THE UNIVERSITY 


OF ILLINOIS 
LIBRARY 


The person charging this material is re- 
sponsible for its return to the library from 
which it was withdrawn on of before the 
Latest Date stamped below. 


and underlining of books are reasons 
ult in dismissal from 


Theft, mutilation, 
for disciplinary action and may res 


the University. 
To renew call Telephone Center, 333-8400 | ù AV) 


UNIVERSITY OF ILLINOIS LIBRARY AT URBANA-CHAMPAIGN 


LUI LAURE ae 


ToME 


(2) 


HIXANTE-SEPTIÈME 
| JuiLer-DÉCEMBRE 


1010 


= PARIS 
RÉD ICTION ET dd 


SI: RUE DATE GEORGES 


: YUn Coin 


Lt 1rA 


[1 Nr 

Aérostaion HA Pal Éhlukisse, 
Ha. 

Ans (lé Yacht 1), 45. 

Albert I et son Fils, 160. 

Alexandre de Serhic (le Prince), 386. 

Alexeief (Général), 432. 


quatre photographies, 146 


Allèmagne : L'Aigle sur la Croix, 47 BRUN-SIRDEY : 
— Us Kronprinz, LOG AE LME RER NÉS ER LENS EME 
Maitre et Volet nBA4É AN SACHETTI 
— Les Forges d'Essen, 393 ADOLF MENZEL 
— Jour sans Viande à Munich, huit dessins, 7 
ét 8, — Le Goût Boche : . Borne Kilométri- 
que, Carrosse, Palais- Musée, 476; Fontaine Allé- 
gorique, Le Laboureur au Repos, ATT. — La Fa- 


mine en Allemagne (17 décembre). — Sur'le Lac 
de Constance, Arrivée à Munich, -629:1t Munich, 
cinq photographies, GO et LEE TES) RP rOPY- 
lées ‘de, Munich, Faux Drapeau Français exhipbé 
par les Allemands, Exécution, d'Hymnes par les 
Enfants des Ecoles, 648. — Les Enfants joucnt 
aux Soldats, 649 — Un Oratcur prêche, Une 
des Deux Portes de Munich, Femmes ot Enfants, 
650, — Vue de Nuremberg, La Coll®ere du 
Cuivre, 673; Les Jeunes Boches s'amusent: Au- 
tour d'une Carte de Pommes dé Terre, :674. 


Alphonse XIIT (20 août). — Alphonse XIII à Paris, 
Le Roi et ja Reine d' Espagne, 190. 


Alsace : À la France, j'offre mes fils, 678 1 

RE ETS PME OUR ELITE, AIRE - PAUL THIRIAT 
Alsace (Noël pe: 4 Et AA oi ‘A. RAPENO 
Alsace (En dix PROC RARES 251, 6100252 NU 


Vue de Kaysersherg, 643. 


ans. (2 juillet). — 
Le eu B? e a 
: Sept Croduie ler et CPR EUR Aer 
Angleterre : Rouen et les Anglais, 11 à Fr — Le 
Fravail Féminin dans les Usines de”Guerre, 18. — 
Meeting dans un Pare de Londres, 67. — Préparation 
d'Artillerie Lourde, 100, — La Vie à bord des 
ous Marins (huit photographies), 150 à 152 — 
des Usines de Munitions de Coventry, 
215: — Un Soldat Afrikander et son Cheval 412; 
L'Armée sur le Front, quatre photographies, 451 
et 452. — Manifestation Populaire en l'Honneur de 
Lloyd George, 645. 
Antoine (André), 538. 
Arbre : Un Centenaire, 320 
Arménie (les Massacres d'), 
à 284, 
Arras : 


Un Chef 12 — 
Trois Amis (29 octobre) 
LUCIEN 


HARPIGNIES 
sept photographies, 282 


Intérieur de la Cathédrale, 


GC OSEO SICERER TE OS PRE 


574-573. 

de LOUIS DAUPHIN 
six photographies, AT NENTS: 
LOUIS DAUPHIN 
de Prisonniers Autrichiens 
Prisonniers {traversant une Ville 


Autriche : bé Dhernatss 
Extlénués, 145. — 
de Galicie 220. 

Aveugles : Apprentissage par un Vannier, Soldats 
jouant aux Dominos, 135: Soldats apprenant à lire; 
Avcugle apprenant à se diriger, 136, 


B 


Babésch (B.), ‘294. : 
Balfourier (Général), 482. da 


Belgique : Le Prince Léopold, entouré de son frère 
et -de, sa Sur, 159: Le Roi et son HE NAAGOIIE 


Bar (Mme), 294, 

Baratier (Général), 400. 

Bartet (Julia), 466 et 667. 

Barthou (Louis) en Suisse, 
-et. 200, — Portrait, 510. 
La Reine se rend aux 
écoute une Mélodie, 562. 


dix photographies, 199 


Tranchées; £a Reine 


Bernard (Rosalie), 310. 


Berr (Georges). 530. : WW À 
Berthelot (Philippe), 294. ° 
Blondel (M), 234. 

Bogdan (Docteur), 310. 
Bonaparte à Rivoli, 672. 
Bonar Law (M) 64. 


PHILIPPOTEAUX | 


Bordeaux (Henry), 310. 


Boutroux (Emile). 330. 
Ho {Berthc), 28, 530. ot 687, 


, JONAS 
D'AERRe 


Dre aie (B.). 294. 


Bratiano (Jean), 234 .. 
Bréai (A), 204. : 0 
Briand (Aristide), 41, 294. ; SRE 
Bricux (Eugène), 163. ASE à \ DT mil Heu 
Broussiloff (Général) en son quartier 1Général, 145 Roi Leurs), ne 
Portrait, 432, % 0 


29 
Bifgarie 4 Le. Roi "à Longchamp, Lo Couple Royal, Loop Fi 


Au Bois defBoulogne,: 5%; Le Roi sur les Ruines. Ecmes 
aie là Forteresse de Cavalla, 506: 00 Ér He des 
/ “ira (Maurice de), 27 
“fote ‘tionae. FA Quatorse Jui 
le “Filipeo, (N). 
it noch Sénéral),: dre } 28 ; 


1 Franc (Anatole), 164 . 
“Franc (Anatole), 163. 
Françs-Joseph, 561, ke 
unckréntano Der 10. QU 
usilit Re ne NET 


CN 2 PTE 


Cadorna (le Général) au Milieu de ses Alpins, 232: 
Cambon (Jules), 44. 

Canada : L'Armée Canadienne sur le Front, 
Photographies, 453. 

PE offerts par la France à Verdun, en 1873, 577. 
Carp (P.), 294. 

Carpathes (Dans les), trois photographies, 

Casicinau (Général de Curières de), 329.  : 

Laon, Strasbourg, 355; | n, 


quatre 


267 sp 268. 


HER 


Cathédraies : Reims, Amiens, "ES vi Te n | 
Siège d'ivoire de la Cathédrale de Ravenné, 356; trois dessins, \ 
Tours, É ‘ 


Vézelay, Un Croquis de Victor Hugo, “354. 


Pad 4 


[= pas. Reliéls, dela Cathédrale d'Amiens, 


Transept : 
de l'Eglise Saint-Nazaire, à 


arcassonne, 499; Porte F1 
de l'Eglise Saint-Pierre d ‘Avignon, Chimère de Notre- | 
Dame-de-Paris, 500. 

Catherine’ Il de Russie, 553 

Cavell (Miss) : 

Cèdres du 


RUE ROKOTOV er 
La Martyre (5 novembre) CORBELLA ME 
Liban (le Patriarche desy, 85; Dans la ! 
Forêt des Cèdres, 86. 1 LA 
Champagne (Sur la), 73 et T4. 
Chénier (Marie- Joseph), 83. 
Chénicr, 84. 
Chiens : Le Frère du Soldat (10 décembre) 
EE EN TETE MON Ar UN ME - PAUL THIRIAT 
— Le Sauveteur, 598: 599 LEVEN et LEMONIER 
— Deux Types de Chiens, 597; Chiens de Guerre 
en Angleterre. 600; Quatre ad 601: 
Au Front, trois photographies, 602. ù 


— Piano de Marie-Joseph 
D? des Itali 2e 1 
Chouvaef (Général), 432. à we is S. È . 
Christ Carbonisé de l'Eglise de A 575: | { 385: der PACE RENE CA 
Ciboire de l'Eglise de Gerbéviller, 577. : : + \ 
Clemenceau (Georges), 126. 
Clermont-en-Argoñne : Les Ruines, 107; 
lé Bombardement 108. 
Commissaires aux 
} 


L'Eglise après F: L 


£ 
dessins, 124 à 126 | 
LM MRARFETESSS 


eË da Reine | Sophie quittent le =. 


sa ne À 


Constantin (le Roi) 
Palais-Royal, 433. 

Cog Mardi de Verdun (lé) (3 décembre). 

Cordonnier Gr (3 septembre, 

Couédic (M. du) ét 1e Officiers de La ‘Champagne, 73. 

Courteline (Georges), 586. 

Croix dAutel de | Eglise de Souilly, 673. 

Croizetie (Sophie), 465: 


: de NS 
L Scarmotes 
des 1204! 


D 


Deschanel (Paul), 310. 
Dissesco (C.), 294. PEN 
Dobroudja : Village et Maison-Citadelle, 262. 
Dorchain (Auguste). 310. 
Douglas Haig (Général sir) (9 juillet), LUCIEN JONAS 
Doyen (Une Opération à l'Institut), 610. 
Driant Eine) : Deux Portraits, 


Colonel et ses Hommes, ‘Aulographe, 1686. 
Duflos (Raphaël), 466. ï 
Dussane (Mme), QPre 


18578 ré w 


NU 
d Ÿ 4 5 f 
Elisabeth (la Reine) se rend aux Tranéhées La Reine 
écoute une “HO 562. 


ADOLF “MEN? 
aux) : 


Siesaie FE 


LES ANNALES 


«x 


ABLE DES MATIÈRES 


GE 


me Gun ee mr dghtie oe Mo 


[: 
: 
. 
L4 
à 


A 


ACADEMIE FRANÇAISE : 

Vertu, 654 

— Rapport sur 

— La Littérature de Énerre ct l'Académie, 
_ L'Académie et les Elections. 616 

MR MR RE, Mn «0 FREDERIC MASSON 

Aérostation : La Saucisse, 176 FREDERIC MASSON 


LBERT 1er : Pour le Roi, 562 
à LS  RNARERRERE PES mi MAURICE MAETERLINCK 


BOrt sur les Prix de 
PR  noeur ERNEST LAVISSE 


les Prix Littéraires, 654 
ETIENNE LAMY 


145. 


ALLEMAGNE : Amour prime tout, 65 JEAN AICARD 
— Les Faussaires PSE : D'Ems à Nuremberg, 
AS ee ce Le ee L LOUIS BARTHOU 


— L'Illusion de la Révolu- 
— L'Esprit Nouveau et la 
des Représailles ? 
ALFRED. CAPUS 


— de us jugés par eux-mêmes, 29% 
Re ele Da? LE BONHOMME CHRYSALE 


“ — Corbett et Fitzsifamons, 631 MAURICE DONNAY 
| — Le Goût Boche, 476 V. FORBIN 


7 L’Epée Allemande, 36. 
dès tion Allemande, 19%. 
D - he So 425. — Qu'est-ce que 


tee drain seen s en 


Fe 
D Le. Marchands de Frivolité,.569 ABEL HERMANT 


"+ La Grande Guerre à la Lumière de la Bible. 
; Mæ HERSCHER 


— Le Lous Content, fable, 437 OCTAVE PRADELS 
- — Voin à Guerre La rubrique de GABRIEL TIMMORY 


= 


—_— Le Carnet de Guerre de Kurt-Oscar, Muller, 7. 
Le *Michel Allemand, 569. — Le Sang Rédemp- 
teur, roman, 640 et 677 ..... ABBE WETTERLE 


-— L'Oiseau Noir, poésie, 236 MIGUEL ZAMACOIS 
“ — Chez l'Ennemi, récit d'un voyage, 617, 648 et 673. 


, a XIIL chéri des Mères Françaises, 1% 
cure. ABEL HERMANT 
Amazone (A Propos de l'), ‘à M. Henry Bataille, 538 

LS CESSION ERREURS CRE . JEAN THOUVENIN 
ANGLETERRE : Fobëu é les” Anglais, 11 A. B... 
h — Souvenir d'une Visite aux Armées Anglaises, 12 
0... . MAURICE BARRES 


= Pine de l'Angleterre, 19 ALFRED CAPUS 


— Les Exploits des Sous-Marins Anglais, contés par 
Rudyard Kipling, 150 ......... V. FORBIN 


— Le Métier (The Trade), 153 RUDYARD KIPLING 

+ L'Action Britannique, 448 EDOUARD HERRIOT 

= Le c Chant de la Haine », 450 

EP RMNEEENRRER ERRERE GABRIEL HANOTAUX 

“ER Politiques et Littéraires à Aux Abonnés et aux 
Lecteurs, 192, 492, 516, 540, 564, 612 et 650 A. B.…. 

- L'Hôpital de l'Université, 61534, 061,190, 114, 142: 


168, 195, 220, 245, 971. 297, 324, 350, 374: 398: 
422 446: 4%, 494, TA : 542, 65, 589, G14; 635 î 
Ar UMR RSC Er PO EUR SAUT PS LT à ; 

Le Journal de l'Université. 194 ét 221, — Les Confé- 

- 314,1 398, 429, 445, 470, 494, 518, 542; 
hi 565 589, 613, : 638 ‘et *66L/EUE 0 PIERRE S.. 
IE: 4; Extermination ‘des Arméniens, 282 
Cale ne CNRS ETES FREDERIC MASSON 
- Dre Fauve: aux Yeux ‘de Velours, 284 
43 REC PHASE SOURIS JOSE ROUSSEL EPINE"® 
Î à s 


< 


| _ La Fête du Roi, poésie, 579 THEODORE BOTREL 


GABRIEL HAN OTAU X 


415 


+ Clemenceau Ê 


JUILLET- DÉCEMBRE 1916 


(rem emmennsraernnenansese | À sosie | nement | 


ARMENIE : 
— La Terre d'Epouvante, 285 ..... HENRY BARBY 
ARRAS : Dans les Ruines, 170 MAURICE BARRES 


— Le Sang d'Arras, 170 
— La Population, 172 
— Les ne des 


PAUL ADAM 


Richesses Artistiques, 173 
SARL ARE ES COR CRM ERA rte PAUL GINISTY 


. L'Armée Autrichienne à Paris, 35 
OR DES D RP ETS FREDERIC MASSON 

Aveugles : Lettres aux Soldats Blessés aux Yeux 
135, 141, 169, 194 BRIEUX 


Banc (le Vieux), poème, 629 EMILE 
Baratier, Marchand, Mangin, 490 


VERHALREN 


ADOLPHE BRISSON 
Bas de UE (Au), 395 LE BONHOMME CHRYSALE 
Bas de Laine (le), poésie, 411 PAUL FERRIER 


BELGIQUE: La Fête du Roi, ere 579 
SRE 2 PET RARE DE THEODORE BOTREL 


— Petits Pro pièce envers, 158 ANDRE GUESS 


— Pour 14 Reine Elisabeth, poésie, 562 
AE GERARD HARRY 


— Eutr ‘: Ro Albert 

RS NE EU NUE CIRE PES MAURICE. MAETERLINCK 
Boxe Corbett et Fitzsimmons, 631 

Ep MER SNS EEE CE SEL PRO RES MAURICE DONXAŸ 
BULGARIE : Quant le Roi prétendait aimer la 
France, Eu LASCA dE Ferdinand, 595 

RUE PAST PPT EAU E PIED EIRE JOS.-J. SCHURMANN 

[e 

CANADA : Souvenirs d'une Visite aux Canadiens. 
CL AL EE AVE RÉ NE EE RUE a MAURICE BARRES 
Cantinière PU PE la), 559 

ST NN OU AE re ARE GEORGES D'ESPARBES 
antnidre (la). Voir Vivandières. 
Career AOL LATIN SNS MAURICE BARRES 


CATHEDRALE (la} : L'Ame de la Cathédrale, 
Les Caractères d'Art de Ja Cathédrale, 497 
EU ACER FA PR Rp AE EN EE A.-D. SERTILLANGES 

Cervantés et Shakespeare, 530 EMILE BOCTROUX 

Chant du Départ (le) et le Chant du Retour, 81 

RENE BRANCOUR 

. FRANÇOIS FABIE 

EMILE RIPERT 


Chasse : Tataut | poésie, 411 
Chemins de fer, poésie, 436 
CHIENS : Ma chienne Bull, 366 COLETTE 
_— Histoire d'un Chien de Guerre : Toto, 597 
EDMOND HARAUCOURT 
re Chien, poésie,» 608 20... RENE FAUCHOIS 
et Lyautey, 666. EMMANCEL ARENE 
Coiffes de la Guerre (les), 570 .:.. HÉNRI LAVEDAN 
COLONIES : Nes autres Frances, 397, 422 
D RAA ME TUE YVONNE SARCEY 
— Notre Empire Colonial, 398 ,. ALBERT SARRAUT 
— Souvenirs Coloniaux, 662 GENERAL LYAUTEY 


Comédiens : Vieux Camarade, 666 
A RAIOE PR LD à à ne 2e FREDERIC PEBVRE 


« Crème te 


= Démarate et 


Commandant (le), nouvelle, 511 JEAN DE FERRIERES 


Commissaires aux Armées, 124 .... GEORGES CAIN 
Conflit (Un), nouvelle, 414 ..... PIERRE MILLE 
Constatations * (Une Demi-Douzaine. de Petites), 658 

SE TR LRX CARS DL MNT", us PIERRE LOTI 


Courteline (la Philosophie de Georges), 587. 
LE BONHOMME CHRYSALE 


Ma Philosophie, 605, 617 et 639 
... GEORGES COURTELINE 


508. 


Éourisiine (ep r 


Menthe. » nd la terreur, 


Nerxès, 164 ANATOLE 
Deux Gloires CRE pièce en un acte, 25 
PIERRE WOurs 


d'après Cervantès : 
JULES TRUFFIER 


FRANCE 


Disputes de 1 Saint-Jean 
Préambule, 531 :..,,.. 


Disputes de la Saint-Jean (les), 1 farce en un acte, 532 

.. GEORGES BERR et JULES TRUFFIER 
Dompierre : Six sonnets, 336 ... .. RAGE YSIN 
Doyen (Une Heure de Chirurgie chez le Docteur), 610 
ADOLPHE BRISSON 


DRIANT 4 Poésie à la Mémoire du Colonel, 182 
SL MECS MA ANTEAROE OLIVIER de GOURCUFF 
— Les Étoiles Eteintes, 185 ADOLPHE BRISSON 
— Fragments de Lettres Inédites, 187, 210 et 934 
Ne ON ER NT ARAR TR EE DM EMILE DRIANT 
— Les Chassenrs de Driant, chanson, 235 
None, FAURE LADA PONT THEODORE BOTREL 
E : 
Eau (SU MAT ANRT HENRI LAVEDAN 


Ecole Normale (Une Emeute à |’), 653 

A Ca AU FRS EEE EDOUARD 
Elisabeth (Pour la Roine) poésie, 562 
GERARD HARRY 


HERRIOT 


Enfants (les) et la Guerre, 196 HENRI LAVEDAN 
Enfants : Le Caractère et Je Bon Caractère, 245 
A FN ER AE RE AS 2 MARGUERITE LEON-LEVY 
Epée (l) et le Livre, 688 GENERAL LYAUTEY 
BEM : La Fureur Electorale, 418 
ER TE SOL DTA Va ON PAUL BOU 


Te Charicé EN Vans. Hughes. 419 
Mass TRS LÉ BONHOMME CHRYSALE 


— Qu'est-ce que le Président? 426 JULES ROCHE 
ter de. HOT) CARE EE MAURICE DONNAY 
— Les Coulisses d'une, Election, 428 ......... He 
Euphrasie, nouvelle, 358 J-H; | aîné 


GET 


5h ROSN Ÿ 


Face à FEnnemi, 
FEMMES 


QE PNANAEE JACQUES P.. 
: Femme du Peuple, poésie, 475 

“MALTRIC E DUFRESNE 
488 LOUIS BARTHOU 


nero see me, 


— La Femme française, 


RE) LE VAN 
1 4 .. J." " 


LES ANNALES | 


AxT Le Mouetle et 
"ANDRE AM \ > SE 


— Les Véuves 
FREDERIC 


= Dot aux Ventes. 


Fête Nationale Voir Quatorze Juillet. 
: Civils sur le Front, 


ee d'Automne, 


un . à als 
! 436, — Les Pays, et la Guerre, 


664 HENRI BARON 
TR ANGOIS FABIE 
RENE FAUCHOIS 
PAUL FERRIER 
Le Commandant, nouvelle, 511 JEAN de FERRIERES 
De la Conduite de la Guerre, 118 GENERAL FOCIT 
Sylvette et son Bleuet, 


F rançais sur 
MAURICE BARRES 


— Comment il faut esllyot Syuétté 


PRADE : 
; | VICTOR de UE CHARLES FOLE 


— La France de Demain, 


AT ER SA 2 RUN Croix- Rest 


L'Armée ‘dé | Satonique, 


MAGDELEINE 
aux Internés Suisses, 


ANNE-MARIE GINISTY 


Gallient Posste au Gôéné ca, Fi 


GOURCUFE 


1% LU : À ' #7 
GUERRE EN t ÿ 
Lettre du P'tit Quinquin. au Petit Noël, 636 : n d 
RU MOT Se DAS ... POULBOT 
Le Los Gourmand, table, 4$ rte Les RARE du 
Piano, poésie, 677... ...... OCTAVE PRADELS 
Ruines/"s0nnet M636 RU FREDERIC RAISIN 
La Marne, poème, 257... JEAN RAMEAU 
La France de Demain, poésie, 195. — La Victoire, 
sonnet, 275. — Que fera la France pour honorer 
ses Fils Morts en combattant? 545 
RME Re OS PAUSE ..….. HENRI de REGNIER 


Tès Voiles No! rs, poésie, 462 EDOUARD REVERAND 
Une Lettre de Femmcé, poème, 257 


Re QUE .’.. GASTON-Ch. RICHARD 


Nil Mitafs (Ne s'étonner de rien), 19. — Une Ligue 
Nouvelle : Souverez- vous! 117. — Trop de Tout,. 
580. PEUR Re CE JEAN RICHEPIN. Â 


Les Bagues! poele, 236 
29,2, 0:88 PAULAMRIFRERTIET- VIDEAU® 


(E: Chemins Te Fer, poésie, 436 EMILE RIPERT 
Les Croix qui parlent, 509 ANDRE KISACHER 
Aux Avant-Posles, poésie, 132 GEORGES ROLIIN : 


Euphrasie, , nouvellé, 353 "NT -HROSNEN ATEN 


: c tège Funèbre, poésie, 
orfège Funè re, goss DELARUE MARDRUS 


Gvoffrin.(ies Diners de aie 242 MARQUIS de SEG U R 


Les Richesses Artistiques d'Arras, 


ÿ MARCEL GIRETTE 


. — Poésie à la 


| GOURCUFE . 


6 La nie 


AN ATOLE FRA 


Ki à DR ratE -moire PR “Colonel ant 
erxès et Démar 


: Ends à Salonique, ; Ÿ 
Petits Princes, 


MARCELTE 168 ANDRE GUES 


Remarques autour 
Six Sonnels, 


La Barbarie Méthodique, 402 GABRIEL HANOTAUX 


. EDMOND HARAUCOURT 
i PAUL HAREL 
>3 FERNAND HAUSER 


ALBERT TUTTES Feuilles d'Automne, 
Guerre et l'Amour (Scène de la), 
UE ee TPS Re 569. — Les Rastaquouères, 62: 
ABEL HERMANT 
de. la Bible, 415 

HERSCHER 
OCTAVE HOUDATLLE 


La Complainte du Guetteur, 1 “ 
Sr 7 », à la Lumière 


Ximour prime ou 55. — Derniers Soirs de l'Année, 


bd 


JOSEPH ANCEY 
JEAN BALDE 


Lés: Victoires, 


ANDRE LAMANDE 
Les Drapeaux, 


fe Didi poésies, 474... .... 


Le Sourire de Reims : Avant cf après le Bombar- 


dement, poésies, 1h18 "Om EEE EMILE ROUDIE 
LeLion, sonnet, 22, — A un Vieux Minaret d'Afri- 
que, poésie, 104, MSA EME PARICCITTBT 
Prière des Enfants de France, poésie, 437 

ses TND NOEL .+:7 ISABELLENSANDY 


La Population Dec 172 JOSEPH SUHEWŒBEL. 


Sœur Gabrielle à  Clermont-en-Argonne, 106 SEM 
Ailes dans le Soir, sonnet, 259 GASTON SORBETS 


-Art Dramatique cl la Guerre, 538 


Dre sus SE ET ...... JEAN THOUVENIN 
La Petite Guerre :, La Chimie Militaire, 10, — 
LeMessage, 38 — Chez le Couturier, 64=— Le 
Mauvais Génie du Musicien, 103. — Erreurs Alle- 
mandes, 156. — Les Boches contre les Moineaux, 
196... — : Un | Psychologue 228 PORTE 
d'Autruche, 3 — Le Besoin de Mentir, 326. 
—. Nouveaux Missionnaires, 352, 2 —, Ruplure : 


Altfeld et Mr von Schnick, 400 

Rs HER reel GA BRIE NIMEMOREE 
té de Guerre à Salonique, 253. — Au Gui l'An 
Neuf... 6160780 MARCELLE TINAYRE 
a Parfaite Secrétaire, comédie, 388 


LÉ Lerrsseerers te  GEORGES-G. TOUDOUZE 


La Tour Eilfel, poésie, 148149. — L'Heéure Jta- 
lienne ét Roumaine, Ssonnet, 312. — L'Autre Ba: 
‘taille, sonnet, 365. — Sonnet au Sergent Paul 
Valentin, 411. — Différence, sonnet, 474 { 

ce SRE RING EOR GES RAR ONTEE ON 


Salonique,. poésie, .22,,.......... ALBERT (TUTTES 


Français sur — C'est” pour 


eux que je le fais, 
HENRI .LAVEDAN 


en un acte, 287 
CHARLES LE GOFFIC et ANDRE DUMAS 


52. — Les Divisions 
ANDRE LEGRAND 


Maison Lorraine, PAUL LEHUGEUR 
Suffrage des M ; 
LOUIS BARTHOU 
LYA BERGER 


. — Quatorze ; 


Pourquoi? pofsie, 27 1 © DUX..  « POÉSIE, ; 
| JUANA-RICHARD LESCLIDE 
509 CAMILLE 
— Ve Victis! poésie, 
ALEXANDRE 


Petites Constatatious, : 
PIERRE LOTI 


Oiseaux Morts, LE. SENNE 


Les Chasseurs de 


La Fête du Roi : DOËSLC San et ME SE EE 
AL THEODORE 


ae Re de. BRUNEAU 


we Demi-Douzaine 


-Letlre de F ils, - û 
— Fo le Roi Albert, ! 
MAURICE MAETERLINCK 


-— Le Théâtre: aux 


ANS NE UE aux ,Arméces, À dr Le? : 15 OT SORTE 
‘GEORGES CAIN HEAR des Morts, 


Sens du Nom des Lieux de Combat : Combles. 
Bouchavesnes,  Saiïlly-Saillisel, 641. — Le, Sars 
Rancourt, ‘Frégicourt, 485. — Warlencourt, Eau: 
eourt, 510. — Ablaincourt, 519... — Thiaumont, 
Hébuterne Saint-Pierre-Vaast, + 5445: — Pressoir, 
567. — Mavtinpuich, 590; Grandcourt, 59. — Bo: 
vent, Morval, 615. — Louvemont, 665 

LR «TDR ET que HENRY VARIGNY 


De Haucé en ds pendant la Guerre, 68, F 
ut PIRE TE UE + Le ISABELLE VIVIANI 
Ta. Méech. poésie, 508 ..,.. GABRIEL VOLLAND ; 
Le Maitre et l'Elève, nouvelle, 581--ef. 605.20 
Me Na tops MERE DANS 21, RES WARREN- BELL 
Le DS de Guerre de “Kurt-Oscar Muller, 247,01 
Le Michel- Allemand, 569.1. =— Le San Rédempe 
teur, roma, 640 et 677 ,...…. ABBE WETTERL 
Les Deux Gloires, pièce en un acte, 25 

SE AM SAR à de à ED .... PIERRE WOLFF 
L'Oiseau Noir, pote 236 MIGUEL ZAMACOIS 


GUERRE (Echos de Ja) : Origine de Péres, sonnet 


et de. Pourpre, : str I TNT 
\ MARAVAI-BERTHOIN 


dé pri Nouveau , 354 — La Littérature 


Autrichienne à 
Qu'est. ce LLRRE des ARepréseilles? 447. 


—— [Le Proleta- 
L'Extermination des 


» : Respect aux Veuves, — Les Veu- 


FREDERIC s 
XAVIER MAUNIER 
: Hans-Emile-Adolphe, 
PIERRE MILLE 
— [La que aus Récompense, 
MOUEZ Y TO 


La Belle Pipe, 
VAR Le NORMAND 


ALFRED CAPUS 


Les Cuisiniers:; 


L ACQUES CHANU 


Proclamation, 

Noë él Suprér me, 

MARIE- ANNE COCHET 
U M COMBATTANT 


Les: Mains des Infirmières, poésie, 
LUCIEN ce RESSON NOTS 


sonnets, 558. 


63; -Une 


2 Drpsrre «lolo ele à Le œrt 


“Les _Citadelles 


d'Emile, Poncitelez sur le. Communiqué, Etymologie 
de Pinard Méthode de Victor Hugo, La, France en 
Hollande, Les Héliogravures de Firmin Bouisset, Fin 
de notre Enquête sur le Mot Poil, 9 L Accent du 
Député Barthe, Anniversaire de l'Impérâtrice | Eugé- 
nie, 10. — :.es’ Concours du. Conservatoire, Un Ma. 
riage sur le Front en Alsace, Un Sonnet de P. Mer- 
lateau sur Herr Doktor Professor, Les Conférences 
Nationales, 36; Les Allemands d'après Schopenhauer, 
Réflexions d'uns ” Poilu sur la Coiffure Franesise! 
Version Nonene de « Debout; les Morts! >», Jéri- 
madeth, La Peur, 37. — Vers d'André Chevalicr sur 
La: Marseillaise, - de Rude, Lettre de Rouget de Lisle, 
Sarah Bernhardt au Front, Guiilaume IL. et. Rodolphe, 
Er FN d'un Prisonnier Français. en Allemagne 
hotôgraphie du Kaïser chez un. Sénateur, 
Pinard de Luxé,: Ligue de C. Q. N. A. 
Païodie du Sonnet d'Arvers sur lt Flotte Allemande! 
La Pipe du Général de Castelnau, 64. — Notes du 


Carnet d'Adolphe Brisson sur. les: Concours ‘de Trac 


o 1 . 8652 J:-D'ORTIAC 
- 629 LUCIE DR RUE MARDEUS ee 


7% JEAN DESRIEUX 
La (Lerre SDOËsLE PAL EST Ne DEELeS 


Pierrot. ro FAT en vers, 


a) ACQUES .P. 


gédie et de Comédie, Les Classes Musicales au Con 
servatoire Le  129e d'Infanterie à Douaumont, 102; 

Cervantès et les' Boches, Le Clairon Louis Richer, Le 
Centenaire d'Harpignies, Le Rat se portera cet Hiver, 
103. - Lettre de’ a Somme, Le Soldat Loboureur, 


- 115; Metchnikoff et la Vieillesse, Rectification de M 


Êa Parisienne | et Li ne * Automhe Rougé, 


#2 Lot | Mariage de M°° Frottré, LOUIS HR 


Deux Ecoles, 


d'Estournelles de Constant, Le Livre de France, Te 
Cercle des Amiales de Genève, La Culture, des Epon- 
ges, 116; Kitchener et Chanzy, Une Troisième. Rime 


pr Joffre, 117. — La Tour Eiffel sacrée, Les: Suprê- 


« S » 
Fe En Bonhommes 4 scène ile, 
Malingres, 


mes  Confidences d'Emile Faguel à Mer. Hérscher 


. Un Don Roumain à la! France, 155: ‘Sonnet d'E- 


Bercguse, 558. 


MAURICE DONNAY 603 HELENE PICARD 


— Les Modo 
234 Ve DRIANT 


£ fn een 


‘580, 604, &e 


Femme du doté à AD 
# ss “MAURICE DU FRÈSNE 


douard  Herriot,, Acrosliche, de. Camille’: Saint-Saëns 
sur Francis Planté; , Héroïsme : et. Douceur de. Mme 
Liévin, La Mode des * “Vieilles. Faïences, 156. :—, Une 
Eniouyarte, Descente: en Parachute, ‘Le Dépôt “d'EW 
‘& EN LES de “la Côürneuve, L'Opinion en Ésparo 
me Théodôre, Poil ‘ Réponse du Poète Rayséae | 


NS 


La Parenté du Général Nivelle, 181; Poètes d lr- Guillaume II : Comme il est Jaune! poésie, Ge. Démasqué, par André Chéradame; Le Réveil de a 


lande, L'Echelle des Sen, Allemagne, AO CURE | LA TR AE AAA à ER :THEODORE BOTREL , France, par -Charles_Saroléa ; France, par Chrisinphe 
Poésie d'Henri de R ÿgnier sûr la France de Demain. AE EAP IANAN NY, 128. —" ‘Pari ‘les Cendres, par Emile Ver- 
Le Chauffeur du Général Joffre, Vérs de Carmosine Se FEVER | acrei : Poèmes ‘de Francè, ‘par Paul Fort: La 
à Ajbert I L'Ecole des Infirmières de. la. Salpe- H Flandre Rouge: e Marcel. Wyseury Ÿ44. 50 Le: Ro- 
trière, 195; Les Croix de Guerre des Annales, ‘Un À : ‘ saire au Soleil, par. Francis Jammés, 180..— Awjour- 
Filleul Royal Avenue des Poilus où de Verdun, ; ‘ ; d'hui et Demain, par René Bazin ; Journal d'une 
196. — Le Marquis Pierre de Ségur, Sonnet-Coppéce Hans-Emile-Adolphe, nouvelle, 439 PIERRE MILLE Parisienne, par Ja Baronné J. Michaux: Le Livre du 
de “Jules. Iemaitre, Anecdote du Front transmise Harpigiies, 321 :... LE BONHOMME CHaYSALE Souvenir, par. Paul Ginisty et Arsène Alexandre, 209. 
‘par René Darnis, Vers Francophiles d'Alfred lord 324) | ; Ld Femme el la G à S Don We: 
> a Hindenburg  : -L'Idole, 347 ! a Guerre, par” Henry Spont.’ 228. 
lennyson, 221; Le Comte de B... ct le Permission. d OA CU D BONHOMME CHRYSALE Les Diables® Bleus, par Louis Thomas: Avec Charles 
P/naire,, La Gentilhommerie du Duc: ne Rohan, La M DRE LE ARANAE ee 2\ Péguy. de la Lorraëur à la Marne, par Victor Boudon; ï 
Menace d'e l'Adjudant Durolle, 222. Le « Pinard » Hindenburg (les Clous de), 346 EDOUARD HERRIOT . Ba. Bataille, de Verdi ar o uec 
$ de Verdun, par Henry Dugard; Avec 
_ se chante, Scène vue sur la Côte d'Azur par Hindoue (Légende) : Sois Bénie! 555 l'Armée Serbe en Retraite par Raoul Labry, DAS 
454 C2 00 d' Uhiès, ne ie “says Crus da tn MERS Ent TEE (HENRI SIENKILWICZ Au Front, par Maurice d'Hartoy; Retour d'Als@ce, par 
Le uerre d'Alexandre de : Pompery, riginc des O- culs À ANA à CURE Jean Giraudoux:; Feuilles de Route d' Mobilisé, par 
henzollern .et.des Romanov, Exposition des Œuvres Hiver (A l), poésie, 637 .....,..... FRANÇOIS FABIE - Stéphan Latzanne. (OA, = Fi Cie d D TR ee 
des Mutilés de là Guerre, 247; La Collection de Hôtel Biron (le Passé, le Présent et IAvenir de 1), 2% ‘314 ‘et 425, L'Embusqué par Paul Marouéritte, 
Cannes du Prince de ‘Galles, Prophéties de 1268 DUR HAN RNEREe ROP AUTRE PE ADOLPHE BRISSON 338. —! L'Angleterre et la Guërre par André Chevril. 
pour Fe De uns Copiées sur le Carnet Hush (Charles Evans), 419 “lon; L'Histoire de FEntente Cordiale par -J.-L. de La- 
à que Je Dames « MiePaties » te Mrs à NE ET LEFRONHOMMR CHRYSALR. |. Nr le dents Baie pér Pierre Nofhomhs Le 
ms 2CLU 14 l EULENAS MEL, par PL os AIATXKN ES ene 
Pierre Loti sur 10 Front, Henri Harpignies, PT ; : j .Puaux; Ainsi parla Venizelos. par Léon Maccas, 365. 
1544 a . Grimmelshausen Simplicissimus en 1635, ! ; ] ÿ :— Au Pays ‘des Maîtres-Chañteurs, par Mare Henry 
à ormules de nos Génies Littéraires, Notes Guerriè- ] 378. — LaviTranchée Rouge par Jean  Renatd! 
Dee. res d'un Juge de Paix, Le Swastik, Prédictions rela- É 3 6 Journal de Campagne d'un Officivr “de Ligne, ee je 
PE RE la Guerre, L'Œil du Général  Gallieni, : Infirmières : Leurs ‘Mains, poésie, 579 * Capitaine Rimbault; Æn Liaison avec les Anglais 
x 273; nee MAlTaNCe DEEE) JTumentieBochE RENE PORN ASE AE ETENANAEN LUCIEN CRESSONNOIS par: Philippe Millet; ‘Trois Mois de Campagne en 
2. — Jules Lemait 6 : : falici fan: C Le 
| —, Jules Lemaïtre ct Georg Brandès, Le. Fils ! ù (Gralicie par: Octavian-C. Tasjauanu, 413. = Les Poëi- 
dé Jean Rameau, Dialogue entré le ‘Capitaine instituteurs ; Comment ils se._.battent, 372 : f {es el la Guérre : Léon Lahovary, Jacques Nor 
Fryatt et Duquesne, SOUVEnRES Ile AUX ANTERAS FE UERNTMNN LA e per oe sEr en sers rsee ve dm ere LOUIS. BARTHOU hand, Mme: Angèle Maraval-Berthoïn Sat Bale, 
sur: Edowdrid Herriot Poète, P.-L.-M. D POUEUES ITALIE. ‘LL'Heure Italienne et Roumaine, sonnet, 312 425. —— Entre Saint Denis et Saint Gorges par Para 
Militaires, Modes Parisiennes pour Générale OEM PLEASE NPA e RS REPe GEORGES TROUILLOT Madox  Hueffer: Pendant la Grande Guerre, par’ Ga- 
RÉ a . As je Je PApsiete «—, Les Italiens à Salonique, 384 .. JOSEPH VASSAL :briel Hanotaux; Les Commentaires de Polybe, par Jo- 
À ouffarde xilée es. Progrès du Fémi- seph Reïnach, 447. = Sihouettes  Alemandes, par 
i ue Pre pee sur Harpignies, Le Dieu des re EN Paul-Louis ‘Hervier; Huit Mois avce les Boches dans 
as = PU pe un Champ de Bataille À ] \ de Luxembourg Belge, par Paul Thorn; Avec les Ar. 
DR Serbes # ei ARTE te Fab mées de: Cadorna, -par Robert Vaucher: Chez les Anglais 
$ £ f aque à Font à pendant la Grande Guerre, par Henry-D. Davray, 473. 
Un Opuscule dévr Argus, Von der Goltz et CGam- Jeune File, de Gérard d'Houville, 35 ‘A la Gloire de l'Alsace, par M#5 Herscher: Mo- 
betta, 325; Recette ù 5 revisses É 
11% je ae FA te Rimée pe, PER de ue ARS RSA DANGERS AR YVONNE SARCEY Phange el tes Marsouins en Lorraine par R. Christian. 
nrice. des Ombiaux, Villages Filleuls, 326. — Une Rrogé; La Betgique sous le Jou ar François 
Dépêche de M. Dissesco, Protestation de Jean Jeune. Fille: ia Mort d'un Joan 35 “ Olvff; les Romans, 495. — L'Hérédo, “ Léon Dan 
Eichépinn/Æroisieme Deuil de Frantz#Eunck;Bren- DA re. rss fem: PARA GERARD D'HOUVILLE def, 520. — L' Atlema qne au-dessus de Tnt par Arthur 
SES Mots du Père Dumas, Signification du Joffre ‘(Poème au | Généralissime), 41 EMILE RIPERT Chuquet; Le Professeur Kurt-Oscar Multer, par 
des de RU EN pue Dis Rs Jour de l'An ia Gui l'An Neuf! 676 È Ms Me A 5 se Familté - Française 
à 5 DAT HE Pr EE 12 MARCELLE  TINAYRE pendant la Guérre. par Maïten d'Arguibert: Un Roman 
ton. D une : Pa hs 4 $ Spa en pis ‘par ne Por Delarue-Mardrus, : 557 — 
cart à ù Te _A6eS sous » fo es Derniers Jours dw Fort de Vaux. par Henry Bot- 
» Les Moustaches « À la. Guillaume, 352 — Mariage . K : À deaux; Les Crimes de ‘t'Angleterre, A GK." Ches. 
du Capitaine Droin, Situation Compliquée des Sou- : terton, 568. — Emile Verhaeren et son Dernier Li- 
$ ee De ae Huit nee ir - Ê vre, 591. — Bourru, soldat, du Vauquois, par Jean 
SET Description dRésën ne Fur Kitchener (ar) of Khartoum, poésie, 22 L'OTEUR : 3) D ÉRR s e Le Chass'Bi, par André Salmon ; 
, È SR GEL NU à SRE RON EDEON ETENENON Ma Campagne, par le Capitaine Hassler; Le Capitaine 
_eles : d'Etienne Lamy, Conseils de Jules Truffier à | ê ; 4 ; ; Dupont par Leon KFrapié, 630, — Agir, par Edmond 
ses Elèves, 399: Henri Fuster, Le Rince Bouche de Hier (Trois Réyérences. pour le Président), nouvelle, Herriot. 652  — Te F Marie EE LS RE ce 
l'Amiral, Rumeurs Académiques, Des Conférences RATER CRAQUE à RE 34. - PIERRE MILLE L° Appel du Sot, par A TETE ue bte 
au Front, 400. — Les & sTanks » sur le Front An- x Fo OLA NI PS 
: ; £ sur D AR RL RE M RD AT AIO ne TE PARLE RARE ADIEU à à Fes OPA TAN va ROLAND de MARES 
glais, M. Maurice Bernard, Association Corporative #3 Û , RE A 
des Ecrivains Français, La Fanfare dans les Rui- a L Æi Le C Care he Lecteur : L'Uhion Sacrée énnire 
Le. nes, Le Mot d'Ordre.du Général Pétain, Le Poète- l'Atcoolisme, par Jean Finot,.54 — Lilmpromptu ‘du 
"4 Paysan Bienvenu Buès, Le Poète-Député José Eche- .Paquetage. par, Maurice Donnay, 129,.— L'Heure du 
…. garay, 438; « Moôntez, Poilus, je le voux!», His- Lamartine (lés Improvisations de), — La Marseil- Droit, par Louis Barthou; ‘L'Annuaire de la  Fonda- 
toire d'Internés Français en Suisse, 439. — Nicolas : ‘laise de la Pair, 396 .......... Fe LOUIS BARTHOU tion Thiers par Frédéric Masson et File Boutroux, 
ro Rudyard Kipling et le Kaiser, 460; Le La Mecque et Médine, 402 ... GEORGES DERVILLE D. Rae de François Porché, 180. — 
ons dé Combles, de Bouchavesnes et dé Sailly ERIC FE A vod our une Dame qui voudrait penser à autre chose, pat 
Saillisel, Les net le M Paille ee Sujnte. Éd Lemaitre (Souvenirs sur RÉ TRE CHRYSÂLE Emile Berr, 210. — D'Azur, d'Argent et de PA 
de Stémientetide MA NDervalx D Humour (dd: "2" "ve" Le Ra NT a er par Angèle Maravel-Berthoin, 315. — Les Pays 
Président Wilson, Les Marronmers, de Lloyd Gcorge, Le Roux (la; Mort de. Robert) : Fiançailles Brisées Balkaniques, par le Général Niox,, 338. 
La  Voulzie d'Hégésippe Moreau, Un Caporal SUEDE RENE Le SRE HUGUES LE ROUX Lloyd George Intime, 22% ...…, ADOLPHE BRISSON 
Rue Ans, François-Joseph et Ie Baron Burian, LETTRES À UN,JEUNE FRANCAIS : Paroles d'U- Lloyd George (l'Eloquence de} 216 
É> 4 ue Les Chiens Parisiens, 484; Le Rince-Bouché ion MMS Por cet -quisavaiente AUEMANE JO) NET. 21 EURE SAR ENS GABRIEL HANOTAUX 
u.de l'Amiral - Courbet, Un Livre d'Edgar Troimaux 1870 32. — L'Esprit de Parti et l'Esprit National . “FRS : 5 
88 & : p L Loup Gourmand (le), fable, 487 OCTAVE PRADE: 
DEP séquetres et; les Séquestrés, Le Mot 60. — De Mirabeau à nos Jours, 88. — La Contagion 4 fable," 484 OCTAVE, PRADEES 
. Chic est-il Boche? En Souvenir de Nelson, La Sublime, 112 — Le Deuxième Anniversaire, 140. Lyautey ét Clémenceau, 666 ... EMMANUEL ARENE 
thus à tee _— Autour de la Suisse Neutre, 166. — Autour de la 5 ; L 
4 s à “e D T- Suisse Hospitalière, 198. —- L'Elite qui Meurt, 218. 
sue et ne ps 'éncontrèrent, La  Sculp- —-Dans un Hôpital: 24 — Cheminots et Postiers, M 
Phil e FE ee 509; Fa Ut de Piano de M. ‘270. — Les Faussaires Allemands : D'Ems à Nurem- 
UT. RUpDe nterrement du en°8a ais « Printemps »; berg, 296. — Sur le Front Anglais : de la Somme, : ne 
+ FA D no: Hore Nouvelles de Gabriele 322. — Après. avoir lu La Bruyère, 348. — Comment Maison Lorraine, poésie, 437 ... PAUL LEHUGEUR 
# A OT + A MST < ae EE vi pen nos .Instituteurs sé battent, 372. Poe no pote Maïtre et l'Elève (le). nouvelle, 581 et 605 
MR | & PUR EN SET ; lamPain 346.) EntSouvemes dus Capitaine DOTE A NES EURE EAN ER R'SWARREN BEL 
élevé à Miss Cavell, Vers dédiés par Jules Truf- niet de cOhinohilla/ LA Fédération Nationale d As. de ATARI >. , WAR EE BELL 
4 fier aux Morts du Conservatoire, Les Zeppelins en sistance aux Mutilés. 420. — Avant-Propos d'Après ; angin, Marchand, Baratier, 490 ADOLPHE BRISSON 
r En. ne re AU Le pan Guerre :. L'Esprit de. Liberté et de . Tolérance, 444. Marchand, Baratier, .Mangin, 490 ADOLPHE BRISSON 
x > a . 
M hr de Livre. re Sin (— La Femme Française, 468. — Conseils à un Jeune Mariage de M Trotiro (le), 261 MAURICE DONNAY 
Pa Promiere onde rdes PAT Lé M Engagé Volontaire 492. © Lettre Ouverte à Maurice MARINE : Les: Exploits des. Sous-Mari Vnelais 
Se. de -Vogé re a M Rae Fr ‘Barres : Le Suffrage des Morts, LUE Se Ou te par Budyacd Role 160 Ve FORBIN 
Lyon .à: Genève, 543; Sonnet d'Emile .Panchelez DS PRO RER PEUT EE TOR EP N ä ë — Le Métier (TheTrade), 153 RUDYARD KIPLINC 
Sur Ja Toussaint, Les Annales et la Censure Suisse, LETTRES DE LA COUSINE : En regardant une — Le « Front » de c NR ÿ à 
_ Apothicaire et Pharmacien, Dialogue Rimé de Mi. Carte Postale : Nos Prisonniers en Allemagne, 5. — RUN «QUE de l'Eau, 379 ... HENRI LAVEDAN 
œucel Zamacoïs sur l'Inconscient, 5: Variation Dia- Jeune Æille, de Gérard d'Houville, 33. — Un Supplice MAROC : Une Ambassade chez le Sultan, 546 
_ Joguée sur la Robe Simple, 545. — Autour du Trône pour le Re DB MBA tnots menton ED Ter ADN EME LIANT Ds ARENA LEA rt de 4 PIERRE LOTI 
: d'Autriche. Hongrie : Souvenirs ‘et Anecdotes sur Fran- dant un Tableau : Les Grandes Familles, 113. — — Le Vovage d t AUS TTE Lu Rez, |: 
ù 1 L a À yage du Sultan à KFez, 457. Art Her, a 
= çois-Joseph el sa Famille, 566; Napoléon III à Anniversaire 167. — Dans les Ambulances, 192. — Fête de l'Aïd-el-Kébir, La Vie dans l'Ancienñe Ca- 
#4 nos, Francçois- Joseph à Paris, Le Voyage de SAROIER de Femme : «Je “suis celle qui aime: » pitale du Maroc, BAT US HAN TE PVOE: 
A oces Yr'Elisabeth, Un Mot de l'Assassin  Luc- 219. — Pour seconder les Mères : Une Brochure de Marseillaise de la Paix (la), 396 LOUIS ARTHOU 
cheni, Georges Trouillot, 567: « Vive la Pologne, Mme Marguerite Léon-Lévy, 245. — La Tête Haute 4 He L CEE SRE B. JU 
' : pPolog £ Y; É i ; 
ro L L'Aveugle du Pont des Arls, 568. SRE ORUOE 271, — Il était. une fois, 297. — Ce que  Maspero (Gaston), 111 LE BONHOMME CHRYSALE 
D. Vers vonne Jabin-Dudognon pour Fêter la les Poilus en -pensent, 32% —.,Des Mufles, 349. — Mendiants (les ésie, 603 Û PIC 
_ Sainte-Catherine, Origine du Mot Chic Adieu de: Diners d° Hopigt 378, 08: au{res Frances, 397, Médine j des), PATES À: us HELENE FICRRE 
Tueie Delarue- Mardrus à Georges Trouillot, 590: 499. —! Agir ete : Darers ? Une Fée Carabosse, Médine et La Mecque, 402 .... GEORGES DERVILLE 
_ La Kourragère pour le XX° Corps, Généreux Envoi qui ne veut pas’ “PEnfañts, 469 "Aux Amis des Metchnikoff (Elie), 111 LE BONHOMME CHRYSALE 
M. Macnaghten, Un Boche Vivant pour un Aveugles de M. Brieux, 493. — Les Soldats des Tran-  Mézerguigne, nouvelle, 559 GEORGES D'ESPARBES 


illeé Bleu,- « C'est marrant » et « Se marrer », Le chées et les Soldats des Usines : Pour Cinq Sous, Minarel! d'A tri A ue L, 
. Chien du Sous-Lieutenant Nivelles, Un Ait Alle- 516. — Tenue de Rigueur : La Toilette au Théâtre;  Minaret d'Afrique (Poésie à un Les LE SRI AAA A 
nand de 162 lettres, 591. — Châtiment infligé à un SAS = FR éononmtietiettEconomies 964% UneT-ettrendemti mt Autres mines dre terres SALEM EL KOUBI 
Précurseur du Kaiser, Commandements du Parfait Fernand Froidefon, 588 — La Vérité, 612. -— Sol- Mode : Les Marchands de Frivolité, 569 ; 

_ Poilu, Les Editions Crès à Zurich, De l'Origine du dat, Beau Noël, 637. — Faisons notre Besogne, 660 ....,.......,,,.................. ABEI, HERMANT 
Langage, Le Mot Chi, Les Dialogues de Gabrie  ............. 7 AT SARA NES YVONNE SARCEY : Momie (la), 112 ....... PR GASTON MASPERO 
nor Abe RO AA ere Lille, 174-179. WG : Morts (le Suffrage des), lettre ouverte à Maurice 
à NE AU à al ? de Sp 
_Boche. 616. — Quelques Souvenirs sur Edouard Livre (le) et l'Epée, 668...) GENERAL LYAUTEY . Barrès, 540 ......... CT ANR LOUIS BARTHOU 
 Herriot, Antonin Mercié, 653. ‘Une Estampe de LIVRES : Les Dübris de la Guerre, mar Maurice Maeter- Morts. Voir Toussaint. 


ucien Jonas, Détails de M. Pagès sur le ‘« Noël » . Jinck; Bourguignottes et Pompons Rouges, par Chanes 
d'Adam, Correspondance Anglo- Française, 665; Fré- Le Goffic, 21. — Lamartine Orateur, par Louis Bar- 
c Febvre, Lyautey et Clemenceau, L Activité : thou, 54. — Récits de Combattants, par C. Buffin; : 2 GUN 


Énéral WLyautey;". 666 ! 2.2 SERGINES Sous Verdun, par Maurice Genevoix ; Le Drame de 


5 + : * Senlis, par André de Maricourt; L'Agonie de Dixmuide, & 
n Neuf (Au)l. 676 M pue A AYRE par Ten Bocquet et Ernest Hosten 7%. EE fr Hyène Navarre (Sonnet à), 22 ....... THEODORE BOTREL 
i du), Voici du Houx.…, poésie, Enragée, par Pierre Loti, 91. — La Guerre Eura-  Nivelle (Général), 46 ......... JEAN DE FAUCOGNEY 
à, Be SUN JUANA- RÉHARD TLESCLIDE péenne, par Guglielmo Ferrero; Le Plan Pangermäniste NOEL : En Flandre, poésie, 684 EMILE VERHAEREN 
1 } 
re US A ÿ \ 


AD a PUB ONE PM NAN OR RE PSN TI VNEUE TE 1 LENS da Tr ben LE ES 


IV 


NOEL : Lettre du Ni Quinquin au Petit Noël, 656 


PFOULBOT 


ci nrebr meurs." tree ei men qe, et 


— Derniers Soirs de Paire) os 637 
ee JEAN AICARD 


ne. ie Noël Sert Dhahiel 637. 


Re ARE ER L'ORRTS DA ER MARIE-ANNE COCHET 
7 Fou Noël, Soldat! GTS «Cr YVONNE SARCEY 
NORVEGE : Sur la Côte et dans les Fjords, 525 

LL ER NT NE nr RE ECRIRE RENE BAZIN 
— La Femme Norvégienne, 528 HUGUES LE ROUX 
2e PONT: MUDAD CE ER en MN Rire RENE GRECGH 
NOTES DE LA SEMAINE : Roosevelt, 3. — Familles 

Nombreuses, 31. — Le 14 Juillet 1880, 59. ,— Les 

Cèdres .du Liban, :87. . Gaston Maspero et Elie 

Metchnikoff, 111. — Chacun pour soi : Pébrouillez- 

vous: l'Union fait la Force, 139. — La Terreur Teu- 

tonne, 165. — Le Major Vincent et le Zouave Des- 


champs. 191, — Fils de Corneille : Une Représenta- 
tion d'Horace 217. — Télémaque et Mentor 

Guillaume ‘II et Bismarck, 243. — ‘Pieux Souvenirs 
sur Jules Lemaître, 269. — Les Allemands jugés par 
eux-mêmes, 295. — Harpignies, le Vieux Chêne, 
391. — L'Idole : Hindenburg, 347 — Deux Acauitte- 
ments Scandaleux, 371. — Au Bas de Laine, 395. — 
Charles-Evans Hughes, 419. « Pourvu que les 


Civils tiennent!» 443. — Tous 'nos Devoirs, 467. 
— L'Occultisme; Le Docteur Encausse-Papus. 491. 
— Le Prussien et le Polonais, : C'est à vous d'en 


sortir, 515. —-Levée en Masse en Allemagne et en 
France 539. — Enigme Impériale : La Vie de Fran- 
cois-Joseph, #563. — La Philosophie de Courteline, 
587. — Impunité Royale : Le Roi Constantin, 611. 
— L'Ovtimisme de l'Abbé Wetterlé, 635. — Examen 
de Conscience, 659 LE BONHOMME .CHRYSALE 


Novembre 1916, poésie, 532 ….... FRANCOIS FABIF 


Euvres d'Art Mutilées (les) au Petit-Palais, 57% 
Eree ERREUR RES SPA U L'NGINISTN 


Or (De l}! poésie, 436 


Parfaite Secrétaire (la), comédie, 388 


FA LR MR ARR GEORGES-G. TOUDOUZE 
Paris en Fête, en 1880, 58 ........ JULES CLARETIE 


Parisienne et la Guerre (la), 21 MAURICE DONNAY 
Passe-Montagne (le) comédie, 486 MARCEL GIRETTE 
Pau (le Général) à Bucarest, 311 ..... VASILE POP 
Paysans (les) et la Guerre. Voir à Guerre la signature 


François Fabié. 
Pensées Familières, 210 .........., EMILE BERR 
Petits Princes, pièce en vers, 158 . ANDRE GUESS 


he (Ma), 605, 


pme e nee seras tes 


517 et 639 
GEORGES COURTELINE 
Piano (les Plaintes du). poésie, 677 OCTAVE PRADELS 
Pierrot Héros, saynète en vers, 77 JEAN DESRI£LUX 
Poète et la Guerre (le), scène lyrique, 206 
è HELENE PICARD 
es 1 la Guerre (les) : Anthologie de la Poésie Ca- 
bque, publiée et annotée par Robert Vallerv-Radot 
AD. SERTILLANGES 
Poëtes de la Guerre (les), 23, 50, 79, 104,: 132, : 183 
237, 276, 337, 437, 536, 559, 603, 630, 
Poètes et la Guerre (les), 314 et 425 


Lu INR es rer MP RE MROEANDUGGEMARES 
POLOGNE : Les Malheurs, Démembrement et Par- 
tAUe uDADPNNTN ET ANUS ER FREDERIC MASSON 


— La Pologne et le Tsar, 
Pommes (Aux), poésie, 410 


555 GABRIEL HANOTAUX 


EE es dat, A de US LUCIE DELARUE-MARDRUS 
Prisonniers , (l'Adoption des) : Rapport des Trois Se- 
nnestres M4: ARS YVONNE SARCEY 
Prix de Vertu ee sur les), 664 
Re RE TER CUS ARR PRE ERNEST LAVISSE 
: 

Ws 

LE 
ti 
FA 
E 4 


.. FRANÇOIS FABIE : 


LES ANNALES 


Prix Littéraires (Rapport sur Lu 654 
6 ETIENNE LAMY 


Quatorze Juillet de Guerre, poésie, 275 RENE BERTON 
Quatorze Juillet 1880, 58 ........ JULES CLARETIF 
Quatorze Juillet 1880, 59 LE BONHOMME CHRYSALE 


R | 


RACE (Pour la): La Loi de Nature, 3%. — Les 
Avertissements, 425. — Les Faits, 471. — Les Causes 
de Dépopulation, 521. — Causes de Dépopulation : 
1/Immoralité, 698 2/00. 0x ETIENN LAMY 

Rastaquouères (les), 624 ......... ABEL HERMANT 


Reims (le Sourire de) : Avant et après le Bombarde- 


ment, poésies, B78 ...,1........ EMILE a Rat 
Rentrée : On Rentre, 370 EDMOND HARAUCOUR 
Rhône (le Glacier du), deux sonnets, 558 


FR NUS ON RUE NAN SANS MARIE-ANNE COCHET 
Rivesaltes (Poème à), 41 ........ EMILE RIPkRT 
Rohan (rose à la Mémoire du Duc de), 132 
JUANA-RICHARD LESCLIDE 


Roosevelt : Mes Principes, 2 

VAE users ses. THEODORE ROOSEVELI 
Roosevelt 3 ,...,. LE BONHOMME CHRYSALE 
Rouen<et-les! Anglais, 3 RS RER ere ALTBE 
ROUMANIE : Résurrection, poème, Bt. 

PRÉ Rbait SE UE PE DD RTS GABRIELE d'ANNUNZIO 
— À ma Vieille Table, pere, 311 E 

RER ARE D EE 0 LORANE ARTE ROSALIE BERNARD 
— Pour Hélène Ven sonnet, 312 

PRE RES LORS VOL 7 SE MARIE-ANNE COCHET 


— La NOUS ETS (at OU, er 


— Appel aux Armes, AE 312 
AVE RER TS Dan DES AUGUSTE DORCHAIN 


— À Hat 304 FRANTZ FUNCK-BRENTANO 
— La Force RENE 308 ... EDOUARD HERRIOT 
— Les Richesses : Le Pétrole, 309 PAUL LABBE 
— Les Souverñances, poésie, 311 LEON LAHOVARY 
— Væ Victis! poésie, 311 ALEXANDRE DE LINCHE 
— Le Passé, 302 STEPHEN PICHON 


PAUL DESCHANEL 


— Les Français en Roumañie, 311 VASILE POP 
— Notre Sœur, 301 =.......... JEAN RICHEPIN 
— Curtea de Argesh : Histoire de Manol et de sa 
Jeune Femme, 627 ...... A. SOULANGE-BODIN 


— L'Heure Italienne et Roumaine, poésie, 312 

GEORGES TROUILLOT 

Guerre, 301. — L'Assassin de Mon 
Pays SIERRA ENS HELENE VACARESCO 

— La Famille Royale, 302 :....... B. VASCHIDE 

— Les Chants et Légendes du Cobzar, 312. 
RUSSIE (De France en) pendant la Guerre, 68 
LUE VIVIANI 


— Pendant 1 


— Les Russes à ES tantael 38 
GONZAGUE GIGNOUX 


Sainte-Beuve (les Propos de), 394 
Pire MIULES EttEDMOND de GONCOURT 
Saint-Jean. Voir Déisputes. 


Saint-Marin (la République de), 480 PAUL GINISTY 


Salonique, poésie, 22 .,.,.,..... ALBERT TUTTES 
Sang Rédempteur (le), roman, 640 et 677 

OÙ ne NT NE PS RAR M PELLE ABBE WETTERCF 
Sans Nouvelles, drènie en un. acte, 287 

AT CHARLES LE GOFFIC et ANDRE DUMAS 
SERBIE : Un Nouveau Poète de la Guerre, 386 


CH:-0. GALTIER 


— Le Podine de MOULE 38% 


DANIEL MILOSSAYLYEVITCH 


. Tour 


SERBIE : Veillée d'Armes, poésis, 387 A. 
Sèvres (A la Manufacture de), 204 GEORGES CAIN 
Shakespeare et Cervantès, 580 ., EMILE BOUTROUX 
Sois Bénie! légende hindoue, 506 
des TBE AS AE "HENRI SIENKIEWTCZ 
Sortilège (le, poésie, ALISON ALFRED DROIN 
Souvenances (les), poésie, 311 LEON LAHOVAnY 
Strasbourg (les Enfants, de), poésie, 23 
NUE ae  ULE O0 Ci FERNAND HAUSER 
SUISSE : “Neutre bus de la), 166. —= Amtour ‘de: la 
Suisse Hospitalière, 198 .... LOUIS YBARTHOU * 

— Une Visite aux {nternés, 421 

DRE ve RTE IL ANNE- MARIE GINISTY 
Sylvette el son Bleuet, roman, 23, 51, 79, 105, 152, 
157, 183, 212, 237, 262, 289, 315 941. et 367 


Me nn OR SE .:…... CHARLES FOLEY 
SYRIE : ‘La |France du Levant, 9 RENE BAZIN 
—Le Bazar de Damas, 900" PIFRRE LOTI 

+ 


ay 


Table (Ma Vieille), poésie, 311 ROSALIE BERNARD 


BALLIN 


ef 


THEATRE : La Réouverture des Théâtres, 466. 
TER Er ou ADOLPHE BRISSON 
RL Propos de l'Amazone de M. Henry Bataille, 
538: |. .: MAÉ EIRE JEAN THOUVENIN 
— Le Théâtre aux Armées, sonnet, 559 . 
Re 7 PAUL MANIVET 
— Vieux Cane 666 ANT FREDERIC FEBVRE 


— Rivoli, de René Fauchois; La Guerre et l'Amour 


de Jacques Richepin, 672. 
Tour Eiffel (la), poésie, 148-149 GEORGES TROUILLOT 


Eiffel! (la), MRÉ66 Me ES ABEL HERMANT 
TOUSSAINT : Les Disparus, poésie, 462 

Mr MES: MAGDELEINE GASTON-CHARLES 
— L'Angélus des, Morts, poésie, ‘462 PAUL MANIVÉT © 
— Les Morts, poésie, 462 ..... HELENE PICARD 
— Les Voiles Noirs, poésie, 462 


— Aux Jeunes Sofiate Morts, poésie, 
EMILE D ERHAEREN 


EMILE VERHAEREN 
PIERRE MILLE 


sert Pur er PR ALI TOOL. 


— Trains (les), poésie, 629 Le 
Trois Révérences,' nouvelle, 463 .:.: 


V 
Vacaresco (Sonnel pour | Hélène), 312 
dora RENTREE RS ARE MARIE- ne COCHET 
Valentin (Sonnet au Sergent Paul), 4 
: PE RROPRRR L , TRE et GEORGES TROUILLOT 


Veine (la), 112 ee METCHNIKOF# 


Vergniand, l'Orateur Idéal, 56 A. de LAMAKTIN= 
Verhaeren (Emile) et son Dernier Livre, 591 

qe EM EL à 7 AOC ROLAND de MARES 
Ventes {Respect aux), 327% — Les Veuves Travail 

lent! 686... re FREDERIC MASSON 
Vitrait, un acte en vers, 667 RENE FAUCHOIS 
Vivandières (les), 514 

fa 2e ER MR e LIEUTENANT-COLONEL ROUSSET 

W 


Wetterlé (l'Optimisme de l'Abbé), 635 
LE BONHOMME CHRYSAZ 


X 


Nerxès et Démarate, 164 ,,...... ANATOLE FRANCE 


Supplément aux Annales Politiques et Lilléraires, 


v 


EDOUZ te Me 


VO Kideflen. Wesnies (M. de, 44. 
_Kiembosky (Général), 432. 


Pose de rt Des 
ans Ra Fournaise, 


ÿénne : Cartes de la Coton et tu Front Aétuie 

046-257 Les’ Foultes à Athènes et à Londres, 67; 
Cartes des Régions de Péronne et d'Albert, 75 et 
more : L'Offensive Russe en Bukovine, 98; L'Offen 
 sive Franfaise en Picardie, 99; L'Olfensive Anglaise ; 
_ Préparation d'Arlillerie ra ve 100; Carte de la Ré- 
_ gion de Péronne, 101:: Ruine S de Clermont-en-Ar- 
1. gonne (deux photographies), 107 et 1068. — Soldats 
aidant aux Travaux des Champs, 110; Les Frorfts 
de la Somme le 30 Juin et le 17 Juillet, TEXTES 
dé Paris acclame l'Arrivée du Président 

blique au Retour de son Voyage en 
“34; Devant la Gare de lEst, les Premiérs 
Mobilisation, Cuirassiers défiant sur les 


mis Boulevards, 138; Les Pontonniers, 117: Carles 

Riga et de l'Arménie, 154. — Les Ruines d'Arras 

“et dé Lille, 171 à 175; La Saucisse, 176. ct 177; 
: L'Offensive de la Somme (deux photographies) 
118; Carte de la Région de Péronne, 179. — Prison-. 
pee iers Français Internés en Suisse, 189; Gueltrurs 


dans une Tourelle Blindée, 
Rase Campagne, 291; Cartes Stanislau- Czèérn9:y" 
? 8; Carte de Ja Région de Gorizia, 209 — 
ne Front. Russe, 220; Les Russes combattent en 
France. 231: L'Offensive Italienne; 232: Carte de 
la Région de Gorizia, 233. — Carto des. Frontières 
Serbe, Bulgare, Grecque, 260. — L'Heure Rafraichis- 
sante, | 219,0 Carte: des» Frontières Russe, Roumaine, 
Bug Hongr oise, 286. — Carts des Frontières de. IR 
R Né Sld. — Au! -Grand-Couronné de Nancy, 
Chemin Boisé reliant des Abris dans la Forèl 
de Champenoux, 330: Défense du Plateau- d'Amance 
831: L'Orient en Picardie, 335; Dompierre après la. 

faite. 336;. Carte de’ la Région de Péronne, 339; 
3 de Re Région Chaulnes- Nesle: 340. es 
” Blcüct lave son Linge, 345; Carte de la Frontière 


Péronne 388 — Les Ruines de Carency, La Gare 
= de Carency. 404; L'Arrivée des Journaux au Front 
405; Réserves d'Artillerie passant une Rivière, 408; 
La Pampre Guerrière, Le Fil de! Fer Barbelé, 409! 
Carte de Ja Dobroudia, . 412, — [es Combats de 
te Fleury -et Thiaumont, 434; Cartes des 
Dpeyivenie et de la Région Monastir. Florina, 435. 
— L'Armée Anglaise et l'Armée Canadienne sur le 
nn Fa à 456; Carte de la Frontière Roumano- 
459. — Sur le Front Russe, 481; Défilé 
descendues de Verdun, 482; Cartes: des 

ca À Douaumont-Vaux et. de la Roumanie 
ee et 484. — L'Heure du Courrier (12 novembre, 
es Ravages produits par l'Artillerie Lourde : Un 
. 320 sur Rails, Ce qui reste de l'Eglise de Maurepas. 


Fraternité d'Armes : Les Russes en France, 524: 
rte de la Région de: -Chaulnes, 554. 
- Franco-Serbes :° Batlerié ‘Bulgare anéantie 
istir à vol Oiseau, 512; Les Œuvres. d'Art 
utilées Éxposées au Pelit Palais (seize nhotogra- 
iles) 573 à 578; Carte de la Te 581. Yi Le 
ne à es 


a. ni se 


FRS 377 el 378. 
ns (22 a M. et  Mne 
Ë M. Hu- 
Me Hughes chez 
ee Rome, ADR 


: ? BERN E-BE HECOUR 
d Are one 19) PSE 
ARE RNA TIC TEE JONAS 
isiennes fleurissent. les Soldats bre 


Offensive NES 232. Ra ÉTe es 
Eglise de Saint- Ignace | dans Gorizia ‘ita- 


ie, 204 — "ti des Apres à panne 364. 
( ru 439% , : à 


“Lamartine à la 


 Leygues 


Installation d' une Ligne 


Ctéens 370 
. Serbo- trecque, 365. — Carte de la Région Bapaume- . 


Alpes de. 


501; La plus Récente Photographie de Verdun, 506. 


Masson on 165. 
= Les Vic- 5 


* Méhul 


Messidor : 


. Nativité, 684 


éuillaume A ; Maitre Cu Valet, 241 
2 His H RS ; 
À < à, R SRE 1 re 
— TE %œ "Ro 628 0 (J'e Tan 
ahn (Roynaldo), 310.1 , 
SD GREEN AR CEUCIEN, ‘JONAS 
octobre)” LE s ARS RABERN 
346 RE CABEL FAIVRE 
* (Statue de), 46: 24e *e 
Ho en, Marche, 306: 807 
11 MS Rae EU RC. STOENESCO 


Kipling (Rudyard), 441. 


-Korietzinsky (Général), 432. 
D PE (Réal 432; 


“er 


Lacaze (Amiral), 379. 

Lahovary (A.-Em.), 294. | = HRRATS D: 

Tribune, Le Triomphe en 1848, 55; 

Le Manifeste, Deux Autographes, 56. 

Lamartine et le Drapeau Rouge, 56. A. ANDRIEU 

Lambert (Alhert). 667. 

La Mecque : Une Ruë, 403. 

Lamy (Etienne), 30: 

Lantélme (Mike), 45. 

Lapareerie (Cora), 672. 

Lavisse (Ernest), : 163. 

Lély (Madeleine), 466. 

Léopold de Bavière, 523. 

{Gcorgés), 810. 

Lichtenberger (André), 310. 

Lille, huit photographies, 174-175. 

Lion d'Arras (le), dit le Lion de Flandre, 574. 

Lloyd George (Un Discours de), (27 août). — 1, Armée 
de ses: Ouvrières, 215; Portrait, 216; Lloyd George 
et sa Famille 225 à 297, — M. Toyd George cause 
avec quelques Tommies, 451. — Portrait, 649. 


Lobedey (Mer), 173. : 
Lorand (Georges) 310. « ; 
Loti (Pierre) et son Fils; Souvenir dé la Maison 


d'Hendaye, 658. 
Loucheur (M.) en Lapon, 72. 
Lyautey (le Général) au Palais du Sultan, 457. — Le 
“Général inaugure la Foire de Fez, deux photographies, 
548. Portrait, 65% 
Mme BOYER-BRETON 


Macédoine (les Alliés en), neuf photographies, 384 
t 385. — Deux photographies, 504. 

Mangiu (Général), 490. 

Marchand (Général), 489 et 490. 

Mare (la). 320 

Marghiloman (A.), 294. 


HARPIGNIES 


Marine : La Vie à Bord des Sous-Marins Anglais (huit 
photographies), 150, à. 152. : 
Maroc: Le Voyage du Sultan à Fez, huit photogra- 


phies, 457 et.468. —- Le Sultan à Fez, Salle de Billard 
du ee Vue. de Fez, 5147; Le Général Dyautey 

inaugure la Foire de Fez, Une Porte de la Ville, Les 
Industries fndigènes, 548. 


Max (De) 310. : ve Hi OA 
Médine : Üne Rue, 403. 
enseignant Le Chant 
Paris; Portrait, 83. 
Mer (la Vie en), 
Journée Finie, 109 .... E. 
Michaïlovitch (Grand-Duc Serge), 439! 
Mille (C.), 294. : 
Milossaviyevitch (le Poëte Daniel) lisant ses vers 386. 


dw Départ au Peuple de 


huit. DhooÉrapRIeE 3191 à 381 


Moisson : Journée Kinie, 109 2 BAUNOUX 
Moisson : Soldats aidant aux Travaux des Champs 
110. 


Moulaï- Youssef (Sultan), 457. 


N 


— Trésor de la Cathédrale : 
la Patène, Feuillet du Dip- 
Croix en Cuivre, 576. 


ë 2. HANS : MEMLING 
Nicolas IT (Au ‘Quartier Général dé), quinze ‘portraits, 
5, 432: ; 
Nicolas IE (Couronnement ‘de l'Empereur), ef de 
l'inpératrice Alexandra-Féodorovna, 70-71 
AE SE DU REIN 


Nicuport (Cimetière. ‘de),. BAS. "LOUIS DAUPHIN 
Nivelle (Général). 46. L 

Noël (Lettre du P'tit Quinquin au Petit) 636 POUr BOT 
Noël en Alsace (24 décembre) .. A. RAPENO 


Nancy : Deux! Vues, 331. 
L'Evangéliaire, le Calice, 
tyque “et Peigne Liturgique, 

Napoléon (Buste de), 576. 


Norvège (la), 626-527 SE EDÉLFELT 
‘Norvège : Fin de Jour en Hiver, 526. — Environs de 
Christiane 520) MOI MENEN My rt FRITZ CHAULOW 
- Norvège : Le Roi et la Reine, Une Rue de Chris- 
tiania, Un Fjord, 525; Donningen-Christiania, Station 
à Hydro- Electrique, Lofoten, 528; Vicille Eglise, à 
} AAC AIen Vieille Habitation construite en Bois, 
529. \ 
O 
Octobre, 410 .......... lune. Ed TOUDOUZE 
Mere Le Théâtre Antique, deux photographies, 
206. 
LE AE à p | 


Pather :( FR Agadir, 44. 
P Paris : 


La Rue des Martyrs à Dix Heures du Matin 
475. 4 


| pédoya (Général), 126. 
: Péronne? 
120. : 


Armes \de la, Ville et cinq photographies 


Piano de Marie-Joseph Chénier, 84. 
Picard (Pere 206. 


Poincaré (Raymond), 190. 


BAULOUX. 


MA 


Biertd Ex (le Roi), ‘388ù ‘4 


k 


Pologne (le Partage de la), 554 MOREAU 


Pologne Par (la), cor. Par le Fer et par le 
D'REUE 70 JEAN STYKA 
Pologne (En) : Benne ravi aux Tranchées 
523. — La Vicrge Noire de Czenstochowa, Le Roi 


de Bavière à Varsovie, 549. Vues de Varsovie ot de 


Cracovie, 5952; Les Volontaires dans l'Armée Fran- 
çaise: 552; Diner donné à Varsovie en l'honneur 
du Roi de Bavière, 554. 

Pont-à-Mousson (Vue de), 329. { 

Poustovoïtenko ((ténéral), 432. 

Prémier Problème (le), 370 GEOFFROY 


Prévost (Marcel), 163. 
Puaux,, (R)12947142 


Q 
Quatorze Juillet, (lc) en Alsace  reconquise, 57 — 
— Les Parisiennes fleurissent les Soldats Indiens, 121. 
Quatorze Juillet 1880, 58 ROLT, 
. $ R 


Ranavalo (Reine), 40. 

Rankin (Miss Jeannette) (26 

Rastaquouères (les), trois 

Réau (M), 68. 

Reims : Larmes de Plomb de la Toiture 
drale, 578: Le « Sourire », 
bardement 578. 

Réjane, 538. 

Rémond (Colonel), 68. 

Rentrée : On Rentre (8 octobre) A. RAPENO 

Repas des Moissonneurs (le), 306-30 
ÉRIC ERNST SIEPHAN POPESCO 

Représentants du Peuple. Voir Commissaires aux Armées. 


novembre). 


dessins, 624 A. RAPENO 


de la Cafthé- 
avant et après le Bom- 


RECU TOURS PRE PU PAIE ER PR RUDE 
RICA MEME START RL NR nn A ANDREE BOY 
Ricaux (Mme), de Compiègne (19 novembre), — Mme 


Ricaux sur le Front, 514. 
Richepin (Jacques), 672. 


Richepin (Jean), 163. — Réception de M. ct Mme 
Jean Richepin à Bucarest, 310. 

Rivesaltes (Vues de), 4. ! 

Rocher (M.), 28. 

Rodin (Auguste(, 277: ÿ 

Roosevelt (rhéodone), =" Enr Action, pendant la 
Période Electorale, 2. ) 

Roques (Générs il), 41. 

Rouen et les Anglais, 11 à 17. 

Roumanie : Infanterie dans les Carpathes, 262 — 
La Reine et je Prince Héritier (17 septembre). — Le 
Roi Ferdinand, 293: Le Castel Pelesh, La ‘reine 


Marie et son plus jeune Enfanf, Le Prince Carol, La 
Princesse Elisabeth, Les Kondaleurs de la Dynastie, 
303; : Quatre Vues de Bucarest, 304; Petits Métiers 


de; la Ruc Six photographies, 805; Mœurs et 
Faysages : Six photographies 306 et 307; Deux 
Œuvres de Stephan Popesco et E.-G. Stoenesco 
306-307; Pont Militaire de Corabia, Jeune Roumain 
engagé dans l'Armée Francaise, Attelage de Bœufs, 
308; Port de Baltchik, Paysans de Trans syivanie, Puits 
“de Pétrole, 309. — Les Plaines de la Dobroutlja, Pay- 
sans de Transyivanie allant à la Messe, Le Marché 
à Brasso. 505. — La Reiné au Chevet des Blessés 


Le Roi Ferdinand et le Prince Héritier au 
Général, 625; Légende Roumaine de 
Feinine murée vive, 626. 


Roumanie : Le Soldat Roumain, 
Roussine (Amiral). 432 


Quartier 
Manol et de sa 


Russie : Le Vovage d'une Mission Française (trenté 
et une photographies, 68 à 747 — L'Offensive en 


Bukovine après la Prise de Czernowitz, 98. — LL Of- 
fensive Russe : Charretée de Prisonniers Autrichiens 
Exténués, 145. — Service solennel à Moscou, Sur le 
Champ de Bataille, Bénédiction aux Sœurs Infirmiè- 
rC#, 146. — Prisonniers Autrichiens en Galicie, 230. 
Les Russes combattent en France, 231. — Les Russes 
à Salonique, 385: — Grand Conseil du Haut Com- 
imandement. 432, = La Prière sur le Champ d° Ba. 


taille, Cosaques traversant une Rivière, 4. — 
Russes én Krance : Fraternité d'Armes, 524. 
S 
Saint de Bois Se (Ce qui reste d'un).°57 
Saint-Aulaire (De), 294. 
Saint. Marin (Deux Vues de ja République de), 480. 
Sakarof (Général) suivant les Phases d'une Balle. 


432. 
Sarrail (Général) (3 septembr’) ef 258. 
Ségur (Marquis de), 163 et 242. 
Sclves -(M.. de), : 44. 

Serbie : Un Ami Serbe, 254-255; 
que, 256. —! Le Roi Pierre 1°, Le Prince Alcxündre, 
Le Poète Daniel Milossavlveviteh lisant ses vers, 
Vers Monastir, 386. — Monastir à Vol d'Oiseau, 
EE É 

Sèvres 


Lès Serbes. à Faloni- 


(Manufacture de), {rois photographies, 204 et 
205. 

Simone (Mnc}, 465. ; 

Sivcre (Général). 432. 

Soissons : Gargouilles de 

Sous les Pommiers, 410 


Stanislas: II, 


la Cathédrale, 57 
ART nr tee JF. 
dernier Roi de. Pologne, 553 

EEE LUE 2 VAT TETE RE PE ANGELICA 
Staiue de Saint Tarsisius’ 573 ....: A: FALGUIERE 
Statues Décapitées provenant de: la Chapelle du Chà- 
 teau de Tilloldy, 578. 


6. 
MILLET 


Suède : Vues de Stockholm et de Tornea. 69. 
Suisse : Dix Photographies, 199 et 200. —; Prisonniers 
Français Internés, 189. * 


“he 


308 GRIGORESCON © 


Les 


KAUFFMANN : 


$ Brie ! “Un Coin de Radar à 062 93; te Chéteuns LOUE ME k AT us 

ù Fort d'Alep construit par . 1 Croisés, 94: Jeune : MES Lie 

Enfant Syrien M anus tes, AROD MNT A * yat el }- 

aie Vacaresco (Hélène), 310. FR CA 

DO eV TE .  Vaschide (Docteur ct Mmi), 85 2 MRC 

? 7 S  Venizelos (M.) dans son Cabinet, 438. VÉNUS 

} me ER Verdun : La plus Récente Photographie, 506. — 

| F | = IE EL AE É oiseries du Chœur -de la Cat drale, ’ exécutées 

Taft (M.) en Conférence avec M. Hughes, 429. AN A en 1760, par. Lacoutr, 18774 FA or V9 : 

Tarsisius (Statue de Saint), 573 A. FALGUIERE RAR Eu 609. 
Thomas (Albert), 68 et 216. 1 Ÿ 1 euves oir Femmes. on 

He | DEIAIANCHE 


LCR PT ,, Vierge d'Albert ne de la 1 cr, \ pere, 
Tour *Pittel | da), 148449... 4 PAUL THIRAT nr ni } sf juuE Ru De 


Tours (Vue de), 357. . "+ 60 ivandiere 04), HUE PRES LES 
Toussaint (la), 454455 ,.... KR. :ALLARD-L'OLIVIER  Vivandière (la) (19 Re 4 | 
Truffier (Jules), 530. Viviani (M. el Mae LRO à 6$S ot a RE Film, 2 


POTTER Ar: 


74 Chant du. Relour Ge), 82 Vers de MhrieJoseph Chasseurs, de Driant (les ÉLrEOR, Bus Par Ge Ca “Do plainte à à 
ts Chénier; musique de ,................ . SMBAUL Théodore pape: nie de ARISTIDE ae C E A nte ” 


\ è \ 


1 | Ce N° contient une Pièce de Théatre : Les Deux Gloires, par PIERRE WOLFF | 


{ 


PTS 


TO 


ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rue Saint-Georges, PARIS. ‘- 


illet 1 916 Annonces : HUGUET, DE PALLISSAUX & Ci, 11, Boulevard des Italiens, PARIS. A @ N° 2 E Cent. 


2 » 


\ 


; 


CT 


PT LC LV AV AT ATES LE RL LT LT LE lbs 


CAS 


DE CHANDRON 


CONTRE 


MAUVAISES DIGESTIONS, 
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J 3 OFFRE à tous la ‘ GEMME ASTEL/’. Cette 

Gemme puissante et mystérieuse 
vous ferx obtenir ce que désire votre cœur ; Si vous 
désirez SANTÉ, BONHEUR, connaitre la joie d'aimer 
et d'être aimé, devenir l’un de ces êtres enviés ne connais- 
sut pas d'obstacles et à qui tout sourit ; demandez le 
ivre d'Or» de la ‘ Gemme Astel’. (Envoi sous pli 


wi 29 cent.) Cette gemme est facilement expédiée dans 
ume s pile lettre recommandée. Prix spécial pendant la 
Eu SIMLON BIE\NIER: Bijoutier-Lapidaire, 16rue 
es &e, Cierxont-Ferrana, — Maison créée en 1901. 


RAINS SANTÉ «D'FRANCK 
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Au. icd de la Montague, Proximité du Parc de l'Etubl. 
Arrangement Lour famille. — Maison EYmERALDE. 
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farine délicieuse || 


est 
l'ALIMENT FRANÇAIS 
des Enfants 
des Surmenés, des Vieillards, 
des Convalescents et de ceux qui souffrent 
de l'estomac ou de l'intestin. 
Ë ADMI/ISE DANS LES HÔPITAUX MILITAIRES 


É EN VENTE DANS 1 r 
Pharmacies. Herborisleries. bonnes Epiceries. 
DEMANDEZ UN ECHANTILLON GRATUITauX 


; Elablisemenfs JA COUEMAIRE,. Villefranche(rnône) 
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excellente lotion pour Île 


- celles de nos lectrites qui 


Tpk PSEAUTE 
Comment pärïtwe plus jolie 
tout en dépensäi @vns d'argent. 

A ce moment où l'éc@korle ‘impose plus que 
jamais, nous accueillergn® %: ‘ainement avec le 
plus grand plaisir touts qui nous permettra 
de diminuer nos dépensëse wembreuses seront 
“cadront essayer 
la recette suivante periell à d'obtenir une 

11 ous les bons 
pharmaciens se feront un Ÿ vi e la préparer 
pour vous en mélangeant @ 1 mes d'eau.de 
rose, 60 grammes de fleurse 0201: et der)? 
de teinture de benjoin. A%amt d: \ l'employer 
secouez-la bien, puis appluuezl» avec une 
éponge, laissez sécher et passez un morceau 
d'étolte douce sur le visage: Meme sr vous avez 
toujours employé des poudrès,trttnes ou rouges 
d'un prix relativement élevé, #èus serez très 
agréablement surprise de constater que cette 
lotion vous rend le teint beaucoup plus joli et 
donne à votre peau une fraicheur et une dou- 
ceur délicieuses. Vous économiserez en même 
temps, car elle prendra la place, dans votre 
toilette journalière, des meilleures crèmes, pou- 
dres ou rouges que vous puissiez obtenir, et le 
prix en est relativement tres bon marché. Si 
vous préférez essayer cette préparation sans 
courir le moindre risque de perdre même un 
centime, demandez un flacon de Fleurs d’Ozoin 
Composée que de nombreux pharmaciens tien- 
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| nent en magasin toute prête à être employée, 


car ils peuvent rembourser intégralement le 
prix de la lotion à toute personne qui n'en 
serait pas absolument Satisfaite après en avoir 
:ssayé un flacon. 
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Le Rasoir de Süreté Gillette est discret 
sans jamais irriter la peau. Il est rapide : En effet aucune difficulté 
ne l'arrête et il triomphe vivement des barbes les plus dures. 


de ce jam}, 


| # et à Londres, Boston, Montreal. 0 4 
D s Gite 
te ! MARQUE DE 


PES. RASOIR BREVETÉ 
En vente partout. Prix depuis 25 fr. complet avec 12 laines. 
Catalovte fllustré franco sur demande mentionnant le nom 
au Rasoir Gillette, 17°, rue La Baëtie, Paris, 
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a Re ou .excursion en France où Re 

rire plde per 
“um THOS COOK & FILS “Paris, qui 
fourniront gratuitement tous rare Len pour obten 
le maximum de confort avec le minimum de dépenses. 
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parl RÉGÉNÉRATEUR ik la VI] 
de l'Abbé SÉBIRE 
Méthode et Attestations gratis et franco 
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Dépôt pour Paris : 49, Rue de Maubeuge 
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THÉODORE ROOSEVELT 


PAGES OUBLIÉES 


Une Profession de Foi 


nf ouf 


Les lignes qui suicent furent écrites il y a 
douze ans. Les circonstances actuelles leur 
donnent une singulière éloquence. Tel fut 
Roosevelt, tel il demeure, l'apôtre de la justice 
et de la vérité, jaloux de l'honneur et de la 
bonne renommée de son pays : 


MES PRINCIPES 


Aucun pays n'accomplira_ grand'chose 
pour le monde en général s'il ne s'élève 
lui-même. L'utile membre d'une commu- 
nauté est l’homme qui, d'abord et avant 
tout, est attentif à ses propres droits et à 
ses propres devoirs, et qui, en conséquence, 
devient plus apte à sa part s les 
communs devoirs de tous. 

Quand les hommes craignent le travail ou 
craignent la guerre juste, quand les femmes 
craignent la maternité, ils tremblent sur le 
bord-de la Damnation, et il Le bien qu'ils 
s'évanouissent de la surface de la terre, où 
ils sont de justes objets de mépris pour tous 
les hommes et toutes les femmes qui sont 
eux-mêmes forts et braves et d'âme haute. 

siècle où nous venons d'entrer doit 
nécessairement être un siècle d'effroyable 
triomphe ou d'effroyable faillite pour toute 
la race humaine, parce que, à un infiniment 
lus haut degré que jamais auparavant, 
‘humanité est entrelacée dans toutes ses 
parties pour lé bonheur ou pour le malheur. 

… Nous tous nous regardons au loin en 
avant, vers le jour où on approchera de 
plus près que jamais de la fraternité des 
hommes et de la paix du monde. 

* De plus en plus nous apprenons qu'ai- 
mer son pays plus que tous les autres n'est 
nullement incompatible avec le fait de res- 


- 


ROOSEVELT 


er tous = ÉnairA £ eh leur ap ad 

; ét que la oi de tustice Le 

régner, non seulement d'homme à homme, 
go aussi de nation à nation. 

à Dieu pour le fer qu'il a mis 

PA À ses D Si D ces hommes qui 

soutinrent la sagesse de QE Reg et portè- 


qui prouvèrent qu'ils étaient égaux à ces 

puissants jours; nous, enfants des hommes 

qui conduisirent la grande pa fe Die à 
une triomphante conclusion, louons 

de nos pères de ce que les ignobles 

de aient été rejetés, ce ce que, cages 

souffrances et aux pertes, aux ténèbres du 
chagrin et du désespoir, il ait été fait face 
sans défaillance, et de ce que les années d2 
lutte aient été endurées; car, à la fin, l'es- 
clave fut libéré, l «Union» restaurée, 
gt la puissante République américaine pla- 
cée une fois encore comme une reine cas- 
quée parmi nations. 

Une maigre attention est accordée à la 
femmelette et au cou qui babille de 
paix : mais une Ah 61 attention est ac- 
cordée à l'homme fort avec l'épée . 
ceinte sur la cuisse, mi la paix, non 
par d'ignobles motifs, mais un sens 
profond de Joie mt: 

C'est le plus doux de nos poètes qu a 
écrit : « Soyez hardis! soyez hardis! et par- 
tout soyez hardis! » Ne soyez pas trop 
hardis! Cependant meux. vaut l'excès que 
le défaut: mieux vaut le plus que le moins. 

Chez Longfellow, l'amour dela paix était 
profond; mais c'était un homme, et un 
homme sage, et il savait que la co 
n'est pas promotrice de paix, et que même 
e grand mal de la guerre peut être un 
i mal que de ramper sous l'iniquité. 

THÉODORE ROOSEVELT, 
_ président des États-Unis. 
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sa pensée. Vous avez lu plus haut certaine 
À profession de foi qui décèle une rare noblesse 
_ d'âme. Dans d’ autres pages, il s ‘occupe de 
part France qu'il ne perd jamais de vue. 
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s : . … Roosevelt 


: OUS avons toutes. les raisons du 
NE monde d'aimer Théodore Roose- 
0 velt. D'abord la générosité de son 


_ attitude depuis la guerre. Il s’est 
fait nettement l'avocat de. notre mes il 


eût voulu que le gouvernement des Etats- 


Unis intervint en faveur de la: justice et 


du droit; il n'a cessé, par la plume et la 
; jeu de le pousser à l’action. Ce zèle : 


a valu -d'ardentes inimitiés qui lui bar- 


rent le chemin de la présidence. Si Roose- 


_ velt na pas été choisi comme cand! dat, il 


doit cette disgrâce à sa sympathie immo- 


- dérée pour l'Entente. Nous devons. lui sa- 
voir gré du sacrifice de-ses légitimes am- 


bitions, Et puis, il possède un ensemble 
de défauts et de qualités qui nous séduisent 


“parce que ces qualités et ces défauts sont 
un peu les nôtres. [l est énergique, bouillant 
et brillant, absolu dans ses idées, toujours 

prêt à les défendre: il va de 1 
_ pose aux coups, dédaigne l'emploi des 

. moyens 


l'avant, s'ex- 


hypocrites, joue franc jeu. Impru- 
dent et discoureur, il a du moins le mérite 
d'aller jusqu'au bout de 


en 1912, ont été provoquées pendant un 
siècle: par la folie, dé ceux qui se parta- 
gèrent en deux camps, où dominait d'un côté 
un esprit conservateur déraisonnable, de 
l'autre un radicalisme non moins déraison- 
nable, Si les gens d'avant la Révolution 


_ avaient écouté a es conseillers comme Tur- 
"4 0 ‘et-s’ils les avaient aidés, tout se serait 


bién passé. Mais les bénéficiaires des pri- 


vilèges, les Bourbons réactionnaires, les: 
conservateurs à. courte vue, renversèrent 
Turgot. Plus tard, ils découvrirent que, par 


ce procédé, ils avaient ouvert la porte à 


Robespierre. Ils gagnèrent vingt années de 
répit et prévinrent les réformes au prix 
-de la terreur rouge. 


Puis, à leur tour, les 
terroristes Th. déchaînèrent une aveu- 
gle réaction. C’est ainsi qu'au milieu de 
convulsions et d'oscillations entre les deux 


‘extrêmes, pris entre les alternatives d’un vio- 
lent hoalieme et d'un violent bourbo- 
rent les étapes 
d'une malheureuse carrière. Pi nous | 
profiter de l'exemple de nos frères répu- 
blicains et marcher ii ni en Lu 


nisme, les Français parcouru 


tant : ces tempêtes! » 


- L'espoir et l'effort de Roanté ce fus 
ide ‘épargner de telles épreuves à son pe uple. 
Celui-ci: sé trouvait placé entre deux périls 
é également redoutables : le règne de la plou- 
tocratie — c'est-ä-dre Le triomphe de l'ar-. 


gent set: la brutalité. démagog'que. — 
c'est-à-dire Les: représaill les de l'excès de 


pauvreté contre Féxcès . dé -richesse:. Une | 
première obligation s imposait.: brider, sinon 


briser J'avidité tÿrannique et accapareuse 


des milliardaires, déclarer la guerre aux 
trusts. La lutte commença très vive. Un 
message demeuré fameux, s'abattit comme 
_ une massue sur 
commerce, l'industrie, et æ la banque, 


tête des « fes >» du 


“Notes de Ta Semaine fi 


nitait une poignée de despotes.. 
‘Tlusionnait pas. Il savait que les trusts sur- 


* pour que la 


12. retentissement de cet acte de vigueur 
t énorme. L'Europe s'en émut autant que 
l'Amérique. Elle crut voir en Roosevelt une 
sorte d'Hercule Farnèse formidablement 
armé, résolu à tout massacrer et à dé- 
chaîner la révolution. Elle se méprenait 
sur la portée du me ssage. Roosevelt n'était 
pas animé de desseins si violents. Chef 
d'une république où l'esprit puritain et 
l'idéalisme démocratique sont puissants, il 
avait compris la nécessité de rassurer les 
millions d'individus qu'opprimait et qu'ir- 
Ilne s'il 


vivraient à son ‘assaut. Mais il donnait des 


indications utiles, il soulignait des abus, 


il intimidait les gens d'affaires, il pro- 
tégeait leurs victimes ; ‘surtout il procla- 
mait que l'argent nest pas tout en ce 
monde et que les pouvoirs publics s ‘affran- 
chissent parfois de sa tutelle. 

Ce geste cavalier eut un succès fou, sauf 
parmi ceux quil lésait, Roosevelt davint, 
aux yeux de l'umvers, le <« surhomme » 
d'Amérique. On lui attribua des plans gi- 
gantesques. Il incarna l'impérialisme d outre- 
mer. Des admirateurs et ses ennemis le 
comparèrent à Napoléon. Dans un article 
intitulé Ave Cæsar, M. Frédéric Masson 
protestait contre cette assimilation, mais 
il se demandait si le président pourrait 
poursuivre, Jusqu'au bout sa tâche de con- 
ciliateur sans sortir de la voie constitution- 
nelle... Au surplus, la légende était créée. 


: Roosevelt, chasseur intrépide, infatigable 


sportman, tribun  fougueux, : brandissait 


: l'épée du conquistador. Les journaux le 


montraient haranguant la foule, levant des 
armées, s'acquittant dune mission belli- 


queuse, un peu obscure. Or, si nous en 


croyons Guglielmo Ferrero, le vrai Fee 
velt ne ressemblerait pas à ce portrait. 

serait un être simple, modeste, plein x 
bonhomie. < La municipalité” de Rome, ra- 
conte notre confrère italien, lui a offert, 
le soir du 6 avril 1910, un banquet au 
Fute dans une des plus belles salles 
du palais des Conservateurs. S'il y a un 
endroit capable d'inspirer un < surhomme », 
c'est bien le Capitole. M. Roosevelt, au 
contraire, nous a développé, dans. un joki 
petit discours, une de ses idées les plus 
chères : à savoir que pour gouverner, les 
qualités exceptionnelles et héroïques sont 
beaucoup moins nécessaires que Îles qua- 
lités ordinaires et simples, telles que la 
droiture, la modération, le bon sens, un 
certain :équilibre entre le cerveau et les 
muscles. » Je soupçonne Roosevelt d'avoir 
mis en ce discours quelqué coquetterie, 
Les gens très forts simulent la faiblesse 
afin de ne pas avoir l'air de se « gober », 
Ne nous y fions pas. Roosevelt a des. 


griffes. dont la pointe aiguë -perce ‘sous 


la patte de velours. Mais l'humeur comba- 
tive s’unit en lut à la loyauté chévaleresque 
et au plus noble libéralisme. Cela te 
‘rance,. mère de la. liberté, hü 
rende hommage. 

LE BONHOMME CHRYSALE 


AUJOURD'HUI ET DEMAIN 


LETTRES 


A UN JEUNE FRANÇAIS 
arte 


XXI 
PAROLES D’UNION 
29 juin 1916. 


Décidément, mon cher ami, rien ne se 
tait et tout se sait. Je suis pourtant surpris 
que cette conversation avec Bouvie, dont 
les témoins me sont connus pour leur discré- 
tion, soit allée jusqu à vous. Méritait-elle 
l'importance qu'on lui a donnée? A coup 
sûr non, si On la prend en elle-même, 
mais jimagine qu'on lui a découvert la 
valeur d'un exemple ou d'un symbole. Les 
paroles que nous avons échangées, Bouvie 
et moi, avec une franchise entière et par- 
fois un peu vive, dépassent, en effet, une 
explication personnelle : elles étaient l'écho 
d'une situation générale dont on se préoc- 
cupe et dont ons “entretient un peu partout. 

À mesure que la guerre, en se prolon- 
geant, accumule plus de ruines, les .soucis 
du lendemain se multiplient et s ‘aggravent. 
On a l'angoisse de tout ce qu'il faudra 
réparer, reconstituer et organiser. Et la 
uestion se pose, obsédante et inéluctable, 
1x l’état d'esprit dans lequel la France 
abordera et résoudra tous ces graves pro- 
blè lèmes. Vous connaissez le mien. Je suis 
plus que jamais convaincu de la nécessité 
de continuer l'union nationale si l'on ne 
veut pas courir les risques d'une victoire 
stérile. IL ne servirait à rien d’avoir triom- 
phé des Allemands, et au prix de quels sa- 
crifices! si nous n'avions pas la volonté 
de mettre fin à des querelles et à des divi- 
sions qu'ils ont, dans le passé, exploitées 
ou provoquées. Est-ce à dire que j'entrevoie 
ou que je souhaite la disparition des partis ? 


Je n'ai ni ce désir ni cette illusion. C est là- 


& 


dessus que Bouvie m'a entrepris avec une 
sorte de provocation familière. Vous connais- 
sez la violence qu'il dissimule sous ses fa- 
çons de bon garçon et le fond de sectarisme 
dont sa nature est faite. Il est un homme 
de part, pour lequel son parti est tout. Il 
croit à son parti comme d'autres croient 
à leurs dogmes. Il se dit libre d'esprit, 
mais je ne sais pas d'esprit plus asservi et 
plus étroitement tenu. 

Nous sommes de vieux camarades. Son- 
gez donc : il y a trente-cinq ans que nous 
nous connaissons! La vie nous a séparés. 
Bouvie, qui fit au Quartier Latin de vagues 
études médicales, s'est retiré dans sa pro- 
e où 1l cultive des terres et des vignes. 
Ne le prenez pas pour un raté : il a conduit 
sa barque à sa façon, selon ses goûts, et il 
travaille. Quand nous nous rencontrons, 
c'est par hasard, mais avec plaisir. J'aime 
son impétuosité, ses manières brusques : et 
affectueuses, son robuste entrain. Je ne 
pu pas vu depuis la guerre. Elle l’a 
peu changé. Il a fait à l'union sacrée le 
sacrifice de quelques rancunes personnel- 
Jes. et 11 serre dans son village des mains 
quil évitait autrefois. Mais, au fond, 
Fhomme parti n'a pas désarmé et il 


guette le lendemain pour réapparaître. Bou- 


vie à subi l'union comme une nécessité de 
circonstance, dont il ne veut pas être dupe. 


’k EH craint pour ses idées uni embrassement 
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qui serait un étouffement et même il a 
des craintes pour la République. J'ai fait À 
mon mieux pour le rassurer. La République 
ne doit redouter que les périls qu'elle se 
créerait à elle-même: Elle fera sa destinée 
et il ne dépend que d'elle de se confondre 
avec les intérêts de la nation. Là-dessus 
Bouvie s’est déchaîné. Notre dialogue s'est 
fait plus vif... 

BOUVIE, — Alors vous êtes boulangiste ? 
La République nationale! Mais cela nous 
rejette à trente ans en arrière! Je vous sa- 
vais sur une mauvaise pente, dont vos ar- 
ticles et vos discours m'avaient révélé la 
direction, mais je ne vous croyais pas 
descendu si bas. 

TES Je ne suis ni monté ni descendu, mon 
bon Bouvie, et je ne suis d'autre pente que 
celle de mes réflexions. Je ne songe pas 
à réhabiliter le boulangisme. Je l'a com- 
battu et je ne He pas ma pat de 
bataille. Mais l'idée valait mieux que 
l’'homme.et tout n'était pas à rejeter dans 
l'idée. 

BOUVIE. — Vous y voilà. Vous passez à 
droite. Vous êtes nationaliste. Je soup- 
çonnais où l'on voulait nous conduire sous 
un prétexte d'union. Votre aveu éclaire et 
confirme mes soupçons. 

— ]1 vous faut peu de chose pour soup- 
çonner, Bouvie, et moins encore pour prou- 
ver. Rassurez-vous et ayez seulement la 
patience .de mécouter deux minutes. Le 
nationalisme et le cléricalisme ne m'ont ja- 


mais eu et ils ne m'auront jamais pour. 


adepte. Je leur reproche d'exploiter dans 
un intérêt de parti, l’un l'idée de patrie, 
l’autre la foi religieuse. Mais vais-je cesser 
d'être patriote parce quil y a des natio- 
nalistes imprudents et dois-j -je refuser aux 
catholiques la liberté de croire et de pra- 
tiquer leurs croyances parce qu'il y a des 
cléricaux impénitents qui compromettent la 
religion dans les affaires politiques ? La 
liberté, une liberté sincère et réciproque, 
peut tout concilier. La guerre nous en aura 
appris les bienfaits. 

BOUVIE. Prenez garde d'être dupe. 
Vous leur de une force qu'ils retour- 
neront contre vous. Moi, je serre La main 
à mon curé, qui nest pas d'ailleurs un 
mauvais homme, mais je me méfie. Je ne 
crois pas, comme vous, à un changement. 
Chacun reprendra ses positions. 

— Pas tout à fait, mon ami. Les posi- 
tions ne np pas être exactement les 
mêmes. Îl y a des rapprochements dont, 
fort heureusement à mon avis, la guerre 
n'épuisera pas la leçon et le profit. Avez- 
vous remarqué ce qui s'est passé récem- 

ment à Rouen? M. Painlevé, ministre de 
l'Instruction publique, qui n'est pas un ca- 
lotin, comme vous dites, et M. Steeg, an- 
cien ministre, qui est protestant, ont pris 
part à une manifestation organisée en l’hon- 
neur de la Belgique. Le nouvel archevé- 


que, M# Dubois, était à côté d'eux sur 


l’estrade... 


BOUVIE. — Le président de la République 


avait donné l'exemple en assistant, dans la 


Sainte-Chapelle, à l’oraison fimébre dos 
avocats catholiques prononcée par l’arche- 
vêque de Paris, M# Amette. 

— ne pense pas, Bouvie, que vous 
DEV le chef de l'Etat qui, d'ailleurs, 


s'est successivement rendu au temple et à 
la synagogue, past ainsi le Concordat 


Pr 


par la Re Fe le mot d un journal 
catholique. Mais à Rouen il y a eu plas 


dis pas, pour ne pas vous 
qu'il y a eu mieux...), à Rouen, M. Pam 
levé, le ministre, et Ms Dubois, l'archeve- 
ue, ont diné ensemble à la table du pré 
fet. Je me rappelle le temps où, esclaves d'u 
mot d'ordre, nous disions, dans. les récep 
tions officielles, Monsieur l'Evêque à! 
que que tout de suite après, dans le privé, 
nous décorions du titre de Monseigneur. 
BOUVIE. — Vous respectiez les articles or- 


Ge ne 


déplaires 


RE 


e1 


De 
ce 
ce 


ganiques. C'était La loi de l'Etat. ne 
" —ileile sais, Bouvie. D'autres les ac- RE 
commodaient. J'ai connu à la Chanibre 


un vieux ae ie et pu x brave | 
homme, le père V s'était lié d'ami- 
tié avec Me F RE | se tira assez bi- 
zarrement de l'embarras où le méttait la 
nécessité d'employer une appellation qui ne. 
fût ni trop compromettante ni trop sèche. 
Monsieur était bien court. Monseigneur fi 
sait le cléricalisme. Le père Verne trouva. 
un Mon vieux seigneur qui arrangea tout eE” 


dont l'évêque Freppel, sous la robe Ph: se 
battait aussi un cœur de brave homme, | FS 


fut le premier à rire. 
BOUVIE, — Ne me prenez pas pour un mme 
bécile où pour un goujat. Je vis comme un 


er 


ours dans ma province, mais je ne suis pas. 3 
étranger à certaines manières et je ne pense x 


pas qu'une certaine forme d 


politesse puisse 


passer pour l’abdication des convictions. Ma 


crainte est toute autre. clergé se remue 
beaucoup, il prépare des batteries d'après | 
ps et je ne veux lui sacrifier ni JS 
ibertés acquises ni les progrès nécessai- 
res. 
main des partis et des L 


de mon parti et je m apprête à à lutter. La 


question est bien posée, n'est-ce pas?.. ja # 


— Evide 


mment, si C est 
question que 


bien poser une 


pe 


uoi que vous en disiez, il y aura de- À 
luttes. Je suis ; 


prêter à son contradicteur 


une opinion qui nest pas la sienne. Je ne 
tiens pas moins que vous à la é et 
au progrès. Je sais aussi quil y aura Le , 
luttes entre les partis, mais je crois ferme- 


ment que le ton des discussions et des me 


lémiques ne sera pas le même... 
BOUVIE. — (C'est une illusion. 


— Je ne suis pas le seul à la parta er, 
Bouvie. Vous n'avez donc pas lu le dis- 


+ 


Cours que Sembat a prononcé il y a 


mois à Marseille? Non. <lant pis pour. 
vous. C'est votre tort de ne lire que voire 
journal, où vous ne Pr qu'un seul 
aspect des hommes et des choses. Je vous 
enverrai le discours de Sembat et vous 
me direz votre sentiment. 


Nous nous sommes quittés, Bouvie “e 
moi, en bons camarades. L'ai-je ébranlé? 
je ny compte guère, mais j attends sa ré- 
ponse avec curiosité. Je vous la ferai. con- 
naître. Bouvie représente un état d'esprit 
qu ‘il ne faut pas négliger. À bientôt, Bouvie. 


LOUIS BARTHOU, 
député, cneien président du Conseil, 


1 \ ‘ 


bride la Cou 


_ Les 
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En regardant une carte postale 

æ Ma chère cousine, 

be Mai reçu d'un camp d'Allemagne une 
carte postale dont je ne puis détacher mes 
- yeux Elle représente une sorte de long 
jardin à la française, taillé dans la forêt. 
Ë Ds caux arbres bordent, à droite et à 
gauche, de petits parterres fleuris qui s’ali- 
…_gnent à Linfini, surmontés chacun d'une 
…. pierre très simple, sur laquelle un mom est 
— gravé. Au bout de la grande allée, triste, 


# 


— dresse sa colonne blanche contre la masse 
- sombre des bois et semble veiller ceux qui 
“ dorment, en ce refuge, du sommeil éter- 
nel. Une palme légère est sculptée dans la 
— pierre, la palme des héros et des martyrs, 
…— et deux mots profondément ciselés, « Pro 
— Patria >», disent la raison émouvante de ce 
“ jardin. Des arbres ferment de tous côtés 
—. l'horizon de ce champ funèbre, et dans l’en- 
clos formé par la nature, à l'abri des yeux 
impies, 
# fièrent ce chef-d'œuvre de piété, les vi- 
“ vants viennent rendre leurs devoirs aux 
_ camarades couchés en terre maudite. 
$ "Champ sacré que Les prisonniers soi- 
+ gnent avec amour, morceau de France 
… chez l'ennemi... sanctuaire de douleurs et 
À secrets emportés dans la tombe.…, pau- 
…. vre champ qui contient tant de dépouilles 
—. misérables et d'âmes immortelles! | 
[ls dorment là, nos martyrs, dans ce 
…. cimetière élevé par les compagnons d'in- 
bi | fortune. Chacune de ces pierres raconte 
‘une agonie et le déchirement de l'exil, et 
chaque tertre embaumé raconte le courage 
des vivants. Pro Patrial.… C'est pour la 
_ Patrie que ces enfants ont subi la croix 
- de la captivité allemande.…., c'est pour la 
… Patrie qu'avec une ferveur passionnée les 
“ prisonniers entretiennent Je culte de nos 
_ morts Ils sont là, serrés les uns contre 
_ les autres, sous un ciel resté pur, et dans 
une nature indifférente aux crimes. Les 
res penchent leurs ombrages sur les 
. pierres tombales, et des noms, des noms 
, aimés de c nous. dansent au soleil 
et rendent plus poignant le drame de toute 
cette jeunesse torturée chez les Barbares et 
… fauchée à la fleur de l’âge... Devant cette 
évocation pathétique, on sent une peine 
infinie monter au cœur. | 
…. Car nous le savons maintenant, nous en 
sommes sûrs, ce sont des crimes qui ont 


 sonmiers… [ls ont trouvé des bourreaux 
» klans les camps au lieu de gardiens. Avec 
un génie froid, lent, calculé, avec des âmes 
de tortionnaires, ces bandits ont assassiné 
. nos enfants. Ils les laissent périr à petit 
. ils les prennent par une famine sa- 
nie qu ne fait point mourir de suite 
qui ont la vie tenace, mais rendra 
Patrie des tuberculeux ou des demi- 
fous. Ils traitent nos captifs comme des 
bêtes, sans respect de l'individu, sans au- 
cun souci du droit moral... 
Je ne devrais peut-être 
he 


Ca 
on 


_& a 


as révéler tout 
> des évadés ou des filleuls rapatriés 
raconté avec l'horreur dans les yeux, 
faut qu'on connaisse la vérité, il faut 


d pour leur venir 


Suite pour mesurer notre haine à 


ine 


les originaux 


tendre et pleine de fleurs, un monument 


les vivants, ceux-là même qui édi-. 


couché sous la terre la plupart de nos pri- . 


ce que nos prisonniers souf- 
À ide coûte 1 { 
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que coûte jusqu'à La fin de la guerre, en- 
leurs 
forfaits. Ecoutez ces lettres dont je tiens 
1 dans mes archives ct écou- 
tez-les et frémissez d'indignation… Ecou- 
tez-les et prenez l'engagement solennel de 
vénger plus tard l'agonie de ces malheu- 
reux... Ecoutez-les et dites-vous qu'il fau- 
dra que ces brutes nous paient tous les 
supplices endurés par les nôtres, supplices. 
qui ne sont pas et n'ont jamais été du do- 
maine de la guerre. Ecoutez-les et deman- 
tas si Dieu peut être avec ces gens- 
al... 
. Voici la lettre d’un filleul qui l'a fait 
parvenir à sa marraine, au moyen d'un 
camarade évadé. Il raconte son incroyable 
odyssée…., et je ne change pas un mot 
à sa lettre. Îl va passer en çonseil de 
guerre : À | 
< Partis tous les 40... de..., à 4 heures du 
matin, sans savoir où nous allions tra- 
vailler, nous arrivons à …, vers midi. On 
nous mène dans une grande usine métal- 
lurgique où l'on fabrique des munitions 
et du matériel de guerre. Le soir, vers 
3 heures, le chef de chantier allemand 
nous rassemble et nous somme pour com- 
mencer le travail de nuit à l'usine (je vous 


livre son nom, c'est ….). 


> À ce moment, nous faisons tous dire 
par l'interprète au chef du chantier que nous 
ne pouvons pas travailler dans une fa- 
brique de munitions. Il part et avertit 
l'officier de justice du camp de …., qui ar- 
riva le soir vers 5 heures et demie. Ii nous 
rassembla en présence du chef de chantier 
et de quatre sentinelles de surveillance, 
nous lut.le code militaire allemand et nous 
parla des peines que nous pouvions encou- 
rir jusqu au maximum de 10 ans de tra- 
vaux forcés. - 
es Enfin, plusieurs voulurent expliquer à 
l'officier que nous étions tous décidés à 
faire n'importe quel travail, mais que notre 
conscience de soldats français nous dé- 
fendait de travailler aux munitions. Il ne 
voulut rien savoir. Îl nous fit passer un par 
un devant lui et que chacun réponde « oui », 
ou «non »… Bien entendu tous dirent 
< non >. Alors, il nous donna l’ordre sui- 
vant d'une voix haute : ; 


< Le colonel commandant le camp de … 
» vous donne l'ordre par moi, officier de 
> justice, de commencer de suite le tra- 
>» vail, et que ceux qui veulent travail- 
» ler passent à droite, ceux qui refusent à 
> gauche. >» ° 


> Nous passâmes à gauche. Après quel- 
ques minutes d'attente, il donna l’ordre de 
nous transporter de … vers 9 heures du 
soir et ms de swte en prison pour 5 jours, 
en attendant une décision; elle arriva et l’on 
nous prévint que nous étions en préven- 
ion de conseil de guerre. Nous ne savons 
pas encore la date où nous passerons. Jus- 
qu'ici, et malgré tous ces événements, notre 
moral est bon et nous avons confiance à 
l'armée française. » 

Ah! les chers soldats Je l'avoue, en 
lisant cet admirable-récit, mes larmes cou- 
laient. Leur. « Bien entendu, tous dirent 
non », et. « Nous passâmes à gauche », 
sont des paroles sublimes, et ceux qui les 
ont prononcées méritent qu'on les admire 
à l'égal des défenseurs de Verdun. Ces 
soldats que la faim, les mauvais traite- 


TASNINSS 


ments, la dépression ‘de longs jours #4 
captivité ont laissés avec même me 
fière, le même ardent patriotisme, le même 
sentiment d'honneur et qui, au seuil du sup- 
plice, terminent une lettre exprimant leur pen- 
sée à tous par ces mots : « Malgré ces éve- 
nements notre moral est bon et nous avons 
confiance à l’armée française. », ces sof- 
dats-là sont des héros, héros obscurs et 
autant plus magnifiques. : 

Voici un de leurs crimes moraux..., mais 
écoutez celui-ci, d'un raffinement aigu. C’est 
un prisonnier en camp de représailles. Ïl 
écrit à sa marraine, et goûtez, je vous 

, | + 
prie, le ton de la lettre. Le tour en est vit, 
enjoué, d'une délicatesse émouvante. IL es- 
auive tous les détails propres à faire de 
la peine et montre un optimisme quil ne 
peut sans doute éprouver, mais qu'il vou- 
drait glisser au cœur de sa maman. Il ra- 
conte qu'il vient d’échouer dans un de ces 
camps barbares où l’on/ donne aux ven- 
geances personnelles des titres de noblesse 
sous Je nom de « représailles » : 


< En fait, comme représailles, ça se pose 
un peu là, mais nous savons toujours 
trouver le bon côté des choses et personne 
ne se plaint, bien au contraire, nous som- 
mes gais, rien à faire contre cela, c'est 
le propre de notre caractère. 


> Nous sommes 500 logés dans une vaste 
grange, sans lumière, serrés comme des 

rengs. Nous couchons sur la planche toute 
nue, sans paillasse ni couverture, pas même 
de paille. Je dors là-dessus à poings fer- 
més. Comme nourriture, nous avons droit 
à 125 grammes de pain par jour, un café le 
matin, une soupe légère à midi et le soir. 
Jugez si avec cela nous pouvons satisfaire 
notre appétit, mais il faut s’en contenter, 
car on ma fait entendre qu'il serait dif- 
icile d’avoir nos colis, en un mot, il n'y 
faut pas compter. Il y aura une can- 
tine, elle vendra de tout, saut à menger. 
L'eau d'ici n'est pas potable. Il faut la 
faire bouillir. — [1 nous est très difficile 
de nous laver. Notre ressource pour le 
linge est de le laver dans l’eau du purin… 
Pour la soupe, on ne nous a même pas 
donné de plats. Il a fallu se débrouiller 
avec des boîtes de conserve. Le réveil 
est à 5 heures. Nous partons au travail à 
6 heures et n'en revenons que le soir à 
6 heures. On mange sur place. Le travail 


consiste à transporter des troncs d'arbre 


d'une forêt de sapins à la gare. On les porte 
à dos d'homme. C'est pénible. La dis- 
tance est de 1,500 mètres. On en revient 

soir assez fatigué pour dormir sur notre 
planche que nous trouvons pourtant bien 
bonne. Continuez vos envois comme si rien 
n'était, nous retrouverons tout cela au re- 
tour. >» è 


Voilà ce qu'ils font de nos enfants! c'est 
à faire pleurer des larmes de sangl… mais 
leur tour viendra. Nous aussi, nous au- 
rons des représailles. Nous aussi nous gar- 
derons le nom dés officiers allemands qui 
accomplissent cette infâme besogne, et nous 
nous vengerons, comme nous garderons aussi 
de l'estime et de la gratitude à ceux qui 
auront traité humainement les prisonniers 
confiés à leur surveillance, car, heureuse- 
ment, tous les camps ne se montrent pas 
aussi féroces. tu 

En ce moment, selon le mot d'un seldat, 


nous les « repérons ». Ecoutez plutôt ce 
AI à À ‘a M Sa! EE 


récit, adressé à à Mie Mirman et dont l'ori- 
 ginal est à la préfecture de Nancy... 
_ « J'ai été, au début de ma capüvité, 
réduit à mangé de l'herbe et des champi- 
gnons crus que Je ramassais en allant en 
corvée, ce our apaiser ma faim. J'ai 
tombé deux foi faible au travail et je ne 
sis pas le seul. 

>» Pour avoir fumé une cigarette pen- 
dant le travail (pourtant, je ne suis pas 
fumeur, c'est la faim ‘a me faisait fu- 
mer), j'ai èté attaché 4 1 heures pe 'teau 
au mois de janvier 1915. Ils nous fesaint 
aussi faire la plotte. Cela consists : a 
_ le pas de gymnastique avec un sac 

sable qui pèse 25 à 39 kilos, pend: nt une 
heure sans arrêt. Celui qui succombait au 
Bout de 55 minutes devait recommencer fe 
lendemain. On nous infligeait ces pun ions 


quand nous rentrions du travail à 6 heures : 


du soir. Pour aller en corvée, nous par- 
tions à 6 heures du matin avec 200 gram- 
mes de pain qui n'a de cela que fe nom. 
11 est fait avec de la paille hachée: et des 


pommes de terre. Inutile de parler de l’es- 


 pêce de soupe que l'on nous apportait à 


"une heure, elle était faite avec du poisson 
pourri. Nous avons voulu rie fois 
en donner à un chien qui, pourtant n était 
pas plus gras que nous, eh bien! 1l se 
sauvait…. Dans ce camp, il y avait un of- 
ficier boche qui, avant la guerre, habi- 
tait Paris, et à qui on a brûlé son mé- 


nage: il 2 appris ça par sa femme qui est: 


allée le rejoindre à Dresde. Par ne 
il se fesait notre . bourreau. Je 1 ‘ai vu 
de mes yeux crever les yeux à un soldat 
russe d'un coup de cravache… Quil re- 
vienne en France après la guerre, il est 
repairé |... » 
C'est à toutes ces lettres que je songeais 
en regardant la petite carte postale repré- 
sentant, dans un coin perdu d'Allemagne, 
le champ sacré de nos morts Pauvres 
‘petits.…., avant de reposer pour l'éternité, 
als ont souffert tout cela et 1ls n auront pas 

vu la victoire…., ils sont morts, la détresse 
dans le cœur. Pauvres, pauvres petits! 

Pro Patrial.… 

» Oui, Pro Patria! 

Mais nous sommes là pour nous souve- 
mir! Et nous nous souviendrons. 

YVONNE SARCEY. 


+ «PS. — La liste des chiens-soldats de- 
mandés pour l’armée par Yvonne Sarcey, 
dans son article : Des bons gros Toutous, 
sv. p., est trop longue pour que nous la 
‘puissions publier cette fois-ci. Ce sera pour 
‘notre prochain numéro. 
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HOPITAL 
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FONDÉ PAR 


Je parlerai aujourd’hui très rapidement de 
Vhôpital, ne disposant plus que de queïques 
ignes; cependant ce serait ingratitude de ma 


part de ne pas remercier de suite M. Pedro 


1 et qui nous a envoyé, au nom de le 


au nom de la cotie française de Talca, Une ù 


ir pu ge. 6,300- francs 6, 473, irancs 


‘patrie; 


de mentionner que le plus Dents ES | 


teur est lui-même, IL me prie de verser sur 


Sas somme un don aux Aveugles, un autre d 


à l'Adoption des prisonniers; enfin, un troi- 
sième, à un hôpital de Toulouse, \ 


: Nous sommes pénétrés de gratitude envers 


ces généreux et lointains amis, et ne voulons 
point attendre un jour de plus pour les remer- 
cier. 

Le Comité « Aide du a de Montréal» 
vient de nous adresser une caisse magnifique, 
contenant lainages et linges, On sait l'amour 
que les Canadiens témoignent à leur ancienne 
les enrôlés volontaires du Canada se 
battent comme des lions, et les femmes ne 
perdent pas une occasion de témoigner leur 
sympathie à la France, et surtout à la grande 
cause. qui appelle tous leurs vœux. 

Le comité, dirigé par l’admirable présidente, 
Mme Obalski, «a comme membres, : 


Mmes .JX. CRC 
Chauvin, B. Necker, G. Grenier, G. Marchand, 
Marchand; Mies Belcourt: Mme Clément: 
Lassalle, Marceau; Mn TJ, Warren, Biron, Nolin; 
M'es Adèle La Molhe, Alice Jaché; Mme Jean Bérard 
(née Obalska); Mie Marthe Obalska. 


Mme Debovy, de New-York, nous envoie 
une caisse contenant 436 paires de chaussettes 
pour les soldats du front, et accompagne son 
envoi de la lettre la plus délicieuse : « Nos 
remerciements doivent ailer, dit-elle modeste- 


J.-0. 


ment, à M. Gas-B. Squir.» Ils vont à tous … 
ceux qui travaillent si tendrement pour nos 


chers défenseurs de la Patrie, 


Les Envois au Front 


Grâce à toutes ces caisses inépuisables, nous 
avons pu faire au front notre 31 millième en- 
voi, 31,003 exactement, chiffre heureux. 

Le sergent Flach, 111e d'infanterie, -1re com- 
pagnie, 2e section, secteur 161, nous dit que 


son régiment, fort éprouvé et nouvellement 
réformé, est essentiellement composé d’hom- 


mes des pays envahis, «et par conséquent né- 
cessiteux, 

Le caporal Louis Blanchard, 5e pièce, 2e 
compagnie de mitrailleuses, 3132 d'infanterie, 
sectéur 9, soilicite des colis pour rendre heu- 
reux les braves poilus qui reviennent de. la 
fournaise de Verdun, loin de tout ravitaille- 
ment, 

Le lieutenant Pfister, 50e bataillon de chas- 
seurs, secteur 195, 9e compagnie, demande 
si parmi les charmantes cousines des An- 
nales il ne s’en trouverait pas quelques-unes 
assez charitabies pour envoyer des douceurs 
à cinq où six poilus de la HPAÈRE qui 
ne reçoivent rien. HO “4 


Des sacs à terre. 


D’abora, merci à nos Cousines, Mile Mir- 
man me dit en avoir reçu pius dé mille. Jai 


eu le grand plaisir de recevoir la wisite de 
M. Villetard de Laguerie, qui est ravi du 
zèle de nos cousines, Il ne se lassait pas de 
me dire l'utilité de ces sacs, certains régi- 
ments de l’avant en consomment jusqu’à 5,000 
par jour Voilà comine la chose se passe : 
Au moment de lPattaque, le soldat tient, ac- 
croché à son-ceinturon, cinq ‘ou six sacs 
vides... I s’élance, arrivé au point voulu, se 
coüche à piat ventre et, en hâte, gratte Ja 


terre, empiit ses sacs, les met devant lui et, 


trouve une 
le commandant 


derrière ce rempart improvisé, 
sécurité relative, D'ailleurs, 


Aubertin m'a fait l’honneur de m'écrire, et 


certainement ce passage de sa lettre intéres- 
sera toutes nos chères travailleuses :. 


« Permettez au commandant du 5e bataillon # 
du 4 tiraileurs, de vous adresser ses remer-. 
ciements Jes plus chaleureux pour l'accueil 
me ue avez Fa à la er de son ha à 


Héjène-G. La Fottdine H.-B.. 
Mie Marie 


‘ vice-consul de France, 


-caud, Lyon, 


_quets, AD étaient AO 


_tédés d’un mot aimable, souvent oucl 


(e suis confus, au milieu des pressan 
cupations d’un secteur, de n’avoir pu. 


core accuser an à que œune rh 


envois. } -.4e8 
»Il y a deux catégories ke. sacs. à 


ger: le sac de position, fait pour les te 


permanents des tranchées (il faut 
solide pour durer), et ‘le sac d’at 
west fait que pour improviser ün. 
au cours d'une ataue ôbligée de 


on n'a jamais trop, où plutôt dont “on 


_ jamais trop eu Jusque qui est à recomimam: 


der, … LS 


» 


Un Exemple PDU à 


Mie Cœurdacier, ce set one 
j'ai raconté la vie, me prie instamment d 
remercier les anonymes qui ont voulu p 
dre ss à sa bonne action et Paider 


s’est créée. Elle a reçu 180. fran 
provisions en quantité, Je joins ma 
à celle de cette vieille file, mère de &: 
d'heureux enfants, » k. a 


À la Brosse! A la. Brosse [SMS 


Bonne semaine pour les aveugles À 
Brieux, Mie Charpentier nous a remis 18 
francs 50, produit d’une conférence mu: 
faite à Saumur: et Mme Simoneau, la dé 
femme "du sous-préfet de Langres, € 
vouée présidente de la Croix-Rouge, | 
a apporté de la part de son FéhilÈle + 
francs. C’est le résultat d’un 


. tout le monde rivalisa de bonté : 


chel en dessinant un pro 

tistes en donnant leur talent, les auto 
pétentes en offrant salle et ur : 
furent appaudis comme ils le méritaient: 


Jean Tou. out, excellent diseur, M. Paul 1 


vioïonceliiste remarquable: Méé Pt sc 
M. jean Masson, eue V 


l'Ænvre de M. me 
jour 26,297 francs 25 pour la” commam 
4,977 brosses. Nous avons pui 


= TUE 


rattraper notre retard, et nr: 
seulement à LS AN 


- Mie Geslin, Sainte Suzans 4 - 
Bergen Ve 
Un Anonyme, Oran, 6 ir. — . Lou 
— Madeleine Martigny, 5 fr — 
3 fr. — M. Coldefy, Vitry, L fr. 60 
que, 5 fr. — Mme Guépet, 10. 
b fr. — Capita 
8 fr. —. Cousine Marthe, Répu 
— Mie Konyer, Londres, 


ne Port-Louis, 11 fr. 


fr. — M, Pedro. Maroc : 


Ve Bouligaud, 20 Îr. 


= LE Le boucher …… le premier navet. 


(1) 


KIOEV 


RU oran 1014. 


_ Voici Noël revenu. Dans les églises on a 
e nouveau commenté les paroles des 
nges : « Paix sur la terre aux hommes 
de ue volonté », et, autour des sapins 
symboliques, les petits ont chanté : « Oh! 
uit silencieuse, oh! nuit sainte, tout dort, 
seul, l'Enfant-Dieu veille. >» Autrefois, 
cette journée bénie marquait effectivement 
une trêve heureuse au miliéw des luttes 


Voël sanglante, une Noël barbare, où, au- 
de la crèche, on ne voit plus de 
ergers souriants, mais des hordes de fé- 
oces légionnaires. Petit Jésus repose sur 
es haillons rouges et sur de la paille 
rûlée. ! 

Au temple, j'ai entendu, hier matin, un 


_ blasphème : 
plus vertueux de la terre. Dieu lui-même 
donné la mission 
a ‘et par le feu, les nations impies, es- 
laves de l'enfer. Le saint Michel, que 
otre glorieux empereur a modelé, sym- 
lise notre race, soldat de Dieu au milieu 
‘Philistins et des Amalécites. [1 faut 


: la fidélité allemande, la douceur alle- 


| apôtres des peuples dégénérés. Nous 
s aimons, ces peuples malheureux, mais 
e le père, comme le professeur aiment 
rit révoltés. Pour les ramener dans 
droit ue Dieu nous a donné des 
ceux qui sont assez. aveugles pour 
dans le péché, alors que l'Allemagne 
montre le chemin de la vertu. » 

en sortant de la maison de Dieu, j'ai 


de noceurs qui, sous l'œil com- 


e ne m'attarderai pas une fois 
à décrire les scènes ignobles aux- 
de ai. assisté, mais j éprouve. encore 
dire toute mon. indignation 


guerre a eu, je le constate 
| pour Gone 


_mande rayonnent sur he l'univers. Soyons 


fois de plus, pendant toute la 
née, assister au spectacle le plus révol- 
nt. Tous les cafés et tous ‘les bars re-. 


la police, se Jivraient aux pires. 


t es gamins se mêler . à ces or- 


PEINTS PAR EUX-MÊMES : Jour sans 


LE de Kurt-Oscar Muller | 


e la vie. Aujourd'hui nous fêtons une 


sermon qui, à mon avis, n'était qu'un ae ; 
«< Nous sommes le peuple le 


de punir, par le 


d'abaisser 
à gné sur 
“€ | Cette Re de me Nuit chez ou È 


Ne hs ni ——} 


IL. Pour dorer la pilule à son mari, elle PAR le navet 
dans des boyaux à saucisses. 


de quelques . années l'âge du vice crapu- 

leux. ae à minuit, et au delà, on entendait 

dans les rues. les voix de fausset de jeunes 
lancs-becs se mêler aux voix avinées des 

femmes. La guerre a décidément déchaîné 

toutes les passions et supprimé toute pu- 
ur. 

Ayant assisté à une scène particulière- 
ment révoltante au coin du Potsdammerplatz 
et de la rue du même nom, j'ai cru de- 
voir signaler ce scandale public à un agent : 
” « Ne vous échauffez pas É sangs, 
m'a neue d'un ton placide, le os 
de la loi. Nous avons ordre formel 
nous montrer indulgents. Tant que le ue 
ple  s'amusera, 


traindre à une trop grande tenue, on le 


forcerait à réfléchir, et il ne faut pas 
ajouta 


qu'il en trouve le temps. Et puis, 
mon homme en clignant de l'œil d’un air 
entendu, la guerre fauche un grand nombre 
e jeunes hommes. N'est1l pas nécessaire 
de ,penser à la repopulation, et le meil- 
leur moyen de la préparer ne consiste-t-1l 
pas à entraîner les jeunes générations aux 
plaisirs et aussi aux devoirs de l'amour? » 


J'étais indigné, et je ne le cachai pas : 


« Vous êtes père, cependant, m'écriai- je, 
tolérez-vous que vos enfants se livrent à 
tous ces débordements sous prétexte que 
lä-bas les hommes de votre race souffrent 
et meurent pour sauver la patrie? >» 

L'agent eut un haut-le-corps : 

« J'ai cherché .à réagir, dit-il d'un ton 
découragé, mais l'entraînement général a 
été plus fort que la sagesse de mes con- 
seils et même que l'énergie de mes me- 
naces, Et puis que voulez-vous? je crai- 
gnais de me singulariser. “ fohe est 
universelle. Tous les gens de 1 ‘arrière sont 


cu petit aû hr grand, ae de tout 
| son être à la pensée des énormes bénéfices 
que nous allons réaliser. Nous sommes 
comme de pauvres hères auxquels on an- 
| nonce un héritage fabuleux. Peut-on nous 
faire un crime de ce que, à l'annonce 
‘de ce bonheur inespéré, nous nous accor- 
dions quelques plaisirs déraisonnables. Peut- 
être que nous serons plus tard moins ri- 
ches qu'on ne nous l'affirme; mais du 


bliables, dans l'attente de la fortune pro- 
chaine, et ce sera toujours cela de ga- 
les tristesses de la vie. » 


TI. Hlusion..… Sous l'influence d’uñ puissant anesthésique, le de 
Muichois baptise rognons sautés l'humble plat sé 


viande à Munich. 


il oubliera les durs sa-. 
crifices qu ‘entraîne Ja guerre. À le con- 


À 


cent une action déprimante sur la population : 
qui, malgré l'optimisme officiel, commence … 
à redouter Les pires épreuves. RS 


(Simplicissimus.) 


ble gardien de la paix. Ainsi, lui égales Al: 
ment, l'homme du peuple, sentait R désil- dr 
lusion grandir dans son âme simple et: 4 ke 
n'avait plus dans le succès des armes alle- 
Hiandos: vetté Foi inébranlable où tant date 
tres cherchaient le facile prétexte à leurs 
* débordéments! 
mes yeux et mes oreilles au spectacle ré- * 
pugnant que me donnait la rue, je crentrai 
chez moi, découragé, écœuré, prêt °à pleu- 

. rer toutes les larmes de mes yeux 
que le pasteur avait ce matin glorifié comme 
la vertu allemande illuminant le monde. 


Je m'éloignai et, er 2. 


sur cé 


Oh! petit Jésus, est-ce Là ce que tu pen-. 


sais apporter au monde, quand les anges 
racontaient aux bergers les beautés incom- 
parables de ton royaume, 
douces et si simples de ta domination! 


les gloires si 


V2 décembre. 


Me voilà de nouveau revenu dans ma pe- 
tite ville ‘de Fulda, un peu étourdi per 
mon séjour de -six mois à Berlin, mais 
heureux de retrouver, au pied de mes belles | 
montagnes de 
HR ARE 
‘un peu modifié l'aspect de la province : ©" 
La transformation n ‘est cependant pas très 


Thuringe, le calme et 
La guerre a bien aussi 


d'u 


sensible. On se rend en foule à la gare. © 
pour voir passer les trains militaires qui fe 
font constamment la navette entre le front | 
français et le front russe. 
: hommes harassés de fatigue, on distribue 
du pain, des saucisses, du chocolat, la Ÿ 
foule, plutôt recueillie, écoute les récits ! ? 
tragiques des batailles- 
combattant de 1870, en apprenant que les 
combats d'aujourd'hui sont si durs et les 
pertes 
lancoliquement [la tête. Dans sa jeunesse, 
les régiments avançaient plus vite, 
la griserie de victoires qui se succédaient 
sans interruption, et toute la guerre n'avait 
néanmoins pas coûté autant d hommes que 
la seule bataille perdue de l'Yser. Les ré-. 
moins nous aurons vécu des heures inou- . fle 


Tandis qu'aux 


PAS IT Re LE RDS 


Plus d'un ancien: 


F4 


dé l’armée si lourdes, hoche mé- 


ee 


RAT 3e 


prie 


ans 


£ 
& 


xions moroses de ces vieux braves exer- 


SR SR A Ce 


£< 


PA AE LE 


On chuchote maintenant dans le pet Sr 


IV. Ce qu'on devient calé dans l’art d'accommoder 
les légumes... 


ble, que, si la guerre 
se prolonge, la disette 
se fera durement sen- 
tir. Bon nombre de 
 Dourgeois amassent de 
| gros  approvisionne- 
| ments de farine, de 
pommes de terre et de 
légumes secs et pro- 
duisent ainsi une 
hausse considérable 
sur le prix des den- 
| rées alimentaires. De 
_ Là un mécontentement 
0 général. On avait tant 
répété à ces pauvres 
‘gens que la campagne 
serait terminés pour 
Noël, et qu'ensuite l'Allemagne, maîtresse 
u monde, jouirait d'une incomparable 
prospérité. La richesse promise se fait 
aitendre. Par contre les deuils se mul- 
 fiplient Jamentablement. Il n'est pas une 
_ Famille qui ne soit atteinte. La dqua- 
-frième page des journaux est encombrée 
. d'annonces mortuaires, qui toutes commen- 
_ gent par les mots fatidiques : « Est mort 
en héros, un tel. qu servait dans le 
 ….° régiment. > D'ordinaire je parcours d'un 
mil distrait ces listes interminables. Quel- 
_ quefois cependant ma vue se brouille, quand, 
parmi les victimes de la guerre, je trouve un 
de mes anciens élèves, gamin de 16 ou 
+ F7 ans. 
Ils sont en effet presque tous partis 
vgour Le front, ceux qui devaient former 
les réserves de l'avenir. Les professeurs de 
collège, les instituteurs, les industriels ont 
_ Hout mis en œuvre pour provoquer les en- 
_ gagements volontaires et nos journaux ont 
“ pu annoncer « fièrement > que, dans les 
premières semaines de la guerre, le nom- 
A des volontaires s'était élevé à 1 mil- 
on 200,000, soit presque l'effectif de 


(dre fin, comme on l'espérait, en trois mois, 
il ny aurait eu qu'à se féliciter de cet 
œnthousiasme où réel, ou factice. Mais, 
depuis qu'on ne voit plus la fin des opé- 
yations, les pessimistes constatent mélanco- 
Hquement que l'Allemagne a, dès la pre- 
mière heure, épuisé tout son réservoir d'hom- 
mes valides. Âvec quoi somblerons-nous les 
sides, quand nos ennemis, plus ménagers 
£e leurs ressources, feront avancer leurs 
énormes réserves ?. J'ai entendu parler, par 


Russes, de 3 millions d'Anglais qui vien- 
ont s'aiouter aux 5 millions de Français. 


VIT. L’après-midi, le Munichois continue à se rendre comme 
d'habitude à la brasserie pour s'y changer en rumiuant. 


rois classes complètes. Si, grâce à ces. 
 enrôlements, l2 campagne avait pu pren- 


es hommes compétents, de 8 millions de 


ee 


V, Les jours sans viande, on devrait bien aussi interdire 
les mouches dans la bière, ., 


PEINTS PAR EUX-MÊMES : Jour sans viande à Munich.  (Sinplicisis.) 
LL J N 


Il ne manaüerait plus, vraiment que les 
3 millions d'Italiens mobilisables pour nous 
accabler. Or, il semble de plus en plus 
que l'Italie, désormais assurée de la pré- 
pondérance des alliés, va, elle aussi, nous 
brûler la politesse. 4 


Je vois l'avenir sous les couleurs les 


plus sombres. Pour avoir voulu dominer 
l'univers, la grande Allemagne va retom- 
ber dans le néant. Nos ennemis victorieux 
ne laisseront certainement pas subsister 
l'empire qui, en agglomérant sous le sceptre 
des Hohenzollern tous <nos petits Etats, 
avait rompu l'équilibre entre les grandes 
puissances. Nous allons donc reprendre no- 
tre vie mjsérable d'autrefois. La Prusse, 
par ses ambitions démesurées, aura, une 
ois de plus, brisé le faisceau allemand. 
Ah! si les démocrates de la vieille école 
savaient s'affranchir enfin de la tutelle 
des pangermanistes: si, renouant les tra- 
ditions de nos théoriciens de 1848 et de leur 
meilleur élève, le grand Eugène Richter, 
ils se débarrassaient de la domination hon- 
teuse des hobereaux de l’Elbe; si, jetant 
à bas la dynastie ,jorgueilleuse et rapace 
des Hohenzollern, ils dotaient leur pays 
d'institutions franchement républicaines, 
nous pourrions bénir une défaite d’où sor- 
traient pour nous, le définitif affranchisse- 


ment, la vraie civilisation, la marche triom- 


phale vers le progrès! 
Les militaristes prussiens parlaient ‘avec 
un souverain mépris des démocraties et, 


quand nous nous avisions de protester contre 


leurs exigences humiliantes, ils nous mon- 


‘traient la prétendue dégénérescence des pays 


à gouvernement populaire : « Si nous pou- 
vons espérer rétablir bientôt l'empire des 
Césars au profit du peuple-roi, nous di- 


saient-ils, cest parce que chez nous un 


gouvernement fort, avant fout soucieux de 


VIH. Le jambonneau, 
ou € rêve du bonheur perdu ». 


noblement acceptée et l'acceptation virile du 


‘franchi des vieilles formules, en une geôle, 


.VL Des fleurs, des légumes 1... Dire qu'on en 
à manger cela! dis 


ass ue à AS «Le. 


« 


tion, refuse au peu- 
ple, incapable de s 
conduire, toute parti- 
cipation à la direction 
des affaires 
ques. Les 
s'administrent eux- 
mêmes, sont {ous 2: 
voués à la décadence Qu 
‘et à la:mort #20 
Les démocraties 
d'Angleterre, de ES 
. France et d'Itale, 
sont en train de démolir ce raison 
nement, dont si longtemps nous avons 
été les dupes. Saurons-nous tirer dar événe- 
ments tragiques qui se préparent, les con 
clusions qui s'imposent? Je l'espère! Aa 
s'ouvrira pour l'Allemagne, même vaincue, 
même morcelée à nouveau, une ère, sinon 
de prospérité matérielle, du moins de gran- 
1 Lentzmann 


défaite, avec son hideux 
cortège de misères et de privations, pour 
arriver au plein épanouissement de nos 
qualités raciques. L'autocratie, la richesse, Ÿ 
l'ambition nous avaient pourris, ls gouver- 
nement du peuple par le peuple, la pauvreté 


châtiment mérité nous rendront l'etmsie : 
des autres nations... 4 | HONTE 
J'arrête ici mon carnet de guerre. "On. 
ny trouvera que des réflexions afflisean.. 
tes, mais pouvais-je, sans mentir à ma Cons: 
cignce, y mettre autre chose que leéxpres- 
sion de mon dégoût pour les criminels qui 
ont affolé le peuple le plus paisible de 
la terre et qui, par leurs monstrueuses entre" 
prises, ont failli transformer le/monde, fs Ps 


AE AN 


en ‘une géhenne, où les plus vils tyrens 
devaient étouffer dans leur germe et bre 
au feu de leurs honteuses conveiti 
ses, la vérité, la beauté, la sainte Eberté 
| KURT-OSCAR MULLER, 

Pour copie cnnforme 

Abbé WETTERLÉ. | 


(HTC 


LE < 1426 nt à 
Échos de la Guerre 


| Dédié à Maurice se auteur de lar- 
icle sur le « Perco ».. : 

« M. Maurice Dounay écrit : « Encore un 
» met qui nous vient du front. L’étymologie 
» n’en est pas bien fixée, à vrai dire il est 
- » d’arsot, etc. » Je crois pouvoir donner à 
votre Hlustre collaborateur les renseignements 
qui hi font défaut : & 


_» Au début de la campagne, on désignait 
_ sous le nom de perco le récipient (’unique) 
qi servait à faire la soupe et le café; ceci 
“en sonvenance du percolateur du temps de 
5e 
…_….» Paus la compagnie où j'ai eu l'honneur 
de servir dans kes Vosges, quand uné nou- 
Lv vells exagérée ou irréelle venait à surprendre 
M les oreilles de quelque brave poilu et. qu’il 
“essayait de s'informer auprès d’un camarade 
d'où venait cette nouvelle, invariablement il 
“s'entendait dire : « Du rapport de la tes 
du rapport du cuistot. » 


» y» Le rapport du cuistot, au sens que lui 
_ donnent tes poilus, s’écrit sur le fond des per- 
+ cos qui est d’un noir parfait, 
. qu'il est indéchiffrable, plus exactement de 
source inconnue. 
j » Le rapport de la ne par D Loc 
« lé perco », c’est tout ce qui passe dans 
le cerveau et sort de la bouche des braves 
qui, sur le front, cherchent par des facéties 
innocentes à tuer le temps, quand ils ne peu- 
vent tuer des Boches. 
 » Si vous jugez mon raisonnement de quel- 
e utiité pour l'explication de l’origine du 
mot «perco», je vous serais reconnaissant, 
onsieur le directeur, de le faire parvenir à 
M. Maurice Donnay, pour le convaincre AG 
El justesse de son article. 
# » MAURICE DESVAUX, » 
; a, | Cest fait. 


DRE 


4 ea dé inspiré par une de nos récentes 
Lune : 

nt LE COMMUNIQUÉ 

Hoïnmage à Madame Léonie Michaud, 

ue sa eoiffe blanche à {la croix d’infirmière, 
laque matin elle entre et fait son pansement; 

üs eHe lit, avec sa grâce coutumière, 

“bulletin du front, au brave commandant. 


‘Assis dans son fauteuil, ayant le bras pendant 

Il écoute, ravi, cette voix printanière; 
D'autant que nos soldats, d’une crâne manière, 
a Donne hier, l’assaut de JR ETES 


dirait une fleur où se pose l’abe let: 
nue mot, lu par elle, est un baume appliqué 


: la blessure : Aussi, le vieux soldat de France 
nt le cœur, resté jeune, a besoin d’espérance, à 
dit : — « Relisez-moi ce beau communiqué!» 


EMILE PONCHELEZ. 
DPRDA EEE 


EL bétymoiogie du mot «Pinard», 
Notre exceent coiläborateur Louis Schnei- 
nous écrit : 


Mon cher directeur na ami, 

lis dans Les Annales que l'excellent Ser- 
cherche l’étymologie de pinard; et je 
ui bon Réniste se At les mé- 


ait-il pas plus simple d'attribuer au 
e naissance plus vraisemblable? 


c'est-à-dire 


_ressentait. 


à men ne PA ipEue 3 ma LE " (1) Les Misérables, 2 partie, livre der, 


. — Tu vas au lycse ave: ce coxuiue à 
— Oui papa, je vais à + la classe de préparation 


| militaire », 


— de perdais tous mes cheveux … 

— Bigre.…., mais tu t'es fait faire une belle perruque. 

— Our..., avec la barbe d'un Poilu... C'est un de mes 
filleuls qui a fait ce sacrifice pour moil 


ESCARMOUCHES, PAR HENRIOT 


On greffe la vigne avec des ceps qui s’ap- 
peïlent des Pinot ou des Gamay (noms de 
viticulteurs sans doute). Les soldats, dont quel- 
ques-uns sont des visnob'es bordelais ou bour- 
guignons, auront appelé «pinard» le jus di- 
vin qui vient du Pinot, Et ce nom de baptême 
aura sans doute été adopté par toute une com- 
pagrnie, tout un régiment, tout un corps dar- 
mée, toute l’armée, 

» Cette explication nè vous semble-t-elle pas 
plausible ? 

» Je vous la donne pour ce qu’elle vaut, 

» Bien On PAL à vous. 

» LOUIS SCHNEIDER, » 


La même indication nous est donnée par 
quelques abonnés de Bourgogne, notamment 
par M. E. Pyot, de Dijon, 


DER EE 


«Des canons! Des munitions!» 

En rèlisant Victor Hugo, M. G, J. R. a 
copié les lignes suivantes (1) : 

 « Napoléon était officier d’artillerie et ils’en 
Le fond de ce prodigieux capi- 
taine, Cétait l’homme qui, dans le rapport 
au Directoire s'1r Aboukir, disait: « Tel de nos 


_ »boulets à tué six hommes.» Tous les plans 


de bataïile sont faits pour le projectile, Faire 
converger l'artillerie sur un point donné, c'é- 
tait là sa clef de victoire, Il traitait la stratégie 


du général ennemi comme une citadelle et 


il la battait en brèche, Il accablaif le point 
faible, de mitraille; il nouait et dénouait les 
bataïlles avec le canon. Il y avait du tir dans 
son génie, Enfoncer les carrés, pulvériser les 


régiments, rompre les lignes, broyer et dis- 


perser les masses, tout pour lui était là, frap- 
per, frapper, frapper sans. cesse, et il confiait 


chap. I Ill. 


[a 


cette besogne au boulet, Méthode redoutable, 
et qui, jointe au génie, à fait invincible pen- 
dant quinze ans ce sombre athlète du pugi- 
lat de la guerre, » 


Voilà qui prouve qu’il n’y a rien de nouveas 
sous le soleil, et pourrait s’intituler : « Où 
il est encore prouvé que les Allemands — ou 
Boches — n’ont rien inventé ». 


!_ EDGE 


La France en Hollande, 
Ces notes m’arrivent d’un de nos abonnés 
de Rotterdam : 


« Le peuple hollandais est très calme et très 
réservé, et ce n’est que rarement qu’il ex- 
pose ses idées concernant la guerre, 

» Toutefois, si l’on croit que les Hollandais 
sont pro- allemands, on se trompe. Il ne le sont 
pas du tout et le «boche » est critiqué à toute 
heure du jour, La guerre fait les frais de tou- 
tes les conversations, mais sur un point ils 
sont d’accord : l’héroïsme de la France! 


» Lors du bombardement de la cathédrale de 
Reims, tous se sont écriés que jamais « hor- 
reur ne pouvait être plus grande ». Et vers 
cette époque on jouait dans uné revue une 
scène représentant la basilique avant la guerre, 
toute remplie de fidèles. Puis le bombarde- 
ment : chute de la toiture, les vitraux ar- 
rachés, les colonnes brisées, et sur les dé- 
combres dansaient des démons! Un frisson 
parcourut la salle bondée; puis, après la 
chute du rideau, une clameur immense s’éleva: 
« Vive la France! » 

» Les journaux ne ménagèrent pas leurs 
expressions pour blâmer ouvertement la sau- 


vagerie de l’armée du kronprinz. C'était le 


plus grand crime! 
» Maintenant, c’est Verdun! 


» Verdun, la cité vaillante et ses héros : 


Castelnau, Pétain. Joffre est populaire au 


possible : on le vend en cartes postales, des 


cigares portent son nom, et son portrait est 


fort répandu dans les grands magasins. Avec 
le roi et la reine des Belgés, c’est la figure 
la plus connue, 

» Dernièrement, le communiqué annonçait : 


« Les Français reprennent en partie le fort 


» de Douaumont, » 
tous les visages, 
journée! 

» Dans le plus petit village, 
n’est pas aimé du peuple, et tous ont en les 
Alliés une confiance illinttée pour la paix 
resplendissante 
France! 


La joie rayonnait sur 
et l’on en parla toute la 


» CARLO DIRCKX: » 


Souhaitons que beaucoup de Hollandais 


soient animés de ces sentiments, 
MED À QE 
Nous attirons l'attention de nos lecteurs 


sur les héliogravures de luxe, gravées à fa 


main, de Firmin Bouisset; rien n’égaie l’émo- 
tion qui se dégage de la vue de ces magnifi- 
ques tableaux sur lesquels sont gravés les 
noms de ceux qui sont morts pour la Patrie 
et de ceux qui ont été à l’honneur, Félicitons 
lPéminent graveur, Firmin Bouisset, qui a réa- 
lisé des œuvres de premier ordre, et son édi- 
teur, Fernand Nathan, 


DH CEEE 


Post-scriptum à notre petite ‘enquête : 
. Entre autres lettres intéressantes (toutes ne 
peuvent être citées), je mentionnerai ce.iss de: 
Ch. Marinier-Comte, Georges Bondue, J. Trouiilôt, 
Marius Chauvet, Capitaine Lanthier, Robert Lecourt, EF 
Daibero, Joseph Gaillaud, Georges Lion, Rety, Jules 


Roy, Gandal, G. Lyonnais, Louis Chambes, P. Gana: 
chaud, Paul Malière, Solange Sicard, Riondef, Noë 


Méry, Nic-Rep, Marthe et Théonie, Gravèrear b fae- 


PAllemand : 


qui va bientôt venir de. 


ier, Salem El Koubi, Toussaint Luca, L. France; 


à : sa pe R. T., Robert Colas, Maurice Maningoe, 
; EE -Pielle. 
+ Le maintien du mot poilu obtient la be 


| _ wmanimité des suffrages. 


Affaire jugée... 

DP>MEL<E 

a LES. BRUITS QUI COURENT 
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ne rer ons DE L’ACCENT, — M. Barthe, 
| fmarmacien et député de l'Hérault, est doué 
d'un accent qui ma d’égal que celui de M. 
. Emmanuel Brousse, Ce n’est pas que cela man- 
que d'harmonie, mais il faut y être habitué 
_ pour saisir une parcelle de ce qu’il dit. 
! Dernièrement, raconte Le Cri de Paris, le 
sympathique potard parlementaire avait pris 
place dans un tramway de la rive gauche, 
et, selon son habitude méridionale, il par- 
Jait haut. Son langage étonna les voyageurs 
qui m’avaient jamais entendu rien de pareil. 
Un soldat traduisit le sentiment général par 
ces mots dépourvus de courtoisie : 
D'où sort-il, celui-là ? 

M. Barthe entendit et protesta avec véhé- 
 mence, La véhémence aggrave encore Pac- 
cent, Le tramway entier se demanda quel dia- 


Jecte il entendait, et le militaire, agacé, se fit 


_Pinterprète de l’opinion publique. 
à — Quand on parle comme ça, on se tait! 
 … La France est envahie par des étrangers, qui 
; viennent on ne sait d’où. Est-ce qu'on devrait 
tolérer des gens qui parlent comme ça chez 
nous! 

M. Barthe avait fini par s’amuser beaucoup 
de la méprise, et comme il était arrivé près 
de chez lui, il descendit du véhicule. Mais le 
soldat, persuadé qu’il avait affaire à un indé- 
sirable, le suivit et continua sur le refuge à 
lui dire des choses peu aimables. M. Barthe 
répliqua. Un gardien de la paix s’approcha, 
voulut les calmer, ne fit qu’envenimer la que- 
relle, Le soldat criait de plus en plus haut : 
« C’est un étranger, c’est un étranger! » 

— C’est un étranger. c’est un étranger! 

À la fin, M. Barthe en eut asséz, et, avec 
toute sa dignité, il s’écria : 

— Etranger, moi! sachez que je suis député! 

Mais, alors, le sergent de ville lui coupant 
 & ;arole lui enjoignit avec autorité : 

— Dites donc, vous, n’aggravez pas votre 
cas\ 

C'est M. Barthe lui-même qui a raconté 
lanecdote à la Chambre et il en riait comme 

: une petite folle, 

“4 & 


UN ANNIVERSAIRE, — L’impératrice Eugénie 
_est entrée dans sa quatre-vingt-onzième année, 


 tammeént le prince Victor-Napoléon et la 
. princesse Clémentine qui avaient fait tout 
exprès le voyage de Farnborough. 

Sa santé est encore remarquablement bonne, 
quoiqu’eile souffre beaucoup de rhumatismes. 
‘Elle marche seule dans l’intérieur de sa mai- 
son et fait de longues promenades en voiture. 


: resser effectivement à la guerre, Elle a chez 
” elle une vingtaine d'officiers anglais blessés; 
elle les. visite tous les jours, quand ils sont 
convalescents, ils ne-quittent jamais Farn- 


Yimpératrice. h 


un gardien des Tuïleries peu avant 1879, 
” alors qw’élle venait de ceil'is ‘une margue- 
- rite Sur une des pelouses des Tuileries, c’est- 
à à-dire dans son ancien parc privé : 

… «Hé! la petite dame, faudrait voir à ne pas 
toucher aux fleurs. Vous wêtes pas chez 


vous, ici!» 
ke  SERGINES. 


Sa famille s’était groupée autour d’elle, no-. 


Son grand âge ne lPéempêche pas de s’inté-: 


_borough avant d’avoir ne ou dîné avec 


Elle aime raconter l'observation que Jui fit 


LA PETITE GUERRE ,* 


LA CHIMIE MILITAIRE 
À Berlin. 


La maison de santé “du docteur Muhihaus. Le pro- 
fecseur Altfeld en fut un des premiers pension- 
naires. On lui a installé un laboratoire dans un 
pavillon; il y vit en compagnie de son infirmier 
préparateur. Ù 

Ce jour-là, il fait, comme de coutume, sa promenade 


dans le parc après le déjeuner : il est calme et . 


même déprimé. L'infirmier a cru pouvoir, sans in- 

convénient, le laisser seul pour a ler vider quelques 

chopes, avec des camarades, dans une brasserie 
du quartier. 

Au détour du sentier, le docteur Altfeld aperçoit à 
quelques pas une dame en deuil qui se promène 
mélancoliquement: c’est la colonelle von Schnick. 
Il ne l’a point rencontrée depuis le fameux jour où, 
au cours de sa crise, il a proféré contre l’armée 
des propos désobligeants que la colonelle a verte- 
ment relevés. L’incident, que le professeur avait 
oublié, lui revient brusquement à la «mémoire : il 
veut s’esquiver., Mais M®° von Schnick l’appelle, 
— au reste sans que son intonation décèle la moin- 
dre colère. J 
Mme VON: SCHNICK.— Docteur, docteur! Vous 

ne me reconnaissez donc pas ? 

ALTFELD, embarrassé, — ÆExcusez-moi, ma 
dame la colonelle…. 

ME VON SCHNICK, dticernelt, — Eh! quoi, 
vous me fuyez ? 

ALTFELD, même jeu. — Je craignais que vous 
ne m'eussiez gardé rancune de certains discours 
jâcheux que, l’année dernière, dans un moment 
d'égarement.… 

Mme VON SCHNICK, même jeu. — }V'en par- 
lons plus, mon cher professeur. (Sentencieuse.) 
Il y a des moments où l’indulgence est un devoir. 
(Elle pousse un profond soupir.) 

ALTFELD, — Je suis fouché madame la colo- 
nelle, de celle que vous me témoignez. Puis-je vous 
demander des nouvelles de monsieur le colonel? : 

Mme VON SCHNICK, interloquée. — Comment, 
mon cher professeur, vous ne Savez pas.… Vous 
n'avez pas remarqué. (Elle montre ses vête- 
ments.) OA 

ALTFELD. — Ciel! Ce deuil, c'est de lui? 

Me VON SCHNICK, — Hélns ! Gé 

ALTFELD. — C’est affreux ! 

M®° VON SCHNICK, résignée. 
guerre ! 

ALTFELD. — Et quand ce malheur s'est-il pro- 
duit ? 

Mme VON SCHNICK. — {! y a environ quatre se- 
maines, à Verdun, au cours d'un assaut. Jusque-là, 


C'est da 


. mon mari les dirigeait de préférence par téléphone: 


mais, cette fois, pour obliger les hommes manifes- 


tement dépourvus d’entrain, à Se porter en avant, 


él dut marcher avec eux... 
ALTFELD. — Quelle imprudence |! ! 


Me VON SCHNICK, sentencieuse. — J/ est fou- 


jours regrettable de déroger aux traditions. (Avec 
un soupir.) Un éclat d'obus m'a rendue veuve. 


ALTFELD. — Je compatis à votre. chagrin qui 


doit être profond. 

Mme VON SCHNICK. — fnsondable! (Un temps ) 
Toutefois, pour être franche, il est une. bensée qui 
contribue à l'atténuer.. 


ALTFELD. — C'esé que le colonel est mort au 


champ d'honneur ? 

Me VON SCHNICK. — Sans doute. Et puis, 
surtout. ge j'aurais peut-être perdu mon mart, 
mênte S'il n'était pas mort ! 

- ALTFELD — Comment ? 


Me VC Y SCHNICK. — Vous savez que le r1lo- 
nel voyageaët beaucoup d'un front à l'autre : il * 80 


a trois moës, on l'envoya à Constantinople : mais 


ne se contenta pas d’irstruire les officiers turcs : 


avec sa curiosité ordinaire, il S'énitia aux muæ:rs 
du pays, el avec tant d'ardeur qu'il prétendit d'- 


vorcir pour devenir musnlman a ele en 


harem! 


“avertie, j'ai pu obtenir à temps sa mutation. 
n'a occupé son nouveuu posle que. quelques jour 


quoi songez-vous donc, mon cher professeur P. 


Alifild est une épouse dévonée…. 


. chefs de l'armée... 
| magnifique! (Un temps.) Mais qui } 


cro ‘e ail Roue 
projet d'un orienta me évidemment excessif P 
Mme VON SCHNICK. _ Oui, sans moi: MU 


A] 


 ALTFELD. — Tout cela est Pre Are — €n par- 
liculier pour le colonel, É JE 
Mme VON SCHNICK, sombre. : — Et aies 
que je suis seule, je déplore la ruine de mes espé- 
races. J'aurais poussé mort mari aux plus 
grandes dignités : mais je ne puis les sol 
pour moi-même. Et, désemparée, je suis ve 
faire retraite chez le ‘docteur Muhlhaus… Mais à 


4" 4 
ALTFELD. — /e me demande par quelle 
tion fer te colonel von Schuick a pu songer un serl 
moment à se séparer d'une JRmEERE que vous 
Si j'avais eu la chance... 3 
M%e VON SCHNICK. — Plaignez-vous P m 


ALTFELD. — Mais incapable d'aider à ma 
rière. ÿ 
; M®e VON SCHNICK.— J'en conviens: ele manque 
d'iniliative el d'entregent.. 
ALTFELD. — N'est-ce sn P 
Me VON SCHNICK. — Tenez, ce dei al 
dû, par ses relations, obtenir pour vous, AUX 
grade. 
ALTFELD, surpris. — Dans l'armée PERTE 
. Mme VON SCHNICK. — Bien entencu, puisqu 
vous avez tous ceux de l'Université Vous avez 
raison de déclarer, dans un accès de mauvaise À 
qi qu'il n y en avait cé que pour les mili Ÿ 


elle prime tout. Mais un | homme comme Vous n8 
déblatère pas contre elle : il s'y fait une places 
* ALTFELD. — À quel difre2 f: 
Me VON SCHNICK. — Comme chémiets. ; 
Simp'ément : il y a bien des vétérinaires, des Ro £ 
maciens…. 
ALTFELD. — C'est juste. Comment ny Ces 
pensé autrefois ? FRS TA 
Mie VON SCHNICK, — I} esf encore fempsn | 
Certes, il y aura des résistances à vaincres m 
on a obtenu des réformes plus considérable 
corps de chimie militaire constitué, on vous C 
corderait, au moins, le rang de général" 
ALTFELD, ébloui. — Générall Fe 
Mme VON SCHNICK. — En aftendant le 
chalat et la particule : car on anoblit 


ALTFELD, même jeu. — Von Aifeld, 


der ma cause P_. ‘ 
‘ _ Mm®° VON SCHNICK, avec intentions 


diez-vous des influences. 
ALTFELD. Où les chercher ? (Tout à à cou 

* dame la colortelle, il me vient une idée 
attendue, tellement audacieuse que onu. 
même épouvanté … N'en soyez pas ü ; 


lonelle…. (Après un effort.) Ta hr cr 
demander votre main! 2e 
M€ VON SCHNICK, jouant la s 
. voulez m'épouser ?. 


Fe ai ., Le ar !, 
Mme VON SCHNICK. — Tout dt ce bel 
Mais vous oubliez que vous êtes mari 

.. ALTFELD. —je divorces  " 
_ | Mme VON SCHNICK. — Je su, 
que votre femme... Se A 

_ ALTFELD, soudain très exalté. : 
l’empereur est que je sois utilsé av 
mon colossal génie : si ma femme re ; 
pee Je la ferai con: :mner és pa 
TEL TIA 


ROUEN 
et les Anglais 


M #4 4 


L'invasion amicale de nos pays normands 
par l’armée anglaise est un des phénomènes 
les plus caractéristiques de cette guerre. À 
Dunkerque, à Boulogne, au Havre, l'entente 
cordiale fleurit, mais nulle part elle ne s’af- 
firme avec une si complète intimité qu'à 
Rouen. Ici règne Tommy. Dès la sortie de la 
gare, on l'apercoit dans la rue, sur la plate- 


{orme des tramways, arrêté devant les bou- 


tiques, ou filant droil, de son pas ferme et 
tranquille. Il est superbe. L'uniforme kaki 
“moule ses formes athlétiques, sa large poi- 
frine, ses bras musclés, ses jarrets nerveux. 
Une expression d'insouciance enfantine, rayon- 
nant de ses yeux bleus, anime son visage que 
rosissent les couleurs de la santé. Tommy se 
porte à merveille. Il jouit de la vie, en atten- 


dant d'affronter la mort, Mélé à la popula- 


+ 


tion indigène, qui lui offre une souriante hos- 
pitalité, il conserve néanmoins sa physionomie 
propre ; il est inadaptable, fidèle à des habi- 
tudes ancestrales auxquelles il ne saurait’ 
renoncer. Partout où il va, que ce soit aux 
confins de l’Asie ou de l’autre côté du pas de 
Calais, physiquement et moralement il reste 
lui-même; il fait sa partie de football, il boit 
du wisky, il considère le five o‘clock comme 
une institution nationale. Une certaine pâtis- 
serie de la rue du Grand-Pont se montre par- 
ticulièrement accueillante au joyeux Tommy. 
De jolies vendeuses s'empressent à le servir et 
je suppose que plus d’un flirt s'ébauche au- 
tour des tasses de thé. Vénuset Mars sympa- 
thisent… Dans l'enceinte du camp somptueux 
installé près de la ville, Tommy trouve bonne 
table et bon gîte. Il se repose, il accumule des 
forces qu’il dépensera bientôt, en prodigue, 
quand l'heure de l'assaut aura sonné... Et 
les Indiens, graves, élonnés, mystérieux, nos- 
talgiques, contemplent ce guerrier d'Occident 
qui les conquit jadis et les associe maintenant 


à sa victoire... 
A. B. 


1. Le pont Corneille, à Rouen (vue de la cathédrale). — 2. Un coin de la vieille ville. — 3. Le camp anglais. 


ROUEN ET LES ANGLAIS 


hommes de guerre, de grands adminis- 

“trateurs formés aux Indes, en Egypte, 
au Cap, habitués à soigner les prépa- 
rations d'une campagne et à ne plaindre | 
ni la dépense, ni leur peine pour éta : 
blir les bases d’une longue action mi- 
hitaire. 

Leur conversation nous on à 
comprendre cé que nous avions vu. 
J'admirais leur paisible confiance dans 
la souveraine puissance de la Grande- || 
Bretagne. C'était toujours le même (| 

- raisonnement : 

« Nous autres Anglais, il nous at 
le temps de comprendre. Nous. ne, sa-. 
vions pas cette guerre-là. Elle s’ap- | 
prend. Nous. sommes lents à nous 
mettre en route, mais nous y sommes, 
et aujourd'hui rien ne peut nous ar- 

- rêter.… » 

On se levait de table: ils se remet- 
taient à leur travail, poursuivi fort 
avant, dans là nuit; nous remont+ons..: 
en voiture, pour voir de: nouveaux 
camps, de nouveaux magasins, de nou- 
velles richesses. 

‘Je voudrais vous les énumérer, les 
situer et les décrire, vous dénombrer 
les abondances d’habillements, de vi- 
vres, d'armes et de munitions (celles-ci 
chaque jour plus nombreuses) qui s'y 
accumulent. Des chiffres vaudraient 
-mieux--que des adjectifs pour ‘vous 
donner une idée de ce fleuve de ri- 
chesses continuellement versées avec 


Tres 
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à / 

; le plus bel ordre sur l'arrière des ar- V TR 
Souvenir d’une Visite mées ne Re er pas ae » me camps _. Lu Fat 

É le Guide des aviatiks allemands. sous la tente) crééés en pleine campagne, 

AUX ARMÉES ANGLAISES D'ailleurs rien ne remplacerait la de ces. voies--ferrées-agrandies, de .ces 

Derrière ses lignes de combattants, au vue directe de.ces grandes « villes suites interminables de docks. Ah! lec- 
# loin jusqu'à la Seine, l'armée anglaise | teurs, si vous m'aviez accompagné, quelle 
he étend ses services et s'appuie sur ? confiance de victoire mettraient en 
“à de puissantes stations déjà cé- : vous ces accumulations qui sem- 


blent prévues pour entrètenir des … . 
millions de soldats. 

Voici, autant que je puisse par- 
ler, ce qui a surnagé dans mon - 
esprit : 
+ D'abord la plus grande admira- 
tion pour le service sanitaire Les 
Anglais n'avaient pas l'obligation 
gênante d'employer un matériel et 
des règlements vieillis; ils se sont 
outillés (en choses et en Re 
là rnésure de cette guerre. Ces 
problèmes dont nous nous tirons 
péniblement et chétivement, que 
nous n'avons pas pensés d'ensemble 
mais par une série d ‘expédients "3 
maintenant encore, d'une manière 
mesquine, ils les règlent sous l'im- 
pulsion d'un seul homme respon- 
sable, le directeur du Service de 
santé, ef avec une  magnificence LS 
d'argent inouie. e 

En principe, ils ne veulent pas 
de casernes. Le combattant doit 
étions là devant des généraux qui } vivre et être soigné sous la tente. 
sont, en même temps que des || B_____ :}j| Ilrespire mieux, là propreté s’ob- 

GRR AN ATEN ; £ RU. à - J 


me mo à mers 
- = 


k 1. La tour de jeanne d'Arc. — 2. Portail de la cathédrale. — 3. L'Inde en Nornindie: un chef (croquis de Jonas). 
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Na 


lèbres par leur richesse et leur bel 
ordre. 
Pendant une semaine, de neuf 
heures du matin à sept heures du 
soir, j'ai visité des écoles d'instruc- 
tion, des centres d'aviation, des hô- Al 
ie pitaux sur chalands, des trains d'am- |! 
a, bulance, des convois d’ambulance {fl 
5 s ai 
automobile, des camps de conva- i| 
lescents, des ateliers de camions | 
automobiles, des dépôts d'infanterie 
et de cavalerie, des hôpitaux de 
chevaux, d'immenses approvision- | 
nements de tous ordres. Cette ins- 
tallation formidable, improvisée en | 
si peu de mois, fonctionne d'une 
manière prodigieuse. C'est du moins 
l'opinion des Français que j'ai con- | 
sultés. EG pour ma part, ce que | 
Jai pü voir m'a émerveillé. Aux | 
heures des repas, nous. nous arrê- | 
| 
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annee enr paten cendre treatment mare dames 


cé sim hocssnmnisgpenartésense 


_tiôns chez quelque chef, qui nous 
faisait l'honneur de nous recevoir à 
sa table avec son état-major. Nous 


“ 


EAN : BAR UT CRTC Rue Sie 


ee complète- 
ment; la vermine est fa- 
cile à chasser, chaque 


matin on, bräle tout. Je 
- dis toul, sans aucune 


odeur-Dans le Camp, 


qu'il soit caserne ou K6- 
pital, des fleurs égaient 
le regard. [l-pärait 
qu'elles font un grand 
plaisir au soldat anglais, 
- _ Dansun de ces camps- 
…. hôpitaux, j'admirais de 
magnifiques tentes. On 
; m'a dit qu’elles viennent 
du camp du couron- 
-nement aux Indes. Et. 
l'hiver ? Elles sont 
hacftées par des 
poêles. 
J'ai été ébloui par 
Jeurs dépôts d éclo- 
_pés. Là viennent ceux 
des soldats qui ont 
besoin de se raffermir 
. par trois semaines de 
repos. À leur arrivée, 
c'est une désinfection 
_ vigoureuse : : l'homme 
= passe à la douche et 
au bain, les vêtements 
à l'étuve. Ce premier 
“ae de purification 


coquettement d'une che- 
mise blanche à col mou, 
avec cravate rouge, 
d'une veste bleue au re- 
vers blanc et d'un pan- 
talon bleu. On le mène 
dans un paradis, dans 
un jardin semé de tentes- 
dortoirs, de tentes-réfes- 
toires et de fleurs et de 
bancs. Il y trouve des 
tennis, voire un dentiste, 
voire un pédicure. Et le 
_menu! Et les égards! 

— Nous voulons, me 


retournant dans la 
tranchée, il dise aux 
camarades : « Tu sais, 
st tu es malade ou 


est rudement bien. » 
C'est sur un prin- 
cipe tout différent 
qu'en France nous 
nous réglons. Je re- 
vois en esprit le dépôt 
de la Courneuve, à 
Aubervilliers. 


que dans leurs trains- 
= ambulances et dans 


1. Le repas au camp. — 2. Les halles centrales. 
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franchi, le voilà habillé 


dit le général, qu'en 


blessé, à l'hôpital on 


Il faut encore noter 


SUVUVUVVUU VV VU VV VV UV UN NON AS 


E-BELLECOUR. 


De POLE AR A ET Gé 


IVVYVVSVUVVUVVUVNX VUVUVVSNVY 


A 


A 25. LIMLISIS. A +” 


leur instituteur et leur énseigne les rudiments de notre langue. 


se fait 


Es &* 


— 


3 en 


16 es 


leurs ‘hôpitaux, les infirmiers et 

- infirmières sont très bien logés, 
nourris et payés. « Îls travaillent, 
ils doivent se reposer. » 

J'aime recueillir ces brèves for- 
mules. Elles vous donnent la contre- 
partie d'uné boütäde qui a fait le 
tour de l'Angleterre et de la 
France : 

«Oui, c'est bien; mais que pen- 

” seriez-vous d’un peu moins de con- 
fiturés et d'un peu plus de muni- 
tions ? » 

C'est un fait que l'Anglais ne 
marche que bien nourri. Au Trans- 
vaal, un des premiers soins de lord 
Roberts a été de reconstituer les 
services d'intendance: Les soldats 

ont eu leur rôastheef, ils se sont 
bien battus. Leur organisme ne ré- 
siste pas comme le nôtre à la pri- 
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- vation. Et puis quoi! ils*ont des 


coutumes, des mœurs, des tradi- 
tions. Leurs chefs y sentiraient-ils 
des inconvénients qu'ils auraient 
tout de même à les accepter. Il faut 
prendre les peuples comme ils sont 
et tirer d'eux le meilleur parti. 

Un général fait une inspection. 
de détail et demande à l'officier 


gestionnaire : 


— Que disent les hommes? 

— Îls voudraient un peu plus‘de 
légurmes et moins de viande. 

— C'est bien. Quoi encore Fa 

— Ïls se plaignent qu'on leur. 
donne toujours la même confiture. 

Et le général a répondu : 

— ]] faudra y veiller. 


Le Français qui assistait à cette : 


conversation ne put en cacher son. 


léger scandale. 


. Les jeux athlétiques. La lutte à à dos de cheval. — 2. La rue de la Grosse-Horloge. 


Ed 


: … —Comment, dit-il au général, quand 
- —.1ls se trouvèrent seuls, voilà des hommes 
* qui ont chacun leur quart de confiture 
par jour, et des meilleures marques, et 
vous vous préoccupez du fait-que c'est 
dé‘la fraise ! Vous notez de leur pro- 

_ curer des prunes et-des cerises! 

.. Et l'Anglais de répondre : 

= Âu moment où ils se sont enga- 
gés, ils ont reçu l'assurance qu'ils se- 
raient nourris conformément à un pro- 


| gramme-type que nous leur avons 


à 
à _ soumis. Îl faut le remphr. 
Ë Autre histoire entre mille: 


Dans un grand dépôt de pièces mé- 


_ de principes plus où moins bien établis, 
_ refusent de se laisser vacciner contre la 

=  typhoïde. Le commandant du dépôt 
Ê crut devoir les faire vivre à part, sous 


le prétexte qu'ils pouvaient constituer 


A4 


série de lettres arrivèrent d'Angleterre, 
n . écrites par les familles aux autorités 
| supérieures et disant que ces hommes, 
‘au momert’où ils avaient signé le con- 
trat, n'avaient pas pris l'engagement de 
se faire vacciner. 
Et le général leur a donné raison. 
Les soldats anglais se sont engagés à 
bien servir et s'il le faut à se faire tuer. 
Mais le gouvernement s'est engagé à les 
payer, à les nourrir et à leur accorder 
maximum de liberté que l'état de 
guerre permet. C'est une double série 
d'engagements pris de part et d'autre 
,en toute liberté ‘et -que l’on s'applique 
_ À tenir en bonne foi. … Frs 
_ Tout ceci conduit à régarder les in- 


EC 
Chefs qui mènent ce chef-d'œuvre..: 

__ Je n'ai pas’le droit de vous faire le 
” portrait-des hommes supérieurs auprès 
de qui j'ai été introduit. Entrez pour- 
_ tant avec moi chez l'un de ces géné- 


DOETT EC 
d'action est très vaste. 


caniques, cinq ou six Anglais, en raison 


_un danger pour les autres Mais une 


térieurs de cette administration, les 


 raux, l’un des plus hauts, dont'le champ: 


Une petite pièce nue, le téléphone, 
de longues täbles.faites de bois blanc, à 
peine rabotées, campées sur des cheva- 
lets. Là-dessus, des. cartes. Sur le côté, 
un petit füurneau de fonte (du type 
qu'ils emploient par milliers sous les 
tentes de leurs blessés). Notre hôte parle, 

:: nous donne tous les chiffres, avec une 
confiance, un sérieux, une absence de 
tout pédantisme professionnel, le ton 
simple d'un gentleman. 5 
= — Beaucoup de paperasseries2 lu di- 
sons-nous. + 

Il se lève, va au petit fourneau, 
l'ouvre et dit avec un geste expressif : 
_— La paperasserie, en temps de 
guerre, est là. | 

Tout au long de ce voyage. je suis 

_ frappé de cette admirable simplicité. 
Je cherche à quoi la comparer. Ce sont 
les manière{ d'un grand. propriétaire 
anglais nous faisant visiter Son château, 
ses écuries, ses serres, ses fermes. Jamais 


+". 


“de bruit ni d'embarras. Nous traversôns… - : 


un dépôt de chevaux : pas “d'injures ni 
de coups des palefreniers à leurs bêtes. 
Celles-ci ne se cabrent pas, ne ruent 
pas. Je songe à nos brillants maréchaux 
des logis. « À quoi bon, monsieur Bar- 
rès > Ce sont des mouvements inutiles. 
Puisqu'elles sont dressées, elles n'ont 
pas à bouger pour rien.» Encore un mot 
que je retiens. : | 

Ce qui frappe le plus quand on est 
au milieu de ces Anglais, c'est que cha- 
‘cun d'eux, officier et soldat, accomplit 
sa besogne dans le caime, ayec.une com- 
_plète sérémité d'esprit, sans se préoccu- 


per de ce que fait le voisin, n'ayant 
: . PME EE Te 
d'autre souci que de réussir l'œuvré 


grande ou petite qui lui a été confée. 
Un esprit d'optimisme calme et sans 
forfanterie. Ils ont l'esprit libre, et la 
machine a l'air de rouler toute seule. 

ee: MAURICE BARRES, 

à de l'Acaderhie française. 
Croquis de J. T. Edition Girieud,. Rouen, 


l-Les jeux sportifs. Le ballon. e 2. Le lieutenant B.. (croquis de Jonas). 
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— LE TRAVAIL FEMI 


EN. ANGLETERRE 


Mn mirari. Re es s'étonner de rien. Parmi 
tant d'excellents adages qu'a légués à ses 
hoirs la sagesse antique, voilà, certes, l’un 
des meilleurs, et dont nous avons à lui 
rendre le plus de grâces. 

_ Sans doute étions-nous prédisposés de 
nature pour en goûter tout le sens et en 


_ quien a trouvé la formule. Bénies soient 
- donc les Aumanités qui nous ont transmis 
| cette formule, et en ont fait une des règles 
de notre pratique ! ; 
Nil mirari. Ne s'étonner de rien. Telle 
_ est, en effet, la devise française. Et c'est 
bien, finalement, la sagesse antique, clas- 
- sique, méditerranéenne, qui nous en à, de 

» génération en génération, infusé jusqu'à 
l'os la substanti ficque moelle, comme dit si 

| savoureusement notre Rabelais. | 

… Or, de cette moelle vient notre force. 

… Quoi qu'il arrive, et qu'il nous arrive à 

ous, en particulier, fût-ce de fâcheux, 


“ emier mouvement, instinctif et naturel, 
. et raisonné en même temps, c'est de n ‘en 
_ pas être étonnés du tout. ; 

Si bien que nous ne sommes jamais pris 
_sans vert! Si bien que nous restons tou- 
jours nee à nous retourner du côté qu'il 
* faut ! Si bien quil ny a point de coup 
on tre lequel nous puissions nous trouver 
udain sans parade | 
Ainsi avons-nous fait tête à l'attaque 
* brusquée sur Paris, après Charleroi, après 

la retraite jusqu'à la Marne. Un autre 
* peuple se fût laissé étonner, et son éton- 
- nement eût dégénéré en écrasement. Notre 
nil mirari, à nous, s'est manifesté par cette 
riposte foudroyante d’ une victoire telle- 
ment extraordinaire qu on r a qualifiée de 
niracle. 
On savait F5 se que nos soldats étaient 
ésistibles dans l'offensive, par leur élan, 
ur fougue. Le sachant, on les condamne 
à la défensive, aux tranchées, à la guerre 
de siège, immobile, comme qui dirait à la 
guerre sédentaire. Nous nous y accommo- 
ons aussitôt. Et notre nil mirari -enfante 
s poilus. 
a force germanique avait pour causes 
arante-quatre ans de préparation et, au- 


Na 


Cr 


on. nt autres, nous n ‘étions pas pré- 

arés. En outre, paraît-il, le génie de l'or- 

nisation nous fait défaut absolument. 
Pour le coup, il y avait de quoi, une 

is ces constatations établies, non seule- 

t être étonnés, mais l'être jusqu'à 

atement complet, démoralisant, destruc- 

r de toute énergie, dévorateur de tout 
ais Lin même à. A le nil mirari 
réponses. Loin de nous croire per- 

battus, sans ressources, nous nous 

ons à crier en souriant : 

canons ! des munitions ! 


évélés Les poilus des tranchées, nous 
as les poilus de l'usin 


tirer tout le profit, N'importe! c'est elle 


nous étonner. 


voire de grave, et surtout d'imprévu, notre . 


de leurs savants, le génie de l'organi- : 


‘terre. Après une effort déjà 2 


; oignant le geste au cri, es nous 


improvisons une lee lourde, des obus 


en veux-lu en voila, et de tous les calibres, 


à faire crever de rage les plus grosses 


 Berthas. 
De quoi sefions-nous donc étonnés ? Ne 


sommes-nous pas résolus à le garder jus- 
qu'au bout, jusqu'au triomphe voulu défi- 
nitif, notre confiant sourire, jolie fleur que 
nous met aux lèvres le nil mirari faisant 
notre force >. 


. [n'y a au monde qu'une seule chose 
dont la F rance s'étonne : 


c'est que l'Alle- 
magne s'imagine encore qu'elle puisse 


JEAN RICHEPIN, 


de l'Académie française, 
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L’'Heure de l'Angleterre 


L'énorme accélération de l'effort anglais 


à laquelle nous assistons est vraiment le 


« Lasciate ogni speranza » de tous ceux 


qui craignaient ou qui escomptaient une 


solution moyenne et équivoque de la 
guerre : un roi Constantin qui nous dit 
4 coup nul » ; un Haase qui ne voudrait 
€ ni vainqueurs, m vaincus ». Chez nous, 
même, à de certaines minutes indécises, on 
constatait dans des coins une sorte de 


‘ pessimisme résigné qui n'osait pas croire 


à une victoire complète sur un adversaire 


si formidablement organisé. 


Tant que les peuples alliés ne s'étaient 


pas engagés tout entiers, sur tous les 


points et de toutes leurs forces, la solu- 
tion moyenne restait en effet possible. Or, 


la France seule, dès le début, avait tout 


risqué ets ‘était, d'un cœur impitoyable, 
résolue à disparaître ou à vaincre, Ni 
l'Angleterre, ni la Russie ne jouaient 
comme nous leur existence nationale. Elles 
avaient conscience qu'elles pouvaient sur- 
vivre à la défaite, nous pas. Il nous fallut 
une armée héroïque pour compenser cette 


terrible inégalité de chances. 


Peu à peu, les procédés de ren 
les horreurs des sous-marins, une ambition 
inouie qui ressemblait mieux encore à de 


la voracité qu à de l'ambition, ne permi- 
-rent plus d'erreur sur le dessein que se 


proposait l'Allemagne. Les points de vue 


alors changèrent. ta nécessité d'abaisser : 


l'Allemagne et de la mettre pour long- 
temps hors d'état de nuire, apparut clai- 
rement : les Alliés sentirent que leur sort 
serait pareil au nôtre s'ils hésitaient à 


donnér de toute leur masse. Ft qui sait si 


demain le reste du monde n'aura pas une 


impression identique > 


Aujourd'hui, c'est l'heure de l'Angle- 
randiose, 
elle s'offre maintenant à la cause :Com- 
mune avec une générosité nouvelle, et 
elle va déployer sans réserve son incompa- 
rable génie d'audace et de persévérance, et 
sa puissance illimitée. C'est la terreur de 
ce formidable apport qui secoue en ce 


moment l'Allemagne et prête à la poli- 


tique impériale cet air de boussole affolce. 
ALFRED CAPUS, 


Nr AE WARS STD de l'Académie française. 
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HISTOIRE DE LA SEMAINE 
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ETATS-UNIS ET MEXIQUE, — LA LUTTE POUR L# 
PRÉSIDENCE | 


Le conflit que la diplomatie allemande atti- 
sait depuis plusieurs mois déjà entre le Mexi- 
que et les Etats-Unis, en manière de riposte 4 
la campagne du président Wilson contre la 
guerre de piraterie, à pris subitement un tour 
critique, Le général Carranza s’est en effet 
laissé entraîner à une sorte d’ultimatum, ré- 
clamant le retrait immédiat des troupes améri« 
caines fancées depuis plusieurs semaines à 1x ‘ 
poursuite de Villa, 

On se souvient qu'après avoir accepté l’as- 
sistance yankee contre les excès des dissi- 
dents commandés par ce hardi partisan, le 


_ président provisoire se ravisa brusquement, 


Affectant le patriotisme, il revint sur les ar- 
rangements pris «entre le général Obreg'on, 
commandant les troupes régulières, et le gé- 
néral Scott, qui dirige la colonne répressive 
américaine, Il se prétendait en mesure de rétas 
blir l’ordre par ses propres moyens, 
Et l'on sait aussi que pour prévenir une rup- 
ture. au moment le plus aigu de son conflit 
avec la Wilhelmstrasse, Woodrow Wilson or- 


donna aux troupes américaines de stopper. 


Mais les exigences de Carranza ne pouvaient 
pas ñne pas grandir avec les hésitations de la 
Maison-Blanche, et il a placé les Etats-Unis. 
devant une mise en demeure, À la mme 
heure, les incidents se multipliaient du côté 
du Texas; les sujets américains étaient l’objet 
d'actes d’hostilité Iles plus caractérisés. 

Bref, les Etats-Unis mobilisent leur armée, 
leur flotte, et appellent toutes leurs ripese 
disponibles, — cent quarante mille hommes. 
environ, — votent d'urgence une loi OL 
l'envoi de ces forces hors du territoire fédéral : 

Après avoir fait reculer le kaiser, lès Etats-, 
Unis ne pouvaient accepter la menace d’un 
Carranza et le président Wilson à immédia- 
tement opposé à sa note comminatoire wat 
véritable ultimatum dans lequel il déclare que 
si l’armée mexicaine exécutait ses menaces 
contre les troupes fédérales, cette action en- 
traînerait les plus graves conséquences, 

La sommation mexicaine tombe en pleine 
lutte pour la présidence, en plein kourvari 
électoral, car la bataille déjà si vive et: mou- 
vementée en tem mps ordinaire, ne pouvait pas 
ne pas se ressentir des graves événements 
que le monde traverse et auxquels les Etats- 
Unis étaient fatalement mêlés, 

Celle-ci d’ailleurs devait commencer par 
une surprise. Alors, en éffet, que tout semblait 
désigner Théodore Roosevelt comme out- 
sider probable, que ses reprochés au. pré- 
sident sortant d’avoir engourdi la conscience 
nationale et ses rappels _ à la politique de 
Washiioton et-de Lincoln étaient salués de 
tous côtés comme le meilleur des progratm- 
mes, la convention de Chicago, en partie ré- 
publicaine, s’est prononcée pour ua homme 
nouveau, le juge Hughes; et, le successeur 
de Mac Kinley, Phomme qui incarne si pro- 
fondément l’américanisme, n’a recueilli que 
le contingent infiniment plus faible des voix 
progressistes. Enfin, à la convention de Saint- 
Louis, les démocrates se sont prononcés d'ac« 
clamation pour le président Wilson. 

Entre ces trois ou ces deux grands ph. 
dats, car Roosevelt paraît avoir renoncé à 
la lutte, le choix est assez difficile, d'autant 


“plus difficile que leur programme est à peu 


près identique, La préparation militaire ÿ 
figure également, Seuls les considérants dif 
_fèrent, QUE les républicains et les progress 


| sistes, c’est le souci de la dignité, chez les 
démocrates, l’amour de la paix. 

. L’un et l’autre enfin répudient tout ce qui 

… est allemand. Et même semble-t-il que l’élec- 

… tion se fasse contre l’Allemagne. « Si vous 

êtes pour Guillaume H, disent les clients 

_ du président sortant, votez pour Hughes, » 

« Si vous êtes pour l’Amérique, ripostent 

les partisans de celui-ci, ne votez pas pour 

_ Wäilson. » En sorte que, dans cette grande 
-consultation, le vrai battu sera le kaïser. 


LA LIQUIDATION GRECQUE 


_ Pendant qu'au Mexique le général Car- 
 yanza faisait le jeu de l'Allemagne, en Grèce 
Xe roi Constantin etle gouvernement agissaient 
également comme s'ils avaient partie liée 
avec elle, Ils laissaient la fête du Stade se 
fransformer en une manifestation nettement 
hostile aux Alliés. Sous prétexte d’honorer 
le souverain, une bande d’agitateurs à la 
solde du baron de Schenk se répandaient 
dans Athènes, et pendant plusieurs heures, 
sous les yeux de la police indifférente, s’y 
livtaient à de multiples scènes de provoca- 
_ fion envers les puissances de l’Entente; sur 
ne scène de théâtre nos soldats et les sol- 
_ dats anglais se voyaient bafoués et repré- 
sentés comme fuyant devant les paysans bul- 
gares. Ces faits étaient intolérables et ont 
_ mis ün à la longanimité des Alliés. En effet, 
dans la journée du 22 juin, les puissances 
. protectrices, Frante, Angleterre, Russie, fai- 
saient remettre au gouvernement grec une 
mote collective où, après avoir énuméré leurs 
trop réels griefs, après avoit rappelé l’entrée 
en Grèce des forces bulgares avec la conni- 
vence du cabinet hellénique et montré aussi 
que les élections grecques ne jouèrent pas 
sormalement, que la constitution n’avait pas 
été respectée, elles exigeaient, dans l'intérêt 
même de la Grèce et comme les traités leur 
_ æn donnent le droit, la démobilisation réelle, 
æffective, totale; le départ du cabinet Skoulou- 
dis, la dissolution de la Chambre et de nou- 
velles ‘élections, etc. La note laissait au gou- 
vernement la responsabilité des événements 
qui suivraient uh refus. 
4 Et, en effet, les ruissances étaient déci- 
 dées à agir énergiquement en cas de résis- 
 fance. La flotte française eût été en quelques 
_ heures devant le Pi: Mais ni le roi Cons- 
… tantin ni le ministre Skouloudis n’ont osé 
” résister. Ils ont, hic ef nunc, accepté les de- 
_#mandes des puissances. M. Skouloudis s’est 
immédiatement effacé devant M. Zaïmis qui 
le remplace et procédera à de nouvelles élec- 
_ fions, etc. C’est en somme une véritable 
- capitulation. Il n’est tel que de parler ferme, 
_ de faire, comme on l'a dit, sentir le fer. 


LA CHAMBRE UNIE POUR LA VICTOIRE 
Le ministère Briand sort du grand débat 
_ secret engagé à la Chan:îre sur la conduite 
de la guerre, avec une ïorce, une autorité 
“mouvelles, Les sept séances de discussion à 
huis clos se sont, «en effet, terminées par Île 
mote à une majorité considérable — 444 voix 
«dntre 80 — d’un ordre du jour de con- 
 fiance où l’assemblée, tout en affirmant son 
droit de veiller à tout ce qui peut intéresser 
… es opérations militaires, tout en décidant d’or- 
- ganiser le contrôle effectif et sur place de 
_ tous les services ayant pour mission de pour- 
voir aux besoins de l’armée, tout en se réser- 
vant de redourir, si besoin était, aux délibéra- 
tions secrètes, constate que de comité secret 
ht a permis de se renseigner efficacement 
"sur Ta conduite générale de la guerre, Elle 


dit qu’elle prend acte des efforts déjà faits 
et des engagements pris par le gouvernement, 


rience du passé aidant, il continue à em- 
ployer toute son énergie pour fortifier la 
direction de la guerre. » 


«La France, ajoute-t-elle, enregistre avec sa- 


tisfaction les résultats acquis par la France 
et ses Alliés grâce à la coordination de plus 
en plus étroite de leurs efforts». Et c’est là, 
pour M. Briand, un grand encouragement, la 
fin du malentendu qui semblait exister entre 
lui et le Parlement; c’est pour tout le monde 
un nouveau et précieux gage de l’union pour 
la victoire 


LA CONFÉRENCE ÉCONOMIQUE DE PARIS 


La conférence économique des Alliés ne 
constitue pas seulement l’un des événements 
les plus considérables de cette longue guerre, 
un acte historique au premier chef puisqu’elle 
a fondé le statut économique de Entente, 
mais ce statut, ce rempart contre les ambi- 
tions germaniques, elle a fait ce tour de 
force de l’établir en a'iatre journées seu- 
lement — celles des 14, 15, 16 et 17 juin. Dans 
ces quatre jours elle a à la fois posé les prin- 
cipes de nos futurs Etats-Unis économiques, 
et pris toutes les résolutions pratiques corres- 
pondant au temps de guerre, à la période 
de reconstitution qui suivra immédiatement 
la lutte, puis à l’après-guerre, lorsque l’Eu- 
rope sera remise en état. Car il ne faut pas, 
comme l’a dit le ministre, M. Clémentel, « se 
laisser surprendre par la paix après lavoir 
été par la guerre ».. Nos ennemis organisent 


en effet cette lutte commerciale et finan-: 


cière de l’après-guerre avec plus d’âpreté et 
de brutalité que jamais. Grâce en partie 
à nos charbons, à nos métaux du bassit de 
Briey ils ont accumulé des stocks énormes de 
marchandises pour les jeter à bas prix sur 
le marché «et s’en rendre maîtres. 

Et à ces projets de « dumping » l’Entente 
oppose les plus puissantes barrières. C’est 
jusqu’à la fin de la guerre l'interdiction de 
tout commerce avec l'ennemi, avec l'ennemi 
où qu’il soit, et même avec les habitants 
des pays ennemis à quelle que nationalité 
qu’ils appartiennent. C'est la résiliation de 
tout contrat avec eux nuisible à l'intérêt 
national, etc. C’est pendant la période de re- 
constitution le refus aux puissances ennemies, 
le refus formel des avantages dits de la 
nation la plus favorisée. Dès l’après guerre 
enfin, les pays alliés s’assurent le contrôle 
exclusif de toutes les matières premières, 
celui notamment des métaux. Elles.se don- 
neront une aide mutuele pour le développe- 
ment de leurs principales industries. A la li- 
bération obtenue sur le champ de bataille 
succédera l'autre, la libération économique, 


sans laqueï}s il n’y aurait pas de paix durable. 


LA BATAILLE DU STYR. — LA PRISE DE 
CZERNOWITZ 


Les aärmées russes poursuivent activement 
leur victoire, Aux deux trophées superbes 
de Loutsk et de Doubno, eïles ajoutent celui 
vraiment triomphal de Czernowitz, la capi- 


tale de la Bukovine et la porte de la Hon- 
grie, le gage de l’accession toujours espérée : 


de la Roumanie aux côtés de l’Entente, A la 
date du 17 juin, le chifire de leurs prison- 
niers montait à près de cent soixante-dix mille 
hommes, sans compter trois mile officiers. 
Et Ja cueillette continuait toujours, cueillette 
aussi des canons, des mitraileuses et du ma- 
tériel innombrable que les armées modernes 
traînent après elles. L’adversaire essaie d’en- 


diguer le flot moscovite, et le grand foyer 


de résistance est à la fois en Galicie, dans la 
région de Buczacz, et en Volhynie, en avant 
à 


qu’elle lui fait confiance pour que «l'expé- 


_ Grusiatyn, entre le Styr et le Stochod, et à 


y; 


chi; mais des renforts leur ont presque aus- 


de Kovel et de Viadimir-Volynski, où il 
jeté des masses considérables, sous le poi 
desquelles les Russes ont. momentanément Îlé. 


sitôt permis de progresser à leurs aïles, vers 


Lokatzy, d’où ils menacent à la fois Vladimir 
Voiynski et Sokol, l’une des têtes de routes 
qui mènent vers Lemberg, 

Sur la Strypa, la situation ne se aessina 
pas aussi nettement; mais en Bukovine la 
prise de Czemowitz a été, pour les Autrt 
chiens, le signal d’une véritable débâcle, Ils 
ne s’y attendaient pas, Leurs généraux s'y 
faisaient décerner des brevets nivers Le | 
au lieu de surveiller les mouvements des 
troupes russes, On sait que les Russes nat- 
taquèrent pas la capitale bukovinienne par To-. 
porouz et Rarancze comme en décembre der- 
nier, mais par Bojan et Sagadora, co!lline dont” 
l'occupation livra la ville elle-même. C'’es_ 
la quatrième fois que les troupes du tsar 
occupent Czernowitz. Ce fut d’abord en Le Es 
tembre 1914, puis en novembre de la même 
année, quand la grande contre-offensive au- + 


- trichienne la leur eut enlevée; puis le 2 mai 


1915, aïors que le grand-duc Nicolas mar-. | 
chait vers jies Carpathes, rc 
Axe ja rapidité de marœuvre qui le ca- 


Désener Dès le lendemain, il était à trente. | >: 
cinq kijomètres au sud, à Storozinetz, Es 
le Sereth, puis à Sereth, à la poursuite sur les” 
talons mêmes du malheureux général Pflan-. 
zer, nouveau Mélas, dont l’armée semblait 
en partie perdue, coupée’ qu’elle était en deux 
tronçons, l’un fuyant vers les Carpathes, Pau- 
tre le long de la frontière roumaine avec la 
perspective d’un désarmement. PARLER © 


L? ARABIE SE SOULÈVE 


La menace qui pesait depuis longtemps. LS AUS 
déjà sur les tristes maîtres de’ Constantinople Fr. 
et de la Turquie se déclanche. L’Arabie est Nos 

en pleine révolte, elle lève l’étendard de: Pine 

dépendance. Et, comme entrée de jeu, avec. 
l'aide des tribus de l’ouest et du centre de 
VPHedjaz, le grand chériff vient de chasser … 
de la Mecque la garnison turque et son + 
commandant, le colonel Vahib bem Il a forcé ” 
les troupes ottomanes occupant Djedda et Taif 

à se rendre. Enfin il assiève étroitement . 
Médine, la cité sainte. Il n’est pas besoin 

de souligner l’importance de ce grand mou-. 
vement insurrectionnel. C’est la coupure entre» 
l'Islam et la Turquie, c'est pour celle-ci une. 
grosse aggravation de sa situation militaire, w 


4 pu 


LA BATAILLE DE VERDUN 


La bataille de Verdun entrait le 2 juin ds 
dans son cinquième mois; et, comme-on Je. 
pensait, ke kronprinz a voulu marquer cenou- 
veau stade par une attaque de grand style, 
et cela d’autant que les jours précédents tou- 
tes ses attaques contre la redoute d’Avocourt 
et la cote 304, sa tentative pour nous repren- 
dre les gains réalisés au Mort-Homme dans. 
la journée du 15, et une sorte de hurrah sur 
Thiaumont avaient radicatement échoué. 

Après des préparations d’artillerie vraiment 
formidables, des bombardements d’une inte 
sité jusqu'alors inconnue, il ne cesse de lance 
attaques sur attaques des deux côtés de 
Meuse, tantôt contre le Mort-Homme et 
cote 304, tantôt sur ke plateau de Vaux, 
cette furie nouvelle, comme les tentativ 
en Champagne, sur le Mont-Têtu, n’ont sans 
doute d’autre but que de masquer les prélève 
ments de troupes au profit du front oriental 
d’essayer d'en ve douter. 


LE 


LES LIVRES 


TT ASE 


por Cnares LB Gorric. 


Dans la dernière page écrite par Emile 

4 ie pour Les Annales et publiée à cette 
lace où notre directeur veut bien me con- 
pe la tâche, difficile après ce maître, de 

_ vous parler, chaque semaine, du mouve- 
ment 
pa livres nouveaux, l’éminent critique consta- 
fait que parmi les choses changées en 
France du fait de la guerre, rien ne l'est 
autant que ce que les étrangers appelaient 
à l'esprit français. À considérer les efforts 
littéraires du moment, on reconnaît plei- 


du geste où G2 la pensée, un peu du meilleur 


de nous- mêmes. Îl n'est point d'autre l'tté- 
“rature possible actuellement que la litté- 
L rature de guerre, l'esprit demeurant obsti- 
… nément fixé sur le drame qui bouleverse 


mentalités et deux civilisations ravive cha- 
_ que jour toutes les vertus d2 la race et 
res plus de sincérité dans nos médi- 
ations. À vivre en cette atmosphère d'hé- 
À roïsme, il s'est formé tout naturellement 
un esprit nouveau — celui qui marque dans 
l'évolution des peuples les périodes d'élan 
… et de rédemption. 
“ie Si l'on fait abstraction des ouvrages hä- 
tivement écrits, avec l'unique préoccupation 


s'annoncz généralement dans notre littéra- 
tre de L'heure > présente. On demeure frappé 
Lie fait que des écrivains parvenus depuis 
… longtemps à la pleine maturité du talent, 


» samment_sous l'effet direct de l'émotion 
ressentie au spectacle des peuples aux pri- 
» ses. Sans doute, il ne faut pas chercher dès 
là présent le livre définitif, fixant pour les 
_ générations. à venir le prod sioux “tableau 
d ensemble de cette épopée. Dans l'angoisse 
des jours qui sécoulent, on ne peut que 
- noter Îes : Impressions du moment, décrire 
scène entrevue, orner du prestige des 
mots la pensée qu'éveillent en nous toute 
“cetie vaillance, toute cette gloire et toute 
_cœite doukeur. C'est ce qu constitus le 
 c de “ page brève, où le détail 
Dprend Ja valeur d'un symbole, où une 
sihoustte se détache émouvante dans l'im- 
précision des lignes, où nous retrouvons, 
conne Brélongés par un écho puissant, la 
inte de notre cœur et le cri de notre 
onscience, 
arm les FRE les plus récents, il en 
est deux, très différents d'inspiration et 
pe qui produisent, à ce point de 
“, une impression durable : Les Débris 
la ue (1), de M. Maurice Maëcter- 
_ et Bourguignottes et Pompons rou- 
2), de M. Charles Le Goffic. M. 
aeterlinck a réuni les articles qu'il écrivit 
discours qu'il prononça pour dénon- 
erreur du crime allemand. 
un vivant exemple dw bouleverse- 


qua Charpentier, 1 vol 
Qu 6 | les Proses », Grès” et ce, 


Hu \ 


LA Débris de la Guerre, par Rare MATER-. 
_.  LiNCK, — Bourguignottes et Pompons Rouges, 


des idées tel qu'il s'affirme dans les’ 


nement cette vérité, L' épopée passionnément 
vécus n275 a fait une âme gravs, prise 
joue par Lee Line où nous mettons, 


à 
_ l'humanité. La lutte tragique entre deux 


d une fructteuse exploitation du goût du. 
Jour, on consia'e que cet esprit nouveau 


| dont la « manière » est consacrée par toute | 
une Œuvre, en viennent à se renouveler puis- 


‘êtres. 


se rendre compte quelle inf 
exer 


RS 


LES ANNALES 


ent déterminé par cette crise d'humanité 
dans les esprits les plus puissants et les 
âmes les plus fermes. « J'ai essayé, dit-il, 

m'élever au-dessus de la mêlée, mais 


plus je m'élevais, plus j'entendais ses cris 


et mieux j'äpercevais sa démence et son 
onneur, la justice de notre cause et l'in 


famie de l’autre. > L'auteur de La A >: 


gesse et la Destinée déplore de devoir faire 
entendre des paroles de haine et de malé- 
diction dans une œuvre qui, jusqu'à ce 
jour, n'a maudit personne, mais il cons- 
tate : « En écartant la haine, j'aurais trahi 
l'amour. » Toute la conscience du devoir 


envers les autres et envers soi-même est là, 


et elle se retrouve à chaque page de ce 
livre, que l'auteur médite sur la mort d'un 
petit soidat, quil glorifie la mémoire de 
miss Edith Caveil, ou qu'il proclame l'im- 


‘périssable gloire de | la Belg: que héroïque. 


Devant ces millions d'hommes disparus, 
une pensée obsède M. Maeterlinck : celle 
la <« vie » des morts. Il avait déjà 
xprimé l’idée que ceux qui tombent pour 
la patrie ne devraie ent pas être comptés 
parmi les morts, qu'il faudrait leur. don- 
ner un autre nom. Îl développe magnifi- 
quement ce thème qu'il ny aurait plus de 
différence entre les vivants et les morts 
si nous savons nous souvenir. « Îls ne 
meurent pas à l'heure quiis descendent 
dans la terre, mais à mesure qu'ils des- 
cendent dans Foubli, et l'oubli seul rend 
la séparation irréparable. >» Nul n'a da- 
vantage que M. Maeterlinck la sûre in- 
tuition du mystère qui est au cœur des 
hommes, et cest par là que sa vision 
de la guerre est si émouvante. 
- Celle de M. Charles Le Goffic ne l'est 
pas moins. L'auteur de Dixmude, cet admi- 
rable chapitre de l'histoire des fusiliers 
marins, a profondément senti la guerre. 
Dans Bourguignottes et Pompons rouges, il 
réussit par les moyens les plus sobres à 
traduire fortement tout ce que cette lutte 
comporte de grandeur et de misère, d’élan 
et de détresse, non seulement pour ceux 


qui consentent à un haut idéal l'héroïque 


sacrifice d'eux-mêmes, mais pour tous les 
IL faut lire la page où il décrit 
l'effet du tocsin annonçant la mobilisation 


aux humbles villages bretons. « L'air n'est: 


plus qu'un immense halètement. >» On sent 
que le paysage entier s'imprègne de la 
gravité de l'heure. 

M. Charles Le Goffic a le don de la 
description. Son esquisse de Nieuport sous 

lune et son évocation d'Arras, ce « ca- 
davre de ville », sont saisissantes. Le ta- 
bleau qu'il trace de Furnes-la-Noire, la 
ville qui < a pris la livrée du roi », est 
d'une réelle beauté. Ces pages comptent 
parmi les plus belles qui furent écrites 
sur la grande misère du pays de Flandre. 
Les figures qui peuplent ces paysages ont 


toute la mélancolie et toute la noblesse aussi 


du décor où elles se meuvent, comme celle 
de ce fusiier Cacherat cité à l'ordre de 
F'armée pour « indiscipline sublime ». Tout 
ie vaui par sa simpicité, sa fraicheur, 
le charme d2 sa poésie intime, par la 
phrase qui découvre largement un hori- 
zon et le fs qui révèle une âme. 
On a fait des enquêtes pi essayer de 
nce la guerre 
a. sur les arts et Les lettres. [l semble 


livres comme ceux-ci fournissenÿ 
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sur ce. jus une indication précieuse. La 
littérature est toujours ce que la font l'é El 


que et le milieu où elle se dévelop 

est expression rigoureusement le d 
aspirations pro qui commandent l'évo- 
lution. C'est pourquoi il est permis de croire 
que les hommes de cette génération tien- 
dront leur noblesse intellectuelle de la bonne 
épreuve de la douleur et que la paix ne 
fera pas renaître de sitôt certains genres 


littéraires que la guerre a voués à un juste 


abandon. RS 
ROLAND DE MARES. 


ÿ DEEP PM#EGGEGEE< 
LE LIVRE DU JOUR 


La Parisienne et la Guerre, 
par Maurice Donnay (Crès, éditeur). 


Il est superflu de vanter à nos lecteurs l'art 
e M. Maurice Donnay, ce talent fait de sensi-. 
bilité souriante, de grâce et d'ardent Patrio- 
tisme Le petit livre publié par l’illustre écrivain 
contient le texte de trois conférences. L'une 
d'elles, Un Voyage en Allemagne, fut prononcée 
à l’Université des Annales, une autre, France et 
Angleterre, au Majesty’s Théâtre à Londres, 
la troisième, dans la salle dé la Société de Geo 
graphie. Celle-ci donne son titre au volume. 
Elle trace uri double portrait de la Parisienne, 
avant et depuis la guerre. C’esf ne merveille 
d'esprit et d'émotion. En 1914, il y .coail à 
Paris, dans ce qu'on nomme « no de », un 
besoin effréné de luxe, une excessive friolté.…. 
En 1916, les choses ont un peu changé, heu- 
reusement. Citons l'observateur philosophe à 


Des Parisiennes qui n'étaient jamais descen- 
dues dans les profondeurs du métro ont appris 
à utiliser les voies souterraines. Elles Y sont 
foulées, pressées ; mais elles trouvent qu'elles 
ont une bonne presse et s’en amusent. Quelques 
amies se réunissent, en petit comité, pour diner, 
M"° X.. est arrivée à l' heure exactement, bien 
qu'elle demeure tout près ; c'est qu'elle n'a plus 
son auto ; tout s'explique. Dès le potage, la mai- 
tresse de la maison prévient, s'excuse : ! Vous 
savez c'est un tout petit diner, un repas de 
guerre; il ny a que deux plats et vous serez 
indulgents pour le service. Je n'ai qu'une bonne: 
mon domestique est dans les tr anchées.….. Îl écrit 
d’ailleurs des lettres admirables ! " Oh! qui ne 
s'accommoderait ce soir et les autres soirs d'un 
tout petit diner, alors que tant de gens ce soir et 
les autres soirs mangent strictement pour vivre 
et, même, pour ne pas mourir? Allons ! la mai. 
tresse de la maison est tout excusée, Plus d'une 
juge sévèrement les tralalas et les balihazars 
d'antan, ces festins sans innocence qui mènent à. 
la dyspepsie, à l’artério-sclérose, au ralentisse- 
ment général, où tant d'argent est sottement et 
inutilément dépensé : car la majeure partie des 
invités s'abstient, suit un régime, et les autres, . 
ceux qui ne s’abstiennent pas, le préccdent On 
projette de fonder, après la guerre la Ligue des 
deux plats; oui, deux plats seulement quand on 
recevra ses amis à diner, mais une cuisine sans 
sophismes : un seul vin, mais sincère, 

La table n'est pas couverte d’ orchidées, ni 
d'œillets, ni de roses. Eh bien! s'il n’y a pas de 
fleurs, on aura plus de place pour y mettre, mo- 
ralement, ses coudes, On se réunit pour causer, 
pour se confer, pour échanger des idées et des 
nouvelles. On a besoin de cordialité, d'aroabr 
lité, d'amitié. 

C'est grâce à la Parisienne d’ ‘aujourd’ hui du 
Paris a cette _physionomie sp ciale, sévere et 
douce, ce sourire grave qui fait qu'on aime 
grande ville plus qu’on ne l’a jamais aimée. 


MAURICE DONNATY, 
de l'Académie françalib, 


é 


Le. Poëtes de FA Éberre, 
MORCEAUX A LIRE ET A DIRE 


Re 


FLEURS D'HÉR OISME 


| L' ALOUETTE FRANÇAISE 
Ni POUR LA MOUETTE RUSSE 


a (Vers écrits pour le gala franco-russe, à Toulon) 


Au-dessus de la steppe immense, en plein azur, 
Nr. Blanche-et coquette suzeraine, 

à Senivrant de soleil, d’étendue et d’air pur, 
Planait la mouette d'Ukraine. 


Vive et fière, au lever du jour, loin du silon 
à Où ses petits dormaient encore, 
: L'alouette gauloise à l'ardent carillon 
Montait pour saluer l'aurore... 


… Sout à coup un long vol de corbeaux essaima 
Des forêts de la Germanie; 
L'alouette sémit, la mouette clama : 
- Et l’une à l’autre fut unie... 


. Oui, parce qu'un matin deux oïiselets tremblants 
es Furent troublés dans leur prière, 
À Deux grands peuples, sur leurs grands vaisseaux noirs 
Se visitent à la frontière. [et blancs, 


ar Toulon 1... © jours d'allégresse et d’es- 
& On se rapproche, on se fiance.…. [poir ! 
Ne Le es cœurs battent d'accord... et l’on échange, un soir, 
Les anneaux d'or de l'alliance, 


-æ 


. Êlais les corbeaux tentons depuis ont pullulé; 
A: .… Alliés aux vautours d'Autriche, | 
A -£s ont dit: « La mouette a vraiment trop de blé; 
LA » L'alouette en or est trop riche... » 


É£ sur les deux oiseaux de paix ils ont fondu 
ACCES A l'improviste, un soir d'orage, 

_ & Fassaut des brigands l’Entente a répondu? 
Et la guerre depuis fait rage. 


_ É£ par centaines de milliers tes fils sont morts, 
4 Mouette des steppes lointaines: k 

7e _ tes fils, alouette, atteints dans leurs essors, 
Innombrables jonchent les’ plaines, 


ét par centaines de milliers également, 

É — Moins heureux ceux-ci que les autres, — 
ï Dans les bagnes où les torture l'Allemand 
Souffrent vos captifs près des nôtres, 


Amis très chers, héros frères de nos héros, 
Gémissant sous la même chaîne, 
Sans vêtements, sans pain, à leurs communs bour-. 
Vouant une commune haine, [reaux 


Fiévreux, les poings crispés, maïs, hélas! sans pou- 
4  . Contre des barrières que garde [voir 
La foudre. et regardant au loin, sans jamais voir, 
Sur la route où leur œil s'attarde 


| Accourir au galop vos cosaques vainqueurs, 

k Ou nos petits soldats de France 
 Poussant enfin le cri qu'attendent tous les cœurs: 
e Victoire! Paix et délivrance ! » 


æ 


Ab 4 que du moins vers eux aille le réconfort 
De notre obole fraternelle; 


* 


FRANÇOIS FABIÉ. 


| ÉPITAPHE 


Ce v'était pas assez du cyprès à sa tombe, 
Ni de la stèle dure où son nom est écrit, 

Ni de l'écho vibrant de mitraille qui tone 
Ni du printemps précoce où la ronce fleurit. 


Ce n’était pas. assez du bruit que font les armes 
De ses frères venant saluer son repos, 

Et mêlant les éclairs rapides de leurs larmes ” 
A celui du soleil couché sur ce héros. 


Ce n’était pas assez de la noble louange i 
Pareille à la tempête au milieu d’un bois vert, 
Pareille à l'épopée où la chanson d’un ange 
Fait se choquer l'azur, les myrtes et le fer. 


Ce n’était pas assez de la force et du rêve, 

Des pleurs que, sur le fils, ont versé les aïeux, 

Du laurier dont le tronc est traversé d’un glaive…. 
Ce n'était pas assez du sublime, en ces lieux. 


Il n'avait pas suffi que la victoire rude 

Aït, de sbn pied d’airain, dans cet enclos doré, 
Foulé divinement tes lis, Ô solitude, 

Et tes genièvres noirs, ô silence sacré ! 


Que les chefs attendris dans un élan de mère | 


_ Aient fait, à leur soldat, le geste de dormir. 


Ce n’était pas assez de la senteur amère 
Des ifs, de-la pitié, du sang, du souvenir. 


Il n'avait pas suffi que les colombes mêlent 


© Le songe de ce mort à leur cri rauque et lourd, - 
Et que vos grandes voix, sur ce tombeau, s'appellent, - 


© Patrie, Ô douleur, Ô jeunesse d’un jour À 


L'ombre, la paix, les cris des batailles lointaines, 
Le salut fraternel, les arbres eslacés, 

Le discours héroïque ensemençant les plaines : 
De sourire et d'espoir avec sés mots blessés, 


La tendresse des cœurs, le battement des ailes, 
Tant de beautés autour de ces restes glacés, 
Sur ce tertre, le vent des palmes immortelles, 
Et, sur ce front, le ciel, ce n’était pas assez | 


Non! La Gloire serait sans âme et sans revanches, 


Et la mort n'aurait pas sa complète douceur, 
Si, légère et voilée, Ô frémissante sœur, 
Vous ne vous avanciez, sous ces funèbres branches, 


Vierge de pur amour avec vos roses blanches... 
: HÉLÈNE-PICARD. 


_eRS = 


LORD R!TCHENER OF ÉHARTOUM 


Les voix de l'Océan bercèrent son enfance 

Sur les rochers d'Erick en lutte avec le flot. 
Issu du sang des preux, il en eut l'endurance; 
L'honneur fut son drapeau, la bataille son lot, 


Sous sa première armure il combat pour la France 
Dont la brise des mers lui porte le sanglot. 

De son lourd destrier, harnaché d'espérance, 

Le Nil, l'Inde, le Cap entendent le galop. 


Quand la libre Angleterre eut besoin d’une armée 


Pour défendre le faible et restaurer le Droit, 
Le vieux chef, se dressant sur son haut palefroi : 
« Il le faut! Levez-vous! fils de la terre aimée ! 


» Déjà les Francs sont prêts, brandissant la framéel » 
Les Dérbatél afors, tressaillirent d'effroi.…. 

Le tocsin s'enivola des cloches du beffroi, 

Et le glaive couvrit Ja justice alarmée ! 


Vers l'empire des tzars appelle le Devoir. 
“AH part! le regard clair, impatient de voir, 
Surgissant des glaciers, la radieuse aurore. 


L'univers contempla, spectacle triomphant, 
Réunis sous les plis du drapeau tricolore, 


- La baleine portant secours à l'éléphant ! 


Le Destin réservait d'illustres funérailles 
Au sirdar épargné par le feu des batailles... 
Aux flancs d'un cuirassé fut forgé son cerggeil! He 
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Je t'arrivais, joyeux, si fier de te connaître, 
De pouvoir t'approcher l’espace d'un moment 
Toi que j'avais vu de loin m apparaître, | 
Aigle pourpre fendant les airs superbement, 


Mais tu me dis: « Mon cœur, iriste at attant 
« Pleure depuis une heure, et désespérément, 
« Le pilote Boillot, mon camarade et maître. Et 
« Ils se sont mis à cinq pour « lavoir » lächem 


Et tes lèvres tremblaient de fureur content 
Et ton œil fier et dur fouillait déjà la nue: 
Et tes doigts caressaient, fiévreux, ton appare 


Alors, je Padmirai, Fraternité des Armes, 
Toi par qui, devant moj, l'aigle versa des 
ui qui peut, d'un œil sec, contempler Î 
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Ivre d'i néspéñdance et de force, ô Ho 
Monarque redouté de l'espèce vivante, 
- Ta pourpre au loin s'étend sur la brou: 
Où le ne frais feet matat FRERES 


- Et fa voix de ap en clameur _n an 
Sème dans jes forêts la désolation. 


L'homme, pour t'asservir, te brave dans Ja 
Mais soudain tu bondis et l'abats de ta ma 
Où s'enfonce un poignard, en ton cœur arré 


c'e 
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Ainsi le héros vole au-devant du carnage : # 
Ii fond sur l'ennemi pour vaincre r sclav s. 
Ou dE l'existence avec la”libe ne Un 


| Dès que je vis, et, ton. golfe sr 
Je sentis que j'entrais dans une terre 
Au sublime pays des Dieux. 


Mais toc chanter ta baie 
Ta rade incomparable aux flots 


Au soldat voyageur qui via vers te 
Et mon âme ee une joie is 


Ti Tor et arc Re aux reliefs nee 
Yes basiliques d'or, de mosaïque et d’ombre 
ea Qui marquent tes nombreux passés. 


Mais je he saurais dire, 5 ville levantine, 

_ on âme hellène et turque avec ton double sang, 
_ Salonique ottomane, orthodoxe et latine 

a où la Croix se mêle au Croissant. 

2 HT ALBERT TUTTES, 


(4 ARE 
_ À MA BOURSE Ë 


Où de gros louis d’or se prenaient dans tes mailles, 


Bois de France frappés dans leur regard hautain, 


Chacun rêvait par eux d'assurer son destin. 


Et quand venait le temps des fraîches accordailles, 
Is payaient largement la note du festin, 


La guerre a fait s'enfuir nos belles pièces jaunes; 
… Et monsieur le Curé, le dimanche, à ses prônes, 
… À chassé de ion fond mes derniers embusqués. 


Hu nes riche, depuis, qu’en vieux billets sordides, 
ontre mes beaux jaunets, pour la France troqués. 
6 est le sang de ceux dont les veines sont vides, 


JOSEPH ANCEY, 
ET 


POUR MESDAMES 
DE LA CROIX-ROUGE 


Sur la nuit parcelles de jour, 
Lime on vient à l'amour, vous vintes à la peine, 
Parce que de Ia peine était né votre amour. 


us vintes librement, sans ciel qui se décore 

. De vœux prononcés à genoux, | 
t nul ne prévoyait, quand vous dansiez éncore, 
Le dieu de charité qui sut descendre en vous. 


is les plaisirs légers, tango, thé, bavardage, 
RE Se sont effacés sans débat - 

. Devant le geste simple et le joli conrage 

Qui du bal chatoyant vous menaient au combat, 


: Votre âge ?.. Votre not ?. Pour le pauvre visage 
+ Que mitraïilleraient les canons, 

… Les soins n’ont pas de nom, le dévouement pas d'âge, 
Vous les prodiguez sans demander des noms. 


Vous | perdiez les sens pour une égratignure — 
En dépit de sels vigoureux, 

esez avec art panser une blessure - 

esque tendrement laver les pieds poudreux. 


rappelez ja mère ou la sœur où Pamante, 
 L'amante surtout certain soir: 

Yon vous trouverait ja coiffe trop seyante, 
peau trop blanche et l'œil trop noir: 


que les médisants critiquent votre charme : 
- Parmi les balles, les obus, 

gance jamais ne fit couler de larme 
 oquétterie est un charme de plus. 


tre-deux d'auvergne ou d'irlande peut-être, 

_ À l'ambulance, n'exclut pas 
douceur de la femme et la grandeur du prêtre 
ont auréolés les gestes de vos bras. 


| 5 lits douloureux où repose la France, 
= À pleines gerbes vous versez 
° apaisement, la bonne délivrance 


€ qui Pachetà : nos es par l'épreuve, 
Au sang pâle qu’il faut bénir, | 
éparez la foi, la vie ardente et our 
tion et le clair avenir Le 


da corps expéditionnaire d'Orient. 


| _ Hs avaient sur leur plat des profils de médailles, 


… Hs croissaient sous le sol, dans le blé des semaïilles, 


3 Pr oiseaux blancs penchés sur la souffrance. 
[humaine, 


rorter CB. 


LA FRANCE SAUVÉE 
Notre confrère Fernand Hauser (aux ar- 
es publie sous ce titre, chez les éditeurs 
Bloud et Gay, un recueil de poèmes inspirés par 
la Grande Guerre, INous sommes heureux d'en 
extraire ce fragment : 


| LES ENFANTS DE STRASBOURG 


Les enfants de Strasbourg chantaient sut le Broglie, 

Ils chantaient des chansons de France,et leurs parents 
 Écoutaient en riant ces chansons si jolies 

En songeant au passé, si Idintain maintenant : 


Entrez dans la danse, 
Chantaient les enfants. 
Voyez comme on danse, 
 Disaient les parents, 


, Les vieux dodelinaient de a tête, et des larmes 
Qui perlaient à leurs yeux montraient leur émotion, 
. Mon Dieu ! Qu'il était loin, le temps où, sous les armes, 
Soldats français, ils se battaient comme des lions! 


Pauvres gars ! Ils n’ont pas connu la douce France! 
 Savent-ils seulement qu'on y vit mieux qu'ailleurs, 

Que ses drapeaux sont un symbole d'espérance, 

Et que a liberté flotte dans leurs couleurs ? 


- [guerre! ) 


Boudain, coups de canon! Quest-ce donc ? Cest la 
Nous allons les revoir, les gais soldats français! 

Ah! Nos petits pioupious, nos gentils militaires ! 
Revenez dans Strasbourg, ainsi qu'au temps passé! 


Revenez dans Strasbourg, vous réverrez l'Alsace, 


x © mes amis, française, ainsi qu’au premier jour ! 


L’Allemand n’a rien pu changer à notre race, 
© France, nous l'avons conservé nos amours! 


Des Prussiens ont passé, partant pour la frontière; 
Entendant ces enfants qui chantaient en français, 
Ils les ont regardés, puis, ivres de colère, 
À coups de revolver, ils les ont massacrés? 


Entrez dans la danse, 
Petits Alsaciens ; + 
Voyez comme on danse, 
Chantaient les Prussiens. 


FERNAND HAUSER. 
| He. 
Que de lyres continuent à vibrer dans la 
Tempête 1... Signalons parmi tant de chants 
inspirés par le plus pur patriotisme, les envois 


les plus réussis au point de vue littéraire, qui 
nous ont élé adressés par MM. et M: 


Eug. Chabaud, Pierre Félix, Charles Barbet, T1, 
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SYLVETTE #7 son BLEUET 
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ROMAN 
VI 


AUTRE CHOSE, -— UN PETIT RIEN D'AUTRE CHOSB 
QUE DE LA PITIÉ ! 


Sans que le malade ait ouvert les yeux, 


Manuel, une seconde fois, a relevé la petite 
châtelaine de sa faction près de la couchette 
blanche. 

Epuisée par ces nuits de veille, Sylvette 


- s’est installée dans le cabinet vert. Le divan 


lui sert de lit. Frileusement enveloppée d’une 
longue et large fourrure, engoncée, blottie, 
nichée en de moelleux coussins, elle som 
meille, quand trois coups, rudement frappés 
l'éveillent en sursaut. Sa pensée valsant 


encore dans le tourbillon de ses rêves, 


d'un redressement vif, elle s’assoit sur son 


lit improvisé, défripe” son Corsage et re 


boucle ses frisons; en même temps, elle 
repêche sur le tapis de la fine pointe de ses 
petits pieds, puis renfile au vol ses mignonnes 
mules de Cendrillon. 

— Entrez |! permet Sylvette, 

Et soudain, songes envolés, le cœur pincé 
d’une inquiétude aussi soudaine que cruelle, 
elle se dit : 

« La guerre! Nous sommes en guerre i 


Pourvu qu'il n’y ait pas de mauvaises nou 


velles ! » 


C'est Rupain qui entre, un Rupain mé. 


connaissable, extraordinaire et jamais vu 
ainsi. Lui que morts ou naissances,' ae 
ou crimes, n’attendrissent guère, il a les pau= 
pières, les j joues, le’nez et le menton rouges. 
boursouflés, ruisselants de pleurs. Il crache: 
il renifle, il éternue des larmes. 

Interdite, craintive, ne respirant plus, Syl- 
vette s’écrie : 

— Quelle catastrophe venez-vous m’an- 
noncer, Rupain? Parlez! Dites vite... Dites 
tout. Les Allemands sont-ils dans le parc, 
dans le château ? 


Etle brave homme, tendant une liasse de 


journaux, riposte dans une détonation de 
san ;lots : 

— Ah! petite patronne, petite patronne, 
est-ce que je pleurerais si c'était du danger, 
du malheur ou de la mort! Si je piaille,.c ‘est 
de joie. Nous sommes vain... vain... vain- 
queurs | 

Rose d'émotion, mains jointes en élan 
d'action de grâces, mains jointes sur son 
cœur qui saute. follement, la petite châte- 
laine s’est levée et répète transfigurée, em- 
ballée, exaltée, croyant vivre un des miracles 
dont Manuel-lui parle si souvent: 


Nb 22 ; 


—— Vainqueurs ! Nous sommes vainqueursi 


Où ça, Rupain, où ça? 


Et Rupain de répondre en assurance Su 


perbe : : 

__ Surla Marne... et partout | Partout les 
Boches reculent ! Nous avons remporté la 
victoire partout | 

Nouvelle coulée de larmes à travers une 
mitraille de sanglots. 

Derrière le vieux garde frémissant de joie 
patriotique, apparaît, sans bruit, marchant 
sur la pointe des pieds, la silhouette chétive 
de Manuel. Aucune surprise nastère les 
traits fins et réguliers de cette face de saint 
Joseph, pâle, , résignée, 
douce. 

Ce rude et vigoureux gros diable de garde, 
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en irrésistible besoin d'expansion, se jette surle 
vieil ange ; il lui saisit les poignets, et, s'exas- 
pérant de son calme béat, il le secoue comme 
lun prunier dont on veut faire tomber toutes 
Jes prunes : 

— Tu ne comprends pas…, Tu ne com- 

prends donc pas ? \ 

— Mais si.., mais si... interrompt le jaf- 

dinier de sa voix tranquille, jeune encore 
‘comme une voix d’adolescent qui n'a pas 
mué. Je savais avant toi, et je savais avant 
tous ceux qui ne croient pas! La foi m'a de- 
puis longtemps averti que Dieu sauverait la 
France. 

— T'es vraiment trop discret, mon Bre- 
ton! Un tuyau de ce calibre-là, ça ne se 
chuchote pas qu'à confesse, ça se confie aux 
copains! Si le bon Dieu nous a sauvés, 
avoue au moins que Joffre et ses poilus ont 
rudement aidé à la besogne | 

— J'avoue qre nos soldats se sont battus 
en bons chrétiens, accorde gravement Ma- 
nuel, déchiffonnant sa manche que Rupain 
vient de froisser sous sa poigne musclée. 

. | Les yeux secs à présent, mais surexcité et 
le teint enluminé, à croire qu'il vient de boire 
un coup de trop, le garde gesticule, fait à la 
- fois du bâton, de la boxe et de l'escrime à la 
baïonnette. 

: — Une victoire comme ça, clame-t-il, y a 
de quoi rendre braves tous les neutres de 
Hollande, de Suisse, d'Espagne et d'Amé- 
‘rique, de quoi cicatriser toutes les plaies des 
ambulances de France et de Navarre, de 
quoi remettre sur pieds tous les morts ! An- 
noncez cette nouvelle à votre blessé, mam”- 
zelle : j> parie que ça le guérira du coup. 
Cette | taille de la Marne, c’est plus beau 
que toutes les batailles de 03 contre l'Europe 
coaliséc ! C’est plus beau que toutes les vic- 
toires du monde! Repousser et culbuter cette 
multitude barbare, rejeter à soixante kilo- 
mètres en arrière ce million de Boches depuis 
quarante-trois ans dressés, organisés, entraî- 
nés au massacre, voilà ce qu'ont fait nos 
poilus, jeunes et vieux! Et dire que je n’en 
suis pas et que, sur dix enfants, je n’en ai 
que six au front ! Il me semble que, par mes 
gars, j'y donne mon coup d'épaule tout de 
même, en ce choc de gloirei La carcasse 
_ reste ici, mais le cœur est là-bas! Ah! mam- 
zelle, que c’est chic et chouette d'être Fran 
çais! Faut-il être bête pour naître ailleurs 
qu’en France! die 

Et, menottes toujoufs jointes Suf son Cœur 

haletant, pleurant d’allégresse comme avait 
pleuré le garde, frémissante et fière, ivre de 
bonheur, Sylvette ne se lasse pas de répéter : 
. | — C'est chic! ah! oui, Rupain, c’est chic 
… d'être Français | 

Devant Man’iel immobile, en attitude 
recueillie, les lèvres remuées de prières et la 
pensée eénvolée, Rupain grogne de nouveau : 

— Est-ce tout ce que tu trouves à dire, 

toi, neveu de curé? Qu'as-tu à demeurer coi, 
‘pif en l'air et bouche bée comme un poussin 
qui avale sa goutte d’eau? 

Imposant, en dépit de son geste étriqué, 


d'un ton de sentence et d'inspiration malgré sa. 


voix fluette, Manuel riposte avec l’à propos im- 

‘prévu qui, parfois, coupe court aux risées : 

* — Je trouve à dire ceci : c’est un miracle 

À LS tomber à genoux les mécréants comme 
toi 

. — Dans notre joie, n'oublions pas notre 

blessé, intervient M'° d’Auberval. 

. Ses journaux à la main, d’un pas vif et 
léger, elle traverse le salon et pénètre dans 

Ja chambrette blanche. Le géant dort encore. 
‘Ælle reprend sa place au chevet, sur la petite 

_ chaise basse, les yeux fixés sur les journaux. 

Elle brûle de tout lire et, pourtant, elle ne 


RENE 


LES ANNALES 


tourne pas les pages de peur que le froisse- 


ment du papier ne réveille le blessé. ; 

Vers deux heures vient le vieux médecin. 
Le soldat entr'ouvre les yeux, ces yeux de 
l'autre monde qui, parmi gens et choses 
oubliés d'ici-bas, semblent toutefois recon- 
naître la petite hôtesse si dévouée. 

— Amnésie partielle, constate le docteur. 
Des faits les plus récents, il ne doit rien se 
rappeler. ; : 

« Rien ?— est sur le point d'interroger 
Sylvette. Pas même... m'avoir passé la bague 
au doigt ? » 4 

Mais la jeune fille se tait, confuse d’abord 
d’être si près de trahir le secret du pauvre 
soldat, puis ensuite attristée.… k 

Comment ne pas se souvenir des moindres 
détails de cette scène émouvante ? Est-il pos- 
sible que son camarade de guerre ne se 
rappelle rien ? La mémoire ne lui reviendra 
t-elle plus jamais.…., jamais ? ë 

— Moins de température, beaucoup moins 
que je n’osais l’espérer. Plus de délire, seule= 
ment de la torpeur. Les complications sont 
maintenant conjurées. C’est le principal. On 
s'occupera d'extraire la balle après. 

Et, après nouvel examen du blessé, le doc- 
teur remarque : 

— Quel beau garçon ça fait, à présent 
que vous l'avez peigné, débarbouillé, bi- 
chonné ! : 

Sincèrement étonnée, comme si elle regar- 
dait le soldat pour la première fois, la petite 
châtelaine remarque et s'écrie à son tour en 
toute ingénuité 

— C'est vrai : il est très beau garçon | 

— Un type superbe de jeunesse dévelop- 
pée,. purifiée, fortifiée par les sports, ajoute 
le médecin. Pour avoir échappé à la mort, 


. après tant de fatigues et de privations, avec 


une blessure pareille, il faut que ce gaillard-là 
ait l'âme chevillée au corps. Jamais je n'au- 
rais cru le retrouver aussi calme. Vos soins, 
— ç'est manifeste, — sont d’une efficacité 
merveilleuse. Pauvres praticiens que nous 
sommes! Votre présence, une gentille parole, 
un seul de vos regards, ont fait plus que 
mes ordonnatces. Pour ie malade ou le 
blessé allemand, nul remède ne vaut-une 
saucisse arrosée de goulées de bière. Pour 
le Français, la meilleure potion est le sourire 
d’une femme ! 

Sylvette rougit. Sous ses paupières bais- 
sées, son regard s'arrête au pauvre petit 
anneau, vaguement ciselé de deux cœurs ou 
de deux trèfles à quatre feuilles, — on ne sait 
plus, à cause de l’usure! L'or brille à son doigt 
d'un reflet de soleil mat, presque éteint. 
M'° d’Auberval se fait un cas de conscience 
de rappeler au vieux médecin : 

— La nuit fut agitée. Notre blessé a eu la 
fièvre, le délire.…, il a prononcé des paroles. 

— Incohérentes |! — tranche le docteur. 
Ça n’a pas d'importance : il ne devait plus 
savoir ce qu'il disait ! 

— Il semblait pourtant, par instant, re- 
trouver sa lucidité, objecte la jeune fille ti- 
mide et tourmentée de scrupules. Il a pro- 
noncé un nom de femme; il a parlé. 

— Il faut qu’il parle le moins possible, in- 
terrompt de nouveau Ile médecin. Repos 
absolu. Rien qui puisse lui rappeler ce qu'il a 
pu faire et dire d’insensé dans son délire; 
rien qui puisse lui troubler le cœur ou l’es- 
prit | 

Sylvette a pleine confiance en son docteur] 
Quoique de caractère assez résolu, elle hé- 
site parfois avant d’agir, car elle se sent très 
jeune, très seule et très ignorante de la vie. 
Un désir bien naturel d’être conseillée et: 
secourue en ce rôle de confidente d’un ma- 


. Jade, rôle toujours si délicat et pour elle si 


oublie bientôt le dilemme psychologique qui. 


laimais déjà, je l'aurais aimée de ph 


nouveau, lui donne envie de conter plus 
détail ce qui s'est passé pendant la nuit de. 
veille, Mais, cette fois ncore, il lui semble 
que, même avec les métlleures intentions de 
monde, la moindre indiscrétion serait une … 
trahison envers son pauvre camarade de. 
guerre. Men RE Ut 

Préoccupée, silencieuse, elle suit le doc. 
teur qui sort de la chambre blanche. Elle 


# 


ro 


l’obsède en entendant cette brusque question 
du médecin : 

— Que sont devenus et M°° Meltoux 
ses projets d’ambulance ? *2: the 

Ici encore, gênée de scrupules, M#° d'Au- 
berval hésite à répondre. Sous forme de plai- 
santerie interrogative, le docteur opine assez 
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crûment : [ RATS 
…— Serait-elle [âcheuse, votre belle cou- 
sine ? Nous promettant monts et merveilles … 
de son entente et de son entregent, de. 
ses innombrables relations et de ses puis-. 
santes influences, elle nous a mobilisés en 
hâte vertigineuse.…. puis, — Rupain m'a conté 
la scène de l'alerte, = elle nous plante. 
là, s'éclipse sans crier gare. Aura-t-elle les” 
autorisations annoncées ? Tiendra-t-elle ce 
qu'elle a promis? Reparaïîtra-t-elle, seule. 
ment ? 9 7 
— Je n’en sais absolument rien, soupire . 
Sylvette de plus en plus embarrassée. Marthe … 
est intelligente, active, débrouillarde; elle 
connaît énormément de monde. Je la crois à 
même de nous rendre de grands services. 
Elle peut revenir d’un jour, d'une heure 
à l’autre, dès que. A ER 
— Dès qu'il n’y aura plus de danger ! Jus- 
qu’à présent notre infirmière-major ne nous a 
donné qu'un exemple. de prudence I 4 
— Vous êtes dur pour Marthe, docteur. 
— Est-elle si indulgente?... Pour vous, 
par exemple ? Fe 
— Bah! je m'accommode de son hu- 
meuf... 't 
— … Et surtout de son absence! # 
— Elle auraït pu nous être très utile. ». 
— Bah! j'ai la preuve que vous êtes une 
meilleure garde-malade que votre cousne, 
en dépit de ses diplômes. Si elle ne rap 
lique pas, nous nous passerons d'elle. : 
D'abord nous avons déjà commencé... et ça 
n’en va pas plus mal! Je parie bien que cest. 
l'avis de notre blessé ! IE 
Le docteur a pris congé et c’est mainte-. 
nant Rupain qui veille sur le géant. Sylvette, : 
dans le cabinet vert définitivement aménagé 
en chambre, va mettre ses livres de comptes. 
à jour. Tout bien réglé, elle se donne loisir. 
d'examiner attentivement l’annelet d'or resté 
à son doigt. — Il lui arrive dele regarder très 
souvent à présent | — Ressaisie d'appréhen= 
sion, elle se répète les recommandations du … 
docteur: « Repos absolu. Rien qui puisse rap= | 
peler au malade ce qu'il a pu faire et dire 
d'insensé dans son délire, rien qui puisse lui ” 
troubler le cœur et l'esprit! > NN 
Et des pensées taquines provoquent une. 
jolie moue sur les lèvres de Sylvette : 
_& Si je porte encore la bague, s’il la revoit 
à mon doigt, mon grand blessé se rappellera” 
sûrement la scène touchante de cette nuit. 
alors, vagues ou précis, des souvenirs le trou- 
bleront. Aussi me paraît-il prudent d'ôter 
cette pauvre petite bague. C'est dommage 1 
Elle était à la mesure de mon doigt et elle 
m'allait si bien! Chaque fois que je la re- 
gardais, sa teinte d’or très vieux, comme du 
soleil très doux, me pénétrait et me nr 
chauffait le cœur d'espérance et de joie ! Je 


À ver: 


plus... » | ; 
Enlevant à regret, puis remetta 


JR bague, Sylvette entrecoupe son monologue 
de gros soupirs : | | 
_ «Mon doigt me semble tout chétif, tout nu, 
. tout froid sans cet anneau... — un vrai petit 
. doigt de neige! Et tout à l'heure, il était tiède 
mon doigt: il y avait du soleil sur la neige ! 
. De mode naïve et vieillotte, il est joli cet 
- annelet, et combien précieux par tout ce qu’il 
- suggère du passé ! On croirait une bague de 
conte de fées, celle que le prince, pantoufle 
_essayée, offrit à Cendrillon, ou celle que 
… Peau-d’Ane glissa dans la galette pétrie pour 
cet autre prince qui se mourait d'amour. Avec 
ses menues feuilles. ou ses cœurs... — au 
- fait, sont-ce deux cœurs ou deux trèfles ? — 
usée ou inachevée, la ciselure est si fruste 
— qu'on ne peut pas savoir. Mais, cœurs rap- 
-prochés ou trèfles à quatre feuilles, qu'im- 
… porte | À peine esquissé, le symbole est com- 
| “ puisque le bonheur que promet le trèfle, 
— le cœur le donne! Gentille bague, j'ai envie 
de te porter quand même! Malheureuse- 
— ment, je ne suis pas aussi sûre que le doc- 
— teur de l'inconscience et de l'oubli de mon 
camarade de guerre ! J’ai idée que, s’il 
- ne me voit plus l’anneau d’or au doigt, il se 
souviendra tout de même... Alors, à quoi bon 
— l'enlever? Allons, Sylvette, allons, pas de 
« réveries, pas de faiblesses, ma petiote, sois 
… crâne | En temps de guerre, pour l'infirmière 
…._ novice, la prescription du docteur doit être 
- aussi sacrée que l’ordre du colonel pour 
- n'importe quel bleu! Enlevons l’annelet une 
- fois pour toutes, bravement.….., etne le remet- 
… tons plus. Elle ne m'appartient pas, d’ail- 
_ Jeurs, cette chère petite bague: je n’en dois 
- être que la dépositaire fidèle. Probablement, 


….ce bijou est destiné à cette jeune Marie, 
éant a pro- 


-. épouse ou fiancée dont mon 
- noncé le nom si tendrement ! Cette Marie a 
de la chance d’être aimée par un si brave 
« et si beau fils de France ! Je ne puis ima- 


ns. pue la situation sociale de mon pauvre 
… blessé. Mais, à se fier aux apparences, on 


_ de toute la vie, un fiancé et mari de telle 
mine et telle allure ! 
cette jeune Marie est née sous une heu- 
_ reuse étoile! Mais pourquoi, si mon pro- 
… tégé lui réserve cette bague, au lieu de 
… me la poser seulement dans la main, comme 
… cela se fait en simple entremise, me l’a-t-il 
glissée au doigt... et de quel geste volon- 
… taire.…., avec quel long regard d'instance et de 
prière? Se sentant près de mourir, souhaitant, 
_ en souvenir d’une tendresse suprême, faire 
parvenir sa bague à une femme aimée, quel 
* Éice ou quel époux aurait l’idée de passer 
| cette bague au oigt d’une autre ? Aucun! 
. Pour ma part, je sais bien que la relique de 


au doigt d'une autre, me paraîtrait profanée! 
Ouvrier ou paysan, un Français ne commettra 
jamais pareille faute de tact, disons même 
… semblable aberration de sentiment... Alors ?.… 
- Sur l’instant, l'émotion m'a empêchée de ré- 
 fléchir. J'ai reçu l’anneau croyant qu'il n’é- 
“tait pas pour moi... À présent que j'évoque 
la scène de sang-froid, je ne sais plus que 
penser... L'action de ce grand garçon, qui 
me semblait alors si simple, si naturelle, 


en sens troublée, voici que je prête à l'inci- 
dent d'hier un sens étrange, quasi-mysté- 
fieux.., et, malgré tant de circonstances tra- 
ues, un sens tout de même charmant ! » 
ne secondé, les beaux yeux azurés de 
lvette caressent la bague d’un regard at- 
endri. Puis la petite châtelaine demeure si- 
euse, immobile et pensive. 


te 


Dune CU Ms ve 


. se souhaiterait volontiers, pour compagnon 


Oui, j'estime que 


- mon promis ou de mon mari, m'arrivant ainsi 


prend, dans mon souvenir, une signification. 
différente... et voici aujourd'hui que je. 


chors un souffle écarte les branches. 


Le pâle soleil d'automne, tamisé par les feuil- 
lages verts, joue sur les vertes tentures, en- 
veloppe la jeune fille d’une lumière d’espé- 
rance... L'anneau d’or, à son tour, brille 
comme un petit soleil... Puis le vent passe, 
la branche se redresse, le soleil se cache et 
l'ombre envahit la pièce, Le beau songe 
d'amour, à la fois héroïque et tendre, s’éva- 
nouit juste au moment où l'anneau d’or s’é- 
teint. Sylvette se ressaisit dans un petit fris- 
son, comme si son espoir envolé venait de lui 
jeter du froid dans un dernier coup d'’aile. 

«O folle! Que vais-je imaginer là, et com- 
ment hésiter encore? se gronde-t-elle. Plus . 
de bague ! C'est fini, le docteur l’a défendu : 
le blessé doit oublier ce qu'il a fait, ce 


_ qu'il a dit. Heureusement je garde, moi, le 


droit de me souvenir. Ce sera mon secret à 
moi toute seule | Si, règlementairement, l’an- 
neau d'or n’est pas d'ordonnance en tenue 


_d’infirmière, je le porterai, non par-dessus, 


mais sous ma blouse. Personne n'ira le voir 
là..., pas plus le docteur que notre infirmière- 
major. 

Lentement, non sans soupirs, Sylvette, 
ayant retiré l'anneau, le rapproche de ses 
lèvres. Dans un recueillement de candide 
ferveur, elle murmure à mi-voix : 

« Suspendu à ma chaînette d’or, parmi 
mes croix et mes médailles d'enfant, je te. 

orterai cachée dans mon corsage, ô petite 

ague jolie, précieuse relique de guerre! 
Tes deux cœurs unis, ainsi blottis contre 
mon cœur, ne risqueront pas de se refroidir 
jamais ! Libre au beau géant de t’oublier et 
de ne plus parler de toi l Je veux me taire 


aussi, mais pour sans cesse et mieux penser à 


toi! Et te frôlant jour et nuit, mes médailles 
et mes croix de petite fille te garderont pur 
et chaste, cher souvenir de mon premier 
blessé. Ton doux reflet d’or, aux jours de 
tristesse et d'hiver, me mettra de la joie et 
du soleil plein le cœur! » 

Ayant, à la chaïînette, enfilé la bague 
parmi les croix et les médailles bénies, Syl- 
vette, avant d’enfouir l’annelet dans sa mous- 
seusé et tiède cachette de batiste et de den- 
telle, le baise doucement et loñguement. 

Et déjà, il y a autre chose, un petit rien 
d’autre chose que la pitié, dans ce baiser-là 1 


(A suivre.) CHARLES FOLEŸ. 


Abonnements de Guerre pour les Soldats 


4 — 


Rappelons les conditions auxquelles sont 
souscrits les abonnements de guerre : 

Ces abonnements de trois mois, au prix ré- 
duit de 2 francs 50, sont exclusivement 
réservés aux soldats résidant dans la zone 
des armées. À lenvoi du premier numéro 
de l’abonnement, nous nous faisons un 
plaisir d’ajouter un paquet de numéros an- 
térieurs et bien choisis. Ces paquets, copieux 
et variés, constituent les éléments d’une petite 
bibliothèque, la « bibliothèque du Poilu ». 


RTS PSS LS TEE ST SDS STE TE PTS DD DRE 


« DEBOUT, LES MORTS1I. » 


ee ——— 


Rappelons que celte œuvre d’art est délivrée : 

Gratuitement dans nos bureaux, à fout abonné 
sur la présentation de sa bande (envoi franco 
contre 75 centimes); 

Moyennant 50 centimes, à tout acheteur 
au numéro, porteur de trois exemplatres des 


Annales. À 
(Pour réception à domicile, en faire la de- 


 mande en joignant la somme de 1 fr. 25.) 


Les Deux Giloires”, 


Pièce en un acte, représentée à la Comédie-Françae 
(Gala des Marins de France). 


TT HR 


£ 


PERSONNAGES 


Mné PHILIPPE ,:....,.,.. Mme JEANNE ORANIER Ÿ 
LOUISETTE ........,..... Mile BERTHE BOVY : 
LE PERE BAUDOIN ..... M. MAURICE DE FÉRAUD# 
JACOUESEM AS EAU ve. M. ROCHER É 

Le théâtre représente une petite chambre asses 
pauvre, au sixième étage. À gauche, un lit, un pet 
buffet servant d'armoire, une table, quatre chaises 
de paille, une fenêtre formant tabatière, Au mur, une 
gravure représentant le général Joffre. Il est environ 
cinq heures du soir, il fait jour. encore, Quand Ja toile 
se lève, Mme Philippe est en train de donner ux 
petit coup de balai, Elle range deux ou trois objels 


qui traînent, puis pose trois assiettes sur la table 
On frappe à la porte. 
SCÈNE PREMIÈRE 
Mme PHILIPPE, LOUISETTE 
MM PHILIPPE, — Entrez! 
Louisette a environ 17 ans, très pauvrement vêtue. 
LOUISETTE, — Bonjour, mère Philippe. 
MME PHILIPPE, — Ah! c'est toi, petite! Eh. 


bien! as-tu porté le pain chez Mme Brun, chez 
Mne Dutheil? 


LOUISETTE, — Rassurez-vous, j'ai fait tout 
votre ouvrage, 

Mme PHILIPPE, — Merci, petite. 

LOUISETTE. — Et partout, d’ailleurs, on ma 


posé la même question : « Elle n’est pas 
malade, au moins, notre porteuse de pain? » 

Mme PHILIPPE, — Malade k jour où som 
petit revient du front! Ah! bien, ça serait 
du joli! 

 LOUISEITE, — Vous êtes contente, hein, de 
le revoir? 

Mme PHILIPPE, — C’est comme si tu me de- 
mandais si je suis contente de voir clair. Alors 
tu leur as bien expliqué, tu n’as rien ou-| 
blié, tu as bien porté un pain de quatre. 


. “ + Æ | 
livres à la petite dame du rez-de-chaussée? 


LOUISETTE, — Je vous dis que tout a été 
bien fait, 

MMe PHILIPPE, — Ça t'a pas trop fatiguée de 
pousser la petite voiture? 

- LOUISETTE, — Ma foi non. 

Mme PHILIPPE, — Passe-moi trois verres. 


Merci. Et maintenant va ouvrir le tiroir là- 
bas, tu y trouveras trois pièces de deux sous 
toutes neuves. Prends-les, elles sont pour toi. | 

LOUISETTE, — Vous ne voudriez pas, mère! 
Philippe! 

Mme PHILIPPE, — Fais pas la fière, va! les, 
encoré plus miséreuse que moi, 

LOUISETTE, — Oui, mais j'ai l'habitude Et. 
puis, qu'est-ce que c’est que nos souffrances: 
par rapport aux leurs? j 

MmM€ PHILIPPE, — Ah! ça, pour sûr! Passe- 
moi les fourchettes «et les couteaux. 

LOUISETTE, — J'y pense souvent la nuit à 
tous les petits qui sont là-bas. 

Mme PHILIPPE, — Pourtant t’as ni père, ni 
frère, ni fiancé qui vivent dans les tranchées. 

LOUISETTE, — Peut-être, mais à la longue, 
voyez-vous, of s’imagine qu’on est un peu 
de leur famille, 

Mm£ PHILIPPE, 

LOUISETTE, — 
d'autres. 

Mme PHILIPPE, — Passe-moi le litre, % 

LOUISETTE, — Mais, dites-moi, madame Phi 
lippe, pourquoi mettez-vous trois couvertsà 
Vous w’allez donc pas être seule avec lui, œ 
soir ? ri 
ne Droits de reproduction, traduction et représentgg 
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— T'es un brave petit cœur. 
Non, je suis comme beaucoup 


ï 
se 
,, 
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JACQUES, souriani, — 
Mais oui, père Bau- 
doin.- 


LE PÈRE BAUDOIN. — 
Avoue que C'est amu- 
sant de se battre? 

JACQUES. — Oui, c’est 
des belles heures! 

mme PHRIPPE — Des 
belles heures! 

LE PÈRE BAUDOIN. — 
Et puis, là-bas, la vie 
est plus grande, plus 
cisire. 

JAGGUES, — On est tel- 
lement méêié qu'on ne 
sait plus si les hommes 
sont différents, 

LE PÈRE BAUDOIN — 
Cest ç2… Ni 
ni riches, on fait plus 
qu'un On ne s’y re- 
connaît plus! 

JACQUES. — Un Lomé 
qui tombe, Ça  faët 
comme si soimême on 
était fauché. 

LE PÈRE BAUDOIN — 
T° as raison, c'est des 
beïles heures! ‘Tiens 
mo, quand je sonnais k 
charge, j'en donnais tet- 
lement que jai vu des 
blessés <e sauver de 
Pambulance pour venir 
reprendre leurs places 
dans nos rangs! 

RRoQUESs. — Moi Pai ve 
des gosses de vingt ans 
commander à des kom. 
mes de quarante. et se 
faire tuer pour les ap- 
prendre à mourir! 

LE PÈRE BAUDOIN., — 
Parle}. ÿ me semble 
que Fy suis emore! 

JACQUES, — fai vu des 
poilus, À poitrine cre- 
vée, se fraîner jusaw2a 
NOUS pour pcs deman- 
der si on avait repris cent mètres de ter- 
rain perd, 

LE PÊRE BALDOIX, 
ON aime SON pays. On s'imagise que c’est 
toute !à patrie! 

JACQUES, — Fenez, moi qui vous parie, F 
vu à mes CÔtés, u@ copain, mon pu 
qui est tombé, frappé reortellement, H me 
donsa use petite médaille qu'il avait su cou, 
ke portrait de ses gosses et me demanda de 
lui chercher un prêtre, Æ y en avait ss 
justement qu montait ia garde à cing cents 
mètres de [à H s’amena, posa son fusih se 
mi à genoux, sort sa croix et Jui paris 
tout Bas, comme à un enfant qu'on veut 
qu s'endorme, Le prêtre, malgré le bors- 
bardement et jes babes qui chantaient à ses 
oreilles, continua à fini dire tranquillement es 
choses qui cussoient et qui vous rapprochent 
de haut Loi le camarade, 8 Île regar- 
ait jui fenait les maine. et sembisit me 
pur souffrir) fasienss : 5 Maman. ma pe- 
île smaman.», puis mu crit Le prêtre avait 
Bché sa croix, tué met par. üx shrapnel 
Un autre homme alors s'approche, ramassa 
lé cmmiix, et, tout curé juif eé était, & 
conténss ce que lawire avait commencé, Ou, 
père Baudoin, c’est comme ça. Je se sais 
pss comment on est à l'arrière, é’est irup 


Cent mètres! quand 


Fe Berthe Bouy (Louisette) et M. Rocher (acques). 


loin Mais Érbas, sur le front, 5 sy a plus 
que des hommes parcis! Elf puis, pas um 
four, om s'est senti découragé, on a tou 
jours le sourire! Qu'il pleuve des marmies 
ou que ce soit leur 429 qui vienne faire du 
raffüt, c'est pas ça qui sous eslèvera la vo- 


jonté que nous avons 
tous de les faire ren- 
trer chez eux à coups 
de baiïonnette. 
LE PÈRE BAUDOIX, — En 
as-tu tué beaucoup, au 
_ moins? 
JACQUES, Se redrés- 
. — Quatorze! 
MISE PHILIPPE, & Mi 
voix, — Misèrel + 
LE PÈRE BAUDOIN, — 
Vous apitoyez pas, ma- 


dame Philippe, cest 
pas des homnibs. 
MME PHILIPPE, — Oui, 


vous avez raison. Quand 
on se rappelle ce qu’ils 
ont fait, c’est pres- 
que use trahison que de 
s’attendrir. 


LE PÈRE BAUDOIX, 

H sut qu'on se sou. 
vienne, madame  Phi- 
lippe. 

JACQUES, — Soyez tran- 
quille, père  Baudois, 
ceux qui se seront bat- 
tus Sanront apprendre 
aux sutres à ne pas où- 
blier | 

On frappe. 


SCENE 1V 


LES MÊMES, LOUISETTE 


Lenisetie enire: elle est 
Rioux esillée. D re 
une rot Au COTSHLE, 
voyant Jacques ele at 
trés éromr, fs intini 


dée. ' 
Mme PHIPPE — En- 
trez Le voilà, Eoui- 
_sette. Eh biens !... 
avance, sois pas bète 
JACQUES, — Comme tu 
es devenue jolie, Loui- 
seite! 
LOUISETTE, SAns oser Le 
regarder. — Non. 
meer pricipre, — Regardefe donc au lieu 
de baisser fe nez À 
Le PÈRE saupoix. — I} est trop beau, par- 
bleu. elle n'ose pas, 
JACQUES. — Et comme te voilà fleurie! 
LOUISETTE. — C’est pour toi que je Fai ap- 
portée. 
JACQUES, — C’est vrai? ds 
LORNREYIE., — Oui, cest vrai : 
JACQUES, — Alors, doune.…, et embrasse- 


ris ei nes. 

LE PÈRE RauDOIx. — Nam de Dieu! 

ME PHILIPPE £f JAÎQUES, — Qu'est-ce qui 
y a? 

Le PÈRE BauDoIN, — y a tout de même 
de bons moments dans ls viet 

Un silvnce La MW éube foniement. 

Kid ste. 
PIÈARE WOLFF. 
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CONTRE 


MAUVAISES DIGESTIONS, 
MAUX D'ESTOMAC, 
Diarrhée, Dysenterie, 
Vomissements, Cholérine 
PUISSANT ANTISEPTIQUE DE 
L'ESTOMAC & DE L’INTESTIN 


TN 


1 DANS TOUTES LES PHARMACIES. 
VENTE EN GROS: 8, R'e Vivienne. Paris. 
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Exigez toujours Île 


Sel Cerebos 


et n’en acceptez pas 
d’autre. Il n'existe | 
pas de sel ni ‘‘aussi d: 


bon’ ni ‘‘presque 
identique”. 

Le Sel Cérébos est 
UNIQUE pour sa 
supériorité et sa 
valeur nutritive. 


En Vente dans toutes le£ 
dHaisons d'Alimentation: 


COMMENT | 
LA CALVITIE 


Garantie routatibies 


Garantir tout simplement qu’un régénérateur 
des cheveux donnera vraiment tous les résul- 
tâts promis est‘une chose très commune ; 
garantir l'exécution de ces promesses par un 
contrat signé, en bonne et due forme, et en 
vertu duquel V argent déboursé vous sera rendu 
si vous n'obtènez pas satisfaction est une chose 
toute différente et présque inconnue. Lorsque 
vous recevez en effet des mains du pharmacien 
chez qui vous faites votre achat cette garantie, 


vous, né pouvez vous empêcher de constater : 


que c'est là quelque chose d’inaccoutumé, de 
fait sans précédent. Et, cependant, c'est une 
offre qui vous est faite aujourd’ hui même par 
un des principaux pharmaciens. Il peut vous 


faire cette offre, car la Lotion Lavona est le-seul- 


régénérateur des cheveux connu sur lequel on 
puisse véritablement compter pour obtenir sa- 
tisfaction 99 fois sur 100, comme il a été prouvé 
dans des milliers de cas. Cette offre est non 
seulement inaccoutumée, mais presque sensa- 
tionnelle ; elle crée un précédent et marqueune 
époque dans les relations ordinaires entre 
l'acheteur et le vendeur. Votre pharmacien vous 
vend ce régénérateur parce qu'il est persuadé 
qu'il vous donnera les résultats désirés ; si vous 
ne les obtenez pas, l'argent que vous avez versé 
vaus est rendu. Vous né courez aucun risque, 
un contrat signé vous garantit complètement, 
Le secret du succès merveilleux de la fameuse 
Lotion Lavona se trouve certainement dans ce 
fait qu’elle est fabriquée au moyen de la for- 
mule suivante de réputation mondiale : 50 gram- 
mes d’alcoo! à 90°, 30 grammes de Lavona de 
Composée, 7 décigrammes de menthôl cristallisé 
et 45 grammes d’eau distillée. Cette lotion peut 
être préparée par tous les bons pharmaciens. 

Cependant, si vous désirez en faire l’essai sans 
courir le moindre risque de perdre un centime, 
vous devez demander la « Lotion Lavona » toute 
préparée, c’est-à-dire, celle qui est garantie. 


CONSTIPAS ON 


et ses Consequences 


GRAINS SANTÉ du D'FRANCK 


Lou2 grains avant le repas dusoir: 


Peu TRUIRE 4 
LES PELLICULES ET GUÉRIR : 


mais * 


ADMISE DANS a HÔPITAUX MILITAIRES 


“JACOUEMAIRE | 


* 4 farine délicieuse 


l'ALIMENT FRANCAIS 


des Enfants 
des Surmenés, des Vieillards. 
des Convalescents et de ceux quisouffrent 
de l'estomac ou de l'intestin. 


N VENTE DANS 
Phermacies. Herborisleries. bonnes Epiceries. 
DEMANDEZ UN ECHANTILLON GRATUITeux 


- Elablissements JACOUEMAIRE Vitlefranchethhônel 


VOYAGES 


Il est recommandé à toute LEE proÿj jetant un 
déplacement ou excursion en France ou à d'Etranrer 


NA rire THOS CO0K & FILS nee 


ee gratuitement tou: renseignements pour Ob btenir 
le maximum de confort avec le minimum de dépenses. 
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Conifies Les Affaillis 
x WIN AROUD. 


- _  VIANDE — QUINA — FER 
Paris, Rue de Richelieu, 28 et toutes Pharmacies, F 


PRÊTRE L'Abbé HAMON, 
UN Curé de Vaumoise 
(Lise), possède ST ES 
pour guérir DIABETE, À 


LBUMINE, 
Cœur, Reins, Foie, etc. et toutes 
Maladies chroni es, réputées in- 
curables. Aucun Régime, rien que 
des Plantes. GRATIS ET FRANCO 

m. Notice convaincante, — Laboratoire 

/ Botanique de l'Abbé HAMON, 
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1 + Notes de la Sériane 


Familles Nombreuses 


CA°'S les problèmes dont on devra 
” chercher la solution après 4 guerre 

A s'imposent déjà aux soucis des bons 
rançais. L'un des plus graves se 

lie au danger de la dépopulation. L'inquié- 
tude qu'il éveille ne date pas d'aujour- 
d'hui. Rappelez-vous les polémiques, les en- 
quêtes, les interviews, les joutes oratoires, 
les efforts de propagande que cette ques- 
tion a suscités… epuis vingt ans, elle 
éveille l'inétuds des économistes, des 
sociologues, des statisticiens et leur ar- 
‘ rache des cris d'alarme. Ün des premiers, 
. l'honorable M. Piot essaya de lutter contre 
cæ péril dont il prévoyait les conséquences. 
Cela lu valut les railleries des vaudevil- 
listes et l'estime des honnêtes gens. Croi- 
sade utile, urgente, mais inefficace. Notre 
légèreté foncière, n'écoute pas les con- 


seils de la raison. Nous ne sommes point . 


aveugles; nous discernons clairement nos 
erreurs et nos fautes; nous y retombons, par 
étourderie, per mollesse, par égoïsme, 
par Jâcheté. Le fléau du malthusianisme 
aura exercé sur ce pays des ravages qui, 
perpétuellement accrus, ont failli le pré- 
Cipiter aux catastrophes. Citerai-je des chif- 
fres? En voici que jemprunte aux tra- 
vaux de M. Bertillon et de M. Henry. 
L'’excédent du nombre des naissances sur 
a des décès était de 200,000 en. 1830 
t de 100,000 encore jusqu'en 1885. Dès 
Le chaque année, il ne cesse de faiblir. 
IL tombe à 40, à 30, à 25,000, tandis que 
chez le voisin, chez l'éternel ennemi, 
oscille entre 900,000 er LA et 
340,000 Ati Hongrie). Enfin, un mo- 
ment arrive (1911), où les décès éxcédent 
de 34,000 les naissances. La France glisse 
sur la pente fatale, s’achemine vers les 
désastres qui lui ont été prédits, ressent les 
premiers symptômes de Her 


progressif avant-coureur de la mort. Com- 


ment en serait-il autrement? Nos. jeunes 
femmes redoutent la maternité, ne la su- 
bissent quà regret, écartent d'elles, avec 
- la complicité de leurs maris, les maternités 
multiples. inst qu'en témoigne le tableau 
suivant, les familles qui comptent. plus de 
trois enfants forment la sixième partie des 
familles françaises. Or, s'il n'y a dans 
chacune d'elles que deux enfants, la dispa- 
rition du père et de la mère se trouve 
strictement .compensée. [1 importe donc que 
le nombre moyen des enfants soit de beau- 
coup supérieur, pour que la population du 
pays progresse. 


Célibataires de plus de 30 ans 1.376.591 soit Le 0/0 


Familles sans enfants....... 1.848.572 — _— 
— ayant 1 enfant... 2.639.894 — 22 — 
— ayant 2 enfants. : 2.364.202 — 20 — 

. — ayant 3 enfants.. 1.585.960 —. 13 — 

— ayant plus de 3 ent. 9122 0 LR 

Nombre d'enfants inconnu. 189 594 — 1 — 
MOoMLE A N Sa 12.127.023 100 


ce déplorable état de 
es se conçoit : c'est l'invasion pacifi- 
, précédant Pin 1vasion guerrière. Les na- 
rs trop peupiées, inondent, comme des 
“fleuves sortis urs lits, les nations 
dépeuplées. L'Allemand prolifique 


Le résultat de 


31 


posséssion de Paris, de Londres, d'Anvers; 


partout il s’insinue, tend les invisibles hls de 
son réseau d'espionnage, met la main sur 

commerce et l'industrie, prépare sour- 
noisement les conquêtes que la brutalité des 
armes achèvera… Le monde, indifférent 
ou distrait, le Pt PDA Ne regret- 
tons pas qu'un formidable coup de ton- 
nerre ait secoué sa torpeur. Et arrangeons- 
nous pour que la ne si chèrement payée, 
ne soit pas perdue. rance a des devoirs 
sacrés envers elle-même. Le plus urgent est 

se reconstituer, de combler les vides 
qu'une lutte meurtrière a creusés dans sa 
jeunesse. La forêt ravagée par l'orage, 
reverdit,.. Les branches se couvrent de 
feuilles sur les arbres abattus. Que la 
patrie cruellement frappée se redresse. Que 
ses blessures se cicatrisent.… Que les tout 
petits affluent pour remplacer les grands, 
disparus. Le don généreux et oil de 
M. Etienne Lamy correspond à ce besoin. 
Les cinq cent mille francs que l'éminent 
écrivain vient d'offrir à l'Académie, avec 
mission d'en distribuer le revenu à des 
familles nombreuses et intéressantes, ce 


geste magnifique n'apportera pas seulement 


uné aide matérielle au travail et à la vertu: 
il a la signification d'un symbole, 7 
quence dun chaleureux plaidoyer. j 
Lamy veut que ses libéralités aillent aux 
paysans. Dans une page très belle, pénétrée 
d'émotion et de tendresse et dont les mots 
sont soigneusement pesés, il précise sa pen- 
sée; il explique pourquoi, entre tous, le 
paysan lui est c 


« J'ai choisi se familles de paysan, 
parce que c'est le paysan qui laisse 
moins déchoir la race, en perpétue les sta- 
bilités, travaille le plus, vit - plus acca- 
blé de charges et, pour les , commence 
à déserter les campagnes; Ur que le 
paysan, grande victime de la paix, est 

grande victime de’la guerre, parce qu'il 
en est le héros obscur et continu, parce 


qu'aucune aptitude ouvrière ou savante ne 


l'a jamais appelé en arrière du front, parce 
que sa passion du sol changeant de As 
et croissant en vertu, il le défend comme 
il le cultivait, et qu'à lui surtout nous 
devrons de recouvrer nos départements en- 
vahis et nos anciennes provinces; parce qu il 
est à la fôis Le plus nécessaire, le plus 
oublié, le plus patient et le plus stoïque 
des Frantais. » 


Oui certes, le paysan mérite cette sol- 
licitude fraternelle. Je suppose qu'il en sera 
touché, qu'il en saisira Île sens profond. 
M. René Bazin nous peint son SN ne 
et sa joie quand la manne académique ar- 


rosera son humble logis. Sera-t-il surpris 


à ce point? Le lauréat n'aura-t-1l pas oui 
parler des démarches tentées en sa fa- 


veur par d'obligeantes personnes? Si dis- 


a bienveillance, elle se 
laisse toujours un peu pressentir…. N'im- 
portel cette scène à la Greuze est ichar- 
mante et je ne résiste pas au plaïsir de la 
placer sous vos yeux : 


crète que soit 


< Vous représentez-vous l'arrivée du fac- 
teur, au moment où la famille va se met- 
tre à table? 

> — Une lettre pour vous, maître Fran- 
çois | 

» — Une lettre? Je n'en attends pas: 


è 
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personne ne manque, depuis que la guerre 


est e. > 

> Le facteur a déjà repris sa bicyclette, 
et descend en vitesse, les jambes et lés 
bras écartés, le raidillon qui porte la ferme. 
Ïl ne sait rien, naturellement, il na pas 
pu deviner ce qu'il y a d'écrit sur le pa- 
pier, moitié en imprimé et moitié à la main, 
ces lignes qui font pâlir le père, et qu il 
faut relire, pour être ae sûr. Qu'est-ce que 
+ que ce bout de papier qui fait pâ- 

lir le père, um homme d'aplomb pourtant? 
Tous les enfants regardent : les quatre 
filles, dont une grande, les six fils éche- 
lonnés tout le long de la jeunesse. Le voilà 
qui étend la main vers la cheminée. « Dis 
donc la mère? » Elle a cessé tout aussitôt 
ide puiser avec la louche dans la mar- 
mite et de jeter le bouillon dans la sou- 
pière où le pain se gonfle, et, encore 
penchée, levant seulement la tête, comme 
Eu qui épargnent "un mouvement inu- 
Elle : 

> “ est pas une lettre de famille, au 
moins? Tu as l'air tout drôle? Le malheur 
vient si vitel 

> — Le bonheur aussi, à ce (qu'il pa- 
raît…. 

QUE homme s'est approché. IL a touché 
le bras qui a tant bercé. 

>  Lève-toil.… c'est une bonne nou- 
velle.… Ma pauvre femme, te voilà riche 
aWjourd hu. Dix mille francs. Embrassez 
tous la mère, les enfants! C'est bien 


\sa faute! 


> Et la maison a été remplie de joie, à 
cause de l'avenir en un instant changé. 
Le père a dit: « J'achèterai un champ, 
pour quan: je serai vieux. » La fille aînée 
a regardé par la fenêtre, et elle a dit : 
« Je pourrai donc m'établir à la Saint- Jean 
d'été. » Le fils, qui est revenu de la 
guerre, a dit: « Je crois qu'avec un che- 
val de plus et un beau brabant neuf, on 
fera une jolie terre. >» Chacun a dit ainsi 
sa parole, et il n'y a que la mère qui 
n'ait point parlé, parce que son bonheur 
était de voir les autres cofftents. » 

Multiplions ces images, répandons ces 
idées. C'est notre rôle, le rôle de la 
presse. L'Etat a des moyens d'encoura- 
ger la repopulation. Il peut exonérer les fa- 
mille nombreuses, leur accorder mille avan- 
tages d'ordre pratique. Le Jégislateur peut 
aussi les alléger, les protéger. Ces me- 
sures, si rien ne s'y ajoutait, resteraient 
 impuissantes. L'appât de l'intérêt matériel 
ne suffit pas. Il faut pour que le but 


soit atteint, quun mobile plus élevé in- - 


tervienne, un scrupulel de conscience, un 
élan d'enthousiasme. IL faut que le Français 
et la Française, nouvellement unis, songent 
moins à leur bien-être qu'à la conserva- 
tion de la race: il faut qu'en peuplant leur 
foyer, ils assurent l'avenir. Voilà ce que 
M. Etienne Lamy, par sa noble initiative, 
veut nous faire entendre, J'espère qu'il aura 


des imitateurs. 


LE BONHOMME CHRYSALE. 


AUJOURD'HUI ET DEMAIN 


LETTRES 


A UN JEUNE FRANÇAIS 
SAYS" 
XXII 
POUR CEUX QUI AVAIENT HUIT ANS 
EN 1870 
5 juillet 1916. 

Dois-je vous remercier, mon cher ami, 
pour ce dernier désir? À la façon même 
dont vous l'avez exprimé, j'ai senti une hé- 
sitation. Îl semblait vous en coûter de mar- 
quer, par une question trop précise sur les 
souvenirs que la guerre 70 ma liée 
la distance qui sépare nos âges. J'ai, hélas! 
trente-sept ans de plus que vous, et vous 
devez me trouver très vieux! Je le suis 
moins que vous ne le croyez, mais peut- 
être le suis-je plus que je ne le crois 
moi-même. vie est un fardeau dont 
il est difficile d'évaluer exactement ‘le 
poids. Il change d'un jour à l'autre, tantôt 
plus léger, tantôt plus lourd, au gré des 


événements, et presque des heures. Albert 


Samain, dans une pièce du Jardin de l'In- 


fante, a exprimé cette instabilité avec la 
force pénétrante et la puissante mélanco- 
lie auxquelles atteint parfois son talent, 
fait surtout de mièvre délicatesse. Je ne 
connais plus, hélas! et qui les connaît en- 
corel ses 


… Clairs matins, de roses se coiffant, 
Où l'âme a des gaictés d'eaux vives dans les roches, 
Où le cœur est un ciel de Pâques plein de cloches. 


mais j'ai d'éfranges soirs, de mornes jours 
et des nuits de doute, où seule la victoire 
finale ne me fait pas douter. IL tombe 
tant de morts autour de moi que la tristesse 
et la commisération m'envahissent.. J'ai le 
souci des lendemains. 

Certes, la France a connu des hetres 
tragiques, dont une belle lettre de M. Er- 
nest Lavisse évoquait récemment le souvenir. 
Mais y eut-il jamais autant de ruines? 

avisse puise dans l'histoire, où il est 
passé maître, des raisons d'espérer. 
Croyons-en sa forte parole, loyale et con- 
fiante. La France s'est relevée de défaites 
qui paraissaient irréparables. Comment la 
victoire lui réserverait-elle un sort moins 
heureux? La rapidité avec laquelle elle 
avait pansé ses plaies après 1870 remplit le 
monde entier de surprise et d'admiration. 
L'Allemagne en prit ombrage. La résur- 
rection de la victime qu'elle croyait, sinon 
morte, du moins épuisée pour longtemps, 
fut son premier châtiment. Elle voulut, en 
1875, se servir à nouveau de son poignard 
et enfoncer plus avant. La généreuse inter- 
vention de la Russie arrêta, avant qu'il ne 
tombât, le bras meurtrier que la haine 
de Bismarck avait déja levé. IL dépendra de 
nous de le réduire à l'impuissance en le 
garrottant dans des liens solides. 

Pour cela, il ne suffit pas de vaincre. 
victoire ne mériterait pas de s'appeler 
ce nom si elle ne permettait pas de dic- 

ter la loi aux vaincus et d'associer aux 
restitutions légitimes les précautions néces- 
saires. Il faut savoir attendre avec patience, 
sans + brusquer par une précipitation 
téméraire, l'heure où Ja force armera 
le droit pour le triomphe . définitif. 


Quelles que eoient les vicissitudes de” 


taire, n'altèrent pas au Jond 1 a 


* Il me 


An 


de ce Comité secret qui a fait couler taf). 


d'encre et tant de paroles. Combien jé 


regrette de ne pouvoir pas en dégager 
chiffres qui attestent l'effort accompli 
ceux où s'appuient nos: espérances ? Vois} 
comprendriez alors, mon cher ami, pou 
quoi les préoccupations dont je suis so 
vent envahi, et que je ne ru pas 


ma confiance, L'avenir m'obsède, mas 
ma foi dans les destinées de la France r 


intacte. Ce passé même que vous me. 


L3 


vez invité à ouvrir devant vous est 
mes raisons d'espérer. 


1 | : Heure ; ñ 
a de longues séances, | à je réunit 


Lam 
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En 1870, j'avais huit ans. J'étais KE re | 


théâtre de la guerre. Elle ne m'a pas lais 
beaucoup de souvenirs. D'abord, elle LS 
courte, six mois à peine. Puis, comparés 
aux ravages que ces vingt-trois derniers 
mois ont creusés dans la population 
çaise, elle fut presque anodine. Et enfin, les 
tions qui réglaient le service mule 
taire n'y engageaient qu'une partie de M : 
nation. Aussi, tandis qu'aujourd hui ; 
la peine à trouver autour de moi une amille 
qui n'ait pas payé son tribut de sang, 
me_faut un effort pour me rappeler quel 
noms des D: que je pus con- 
naître en 1870. J'ai pc contre, gardé 
l'impression très nette des bruits qui ES 
rälent. On — ce on mystérieux, insaisiss 
et insupportable, qui propage les LE 
les, surtout les fausses nouvelles! — 0x - 
racontait des victoires, aussitôt démenties. 
Les communiqués, au sens que ce moi 


a pris, n'existaient pas. C'étaient les dé | 
pêches offi 


cielles, de source a istra- 
tive, qui renseignaient les populations. Ur 
journal local y trouvait prétexte à une 

tion spéciale, dont elles étaient le Es 
attrait. En attendant quil s'imprimät, ler 
plus impatients ou les plus désœuvrés cow 
raient à la sous- prie et remportaient 
des copies prises sur la dépêche originale 
collée sur le portail. Mon père my en- 
voyait. J'y le comme on Va à une mis- 
sion confiance, fier et important, murs - 
d'une feuille de papier et dun crayoz 
taillé avec soin. Un jour, un grand diable 
m'emprunta mon crayon. Au fait, éfait- he 
grand? Je ne sais, mais j'étais si petitl 
it une plaisanterie diabolique. L'é 
pithète, même à distance, ne me paraît pas 
disproportionnée à l'impression que jer 
éprouvai. dépê 


fran 


‘ai de Le : 


ressé d'emporter ma dépêche | 


que mon père attendait, je ne lui” rêtar 
mon crayon que, sur sa promesse de ms. | 
faire ma copie et de me ainsi Le 


temps perdu. À peine eut-il fini. la sienne, 
il s'enfuit avec un bruy yant éclat de rire, me 
dans un étonnement $ 


laissant cloué sur place 
que des larmes don suivirent. Ex 
demment, en soi, c'est peu de chose, & 
beaucoup penseront que l'incident ne va 
pas la peme d'être a Je 
rais sil ne m'avait. 
profond souvenir. ne 


tact; où du moins le premier que je ne 


rapbellé avec la méchanceté humaine. J’ “ : 
fus tout secoué. Mon étonnement at + 


longtemps à ma peine. Je n'arrivais pas 
comp e quon _pût être aussi stupi 
ment cruel et aussi lâchement four 
un enfant inoffensif. Je découvrais lie 
pois Des je l'ai rencontrée .souv 


croi | 
laissé un aus 4 
fa mon. premier con” à 


4 
avec 


La 


AE. 


ve + FRET "0, LA Ar : | 2, 4 see e 
t elle m'étonne encore! Mon père, qui 
avait le mensonge en horreur, s'indigna 


du mauvais tour dont je souffrais et je 
_ crois bien que, s'il les eût troùvées, il 
_ eût tiré les oreilles au mauvais plaisant. 
Ce n'est pas moi qui lui rapportai de la 
_ sous-préfecture la nouvelle de la capitu- 
_ lation de Sedan. Il l'apprit un matin, en 
__ ouvrant sa fenêtre, par son voisin d'en 
_ face, un brave marchand drapier, bona- 
rtiste impénitent, qui se lamentait à la 
CA sur la chute de l’Empire et sur les 
malheurs de la France. Le ton tragique 
_ de Cette conversation me saisit au point 
« : me semble presque encore l’enten- 
dre. D'un côté de la rue à l’autre il n'y a 
que quelques mètres. Les deux hommes, 
nayant pas besoin d'élever la voix, se 
Et comme s'ils se faisaient une con- 
fidence. Autour d'eux, les maisons voi- 
- sines dormaient. C'était un effondrement. 
Combattant de Sébastopol, mon père ap- 
it la fatale nouvelle avec la tris- 
se étonnée d'un soldat qui sent pâlir 
l'étoile de la France. Il n’était pas bonapar- 
 tiste. Mais qu'importait le régime? IL s’agis- 
_ _ sait de la France. Elle rapprochait dans 
Ja commune détresse de leur piété filiale, 
-  bouleversée et anxieuse, deux Français que 
jusqu'à cette heure leurs opinions avaient 
divisés. Les enfants se réconcilient au che- 
vet leur mère que la mort menace. 

- Tappris ainsi, par ce more matin 
_ septembre, les bienfaits de l'union sacrée, 
ps apparaissait pour la première fois. 
je ne compris ni toute la gravité de 
la situation où le pays était tombé, ni toute 
_ Ja leçon de l'émouvant dialogue dont j'étais, 
_ par hasard, le confident, et sans doute 
. … retournai-je à mes jeux où j'eus vite fait de 
__ secouer la tristesse qui, par contagion plus 
7 que réflexion, m'avait un instant ga- 
DER Re ais la semence jetée dans un eoin 
4 mon. âme ne devait pas être stérile. 
__ Elle germa à son heure. Assis plus tard 
__ sur les bancs de l'école, je ne fus pas 
à s surpris de lire sur les murs de la grande 
__… salle où nous étions tous réunis des écri- 
teaux portant cet appel : < Enfants, n’ou- 
 bliez jamais 1870-1871. > Si je n'ai jamais 


” 


tion, surprise après Sedan, entre deux Fran- 
“  çais effondrés et à l'avis, pathétique dans 
…_ sa simplicité, de mon vieux maître laïque. 
…_ C'est là, mon cher ami, 
__ plus précis et le plus poignant que les 
” événements de 1870 m'aient laissé. Je n’en 
- retrouve aucun autre qui soit contempo- 
rain de cette date fatale, et je ne veux pas 
—._ appeler l'imagination à l'aide de la mé- 
Mmoire. Si peu que ce soit pourtant, cela m’a 
_ servi et guidé. La génération à laquelle 
jappartiens a grandi dans l'espoir de la 
revanche que le sort doit à la Patrie muti- 
ke. Je vous le répète, patience, patience, 
mon cher ami. Nous passons, et la France 
Mure. Pour qu’elle dure et pour qu'elle vive, 
# faudra encore des efforts et des sacri- 
fices, il faut, au prix d'un douloureux 
présent, libérer et assurer l'avenir. 
| ae LOUIS BARTHOU, 


dépulé, ancien président du Conseil, 


oublié, je le dois à la fois à la conversa- 


le souvenir le - 


tout le bonheur 


2 


Gérard d’Houville vient de faire paraître un 
livre intitulé Jeune Fille. J'ai toujours éprouvé 
une vive admiration pour le talent si personnel 
et d’une essence si rare de ce grand écrivain. 


Mais j'aime ce dernier livre plus que les autres. . 


La jeune fille qu’il présente, fleur délicate 
et sauvage poussée dans un milieu frivole, n’est 
évidemment pas un exemple d'éducation, mais 
son cœur, épris de poésie et de beauté, garde, 
malgré ses pires hardiesses, une chasteté, une 
grâce inexprimables.… Juliette est le type de 
la jeune fille audacieuse et pure, objet de luxe 
d’avant-guerre, et qui laisse pressentir sincère 
“et ardente, l’admirable femme de demain. 
A ce point de vue, un des chapitres de ce livre 
que je liens tout entier pour un chef-d'œuvre 
est très caractéristique, et je demande à mes 
amis la: permission de leur en donner lecture. 
Elles goûteront là une page profonde aux ac- 
cents prophétiques, et me sauront gré de l'avoir 
substituée à ma lettre hebdomadaire. 


YVONNE SARCET.. 

ke | 

Là Mort d'un Aviateur 

(F'ai reçu de Perrette ce télégramme bou- 
leversant de concision et de fierté : 


__< Gavarrez mort, mais vainqueur. — 
Perrette Gavarrez. » 

. Quelques heures plus tard, par les jour- 
maux, j apprenais toutes choses : l'exploit 
sublime et:sa réussite, et, au moment de 


en. 


la victoire, à l'instant de toucher la terre, 


la chute funeste, l'agonie sur le sol con- 


- quis. 


Perrette! ma pauvre amie chérie, si pas- 
sionnément heureuse et qui aviez si peur, 
vous avez donc vu, vous, dans sa réalité 
tragique et aussi dans la beauté de son 
rêve, votre amour s écraser à vos pieds! 

Je n'avais pas eu le temps de concevoir 
pour Gavarrez une affection profonde: je 
reportais sur lui un peu de l'amitié que je 
donne à Perrette et je lui savais gré dans 
mon cœur de la rendre heureuse, d'être 
jeune et beau et hardi, et j'adnurais sa 
robuste énergie. Aussi ai-je une grande 
tristesse, mais une tristesse qui s'éclaire 
d'une sorte de splendeur. Perrette a ressenti 
aussi cela : j'en suis sûre. : 

Maman gémit : « Mais pourquoi a-t-1il 
tenté le sort? Pourquoi? À quoi bon cette 
dangereuse folie, cette formidable aventure! 
À quoi sert sa mort! À quoi? » 

Je ne sais pas encore lui répondre: et 


pourtant, je comprends à quoi sert cette , 


mort; je l'admiré, je l'envie. : 

Perreite, malgré sa douleur, m'a écrit 
june longue lettre très calme, très résignée, 
pleine d'orgueil et de désolation; elle me 
dit : « Ne me plains pas. ‘J'ai, pendant 
quelques semaines, possédé tout l'amour et 


heures ont contenu un peu l'infini. » 
Elle me dit qu’elle va rester encore chez 
ses beaux-parents dont le désespoir est 
pffreux, et puis qu'ensuite elle aura i 
de moi et me préviendra. Elle peut-comp 


fer suc mon amitié, | 


vain 


. Cette joie-là ne se me- 
sure pas au gré du temps; et ces courtes 
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… [Je lis et relis sa lettre, décousue, hachèæs 


fiévreuse et pourtant soutenue par cette. me 
bustesse que Perrette possédait autrefas 
au suprême degré et qu'elle semble avæ 
entièrement retrouvée au cours de ces in 
fants terribles. 

Et pourtant, quelles affres elle 
cues!... 

Elle l'attendait. Elle savait que pour veriw 
la rejoindre il dominait le vent, les nuæ 
ges, les vertigineuses vallées, l’effroi ds 
précipices; que dans les rafales des how 
les aériennes il planait au-dessus des gout 
fres et des oimes, parmi l'immensité de 
monts et leur colossale muititude : cé 
homme, son amour, son espoir, sa vig 
elle savait qu'il n'était alors rien qu'ux 
point à peiné perceptible, un point pe 
sant dans l'espace: elle savait que, pres 
que surhumain d'intrépidité, il dirigeait sox 
joujou de toile vers d'incroyables hauteurs, 
cœur vivant penché sur la palpitation dr 
moteur aveugle, veux terrestres s'essayait 
‘à percer les étendues où planent les aigles 
elle savait que ce jeunes homme, aussi fa. 
buleux que Persée, allait ainsi venir la d& 
livrer, elle, petite Andromède torturée, des 
liens étouffants d: son angoisse, et 
toute l'horreur de son-attente. 

Hélas! il est tombé à ses pieds. 

Il a vécu quelques heures, elle s'est pen. 
chée sur lui, elle a entendu sa voix mur 
murer dans. un d> nier souffle : 


à VE 


Su 
(l 


Oh! ces derniers mots, comme ils mé 
meuvent, et comme cette petite veuve af 
cœur fier doit se les répéter avec ivress 
et disespairi 

< Et pourtant, je t'aimais.… » Mais, plut 
il est doux, précieux et bon de posséder 
l'amour, la vie et la jeunesse, plus il ef 
beau d2 les aventurer hardiment dans uns 
surprenante tentative, plus il est beau d£ 
dire àla chance héroïque : 

« Voilà mon amour », et si la chance 
vous avait été favorable, d: pouvoir dire & 
l'amour : 

. « Je te donne tout ce que j'ai risqué; 
t'augmente de-tout mon courage et de touts 
ma vicioire…. >» 

Qus l'on pleure l’anéantissement de cetts 
énergie merveilleuse, que l'on gémisse sur 


les belles possibilités perdues, rien de plug - 


juste, de plus naturellement douloureux # 
vrai, mais sa femme elle-même a compræ 
que l'admiration doit ici dominer le regré 
‘une jeunesse brisée. Il sied qu'ux 
sentiment moins pitoyable et plus magna 
nime accompagne cette mémoire ailée de 
héros. Oh! certes, mourir à seize ans comm 
Jamine, d'un accident, d'une maladie bæ 
nale, est affreux! Mais il est admirable 
de mourir comme meurt Gavarrez dans 

magnificence d'un élan unique, dans uns 
sorte d'apothéose funèbre. Il n'est pas & 
plaindre, celui-là qui succombe après avor 
accompli ce qu'il ne pourrait jamais peut 
être plus atteindre n1 dépasser au cou 
d'une plus longue vie, celui qui meurt ag 
but, mais ayant eu le temps d> juger Îs 
grandeur de sa réussite 
celui qui victorieux, expirant, sous ses ailex 


brisées, le recouvrant déjà d'un linceul 


tombe, le cœur tout rempli d'amour... 


Il a plané sur les monts ainsi quué 


bieu des mythologies, et il eut des fu 


et de son courage 


cé 


mérailles dignes d'un héros antique. L'ita- 


Henne poésie de l'imagination populaire com- - 


prit toute cette beauté et voulut y parti- 
- tiper un peu. 

Quoi de plus toucnant que les ‘dons 
x offerts par les paysans à ce jeune 
mort ? 

Les montagnards, eueillant pour lui les 
fleurs des sommets, les ont portées à sa 
dépouille avec un geste aussi noble que 
celui de quelque pâtre grec ornant de bran- 
thes et de guirlandes une stèle vénérée. 

Plus tard, 
its enfants : « Nous l'avons vu voler au- 
. dessus des Alpes. » 

Le destin de Gavarrez dépasse étran- 
gement d'autres sorts illustres ; il sem- 
ble déjà appartenir à la légende, se re- 
culer dans la fable. 

Ainsi, Perretie me parle des heures de 
leur amour, m'affirme : « qu'elles ne se 
mesurent pas au gré du temps. » 

Malgré toute l'injustice de cette fin, 
elle fait comprendre une grandeur nou- 
velle, Qu'importe de ne pas survivre au 
désir ou au devoir accompli? Qu'importe 
la mort et la chute qui brise et tue, si on 
a goûté dans toute sa plénitude l'audace 
du départ et du vaste élan irrésistible vers 
ce qu paraît un songe que nul encore 
n'avait osé réaliser aïnisi? Pour avoir pu 
goûter ces minutes prodigieuses, .cette lutte 
si âpre, dans une solitude singulière, cette 
véhémence dans l'énergie, l'orgueil et la 
joie d'un risque sublime, est-ce trop payer 
que de meurir ? 

Non. Un instant d'incroyable beauté, la 
noblesse de cette conquête d'une heure, 
cette victoire qu'il voulait offrir à son 
amour, valent cent fois une vie médio- 
cre, tranquille et longue. À quoi sert-elle, 
cette mort, petite Marianne? A donner 
aux vivants un exemple inoui d'héroïsme, 
le spectacle inoubliable d'une existence sa- 
cnifiée avec une ferveur : ‘généreuse; à ce 
que pas un jeune homme épris d'un idéal 
nouveau ne songe à Gavarrez sans une vé- 
nération anconsciente pleine d'étonnement, 
d'envie, et d'un obscur désir de bien mou- 
rir aussi: 

errette a compris tout cela. 

Et je ne lu éarirai rien de ce que je 
pense. Elle se sait, elle le sent ét sent 
que je le sais. Je lui dirai seulement : 
« Je t'aime, je pense à toi, je partage ton 
orgueil et ta détresse; dispose de mon 
amitié, > 

Je ne peux penser qu'à la mort de 
Gavarrez.. 

H ya Fi quelque chose de plus beau 
que le bonheur, de plus désirable que la 
vie, de plus fascinant que l'amour ? 

Je ne sais. Je le crois. Peut- 
être leur sacrifice à un sentiment plus pur, 


GÉRARD D'HOUVILLE. 


ils raconteront à leurs pe- 


© Croix-Ronge Française — Union des Femmes de France 


HOPITAL 
Temporaire-Auziliaire n° 125 
FONDÉ PAR 


“L'UNIVERSITÉ DES ANNALES” 


ra 


L'Hôpital a été très gâté cette semaine, 
Et il Ya été par l’Amérique qui chaque se- 
maine témoigne avec une ardeur charmante. 


son amour pour la France, Mme Eulogia del. 


Campo de Printo, de Santiago, nous adresse 
avec son chèque de 200 francs, des mots 
charmants : « Les vœux que je fais pour le 


triomphe de la France, je les joins à ceux. 


que dans le monde entier font tous les cœurs 
qui aiment la Justice, le Droit, la Liberté. » 

Mmes Rogers et Léonie Rutlidge; de Rio de 
Janeiro, qui, chaque mois, se donnent la peine 
de recueillir une souscription, nous ont en- 
voyé ce mois-ci, avec une générosité qui nous 
émerveéille, 042 francs 45, En reconnaissance 
pour ce don régulier, nous aÿons miæ-une 
plaque sur deux lits avec cette inscription : 
« Lit offert par nos amis de Rio». 

Chaque jour, à Rio, l’amour pour la France 
croît. Mme Rutlidge m’écrit : « Vous serez heu- 
reuse d'apprendre qu’on vient d'ouvrir ici un 
lycée français pour les garçons, Nous nous 
sommes empressés d'y envoyer le nôtre, — il 
y a déjà 200 élêves. » Certes oui, je suis 
heureuse de connaître une telle nouvelle, Tout 
ce qui peut faire apprécier mieux deux pays 


ce 


si bien faits pour s’estimer et s’aimer, ne peut : 


que réjouir une Française qui adore son pays) 
Et comment ne pas être ému du geste fra: 
#“ternel du Chili, qui, par son agent consulaire; 
M. Dubhart, nous envoie deux dons magni: 
fiques..., chacun de deux mille francs. 

«Comme agent consulaire de la Républi: 
que française à Temuco, je me fais l’inter: 
prète de mes compatriotes qui, aidant dans Ja 
mesure du possible toutes les œuvres insti: 
tuées pour soulager les misères de la guerre; 
ont eu une pensée pour l’œuvre de Y’hôpital 
auxiliaire 123, dont vous êtes la vaillante 
présidente, » 

Le deuxième don, d’égale valeur, vient de 
la province Cantin. Tous ces admirables té- 
moignages de sympathie prouvent les vœux 
qui accompagnent nos chers soldats, en cette 
campagne héroïque qui nous aura coûté bien 
des vies et nous aura valu bien des amitiés. 


Les Envois au Front 


Nos envois au front cette semaine ont été 
nombreux... Le livre de Mme Nicolle marque 
son 31,210 envoi... Les chères, naïves, bonnes 
et pittoresques lettres. que nous valent ces 
paquets mettent quelquefois ces dames de 
l’'Ouvroir et du Paquetage en joie. Mais 
ce sont de tendres rires où se mêle souvent 
une petite larme... 

Nous sommes heureux de constater que 
nous avons, à l’heure actuelle, 1,880 filleuls 
au front... Mais il nous faudrait encore des 
marraines, beaucoup de marraines… 

Joignons encore quelques demandes : 

Le sous-lieutenant Delacotte, 25e d’infan- 
lerie, secteur 75, nommé major d’un camp 
où nos braves défenseurs viennent à tour- 
de rôle passer quelques jours de repos, de- 
mande’ quelques livres, publications et jeux : 
football, tennis, quilles, balles, dames, cartes. 

M. Marcel Santini, ambulance numéro 2, 
nouvelle armée d'Orient, secteur 502, dit que 
les braves soldats d'Orient seraient infini- 
ment reconnaissants aux cousines de leur 
envoyer des livres, revues et journaux. 


Le sous-lieutenant Raymond-P. Ballu, grand 


épital tre- 
; oo 7, fait ce à +4 grande générosité 


| vité, 


des cousines des Annales, pour obtenir à cet 
hôpital de grands blessés un | PAONOE CAS et LES 
quelques disques. & 


DT 
« - 


L’'Adoption des Prisonniers 


Nos marraines ont souvent bien du mal : 
avec leurs filleuls. Mais elles sont bien ré- 
compensées par la pensée du bien qwelles . 
font, car les faits viennent leur prouver que !. 
leur aide fut non seulement efficace, mais si 
littéralement une question de vie. Sa 

Les prisonniers s’en rendent si bien compte LES 
‘aqwils ne cessent de témoigner de toutes fe 
çons leur gratitude, 

L'un d'eux a pu s'évader & AT ane © 
Après avoir rejoint son dépôt en Dordogne, il 
va passer sept jours de permission chez sa 
marraine et retournera ensuite à son travail. I 
a pris des notes Sur sa Ccagipagne, sa capti- 
son évasion, et il a offert le cahier 
précieux à celle, dit-il, qui lui à sauvé la 
vie, « Il ne nous a pas oubliés, écrit tout 
émue sa marraine, » 

Un autre filleul, un chasseur alpin, nous 
avoue son æsbaudissement devant laccueil 
reçu en Suisse, après l’enfer de la prison alle-à 
mande : 

« Dans tout jé parcours, c'était un mors 
siasme fou, pendant toute la nuit on allumait 
des feux de bengale, des lanternes vénitiennes. 
Nous nous pincions pour voir si On ne ré- 
vait pas. Nous serons éternellement recon- 
naissants à la population suisse de æ qu’elle 
a fait pour nous. » 

Et se souvenant des mauvais jours, il ter. 
mine sa lettre en disant : 

« Je voudrais, chère cousine, . vous recom- 
mander quatre camarades qui souffrent dans 
les camps, car ils n’ont plus de parents, ils | 
sont sans famille et ne reçoivent rien. Avec 
ce que donnent les têtes carrées, il y à jusée ” 


_pour mourir de faim, aussi chère cousine, . 


je vous prierais de vouloir leur procurer une. 
D er qui, je vous assure, leur satryerait: 
la vie... 

Vous Le voyez, leur préoccupation est de 
penser à ceux «wils ont laissés derrière nr 
et dont ils savent la souffrance... 

On sait l’admirable travail fait par le 20e 
corps — l'élite de notre armée, Ün groupe 
de soldats du 20e corps ayant succombé sous 
le nombre, le 25 avril 1916, à Haucourt, se 
trouve prisonnier de guerre, interné au camp 
de Preussich-Holland, I1 demande que lon 
signale sa présence dans le-camp, Jeux, li 
vres, provisions seraient reçus avec une re- 
connaissance infinie, Adresse pour les en 
vois : Henry Munier, 69e d'infanterie, RES 
gefg. Stammlager, Preussisch-Holland Abt FRE 
Via. Suisse, 

Et terminons par les MS 50. 0 a ca- 
poral René Fromentin, qui a reçu différents. 
envois de livres pour la bibliothèque, au camp 
- de Nuïfnberg, de nombreuses «et charmantes * 
lettres, mais la règlementation ne Jui permet. 
pas de remercier les nombretix donateurs, %: 
comme ils mériteraient l’être. SON 


De bons Toutous, s. v. p. 
LOL PT LS LP PDP SIDE PRIS PL PSE DITES 


Notre armée s’augmente; st % 
juin, nous comptons 51 enrôlements ph 29 
res. On trouvera le nom de ces braves. : 


chiens-soldats page III des annonces. Ces en- … 
gagements nous valent d’adorables lettres, que 
nous voudrions toutes publier, car ce west 
pas sans déchirement que les maîtres se sé . 
parent de ces bonnes bêtes “A 

Un soldat, Edouard Eckes, écrit : « Etant | 
mobilisé Eur le 4 août 1914, titulaire he 
citation à î 


PR LOVE N 


_ ment 
_ que mon chien fit aussi son devoir et con- 


mût le chemin de Vhonneur, » n 
xt Je transmets toutes ces lettres à M. ne 
4 Cointet, l’admirable président du Chien-Sa- 
_ Mitaire, et tous renseignements, toutes indica- 
_ ions, sont donnés par lui Je me charge 
_ seulement des enrôlements. 


Des sacs à ferre. 


« Des sacs, encore “des sacs, toujours d. 


sacs, m’écrit le Dr Villetard.. Si le sac est fait 


détoffe légère, quoique résistante, chaque 
. homme en prendra dix au lieu de six, et sa 
. Mie sera plus en sécurité; surtout pas d’étofte 


trop voyante, l'ennemi ainsi maura pas “ 


_ point de mire. » 


à Des milliers sont déjà parvenus, et un 
grand et charmant effort est fait dans nos 
écoles et partout où des doigts de femme 
savent tenir une aiguille, 


Æ ta Brosse ! A la Brosse |... 


Belle semaine pour les ‘aveugles de M. 
Brieux. Nous avons reçu pour remettre à 
Pœuvre, un chèque de 6,047 francs 50, C’est 
un don d’autant plus charmant qu’il se dou- 
blait d’un autre de même somme pour re- 
mettre à M. Vallery-Radot pour ses aveu- 
gles, commission dont nous nous sommes 
acquittées avec joie. Ce double don, d’une 
générosité splendide, venait d’une de nos 
cousines de San-Francisco, Mme Mercey, 

- qui avait organisé un bazar dont le succès 
fut foudroyant, Elle en organise un autre 
_ pour Noël, et demande des objets confection- 

nés par | les soldats, Merci du fond du cœur à 

cette généreuse amie, 

; Nous avons reçu aussi un don qui va faire 
… bien des heureux: La maison Brandt, nous 
- à envoyé 50 montres de précision Oméga, 
_ avec cadran spécial pour aveugles Or, on 
wimagine pas la joie des aveugles en sen- 
tant battre sur leur cœur cette petite machine 
_ vivante obéissant à une caresse de leurs 
… doigts et marquant lPheure, M. Brieux doit 
_ distribuer cette semaine, entre les plus méri- 
% taints, ce don doublement beau, puisqu'il rend 
_ fumière aux aveugles et leur donne la no- 
… tion exacte du temps. Nos remerciements à 
- M. Louis Brandt et à son frère, 

à Bref, la semaine fut belle, Le total des som- 
|. mes encaissées jusqu’à ce jour fut de 33,854 
mjrancs 15. La commande des brosses fut 
dc 5,012. Notre retard étant rattrapé, nous 
tes avons toutes expédiées. 


Y, S. 
PRÉ 


DEUXIEME ANNEE D'HOPITAL 
99° LISTE DE SOUSCRIPTION 


47° LISTE DE LA 2° ANNÉE 
(Du 17 au 24 juin 1916) 


es Montevideo, 40 fr. 50. — M. Dubicf, 
_ Alger, 10 fr. Raymond de Boyer de Sainte 
pre id — Mie Servajan, Mustapha-Aiger, 3 fr. 
M, Boot, Sao Paulo, 28 fr. — Mwe Denise, 
® (Roumanie), 13 fr. 60. — D' Bruno Barbozo, 
Xapury Alto Aere (Brésil), 47 fr. — Mrw° Bym, Paklay, 
fr. — Baron de Maricourt, 20 fr. — Anonyme de 
uzy, 3 fr. — M. Menasche, Bombay, 78 fr. — 
M. Decré, Cosse-le-Vivien, 6 fr. — Mie Benoit, Dijon 
fr. — Mwe Golembraska, Hobart (Tasmanie), 23 fr. 65. 
-— Mne Lauffray, Bordeaux, 10 fr. — Mme Ducastaing, 
_ Saint-Benoït (Réunion), 3 fr. — Mme Dei Campo de 
Puito, Santiago de Chili, 200 fr. — Me Marie 
Conchez, Buenos-Ayres, 50 fr. — La Colonie ae 
çaise de la vince de Temuco et de Cantin (M. 
Duhart, 4, fr. — G. Noël, Montpellier, 
red — M. Henri Lacaze, Capesterre dep 
— Souscription faite et transmise par Mmes RTE 
mn NreS. de Rio-de-Janeiro, 942 fr. 45. (Voir à da 
“. NI des pus la. liste des LE ne ne 


iers. 
ER de cotte 99° listo........ 5,564 fr.05 


(A suiore.) 


cité à ordre du jour, il me plairait 


ne savent pas voir; qui, pleins 


L'Armée A atieHienne 
US À PARIS 
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Depuis quelque temps, il est trop visible 
qu'on fait campagne à Paris en faveur des 
Autrichiens. 

Qu? Des Français qui ne veulent pas ou 
de bonnes 
intentions peut-être, n'ont pas saisi le but 
essentiel de cette guerre libératrice: ou 
bien des Français, mus par quelque inté- 
rêt de commerce ou de société, qui se trou- 
vent consciemment ou non, agir pour 
l’étranger; ou bien encore des pseudo-Fran- 
çais ou des pseudo-Polonais, en réalité 
excellents sujets de Sa Majesté Apostoli- 
ds et serviteurs dévoués de certains ar- 
chiducs que leurs biens et leurs alliances 
approchent davantage des magnats polonais. 

Îls viennent dire qu'il l faut ménager à la 
monarchie dualiste, nécessaire à l'équilibre 
européen, quelques moyens de sortir de 
l'alliance allemande; que si l'Autriche doit 
être privée de certains des éléments qui 
la constituent, elle ne doit pas disparaître 
et quil est utile et nécessaire main- 
tenir, en présence de l'Allemagne luthé- 
rienne, une Allemagne catholique qu'il. serait 
impossible de trouver si l'Autriche était 
démembrée. 

En vérité, il y a, en Allemagne, bien 

‘autres éléments catholiques que ceux qui 
se rencontrent en Autriche; sans parier des 
1,500,000 catholiques PAT liens 1 
s'en trouve en Prusse (et particuhè- 
rement dans la Prusse rhénane) 14,600,000, 
5,000,000 en Bavière, 1,200,000 dans le 
grard durhé de Bade; en tout, dans l'em- 
pire, 24,000,000 contre 40,000,000 d'évan- 
géiiques. En Autriche, les catholiques des 
d'vers rites, romain, grec et arménien, ne 
dépassent pas 25,000,000. IL y a là une 
parité d'autant plus frappante que l'on s’est 
moins habitué à cons'dérer qu'elle pât 
exister. Donc, si l'on doit ménager l'Au- 
triche pour les catholiques qu'elle renferme, 
pourquoi pas l'Allemagne ? 
 L’argument tombe, si imposant qu'il 
puisse paraître d'abord. Sur ce côté, comme 
sur tous les autres, l'empire austro-hon- 
grois na qu'une facade e. De toutes parts, 
il se délite et les races qui le composent 
aspirent, | malgré leurs pénétrations ré- 
ciproques, à reprendre leur action et à 


exercér leurs droits nationaux. Bohémiens, 
Moraves, Slovaau:s. Ruthènes, Croates, Ser- 
- bes, Slovènes, Roumains, Italiens, Bosnia- 


ques et Herzégoviniens ont assez souffert 


de la domination des Allemands, des Hon- 


grois et des Polonais pour aspirer à leur 


indépendance où à leur réunion aux grou- 


pements déja formés d'individus de leurs 
races. 

Ces groupements né sont point, qu on sa- 
che, areligieux ; où qu'aillent ces races dé- 
livrées, qu'elles demeurent libres, ou qu lee 
s’agglomèrent selon leur origne ethnique, 
elles formeront toujours des masses identiques 
au point de vue cultuel et l'Église romaine 
gagnera à la disparition de la Confédéra- 
tion autrichienne, de se trouver soustraite 
à des influences qui ont trop souvent pris le 
caractère d' oppression. Quiconque se souvient 
de l'action jouée à Rome, surtout depuis 


quarante ans, par La faction autrichienne 
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ne manquera pas de partager cet avis, 
et il suffira de rappeler l'exclusion brutale 
prononcée, lors du conclave de Pie X, con- 
tre un cardinal | suspect de n'être pas asser 
favorable à l'Autriche. 

Dans cette campagne en faveur de lens 


pire austro-hongrois, dans cette préférenæ 


qu'on semble lui donner sur son allié 
ami, l'empire allemand, on met vraimeré 
‘un peu trop en oubli que ce sont les am- 
bitions de l'archiduc-héritier qui ont pré- 
paré cette guerre; que le gouverneméné 
austro-hongroïis en a volontairement déclas- 
ché les ressorts: que, vis-à-vis de la Ser- 


bie, qu'elle croyait sans défense et dont elle 


imaginait avoir raison au te cou, 
l'armée austro-hongroise a employé les mé- 
mes _procédés atroces que l'armée allemands 
vis-à-vis de la Belgique, et ne sont-ils 
pas nos ennemis, au même titre que les 
Allemands, ceux qui ont prêté leurs canoms 


_et leurs artilleurs pour anéantir Liége & 


Anvers, ceux dont les soldats assaillent nos 
alliés et nous-mêmes avec une farouche 
énergie, ceux qui, en Belgique, dans les 
combats contre nous, ont laissé jusqu'iæ 
tout près de 13,000 des leurs; ceux qu, 
à présent, sur l’ordre de l'empereur alle- 
mand, se préparent à exploiter les ruines 
des villes brûlées et détruites de la Bet 


-gique et d= notre Flandre? 
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La République — celle de 93 — qui vo 


fut vaincre ét qui sut vaincre — ay 

appliqué aux suspects un traitement Le, 
tout bon Français doit réclamer fapplics- 
tion aux sujets des puissances enrlenxes 
restés, on ne sait pourquoi, sur notre sok 
et suspects à bon droit, quelles que soiert 
leurs déclarations. Chacun des étrangers 
originaire et relevant d'une des nations 
guerre avec la France — naturalisé ou nox 
— devrait présenter pour ses répondants dix 
citoyens français, d'un patriotisme insoup- 
çonnable et d’une probité qui ne püût êtres 
attaquée. Le nom de l'étranger serait pu- 
blié avec ceux de ses dix répondants, avart 
qu il fût admis à continuer en France ue 
séjour qui est suspect à tous les bons &- 


toyens, et le permis serait délivré par wæ 


acte public et non par un papier subrep= 
tice. 

Et ces étrangers, tolérés en France, max 
non point agréés, seraient invités, une fo 
pour toutes, sous peine d'être traités comas 
agitateurs et espions à ne point se mêle 

nos affaires intérieures ou de notre 

litique et à se taire. 
Qu'est-ce que prendrait un Français qu, 
à Berlin, à Vienne, à Munich où à Pestk 
s'aviserait d'exposer publiquement ce qu'& 
conviendrait que fissent l'emoereur alle 
mand ou l'empereur autrichien, de leur pre- 
diguer des conseils, de leur infliger des 
leçons et d'injurier les Allema ads, Autre 
chiens, Bavaroiïs et Hongrois qui ne se 
raient pas de son avis?’ Non, dites-lg 
qu'est- ce quil prendrait ? 


FRÉDÉRIC MASSON, 
de l'Académie françaits, 


po: 


+ 


| L'Épée Allemande 


SACS Sn SRE 


À toutes Les violations du droit des gens, 
là toutes les atrocités, à toute la barbärie 
| ide cette guerre, M. de Bethmann- Hollweg 
ine répond qwe par ces mots : « L'épée al- 
:lemandel > Voilà la raison nécessaire et 
suffisante, Donc, tant que l'épée allemande 


me sera pas brisée, tant qu'elle restera 


% 


Are de frapper, elle frappera, le chan-. 


- (celier de l'Empire nous l'annonce. ny 
met pas d'ailleurs une conviction profonde, 
let le ton du discours se ressent des évêne- 


CARS 


Te iments de Verdun. Remarquez cetté phrase : 


l& Un recul est désormais impossible. » 
| C'est une claire allusion aux angoisses de 
(Allemagne entière qui, jusqu'à ce jour, 
lcnoyaît à une paix prochaine. 

| Mais quelle ouverture nouvelle sur l'âme 
| ie nos ennemis! Leur geste instinctif est de 
ibrandir l'épée, ultima ratio de leur a- 
lwilisation et de leur kultur. Il ny a que 
l'épée capable de régler le sort de la 
| Belgique, de la Pologne, des nationalités 
'opprimées qui réclament l'indépendance et 
da justice! On voit ce que deviendrait 

| vie européenne si la guerre ne se terminait 
jee par la défaite de l'Allemagne. 

Quant à nous, opposons à ces cyniques 

menaces les cris poignants de la lettre 
pastorale *du cardinal Mercier : « Par res- 


pect pour notre parole d'honneur, pour af- 


le droit 


 firmer que dans vos consciences, 
prime tout, vous avez sacrifié vos biens, 
| Jos oyers, vos fils, vos époux, et après 
 <ix-huit mois de contrainte, vous demeu- 
lrez comme aux premiers jours, fiers de 
otre geste. » 
“4 Pas “plus en Belgique qu'en Serbie ou 
en France, pas plus en Italie qu'en Russie 
1 ou en Angleterre, il n'y a une autre con- 
|geption de la lutte contre l'Allemagne que 
lœelle que le cardinal Mercier définit si ma- 
gnifhiquement. C'est la charte des Alliés, 
£t les coups de l'épée allemande, de moins 
_ jen moins forts, ne l'entameront pas. 


ALFRED CAPUS, 


dsl' Académie française. 


| On nous demande des renseignements 
_ précis sur l'édition de luxe des Annales... 
Cette édition, fait l’objet de soins parti- 
 œuhèrement attentifs. Elle est tirée sur 
: _ lin surglacé, accompagnée d'une cou- 
|werture en papier couché, expédiée sous 
_ pochette, mode d'envoi qui garantit le 
: muméro de toute souillure. 
. Nous recommandons cette édition à ceux 
de nos abonnés qui colo oR Ent les 
images de la guerre. Rappelons que le 
_pax en est fixé à 16 francs pour un an, 
:s Br. 50 pour six mois (Étranger: 22 francs 
5 et Fi fr. 50). 
- cu passef de Re l’autre édition, 
à sufñt de nous envoyer autant de fois 
135 centimes qu ïl y a de mois à courir. 
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LES AN NALES 


Échos à la a 


“er AS vou” 


Les concours du Conservatoire battent leur 


plein. 
Cette année. — année de guerre — ils ont 


lieu presque à huis-clos, dans la petite salle. 


de la rue de Madrid, Malgré les circonstances 
très exceptionnelles, le spectacle varie peu, 

Ils sont tous là, lauréats et retoqués, entou- 
rés d’une foule d’amis et de parents qui les 
pressent dans leurs bras. Et de toutes parts 
pleuvent les salamalecs, les félicitations, les 
compliments de condoléances, les imprécations 
contre lPaveuglement du jury, Les premiers 
prix sont légitimement fiers de leur victoire; 
mais ils croient devoir prendre des airs magna- 
nimes et ils réconfortent avec éloquence leurs 
camarades moins favorisés, Peut-être, après 
tout, sont-ils sincères, 11 est si facile d’être 
bon quand on est “heureux! D'ailleurs, les 
fruits secs du concours ne quêtent pas des 
consolations, Ils n’ont qu’une idée : s’y déro- 
ber, fuir au plus vite et s’en aller bien loin, 
chercher dans la campagne 

Un endroit écarté 


Où de pleurer à l’aise on ait la liberté. 


principalement, ne sont 
Elles ont 


Les jeunes filles, 
pas très fortes contre la douleur. 


. moins de philosophie, ou si vous aimez mieux, 


les nerfs plus tendres, et versent d’abondantes 
larmes sur le sein de leurs mamans, Pauvres 
petites! Elles ne peuvent se résigner à voir 
leurs peines perdues, La déception est trop 
forte et leur pauvre cœur se fend.. Il se ré- 


volte aussi quelquefois, et des ferments de : 


haine y pénètrent, avant-goût des rivalités 
qui empoisonneront leur vie d’artiste, On ne 
sait pas dans le public ce que suppose d’ef- 
forts, d'application soutenue un premier prix 
de violon et de piano, les études cent fois 
répétées, les traits laborieusement piochés, et 
les gammes, les affreuses gammes, les horri- 
bles gammes, qu’il faut recommencer sans re- 
lâche, pour assouplir la main et 1a rendre 
agile, Joignez-y le solfège, le déchiffrag, l’ac- 
compagnement, l’harmonie, l’expression et le 
style, et comptez les heures que le lautéat a 
dû passer devant son Erard, son Pleyel ou 
son Gaveau, Eh bien, par un étrange mira- 
cle, cette immense fatigue ne se voit pas. Les 


femmes ont en eïles d’infinis trésors de force 


nerveuse, Ces jeunes filles qui devraient être 
brisées, sont roses, fraîches, vives comme le 
salpêtre; leur taille est rondelette, leurs re- 
g'ards brillants (je parle des brunes) ou rê- 
veurs (je parle des blondes) et dans‘la fièvre 
de la lutte leurs joues se couvrent de ce que 
nos pères appelaient un tendre incarnat, 


DER EL<E 


Un mariage sur le front en Alsace: 

Le général Joffre avait apporté le baiser 
de la France à l’Alsace. Tout modestement, 
un petit troupier a apporté son cœur à une 
Alsacienne qui lui a donné le sien en échange, 
Et c’est pourquoi, samedi, 6 mai, pendant 
que tout près grondait le canon, le vieux 
curé d’un petit village reconquis bénissait 
l'union des deux cœurs. 

Selon la coutume alsacienne des familles 
modestes, la mariée était tout habillée de 
noir, avec, à Ja taille, un large ruban blanc, 
sur la tête, une petite couronne de fleurs 


d'oranger; un léger voile de tulle blanc l’en- 
- veloppait. 


Le marié portait le casque de tranchée et 


sur sa vareuse bleu-ciel était aussi épinglé un 
petit bouquet de fleurs d'oranger. 4 
Quelques is amis du marié, au bras de 


; etc” 


: Fe M. Paul Deschanel, 


ne filles dont 1e$cl étaient piqué 
de gros nœuds de ruban: jrs quelque 
parents, voilà tout Le cortège. 8e 1 
En le regardant passer, les gens avaient du 
sourire dans les yeux; des poilus qui descen- 
daient. de la tranchée et croisaient Me défilé 
se sont mis à sourire, eux aussi. ls ont 
que, pas trop loin de la fournaise et pa 
de ces contradictions qui constituent le 
de la nature humaine, l’amour fleurissait 
côté de Ja haine, l'œuvre de vie contin 
côté de l’œuvre de mort. $ 
Le colonel du ..e d'infanteriel qui descen- 
dait de « fà-haut », a salué, en passant, Je 
-jeune couple, encore tout ému de la bénédic- 
tion du prêtre : une Alsacienne au bras un & S 
soldat français, Quel syrabole! ; 
Et dans le petit village, caché dans a ver-. 
dure, flottait, mélangé à l'air printanier, un 
peu de joie puisqu'un peu d’ainour y était 
revenu, et aussi frissonnait un peu "des 
pérance puisqu'il était permis de songer-que 
les héroïques Colette Baudoche pouvaient de 
venir désormais d'excellentes mères frasçal} Hi 
ses. : 
DE 2 Le) 


Le poète P! Merlat eau s'est diverti à dise. 
ler en sonnet des « Têtes de Boches», Void | 
un pRbé portrait détaché de la NES 


HERR DOKTOR PROFESSOR 


Celui-là, qu'il exulte aux chimiques cuisines | 
Ou dévoile aux esprits les pandectes romains,’ Le 
Qu'il -soit féru d'hier où gonflé de demain. À 
Qu'il enseigne l'argent, ou la terre, vou l'usine : 


Son âme est pure! il sait, candideent une, | 
Vivre son lot et sans nbus et sans lésine; 
D'un cœur égal il boit, il aime, il assassine 
ol embrasse un enfant ou Jui coupe les mains. 


RU: 
OQ candeur de ce front pénsit et A me 
Il nous montre, coiffé par Bellone, à pignon, M | 
Et tel un Bochisman de l’âge quaternaire, « me 


Un visage, ou plutôt’une gueule, un trognom, 4 + 
Qui semble — plus un nez que chevauche un Eron : SU 
Un cantaloup barbu sous un PRE te RE 


Pas mal! Pas mai! 


Le Comité des Conférences nationales, com 
posé de M. Paul Deschanel, président d’hon- 
neur, Mme Juliette Adam, MM. Ch. de Frey 
cinet, ministre d’Etat, général de Re 
général | Dalstein, er de. me k 
Wolf, 


ji 


LUS 


directeur, de RAR a à organisé | “en one 
1916 deux séries de conférençes avec MM 
Jean. Richepin et l'abbé Wetterlé ainsi que 
plusieurs représentations en provVirice. Elles 
ont eu un piein succès et M: “Broussan a versé, : 
au nom du Comité: à es r a 


Aux œuvres locales des villes visitées 


_ LA ESRES 4 


ones ls ons sm eee entré onmnr seen HAT RER 


Aux œuvres PAIGAOS LOES 
Aux orphelins de Thann et Asa 
ciens Lorrains è 
Répartis entre l’Aide artistique, Re, 
constitution du Foyer, Ecole a 4 
Mutilés de Lyon, soldats dans les : 
tranchées,  Fraterneilé : Artistique, 
Réfugiés de l’Aisne, de la Nièvre, 
Convalescents ur le B 


Lente rtenDénenerereeorerconéeee 


el 


rganisa es pou 


__ vre de réconfort moral àtravers la France, 
_: par son choix de conférences, et d'œuvre 
_ d'assistance 
aux victimes de la guerre 
PDA EGS s 
re Allemands, d’après Schopenhauer. 
Un des-plus grands philosophes de FAlle- 
Maapgne, et um des plus populaires, Arthur 
Schopenhauer, a eu le courage de dire ce 
” quil pensait dés Allemands, et comme ïl a 
passé toute sa vie en Allemagne, soit à Berlin, 
Soit à Francfort, il devait les bien connaître. 
Les citations que nous communique notre 
gonfrère. G. de Dubor ont été traduites par 
M. J. Bourdeau et sont extraites de l’ouvrage 
_ Pensées, et Fragments, d'Arthur Schopen- 
Hater : RCE 


«On à reproché aux Aflemands dimiter 
tantôt les Français, tantôt les Anglais; mais 
L c'est justement ce qu’ils peuvent faire de plus 
"fin, car réduits à leurs propres ressources, ils 

wont rien de sensé à mous offrir.» 
«Le véritable caractère national des Alle- 
._ mands, C’est la lourdér; elle éclate dans teur 
démarche, dans leur-manière d’être et d’agir, 
- Jeur langue, leurs récits, leurs disco':rs, leurs 
_ Écrits, dans leur façon de comprendre et de 
penser, mais tout spécialement dans leur style, 
Etc se reconnaît au plaisir qu'ils trouvent 
à construire de longues périodes, lourdes, em- 
brouillées…. 
comme des bonnets de nuit.» - 
* « En prévision de ma mort, je fais cette con- 
 fession que je méprise la nation allemande à 
= _  sause de sa bêtise infinie et que je rougis de 
lui appartenir. » 


” 


| Notez que ces phrases se trouvent dans 
__  treis ouvrages différents de Schopenhauer, 
-  éerits en différentes époques de sa vie; il ne 


S'agit donc pas ici de simples boutades, mais 
1 d'une opinion bien arrêtée, 


; PPPRESSE 


Les réflexions d'un « poilu », 
«HN m'est venu, en fixant les yeux sur 


un pauvre bonnet de police qui menaçait - 


__ liberté de vous adresser. | 
n  » Au moment où enfin nous serons débarras- 
| sés de la «vermine boche», nous voulons 
et nous nous efforcerons de rester nQus-méê- 
… mes; pourquoi ne remettons-nous pas en 
… honneur la coiffure française : le béret? 

| » Sen histoire n’est-eïfle pas notre histoire 
“zationale? La tradition l’a pieusement con- 


à 

h 

| 

s 

- ruine, quelques réflexions que fe prends la 


\ peintres et sculpteurs; par snobisme, dira- 
fon, par habitude professionnelle. Je ne crois 
pas. En tout cas, on ne saurait faire cette ob- 


Æt si nos Basques, nos Auvergrats ont gardé 
& béret, c’est parce qu’il était français, mais 
aussi et surtout parce qu’il était pratique. 
 Hémoin l'adoption du béret dans l’armée du 
… ont, qui tend à se généraliser, étant toléré. 
Æt il a fallu la ténacité des Alpins qui l'ont 


_ melon plus où moins esthétique qui, à 
re de « « retaillages », Se transforme en 


cuir »,. s 

L à Nous nous sommes laissé envahir par 
fa casquette, dont l'industrie, en majeure 
ie juive, est étrangère. La casquette a un 
! défaut, la ie qui, füt-elle même très 


résitat obtenu par son action qui, sans 
réclame. déplacée, ‘a su, à la fois, faire œu- 


en abandonnant ses bénéfices 


Ils sont stupides et SERA 


toujours que copier, . 


J | servé dans les universités, chez nos artistes - 


jction pour nos populations montagnardes. 


vendiqué comme un titre de gloire, pour. 
’on ne les affuble pas de cette tranche. 


— Vioi, 


cæ qui ie parait à stupéfiant, cest qu'il Y ait 
quinze milliards de billets de banque en circulation et que 
jamais un seul se passe par mes poches. 


EN ALLEMAGNE 


— ç est tout ce que nous avons pour dîner ? 
— Oui..., une por me _de terre, mais avec le grand 
pavois | 


ESCARMOUCHES, PAR HENRIOZ 


P«as de carreau » Les Rise ont tenté 


d’atténuer ce défaut par la visière minuscule 


rigide, Les Boches lourdauds qui ne savent 
wont rien su trouver 
de plus « kultur » qu’une casquette sans vi- 


‘sière. 
» Et pourquoi ne pas remplacer nos « ca- 


lots » par le béret français, qui aurait l’avan- 
tage d’être une coiffure convenable de sortie 


et d'intérieur, car j’espère bien que le supplice 
du casque ne saurait être imposé pour la 


sortie. Economie de cuir et de boutons, chose, 
semble-t-il, non négligeable, Plus de visières 
cassées, moins d’astiquage, partant moins de 
salle de police, 

»-Les multiples emplois aussi ingénieux que 
variés, les chasseurs alpins. nous les ont donnés 
pendant la campagne. Et je ne crois pas 
qu’ils m'en veuillent de réveiller la mode du 
béret. Car eux aussi mettent en pratique 
l'union sacrée. 

» L’air crâne du béret, n’est-ce pas bien 
français? Savoir le porter avec chic, n’est-ce 
pas encore français ? 

» Chic, utile, pratique et fait de rien. Car 
on le trouvera dans la veste comme dans 
le pantalon hors d’usage, dans une adminis- 


tration prévoyante, Fait de drap l'hiver, fait 


de toile bleue l’été. 

_» Ainsi renaîtra peu à peu par répercussion 
cette industrie à peu près disparue et qui est 
essentiellement française, l’industrie du béret, 

» Les Alpins en ont lancé la mode jusque 
dans la gloire immortelle devant Verdun. 
Pourquoi ne pas l’adopter dans l’armée? » 

Question transmise au rainisire de la Guerre 
pour qu’il y pense. quand il aura le temps! 


PR EG 
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LES BRUITS QUI COURENT 


« DEBOUT, Les Morts! ». — Barrès a déjà 
relaté, d’après le témoignage du principä 
intéressé, dans quelles circonstances fut pro. 
noncé le fameux cri: « Debout. les morts! 
par notre cher collaborateur et ami, l’adju- 
dant Péricard, devenu lieutenant à la suite de 


"ce haut fait, Le récit de Barrès laisse, à vrai 


dire, planer un doute sur Vauthenticité ri- 
goureuse du mot. Mais voici que le Bulletin 
des nouvellistes parisiens publie une lettre 
du général Gallieni où nous est donnée une 
re nouvelle de l’héroïque anecdote: « 
. Il intéressera certainement le Sénat 
db Te que- l’admirable cri: « Debout, 
les morts!» a été poussé, le 8 avril 1915, par 
Vadjudant Péricard, du 95e régiment d’infan- 
terie, actuellement lieutenant au régiment, 
» C'était pendant la période des attaques 
du mois d’avril, au Bois-Brûlé, Une tranchée | 
conquise la veille par les ler et 3e bataillons 
venait d’être l’objet d’une violente contre- 
attaque; les occupants reculaient, et un boyau 
allait être envahi par l'ennemi. L’'adjudant 
Péricard, qui avait pris une part glorieuse 
à l’action de la veille: et qui était en réserve, 
groupa de lui-même quelques volontaires de 
sa compagnie et se porta au-devant de l’en- 
nemi. Le boyau fut repris après un combat 
prolongé et terrible, au cours duquel Péri- 
card, sentant ses hommes faiblir et ne voyant 
que des morts et des blessés autour de lu, 
s’écria : « Debout, les morts! » 


& 


JERIMADETH, — Notre excellent confrère du 
Figaro, « le Masque de Fer », signale fort 
justement une piquante curiosité littéraire : 

« Dans l’admirable poème de Booz endormi, 
il y a un vers d’une mélodie PEUR ef 
que tout le monde connaît : 


» Tout reposait dans Ur et dans Jerimadeth, 


» Eh bien! tout comme le Petit-Picpus ou fa 
belle Euryant, Jerimadeth est un mythe, Vous 
feuilleterez en vaiu, pour le trouver, tous les 
Larousse et toutes les encyclopédies. Jerima- 
deth n’a jamais existé que dans La Légende 
des Siècles!» \ 


Le Masque de Fer a raison : Jerimadeth ma 
jamais existé que dans l'imagination de Victor -# 


Hugo. Mais ce que notre confrère semble 
avoir oublié, ainsi d’ailleurs que la plupart 
de nos contemporains, c’est l’origine et le sens 
du mot forgé par le poète... 

Eh bien! ce mot, nous apprend Z’Action 
Française, est un simple calembour: « Jai 
rime à daily, décida résolument Hugo, après 
avoir longtemps “et vainement cherché une 
rime à «demandait» qui vint trois vers plus 
loin, 

La tradition de cette plaisante forgerie ne 
subsistait plus que dans la mémoire de quel- 
ques familiers d’Hugo et d’Alphonse Daudet, 
quand Eugène Marsan, critique et poète à la 
fois, mais trop jeune pour participer de cette 
tradition, restitua de sa seule grâce et par une 
heureuse et décisive conjecture, le thème iori- 
ginaire de « Jerimadeth ». 

La fine trouvaille de Marsan fut immédiate- 
ment célébrée, reprise et élevée aux propor- 
tions d’une véritable apocalypse poétique par 
le noble Charles Péguy, qui édifia là-dessus 
un. grand nombre de pages de son Vicéor- 
Marie comte Hugo, 

à 

LA PEur — M. Georges Fabri raconte, 
dans Le Souvenir, que, le jour de Pâques, une 
bombe d’avion étant tombée, sans éclater, _ 
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$ deux mètres d’une tranchée fort découverte 
en cet endroit, le lieutenant réunit quelques 
hommes et leur dit : | 

— Vous devinez de quoi il retourne. Qui 


est-ce qui va chercher l’œuf de Pâques? 


» 


4 


— Moi! répondent trois des soldats. 
- — Alors, je vais faire tirer au sort. 

— Non, «moi, moi, j'y vas! fait vive- 
ment le gros Leblond, qu’on n’eût pas cru 
si crâne, 

Mais le lieutenant aime la justice. Il fronce 
les sourcils : 

— Pourquoi vous plutôt qu’un autre? 

Et Leblond, montrant le terrible engin : 

— Parce que cest moi qui en aï le plus 
peur! 


SERGINES. 
ECLCCECEÉCCLECECEAERE 
LA PETITE GUERRE 


LE MESSAGE 


Quel peut bien être le message que, par un sous- 
marin, le kaïser fit tenir à Alphonse XIII ? 

Se borne-t-il à remercier le roi d’Espagne de ses 
bons offices, ainsi qu’on nous l’a affirmé? Nous 
æ'oserions nous inscrire en faux contre une version 
officielle : nous est-il permis, toutefois, de faire 
remarquer que, pour exprimer sa gratitude, il dis- 
posait d'autres moyens aussl rapides et moins 
coûteux! Il affecte de réduire an minimum ses 
dépenses de maison ; il fait parade de frugalité ; 
el c'est au moment où il aurait ênstitué ce régime 
d'économies qu'il aurait freté un U, simplement 
pour porter sa carte de visite? , 

L'hypothèse est invraisemblable. Dans les cercles 
diplomatiques, on risque les supposifions les plus 
diverses. 

Selon les uns, le :nessage solliciterait Alphonse 
de quitter la neutralité pour embrasser la cause 
des enpires du milieu : le$ Autrichiens sont des 
seconds infiniment moins brillants qu'au moment 
où ils méditaient de déchaînér la guerre euro- 
péenne; entre les Arabes et les Russes, les Turcs, 
“grioique toujours jeunes, Se sentent malades ; les 
Grecs, auxquels Ferdinand le Bulgare, à la requête 
de Constantin, — familièrement Tino, — et de sa 
ferme la belle Sophie, — la Vénus de Tino, — 
voulait enseisner la manière de donner des coups 
de poignard dans le dos des Alliés, se laissent 
soudain rappeler à la prudence : il y @ une place 
à prendre, l'a-t-on proposée à l'Espagne ? 

C’est galement peu probable. 

A-t-on essayé de l’apitoyer sur Le sort de ces 
pauvres Boches auxquels le blocus impitoyable des 
Anglais en ève leurs délicatesses ? Au contraire, 
a-t-on cherché à lui en imposer? La lettre du 
kaiser lui vante-t-elie les ressources inépuisables 

dont dispose encore L'empire? L'invite-t-on à un 
dêner de cérémonie où t pourra constater par lui- 
même l'excellence du pain KK et l'art avec lequel 
des cuistots de la cour accommodent les épluchures ? 

Lui offre-t-on une promnade en zeppelin, la 
croix de fer, une partition de Richard Strauss, un 
abonnement à la Zukunft, une réduction de la 
statue de Hindenbourg abondamment percée de 
clous, la correspondance de M. de Bülow, le recueil 


* des discours de Bethmann-Holweg, ou le dernier 


cheveu de von Haeseler ? 

Autant de questions embarrassantes. Il y a donc 
là une énigme. 
_ En revanche, il est évident qu'à la place du 
sous-marin, Wilhelm eñf mieux aimé faire parader 


à Carthagène un de Ses redoutables vaisseaux de 
 haul bord : 


mais on sait que, jusqu'à nouvel 
ordre, depuis l'echauffourée du Jutland, sa flotte, 
tel un collégien indiscipliné est privée de sortie... 


GABRIEL TIMMORY. 


splendides tour à tour. 


. È se à là de L 
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Notre excellent confrère, M. P.-B. Gheusi, 
qui publia jadis, dans la Nouvelle Revue, des 
articles d’une haute valeur documentaire, nous 
communique ces noles émues sur le général 
Gallieni. Il fus son officier d'ordonnance, son 
ami, son confident. C’est ce qui donne aux 
pages qu'il veut bien aujourd’hui — et nous 
l'en remercions — offrir à nos lecteurs, un 
prix lout particulier. 


Paris a voulu faire à Gallieni des funé- 
railles nationales et patriotiques que l’on 
n'avait pas vues depuis celles de Gam- 
betta. La sensibilité, la faculté sübtile de 
deviner ce qui s'ignore encore, le don mer- 
veilleux d'intuition de notre Paris éclatent, 
une fois de plus, dans cette manifestation 
que personne n'avait prévue si spontanée 
et si profonde. 


On n'avait pas, en effet, fait à Gallieni. 


sa part devant l'Histoire. Son prodigieux 
passé colonial était à peu près inconnu de 
tous. Ce soldat, qui a donné à la France 


des territoires plus étendus qu'elle, n'avait 


pas encore, dans les cœurs français, toute 
la place que lui doit la reconnaissance na- 
tionale. 


Le 6 novembre dernier, Kitchener arri- 
vait d'Égypte et traversait Paris : il vint, 
au ministère de la Guerre, causer avec 
Gallieni. Nous fûmes frappés de son effu- 
sion — si rare chez ce gt ant froid et calme 
— quand il étreignit les mains de notre 
ministre. Et comme je m'en étonnais un 
peu, l'officier qui accompagnait le Maré- 
chal — son nom figure sur la liste des se- 
crétaires torpillés avec le grand Anglais — 
me dit avec cordialité : 


— « Lord Kitchener a pour le général 
Gallieni une estime particulière. Il s'étonne 
souvent que la France n'ait pas fait pour 
lui quelque chose d'éclatant après ce qu'il 
a réalisé pour elle En Angleterre, un 
homme comme votre ministre aurait un 
titre, des honneurs et une dotation consi- 
dérables. » ; 


Nous avons souri sans répondre ; il est 
difficile, parfois, d'expliquer à nos alliés 
l'effacement — d’ailleurs distant et volon- 


taire — des Français hors de pair qui n'ap-. 


partiennent pas à la 


politique ou au 
théâtre. 


Je publiera un jour, après la guerre, le 


journal vécu d'un territorial, attaché de- 


puis seize ans au gouvernement militaire 
de Paris : du 26 août au 12 septembre 
1914, nous y avons, auprès de Gallieni, 
vécu des heures inoubliables, tragiques et 


à 


il y a des figures qu'il faut éclairer 
déjà, pour notre histoire de la guerre, des 
rayons augustes de la vérité. Gallieni doit, 
dès aujourd'huf, prendre devant tous latte 
tude qu'il aura dans l'avenir. | 
Ce colonisateur de génie, dont les mè- 
thodes et les « tactiques de pacification * 
* Je mot est de lui et demeure — sent 
dignes des proconsuls romains d'autrefois, 
avait une culture universelle, une faculté 
de généraliser et de voir les événements 
sous l'angle précis du réel qui, parfois, lt 
donnaient la physionomie d'un impres- 
sionnant visionnaire. : 


En décembre 1911, à l'issue d'une soirée 
intime passée à causer avec Gallieni autour 
des cartes de la frontière, j'ai écrit des 
notes qui ont paru le 1°" janvier 1912, dans 
la Nouvelle Revue. Le général commandait. 
alors l’armée du Nord et venait de visiter, 
de Dunkerque à Mézières, le terram de la. 
bataille française — ou belge — qui lui 
paraissait inévitable. Ces notes, jetées sur 
le papier après notre conversation, énon- 
çaient des hypothèses rédigées comme des , 
certitudes : 

« Nous aurons la guerre, affirmait cet 
article publié il y a quatre ans... L'Angle- 
terre est avec nous. La Russie, qui ne 
‘pourra peut-être nous apporter qu'une aïde 
tardive, éclaircit encore notre avenir en 
nous déconseillant de nous décourager s 
le sort des premiers combats se déclarait 
contre nous Une gigantesque hgne de 
bataille fera front à l'ennemi depuis Dur 
kerque jusqu'à Belfort; car la neutralité de 
la Belgique sera certainement violée par les 
Allemands. 

» … 51 l'on pouvait alors avoir fait cette 
éducation idéale des Français, on laisserait 
l'ennemi s'engager dans la direction du 

-camp de Châlons, soutenu de cette case“. 

_ mate formidable que sera le camp retran- 
ché de Paris : et lès Allemands, aventurés - 
dans ce guêpier, n'échapperaient pass une - 
semaine après, à la déroute. Si la France 
gardait son sang-froid, sa défaite serait 
impossible, même après des surprises fu-! 
nestes et des revers immérités.. L'Italie, de! 
jouren jour, devient moins résolue à nous 
assaillir, les derniers événements lui ayant 
ouvert les yeux... La France ne désire pas 

la guerre, mais elle ne la craint plus. L'ar- 
mée allemande et son empereur n'ont pas 
cessé de la souhaiter, … Pa 

» Après la guerre, nous en aurons fini 
avec près d'un demi-siècle de rodomor- 
tades odieuses, de querelles « d'Allemandsr 
et de mauvaise foi. Nous pleurerons nos 
morts, nous guérirons nos blessures, nous 
rebâtirons des cités neuves, et nous aurons 
enfin devant. nous de longues années de 
paix féconde, de travail et de liberté. » … 

Telles étaient les idées de Gallienis 
depuis vingt ans, notre “étroite amitié 
m'avait inspiré, sur la guerre fatale, des 
articles que leur documentation préciss 
pourrait, aujourd'hui, faire passer pour des 
4 prophéties », comme celui que j'avais 
publié, après Moukhden, sur la guerre d 
tranchées et qui disait, selon Gallieni & 
mon chef d’alors,”le général Silvestre : LE 


* à L > Fe 
Mais 


4 : Ce à 
+ M 


rode-0 1 


défense mobile. Le 


— « Toute tranchée de un mètre de large et de 
deux mètres de profondeur est à peu près in- 
même à la grosse artillerie. » (Nou- 


vulnérable, 


velle Revue, 15 nov. 1910.) 
So 


les notes de mon carnet . 


— «3 septembre. — Le gouverne-. 
ment est parti dans la nuit. La procla- 
mation du général Gallieni rassure les 
soldats, donne du cœur aux civils — 
pas à tous, hélas! Installation de 


nos bureaux du nouveau Q. G. 
31, boulevard des Invalides. 


Cohue des laissez-passer.… L'en- 


rem progresse. L'armée anglaise 


est entre la Marne et le Grand- 
Moxn; la nôtre entre Ecouen 
et Dammartin. Soudain, du 
no veau : nos avions et nos offi- 
aers de liaison annonçent que 
les têtes de colonnes ennemies 
semblent brusquement s'inflé- 
chir vers l’est; courir sus à l’ar- 
mée anglaise, nous couper de 
la” 5° armée. Je demande au 
Chef s'il croit à la réalité de ce 
glissement vers la Marne: — 
Je n'ose pas, répond-il, les yeux 
sur la carte. Et 
il me semble qu'il 
a conclu entre ses 
dents : — Ce serait 
trop beau ! 

» [l s'est enfermé 
deux heures avec 
son chef d’état- 
major. Ordre de ne 
les déranger sous 
aucun prétexte... 


Plus de doute : 
von Klück déboite 
vers sa gauche et 
marche sur l'Ourcq 
et sur Meaux en se 
couvrant d'un seul 
corps d'armée. Îl 
dédaigne Paris et sa 


‘ FREE 
gouverneur n hésite 
pa: : 1 va jeter son 
‘ ; 4} x 
armée (Maunoury) 

L: 
dans la flanc-garae 
ennermie, la bous- 


0 


Le coup d'œil de Gallieni est depuis 
longtemps légendaire parmi ses colla- 
borateurs. Je voudrais en donner ici 
un exemple et m'excuser, une fois 
pour.toutes, de me citer moi-même ; 
mais comment faire autrement ? | 

Le 3 septembre 1914, au moment | 
où la ruée sur Paris de von Klück 
nous paraissait imminente 1l obliqua 
soudain sur notre droite : la bataille 
de l'Oureq. prélude de l'offensive 
générale et de {a victoire, sur la 
Marne, devait en sortir. le recopie 


Souvenirs de Madagascar. — 


- 1. Sur une place : enreriaé pour voir les groupes d'enfa ts. — 
le générai-gouverneur en tilanzane. 
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culer, la rompre, surgir en pleine aile marchante 
des Allemands. Si les Anglais la coiffent 
en même temps 
reuse, von Klück se repentira de sa ma- 
nœuvre — et de son dédain... » 

Homme de décision, Gallieni mûrissait 
vite ses plans et les exécutait aussi- 
tôt. Il parlait peu, sauf à ses intimes ; 
il écrivait beaucoup. Ses carnets sont 
des merveilles de concision nette ét 
de précision. Sa mémoire, sans cesse 
exercée, était prodigieuse. 

Il y a quelques semaines en- 
core, il se souvenait de nos en- 
tretiens au Quartier Latin, en 
1891, 
de guerre comme heutenant-colonel, 
il prenait pension avec nous chez 
«le Père Chocolat”, rue du Cardi- 
nal-Lemoine. Et il reconnaissait les 
visages, vingt ans apres, en retrou- 
vant les noms sans hésiter. Ce sont 
des qualités de chef ; personne ne les 
a eues au même degré que lui. 

Plus tard, nous essaierons de ra- 


par une attaque vigou- 


lorsque, détaché à l'Ecole 


conter sa vie prestigieuse et de 
fixer ses traits pendant un demi- 
siècle de labeur ininterrompu. 
Son exercice familier était la 
marche. Îl avait un pas régulier, 
inlassable, difficile à suivre ; 
il a presque toujours marché 
à pied, même en colonne sous 
les tropiques; et, la veille de 
son opération, neuf jours avant 
sa mort, il a, toute la jour- 
née, fait les cent pas dans son 
jardin de Versailles, et kilométré 
comme un trappeur. 

« Jusqu'au bout », la formule 
désormais historique qu'il a si- 
gnée à Paris le 2 septembre 1914, 
était depuis long- 
temps sa devise; 
elle revenait sous sa 
plume à chaque ins- 
tant. Îl m'écnivait, 
le 12 mars 1901, 
de Tananarive : 

— 4 Je ne me sens 
nullement ému de 
la campagne Vigné 
d'Octon : je la pré- 
voyais et vous en 
avais averh. C'est, 
au contraire, un 
nouveau stimulant 
pour mes colla- 
borateurs et pour 
moï, et nous tra- 
vaillons plus ferme- 
ment que jamais. 
Malgré tout, }'ac- 
complrai mon de- 
voir jusqu'au bout. 
Mes illustres de- 
vanciers,  Dupleix, 


2. Le véncoal et la générale Gallieni. 
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verse: 


Labourdonnais ct 
bien d'autres ont été, 
tout comme moi, 
traités d'assassins et 
de concussionnaires. 
Pourtant, leur œuvre 
reste et, s'ils avatent 
té mmeux écoutés, 
l'inde et Maurice 
seraient encore fran- 
çais. ? 


TN Am oem er 
PTIT EN A MATRA 


RARE IDE SC NEED PL TRE 
rs 


arr. 


— « Ceux qui: 
L2 . 2 
m'ont fait l'honneur 
de m aftaquer si vio- 


leroment, 1 y a huit 
mois, me laissent à 
présent bien tran- 


no mo A _ 
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. nous confiait encore : 


nc nr 
lasse 


quille : 1ls ont fini, 
sans doute, par s'a- 
percevoir que je tiens à rester éloigné de 


ohtique Hi me dégoûte, et que je ox 
la politique, qui RER NE a betta. de 4 potins 
veux seulement servir mon pays. » His à _ 
fe } ’ }4 RE à d eut G 
Et, ie 8 décembre 1904, suc le point de > 
> 


quitter Madagascar, l'admirable soldat 


- - sa mémoire aux 
— « .… Votre affection rêve pour moi, ; sé 


je le vois bien, de hautes situations poli- 
p 


un commandement 


actif : je if SU'S, au 


fond, qu'un soldat. » 


Se 
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Dé, les fausses 
légendes s'ourdissent 
autour du mort glo- 
rieux que nous ve- 
nous de perdre; nous 
en ferons justice 
aprés Ja guerre. La 
haute foure de Gal- 
lens dominera les 
événements de sep- 
tembre 1914. Rien 
ne ‘ternira l'éclat de 
son renom, la dignité 
de sa vie ascétique, 
ioute de labeur et 
de devoir; des plai- 
sanbins essaieront 


. “4 - 
en vain de SENVIFONNCr, Comme Gars- 


stupdes, Gallierm les 


t, non plus, faire servir 
vasses besognes quil à 
tant mepisses toute 


sa tie, Comme Desaix 


. HSE et comme rech CONTE 66 ñ 
tiques, comme, par exemple, le ministère Badbebe Ca TRS | SPC 
se aiinEreC, Gaiiernt aura COLE CU MrA- 
de la Guerre. Je ne me sens pas fait pour SR D du Ure CNE ER 
VÉYSC L4 proutrque. en hote £tranocr @t ds. 


ces positions élevées, dans lesquelles il faut 
user son temps et ses forces parmi des 
intrigues et des discussions perpétuelles, 
‘sans pouvoir jamais rien faire d'utile. Je 
ne m'effraie pas des difficultés ni du tra- 
vail, mais à condition d'aboutir et de 
pouvoir mettre sur pled quelque chose 
qui dure et qu vaille. Or, crovez-vous 
que ce soit possible aujourd'hui, surtout 
sur le terrain militaire 2. J'aime mieux 


tendre - seront 


EL. L'automobile du général aux fêtes malgaches ; à & 
3. M7, Mie el le général Galieni avec ses auxiliaires de l'état-major à Yinauguration du tunnel de Sahampaz. 
4. Couronne déposée par les soléats malgaches sur le cercueil du général Gailieni. 
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< 1: 
disicirinent averti de 


presticnces et douce dé génie. 

PE - : , ‘ a LES 

Lex qui l'ont aimé, — et qu il à Su 
chésr de tout son graod cœur timide et 


ÎQUGUTs, parmi les 


} 


hommes, fidèles à son souvenir eh résolu. 


3 


ment armés pour le défendre. 


P.-B. GHEUSI. | 


a érection, le capitaine Grass auprès de sa fiancée. —— 2. La reine Ranävalo, dépossédée de son trône. 


? & 
+ De 


A RIVESALTES 


SET + ir ONE 
CN 


a sert ES sente Jéffre, 


Hraproie digue NÈS Fespee tueur. 


C'est ici: le platane est devant la maisen; 
On dirait qu'on est à Maitlane ; 

1 y a tout, - - l'azur, le jardin, Fhèrizon, 
La se eu fer st le platane.… 


it y a tout: fà-bas, sous leur manteau de thym 

Fe ssinant leurs veines de pierres, 

On peut voir comme des Alpilies au fsintain 
Ouéuler les sobres Corbières, 


Les charrettes avec leur poids de vin nouveau 
lent, lentes, des cuves aux caves; 
Eva tout; la plaine a fe ciel pour niveatt, 
Les charretiers ont des airs graves. 


C'est ici qu'au retour des travaux incertains 
_ D'une fiévreuse colcnie, ; 
fl retrouvait dans les souvenirs eufantins 
La paix, la joie et l'harmonie: 


Cest : ic qu'ayant vu des terres et des mers, 
H préférait au vaste monde 
Le village natal, ce solide univers 
_ D'une existence vagabende. 


Comme Fabre, sonnne Mistral dan leur jardin 
Assis au devant de leurs pertes, 
Hi voyait sous le vent montagnenx ci marin 
! Tomber les larges feuilles mortes. 


Avec elles glissaient, pales, dans Le soir pur 
Les ia ntèmes des camarades 

Partis là-bas en conqguérants parnti Pazur 
Des estacades et des ra ades,, 


Et puis, dans uu plus triste et de icintain jadis, 
Ceux qui dans une pose aitière, 

Frappés au cœur en mil huit cent citinte ct dix, 
Etaient tombés à la frentière. 


Oh! quelque jour les venger Icus. oh! unelque feur 
Déivrer Ia douce captive, 

Ou bien, désespéré, succomber à son icur 
Dans ta rencontre décisive. 


Ainsi, tandis qu'au loin le Canigen massif 
Dressait sa taille d'epopée, 

Ainsi devant son seuil révait te chef pensif 
Sentant frissenner son 4pée, 


Et iandis que le soir pacifique et latin 
Mourait sur la douce campagne, 


Le général Roques, le général Joffre 
et M. See Briand. 


Une vue de Rivesaltes, prise du pont de l'Agly. 


Îf ignorait encor qu'il devait, 6 destin, 
Briser l'empire d'Allemagne, 


EF que, lucide ot fer, suns fièvre, cenmne font 
Les vendangeurs rangés or Henvs, 
It euertierait dé foi de Fherizen profsnd 
Des grappes de gicire à nos vignes. 
Septembre dix-neuf<cent-quatorze.. © vigneron, 
ce fui us belle vendange! 
Qu'en pensez-vons, vous qui le scir causez en rond 
Prés du cellier ou de fa grange ? 
Qu'ih pensex-vous sous vos ben 
Viciiles femmes, à © 


Te » rrnmésio #15 à 4 $ 
Vous le rappélezvous se petit Latatan, 
it 


Guand 51 jouait ssus ves platanes ? 
ee PAS = 24 
Qu'en pensez-vous, jeunes lilies aux feulargs noirs, 
Aux veux pleins de fueurs verdûlres, 
Est-it digne que lon gn parie dans Îes soirs, 
Quand le vent siffle au cœur des ätres ? 
Qu'en pensez-vous, à iravailleurs du Roussific 
Des Corbières aux Pyrènces, 
A-t-5t bien travaillé ponr creuser son sillon 
Parmi le champ des destinées ? 
Qu'en pensez-vous, pécheurs dans le matin vermeil 
His cu de Colficure 7... 
La gicire ainsi qu'une veile rouge au soleil 
De ses plis somptueux l'entoure. 


Qu'en pensez-vous, les montagnard; sur les sentiers, 
Est-il assez de voire race, 

Lui qui, pour l'éteuifer, serra des mois entiers 
Le cou du grand vauicur vorace ? 

Qu'en pensez-vous, les charretiers sur les chemins, 
Est-il assez digne de boire 

De vitre vin, celui qui tient de ses deux mains 
L'attetase de la victoire? 


Et tei, voeux lounelier qui d'un rude marteau 
Frappais sur les douves de chêne, 

Que devait, sang vermeil du cics et du cotean, 
Combler la rècclte prechaine, 

Dans l'ombre du petil cimetière, où. vibrant, 
L'Angelus fait de fièdes hoites, 

Que penses-tu de fça pelit devenu zrand, 
Vieux tonnelier de Rivesaltes ? 


EMILE RIPERT. 
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‘lent où, tn is aus, 
ke vent souffle Presque « snt- 
nuellement de Les 
Le ! _jutlet, 

de midi, le baron de S hoen 
rendait visite à M. de Sel. 
ves, depuis deux jours notre 
nouveau ministre des Affar- 
res etrangeres, et lui nothait 
que l'Allemagne avait résolu 
d'envoyer. un navire de 
guerre dans les eaux d'Aga- 
dir, pour rétablir l'ordre au 
bison L'amisedenre spé 
rait que, dans ce geste subit, 
la France ne verrait pas | 
moindre signe d'un esprit 
querelleur ; il comptait bien 
que cette manifestation n'af- 
fecterait en rien les bonnes 
‘relations des deux pays. 
Evidemment, l'envoi d'un 

roiseur qui porte ce nom 
de carnassier, Panther, cela 
ne sent-il pas la conciliation? 
On entend l'Allemand dé- 
velopper ce theme. Si notre 
ministre avait un peu 
pressé, ambassadeur eut 
prétendu que des avions 
français avaient survolé Nu- 
remberg ! 
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M, de Kiderlen-Waæchter, 
chancelier de l'empire. 


C'etait bien Le système de te ations et 
de menacés me éthe di ues que l'Allermagne 
ne la paix. Malgré les bonnes paroles 

M. de Se hœæn, notre gouvernement ne 
pan Das de son avis, ni l Europe qui suivait 
avec un # atiention passionnée 
ment de Me ffaire. Les conversanons diplo- 
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Le « Panther 


» devant Agadir. : 
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LE à t 
M, Jules Cambon, Phnè, Mieaitel ÿ 
ambassadeur de France à Berlin. 


matques allasent es train : F Alle magne ne 
LE oulait po nt troubler la paix du monde : 1 St NOUS 
evacwons completensent le Maroc, Le Panther 
quitierait immédiatement le port d'Agadir, ete. 
Cependant, le Paris qui s'amuse envoyait 
L'Aimée dans les eaux du Rhin, et les per- 
sonnes qui ont le gout du symbole considerent. 
que c'était nne reponse. ai- 
mable, de tout repos: fa 
croisiere de ce yacht de plar- 
sabce ayant à son bord des 
passagers insouciants et d'ai- 
mables passagéres, sigrnfiait 
que, dans une certaine so- 
aete, | on n€ pensait pas du 
tout à Ja guerre, que l'on 
ignorait mème l'existence 
d' empècheurs de s'amuser 
et de s'aimer en rond. Ré- 
ponse aimable, en vérité, 
bientôt tragique. On sait la 
fin de l'aventure : on ima- 
gine la scene: une belle nuit, 
des rires, des chants, des 
danses, sous le clair de lune 
et les etoiles: des fleurs, des 
vins de Champagne et du 
Rhin ; puis une jeune femme 
tombots Fe disparait 
dans le courant rapide. Que 
L’ Aimée ait été aménagée 
en ambulance, c'est encore 
un symbole, celui-là plus 
touchant, plus réconfortant. 
Ainsi plus d'une legère dan- 
seuse de tango s’est mobihi- 
sée dame blanche. Mais 1 
parait que Île Service de 
santé na pas voulu em- 
ployer L "Aimée, utiliser ce 
concours gracieux, ainsi 
que tant d'autres. bon- 
nes volontés : c'est dom- 
mage ! 
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En cet ete de 191H, ii y a d'autres gens qui rejeitent la 
possibilité d'une guerre : ce sont ceux qui, dans leur 
aveuglement génereux, dans leurs belles illusions. 
croient à l'humanité, a la fraternité des peuples, 
suriout à la conviction des socialistes alle- 
mands. Une délegation de la C.G. T° doit 
se rendre à Berlin, pour affirmer que les 
camarades sauront s'opposer, par 
— les movens possibles, a une 

declaration de guerre: à Toulon, 
un obvrier syndique del ‘ateher 
des torpilleurs doit se join- 
dre à à la délégation, et cet 
ouvrier humanitaire, tout 
de méme en quelque 
sorte torpilleur, n'est pas, 
à tout prendre, plus pa- 
radoxal qu'un gouver- 
nement qu entretient 
une armée dont il com- 
prend la nécessité, 
mais tolere et parfois 
encourage tout ce qui 
iend a la démohr. 

Rien n'est plus in- 
téressant, à ce point 
de vue, que la lecture 
des journaux de cette 
époque. Sous la grande 
menace on politiquaille, 
on sabote, et, contre les 
saboteurs, l'Ouest-Etat 
fait garder ses voies par 
des soldats. 

On discute la question 
du haut commandement mi- 
Btaire ; on discute la question 
de ja guerre aérienne et du 
droit ; le nouveau ministre de 
la guerre pronence, dans Yim- 
provisation dune harangue, 
quelques mots malheureux que 
releve le sénateur Reÿmond, qui 
devait avoir une mort si RES 
gue. Les jeunes gardes révolu_ 
tionnaires veulent infiger une 
correction à M. Cruppi, 
mimistre de la justice, pour 
le pumir d'avoir ordonné le 
transport de M. Gustave 
Herve à Ciairvaux, de M. 
Herve qui, trois ans plus 
tard, la patrie etant en dan- 
ger, s'est mantre un patriote 
RITES conscient. 

La situation diplomatique 
est de plus en plus tendue. 
C'est toujours is vent d'est 
qu souffle et nous apporte 
la chaleur et les prétentions 
de l'Allemagne. 377 a 
Tombre! Le thermometre 
n est jamais monte à ce degre 
depuis Lonis XV: Vague 
de chaleur, de guerre et de 
révolution. Cependant, à 
Deguville- Trouville, c'est 
ss LE semaine des cour- 

des chambres à cent 
fée par jour, des partes 
insensées au cerc le, des 


les armements, les movens de destruction dent on dispos: 
ce serait affreux, horrible. Et purs, à la fin, vainqueur: 

et vaincus seraient épuisés pour PL longues annces 
Jamais l'empereui ne prendra, la responsabilit 
d'une telle fuenie. Guillaume Il est l'empe 
reur de la Paix ; c'est lui-mé me qui l'a 
dit, La civil salon à fait des progres 

Ïl y a des juges à La Have, etc 
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D'autres Français, nombreux 
aussi, secouent la tète lors. 
qu'on leur dit ces chôses : 
ils passent pour moins in 
telhgents : hélas! on les 
croit moins ie Ce 
sont des affectif ife ils 
sentent mieux qu is ne 
raisonnent. Quand ils 
s& promenent dans nos 
Campagnes, dans la 
montagne ou Îa 
plaine, dans la foret 
où la prairie, quand 
is relisent notre ls 
toire dans les monv- 
ments des villes, ils 
sont ‘envahis par un 
grande tristesse, à la 
pensée que tant de ri 
Chesse, de charme et de 
beaute pourrait tomber en 
barbarie. Îls causent avec 
les Daysans et les ouvriers 
ils les écoutent causer entre 
eux et ils entendent, dans un 
langage famiher qui leur parait 
ie plus beau langage, des paro- 
a. qui Les remplissent d'esne. 
rance et de toire. 
‘ Bien sûr qu on ne {es cher- 
de pas: mais s'ils nous cher. 
cheni, “É nous trouveront 


Se 


RARE ERREE— MS SSP SES VESTES NY C'est que, pendant tout 
cet éte de OT, la plupart 
des Français ont la sensa- 

ion qu'avec des grosses 

bottes où leur marche sur les 
pieds. Eh en ! chez nous. 
on paume pas Ça. Les mul. 
hers d'espions allemands 
dt vivent parmi nous ét 
RoHS observent SO d'ail 
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d'esprit trop fin pour eux: 
is sont mcapabies de com- 
prenore à Îravérs es mMma- 
riiestations complexes, Con- 
traires et paradexales, lame 
veritable du ee Mais, 
3 parti du coup d Agadir. 
les hommes ai on! le sens 
du pays savent à n'en pas 
douter que st | Aïlemagne 
nous attaque, nous déclare 
une guerre de conduit 


Ë sse5 ; Pers Ÿ 2 per e tout le Havs 
gains fabuleux, des grosses Lantelne et le yacht Le Aimée ». Pt Man ce neéremon: à outie pa) 
culoties, des grands cha- ; se levera pour la defense 
peaux, des fleurs et plurnes, diamants et perles L'Allemagne réclame ils savent que le hen sentimental de tous les cœurs français, € est 
une portion du Congo, grande comme la France. À Berlin, M. Jules toujours l'amour de là France. 


Carbon et M. de Kiderlen-Wachter ont des conversations pathéti- 
ques. Entre les socialistes et les fetards, nombreux sont les bourgeois, 
chez nous, ne voulant pas croire à la guerre. Pourqus? On ne se MAURICE DONN AY 
battra certainement pas pour le Congo : on céder. voila toui - c'est une de l'Acadéreie français 
aflaire comme une autre! La guerre est aujourd'hui sepossile, Avec 


Ce am fut démontre dans l'eté de 1914. 
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LE GÉNÉRAL NIVELLE 


Le Général Nivelle 


dort ont 


Le chef de la défense de Verdun est un des 
soldats les plus solides et les plus brillants de 
notre armée. Un de ses compatriotes d'armes a 
bien voulu tracer de lui, pour nos lecteurs, ce 
vivant portrait : 


La guerre, qui met en évidence les talents, 
éprouve les caractères. Si elle déprime cer- 
tains cœurs, trop faibles pour ses écrasantes 
responsabilités, elle permet aux fortes per- 
sonnalités de déployer tout ce qu’elles por- 
tent en eles de puissance intellectuelle et de 
magnanimité. Admirable agent de sélection, 
elle a tôt fait d'amener au sommet les Pétain et 
les Nivelle. À la vérité, si ces noms paraissent 
au grand pubiic brusquement surgis de Ja 
tempête pour devenir, en un instant, popu- 
laires, depuis longtemps leurs pairs et quel- 
ques-uns de leurs chefs avaient les yeux Sur 
les cofonels du 33: d’infanterie et du 5e d’ar- 
tillerie, et déploraient de ne les pas voir Rà 
où leur place était marquée, On sait la car- 
rière du premier. fl n’est pas d’un moindre 
intérêt de retracer, en peu de mots mais pré- 
cis, celle du second, jusqu’à ce jour. 

Petit-fils, fils et neveu d’ofîficiers, cousin 
germain de deux généraux, Nivelle est, dès 
Penfance, destiné à porter l'épaulette. Ii en- 
tre donc à PEcoke polytechnique, suit en qua- 
lité de sous-lieutenant d’artilierie l’enseigne- 


ment de Fontainebleau, puis, un peu plus tard, 


va s’instruire de la cavalerie dans cette célè- 
bre école de Saumur, où se sont formées tant 


.de générations de parfaits écuyers, Revenu 


à son régiment, le 1er d'artillerie à Bourges, il 
ne se contentera pas d'y être un excellent 
instructeur; il monte en course et dans les 
concours hippiques, Mais ne croyez pas qu’il 
se satisfasse des prix quil y remporte; les 
occupations d’un ardent et vigoureux sports- 
man ne suffisent pas à remplir ses heures; Les 
lauriers du steeple-chase ne comblent pas tous 
ses vœux; il prépare le concours de l'Ecole 
de guerre et s’y présente avec succès. 

À suivre des cours pendant deux ans et à 
prendre des notes dans des amphithéâtres, 
Nivelle n’est pas de ceux, hélas! trop nom- 
breux qui perdent le goût du plein aie et qui 
s’ankylosent, Îl a soif des grands espaces. 
Aussi toutes les occasions qui se sont depuis 
offertes de servir outre-mer, il 5 a saisies : 
en Afrique septentrionale d’abord; ensuite, — 
après un séjour à létat-major de l’armée — 
en Chine, de 1900 à 1901; à:Oran, enfin à 
Alger, où il est chef d'état-major de la divi- 
sion, Entre temps, il a été détaché auprès du 
général Voyron, membre du Conseil supé- 
rieur de la gucrre. 

Ainsi, en cet oflcier chpiet, se rencon- 
trent harmonieusement partagées, intactes et 
assoupics, les forces et jes habitudes du tra- 
vail et de l'action, Les hostifité® le trouvent, 
en août 19H, voonel et commaridar HE 


Égi- 
Ge Le > 
ment de couverture, le 3e d’artillerte, à Be- 


sançon, Donnons ici la parole à un témoin, 
M. Charles Nordmann, qui publiait, it y à wa 
an, ses Âmpressions d'un combattant : , 
«Le colonel est le type le plus accompli du 
c chef», que j'aie rencontré dans cette guerre, 
du «chet» tout court, mais surtout du «che 
français», en qui les qualités militaires. et vi 
iles se teintent harmonieusement d’huma- 
sisiRe, Grand, soide, cavalier ixtrépide, sien- 
Cux, avec une belle tête nohle et grave, 
dan sang-froid et d’un calme étonnants sous 
la nwiraüle, À s’est couvert de gloire à & ba 


Ra 


l'arrivée du colonel semble donner le 
al de «la fnusique», Les obus sifflent 
bas, cherchant le but : 


«A Éhacum de ces passages, qui se succè- 
dent d’ailleurs fort vite pendant um moment, 
raconte M, Nordmarin, les officiers et. les 
à mes groupés autour du colonel, baissent 
instinctivement et d’un seul mouvement Ja 
tête. On dirait, à l’église, l’inclinaison una- 


PElévation. Seule, la 
tête du colonel reste 
droite et  impassible, 


lus droite qu’aupara- 
ant, 11 blague cette pe- 
ite révérence  collec- 
ive, si involontairement 
machinale que 


M. Brun-Sirdey 
(armée Peine: 


Le faire dix centimètres de plus 
ou de moins? » 


… Une autre fois, il s’agit d’installer une bat- 
vxerie : l’emplacement favorable a été choisi 
ous les balles et sous les obus : 


ie 

-« Nous revenons en arrière, toujours accom- 
nt à nos woreilles les balles mauser et le cra- 
ement léger qui jaillit quand elles s’en- 
oncent dans quelque arbre voisin. Le co- 
nel ne paraît pas y prêter attention; mais 
chaque sifflement il sourit et ses lèvres 
imitent le bruit reptilien, et il fait, sans 
roncher des’ réflexions sur la philosophie 
es choses. Quelle est la probabilité pour 
ne balle sifflant à une oreille humaine, 
t-à-dire passant à une distance très faible 
facile à déterminer, casse la tête à qui le 
tin la réserve. C’est un calcul aisé à faire 
ec une table de logarithmes. Malheurruse- 
nous avons oublié d’en emporter en 
ieux et il n’y en a point dans les chariots 
tterie. Grave lacune... » . 


Et M. Nordmann de conclure : 


à côté d’un tel homme? » 


Ja suite de services glorieux, dans des 
stances décisives, en Alsace, sur a 
mme, Nivelle est, le 16 septembre, sur 
. Ce jour-là, une ruée formidable met- 
en péril notre 7e corps, obligé, sous le 


re. Pas un instant, le colonel du 5e d’ar- 
lerie, n’a hésité, Dès qu’il aperçoit notre 
fanterie menacée, il ramasse, — par un 


nes les pièces qu’il a encore disponibles, 
k-huit ou vingt, je crois; à leur tête et au 
a | trot, il les porte «en avant des fantas- 
anlés, et, par un feu rapide, à petite 
mitraille toute une division allemande, 
e et loblige à refluer en désordre 
ns ses lignes, Sa manœuvre hardie a rendus 
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de La Marne; ü est + adoré de tout le régie 


Cours dune visite À un poste dobiee. 


e et pensive des fidèles au moment de : 


échappent : « Qu'est-ce que. peuvent: À | 


pagnés par le bruit de petite flûte que 


« Comment ne mépriserait-on pas le dan- 


de forces supérieures, à repasser la ri- 


_ Confiance à nos troupes; elle a mieux fait 
. que les raffermir: el'e les enthousiasme; en un 


as tout le terrain cédé est reconquis d’un 
an 

Nommé général, en octobre 1914, sa bri- 
gade d’infanterie livre divers combats heu- 
reux sur l’Aisne et permet, en janvier 1915, 
d'arrêter l’ennemi à Soissons, Proposé, le jour 
même, pour le commandement d’une division, 
celle-ci lui est confiée le 19 février, Il était 
fait, le 10 avril, commandeur de la Légion 
d'honneur. 

Envoyé devant Verdun, Nivelle y reçoit 
du général Pétain le commandement du grou- 


pement le plus im- 
portant, là où de fortes en- 
aves nous avaient été arrachées. 
En quinze jours, il y livre onze 
combats victorieux et, par ces ac- 


tions : mûürement réfléchies, bien 
combinées, énergiquement exécu- 


tées, il regagne la totalité de ce 
qui avait été perdu. 

L’esquisse que traçait de Nivelle, 
tout à l’heure, M. Nordmann, est 
fidèle; le peintre a bien vu son 
modèle. Pour que rien ne man- 
quât à la ressemblance et pour en faire un 
portrait, il n’y faudrait de plus qu’un ou deux 
coups de crayon, et appuyer, ici et là, sur le 
dessin, mais des traits essentiels, aucun n’est 
absent : c’est bien là la taille élevée, aisance 
de la démarche, l’élégante correction de la 
tenue; la tête, — harmonieusement construite, 


“un profil net et précis, où l’ovale, un peu 


cassé, mais sans lourdeur, atteste la volonté 
et équilibre un front haut et large, — la tête 
pensive a, en effet, cette gravité” qui a frappé 
M. Nordmann : mais la bouche, ferme dans 
le silence, et le regard — ce regard du marin 
et du chef qui porte loin vers l'horizon et 


descend dans les copsciences — s’éclairent 


de sensibilité dans le sourire, de bonne grâce 
et de finesse dans la conversation. À celle-ci 
le général apporte un entrain, une gaieté, une 
verve que ne peuvent pas soupçonner ceux 
qui ne le connaissent point dans le charme 
de son intimité et dans la chaleur de son 
amitié. 


Tel est le général Nivelle. IL a de l’ascen- 
dant, de la méthode et de la suite, de l’inspi- 
ration, de la sérénité, la force d’âme et le 
caractère, ces rares vertus sans lesquelles 
les plus beaux dons ne sont rien. 


La Grande-Bretagne peut se réjouir avec 
nous de son ascension. Ce grand serviteur de 
la France ne lui est pas tout à fait étranger : 
par sa mère, Charlotte Sparrow- Pennington, 
qui était Anglaise, il appartient à une famille 
qui a donné à l’armée et à la flotte britanni- 
ques de nombreux officiers; son aieule, Elisa- 
beth Carter, fut un remarquable historien. 
En sa pe:sonne, — de même qu’en celle d’un 
Hillair Beliocn, qui, né d’une Française mariée 
en Angleterre, fit son service militaire. dans 
nos rangs avant de siégier à la Chambre des 
communes — se trouve incarnée l’Entente 
cordiale, Il convient de s’en féliciter. 


JEAN DE FAUCOGNEV 


“reprit la mer et, 
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GUERRE ET POLITIQUE. — L’ALLEMAONE ET 44 
SUISSE, — L’INCIDENT DE CARTHAOËÈNE 


Il semble bien que l'heure de lactiæ 
générale ait sonné pour les Alliés. Le canæ 
tonne à peu près sur tous les fronts, et dé 
une grande victoire italienne répond à colæ 
des Russes en Volhynie et en Bukovine. Kæ 
irères latins viennent, en effet, de repoussæ 
le Tedesco hors de ses conquêtes éphe 
mères, déjouant ainsi, ruinant à leur tour %- 
plan des empires centraux de désorganisæ 
les forces de l’Entente avant qu’elles aient pe 
prendre une offensive commune. 

Ce n’est pas d’ailleurs que la politiqæ 
chôme. L'Allemagne, toujours en quête d'u 
mauvaise querelle, se livre vis-à-vis de x 
Suisse à un odieux chantage. Elle la menaæ 
de lui couper le charbon et le fer si le gos- 
vernement fédéral n’autorise pas la livraison 
de tout un stock de marchandises dont il s'e# 
formellement interdit la réexpcdition, du cotor 
notamment qu’il retient depuis que Ar 
gleterre le prohibe à juste raison en ta 
que contrebande de guerre. Elle la plaæ 
dans l'alternative ou de manquer à ses en 
gagements de neutre ou de laisser périr ses 
industries faute de combustible, faute du 
charbon qu’elle lui livre au bas prix de 3Y 
francs la tonne, alors que le charbon anglais 
rendu à Milan vaut déjà 200 francs. Nos 
excellents voisins se tournent vers nous pou 
les tirer d’émbarras et la France, combien 
reconnaïissante de tout ce qu’ils font pour nos 
grands blessés, est toute disposée à trouve 
un terrain dentente, si difficile cela soitil 

L’Allemagne vient également d’essayer de 
compromettre le roi Aïphonse XIII aux yeux 
des puissances alliées. Guillaume I, laissant 
là le télégraphe et la malle diplomatique, 
na-t-il pas imaginé de lui faire théâtralement 
porter une lettre autographe par un de ses 
pirates, par un submersible, PU-35, qui de 
Pola, le grand boulevard naval de la monar 
chie dualiste, vint brusquement surgir en 
pleine rade de Carthagène. Après avoir trans- 
mis le message impérial et dûment paradé, 
plastronné, revendiqué la triste gloire de 
cinq ou six torpillages notables, le commart- 
dant de ce navire, Arnaud de Laperrière, un 
descendant des réfugiés de l’Edit de Nantes 
‘comme il lui était aisé 
Échappa à la surveillance des flotilles alliéeæ 
montant la garde à la limite des eaux terrt 
toriales. 

Tout cela était Supérieurement machiné potf 
frapper les imaginations espagnoles, et k 
population de Carthagène a peut-être, en ce 
circonstances, oublié que le corsaire qui not 
brülait ja politesse appartient à cette triste: 
marine à qui le compositeur Granados dot 
la mort. 

L’incident «est minime, plus pittoresqtæ 
qu'autre chose, et il n’est même pas à mett# 
en regard du grand succès de lPEntente à 
Athènes, de la tragi-con&édie qui a emporé 
le Skouloudis et fait capituler le roi Cons 
tantin. 

En tout cas, la Grèce ne cache pas sœæ 
soulagement depuis que la note des Alliés 
comme l’a dit Venizeios, lui a fait Péconomi 
d’une révolution : la note des Alliés et surtot 
l’apparition d’une escadre franco-anglaise dx 
quatorze gros navires au large de la baie & 
Phalère, M. Zaïmis a promis de souscrire & 
toutes les conditions de l'Entente, d'y sotts- 
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%rire sans restrictions, et ce silencieux 5’y 


#mploie avec une loyauté parfaite et d'autant 
lus nécessaire que les Allemands et leurs 
shampions sont loin de désarmer. Leur mot 


ordre aux élections d’août sera, et est déjà : - 


_« Venizelos, c’est la guerre. » - 


LE QGUET-APENS DE CARRIZAL 

L'Allemagne a partout de perfides agents : 
à Athènes, le baron Schenck; en Suisse, le 
ælonel de Bismarck; aux Etats-Unis, le 
smte Bernstorff, et au Mexique, enfin, le 
imeux Rintelen, dont le jeu était de pousser 
Rs généraux à quelque coup d'éclat irrépara- 
%le, et l’un d'eux, en effet, dûment sugges- 


. #onné, attira les troupes américaines lancées 


à la poursuite de Vilh, dans un véritable guet- 
æpens, à cent kilomètres de lPArizona, à Car- 
aizal, en plein Chihuahua. Un assez gros déta- 
ähement de cavalerie, traîtreusement amené 
Sevant une ligne de mitrailleuses habilement 
dissimulées, fut en partie décimé et le reste 
&it prisonnier. L’instigateur périt dans la 
dtte, Mais l'attentat ne subsistait pas moins 
st le président Wilson, bien qu’enclin, comme 


Hujours, à la temporisation, mit immédia- : 


ment le président Carranza entre un dé- 
æaveu «et la libération immédiate des pri- 
sonniers ou la guerre. 
LA VICTOIRE D’ASIAGO 

Les victoires russes n’ont pas été longues 
à réagir sur le front italien. Dans ne admi- 
mble riposte, les grigio-verde ont, en effet, 
æpoussé les Autrichiens sur toute leur lon- 


: que ligne d’attaque, leur ont repr#s Asiago, 


Arsiero, Posina, «et iniligé une véritable dé- 
pute. 

On sait que l'offensive montée par Par- 
“hiduc Eugène avec un véritable luxe d’artil- 
rie et d’effectifs, l’offensive déclanchée entre 
TAdige et la Brenta avait pour objectif le 
æébouché de la plaine vicentine et la coupure 
fe l’armée italienne avec toutes les forces 
#æombattant sur l’Isonzo, et que sa progres- 
#on au centre donna un moment quelques 
armes. Les Autrichiens avaient pu gagner 
&rsiero et la Brenta, — ils grignotaient le pla- 
eau des Setti-Comuni, Mais les ailes italiennes 
#naient bon dans la Vallarsa, sur la Brenta; 
æ cette résistance allait permettre le redres- 
æment complet de l’armée italienne, 

Dès qu’il fut certain que le grand état-major 
æitrichien appelait à lui divisions sur divi- 
Sons pour parer à l’avance russe en Volhy- 
æe et en Bukovine, le général Cadorna n’hé- 
gta pas à passer de la défensive d’ailleurs 


_ Hnergique où il se cantonnait et couvrait 


enise, à une contre-offensive aussi rapide 
énergique. Malgré les difficultés matériel- 


Æs, le manque d’eau, il poussait à fond la 


htte sur le haut plateau des Sept-Communes. 
Æt les succès qu’il y remportait, l’occupa- 


on méthodique du Moletta, du Longara, 


äe Gallio, de Cesuna, du Cengio lui rendaient 
k ville d’Asiago elle-même. Bien plus, pendant 
œu'une même manœuvre à tenailles lui per- 
mettait de reprendre Aïsiero, la chute du 
BMandrielle vint menacer toute la ligne en- 
æemie d’encerclement et le "commandement 


futrichien dut ordonner le repliement gé- 


#æéral. Il cherche à masquer sa retraite avec 


_: % furieuses affaires d’arrière-garde, mais bien 
- :waiuement. En un effort magnifique, en moins 


_&e trois journées, nos alliés avaient reconquis 
lus de la moitié des territoires qu’ils avaient 
wplontairement évacués devant la poussée tu- 
“sque. La joie est grande à Rome, à Venise 


fi est sauvée, dans toute l'Italie, et surtout 


thns l’armée ïitalienne qui prend dans sa 
æctoire et celle aussi qui se dessine sur le 


_  Lrso, le sentiment exact de sa force, 


ÿ, 


ont enlevé Kimpolung, au pied même des 
Carpathes, et de nouveau la Flongrie s’ouvre 
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devant 'eiles.* Mais elles ne peuvent le faire 


avant que le sort de Kovel et celui surtout 
de Lemberg soient décidés. Et déjà, en 
effet, le général Letchitzky tenait-il virtuel- 
lement Kolomea en son pouvoir après une 
victoire nouvelle entre Snyatin et Kuty, et 


- dans laquelle il a fait dix mille prisonniers. 
La bataille n’est pas moins chaude devant : 
Kovel, entre le Styr et le Stokhod. Le maré-: 
chal Mackensen y pousse tous ses renforts, ” 


et cela se conçoit, puisque Kovel est un nœud 
de voies ferrées plus important encore que 
Kolomea. Il s’efforçait à la fois de fermer la 
vaste brèche que les Russes ont ouverte 
dans la région de Loutsk, vers Vladimir-Vo- 
lynski, et, par Tchartorisk, de prendre à re- 
vers le flanc russe, Il s’aidait d’une diversion 
d'Hindenburg sur Riga, 


LA BATAILLE DE LA MEUSE 


Les Allemands continuent de chercher sous 
Verdun la décision qui ne vient jamais. A Ja 
suite d’un grand conseil de guerre “tenu à 
Mézières, le kronprinz a déclanché sur le 
demi-cercle du secteur des Hauts-de-Meuse 
une suprême attaque, Après avoir groupé de- 


vant nos positions tout ce qu’il pouvait réu- 
_ mir d'artillerie lourde, tout,ce que l'arsenal de. 


Metz pouvait lui fournir, après avoir déchaîné 
sur elles le p'us formidable ouragan de mi- 


traille qui se soit jamais abattu sur un champ 
de bataille, il a lancé en avant six divisions 


pour le moins, Cent mille hommes se ruèrent 
à l'assaut sur un espace large dé cinq kilo- 
mètres, et sous cette avaianche d’hommes 


nos troupes durent céder le terrain entre les . 


cotes 320 et 321, ce qui amenait forcément Ja 
perte de l’ouvrage de Thiaumont, Et même 


l'ennemi put:i gagner la côte de la Froide-. 


Terre et pénétrer dans Fleury. Dès le len- 


demain, une contre-offensive nous rendait ce 


vilage, dont le kronprinz ne tenait pius que 
les lisièrés. Mais, bien qu’il ait pris le temps 
de souffler, Fleury ou plutôt Souville reste 
son objectif, Partout ailleurs il était repoussé. 


LE FRONT ANGLAIS 


Les armées anglaises ont elles-mêmes en- 
gagé ou du moins amorcé la lutte. Tout leur 
front s’allume; et l’on sait que depuis l’effort 
allemand sur-Verdun, depuis qu’elles sont ve- 
nues relever nos troupes de Loos à la Somme, 
il s’est allongé d’environ quatre-vingts kilomè- 
tres. Leurs lignes en soudure avec le secteur 
belge commencent au nord d’Ypres, l’enve- 
loppent, puis entre Zillebeke et Hooge ga- 
gnent Saint-Ejoi, et de là descendent jusqu'à 
la Lys. Elles sont ce qu’elles étaient après 
la seconde bataille d’Ypres; les derniers com- 
bats ne les ont que très légèrement modi- 


_.fiées. De la Lys qu’elles passen 


KOLOMEA ET. KOVEL à DU la Lys qu’elle: nt devant 
ghien, où commence, avec la sixième 


Les armées russes sont aujourd’hui com- 
plètement maîtresses de la Bukovine. Elles . 


. que tiennent les Allemands. Elles ont dans œ 


Neuve-Chapelle et les combats d'Aubers et . 


Albert devant Fricourt et atteint la Somm 


| tâtent le front allemand, l'éprouvent ai 


sions de gaz» et des raids d 


le principal noyau de la force llemand , les 
lignes de nos Alliés défendent Armentières, 


touchent Fromelles et filent vers la Bassée a 
secteur été fixées par la belle victoire de 


de Festubert., De la Bassée, c'est-à-dire 

leur sc ‘ie des Flandres, en Picardie, les pos 
tions aug aises traversent la célèbre red 
de Hohenzolern, plusieurs fois prise et pers 
due, puis reprise, défendent Loos, pointent. 

vers Huïluch et Lens, un des boulevards de 
la défense ennemie, puis gagnent Arras à tra- 
vers le grand champ de bataille jalonné pa 

colline de Lorette à jamais fameuse, Souchez 
Carency, Neuville-Saint-Vaast, trempés ci du 
sang français, et cet ouvrage du Labyrinthe, 
théâtre de combats épiques. Entre Souchez € 
Givenchy, cés mêmes positions traversent, k 
fameuse falaise de Vimy, le gros obstacle 
fermant ja plaine de Douai. D’Arras, le front 
anglais s’achemine à travers les basses col. 
lines du beau pays de Santerre, contournant 
Gommecourt, touchant Hebuterne; puis, de la 
Lys, où la sixième armée allemande fait place 
à la deuxième, le front anglais va défendr 
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préparation d’artillerie intense, 


leur ont permis de constater qu’il n’ét 
intangible, FL PLEINE 


MORCEAUX A LIRE ET A DIRE 
pe ” : er 2 we” : 
CORTÈGE FUNÈBRE 
, (Souvenir du 1° juin) ee 1 
st le général mort que fon emporte au pas, 
Dans un débordement de fleurs et de soldats, 
evers rne tranchée aux éternelles boues 

: D'où l'on ne revient pas. 5 
Un cercueil pour canon, entre les lourdes roues, 
0 Met des pleurs sur les joues. 
est le général mort, que l'on emporte at pas. 


La foule a salué par un vaste silence 

Celui qui, sur l'affât qui le traîne et balance, 
Est un héros vainqueur, pour toujours endormi, 
4 Celui qui fut la lance 

Devant quoi, monstre en feu, recula l'ennemi. 
Nulle voix n’a gémi, 


La foule a salué par un vaste silence, 


Le peuple de Paris a vu les chars de fleurs, 

Les drapeaux alliés de toutes les couleurs, : 

LEt les lents bataillons bleus comme la turquoise 
3 Martiales pâleurs ; 

Et, couvrant le sauveur de la Seine et de l'Oise, 
Ki Ün drapeau d'une toise, 1 
Le peuple de Paris a vu les chars de fleurs. 


Le peuple de Paris a vu le cheval triste, 
si long vêtu de noir, derrière l’améthyste 
Des crêpes violets- recouvrant le cercueil. 

: *Allant où rienmwexiste, 

r maître était suivi par son cheval en deuil. 
j Dans la pompe et l'orgueil, 

k > peuple de Paris a vu le cheval triste, 


azur et soleil de juin, plus d'un drapeau 

e, grande aile ouverte au-dessus du troupeat, 

in d'eux plus sacré qu'une sainte bannière, 

, Ayant reçu l'impôt 

Du Du sang mâle tout frais, sang de la Grande Guerre. 
Voici, dans la lumière, 

azur et soleil de juin, plus d’un drapeau, 


» les flots ouverts des foules infinies, 
, Visages africains, les colonies. 


de Des forces réunies, 
i j, petits et grands, les canons sans pitié, 
Gens à cheval, à pied, FA 
s flots ouverts des foules infinies, 


e, peuple ! C'est le défunt général!" 
sse, tristement suivi par son cheval 

raîne à ses sabots sa grande robe noire. ‘ 
C'est le deuil nuptial 

[ a que ia mort marie avec la gloire. 

= Ii entre dans l'Histoire... 

ce, peuple ! C'est le défunt général! 


ence! Ouvrez les yeux!.…. 
troupes, dont le front sous le casque s'enfonce, 
éjà des soldats qui reviennent du feu. 

- Qu'elle meure, la ronce 

üs étouffe encor d'un exécrable nœud! 

… Par ce cortège bleu, 


- Sile ice! Ouvrez les yeux. … La victoire s'annonce. 
Le. 


tement voilé de crêpe des tambours, 

ectres au loin, derrière Notre-Dame, 

_ Toutes les autres tours, 

vre et les palais suivront le. corps sans âme 
| Que le silence acclame. & 

les yeux parmi le cortège aux pas : sourds ! 


e petit corps enfermé qu'on promène, 


drapeaux, palais, tour et pavé! 
# la Et de haine, ‘ 


L es : = Postes de la Guerre 


La victoire s'annoncet 


frez les yeux! Parmi le cortège aux pas sourds, 


du sauveur de l'Oise et de la Seine. 


LES ANNALES 
Par ce he glorieux. 4 s’en va, fut: sauvé, 
A tout jamais, Ave, 
© pauvre petit corps enfermé qu’on promène! 
LUCIE DELARUE-MARDRUS, 
S4k& 
UN PARISIEN 
AU GÉNÉRAL GALLIENI, 
SAUVEUR DE PARIS 
Général, vous avez ramené l'espérance 
Qui, pauvre oiseau blessé, désertait nos cieux gris; 
Certes vous avez bien mérité de la France, 
Mais recevez surtout l'hommage de Paris, 


De Paris, but suprême où tendait le Barbare, 


Qu'il convoitait d'avance et qu’il croyait tenir. 
La nef allait sombrer ; vous étiez à la barre, 
Et, calfme, vous avez vu la horde venir. 


Le mal et toutes ses puissances faisaient rage; 


Il fallait qu'un grand chef mesurât le danger, 
Que, chez lui, le sang-froid égalât le courage, 
Qu'il sât organiser, prévoir et diriger. 


Dusol fécond, du sol sacré de la grand'ville 


Vous avez fait lever bataillons, escadrons; 
Une armée a surgi, puis une autre; cent mille 


_ Soldats d'élite sont envoyés vers les fronts. 


Sur un signe de vous, cette troupe s’élance. 

Elle sait où frapper, — vous lui montrez l'endroit, — 
Fait pencher du côté des nôtres la balance, 

 Reculer PAllemand' et triompher le Droit. 


La Marne, fièrement, distribua la gloire 
À d’autres généraux, vos émules, vos pairs, 


Mais Paris vous a dû sa part de la victoire, 


Et les lauriers du grand Paris sont les plus verts, 


Nous avons acclamé, le soir de la bataille, 


Votre nom que la mort ennoblit aujourd’hui. 


- Nous savons qu’il est peu d'hommes de voire taille; 


ncs et noirs sont mêlés sur le grand échiquier 


Que sur un front plus pur jamais l’astre n’a lui, 


Nul n’a fait plus que vous, sur les rives lointaines, 


. Pour la France agrandie et son drapeau vainqueur ; 


Nul n’a fait plus que vous, sur les rives prochaines, 


Pour défendre Paris et lui gagner le cœur. 


OLTVIER DE GOURCUFF. 
 - 
UN RÊVE! 
œ ï 

À Liége, un uhian, campé dans la rue, 

Panse le cheval de son lieutenant ; 

Tout en le lavant et le bouchonnant, 

Il lui tient la queue afin qu’il ne rue, 

Et trime en sifflant un air de son goût 

Qui dit : « l’Allemagne au-dessus de tout » 


- Un gamin s'arrête, et, grave, examine 
L’humble serviteur du brillant coursier. 
Au même moment, survient l'officier, 

Un jeune baron de hautaine mine, 

Guindé, corseté, le monocle à l'œil... 
L'admiration où le soldat plonge 

Cet enfant Liégeois le remplit d’orgneil L.. 


L'ordonnance, alors, passe son éponge 
Sur l’arrière-train du noble animal 
(Nous voulons parler — personne n’en doute) — 
Non du hobereau, mais bien du cheval!) 
— « Ça, dit l'officier au gamin : Ecoute, 
» Ne voudrais-tu pas, comme celui-là, 
_» Etre un fier uhlan d’allure superbe ? » 
— « Non, fait le petit » — « Je comprends cela lus 
_ » Tu préfèrerais, capitaine en herbe, 
. » Que l’on te nommät, defsuite officier ? » 
… L'enfant déclara peu s’en soucier, 
Puis, l’autre insistant pour, enfin, connaître 
Son ambition. — « C’est répond-il d’être [plaît ? 
» Cheval. » — « Quoil... Cheval ?.. Cela seul te 
» Quelle est la raison d’un pareil souhait ? » 
— « C'est afin d’avoir, lui dit le mioche, 
» Le bas de mon... dos torché par un boche!.. » 


ANDRÉ MOUËZY-ÉON. 


_» Connaître ce costume !.… 


LE CIVIL ET LE POILU 


A mon ami le sergent Louis Ravéf, 
; de la Gomédie-Française. 

Sa capote en lambeaux, son casque défoncé, 

Le bras gauche en écharpe, à la hâte pansé, 

Le bâton à la main.et la pipe à la bouche, 

Hirsute, noir, crotté, déguenillé, farouche, 

La tête d’un bandit-mais le regard d’un dieu, 

Un poilu revenait de la ligne de feu. 

C'était un lieutenant, dont jadis l'élégance 


- Eut ravi don fuan et fait pâlir Bragance; 


Délicat, raffiné, grand seigneur accompli, 

Insolent quelquefois, tant il était poli; 

Arbitre du bon ton et des belles manières 

Il était adoré des nobles douairières 

Tant il mettait de grâce, au faubourg Saint- ri 
À madrigçaliser, en leur baïsant la main. 

Et maintenant, ce beau diseur de patenôtres, 


Ce muscadin était soldat, comme les autres; 


Et depuis dix-huit mois, sans trêve ni repos, 
I! faisait son devoir, anonyme héros, 
Comme il y en a tant, là-bas, à la frontière! 


Donc, notre lieutenant revenait à l'arrière 

Pour se faire panser. Il suivait un boyan 

Étroit et tortueux, à moitié rempli d’eau, 

Soudain, il aperçut, barbottant dans la fange, 

Et s’avançant vers lui, des gens d'aspect étrange. 

« Qui diable sont ceux-là ? dit-il, en s’arrétant, 

» Quel drêl® d’uniforme !... Il me semble pourtant 

Oui... fai vu ces jaquettes, 

» Ces vestons, ces chapeaux, ces faux-cols, ces man 
[chettes…., 

» Mais oä?... De quelle espèce animale sont-ils 

» Ces gens ?.., Parbleu!.. Mais j'y suis! Ce sont des 

[civils 1» 
Cétaient des délégués faisant une tournée 


Sur le front. [ls venaient passer une journée 


Au milieu des poilus, pour voir s’ils tenaient bon 
Comme ceux de l'arrière, et du Palais-Bourbon, 
Ils marchaient lentement dans l’humide tranchée, 
Graves, préoccupés, et la tête penchée, 
Apportant fous leurs soins à ne pas trop salir 
Leurs superbes souliers et leurs guêtres de cuir. 
Muet d’étonnement devant tant de courage, 
L'officier s’effaça pour leur livrer passage; 
Mais soudain trébuchant, heurté par un poteau, 
Il mit son pied en plein dans une flaque d’eau. 
Un civil, tout jeune homme, important personnage, 
Reçut à bout portant le fâcheux arrosage, 
Et son beau pardessus fut tout éclaboussé,., 
Alors se secouant, il cria courroucé : 
« Maladroïitl» 

Puis, voyant que sans daïigner rien dire, 
L'officier s’éloignait réprimant un sourire, 


.H bougonna rageut : 


— « Vraiment, c’est abuser! 
» Quand on salit les gens on pourrait s’exctiser 
» Si c'était un soldat, je croirais qu'il est ivre !.. 
» Vous ignorez, Monsieur, les lois du savoir-vivre 1.2 


Alors se retournant, l’héroïque blessé, 

Otant, pour saluer, son casque cabossé, 
Répondit doucement à ce jeune imbécile : 

— « Le savoir-vivre, c'est àne vertu civile; 

» Nous en avons, Monsieur, perdu le souvenir. 
» On ne connaît ici que le savoir-mourir ! » 


2:RENÉ BERTON. 
DE 
SOLDAT BASQUE 


Je l'ai-vu, désirant une dernière fois 
Jouer un air natal sur sa fläte de bois, 


Et, bien qu’il eût le front nimbé d’une blessure, 
… Faire chanter son âme en une haleine pure. 


Il disait la douceur des femmes de chez lui, 

Le travail journalier, propre au facile ennui, 

De grouper, chaque soir, blancs sous la blanche luné, 
Les moutons égrenés dans la montagne brune, 
Son ardeur tout à coup l’abandonna; ses yeux 
Tournèrent en dedans leurs deux points lumineux, 
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Mais ses doigts, se levant et s'abaissant encore, 
Cherchaient les trous creusés dans le roseau sonore; 
Puis, consumant son âme en un souffle léger, 

El sourit à sa « mie » et mourut en berger. 


Sous-lieutenant ANDRÉ LAMANDÉ. 


DRE 
PAGES OUBLIÉES 


Ces beaux vers écrits il y a près d’un demi- 


siècle correspondent plus que jamais à nos sen- 


timents : 
COMMENT 
IL FAUT AIMER LA FRANCE 


Si vous voulez, dans votre cœur, 
Quand mes os seront sous la terre, 
Sauver ce que j'eus de meilleur, 
Gardez mon âme tout entière. 
Aimez, sans vous lasser jamais 
Ni perdre un seul jour l'espérance, 
Aimez-la comme je l’aimais. 

Aimez la France! 


Qu'importent les labeurs ingrats 
Et l'injustice populaire, 
Travaillez de l'âme et des bras 
Et je vous réponds du salaire. 
Conservez la robuste foi, 
Vous en aurez plus de vaillance# 
Enfants, servez-la mieux que moi, 
Servez la France! 


Servez-la dans l'obscurité, 

Avec la même idolâtrie : 

Arrière toute vanité 

Et gloire à toi, sainte Patrie! 

Votre honneur, amis, c’est le siens 

Humbles soldats de sa querelle, 

Souffrez sans lui demander rien, 
Souffrez pour*elle ! 


Vous tenez d'elle et des aïeux, 

De ce grand passé qu’on envie, 

Vos mœurs, votre esprit et vos dieux; 

Vous lui devez plus que la vie. 

Ne marchandez pas votre sang 

Afin de la rendre immortelle : 

Au premier rang, au dernier rang, 
Mourez pour elle ! 


Y. DE LAPRADE. 
ue. 


Voici une nouvelle liste d'excellents poètes 
patrioles auxquels nous ne pouvons, hélas ! ac- 
corder l’hospitalité mais dont nous avons 8 tfint- 
ment goûté les derniers envois : 


MM. et Mmes À, M... Victor Lines Louis 
Abric, Ant. Chansroux, Raoul Duffo, Louise La- 
fay, Robert Petit, E Rioult, Marie-Louise Dar- 
digna, Antoine Rinaldi, Victor Terré, André Mé- 
dioni, Suzanne d’Houdan, Léon Voisin, A. Peyre, 
Georges Gallon, Henri Vignier, Thomas Ristori, 
Ganton Gastier, Henri Casse, Louis Berton, Ro- 
bert ue Gabriel Roche, Gérard Duvergé, 
Léontine E Baici, Marcel V..., Henry Bersac, Louis 
Eara, Marcel Seignobos, Fred Helckine, Marcel 
Chavet, Emile Miquel, Marcelle Duthei], A. Guil- 
Jon, Jules Lehec, Aimé Joulin, A. Lesaine, Claude- 
Victor, Clem. Mar., R. Desvettes, Horace Bert, 
Maurice de Creps, Lucy Jane, François Carrey, 
Lucienne Berdiel, S. H... François Le Forban, 
Camille Valentin, Arsène Doumain, A. Lurbe, A. 
Millerioux, Henri Tuftier, Henry Fafin, Georges 
Frouin, Magd. Roussie, Albert Cazajus, Albert 
Bujol, H.-D. Beïlanger, Alfred Sickersen, Pierre- 
F.-J. Richard, Albert Enom, M. Mahé, Clodion 
Rogues, Gustave Laussel, Le petit sous-off., Rosa 
Baiïllot, M. Pene-Siéfert, J. de Perceval, s Re- 
Bier, À. Boy, A. Lion, René Bargheon, L. Mo- 
æean, Marthe Xilta, Adrien Dupin, Louis Repnol, 
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nouveau comme un barrear: 
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A à ace à | Ennemi" 


Impressions et Souvenirs 
d'un Soldat de la Grande Guerre 
er SR 
CINQUIÈME PARTIE 
XI 


LE COMMANDANT DE LAFERRIÈRE 


L'attaque, prévue pour les premiers jours 
de mars, avait été fixée au 7. La mort du 
commandant de Laferrière la fit reculer d’un 


jour. 
Le commandant de Laferrière avait pré- 


paré cette affaire avec le scrupule qu’il ap- 
portait à ses moindres actes. Il avait tenu à 
contrôler de ses propres yeux les renseigne- 
ments fournis par ses capitaines; il avait tenu 
à faire lui-même le plan des défenses en- 
nemiss. 


A toute heure de la nuit et du jour il ap- 


pelait l’adjudant de bataillon : 

— Debout, Vérouille! 

Et il s’en allait, son bâton à la main, le long 
des boyaux et des tranchées, indifférent à la 
boue, à la pluie, à la neige, au bombardement 
même, 

Peu de paroles aux hommes rencontrés 
sur sa route, mais un air de Tes regarder qui 
voulait dire : 

Soyez tranquilles, les gars, je suis là! 

Grand, robuste, imposant, "" peu hautain 
même à qui l’approchait pour la première 
fois, il avait plus vite gagrié le respect que 
Pamour, Mais l’amour venait ensuite, d’au- 
tant plus fort qu’il lui avait fallu passer par- 
dessus plus d'obstacles. 

Comment cet homme de iüresce et de 
sacrifice, comment ce grand sentimental pou- 


vait-il forcer son talent jusqu’à donner lil- 


lusion de la sévérité et de la rudesse? 

Pour lui sans doute, comme pour beau- 
coup d’autres, l’explication doit se chercher 
dans la timidité, cette absurde et attendris- 
sante timidité de l’homme... 

Une fois parti pour ses randonnées 
dienties, il prenait à tâche :‘e tout :-eir. 
puleux, il prêchait le scrupule : 

— Songez, disait-il . ses officiers, ae te! 
petit détail, négligé par vous po: con iasi- 
gnifiance, coûtera peut-être la vis à l’un de 
vos hommes. 

Et pour mieux se rendre compte, 17 
tait pas à passer le buste par-de=sts 


auoti- 
£cru- 


rési- 
le pà- 


rapet, atténuant ainsi les inconvénients €? sa - 


myopie par l’avantage d’un char» plus va:'2, 

Peut-être certains chefs son:is tentis de 
voir dans leur dignité un moyen élargir 
leurs aises, de dil':er leurs r:230ns2 bilités, 
d’assourdir à leurs oreilles le ‘racas de le 
bataille? Peut-être regardent’ c' ague galon 
rceu :q'is 
gravissent au-dessus de la ==: : >: x sang 
des tranchées ?.…. 

Pour le commandant de E:°° :=:e fon- 
neur de commander à des horzmes impliquait 
la dépense totale de son ac::i£ et l’absolu 
mépris du péril. 

Que pendant si longtemps 2: Salles l’aient 
épargné, cela tient du miraclc: X:zs il ne faut 
pas tenter le ciel et#_27:re l‘1-mêôme n’a été 
ressuscité qu’une fois. 


ER 


Le 5 mars, vers trois heures de Vaprès- 


midi, le commandant de Laferrière se trou- 
vait dans la tranchée, à son habitude. Un 
élément d'ouvrage ennemi sollicitait son at- 
tention, un peu à gauche de la. « Patte- 


Ü) Voir Les Aumales depuis le 13 décembre 1915. 
Copyright by Les Annales 1916, 


fois par jour une averse de grenades. 


- sacs. L’e 


pendant que nous perdons du temps à exlever 


* doie *s, Que er Là Bu “+ 
côté? Sans relâche on les entendait Ps 
_ leurs pics, remuer leurs pelles et, sans 
lâche, ils tiraient des coups de feu à balles 
retournées, qüi faisaient dans nos sacs à 
terre de larges entailles. - En 
Le commandant se met à un de nos cré- 
neaux, créneau meurtrier, de réputation si- 
nistre, par lequel le guetteur ne hasardaït RE 
des coups d’œil espacés et furtifs. 4 
Sans se presser, il regarde : FR 
Autour de lui tous tremblent : on sait que 
sa vue est mauvaise et on sait qu'il wa pas 
l'habitude de ns une tâche à derni ACCES 
plie. ï PRE 
L’inspection s’éternise : “ 
— Mon commandant, dit quelqu'un, prenez 
garde, il y a eu six ‘hommes déjà vonasée 
à ce même créneau, ‘4 
Pas de réponse. Ep 
Les baïlles retournées s'enfoncent avec un. k 
bruit mat dans les sacs à terre ow font voler ( 
ù 
L 
À 
Es 
J 
* 


1 


en éclats les cailloux du parapet. 

Le commandant regarde pujours. 
Ceux qui sont là détournest les yet: 
n’ont plus-la force de contempler le drame 
y «en à qui grincent des dents. D'autres mâ 

chonnent nerveusement lewrs ongles... 

Tout à coup un grand cri. On se précipite. 
Le commandant vient de tomber : une balle a « 
frappé en plein front. L 

L'attaque, ai-je dit, fut reculée Fou joie: À 
Seules y participèrent des fractions des 2€ et . 
3° compagnies : mon bataillon fournit kes FE A 
Serves. È 

Notre rôle se borna à prendre la tenue dat à 
taque et à attendre assis dans nos cagnas, le 
fusil entre les jambes, un ordre qui ne. vint | 
pas. 5 
Rien de déprimant comme de demeurer de 
longues heures dans l’incertitude. Que font les … 
camarades ? L'attaque réussit-elle ? Cet agent 
Ce liaison qui se hâte vers le poste du capi-” 
taine, est-ce nous qu’il vient chercher? Pour- 
guoi l’artillerie allonge-t-elle son. tir? Pour- A 
cuoi le raccourcit-elle ?.. | 


3 


ab date) Fee L : 

Pour les écarter de ana action | 
est le meilleur des garde-fous. 

Ce qui montre bien que le rôle des réserves | à 
n’est pas du tout une sinécure, c'est qu'une, 
des compagnies du 2e bataillon, la 8e, eut à . 
elle seul plus de tués que les deux Sa 
gnies d’attaque. 

Le champ de bataille forme «en effet ame ; 
zone neutre où se mêlent les éléments de Pun 
et l’autre parti et que respectent les camons. À 
Ceux-ci tirent en arrière de cette zone, sur À 
les réserves justement, ce que traduisait un 
jour de cette façon un Morvandias pat 
près de moi : 

— C’est eux autres qui s’ pignent (ee Bat à 
tent) et c’est moué qui reçoué les conps! 

L'opération ne fut pas de grade st 
gure. Il s'agissait simplement de rectifier. 
notre ligne en coupant une pointe ennemie 
de laquelle partait chaque jour et plusieurs 

ss, 1 Ten 
. Après un tir très précis de nos 75,. Pattaque 
se déclanche. Par les quatre boyaux qui noù s 
sont communs avec les Boches, quatre grou 
pes s’élancent par-dessus les barrages dé 
emi, interdit par cette brusque il ; 
ruption, récule d’abord. Ii revient sur sous 


les chevaux de frise jetés par lui. 

Nos hommes sont arrosés de « boîtes 
singe » qui font péaheser bn de. 
que de mal. 


e compagnie de droite opère un simur- 
e d'attaque qui oblige les Boches à porter 
attention de ce côté. Nos bombardiers 
14 as 
ent d’entrain. apres LE 
À cheval sur le parapet de la tranchée en- 
mie, de sergent Pétouillat vide sur a tête 
ss « Fritz » sa musette de grenades. 


=: 


… Le sergent Aubrun se démène comme 
n possédé «et fait à lui tout seul autant de 
muit et de besogne qu’une section entière. 
'acdjudant de la 2e, Durassié, qui tient à 
mtifier sa réputation de « lanceur de poids », 
Na pas trop de tous ses hommes pour le 
itailler. Une grenade n’attend pas que 
autre < it tombée. ; : ‘ 

—_ Ceux qui ne connaissent pas le principe 
lu mettoyage par le vide, déclare-t-il, n’ont 
wa geter un œil par ici. ( 

“Et bientôt, en effet, les Boches font le vide 
fevant lui : ou tués ou mis en fuite, 

“Une amusante anecdote qui se rapporte 
hoette affaire. dan FUEL 
“Un de nos sergents du génie avait com- 
mencé, avant le lever du jour, à barrer avec 
les sacs à terre un des boyaux conquis par 
H s'était mis à plat ventre pour offrir 
“ns de prise aux regards. Derrière lui 
s sapeurs, à plat ventre également, for- 
dent ane ligne jusqu’à notre tranchée. De 
ins en mains les saçs passaient et le sergent 
1 à peu élevait son barrage. Le jour vint 
mt Vachèvement du travail. Le sergent n’y 


les sacs, 
Êt que voit-il? LE A fe 


à terre à la main et, devant lui, un 
age auquel il travaillait de son côté, le 
æ avec des yeux arrondis. FR 
siupéfaction du Français n’est pas moin- 
æs deux sapeurs 
tants. Que faire? Sauter sur les grenades 
voir qui sera maître du champ de bataille? 


Non. Il sera toujours temps de se cogner 
|laprès. Pour le moment, par une entente tacite, 
n décide de continuer les barrages. | 
Fébrilement, de part et d’autre, les sacs 
sont apportés, le mur s’élève.. 
|MMais le dernier sac en place, quel beau 
hel à la grenade fit place à la trêve! ‘ 
Le dut être également pendant cette affaire 
langis je ne saurais l’affirmer — qu’on vit 
prouesses d’un des artilleurs chargés du 
mice d’un « Louis-Phiippe » (4). te 
presque un frère, avait, au cours d’une 
sation, népigemment pcs ceci dans 
in de Partilieur : 
- Après tout, vous autres artifiots, vous 
jamais que des embusqués! 
ts de Partilleur : 
se! Crois-tu qu’on ne serait pas capa- 
b charger les Boches aussi bien que les 
Fantassins! 
Diat de rire ironique de l’ami d’enfance, 
s Vlartilleur fait ce serment solennel : 
> La première fois qu'il y a un coup de 
inchette par ici (attaque à la baïonnette), 
che le premier! HOME A 
-toi donc piutôt que de dire des bê- 
, marcher le premier? Ah! 1à, dà! 
n sûr que je marcherai le premier, 


er de tranchée, 


mie, hélas! sa témérité d’une balle en plein 


prit pas garde tout d’abord, tant fébrile était 
sa hâte. À un moment, cependant, enten- 
| dant wne exclamation étouffée, il jette les yeux 


quelques mètres. de là, un Boche qui, un 


se regardent quelques 


 @e avest pas cela qui avancera la be- 


Un, fantassin, un « pays », ua anû d’en- 


— Est-ce que tu t’imagines que nous avons . 
ci - 8 ü 


et sans fusil, encore, rien qu'avec un bâton! 
— Rien qu'avec ton bâton! Un artiflot! un 
sale artiflot! 

Et un nouvel éclat de rire appuie le scepti- 
cisme de l’ami d’enfance. 

L’artilleur garde pour lui sa rancœur, mais 
le jour de l'attaque, on le voit sortir de la 
tranchée à côté des assaillants et bondir à 
leur tête. Et comme seule arme, ainsi qu’il 
l'avait juré, un gourdin énorme! 

Le camarade qui me rapporta laventure 
ajouta même que lartilleur trouva le moyen 
de ramener deux prisonniers. Si vous voulez 
accepter ce détail pour véridique, je n’y vois 
pas d’objection. Je crois, quant à moi, que 
cette fois encore, la légende a brodé sur 
Phistoire. 


_ La joie du succès fut gâtée par le souvenir 

du commandant de Laferrière, Cette attaque 
avait été organisée par lui: pourquoi mé- 
tait-il plus là pour recueillir la gloire de ses 
travaux et de ses peines?.. 

Sans lavoir vu, sinon de très loin, sans 
lui avoir jamais adressé la parole, je partag'eais 
les regrets de mes camarades; dans un régi- 
ment plus que dans toute assemblée d’hom- 
mes, amour et haines sont en commun. 

C’est dire le plaisir qu’un an plus tard me 
causa la venue dans ma propre section du 
fils aîné du commandant de Laferrière, Jac- 


ques, engagé à dix-sept ans, «pour venger 


son père». 

Il y a de ces mots touchants qui éclairent 

une âme jusqu’en ses profondeurs. 

Le jeune engagé n’est resté près de moi que 
soixante jours à peine. Cela lui a suffi pour 
connaître l’âme des poilus de la grande guerre 
— il en était ébloui —et pour prendre la tran- 
chée dans un de ces secteurs qui sacrent une 
vaillance. Û ; | | 

.  H se prépare maintenant dans étude à la 
noble profession paternelle, S 
Ce que je mai pu lui dire avant son dé- 
part, je veux le lui dire ici même, «et peut- 
être pourront-ils en faire leur profit, les jeu- 
nés poulains de la classe 16 qui, piaffants et 
frémissants, se préparent à bondir par Ja 
vaste steppe?... 
«Mon cher enfant, gardez le plus noble 
héritage de votre père : sa bravoure, mais 
gardez-vous de sa témérité, La prudence va 
très bien avec le courage: ils forment un 
ménage très uni. 

» Quand le combatesera engagé, ‘ou quand 
la mission qui vous aura été confiée impli- 
quera le sacrifice de votre vie, oh alors! 
allez-y bon jeu, bon argent. Tapez, enfon- 
cez, égratignez, mordez Jetez votre prudence 
aux orties, riez aux blessures et dites à la 
mort : « Je me f.… de toi! » k 
. » Mais dans lexistence d’entente que nous 
donnent les tranchées, la consigne est de 
tenir, non de se faire tuer. Calmez vos impa- 
uences, réfrénez vos audaces, endiguez l’im- 
pétuosité de wyotre sang. 

» Songez à votre mère qui, à chaque heure 
du jour et de la nuit vous regarde. 

-»Et songez à la France, qüi a besoin de 
braves garçons comme vous. » 


(A suivre.) Lieutenant JACQUES P... 


SYLVETTE er son BLEUE 


‘ » lucide... 


Li 
à : 
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ROMAN 
VII 
BROUHAHA 


Plusieurs jours ont passé. 

Sylvette a fini de déjeuner. Le calme en- 
chanté de midi règne dans ce très vieux ma- 
noir de Belle au bois dormant. Assise près 
de la table à ouvrage de ‘tante Luce, porte 
de la chambrette blanche entr'ouverte, la pe- 

tite châtelaine, avec du fil gros comme de la 
ficelle, recoud solidement Îles boutons d’une 
capote bleue. Cela la change des roses et 
des myosotis. Les filles du garde ont lavé, 

uis séché cette capote au grand feu de la 
a cuisine. Rupain l’a vigoureusement battue, 
Manuel l’a minutieusement brossée. Ainsi 
toute la maisonnée travaille pour le jeune 
soldat. 

Tirant l'aiguille, presque une aiguille à 
oulet, Sylvette rédige mentalement le bul- 
etin de santé du jour : 

— « Plus trace de délire. La température 
» est redevenue normale. Le blessé ne dit 
> rien. L’amnésie persiste. Son regard est 

mais mélancolique... » — Oh! 
combien mélancolique, 
s'éloigne |! 


s 
interroger le géant : le docteur l'a défendu ! 


Et, donnant l’exemple, la petite patronne 


observe strictément fa consigne. Mais parfois 
elle se demande si ce n’est pas à cause de ce 
silence que le grand blessé la regarde avec 
des yeux si tristes. 

Ainsi rêve Sylvette, incorrigiblement... 

Soudain des rugissements de sirène, des 
vrombissements d'autos. Sur cet accompa- 
gnement grave, sourd, menaçant comme une 
rumeur d'alarme, six notes, en vibrations 
suraiguës d’harmonica, brodent, esquissent, 
puis laissent en suspens dans l’espace le motif 
« Au clair de la lune », tel un éclat de rire 
qui se ficherait du monde. 

La petite d'Auberval n’en peut croire ses 
oreilles 

Elle court à la fenêtre. Déjà Rupain ouvre 
la porte cochère. Un auto glisse sur le sable 
de l’allée, s'arrête devant le vestibule. Un 
second auto suit. Une voix perçante domine, 
— celle de la belle cousine ! 

De ce retour imprévu Sylvette éprouve un 
tel saisissement qu'elle demeure immobile. 11 
a suffi de la vue de Marthe pour mettre 
ses pensées sens dessus dessous. 

Bousculant Manuel, passant devant Ru- 
pain qui veut l'annoncer, M°° Heltoux fait 
irruption dans le salon et, à brûle-pourpoint, 
elle apostrophe la cousinette avec un aplomb 
qui achève d'hypnotiser celle-ci. 

— Où te caches-tu, jeune 1âcheuse ? Ah! 
te voilà.…., enfin! Eh bien! tu peux te vanter 
de m'avoir fait passer une sale semaine. 
A-t-on jamais vu plaquer les gens comme ça? 

Ce procédé classique du coupable qui, 
pour s'innocenter, accuse effrontément sa 
victime, indigne et révolte la pauvre Syl- 
vette. Elle en est suffoquée, à tel point suf- 
foquée qu'elle en perd la réplique, Dès 
qu'elle recouvre la voix, sans plus songer à 
se défendre qu'à attaquer, vaquant au plus 
pressé, elle recommande à Manuet : 

— Vite, ailez près de notre malade et... 


HA Copyright by Charles Folcy, 1916, — ‘Tous droits de 
reproduction et de traduction: réservés. 
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fermez la porte afin que ce vacarme ne l'é- 
veilie pas. S'il a besoin de la moindre chose, 


venez me chercher dans mon‘bureau. 
Rassurée de ce côté, mais agacée des re- 
proches que la belle Marthe ne cesse de lui 
dégoiser avec une volubilité destinée à 
l’étourdir, la petite d'Auberval attrape la jeune 
veuve par le poignet, assez rudement, ma foi, 
et l'entraîne dans le cabinet vert. Là, déli- 
vrée de la crainte de troubler le repos du 
géant, Sylvette retrouve la force de s’in- 
surger : Ë 
— Oh! non, ma petite Marthe, non, je 
vous en prie, pas de récriminations ! Votre 
 toupet ne me donnera pas le change. De 
nous deux, la lâcheuse ce n’est pas moi, c'est 


vous ! Je sais ce qui s’est passé : Rupain ma 


tout conté. 

Marthe ne reconnaît plus Sylvette. Ces 
quelques jours d’initistive et de responsabi- 
lité si lourdes, cette crise d'angoisse et de 
dangers bravement affrontés, ont fait une 
femme de la gamine. Le regard droit, le ton 
ferme, l'attitude résolue de la petite déconcer- 
tent la grande, en dépit de son imperturbable 
assurance. Elle comprend que la cousinette, 
cette fois, ne sera pas aussi facile à berner 
que de coutume ; he attaque trou- 
vera un adversaire prévenu et sur ses gardes. 

Une explication plausible devient indis- 

ensable. Mais quelle explication? Quoique 
buste en ses rares loisirs ou quand sen 
présente l’occasion, la jolie veuve manque 
totalement d'imagination. D'ailleurs, fate et 
résomptueuse, sûre à l'avance du succès de 
offensive, elle n’a pas pris la peine de pré- 
parer sa défense. 

« Ce moucheron n’osera jamais me ques- 
tionner, — s'est-elle dit : Mais; si par ha- 
sard, on s’en avise, je m'en tirerai lestement 
par -la première bafouille venuel » 

Mais, devant la mine sérieuse, sous le re- 
gard clair et franc de Sylvette, voici que, prise 
d’un embarras aussi brusque qu'imprévu, la 
belle Marthe ne trouve pas la bafouille espé- 
rée. Le dépit qu’elle en ressent redouble sa 
confusion. Et, pour gagner du temps, elle 
s'empêtre d'elle-même dans les inéxtricables 
explications qu’elle se proposait de rétorquer 
d’un seul mot péremptoire. 

Patiente, la cousinette écoute l’élucubration 
longue, pénible, contradictoire, absolument 
invraisemblable. Bientôt son sourire amusé 
constate : 

— « Ce qu'elle patauge, cette pauvre 
Marthel >» 

Et Marthe,effectivement. a l'impression de 
s’envaser davantâge à chaque mot. De sa 
posture humiliée en face ds ce moucheron 
qu’elle dédaigne foncièrement et ne ménage 
que par intérêt, uñe colère lui vient. Dans 
un sursaut de rage, elle se redresse, se 


dégage des excuses, secoue les justifications 


bourbeuses où elle s'enfonce et déclare dans 
un choc en retour d’extraordinaire aplomb : 

— Et pourquoi ne pas l'avouer, après tout ? 
Oui, là, j'ai eu peur, effroyablement peur..…., 
mais peur pour loi ] Oui, j'ai filé en auto, oui, 
je me suis échappée, mais c'était afin de te 
sauver ! | 

L'impudence même de son bluff la remet 
en posture meilleure. Dans la stupéfaction 
dont elle n’est pas maîtresse, Sylvette perd 
ses premiers avantages. Elle répète, estoma- 
quée : 

— Vous vous êtes sauvée... pour me 
sauyer ? 

— Parfaitement! Quand j'ai vu des uhlans, 
quand Le entendu le premier coup de feu, 
je n’ai plus songé qu’au danger que tu courais.… 
, — Et, pâmée de frayeur, vous vous êtes 
précipitée dans l'auto. 


… Marthe éclate de rire : ASE SRANE AE Ÿ'Pre 
— Pâmée de frayeur, moi?-Tu bats la 

. breloque, enfant ! Jamais je ne me suis sentie 

si téméraire... Si tu m'avais regardée à ce. 


moment-là, ma petite. 
— Rupain vous a vue. ; 
— Ton vieux Pandore n'avait sûrement 


pas mis ses lunettes! Qu'est-ce qu'il a pu 


voir, puisque j'étais dans l’auto et que l’auto 
dérapait ? \ À 

— Eh bien, oui, justement, vous fuyiez à 
grande vitesse. | 

— Naturellement..., pour aller te chercher 
du secours! Est-ce que je pouvais te laisser 
seule, dans ta vieille bicoque, en tête-à-tête 
avec un détachement de Boches ? : 

— Ainsi vous me lâchiez... pour ne pas 
m'abandonner! 

— Enfin, ça y est : elle a compris!.- Merci, 
mon Dieu! s’exclame M°”* Heltoux voilant 
son impudent mensonge d’un ton de blague 
cabotine. 

Et saisissant enfin le fil de ses arguments, 
certaine de s'en tirer plutôt mal, mais de s’en 
tirer, elle commence pathétiquement : 

— Etonnamment lucide dans l'horreur 
même de cette épouvantable attaque, je me 
suis instantanément rappelé que mon vieil 
ami le général de Marsilles se trouvait à 
Boissy, six kilomètres d'ici. Il est chargé de 
défendre le passage de la rivière. 

— Et vous substituant d'emblée au haut 
commandement, interrompt M'° d’Auberval 
dans un haussement d’épaules, vous alliez 
ordonner à ce brave général de quitter son 
poste pour défendre ma demeure et lancer 
ses régiments aux trousses des uhlans ? 

— Non, pas un régiment..…., quelques sec- 
tions.., peut-être une compagnie. 


— Je vous en prie, Marthon, n'insistez 


pas ! Que vous me jugiez naïve, passe, mais 


assez bête pour avaler des bourdes pareilles, : 


ça devient humiliant | 

— Ah! que voilà bien l'esprit de prévention, 
de routine et d'entêtement de nos petites 
bourgeoises de province! Tu ne comprends 


_ 


donc pas que nos conditions d'existence - 


normale, que nos habitudes et conven- 
tions de paix sont foncièrement boulever- 
sées. Ce qui te paraissait hier extraordinaire 
est aujourd'hui chose courante. Un événe- 
ment jadis sensationnel n’est plus qu’un acci- 
dent quotidien auquel personne ne prête 
attention. La guerre a rendu l’invraisemblable 
possible. : 

— Je connais le thème, ma chère, faites- 
moi grâce des variations. . SA 

Mais, mors aux dents, c’est-à-dire langue 
déliée, la belle cousine saute les divers 
obstacles opposés à ses emballements ver- 
beux. Sylvette, en résignation très lasse, doit 
écouter, sans l'entendre, improvisé à la diable, 
un petit roman d'aventures incroyables et 
rien moins qu'inédites : poursuite. folle du 
général battant en retraite ; fantastiques ran- 
données à travers une ruée d’autos bondés de 
soldats dirigés vers l'Ourcq; entrée à Paris 
par la dernière grille encore ouverte ; puis 
extravagantes péripéties de la semaine d’an- 
goisse ; cela épars, confus, noyé, puis re- 
pêché dans des bribes de considérations 
militaires, diplomatiques, politiciennes, mo- 
rales, philosophiques, sociales et religieuses 
d’une femme qui a tout entendu, tout lu, tout 
su, tout vül ne < 

— Quel mal inutile vous vous donnez, ma 
pauvre Marthe ! observe la petite châtelaine, 
sincèrement apitoyée de ces innombrables 
paroles dépèñsées en persuasion nulle. 

Mais la belle cousine continue infatigable- 
ment, ne fût-ce que pour raviver sa prôpre 
confiance en sa faconde, Et comment ne pas 


Lu 


‘ voudrait se-faire gober ! » 


vante la belle cousine. Aussi ai-je obtenu ce 


quelconque. Impossible ! barrière infranchis- 


plus à dém 
prendre ? Pa 
A quoi bon? Sylvette est tellement sû 
que Rupain n’a pas menti! Marthe a CEdER 
la peur, pris la fuite et, pour masquer cette 
défaillance qu’un aveu rendrait excusable, : 
elle ET péniblement une histoire de 
sacrifice et de dévouement si bête... que 
Sylvette est bien près d’en pleurer. 
— Et ce que je me suis «grouilléel» Ce 
que j'ai secoué ministres, parlementaires, gé= 
néraux, ce n’est rien de le dire, ma petite! se. 


que je voulais et même plus! J’apporte le: 
matériel qui manque; je ramène dn,personnel.m 
J'ai en poche, dûment enregistrées, congrü= 
ment estampillées, timbrées. et parafées,. 
lés autorisations nécessaires. Ces « grosses, 


2" 


huiles > ont absolument voulu me nom“ 
mer fondatrice, directrice, administratrice,« 
infirmière-major, que sais-je encore! Je me“ 
suis débattue comme un beau diable, mais d 
a fallu en passer pe là. Le président — quel 
président? Marthe ne précise pas — na 


EM 


confiance qu’en moi. Il a fait de ma nomina=" 


tion uné condition sine qud non ! Comme, en" 
fait, tu prêtes ta demeure, j'ai remué ciel et" 
terre pour t’obtenir un grade, une distinctiox. 


sable! tu n'as pas ton diplôme. Mais 
te frappe pas: je trouverai à t'employer. 
Néanmoins, avant de m'occuper de toi, 
faut que j'organise mes services. Je me 
promets d’être sévère, mais juste. Discipline 
avant tout | J’ai l'œil et la poigne, faudra que. 
ça marche, et ça marchera! J’assume 14" 
d’écrasantes responsabilités, je m'adjuge gra. 
tis un travail fou, mais tu mé connais : dès 
qu'il s’agit de servir mon pays, rien ne me 
coûte, je donnerais ma peau! Pour me résu-. 
mer, je t'annonce que, par décret ministériel. 
daté du 18 septembre 1914, sous le"contrôle 
direct et la haute présidence de M*° Marthe. 
Heltoux, le manoir d’Aubervalest devenu 
l'hôpital auxiliaire neuf cent quarante-trois\ 
mille huit cent cinquante-sept 11. 

La belle cousine claironne cela d’une voix’ 
qui atteint le fa suraigu; mais, sous ce to 
d'emphase encore un peu blagueuse, ‘on la 
devine follement grisée de son importance. 

Sylvette, qui eût éclaté de rire quelques” 
mois auparavant, se contente de sourire et 
constate mentalement : - 7 Des. 

« Notre infirmière-major se gobe..… ets 


Rien moins que jalouse, imaginant qu'elles 
eut faire œuvre utile, même par l'entremise 
d’une telle bluffeuse, la petite châtelainemn'an 
garde de protester contre, ministérielle” ou 
autre, une décision qui, momentanément, la 
dépossède de sa demeure; la dépauille de 
son autorité au profit de l'intruse: «Œu.n'ass 
pas tes diplômes! » A cette phrase dont 
quinze et vingt fois par jour, Marthe rabat le: 
caquet cependant discret de la cousinette, ï 
n'y a rien à répliquer, et la douce petite“nes 
discute pas. Il est tellement évident que, 
l'extraordinaire entregent de la belle cousine, 
la manoir d’Auberval ne serait jamais devenu 
l'hôpital auxiliaire 043,857 ! . M NU 
Cette transformation, c’est d’ailleurs Mar 
the qui, seule, l’a souhaitée. Consciente que, 
en matière de secours, assistance, charité, 
l'initiative privée vaut plus et mieux que toi 
ingérence de l’Etat, M'° d’Auberval se ser 
modestement contentée, sans autre esta 
ille officielle, avec le concours de ses de 
ons vieux amis, le docteur et le curé, 
conserver à sa vieille demeure, si largeme 
hospitalière, son caractère et son aménag 


* 


: rip à 5 
#ent d'asile de famille, u re acc 
réfugiés, d’éclopés et de convalescents. Ano- 
nyme, dans l'ombre et le silence, cette bien- 
faisance eût semblé à Sylvette tellement 
mieux adaptée aux traditions du manoir! Mais 
dame. Marthe en a jugé autrement, Sans un 
regret pour ses projets dédaignés, Sylvette 
s'incline devant le fait accompli. Optimiste, 
elle espère, avectant d'appuis hardiment solli- 


“cités et finalement obtenus, faire infiniment 
Fr de bien 


qu’elle n’en eût pu faire seule. 
t cela la console. | 
À ce moment, la jeune châtelaine tressaille, 


… car, debout devant elle, les bras croisés, Mar- 
… the vient de lui lancer un reproche indigné : 


“ 


— Et après le mal que je me suis donné, 


voilà ce que tu trouves à me dire? Tu as 
… donc un caillou à la place du cœur? Comme 


remerciement, ton silence m'apparaît plutôt 


… maigre. Et moi, pauvre bonne âme sen- 
_ sible, 
 brante 
allais te jeter à mon cou, m'embrasser à 


gui me figurais qu'enthousiaste, vi- 
e tendresse et de reconnaissance, tu 


-pincettes ! Ce qu’on est poire tout de même! 
— Je pensais, risque candidement Sylvette, 


“que vous aviez fait ces démarches autant 
- pour vous que 


pour moi. 

— Ingrate | RAS 

- : —: Je n'avais pas, en outre, la présomption 

- d'imaginer qu’un baiser de moi, même à 

- pincettes, pourrait, non seulement vous payer . 
de vos peines, mais par-dessus le marché 
vous faire plaisir | | 

-. La belle cousine ne s'était, de sa vie, sou- 
ciée de sa cousinette avant que la petite 
fût majeure et maîtresse de sa fortune. 
M°° Heltoux n’en secoue pas moins la tête 


_ comme attristée et déçue profondément. 


- Puis, entr'ouvrant les bras dans un élan d’at- 


« tendrissement, elle se dolente : 


— Élévez donc ça, choyez donc ça, dé- 


pensez-vous donc en grande sœur jour et 


- nuit, sans compter, pour entendre ces gosses, 
… une fois devenues grandes, voËs marchan- 


. der et vous chicaner deux sous de tendresse! 
- Allons, un bon mouvement, glaçon! Em- 
* brasse-moi, flocon de neige! 

Cette légende de petite maman pleine de 


sollicitude, dévouée, vivant penchée sur le 
- berceau de la quasi-sœurette plus jeune, a 


- récemment pris naissance dans l'imagination 


de l'infirmière-major. Devant ou sans té- 
moins, elle nesnéglige aucune occasion de 
 PJaccréditer. En dépit des réfutations parfois 


. véhémentes de la petite d'Auberval, Marthe, 


à force de ressasser ce blanc mensonge, a 
fini par y croire et même par s’offusquer que 
Sylvette n'y croie pas. : 

Encline à mille complaisances, la cousi- 
nette n'a pas celle-là. Pourtant, touchée 
“d'une effusion si rare, et, — qui sait? — 


« peut-être sincère, Sylvette juge inutile et 


-mesquin de protester. Sans plus se faire 
prier, elle embrasse Marthe. La jeune femme 
Ja serre vivement dans ses bras, mais, sans 
Attendre que la gamine y mette les pincettes, 
elle tourne prestement la tête pour esquiver 
He baiser. HPelése sur l'oreille et se perd 
Hans les cheveux, seul moÿen pour que les 
lèvres ne laissent pas de traces sur une joue 
fraîchement poudrerizée. ne 
… — Tune Re pas, tu ne pourras jamais 
imaginer combien je fus inquiète de toi! S'il 
me fallait revivre cette semaine d’agonie, j'en 
mourrais ! \ 

= Comme les chanteuses légères couronnent 
d'un trille leur air de bravoure, Marthe sou- 
Higne cette situation de mélo d’un trémolo. 
Mais l'émotion n'étant pas dans ses cordes, 
ne tient pas la note. Et, profitant de 
einte qui lui permet d’esquiver le regard 
s gênant de Sylvette après avoir esca- 


 moté s 


pe 


on baiser, elle lui demande d’un ton 


qui ne s’attendrit plus : | 
— Es-tu allée chez ton notaire, comme 


c'était convenu? As-tu de l'argent? Il nous 
en faudra... et beaucoup |! Pa 

— J'ai un peu plus de cinq mille francs 
dans mon bureau, mais le notaire ayant 
repris à la banque, avant le moratorium, 
ce que j'avais de disponible, tient à ma dispo- 
sition sept ou huit fois plus. Je ne sais pas ce 
que peut coûter une ambulance... Sera-ce 
assez ? ; 

M"° Heltoux ne daigne pas remarquer, en 
ces derniers mots vibrants d’anxiété, l'élan 
d’un cœur confiant et généreux.  - 

— Ce ne sera pas trop, estime la belle 
cousine. 

Puis, écartant Sylvette, les sourcils rappro- 
chés, les traits tendus, son. mince visage 
allongé, elle ajoute, en mathématicienne ré- 
solvant de diaboliques équations : 

— Je t’amène un personnel qui, sauf les 
bas emplois dont se chargeront les filles du 
garde, m'offre ses services à l’œil. Ce sera le 
moins de loger et nourrir proprement ce 
monde-là. Ma troupe est de choix, encore 
que panachée. J’ai deux Américaines divor- 
cées, mon accordeur de piano, boiteux, pauvre 
garçon ; puis Viviane, la poétesse célèbre, la 


. marquise de Castaniéra, de Madrid, la fille 


de ma concierge, douée d’un superbe 
contralto, Darcy, le siffleur mondain, et 


quelque menu fretin de moindre importance. 


Sous ma direction, ça va manœuvrer mi- 
litairement. Tu t’occuperas du ménage, de 
la cuisine, de la cave, de l'éclairage, de la 
lingerie, du chauffage et de la pharmacie, car 


je n’entends pas te laisser bayer aux cor- 
P Y 


neilles pendant que je trimerai. 

— La besogne ne me fait pas peur. 

— Comme à toutes les rentières qui n’ont 
jamais fait œuvre de leurs dix doigts ! Darcy 


Sera surveillant général et me servira de se- 


crétaire. Pour ce 
la comptabilité. 

— Je garderai la clé de la caisse et tiendrai 
les livres. 

— Toi? | 

— Dame! Si je fournis l’argent, j'ai bien le 
droit de savoir ce qu’on en fait. 

— Ah! bon, mademoiselle se réserve de 
contrôler ma gestion. Merci de ta confiance. 


qui est des dépenses et de 


Ça va être gai! 


— Îl n’est pas nécessaire qu’une ambulanc 
soit gaie, pourvu que les soins soient em- 
pressés, qu'il y ait de l’ordre et de l’économie. 
Je n'administre pas si mal mon petit domaine : 
il est prospère. 

— Prospère? Tu me fais pitié! Enfin... 
gardestes illusions. 

Pour relever les mots désobligeants et ré- 
Due les gestes rageurs de l’infirmière-major, 
a cousinette est une insurgée encore trop 
novice, encore trop bridée par l’indulgence et 
l'affection. D'ailleurs, elle préfère ne pas 
chercher l'explication de l’humeur maussade 
de Marthe. Elle aurait peur de trouver trop 


facilement ! De son côté, foncièrement pra-.. 
tique, en dépit de ses allures brouillonnes, : 


M”° Heltoux juge prudent, sinon de céder, 
du moins de paraître céder. 

— Tu contrôleras demain ce que tu vou- 
dras. Aujourd’hui, je mobilise tes domes- 
tiques, y compris ce vieux fouinard de garde 
et ton escobar de Manuel. Pendant ce 
temps, fais-moi le plaisir d’aller dare-dare 
trouver le maïre en mon nom. Annonce mon 
retour au bonhomme, mets-le au courant, 
remplis les formalités voulues et vois dans 
quelle mesure le Conseil municipal peut 
nous aider. De là, cours chez ton docteur. 


tion, car j'aurai besoin de lui tout le temps, 
mais fais comprendre à ce brave esculage 
qu'il ne sera qu’en sous-ordre à l’ambulance, 
car j'ai obtenu le puissant concours de men 


. excellent ami Maudol, le chef de clinique, 


l'illustre chirurgien connu du monde entier £ 
Bien entendu, Maudol ne pourra venir opérer 
qu'exceptionnellement le tellement pris! 
— mais il me conseillera de loin. Tu penses 
bien que je ne pouvais hésiter entre une gloiræ 
de la science et ton humble médicastre. Sorti 
de chez le docteur, trotte-toi chez le curé. 
Dégoise-lui ton boniment. Secoue cette vieille 
soutane pour qu’elle tape ses bonnes ouailles 
d’Auberval de linge, de vêtements, de prov- 
sions, de tout ce qu’elles pourront donner. 
Mais rappelle-toi que je suis gouvernementale. 
Sois adroite ; ne me compromets pas. Gare 
la gaffe ! Dbtiens que ton ratichon nous ag- 
porte le pius d'argent et le plus de choses 
possible. Par contre, arrange-toi pour qu'à 


-ne fiche jamais les pieds à l’ambulance f 


Qu'est-ce que tu attends ?.. Tu devrais être 
partie | Surtout ne prends pas l'auto. J'ai di 
renvoyer le second; il ne me reste que je 
tien et je peux en avoir besoin d'une mi- 
nute à l’autre... Enfin, sois de retour avant 
une heure : il me faut beaucoup de monde 
sous la main... J’ai beau me mettre en quatre, 
je ne peux pas tout faire ! 

Sans autrement s’effarer, Sylvette fait venir 
Rupain et le prie de lui préparer sa bicyclette. 
Puis, avant de partir, épinglant son feutre 
dans ses cheveux et jetant son collet sur sex 
épaules, elle essaie de mettre la belle cousine 
au courant de l’aventure du géant. Ce qui, 
l’autre soir, :fut si facile à faire, lui paraï 
aujourd’hui plus difficile à dire. . 

— Un pauvre garçon, le soldat, dont ; 
parlais à Manuel quand vous êtes arrivée. 

— Quel garçon? Crois-tu que je me rap 
pelle? Je ne t'écoutais même pas! Et puis, 
que veux-tu que cela me fasse ? J’ai biex 
autre chose en tête! Ce qui se passe ic, 
chez toi, ne me régarde pas. Donne tes 
ordres à ta guise. et pars, je t’en prie, pars: 
tu vas te mettre en retard. 

— Je voulais vous raconter. 

— Demain, uwautre jour, plus tard, je n’aæ 
pas le temps ! Il faut que j'aille houspiller 
mes gens, Darcy, mon boiteux et les autres. 
Si je ne suis pas là, ils se croiseront les bras. 
C’est fou, ce que j'ai à faire ! Qu'est-ce que 
tu attends ?.. File, mais file donc! Tu devrais 
être revenue | 

Sans doute exaspérée des lenteurs de Syk 
vette, la belle cousine s’élance dans l’escalier. 
Bientôt ses appels retentissent, non plus en 
graves trémolos, mais en trilles suraigus. 

Et Rupain, poussant la bicyclette de a 
petite patronne vers le perron, ne peut sæ 
tenir d'annoncer très irrespectueusement à 
Manuel qui passe, une valise à chaque main: 

— Quel barouf, heïn, Breton! C’est à 
croire que M"° Martha, la fameuse 420, mar- 
mite le manoir ! 


CHARLES FOLEŸ. 
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LEs LIVRES 
Tr RS 
Lamartine orateur, par Louis Barrnou 
(Hachette et Ci° éditeurs) 


M. Louis Barthou vient d'élever à Lamar- 
ne orateur un monument digne de l’homme 
au eut, au siècle dernier, la plus haute 
ænscience du devoir politique et sut de- 
meurer dans l’âpre lutte des partis et des 
sgmbitions, au milieu de bouleversements 
rofonds comme des catastrophes, le no- 
bo poète dont aucune musère morale ne 
gut troubler la foi en un pur idéal. Pour 
somprendre le rôle de Lamartine, pour évo- 
œuer sa personnalité dans toute la splendeur 
de son rayonnement intime et déterminer 
Tinfluence qu'elle exerça sur son milieu 
æt son époque, il faut avoir à la fois, 
somme l’auteur des Méditations et de l'His- 
ivire des Girondins lui-même, le don litté- 
gaire et le don politique, qui trop souvent 
paraissent s’exclure l'un l'autre, même chez 
“la rare élite. Orateur à la parole vibrante, 
sachant émouvoir et provoquer l'élan ; 
homme d'Etat dont la claire vision élargit 
Jhorizon des réalités immédiates; écrivain 
à la phrase nette, où l'argument prend toute 
sa valeur par le mot faisant image, on 
æomprend que M. Barthou ait été tenté par 
æn tel sujet. Nul, sans doute, ne l’eût traité 
avec une intelligence plus précise du ca- 
gactère tout en finesses et en nuances de 
æette admirable figüre de poète et d'apôtre. 


Il ya, dans ce livre d'un si bel en-, 


semble, des pages particulièrement émou- 
vantes : celles où l’auteur décrit les efforts 
de Lamartine pour atteindre la maîtrise de 
a parole, cette éloquence souveraine où 
Non se livre tout entier et par laquelle 
seulement on domine les foules. La lutte 
opiniâtrement soutenue contre soi-même: le 
constant souci d’assouplir son talent, d'a- 
dapter ses moyens à tout ce qu'exige l’ex- 
pression puissante et sûre dans ses effets; 
tout ce labeur, souvent douloureux, qui n'est 
vraiment fécond que lorsque l'auditoire ne 
Je perçoit point, Lamartine s'y acharna 
des années durant. C'est par un prodige de 
wolonté qu'il devint l’orateur dont l'adver- 
saire même subissait le charme. Il avait 
la fougue, la voix et le geste, mais le 
poète dominait toujours en lui, avec ses 
sythmes dont s'accommode mal la phrase 
parlée et la part trop large faite à la 
« littérature > dans le développement des 
idées. D'être un grand poète, ce fut, à 
certaines heures, son plus amer regret. Sa 
gloire poétique l’écrasait en quelque sorte, le 
génait pour donner à sa vie ce qu'il croyait 
être sa véritable orientation. « J'ai plus 
de politique que de-poésie dans la tête », 
disait-il: mais on refusait de l'admettre 
et on ne voyait généralement dans son 
désir de faire de la politique qu'une assez 
médiocre prétention d'amour-propre. Chose 
curieuse, Louis Veuillot, qui soutenait vo- 
lontiers qu'un peuple donnant la parole 
‘aux poètes sur les affaires de l'Etat est 
un peuple abêti, fut un des premiers à 
xendre hommage à Lamartine orateur po- 
ätique. IL lui reconnaissait la pensée d'un 
homme d'Etat et l'âme d'un homme de 
bien: mais chez la plupart de ses contem- 
porains, la défiance subsista jusqu'au bout. 

Et pourtant, le sens politique de Lamar- 


äne était certain. IL eut le sentiment très 


amoïndrir Lamartine, en vérité, que 


nements. Il a indiqué des solutions logiques 
pour des questions infiniment complexes 
autour desquelles se sont déroulées, un 
siècle durant, toutes les grandes Juttes eu- 
ropéennes, et dont certaines s imposent au- 


jourd'hui par l'évidence des faits. IL avait 


la sûre intuition des lendemains glorieux, 
et c'est par là, peut-être, qu'il déconcer- 
tait les professionnels de la politique qui 
s’imaginent volontiers qu'on fait de l'His- 
toire en groupant des ambitions. « Les 
hommes, disaient-ils, sortent des choses et 
non les ‘choses des hommes. » Ce n'est pre 

a es 
firmer qu'il a fait de la politique en poète, 
car ce fut en poète vraiment quil se jeta 
dans la bataille, avec l’orgueil de tout son 


- idéal, offrant largement et son génie et son 


cœur. Sa ferme croyance en sa vertu po- 
litique, qu'on qualifia parfois de fatuité, 
s'exphiquait du fait qu'il avait l'instinct des 
masses. « Je ‘sens ce qu'elles sentent, ce 
qu'elles vont faire, même quand elles se 
taisent. » [l n'était pas l'homme 


Dans les chapitres où il traite des années 
de formation, M. Barthou constate que 
Lamartine a surtout subi l'influence pre- 
mière de sa mère, une nature. admirable, 
faite de sensibilité, de délicatesse et de 
droiture. Ce sont là, en effet, les trois 
qualités qui caractérisent son génie et c'est 
par elles, en somme, que s'explique le mieux 
son évolution morale. Des opinions légiti- 
mistes qui lui furent transmises par son 
père, il en vint aux conceptions les plus 
libérales. Au début, plaçant toute sa con- 
fiance dans la force, il finit par ne plus 
admettre d'autre force que celles des doc- 
trines. Longtemps il rêva de réconcilier 
la royauté et la liberté. Son évolution 
fut vraiment la transformation logique d'une 
conscience au contact des réalités. « Celui 
qui n'a pas changé, constatait-il, na pas 
vécu, puisqu'il na rien appris. >» Etant 
un précurseur, il était par la force des 
choses un isolé, et à la Chambre, il siégeait 
« au plafond ». Echappant à toute em- 
prise de J’action purement parlementaire, il 
se faisait applaudir tantôt par la droite, 
tantôt par la gauche dans ses joutes ora- 
toires fameuses avec Thiers, Guizot et Ber- 
ryer. 

Le miracle est que, souverainernent dé- 
daigneux des groupes qui font eë..défont 
les gouvernements, il ait. pu imposer à 
tous à un moment donné. Il n'avait jamais 
douté que cette heure viendrait. « Vous 
me verrez, aimait-il à répéter, l'homme po- 
litique le plus populaire et le plus puis- 
sant. > Mais pour que cette prédiction-là se 
réalisôt, il ne fallut rien de moins qu'une 
révolution. Alors, dans la tempête de 1848, 
où toute politique traditionnelle croûlait, 
il fut vraiment, lui, le poète et l'apôtre, 
le maître des foules. « Trois mois de 
dictature oratoire », dit M. Barthou, et 
ce fut bien, en effet, par la parole, la 
parole seule, qu'il 
et contint les factions. Cette éloquence 
admirable se déversait . illassablement sur 


les masses populaires, brisait l'émeute, dé- 


sarmait les bras prêts à frapper. Ÿ a-t-1l 


une page plus émouvante que son apostrophe 


au peuple, à propos du drapeau rouge qu'on 


voulait substituer au drapeau tricolore? 


net de l'évolution et des grands achemi- bless À 
du geste, quelle sérénité 


sent. d'un parti, : 
* mais l’homme d'un peuple et d'une race. 
_tine orateur dans les 


domina les assemblées 


Quelle noblesse d'attitude, ampleur. 
de la pensési 
martine marchait dans son rêve vivant, 
et il pouvait croire que, par le prestige 
sa parole, tout était promis à sa puis- 
sance de réalisation. du 
Et pourtant, ce fut bientôt le déclin 
et puis l'oubli! Le cœur des masses est. 


changeant comme l'onde sous les reflets” 


‘du 


x ciel Peut-être reconnut-il là que 
triomphe de l'homme politique ne vaut pas. 


la gloire du poëte, mais il n'en manifesta 


aucune amertume. Dans sa lettre célèbre 


aux dix départements qui l'avaient élu, f° 


constatait simplement : « La popularité qu, 
m'avait entouré sans cause, s'est retirée sans! 
motif, » À distance, cet abandon dans le-} 
quel s’acheva son existence le grandit encore) 
et complète en quelque sorte $a physionomie. 
‘Avec sa passion de l'idéal et la ns de 
son rêve généreux, Lamartine ne pouvait 
être que l’homme d'une heure rare entre! 
toutes les heures, celle où le génie, parfois.| 
prend sa revanche sur le Destin. F5 
Il faut savoir gré à M. Louis Barthou: 
de cette puissante évocation de Lamar-. 
circonstances actuelles, : 
où les plus nobles vertus françaises s'af-. 
firment glorieusement;, et l'on comprend la 4 
pensée qui l'a fait dédier son œuvre «à: 
la chère mémoire de son fils Max », tué à 
Thann, en Alsacè, par un obus allemand. : 
C'est dans le génie des grands hommes que : 
se'réflète fidèlement l'âme d'une race. Ré- 
véler toute sa splendeur, la faire mieux 
connaître et mieux aimer, c'est encore servir | 
dignement la patrie dont la grandeur est 
faite de l’offrande de nos peines et du 
sacrifice de notre sang. a 
x ROLAND DE MARÈS. 
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Le Carnet du Lecteur.” 
So # : rx . s 

L'Union sacrée contre l’ Alcoolisme, par Jean Finor, 
Voilà certainement un excellent livre dont la. 
lecture ne saurait être trop recommandée. Et ce) 
L'auteur, connu 


f 
% 


richesse de la France. : "4 
« Si les dévastations alcooliques doivent :on-| 
tinuer, ajoute-t-il, un moment arrivera où tout ce 
qu’il y a chez nous de noble, de généreux et de: 
prévoyant, voudra sacrifier, dans un sursaut de 
patriotisme le vin et l'alcool à la fois. 
Les viticulteurs devraient donc se joindre 
à ceux qui, en combattant pour le salut de la 
patrie, défendent aussi leur honneur et leur in- 
térêt. En bannissant les boissons spiritueuses quit 
figurent au répertoire des débitants, des restag- 
rants et des cafés, on provoquerait une rée 
salutaire à l'égard des crus d rdeaux, dei 
Bourgogne, du Médoc et de tant d'autres, cé 
bres à travers le monde. » RU EE 
Les vignerons ne peuvent qu'être sensibles 
de si ingénieuses et sages raisons. OS 
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| 


4 


combat, 


te TS 


vrage de M. Louis Barthou : 


LES IMPROVISATIONS 
s DE LAMARTINE 


ee l'on veut connaitre La- 


martine comme orateur d'af- 
faires sous l’étourdissante mul- 
tiplicité de tous ses aspects, il 
faut remonter à l'année 1848 
dont Charles Alexandre a eu 
raison de dire que ce fut, de 
victoire en victoire, sa cam- 
pagne d'Italie, Dargaud, de son 


côté, notait les étapes de cette 


campagne éblouissante, qui en- 
vahissait tous les térrains, et où 


| Lamartine distançait tous ses 


rivaux de tribune et de gloire. 


« Autant qu ‘aucun de ses ému- 


_ les, il avait l° intelligence : plus 
que tous, il avait l'accent, le 
rayon. Îl était l'idéal du pays, 
sansenêtre encorel'instrument.> 

Le 18 janvier, Lamartine 
dans un projet de 
Caisse de retraite et de pré- 
voyance pour les ouvriers, la 
disposition qui institue une sorte 
de tontine à immense propor- 
ton, où la pension payée aux 
mers suryivants est fondée 
sur la disparition des autres 
déposants. {| n’admet pas que 
« la vie et la mort de l'ouvrier 
deviennent les mises d’une lote- 
rie dont le hasard tirera les 
numéros >». Mais, s’ii combat 
une combinaison qui Jui apparait 


comme une prime à l'égoisme 


_ classes sociales entre 


> 


à 
Fe: 


teinte à l'esprit de à 


vont créer dans la 


sur d'autres bases, 


la Syrie ét de la na- 


_tHon et 
force, que Guizot, - 


dont pouitant il n’a 


Le] 
(à 
© 
" 
: A 
nonce, en faveur de U 


pee d'en subir la 


individuel, et comme 
une se at- 


famille, il ne ferme a 
pas les yeux aux Æ 
transformations que 
l'industrie et le travail 


société et 1l réclame, 


« des pensions uni- 
verselles de retraite 
pour les travailleurs, 
afin de fonder la so- À 
hidarité et la frater- 
nite de toutes les 
elles >. 


- Le 3 fevrier, ilpro- 


tion maronite, un dis- 
cours d’une telle émo- 
dune telle 


pas tu les erreurs, est u 


qe 
pensée directrice et = 
. d'en accepter les con- 


È | séquences. 


Deux interventions 


successives, qui se produisent encore dans le 
mois de fevrier, fournissent à Lamartine l’occa- 
sion de se révéler économiste. Le 10, il combat 

avec une sobriété vigoureuse, qui fait de ce 


LE LIVRE DU JOUR 


Linadiie orateur 


Voici Dclques pages extraites du bel ou- 


Et EE Gosse se EE) 


Triomphe de Lamartine, le 15 mai 1848, d'après une lithographie de l'époque. 
‘Au-dessus : Lamartine à la tribune. 


petit discours un modèle, le régime d'inqui- 
sition sous lequel une prétendue protection 
risque d’écraser la viticulture et le commerce 


des vins. Le 23, c'est la question du droit 


99 


d'octroi sur les bestiaux qui ramène l'auteur de 
Jocelyn à la tribune. La question, envisagée 
dans son ensemble, n’est pas nouvelle pour lui. 
I l'a déjà étudiée en 1841. Aujourd'hui, elle 
consiste à savoir s 1l faut taxer le bétail par tête, 
comme le soutient Berryer, défenseur des gran- 
des races privilégiées, ou au poids, comme La- 


martine le demande dans le 
double intérêt de la répartition 
de l'élève du bétail sur toutes 
les parties du territoire et la 
diminution du prix de Îa viande. 
Ce n'est pas seulement < de la 
logique > que Lamartine intro- 
duit dans les documents et les 
notes réunis par Champvans en 
1841. 1 y met et il communique 
a l’Assemblee tout entière une 
profonde émotion inspirée par 
l'amour du peuple, dont il cher- 
che à alléger les conditions de 
la vie. Il discute les statistiques 
et les chiffres, mais il se refuse 
a écarter tout sentiment de l'éco- 
nomie politique à laquelle il veut 
une âme et à laquelle 1] repro- 
che l'enchérissement systémati- 
que comme un crime. Îi convie 
la Chambre à constituer la ligue 
de justice afin d'assurer la vie à 
bas prix contre les ligues au 
moyen desquelles les producteurs 
écrasent les consommateurs. 
Dix jours s'écoulent, et voici 
de nouveau Lamartine à la tri- 
bune, il y prononce, en faveur 
de l’approfondissement de la 
Seine entre Rouen et la mer, 
l’un des discours les plus im- 
prévus et les plus heureux que 
lui ait inspirés la souplesse de 
son génie. La commission avait 
refusé les crédits à l'unanimite. 
Déjà un discours technique 
d’'Arago avait ébranlé 


C/3 la Chambre, mais, 
9 plus intéressée que 
5 convaincue, elle ne cé- 


dait pas encore. Com- 
ment Lamartine inter- 
vint-il ? 

Ïl sentait se deve 
lopper en lui, de jour 
en jour, une faculté 
d'assimilation et une 
facilité d'improvisa- 
tion qui lui permet- 
D taient toutes les ga- 
à geures. Celle qu'il 
tint et gagna le 4 mars 
o 1846 est peut-être la 

plus surprenante. Îl se 
< fit, de son incompe- 
à tence même, éclairée 
par la discussion, un 
titre contre |’ esprit de 
système, « qui n'est 
quelquefois qu'une 
science obstinée ». 
Fort de la leçon.qu ‘il 
f avait reçue et de la 
f vérité qui s'en dega- 

geait, il marqua avec 
un puissant relief la 
situation que la nature 
avait réservée au port 


de Rouen et la nécessité de l'améliorer. On ob- 
jectait deux difficultés : la barre et la {raverse. 
Ni ces mots m ces choses n'étaient faits pour 
effrayer Lamartine. 1] en joua avec une merveil- 


Lamartine et le drapeau rouge, par À Andrieu. 


… Je repousserai jusqu'à la mort ce dropeau de sang... » 


euse aisance. Le discours d'Arago avait com- 
léte son instruction, qué ses visiteurs fouennais 
avaient déja poussée fort loin, et vraiment un 
marin où un ingenieur n ‘aurait pas mieux parle. 
Euüt-1l meme parlé ausst bien ? Je doute qu al eut 
trouvé, pour caracteriser les luttes de la science 
et de l'art humain avec la nature, à la fois enne- 
mie et collaboratrice, les formules et les deve- 
loppements dont Lamartine eut l'heureuse ren- 
contre. Evoquant ses années de jeunesse, il 
rappela comment, pendant sa mission diploma- 
tique en Toscane, il il avait ete initie par le grand- 
duc aux travaux qui avaient pour objet de des- 
sécher et de fertiliser les marais Pontins. Cette 
expérience avait laissé en lui une conviction 
profonde. 

L'entreprise qui consistait à approfondir la 
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Autographe de Lamartine. 
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Seine ne paraissait pas à Lamartine moins süre 
et moins utile que celle dont le grand-due de 
Toscane avait st heureusement dote son pays. 
< Mais je dis plus, ajoutait-il: quand cette expe- 
rience n'aurait pour résultat, même en échouant, 
que d'arracher. enfin son secret au fleuve, son 
secret à la marée, son mystere à la naviga- 
ion maritime de la Seine, où, quand elle n’au- 
fait pout résultat que d’arracher le oui ou le non 
à la nature! ‘ (Sensation). … out, d'arracher le oui 
où le non definittf à la nature sur la possibilité 
ou l'impossibilité de prolonger de 120 kilometres 
la navigation française, ce ou où ce non arrache 
a la nature vaut à lui seul vos deux millions. » 
Les deux millions furent votés d'enthousiasme. 
LOUIS BARTHOU. 
Ancien president du Conseil. 
S#< 3 
PAGES OUBLIÉES 


Donnons pour finir le portrait écË par Ée 
martine, de l'orateur idéal, qui pour lui était 
F Lay 

… La facilite, cette grace du génie, assouplis- 
Fe tout en lui : talent, caractère, attitude. Une 
certaine nonchalance annonçait qu'il s’oubliait 
aisément lut-sméême, sûr de se retrouver avec 
toute sa force au moment où il aurait besoin de 
se recueilhr.… On l'airoait familiérement au pied 
de la tribune, Ou s'étonnait de l'admirer et de 
le respecter des qu 1 y montait, Son premier 
regard. son premier mot mettait une distance 
immense enire l'homme et l'orateur, C'était un 
Anstrument d'enthousiasme qui ne prenait sa 
valeur et sa place que dans l'inspiration. Cette 


inspiration, Servie Dar une Voix grave et une _ 


clocution intarissable, s'était nourrié des plus 
e- * 72 . 
purs souvenirs de la tribune antique. Sa phrase 
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Le manifeste adressé par Lamartine à tous les peuples. 
« La République française n'intentera la guerre à personne … > 


avait Lee, images €t l'harmonie des plus beau 
vers. S'il n'avait pas été l'orateur d'une dema 
cratie, il en eüt eté le philosophe etle poëte 
Son génie, tout populaire, lui .défendait de des: 
cendre au langage du peuple, même en le flattant 
Îl n'avait que des passions nobles comme son 
langage. [l adoxait la Révolution comme une 
philosophie sublime qui devait ennoblir la nation 
tout entiere sans faire d'autres victimes que le 
prejugés et les tyranmies. Î avait des doctrine: 
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Autographe de Lamartine, 


et point de haines, des soifs de gloire et point 
d'ambitions. Le pouvoir même lui semblait 
quelque chose de trop réel, de trop vulgaire 
pour y prétendre, Îl le dedaignait pour lui-même, 
et ne le briguait que pour ses idées. La gloire et 
la posténite étaient les deux seuls buts de sa 
pensée, Î} ne montait à la tribune que pour les 
voir de plus haut. Trop insoüciant pour etre un 
chef de parü trop grand pour être le second de 
personne, LÉ fut Vergmiaud. » 


À, DE LAMARTINE. 
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La Pommade Philocome Grandclément 


EST UNIQUE AU MONDE 

Détruit croûtes, pellicules. pelade, démangeaisons,em- 

êchelescheveux de blanchir. de lomber et, s° graisser, 

es fait repousser, aboudants et soyeux, après la 3° friction. 

Dépôt toutes ph°'*.F® poste, 250. — Les six pots, 18°20. 

Adr.comm.au Laborat' GRANDCLÉEMENT, à ORGELET (Jura) 
ETRANGER : 8 fr. 10. — Les six pots, 16 Ir. 50. 


UN PRÊTRE L'Abbé HAMON, 

Curé de Vaumoise 
(bise),possède lesrecettesinfaillibles 
pour guérir DIABETE, ALBUMINE, 
Cœur, Reins, Foie, etc. et toutes 
Maladies chroniques, réputées in- 
curables. Aucun Régime, rien que 
des Plantes. GRATIS ET FRANCO. 
Notice convaincante, — Laboratoire 
Botanique de l'Abbé HAMON, 
St-OMER (Pas-de-Calais. France. 
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Poudre aseptique pour la toilette 
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Finesse du teint. Velouté de la 
CRÊME LEJEUNE me Dispartion desrides.Pix2fr. 
Pâle dentifrice,alcaline,antiseptique. 

DEATAL TOUSSAINT Hanchissent cécodorisant 112150 
Inoffensif. Rapide. Sans 

EPILATOIRE LEJEUNE douleur,sans rougeur 6.50 
KORIDWEN Parfum délicat à la fougère bretonne, 


Le flacon cristal en écrin riche. Prix 10fr, 
Neutre, onctueux, 


SAVON=THYEM aseptique. Le pain 4.25 

Pour cheveux et barbe. Inoffen- 

TEINTURE LEJEUNE 54 rfaitible. Le flacon 8tr. 
Envoi franco sur demerde à la Société l 

"Le Parfait Nourricicr ”.70.:. Rochechouart, Paris 


LE MOYEN D’ÊTRE JOLIE 
SANS SE MAQUILLER 


Comment vous pouvez obtenir une jolie peau 
délicieusement claire et fraîche 
et délicatement colorée sans employer 
de crèmes ou de rouge. 


De nombreuses femmes seront certainemen { 
très agréablement surprises d'apprendre qu'il 
leur est maintenant possible de rendre leur peau 
et leur teint plus jolis encere sans employer de 
poudres, de parfums, de crèmes, etc. Ce moyen 
est si simple, cépendant, qu'il est étonnant «de 
constater qu’il n’y ait pas un plus grand nombre 
de femmes qui le connaissent et qui ne sachent 
combien sont agréables les résultats obtenus. : 
Demandez tout simplement à votre pharmacien 
de mélanger pour vous : 60 grammes d’eau.ile 
rose, 60 grammes de fleurs d'ozoin et 3 gr. 1/? 
de teinture de benjoin. Avant de vous servir de 
cette préparation secouez-la bien-et appliquez-la 
au moyen d’une éponge, matin et soir ; laissez 
sécher, puis passez légèrement sur la peau un 
morceau d’étoffe douce ou de peau de chamois. 
Toutes les taches ou imperfections de la 
peau, du cou et du visage disparaitront rapide- 
ment et vous obtiendrez une jolie peau, douce, 
claire et délicatement colorée. Quelques pharma- 
ciens, pour ne pas avoir à préparer une lotion 
pour chaque cliente différente, 1a vendent toute 
prête à être emploÿée sous le nom de « Fleurs 
d’Ozoin Composée ». Il est entendu en outre 
que le montant intégral du prix payé pour la 
lotion toute préparée sera remboursé à toute 
personne qui ne Sera pas entièrement satisfaite. 
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Dent où excursion en Frarce ou à l'Etranger, 
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Par son action antiseptique il as- 
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L'anniversaire de la Fête nationale, célébrée 
celte année dans le recueillement et l'espair, 
évoque de joyeux souvenirs. La première de 
ces solennités eut licu en 1880. Au tabkleau de 
Roll ci-dessus reproduit, nous joignons wne 
jolie page descriptive écrite à cette date. Jules 
Claretie ayant assisté à la distribution des dra- 
Peaux regagne Païi: : : 


Paris apparaît à l'horizon, rayonnant de 
lumière, tout blanc sur le ciel bleu pom- 
melé de nuages. À Saint-Cloud, sur 
la rampe qu monte à Mentretont, les batail 
lons de Saint-Cvr sont massés. [ls font 
halte, es fusils en faisceaux. Tout à 
l'heure ils prendront le train qui, par l'a- 
queduc de Viroflay, les ramencra < chez 
Mr de Maintenon ». [ls ont encore la 
vision de ce fier défilé de tout à l'heure. 
alors que Îles députations d'officiers, tous 
massés devant les tribunes, les acclamaient, 
et que d:s mains gantées de blanc, à l'or. 
donnance de la grande tenue, les saluaient 
d'applaudissements au passage. 

À Ville-d'Avray, c'est un régiment du 
géme qui fait halte. Ta Sente aux Lilas 


joh nom d'un joli chemin - est pleine 
de soldats. L'artillene défile déjà sur la 
grand route de Versailles et a dépassé Cha- 
ville. Là-bas, sur l'hippodrome de Long- 
champ, il ne reste plus rien que les tentes 
des marchands, les tribunes délaissées, et, 
sur. cette immense pelouse verte, tout à 
l'heure pleine de milliers de gens et main- 
tenant déserte, oubliée, vide, le grand 5o- 
leil qui fait toujours resplendir le velours 
des tentures, For des crépmes et des orne- 
ments, l'acier d2s cuirasses formant tro- 
phéces et l2s trois couleurs d2s drapeaux. 


Et le soir, quel tableau! Je l'a ve, 
de loin, fuyant le brouhaha des rues: mais, 
pari de Viroflav, je me suis arrêté sur 
la hauteur de Suresnes ct jar regardé. 
C'était une féerie dont n'approcheront pas 
les futures merveilles d: Michel Strogoff. 

Qu'on se figure une sorte d'immense 
gouffre rougeâtre où des lunnères sem- 
blaient courir comme sur ces papiers qu'en 
brule et où les étincelles s'allument. De 
longues raies géographiques, comme tra- 
cées par un tire-ligne lumineux, dessi- 
naient Îles ponts, les quais, et, çà et là, 
dans un fourmillement de lunuéres, des 
points plus brillants étincelaient, frontons 
de monuments, clochers d'églisee, 


Pius de distances : impossible de se ren- 
dre compte des plans. Tel monument-éloigné 
semble tout près: tel autre, rapproché, s'en- 
fonce dans l'ombre. Au loin, très loin, 
d:s lueurs rouges s'allument, indistinctss. 
C'est le Mont-Valérien lui-même qui illu- 
mine avec des lanternzs après avoir illuminé 
— 3] y a dix ans — avec des obus. 

Et de ces lumières: de cette nuit qui 
étincelle, de ce fouillis de lueurs, des ger- 
bes surgissent, d2s fusées partent, comm: 
des éclairs qui sortiraient de terre au lieu 
d'y tomber. Des lueurs rouges, vertes, 
bleues, éclatent, sur quatre, cinq, six points 
à la fois. Ce sont les feux d'artifice. Le 
feu de bengale semble incendier Mont- 
martre. Un immense bouquet tricolore sort 
au Trocadéro et retombe en éventail. Les 
bombes fu'minent, les chandelles romaines 
éclatent, et sur ces illuminations superbes, 
les lividités de luzurs sulfureuses, que Rug- 
gieri na pas fournies, se montrent de temps 
à autre. clairs d'orage qui ajoutent leur 
lumière verdätre à ces lueurs rouges qui 
forment, au-dessus d2 Paris, une sorte de 
nuéc opaque, comparable à un nuage der- 
nère lequ:!. toui à l'heure, le soleil va se 
montrer, dans une rougeur d'aurore. 
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er Rue 
1880-1917 
UAND ces lignes paraîtront, l'aube 
à) se lèvera sur le 14 juillet. La fête 
Ÿ nationale ne sera pas plus chômée 
en 1916 quelle ne le fut en 1915. 
Il n'y aura point d'orchestres aux carre- 
fours, mi lampions aux fenêtres. Seuls, 
peut-être, quelques poilus se permettront, 


en mamère de gai défi, d'accrocher 
des lanternes vénitiennes aux fils de 
fer barbelés qui protè gent leurs  gui- 


tounes. Mais les civils s “abstiendront de 
toute manifestation joyeuse, jusqu'à ce que 
la terre de France et la terre de Belgique 


aient été totalement délivrées de l'ignoble 


et fétide contact des barbares Paris se 
dédommagera l'an prochain. 1917 verra des 
apothéoses, auxquelles la pensée toujours 
présente de nos morts, communiquera, je 


l'espère, une nuance de gravité re- 
cueillie… jour-là, 


nn ce 
cruels que soient les deuils particuliers, 


ils s'effaceront dans le rayonnement d'une 


immense allégresse. Nous ressentirons avec 
plus de vivacité et d'ampleur, l'ivresse heu- 
- l'enthousiasme qui, voilà trente-six 
ais entlrbntent l'hncet LS cher deotre 


pays. 


Nous nous ie ce 14- juillet 1880, 
date à jamais mémorable. La France n'était 
pas victorieuse comme elle va l'être. Elle 
avait été piétinée, meurtrie, mais ses bles- 
sures se cicatrisaient. Elle reprenait cons- 
cience de sa santé renaissante, de sa di- 
gnité et de sa force. C'est le 21 mai que 
Benjamin Raspail avait déposé la proposi- 
tion de loi « ayant pour objet l’établisse- 
ment d’un jour de fête nationale annuelle ». 
Elle portait, à côté de sa signature, celles 
de Barodet, Germain Casse, Clemenceau, 
Allain-Targé, Lockroy, Floquet. Elle te- 
nait d'ailleurs en peu de mots et se co 
sait d'un article unique brièvement we 
mulé : < la République adopte la date du 
14 juillet comme jour de fête nationale an- 
nuelle ». Cette phrase suffisait. La dis- 
cussion parlementaire s'ouvrit le 8 jun. Elle 
fut brève et après un timide essai d'oppo- 
siton du duc de la Rochefoucauld-Bisac- 
cia, conclut, dans l'élan unanime d'une 
majorité qui pe se composait pas exclusive- 
ment de voix républicaines, à l'adoption du 
projet... L'opinion publique ratifia. Elle 
attendnit. ‘ce geste; elle y voyait comme 


un allègement des humiliations passées, . 


comme l'annonce des glorieuses revanches, 
comme un sourire du destin, redevenu fa- 
vorable. Elle y voyait surtout une marque 
d'attachement et de respect offerte à l’ar- 
mée. Un orateur l'avait proclamé, du haut 
de la tribune : 


« Cette armée nous est plus chère que 
les légions de prétoriens ne l'étaient à Cé- 
sar. Nous sommes prêts à nous imposer 
pour elle tous les sacrifices. Lui donnant 
nos fils, comment Jui marchanderions-nous 
notre or? Elle est la chair de notre chair. 
Sans elle, rien ne garantirait à la France 
le respect qui lui est dû, et, ce qui est 
peut-être plus important encore, notre jeu- 
nesse ne trouverait nulle part ailleurs l’équi- 
valent de cette école de forte discipline 


‘semble des vastes avenues 


quelque : 


59 


d'où elle rapporte la fleur d'honneur et de 
patriotisme sans laquelle la France ne se- 
rait plus la France. » 


La distribution des rte Pape fut une 
de ces cérémonies où s'exaltent noblement 
les ardeurs d'un peuple qui renaît à la 
vie. Le soir, une gaieté débordante en- 
vahit les faubourgs, les rues de la ca- 
pitale, la France entière. Les archives du 
treizième arrondissement ont conservé Je 
programmé des réjouissances, naïves et pom- 
peuses, réglées par l'accord des habitants, 
organisées _à leurs frais: « Un char ri- 
chement orné, traîné par six chevaux capa- 
raçonnés et portant cinquante jeunes filles, 
a parcouru les voies principales, annonçant 
la fête de l'Enfance. Dans la soirée, retraite 
aux flambeaux. Aujourd'hui les musiques 
se feront entendre place de la Mairie, ax 
rond-point de l'avenue de Tolbiac, place Na- 
tionale et place Pinel. Plusieurs bals sont 
organisés pour la soirée. La décoration d’en- 
d'Italie, des 
Gobelins, de la Gare, de l'Hôpital, a été 
fort bien ordonnée par. les comités. Les 
illuminations, ce soir, seront très belles: 
la place d'Italié est, à elle seule, éclairés 
par dix mille verres de couleurs. » Ët c'est 
le quartier qu'on disait 5 plus pauvre de 

aris! 

Au retour de la revue, Gambetta avait 
été acclamé. Il symbolisait l'idéal du pa- 
triotisme avisé et agissant. Etroitemenf 
mêlé à la tragédie de 1870, l’homme 
qui, à cette époque, avait incarné [La ré- 
sistance française; celui qui — lion su- 
perbe. et généreux avait, depuis, 
le plus contribué au risorgimento na- 
tional, celwi-là méritait d'être à l'honneur, 
le jour où la Patrie fêtait sa résurrection = 
« J'ai senti remuer au fond de mon âme 
écrivait-il, mes espoirs les plus ambitieux 
et les plus sacrés, et ces grands desseins 
dont je ne peux m abstraire dès que je 
suis en présence un nos jeunes Dre 
Je suis revenu de Là, le cœur gonflé 
“fortifiantes pensées. > ” | 

Représentons- -nous la ne du pays 


en cette année 1880. La République à 
pour président Jules Grévy. Hs in tragique 
du malheureux prince impérial, massacré 


chEniiles Zoulous, Laxdélvrée. d'us des 
graves périls qui pouvaient la menacer. Les 
Chambres ont quitté Versailles pour se 
réinstaller normalement à Paris On 
vient d'adopter le plan Freycinet : huit 
milliards de travaux pour nos chemins. de 
fer, nôs canaux et nos ports. Les capitaux 
français participent à la nouvelle et gi 
gantesque entreprise de Ferdinand de Les- 
seps, le percement de l'isthme de Pa- 
nama.. 800,000 actions de cinq cents francs 
sont émises. Une commission aux Travaux 
publics a approuvé le projet du transsibé- 
rien. Le budget est voté en quelques se- 
maines, n'ayant pas encore à subur les char- 
ges écrasantes qui péseront sur lui plus tard. 
L'horizon, jusqu'alors si sombre, commence 
à s'éclaircir. Il y a du bleu dans l'air. 

Nous avons survécu aux orages du passé. 
De l'effroyable tempête actuelle qui fail- 
lit nous engloutir, nous sortirons triom- 
phants! Dieu ne veut pas que la France 
meure….. 


LE BONHOMME CHRYSALE. 
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L'ESPRIT DE PARTI 


ET L'ESPRIT NATIONAL 
13 juillet 1916. 


Comment, mon cher ami vous ne 
comptiez plus sur Bouvie? C'était mal le 
connaître. Bouvie ne se dérobe jamais. Je 
vous ai dit qu'il aime la lutte et, loin 
de la fuir, il la provoque. Je l'avais pi- 
qué au vif; il ma répondu vivement. Je 
sens que je l'agace et que Je l'inquiète, 
mais, au fond, il a de l'affection pour 
moi. Nous nous plaisons par nos contrastes 
et nous trouvons à nous voir de loin en loin 
une satisfaction réciproque dont la surprise 
n'est pas la seule cause. 

Quoique moins ardent que Bouvie à re- 
chercher la discussion, je ne la crains pas. 
Elle peut être l’occasion de s'expliquer, de 
se renseigner et de se convaincre. Il me 
souvient d'avoir entendu Henri Brisson 
Jouer les forts partis pris. Cette parole 
m'avait frappé, parce quelle n'était pas 
lancée au hasard et qu'elle exprimait visi- 
blement une pensée réfléchie. et résolue. 
Si Henri Brisson voulait dire qu'il faut 
savoir prendre un parti et s'y déterminer 
par des raisons, il n'avait pas tort. Vou- 
fait-il tout à fait dire cela? Supérieur 
à Bouvie de toute la hauteur d’une intel- 
ligence cultivée, Henri Brisson n'en était 
pas moins un homme de parti. [l aimait pas- 
sionnément la France et je me rappelle 
tel sobre discours de lui où, opposant le 
patriotisme aux chimères périlleuses du '$o- 
cialisme international, il disait simplement : 
« De mon temps, on n'avait pas besoin L 
proclamer ces choses!» Mais même âgé, 
il était toujours en bataille, avec l’ardeur 
de la bonne foi, dénonçant chez ses adver- 
saires des intentions belliqueuses, de noirs 
desseins, des projets perfides. Bouvie, par 
certains côtés, lui ressemble. Au fait, pour- 
quoi ne le laisserais-je pas parler? Après 
Re détails sur sa vigne, qui a coulé, il 
a abordé dans sa lettre le point vif de 
notre dernière conversation. 

« J'ai reçu, m'a-t-il écrit, le discours 
dé vous m'aviez promis. J'en aime le 
‘ton. Il y a dans l'éloquence de Sembat 
. tune allure bon garçon et une brusquerie 
amilière qui me plaisent. Il n'attend pas 
qu'on l'interpelle, il prend les devants et 
il secoue son homme avec une déconcer- 
tante rudesse. C'est un type. Je ne vous dis 
pas quil soit- tout à fait le mien. Mon 
socialisme est plus sentimental que révo- 
lutionnaire. Je tiens à mes vignes et à mes 
prés. Mes voisins, surtout, ne lâcheraient 
pas aisément les leurs. [ls ont, depuis la 
Révolution, qui les. a libérés, la propriété 
dans le sang. Le collectivisme n’est pas 
leur affaire ni la mienne. Je doute qu'elle 
soit la vôtre. Et pourtans vous me citez 
Sembat! Après d'autres citations, celle-ci 
im jus Vous passez de Pascal, de l'abbé 
Eddy, de- l'abbé Touan et du père Janvier 
à Sembat. Est-ce contradiction? Est-ce 
progrès? Est-ce dilettantisme? ÎJe ne sais. 


.” 


à M. Denys Coc 


: LES ANNALES 


» Moi, mes réserves faites, je préfère 


Sembat. J'ai lu son discours. Vous me l'aviez 
mal traduit. Sembat parle de l'union sa- 
crée, qui doit se prolonger après la guerre, 
mais il y met des conditions. D'abord, äl 
déclare, car il n'est pas un rêveur, que la 
vie politique reprendra son cours normal; 
vous entendez : son cours normal, et que 
le progrès démocratique se poursuivra parmi 
les luttes, où il voit la condition des peuples 
libres. Ensuite il ne veut pas que cette 
union dite sacrée soit une duperie et il re- 
vendique pour les travailleurs, avec la place 
qu'ils méritent dans la vie nationale, la 
reconnaissance de leurs droits. Il parle aussi 
des matières religieuses, sur lesquelles 1l 
n'insiste pas, mais cette seule allusion me 

uffit pour conclure que Sembat voit le 
er Il a de meilleurs yeux que vous, 
celui-là, à moins que vous ne les fermiez 
volontairement, par faiblesse ou par calcul. 
Et croÿez-vous que Painlevé, parce quil 
a diné avec un archevêque à la table d’un 
préfet, se fasse vos illusions? Une poli- 
tesse, je vous l'ai dit, n'est pas une con- 
version. Que le Élérge commence, et mous 
verrons. Je sais que vous me prenez pour 
un sectaire. Je n'ai pas peur des mots 
et celui-ci, comme tous les autres, a besoin 
d'être défini. Il me suffit de savoir que 
je suis, avec Sembat, et malgré mes réser- 
ves, .côté du progrès. Je vous laisse 
avec vos abbés. Cela me fait de la peine 
de vous voir frôler des soutanes, mais 
chacun garde la place qu'il a prise. Vous 
avez la vôtre, jai la mienne. Tant pis 
pour ceux qui recevront des coups, quand 
ils pleuvront! Et je crois bien. >» 


J'interromps ici la lettre de Baie parce 
que, sans rien ajoutér à sa pensée, il l'ex- 
Le dans une forme Es pes un peu 
a mesure. Je suis sûr, d'ailleurs, que, main- 
tenant, il regrette ce passage inutile. Au 
fond, il est plus impulsif que méchant 
et il na jamais des méchancetés calculées. 
C'est pourquoi je ne lui ai jamais non 
plus gardé rancune des vivacités injustes 
où son tempérament l'entraîne. Je lui ‘ai 
répondu sans me fâcher. Ma lettre était 
assez longue. Je ne vous la donne. pas 
en entier; jen extrais seulement la subs- 
tance et quelques passages. 


J'ai expliqué à Bouvie que si, selon le mot 
de Mirabeau, un jacobm ministre n'était 
Se toujours un ministre jacobin, il est dif- 
icile, au temps où nous vivons, d'inter- 
dire à un socialiste ministre 
encore socialiste et de réserver les 
demains. Qui 


len- 
donc songerait à demander 

, qui est ministre d'Etat 
et catholique, de taire des croyances où 
sa vie puise son honneur? Je conviens donc 
quil y a dans l'union sacrée, non une 
confusion faite d’abdications réciproques, 
mais une trêve née d'un commun pa- 
triotisme. Toute la question est de sa- 
voir s'il nen restera rien après la victoire 
ou si la victoire elle-même, pour avoir 
tout son prix et donner tous ses fruits, 


n'en imposera pas, dans un intérêt gé- 
néral, l'heureuse et nécessaire prolonga- 
tion. 


J'ai dit à Bouvie : « Je rte mon bien 
où je le trouve. Quand e père Janvier a 
raison, je n'éprouve nulle honte à donner 
raison au Père Janvier. De même pe 


de se dire 


Ne 125 
Sembat, C'est vous qui ne pensez pas + 
ne parlez pas comme lui, quoique vou$ 
essayiez de tirer son discours à vous. 
ton et le vôtre diffèrent. Sembat déclare | 
que les polémiques, dont il n'exclut pag - 
le retour, — ni moi non plus, s'il VOUS € 
souvient, — ne pourront pas repre après 
la guerre le caractère qu'elles avaient au- 
paravant. La fraternité du sang répandu, 
des larmes versées et des angoisses vécues 
en commun donnera aux problèmes un aspect 
imprévu. Je dirais volontiers que les -ques- 
tions devront être envisagées dans un es: 
prit nouveau, si ce mot du brave Spuller, 
interprété et dénaturé par d'habiles adver- 
saires, n'avait pas connu une injuste et mau- 
vaise fortune. Je me suis réjoui d'entendre 
Sembat dire qu'il y aura une région ré- 
servée où les efforts de tous continueront 
à s'unir pour travailler à la grandeur éco- 
nomique du pays. Qu'après cela, il rends 
aux ouvriers, qui ont en effet rempli tout 
leur devoir, un hommage particulier et qu'il 
désire le développement de leurs droits, 
je n'ai pas à y contredire, à la condition 
que ces droits soient l'expression de la 
liberté commune et ne. AU pas, À 
rebours, un privilège de classe. La guerre 
nous aura appris, parmi tant d'autres choses 
dont nous lui devrons le bénéfice, quo 
nous sommes fous frères dans la même 
grande famille. La réconciliation nationale, 
qui s'est faite dans l'élan des cœurs, ne per- 
dra rien à se contrôler par la réflexion. 
Nous étions trop ignorants les uns des au- 
tres et cette ignorance noûs rendait méfiants 
et injustes. Nous avons appris à nous con- 
naître, et J'entends par ce nous: nous et 
les autres. Quand nous faisons notre examen 
de conscience, nous ne frappons plus unique- 
ment sur la poitrine de notre voisin. La bour- 
geoisie et le peuple, de même que les croyants 
de toutes les confessions et les libres pen: 
seurs, se sont rapprochés dans les tranchées, 
exposés aux mêmes périls, résolus aux mê- 
me devoirs, animés des mêmes espé- 
rances. 


» Je désire, Bouvie, la pacification reli- 
gieuse. Vous connaissez mal Sembat si 
vous croyez qu'il en soit l'adversaire. Il est 
trop intelligent pour avoir l'esprit aussi étroit. 
Je pense seulement qu'il la veut des deux cô- 
tés. Je ne l'entends pas autrement. Ainsi 
e la pacification sociale. Le patronat 
aura des devoirs nouveaux et il compren-- 
drait mal sa tâche s'il ne Rd pas de 
plus en plus à substituer la collaboration 
à l’antagonisme. Nous devons tous y aider, 
Au lendemain de la répression de la Com- 
mune, Sully Prudhomme écrivait : « Pour 
moi, rêveur débile, je suis honteux, je sens 
que je jouis des fruits d'une injustice an- 
cienne et constitationnelle dont les gens 
de ma classe n'ont pas conscience, pes 
dans laquelle je sais lire maintenant. 
prendrais ma ruine avec le chagrin Reg 
l'égoïsme, mais sans avoir l'impudeur de 
m'en plaindre, puisque je ne dois pas ma 
fortune à mon travail. Si nous n'avons pas 
l'énergie, ayons au moins la sincérité. #. 
1 nous faut les deux, mon bon Bouvie. 
Ayez l'énergie d'être sincère avec vous- 
même. Vous valez mieux que votre opi- 
nion. * 
LOUIS BARTHOU, 
député, ancien président du Conseil, 


Les Lettres de la Cousine 
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_ Le Supplice 
_ Ma chère cousine, a 

On causait l’autre jour entre femmes... 
et par une pente infaillible, la conversa- 
tion tomba sur la guerrel sujet inépuisa- 
ble, le seul qui occupe l'imagination en ce 
moment, sujet sublime auquel on pense tou- 
jours même quand on n'en parle pas. Et 
parce que la merveilleuse Espérance 
éblout l'horizon et rehausse les cœurs, 
tous les sentiments, amour ou haine, sont 
exprimés avec une véhémence qui sent 
la poudre et la Victoire. Ces jeunes fem- 
mes, dont la plupart étaient en deuil, s’ingé- 
niaient à découvrir un supplice qui fût assez 


grand, assez terrible, pour punir le kaiser et. 


le laisser expier quelque chose de ses crimes. 

Toutes les jortures de la cruauté chinoise 
furent passées en revue, et cependant, quelle 
que fût leur cruauté, jamais le châtiment 
ne parut égal aux monstruosités commises 
par Barbare teuton. L'une émit cette 
supposition que le kaiser fût attaché à 
un poteau et que chacun de nos prisonniers 


ayant subi en Allemagne l’affreux outrage, - 


assât devant lui en lui criant son infamie... 
Une autre proposa que l'empereur vaincu 
assistât, enchaîné sous l'Arc de Triomphe, 
au retour de nos. troupes, et que toutes 
les veuves, tous les HAE lui jetassent 
ln anathème au passage..: « Tu m'as pris 
Mon mari, tu as assassiné mon fils, tu as 
persécuté mon frère, tu as fait mourir 
des petits innocents. > Et qu'ensuite, do- 
müinant ce lamento funèbre, il entendit 
clamer par des milliers de bouches, la 
magnifique vengeance. notre Marseillaise 
nationale! tandis que nos drapeaux percés 
de balles et salués par une FL en dé- 
lire l'humilieraient au passage. 

Une autre imagina qu il fût enfermé dans 
mn parc et quil y vécût dans la compagnie 
de tous les soldats devenus fous pendant 
la guerre, en sorte que son regard ne ren- 
contrât que faces contractées, visages ha- 
gards, yeux pétrifiés d'angoisse, rires stri- 
dents, cris lugubres et qu'à chaque détour du 
chemun un enfant en démence hurlât son 
épouvante, ou bien qu'un amputé, tenant 
de sa main unique un clairon, déchirât 
faw du bruit de ses sonneries; ou qu'un 
solide gars la démarche égarée, sautât 
sur son auguste personne. Et qu'il restât 
seul dans cet antre infernal, jusqu'à ce 
qu'il fût atteint lui-même de folie furieuse. 

En écoutant le détail de ces élucubrations 


…._ romantiques, je pensais : « Quel plus beau 


a” 
k 


…_ châtiment imaginer que celui qu£ ronge au- 


ourd'hui cet homme et dont il sortira pante- 
lent et. déchu! Quelle torture comparable à 


» celle dont il meurt petit à petit, quel sup- 
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plice plus aigu que celui qui tient ce tout- 
puissant, ce fétiche d'un peuple agenouillé, 
ce Titan glorieux, abaissé dans son orgueil 
sur un sol qui croule, et regardant monter 
gomme une mer déchaînée Ja honte et le 


: Re universels. » 


1 se croyait une sorte de ‘divinité, il 
disait volontiers : « Dieu et Moi », et pen- 
sait peut-être : « Moi et Dieu », et voilà 


- que ce Goliath à canons lourds devait trou- 


ver son David, voilà qu'acculé dans la 


… plus effroyable des impasses, il regarde 
“ gvec stupeur fondre son armée, il entend 
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craquer l'édifice de toutes parts, et sent la 
le submerger... Il voit sa « Deutsch- 
land über alles » en proie à la famine 


‘et sa fameuse organisation à vau-l'eau.… 


Il avait supposé qu’on peut dompter l’uni- 
vers à coups de mitraille, réduire les cons- 
ciences à l'aide de zeppelins.. Il souriait 

ans sa moustache en songeant à ce petit 
pays dont il ne ferait qu'une bouchée, et 
quil lui fallait violer pour atteindre son 
but, et voilà que le petit pays plein d’hon- 
neur s'était levé frémissant pour lui barrer 
la route; il riait encore en pensant à cette 
France dégénérée, légère, frondeuse et mal 
préparée, dont la conquête, évidemment, se- 
rait un jeu, et voilà que tous ces Français, 
à quelque parti qu'ils appartinssent, s'étaient 

vés en masse, indignés et magnifiques, et 
avaient écrit avec leur sang sur la terre 
natale : « Îci on ne passe pas. C'est le 
sol sacré, c'est la Patrie. » Il avait rugi 
alors comme une bête fauve, ne compre- 
nant rien à cette résistance inconcevable : 
« Ces gens ne me redoutent pas suffisam- 
ment, pense-t-il, il faut leur inspirer une 
crainte salutaire. > Et comme un forcené, il 
avait ordonné les massacres, les incen- 
dies, les viols, les martyres. Il voulut 
qu'on s'attaquât à la fois aux navires, aux 
cathédrales, aux femmes, aux captifs, à 
tout ce que l'on vénère, à tout ce que l’on 
respecte, à tout ce que l'on aime Et 
voilà qu'au lieu de réduire sa proie au si- 
lence, elle se débattait, ardente, tenace, avec 
une patience, un courage, un héroïsme inouïs. 

< Frappons un grand coup et finissons-en 
s'était dit le kaiser de plus en plus con- 
fondu par ce mystère qui le dépassait; pre- 
nons, avec mon artillerie des dimanches, le 


fort de Verdun, et que la tragédie trouve 


son dernier acte... » Et voilà que des en- 
fants sublimes s'étaient avancés, pâles et fa- 
rouches, répétant : « Îci on ne passe pas, 
c'est la Lorraine. la patrie de Jeanne!.. 
notre Patrie à tous... >» Et les soldats de 
France montant une garde furieuse, en dé- 
pit de toutes les attaques, tinrent tête, 
malgré un enfer de feu, malgré un chaos 
d'obus, ils tinrent opiniâtrement, frénétique- 
ment, malgré la rage des ennemis. ils 


- tinrent toujours. Et le Titan décontenancé se 


demandait : « Suis-je fou? Est-ce un cau- 
r? > 

Et voilà que le 4 juin, le jour même 
de la fête de Jeanne d'Arc, de la divine 
Protectrice de la France, un souffle de vic- 
toire passa comme un grand vol de colombes 
lâchées du ciel. Les Russes firent des 
prodiges, nos soldats devant le monceau 
de cendres qui s'appelle Verdun, conti- 
nuèrent d'étonner le monde, et tous les Al- 
liés, tous ceux qui luttent pour la liberté des 
consciences, tous ceux-là qui ont un idéal, 
d’un coup lent et sûr tendirent un immense 
filet dans lequel l'Allemagne enserrée, se 
débat, prise des ières convulsions... 

Il verra cela, le kaiser.…, il verra les 
sujets qui l'adoraient se détourner de lui 
avec horreur, et dire. : « Voilà où nous a 
menés notre aveuglement pour cet homme... » 

Il verra son peuple, mourant de faim, se 
battre pour un morceau pain... 

Îl verra les nations le renier et lui dire : 
« C'est toi qui fus la raison de tous ces 
crimes, nous détestons ton pays et son em- 

| CL] > 
Il verra les ruines s'accrocher à toutes 


GT 


les maisons jadis prospères, et les ‘Alle 
mands lui en demander raison avec fureur... 
Il verra son pays en deuil, dans une dé- 
tresse désespérée. IL se bouchera les oreil- 
les pour ne pas entendre les sanglots, les 
gémissements des mères, des femmes, des 
enfants auxquels il avait osé dire : « Dieu 
est avec nous. » Il verra les larmes de 
tous ceux qui perdirent dans cette héca- 
tombe, leurs amours, leurs espérances et 
jusqu à leur foi... [Il verra ses armées vain- 
cues, son empire démantelé, et ses sujets 
révoltés contre lui, se battant dans les rues. 
IL verra tout cela. et on voudrait imaginer 


châtiment plus effrayant! 


Il l'a le plus beau supplice que des enne- 
mus puissent inventer. Il l'a depuis le 
4 juin. Depuis qu’il agonise dans l’épou- 
vante, dans le remords et dans la douleur. 

Tous ceux qu'il a fait souffrir, tous ceux 
quil a martyrisés sont vengés sur cette 
terre et dans l’autre... 

IL vit dans le tourment.. 

Il est l'être le plus haï, le plus mé- 
prisé qui ait Jamais existé. 

est un pauvre homme, un vaincu sans 

honneur. Nul esclave ne peut se dire plus 

malheureux que lui... Jeanne, onne Lor- 

raine et nos soldats lui ont infligé un 

supplice digne de ses crimes. 
YVONNE SARCEY. 


CELELXZEZLTET. 
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Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 


‘“L'ONIVERSITÉ DES ANNALES ” 


Le mois de juin est décidément le mois 
heureux. Nous avions au 31 mai en caisse 
25,137 francs. Nous y retrouvons au 30 juin, 
82,650 francs 60... Et cependant les dépenses 


furent importantes. Nous apportons chaque 


mois à notre hôpital des perfectionnements 
nouveaux, C’est ainsi que notre autoclave 
n’ayant pas paru suffisant aux besoins de 
deux salles d’opérations, l’ancienne et fa 
neuve, nous nous sommes inquiétés d’un nou- 
vel autoclave... Nous avons reçu ce don magni- 
fique du docteur Goldman, directeur de la 
maison de santé de la Villa Molière, celle que 
nous appelons toujours avec une pointe d’en- 
vie: la Maison modèle. Mais cet auto- 
clave dut trouver sa place sur une terrasse 
et il fallut construire pour cela une cabane 
blindée, aménager le gaz, etc... 

Les dépenses totales du mois comprenant: 
alimentation, blanchissage, charbon, achat de 
matériel, pharmacie, chirurgie, installation, 
etc, etc., furent de 7,625 francs 75. L’hôpital, 
comme on le sait, prend toujours à sa charge 
complète les envois au front... 

-Il faut donc rendre grâce à la bonté inépui- 
sable de nos cousines qui nous permettent 
sans inquiétude de soigner nos chers blessés 
exactement comme ïils le seraient dans une 
maison de santé. | 

Parmi les beaux dons reçus ce mois, 
l’un d’eux nous a particulièrement touchés, 
Il entend rester anonyme et est de 1,428 
francs 25. Il arrive des colonies et il est le 
produit de chasses de tirailleurs!… N'est-ce 
pas joli ces frères lointains qui travaillent à 
améliorer le sort des soldats de la métropole? 

-Sait-on combien nos deux salles d’opé- 
rations ont vu de pansements depuis le com- 
mencment de l'hôpital? 0,085... Nous fêterons 
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maux que vous pouvez vous procurer : Ma- 
fin, Victoire, Humanité, Journal; Petit Pari- 
sien, Homme Enchaïné, etc. : 

_ » Espérant que d'ici fin août, tout sera ter- 
miné et dans l’attente de vous revoir, je vous 
embrasse tous de tout cœur. Bon courage 
donc et faites comme moi, prenez patience. 
Si pour le 15 août la guerre n’est pas termi- 
née, je m’évade à nouveau. À 

» sas 


N'est-ce pas merveilleux, cet entrain, cette 
énergie que rien ne peut briser, ce bel 
optimisme? Avec un tel ressort, comment 
ne serait-on pas victorieux? La fortune aime 
les courageux et les forts. 


DEENEEG<< 
LES BRUITS QUI COURENT 


LES VIEILLES COGUETTERIES DU KAISER. — Un 
sénateur pacifiste alla faire, comme les cama- 
rades, son petit pèlerinage chez les Boches. 
H déjeuna même sur le yacht de l’em- 
pereur et il fut photographié auprès de lil. 
lustre manchot. Quel souvenir que cette pho- 
tographie! Notre sénateur ne manqua point 
de lui donner la place d’honneur de son sa- 
Jon, dans le petit château qu’il habite auprès 
d’une rivière paresseuse.. comme un Loir. 

Et tout cela — n'est-il pas-vrai? — était 
bien innocent... 

Seulement, (raconte la Vie Parisienne), la 
guerre étant déclarée, notre sénateur, qui est 
étourdi, oublia d’enlever la compromettante 
photographie, orgueil des temps de paix. 
et il eut, en revanche, l’excellente pensée 
de convier quelques soldats convalescents à 
Venir goûter un peu de repos dans son joli 
petit château, 

Tout cela, répétons-le, était simple et char- 
Mmant. Mais l’histoire se compliqua quaud les 
soldats aperçurent, dans le salon du château, 


la photographie de Sa Majesté Guillaume- » | 


Hun et, près de ladite Majesté, le sénateur 
pacifiste, debout, l’air vainqueur et le sourire 
sur les lèvres, 

Les soldats, à cette vue, entrèrent dans une 
telle colère qu’ils faillirent tout casser dans la 
maison, Ils ne consentirent pas, en tout cas, 
à rester un jour de plus les hôtes du sénateur 
Si pacifiste et si bien intentionné.. Entre nous, 
il n’a pas volé cette petite leçon! 
| Nous ne donnerons pas le nom du sénateur, 
D'ailleurs, on l’a, sans doute, deviné, 

HAS . 
Î{ PINARD DE LUXE, — La récolte du fameux 
climat de Romanée-Conti, sur le territoire 
de la commune de Vosne-Romanée, qui, pour 
Pannée 1915, comprenait quinze pièces de vin, 
Vient d’être vendue à un Américain pour la 
somme de 149,259 francs, ce qui met le prix 
de la pièce de 228 litres à 9,940 francs et 
celui du litre à 43 fr, 64. 
‘ Braves poilus, ce pinard-à n’est pas pour 
Vos bouches, 

æ 

LIGUE NOUVELLE, — Quelques amis, litté- 
rateurs, artistes, journalistes, viennent de fon- 
der une Ligue, Son titre est : C. Q. N, A. J. 
A. R. Ce n’est point une société nouvelle, 
er par des affiliés des Mystères de 

ew-York, Les lettres fatidiques veulent dire : 
«Ceux qui warriveront jamais à rien», Sont 
exclus les arrivistes, d'autorité, C’est un clan 
de timides, de gens sans confiance en eux- 
mêmes. 

S’'étant aperçus qu’on fait bien plus aisés 
Ment pour un ami ce qu’on n’oserait exécuter 
Pour soi-même, ils promettent d’aider les mern- 
Bres du club, tous choisis parmi les talents 


— C'est-il en tapant dessus la + Marseillaise » que 


t'as crevé la grosse caisse ? 
— Mais non, mon vieux, pendant l'assaut, un obus 
a passé dedans. - 


— Tu ne t'occupes que des blessés, jamais de moil 
regarde le trou que j'ai à ma culotte | 

— Du moment qu'il n'a pas été fait par un obus, il 
ne m'intéresse pas | 


nm Re ns 
— Oui sire.., le terrain est très cher à Verdun.…, dix 
œille hommes le mètre .. 
Ï n'y a plus que 1,200 kilomètres à conquérir ! 


/ 
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— Îl est très avancé pour son âge... 

— ]l parle ? 

æm Pas encore, mais il commence à fredonner a 
€ Marseillaise | » ? : 


ESCARMOUCHÉS, PAR HENBIOT 
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qui ne percent point par manque de hardiesse. " 


jour où un membre sera arrivé, il devra 


se retirer de la Ligue : C. Q. N. A. J. A R. re 


Ca 
TOUJOURS LE SONNET D'ARVERS. — Les paro- 
dies du sonnet d’Arvers affluent. En voici 


un très bien venu ma foi, que nous emprun- 


tons au Figaro: 
SONNET SUR LA FLOTTE ALLEMANDE 


Guillaume a son secret, la flotte 4 son mystère, : 
La fin d’un grand dessein, imprudemment conçÿ 
Le coup fut plutôt rude, aussi dut-on le taire, 
Et les épais Teutons n’en ont encor rien su. 


L’échec a donc passé pour eux inaperçu; . 
Rien n’est venu troubler leur orgueil solitairé, 
Car la flotte battue a regagné la terre, 
N'osant rien laisser voir de ce qu’elle a reçu. 


Bien que pour elle enfin, le Boche soit très tendre 
Il va, gardant l'espoir, confiant, sans entendre 
Le bruit des gros obus éclatant sous ses pas, 


A cette illusion, obstinément fidèle, | 
I dirä, si l’on vient à lui mal parler d'elle : 
« Quelle est donc cette flotte ? » et-ne comprendra pas, 


3 
LA PIPE DU CHEF, — Le 25 février, le gé« 
néral de Castelnau, raconte le Journal de 


Genève, fumait des pipes sur le=pas de Ja 


porte de la mairie de Douaumont, au milieu 


des obus, 


Le général de Castelnau est un type de 
paysan de l'Aveyron, avec toute l’agilité d’es= 
prit d’un méridional, jointe au calme imper- 
turbable du fumeur de pipe. Lorsqu'on Jui 
apporte une mauvaise nouvelle, par un tic 


habituel, il commence toujours par allumer. 


sa pipe, Il ne répond qu’ensuite, et ces quel 


ques secondes de réflexion sont peut-être le 
secret de la victoire, à coup sûr celui de Ia 
popularité,’ | 

SERGINES. 


ERRERAARAEAEEREREEER | 
LA PETITE GUERRE 


a 


CHEZ LE COUTURIER 
A Berlin. | 


La grande maison de couture que, cédant à des in 
fluences officielles, M. Wolfenbuttel a fondée pour 


supplanter en Allemagne la mode de la rue de la 
Paix. | 
Entrent M. Sigismond Kleinhardt, le fameux confi- 


seur de Friedrichstrasse, beau-frère de Wolfen- 


buttel ; sa fille Gertrud, qu’accompagne'son nouveau 


fiancé, le lieutenant Fritz Niedersohn, de la flotte = 


aérienne. | 


WOLFENBUTTEL, accourant, aussitôt prévenm. 


— Comment, c'est vous, Sigismond... : 
KLEINHARDT. — Mon cher Auguste, je vous 
amène Gertrud.… et son fiancé... ; 
GERTRUD, présentant l'officier. — Le “dieute- 
naut Fritz Niedersohn, neveu du célèbre professeur, 
commandant en second le zeppelin Z 38. 


FRITZ, assurant son monocle. — Qui «a bom- 


bardé Paris. ni 
WOLFENBUTTEL, un peu interloqué. — Mais, 


si je ne me trompe, n'est-ce pas M. l'officier 


dont il avait été question. 


GERTRUD, achevant la phrase. — Pour Minna, 


oui mon oncle. Comme elle ne semblait pas dis- 


posée à l’agréer, je l'ai pris pour moi. Mais j'ai 
tenu absolument à vous commander ma robe de 


Jiançailles…. s TES 
- KLEINHARDT, avec satisfaction. — Ma petite 
Gertrud est une jeune fille pleine de tact. 


WOLFENBUTTEL, vexé. — En effet. Je vous re- 


mercie de me donner la préférence. Vous savez que 
îe ne suis devenu couturier que par devoir patrio« 
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bardé Paris. 


ue Fra ben entendu, je me suis pr de 
. Spécialistes di: plus grand talent : je vais vous 
_ confier à ma première. (Se tournant vers une 
vendeuse.) Mademoiselle Sophie, voulez-vous 
montrer nos dernières créations ? (I sort.) 


Lt Mlle SOPHIE, à Gertrid. — Mademoiselle s'est- 


elle fixé une limite pour le prix i P 
KLEINHARDT, vivement, avec ostentation. — 

. Aucune. Je n’en impose pas plus à mes désirs que 
l'Allemagne n'en assigne à ses frontières. Je suis 
riche et j'exige que ma fille fasse honneur à son 
fiancé, le lieutenant Niedersohn, le héros de la 


flotte aérienne, ici présent... 


FRITZ, assurant son monocle. — Qui à bom- 


_bardé Paris. 
Mlle SOPHIE, prenant une attitude militaire. — 


A vos ordres, monsieur l'officier. (Faisant signe à 


un mannequin qui se promène devant les clients 
au pas de parade.) Voici précisément la robe 
 « Zeppelin » : corsage-redingote à armature ri- 
gide, jupe ballonnée... 
KLEINHARDT, examinant. 
pas, Gertrud?, 
GERTRUD. — 
Mie SOPHIE. — 


— Jolie. N'est-ce 


! Quelle étoffe ? 
Taffetas gris, tissé alumni- 


_ niun. 


GERTRUD. — Un peu lerne. Je veux que plus 
fard, quand je suivrai mon mari aux manœuvres, 
il puisse me distinguer dans la foule, en évoluant 
à deux mille mètres de hauteur. 

Mlle SOPHIE. — Parfaitement : il vous faut une 
toilette à longue portée. J'ai votre affaire... (Pré- 
sentant un autre mannequin, qui défile de la 


même manière que le premier.) «'La Bertha »»:. 


corsage avec empiècement et basques, jupe droite. 

GERTRUD. — Quelle couleur ? 

Mile SOPHIE. — Eclatante. 

GERTRUD. — Bien. 

Mlle SOPHIE. — ÂMNous-avons encore d'autres 
modèles : la « François-Joseph », en satin barbelé, 
‘énusable; < l'Asphyxiante », en gaze; < la Bule 

re », en soie changeante….. 

:* GERTRUP, l’interrompant, — J! suffit. J'ai 


… arrêté mon choix : une combinaison des deux pre- 


miers modèles. Pouvez-vous me donner la jupe 
_ ballonnée de la « Zeppelin » et aussi son corsage- 
redingote à armature rigide, mais avec l'empièce- 


_ ment et les basques de la « Bertha » ? 
+ Mlle SOPHIE, prenant note, — Riez de plus 


facile 
| GERTRUD. — Comme teintes: du rouge, du 
vert, du bleu, et, pour relever le tout, des bro- 
 deries d’or. 

KLEINHARDT, enthousiasmé. — Exactement 
des nuances de la : Porte de Brandebourg » en 


. l fruits confits qui m'a valu ma première médaille à 


|Fexposition culinaire de Munich ! (Attendri.) Ma 
petite Gertrud a un goût terrible ! 

GERTRUD. — /£ sais m’ habiller. (A Mt Sophie.) 
Alors, c’est bien entendu P 

Mie SOPHIE. — Oui, mademoiselle, — si toute- 
Jois M. l'inspecteur militaire autorise l'exécution de 

“votre commande. 

GERTRUD. — C’est là une formalité indispen- 
sable ? 

_ MI SOPHIE, — ÂNous ne pouvons mettre une 
doilette en circulation qu'avec lassentiment du 
délégué de la place de Berlin. (L’inspecteur s’est 
approché ; elle lui communique ses notes.) 

* KLEINHARDT. — C’est pour ma fille, monsieur 


— l'inspecteur, la fiancée du lieutenant Niedersohn.…. 


FRITZ, assurant son monocle, — Qui a bom- 


L'INSPECTEUR. — Vous supprimerez l'empièce- 


ment et les basques qui excèdent le métrage régle 


mentaire. 
GERTRUD. — Mais c'est la mode! 
__ L'INSPECTEUR, sévère. — ÆEn Allemagne, la 


… mode n'existe pas : il n'y «à que la discipline ! 


GABRIEL TIMMORY. 
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payes PRIME TOUT 


Le jour même où Se pour légi- 
timer son agression de 1870, lançait sa 
fameuse parole: « La force prime le droit », 
cette formule de noire magie déterminait 
la future résistance du monde aux ambitions 
de l'Allemagne. Positivement, Bismarck sera 
l’auteur de la défaite des Teutons. Cette 


formule, forgée par le chancelier de fer, est: 


une lame empoisonnée qui, d'elle-même, 
s'est magiquement retournée contre l'Alle- 
magne et s’ y est plantée en pleine chair. 


n résumé, que rêve l'humanité? Un. 


peu de bonheur, d'amour, de douce paix. 
Les hommes cherchent à s'installer le plus 
commodément qu'ils le peuvent, sur ce globe, 
où tant de forces obscures leur sont enne- 
mies. Par l'intelligence, ils ont eu raison, 
en eux et autour d'eux, de la brute. L'homme 
est parvenu, en effet, à dominer toutes les 
bêtes et tous les éléments qui, de par la 
nature sans cœur, sont plus forts que lui. 
Les puissances brutes le rencontrent partout, 
armé de son adresse, de son intelligence, 
de son ingéniosité, puis de son génie, et 
enfin de sa bonté. 

Ce qui a fait la grandeur humaine, lente- 
ment mais magnifiquement accrue de jour 
en jour, depuis les origines, c'est, en réa- 
lité, la révolte de la raison et du cœur 
contre les forces élémentales. 

Or, que proclame la formule du sinistre 


chancelier? Que le fait prime l'idée — et 


c'est le contraire qui est vrai : l’idée par- 
vient toujours à dominer le fait, parce 
qu'elle crée, tôt ou tard, des faits Hifiaine 
dominateurs des faits élémentaux; parce 
qu'elle est incessamment génératrice de puis- 
sances morales supérieures aux forces de la 
nature physique, à la Force comme l'entend 
l'Allemagne. 

Dire à l'humanité : la force prime le 
droit, c'était donc bien déterminer, tôt ou 
tard, la révolte universelle, dans un monde 
qui aime et qui espère, qui sent et qui pense. 

Bismarck a des commentateurs en Teu- 
tome, ét des disciples, Maximilien Harden 
par exemple. Que dit ce violent? Il dit : 
< Demandez au hêtre qui lui a donné le 
droit d'élever sa cime plus haut que le pin 
et le sapin, le bouleau et le palmier. Citez- 
le devant l’aéropage que président les mâ- 
choires édentées et pendantes. Dans fe Feuil- 
lage du hêtre, retentira, comme une tem- 
pête, ce cri: Mon droit, c'est ma force! 
Aünsi, par la voix de leur coryphée, les 
intellectuels allemands osent se réclamer 
d’un phénomène brut; ils osent dire : « Nous 
nous comportons comme des végétaux; les 
végétaux, comme Îles bêtes, ont tous les 
droits que leur donne la force. » 

amais on ne vit plus parfaite aberra- 
tion! 

Et remarquons en passant que, même 
parmi les végétaux, comme parmi les bêtes, 
il existe des -races bienfaisantes et des 
races nocives, et que l’homme traite diffé- 
remment l'hyène et le chien. Un article 
très curieux d'un inspecteur des forêts — 
M. de Ja Roussière — fait observer au 
polémiste allemand que, dans la forêt, le 
vrai représentant de la force, c'est le chêne 
(robur);: et celui-là, étant vraiment fort, 
« n'étouffe > personne autour de lui, Il 
s#2t bon! et sous son ombre, les autres es- 
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sences, surtout les timides, les moins ros 
bustes, tel le hêtre précisément, s'installent 
comme elles veulent. Quant au hêtre — 
et ceci est plaisant — « il ne tient pas solis 
dement au sol, et les grands vents le met- 
tent à bas >! Maximilien Harden a mal 
choisi son arbre, et il ya des arbres biens 
veillants à leurs congénères. «| 

y a beau temps que les hommes, 
pour leur vraie gloire, ont inventé des forces 
qui n'existent pas dans la nature autouf 
d eux, qui sont nées d'eux, et qui se nommen# 
la justice (c'est-à-dire le droit des faibles), 
la compassion et la bonté, la sympathie 
humaine. Et ces idées et ces sentiments, 
en des temps où ils ne disposaient d'aucune 
arme, - ont fait crouler des empires. Ce 
n'est pas par le glaive que l'Evangile & 
triomphé des lions, des tigres et des Césars, 
dans le cirque de Rome, c’est parce qu'il 
servait la loi d'évolution, la loi incoerciblé 
grâce à laquelle l'homme des cavernes est 
devenu l'homme des cités. 

La grandeur d’un peuple n'est pas dans 
l'organisation de ses forces et l'adminis- 
tration de ses richesses (kultur), mais dans 
ses puissances idéalistes, dans les efforts 
qu'il tente pour réaliser plus de justice, plus 
de bonté, plus de compassion. Et c'est à 
ces puissances-là, à ces puissances idéalistes 
seules, qu'est promis le monde. 


Sans doute, nous avons vu les formes reli- 
geuses du christianisme perdre de leur 
majesté et de leur influence, mais le chris- 
tianisme essentiel n'a pas cessé de gagner 
des cœurs. Il est l'âme des civilisations mo- 
dernes. Je ne crois pas beaucoup qu'il im- 
porte à un Dieu (si ce n'est à celui de S. 
M. Guillaume) d’être appelé Dieu des ar- 
mées, ni même, tout simplement, Dieu. IL 
lui suffit d'être appelé, même par des philo- 
sôphes, our ou Charité. Or, sous ces 
noms, le. Christ est adoré par l'univers; il le 
dirige; il s'’accommode même des socia- 
lismes exaspérés; il est compris et aimé 
dans tous les pays, sauf à Berlin. Et ne 
dites pas que ce miracle : la victoire ini- 
tiale de l'Evangile sur la force, — ne se 
peut recommencer. Qu'est-ce au bout du 


compte, que le Fils de l'homme ? C'est un 


vaincu de la ferre; et c'est le signe légué 
au monde par ce vaincu, qui tr :oinphe, en 
core inscrit à jamais, dans les pierres du 
Colisée romain et au faîte de la colonne 
Trajane! 

Et, enfin, instruit par l’histoire, l'idéal 
chrétien, obéissant à la loi de défense, en 
présence d'une force brute qui s'arme des 
engins inventés par la science sans cœur ni 
âme, s'est armé à son tour, parce quil ne 
faut pas que l’évolution humaine soit arrêtée 
par la démence d'un peuple. Le Droit, 
comme le Christ fustigateur, s’est donné 
des forces matérielles: lé cœur et. l'âme, à 
leur tour, ont forgé des épées, et, face aux 
ennemis, ils ont crié, comme Jeanne d'Arc : 
« Boutons l'ennemi dehors! >» car — re- 
marquez- -le bien — notre sainte Jeanne, 
c'est l'esprit même du Christ, le Christ à 
cheval et armé pour la défense de Vartouris 

De deux adversaires égaux, celui qui 
combat pour l'amour et le droit sera, fata- 
lement, le vainqueur. Amour est la force 
suprême, déterminante : AMOUR PRIME TOUT. 

JEAN ATCARD, 


de l'Académie française 


PROPOS DE L'ARRIÈRE 


STRATÈG ES 


M # x 


Chez la baronne Dubois d'Etennemare. 

Petit diner de guerre : en tout, huit convi- 
ves, qui. sont bien étonnés de pouvoir 

attaquer ensemble Les divers services el 
de ne pas se sentir les coudes : car on 
west jamais moins de vingt-quatre chez la 
baronne, en temps de paix. 

EG conversation est animée, bruyante. Tout 
de monde parle à la fois, personne n'é- 
coute : on n'y perd rien. 

La baronne profite du tapage pour s’occu- 
per exclusivement de son voisin de droite, 
Pillustre Vernantes. Elle est aux petits 
soins. Vernantes, accoutumé aux homma- 
ges, se laisse gâter, 


LA BARONNE, d’une voix suppliante, Fair 


äumble, — Nous n'êtes pas trop malheu- 
reux ? 

VERNANTES, — Si; mais je me fais une 
æaison. 


LA BARONNE, — Oh... 
cette horreur du monde? 


VERNANTES, — J'en ai toujours eu horreur. 
Ce n'est pas la guerre qui me réconciliera. 
LA BARONNE. — [] faut bien dîner quelque 
art! 
: VERNANTES. — Oui, chez sol. \ 


LA BARONKNE, 
Exkprès pour vous. 


— J'ai composé le menu 


- VERNANTES. — Et la Hste? 
LA BARONNE. — (Quelle liste? 
VERNANTES, — [es invités ? 
LA BARONNE, — Egalement pour vous. La 
Mist. Elle est courte. mais friée... Ah! 


vous n'allez pas dire que je ne vous fais 


(as dîner avec des gens intéressants. 


VERNANTES. — Je ne le dirai pas: Je 
en sais rien. 

LA BARONNE. — Je viens de vous les. pré- 
genter! 

VERNANTES. — Je n'ai aucune mémoire des 
floms. 

LA BARONNE, — Îl y a des noms que lon 


æ'oublie pas, surtout au bout de cinq mi- 
nutes. 

VERNANTES.. — Qui est ce vieux, qui vous 
fait vis-à-vis, et à qui vous Avez dsiri- 
Dué, pour l’honorer plus que moi, la place 


lu feu maître de le maison? 

LA BARONNE. — Ce vieux! Ïh & votre âge. 
VERNANTES. — ‘Jant mieux. _ 

LA BARONNE, — Pourquoi ? 

VERNANTES. — Je parais dix ans de moins. 
LA BARONNE,, — C'est le comte de Maille: 


a île lo Pak 


VERNANTES. — (Comment voulez-vous que : 


_je me rappelle ça? 

LA BARONNE. = Ancien conseiller d'am- 
(Hassade, 

VERNANTES, = [fi] en à bien l'air. re 
_ LA BARONNÉ, —— À quoi Le reconnaissez 
ous? 
| VERNANTES,, — lAÿ son silence diplomatique. 
. LA BARONNE, — fl parle tout le temps! 
… VERNANTES. — De cs qu'il ignore. D'où 
1e conclus qu'il se tait de c2 qu'il sait 
rett-être.. Appelons- le Le vieux diplomate. 


D'où vous vient. 


entends rien. 

VERNANTES. — Moi non. plus, mais je 
devine. Ce Des pas sorcier. “H parle des 
opérations. 


LA BARONNE, avec feu. — Alors, écoutezl 


Ça doit Hi assionnant! Le comte 
Maillet de 1 à Friche, outre qu'il est de 
intelligence, pos la terre entière et re- 
çoit de tous les côtés des nouvelles qui 
ne sont que pour lui. Chut! 


En effet, le vieux diplomate rt d'élever 
la voix de telle sorte qu’il domine Le tu- 
multe, et il dit: 


LE VIEUX DIPLOMATE, Pardon... Nous 
sommes sur [a CARTER n'est-ce pas? et 
ils sont dans la plaine. Alors, çanardons- 
les! 

LA BARONNE. — C'est évident! 

VERNANTES, doucement. C'est idiot. 

UN AUTRE CONVIVE,. Œ vieux diplomate, — 
ÎIl vous est aisé de dec 

VERNANTES, bas à la baronne, — re est 
celui-là? . 


LA BARONNE. — Vous ne connaissez que 
lu! Beaudurand! ‘Tout-Paris! Une célé- 
brité! r 

vERNANTES. -L [avant le 2 août... Quest 


ce qu'il fait, dans le civil? 
LA BARONNE. — Rien. [Il est d’un cercle. 
BEAUDURAND, au vieux diplomate, — Avez- 
vous étudié Fe carte ? 


LA BARONNE. — Elle est dans le salon, 
je peux l'envoyer chercher. 
BEAUDURAND. — Non, je la sais par cœur! 


LE VIEUX DIPLOMATE. 
dans l'œil. 
BEAUDURAND. — Âlors vous savez comme 
il est haché! Dans tous les sens! Ce ne 
sont que croupes et vaux! 
VERNANTES, à part. — Croupes et ext. 


BEAUDURAND. — Si ‘un principe de straté- 
ge est applicable, c'est celui-ci, et celui- 
ci seulement : attirer l'ennemi dans un dé- 
filé, et l'éroet 

VERNANTES, à la baronne. — Comme c’est 
simple! 


LE VIEUX DIPLOMATE, — Je vous répète que 
iout terrain, si nombreux qu'en puissent 
être les accidents, se ramène schématique 
ment à : hauteur et à une rs Ïls 
sont dans la plaine, 
eur : canardons- Ex (La discussion se pour. 
suit, mais devient corfuse.) 


VERNANTES, à la baronne. — Je vous s de- 
mande la permission de changer Île sobri- 
quet du vieux diplomate eï ‘de l'appeler 
désormais Escalopier. 


LA BARONNE. Qu'est-ce que £a veut dire ?. 
Qui est Escalopier? 

VERNANTES. — [n personnage de Meilhs- 
et Halévy. Le comte Escalopier, qui à 
eu des malheurs conjugaux.… et a par- 
donné... assiste à tn mariage. Quand l'offi. 
cier de l’état civil enseigne aw mari cs 
qu'il doit à sa femme, le comte Esca- 
lonier interrompt et dié : « Il lui ou aussi 
le pardon. » C'est un effet de fou rire 
à la troisième fois. 

LA BARONNE, ur — Vous avez 
cœur de rire, dans les circonstances iragie 
TUES es * 


Lu — 


J'ai le terram 


LEA BARONNE, _ De QUOE wat | LL ee 


heures. et 


minuit. Quand il est bon, j je dors 


nous occupons la hau- < 


|VERNA — _ Permettez.…. 
ment... je ne vois’ pas ce QUE notre situa- 
tion a de tragique. Nous sommes à ta 
ble, nous faisons un excellent diner... Même, 
jen ai un peu honte. Enfin, ce. m'est 
pas drôle, mais c'est tolérable..… La fausse 
note, ce nest pas mon rire : c'est la bê- 
tise à le ridicule de ces bavards. On Da 
pas le droit de bavarder, on a encore moins 
le droit d'être bête : voilà qui n'est pas En 
français! Et que savez-vous si je nen 
ris pas comme Figaro, parce ad he) se 
envie folle d'en pleurer? I 
LE VIEUX DIPLOMATE, — J'en reviens ar, RS 
jours à ce que j'ai dit : nous sommes sur la 
RE ils sont dans la plaine, canardons- 
LA BARONNE, hors d'elle, —. Messieurs, 
messieurs. (Elle s’oublie jusqu'à frappeñ 
son verre de son couteau, Mouvement d'atten. 2 


tion.) Notre ami Vernantes. Vernantes.. 


qui connaît la terre entière... ‘sait des = 3 
des choses. enfin... il va nous les "a Fe 
(Un grand silence.) CESR 
VERNANTES, imperturbable. = “oi ph a: 
santerie! Je n'ai aucune relation. + : 
Tous. — Oh! Oh! Oh! 25 8 


VERNANTES,-— Et je suis affligé de dé- 
faut qui les rendrait inutiles : je suis 
discret. S'il m'arrive de rencontrer ” per. 
sonnage.., tout- -puissant.…. Lit je connaisse... 
un peu, je mose pas lui demander Fe 
moindre détail précis sur la position de nos 
armées. C'est tout au plus, tout au plus, 
be? je lui ae : rer ne va ï 
ien ?- » me repon « La va et 
je suis content. J'ai Mainte. 
nant, il pourrais me donner tous les dé- - 
tails.…, comme je n'y entends fe. RS 
n'en serais pas plus avancé. Je | 
faire un aveu pémible : je ne sais ,pas | 
la carte d'état-major. ne m°’ 
pas d'attendre avec impatience, 
fois avec angoisse, communiqué « 
retarder mon 


heure, parce que je ne pourrais pas men- 
dormir sans avoir lu le communiqué de 


Has 


pense... avec amour... aux braves ss 
ani sont là-bas, où nous n'avon 
l'honneur d'être. Voila... Je suis nl 


je suis ignorant : je me tais… Je crois # 
que c'est mon devoir. et pas seulement 
le mien… Il est purement négatir. il mes: es 
pas très difficile. ; LRO Fe 
{Un silence.) TES 


LE VIEUX DIPLOMATE, — Ces Fes cher, ES 
fn : Je vous approuve absolament!.… 
ais je ne retire rien de € que jai dii : 


puisque nous sommes sur la haute ee 


“qu'ils sont dans la plaine, canardons-les! 


ABEL RENNES 
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!. Manifestation devant la maison de M. Venizelos, à Athènes. — 2. 


pour demander au gouvernement 


é dans un parc de Londres, 


ing organis 


Grand meet 
dinterner les Austro-Allemands demeurés en Angleterre. 


FOUEES "ET ‘LA GUERRE 


LAS 
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De gauche à droite: M, Viviani, vice-président du Conseil, garde des sceaux; M. Thomas, sous-secrétaire d'Etat aux munitions ; le colonel Rémond, directeur du matériel 
au ministère de la Guerre ; M. Réau, officier interprète ; Mme Viviani. 


De France en Russie pendant Ia Guerre 


Une mission française, avant à sa tête M. René V'iviani, vice-prési- 
dent du Conseil et M. Albert Thomas, sous-secrétaire d'Etat aux Mu- 
nitions, s’est rendue à Pétrograd et à Moscou peu de temps avant que 
commençât la victorieuse offensive des armées russes. M" René V'iviani 
qui parlicipait à ce rapide et important vovage en a rapporté des photo- 
graphies qu'elle veut bien — et nous l'en remercions — donner aux An- 
nales. Nous lui avons demandé de fixer quelques-unes des impressions 
qu’elle a recueillies en cours de route et durant son séjeur en Russie. 
Elle y a gracieusement consenti. Nous sommes heureux de placer cette 


jolie page et ces images pilloresques sous les yeux de nos lecteurs : 


Les rares voyageurs qui se trouvaient sur les quais de la 


gare du Nord, le 27 
avril, à une heure de 
l'après-midi, virent 
un groupe de per- 
sonnes monter dans 
un train encombré de 
colis, de gros pardes- 
sus et de couvertures. 
Ces gens avaient bien 
l'air d'être en route 
pour un véritable dé- 
placement. En effet, 
ils quittaient Paris 
pour un voyage de 
guerre. 

Ces mystérieux 
voyageurs étaient 
simplement chargés 
d'une mission en Rus- 
sie. Au milieu d'eux, 
une femme, cher- 
chant le plus natu- 
rellement du monde à 
passer inaperçue, à 
ne pas gêner ces 
hommes sérieux qui 
devaient être ses 
compagnons pendant 
cinq semaines. 


D'Ecosse à Bergen. — A bord du cuirassé anglais le « Roxburgh » ; M. Thomas et M. Viviani jouant au palet. 


VOYAGE EN 


Le train commençait à peine à s'ébranler que celui qui avait 
toute l'apparence d'être le premier personnage de la mission, 
fouilla dans sa poche, en retira des papiers auxquels il attacha 
un trousseau de clefs et interpella son voisin qui semblait 
être également un important personnage français, malgré une 
physionomie digne d'un bon Rush répondit sans 
hésitation : « Jnae de la vie! il faut y mettre du plomb!» 
Ce propos me fit aussitôt tressaillir. « Eh! quoi, dis-je, que 
craignez-vous donc ?... » 

— Mais, les sous-marins! melancèrent-ils d'un commun accord. 

Ainsi, malgré les précautions, on avait à redouter les 
conséquences d'un 
torpillage. Je n'en fus 
nullement effrayée. À 
quoi bon ! Notre ligne 
de chance n'est-elle 
pas tracée d'avance 
par la Destinée ? 

La Mort est par- 
tout aujourd hu — 
elle nous guette trop 
à notre époque pour 
que nous ne la sen- 
tions pas toujours 
prés de nous, pour 
que notre âme ne 
s'attende à chaque 
instant à s'envoler 
pour le départ mys- 
térieux. Vraiment! 
Point n'était besoin 
de s'agiter avant le 
coup fatal, s'il devait 
jamais se produire. 
Fort heureusement 
notre voyage eut 
toutes les bonnes 
chances pour lui et 
vous l'allez voir. 
Pourtant, nous eûmes 
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à subir deux traversées 
redoutables avant d'arri- 
ver en Norvège. La pre- 
mière, celle du pas de 
Calais, s'effectua par un 
temps délicieux... pour la 
navigation sous-marine. 
Au moment où nous aper- 
çumes les côtes anglaises, 
un dirigeable anglais évo- 
lua au-dessus de notre 
croiseur avec une sou- 
plesse qui nous transporta 


d’'admiration. 


Ce fut d'un grand port 
du nord de l'Écosse qu’un 
soir nous embarquâmes 


sur le Roxburgh. 


Ah! l'imposant navire! 
Quelle allure avec ses quatre 
cheminées ! et quels officiers 
d'élite !.. On les sentait si 
bien prêts à bondir sur l'en- 
nemi qui oserait tenter d'ap- 
procher. J'ai peine à mima- 
giner qu'un croiseur tout 
semblable — comme le 


Hampshire — ait pu 
disparaître avec une 
telle rapidité, quand 
on sait quel ordre 
devait régner sur 
celui qui emportait 
lord Kitchener en 
Russie. 

Nous, nous ne ren- 
contrâmes que de 
pauvres voiliers qui 
fuyaient dans la nuit 
profonde devant le 
monstre marin armé 
comme une forte- 
resse, et filant vingt 
nœuds à l'heure. 

Un matin clair et 


froid, le Roxburgh 


entra dans le fjord 
norvégien. À peine 
l'aperçut- on, qu'on 
vint nous dire qu'un 
bâtiment de guerre 
n'entrait pas dans 
les eaux neutres et 


1. Steckholm. —- 2. Tornea, frontière de Suède. 
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que nous ayons à prendre 
passsage sur un torpilleur’ 
pour pénétrer dans le port 
ergen. 

Nous nous séparâmes 
donc au plus vite du ma- 
gnifique Roxburgh, très 
touchés par la belle con- 
duite du commandant qui 
veilla sur nous avec une 
sollicitude admirable. Et, 
longtemps nous regar- 
dâmes le Roxburgh re- 
partant sans perdre une 
minute, sur cette mer 
sournoise, hardi et impo- 
sant, 
entendant les « hurrahs » 
frénétiques dont l'équipage 
tout entier du Roxburgh 
nous saluèrent, s'émurent, 
en ce matin naissant du Nord, 


et nos cœurs, en 


à la pensée du danger qu'il 


pouvait courir. Mais le Rox- 


burgh retraversa les champs 


O0» 


de mines avec la même 
chance, en refaisant les 


zigzags afin d'éviter 
les torpilles. 

Nous primes le 
premier train pour 
Christiania. Magni- 
fique parcours d'un 
paysage de monta- 
gnes couvertes de 
neige. Les Norvé- 
giens, en mai, peu- 
vent encore goûter 
aux plaisirs du ski. 
Nous avons rencon- 
tré de nombreux 
jeunes gens et jeunes 
filles habillés en cos- 
tume de sports d'hi- 
ver, armés de skis 
et de luggs. 

Nous ne sommes 
restés que quelques 
heures à Stockholm 
et, c'est dommage, 
cette ville mériterait 
une visite, mais le 
but de notre voyage 


— 3. Tornea, vue de Happaranda. — &. À Pétrograd, Mme Viviani dans une voiture de la Cour. 
5. L'église de la Résurrection, à Pétrograd. Endroit où fut assassiné Alexandre I. 
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nous sollicitait trop 
pour nous arrêter 
en route. 

Nous prenons 
un train qui se di- 
rige vers le nord 
de j'Europe: ni 
buffets, ni wagon- 
restaurant, mais 
toutes Îles deux 
heures, à peu près, 
les voyageurs des- 
cendent et se trou- 
vent dans une 
grande salle où, 
sur de larges tables toutes 
chargées de victuailles, les 
voyageurs se réconfortent, 


Enfin! nous arrivons à la 
dernière station suédoise: à 
Happaranda. La ville est 
encore sous la neige et on 
s'y promène en traineau. Le 
fleuve Tornea, marque la 
frontière entre la Suéde et 
la Russie. Il était encore 
sous la glace, de sorte que 
j ai eu le plaisir de le tra- 
verser sur un traineau trainé 
par un homme. 

ÎIl y a des pays dans les- 
quels on ne peut pénétrer 
sans la plus vive émotion: 
la Russie est de ceux-là, 
surtout quand on aperçoit 
les drapeaux frañçais et 
russes, mêlés ensemble 
pour exprimer aux voya- 
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Un des membres de la mission, M. Loucheur, en Lapon. — 3. Le brise-glace dans la mer Blanche. — 4. Le port d’Arkangel. 
5. Sortie de la région des glaces (23 mai). — 6. Le nouveau chemin de fer d'Arkangel à Pétrograd. 


geurs la bienvenue. 
La Russie est vrai- 


attrait : elle retient 
l'attention de tous 
ceux qui aiment ce 
grand peuple, admi- 
rent la beauté de ses 
écrivains et de ses ar- 
tistes incomparables. 

Nous descendimes 
la Finlande mono- 
tone, parsemée de 
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lacs et couverte de forêts 
de pins. Le trajet nous sem- 
bla un peu long, ayant hâte 
d'arriver à Pétrograd, après 
dix jours d'un voyage sans 
arrêt. 

À onze heures du soir, 
au milieu dune foule aiï- 
mable et empressée. nous 
fimes notre entrée dans la 
célèbre capitale. 

Que dire de nouveau sur 
la Russie 2 Tout le monde 
sait que Pétrograd est une 


ville aux palais grands et. 


somptueux, quun fleuve 
large et magnifique l'arrose 
et que la promenade favorite 
est située dans les îles au 


bord du golfe de Finlande. 


Moscou est la seconde 


ville de cet empire. Elle ne 


ressemble pas à la capitale, 


ment d'un pénétrant - 
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chacun le sait. Quand 
on à vu Pétrograd, 
on a le désir de voir 
Moscou. Aussi, c'est 
dire avec quel ; joyeux 
empressement ] “ai ac- 
compagné la mission. 
Notre séjour à 
Moscou fut hélas! si 
bref, nous y fûmes 
si occupés quejen ‘en 
conserve qu'une vi- 
sion étincelante. 
Notre premier soin 
fut de visiter l’admi- 
rable Kremlin C'est 
bien un des plus gran- 
dioses monuments du 
monde et je ne me 
permettrai de ne pas 
vous le décrire, telle- 
ment il m'est apparu 
unique. Je préfère 
vous engager à aller 
le contempler VOUS- 
même, quand vien- 
dra Fheureux temps 
de paix. 
Le gouverneur de 
oscou nous convia 
dans l'après- midi à 
une très belle récep- 
tion dont sa femme 


1. La « Champagne » dans le port d'Arkangel. — 2. Sur la « Champagne ». 
&, Sur la « Champagne ». 
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nous fit les honneurs gracieusement et 
le préfet de la ville, le général Schebeko, 
nous pria également à un dîner de toute 
élégance. 

Nous fûümes aussi reçus par la colonie 
française. C'est une des plus grandes 
colonies françaises du monde. D'impor- 
tantes industries y ont été fondées, y 
sont en pleine prospérité et témoignent, 
contrairement à ce que l'on pense, que 
lorsque les Français ET ’expatrier, 
ils sont assurés, grâce à leurs qualités, 
de fonder loin de la patrie, des institu- 
tions dignes d'elle. Après avoir visité 
l'école française et l'hôpital français, 
nous allâmes au cimetière russe, tout 
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récemment créé. On l’appelle le « cime- 
tière fraternel », parce que indistincte- 
ment, dans ce vaste enclos uniquement 
réservé aux soldats morts pour la patrie, 
généraux et simples troupiers dorment 
côte à côte. Nous déposâmes des fleurs 
sur la tombe d'un général, d'un soldat 
et d'une sœur de charité tuée au front, 
pénétrés du spectacle que nous offrait 
près de six mille tombes à côté de vingt- 
quatre mille destinées à recevoir d'au- 
tres héros. 

Mais il nous fallait repartir pour 
Pétrograd, le terme de notre séjour 
approchait. 

Nous partimes définitivement de Pé- 
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trograd, le 17 mai, 
mais par où reve- 
nir?... S 1] nous avait 
été relativement aisé 
de descendre sur la 
côte de Norvège à 
notre aller, il ne nous 
était plus possible, 
une fois signalés, de 
reprendre le même 
chemin. 

Aussi, n nous rejoi- 
gnîimes l'extrême 
nord de la Russie, 
désireux de profiter 
du retour en France 
d'un croiseur français 
auxiliaire qui se trou- 
vait à Arkangel. 

Quarante heures 
de chemin de fer de- 
vaient nous permet- 
tre d'atteindre Je 
port d'embarque- 
ment, en passant par 
la seule ville impor- 
tante qui se trouvait 
sur le trajet, « Vo- 
logda, où, prévenues 
de notre passage, les 
dentellières vinrent 
nous proposer d a- 
cheter le produit de 


_— 3, M. du Couédic, commandant de la « Champagne » et les officiers du bord. 
— 5, Essai des appareils de sauvetage. 
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Nous étions dans un océan qui me 
donnait le spectacle offert seulement aux 
explorateurs des pôles. 

Comment allions-nous sortir de là? 
Devant le navire, deux brise-glace se 
frayaient difficilement un chemin à 
travers des blocs d'une épaisseur de 
trois mètres et, quand nous voulions 
nous engager dans l'étroit sillage que 
ces brise-glace laissaient derrière eux, 
il fallait le faire sans perdre de temps, 
car la glace, un instant brisée, se re- 
formait. Le soir du premier jour, nous 
étions réduits à l'immobilité complète; 
vers les dix heures du soir, au milieu 


leur travail délicat 
et fin, veritable ri- 
chesse du pays. Quel- 
ques-unes de ces 
femmes monterent 
dans le train pour 
ineux nous exposer 
leurs dentelles, elles 
etaient si peu habi- 
tuées au mouvement, 
que quelaues-unes 
d'entre elles. effec- 
tuant le trayet pour 
la premuère fois, nous 
offrirent un spect tacle 
aus était un triste 
présage pour des 
voyageurs destinés à 
prendre la mer le 
endemain. 

Le port d'Arkan- 
1e est une véritable 
fournuhere où, SOUS 
la direction de l'ami- 
ral Oubrioumof, des 
milliers d'hommes 
ont étendu et élargi 


clarté, quelques-uns 
de nos compagnons 
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sur cette nappe iné- 
branlable. Enfin, peu 
à peu, nous finimes, 
après cinqaante heu- 


percer les 200 kilo- 
mètres d'une glace 
qui devenait, heu- 
_reusement, de plus 
en plus liquide à me- 
sure que le goulet de 
la mer Blanche s'é- 
largissait. Enfin! 
nous aperçûmes la 
mer bleué, les brise- 
glace nous quittèrent 
et dans cet Océan 
glacial, pour éviter 
toute fâcheuse ren- 
contre, nous mon- 
tions vers le nord, 
à cent kilomètres au- 
dessus des côtes, 
nous allions douce- 
ment dans un jour 
sans fin, sur des flots 
tellement limpides 
que nous les aurions 


les quais. (Quelque 5 
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(Champagne, qui se 


rnettait en route. 
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côte. aupres de la- nous avait rappelé 
quelle se trouvait rassemblés 
une inuititude de navires, que 
l'hiver avait bloqués dans cet 
idimirable port naturel quu, 
ICtMadin. SOUS ure impulsion 
cnergique, pourra egaler celui || 
ie tfambourg. Î \ 

loute la nuit, de sourds 
srondements se faisaient en- 


des régions polaires. 
Que dire de cette traversée 
1 fut immuablement belle, 
sauf pendant quelques heures 
au nord de l'Ecosse où la 
mer s'agita? 
Bienheureuse tempête ! Elle 
venait à notre secours au mo- 
ment même où, par la télégra- 
phie sans fil, un navire anglais 
nous signalait les évolutions d'un 
sous-marin dont l'état de la mer ne 


fenciie autour du navire. Je 
“moublierar jamais je saisisse- 
inent due j|éprouvai lorsque, de 
ho inatin. levée pour regarder l'é- N 
iat dela rer, aperçus à perte de 
vue ‘des blocs de glace compacts étrei- 

sunant ic navire comme une veritable cuirasse. 


apercevait, les desseins meurtriers. La mer 


Croiseur français venu à la rencontre de la mission, à ee: des côtes diriande. 2. Manœuvre d'artillerie à bord. — 3. Manœuvre d'artillerie 
-n présence de M. Albert Thomas. . Fin du voyage. La « Champagne » dans la rade de Brest. 
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d’une éblouissante 


allèient se promener, 


res d'efforts, par, 


« > 
que nous nous rapprochions 


pouvait que gêner, si par hasard il nous 


enfin redevenait pareille à un lac azuré et loin 
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 & tout, n'apercevant que quelques rares 
_ mavires de commerce, nous nous serions 
> œus séparés du reste du monde si, à heure 
. fxe, matin et soir, nous n'avions recueilli 
Lyon et de la Tour Eiffel, les com- 
_muniqués qui, depuis l'Océan polaire, jus- 
qu'en France, nous rappelaient la vail- 
. Rnce de nos soldats. C'est là que la 
. #légraphie sans fil nous apprit la mort 
du général Gallieni. Après un silence 
tonsterné, mous envoyâmes tous notre 
adieu reconnaissant au grand soldat. 


_ Cependant, nous approchions de Brest; 
deux torpilleurs français devaient venir 

. nous attendre à quelques heures des côtes. 
+ Le pomt de rencontre avait êté fixé d'ac- 


cord avec le commandant de la Champa- 


* ge, qui aidé par les officiers de son équi- 


page prêt à parer, jour et nuit, à toute 
» älerte, a conduit son navire avec cette 


_ änctive des hommes de mer. 
À l'heure dite, en pleine nuit, une masse 
- sombre surgissait dev_nt nous et s’adres- 


… sait à nous par des signaux lumineux. C'é- - 


tait un destroyer anglais qui nous apprit 


qu'un léger retard empêchat les navires 


français de sc trouver au rendez-vous, il 
_ avait reçu la consigne et venait nous escor- 
… er. -la nuit 1l faisait p.ace aux navir- 
res français et après quelques heures de 
… fraversée, les côtes de France étaient si 
gnalées. nous étions arrivés au ‘terme de 
notre voyage mantimc. Et je dois bien le 
dire, si gracieuse qu’ait été l'hospitalité 
reçue à bord, et encore que la longueur de 
la traversée ait été trompée var les conver- 
: Sations où l'esprit français ne perdait 'a- 
mais ses droits. c'est avec joie que nous 
à etrouvions enfin la Patrie et aussi avec 
Ja plus douce émotion. Fes 
ISABELLE VIVIANZ, 


Guerre pour {es Soldats 


pt 


… Rappeïons les conditions auxquelles sont 
- souscrits les abonnements de guerre : 
… Ces abonnements de trois mois, au prix ré- 
 duit de 2 francs 50, sont exclusivement 
mn servés aux soldats résidant dans la zone 
Ges armées À Venvoi du premier numéro 
-& l’abonnement, nous nous faisons un 
plaisir d'ajouter un paquet de numéros au- 
KEricuis ct bism choisis. Ces paquets, copieux 
€ variés, constituent les éléments d’une petite 
Bibliothèque, la « bibliothèque du Poilu ». 
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» tranquilité d'esprit qui est la marque dis- 
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HISTOIRE DE LA SEMAINE 


L'OFFENSIVE 


Nos longues attentes ont pris fin. L’offen- 


sive générale des Alliés se déchaîne. Sur la 
Meuse et la Somme, le canon répond à ce- 
lui d’Asiago et de Czernowitz, un même 
vent de victoire souffle dans nos drapeaux. 
C’est à chaque journée de lutte un de nos 
chers villages, en attendant les villes : Pé- 
ronne, Roisel, etc., que nos soldats et ceux 
de la vieille Angleterre, délivrent, repren- 
nent à l'envahisseur, Et vraiment l'heure est 
si belle et décisive, elle apporte aux cœurs 
français tant d’espérances que l’attention s’ar- 
rache avec peine des champs de bataille où 
se jouent nos destinées. Il faut faire effort 
pour revemir à la politique, à ses incidents, 
aux chantages qui montrent aux neutres quel 
serait leur sort si l’Allemagne était victo- 
 rieuse, à la condamnation de Roger Case- 
ment, le triste ouvrier de nos ennemis en 


Irlande, aux démêlés de Liebknecht avec la: 


justice impériale qui le jette au bagne pour 
trente mots, aux intrigues grecques, et même 
à ce manifeste qui fera date dans l’histoire de 
la guerre et dans lequel l'opposition alle- 
_ mande ouvre les yeux du pays sur la politi- 
que du kaiïser, rejette sur elle les responsabi- 
… lités du blocus qui l’épuise, «et fait appel à 
la paix. «La paix seule, dit-elle, peut limi- 
ter le désastre. » : 
Mises en demeure, procès de guerre, tout 
disparaît devant l’action commune des Alliés. 
Aittaquer l'ennemi sur tous les points à la 
fois, exercer sur lui une pression unique et 
._ Continue, lui interdire son perpétuel jeu de 
navette : l’Europe en attendait le moment avec 
la patience des forts. Ne lui fallait-il pas créer 
toute une artillerie, laisser la Russie se re- 
faire ? 


IL s’en faut d’ailleurs que cette offensive. 


-soit la même partout. Sur le front oriental 
un heureux concours de circonstances ont 
permis aux généraux Broussilof et  Let- 
chitzky d’enfoncer rapidement les lignes au- 
trichiennes et de revenir à la guerre de 
- mouvements, la guerre fructueuse qui leur 
donna, avec {a Bukovine tout entière, deux 
cent vingt mille prisonniers, toute une armée. 
Sur le front occidental, la lutte ne pouvait 
avoir le même caractère, Nous avons devant 
nous une organisation que, depuis la bataille 
de la Marne, les Allemands fortifient sans 
répit. ils. ont transformé chaque village en 
forteresse, organisé des redoutes à chaque 
pas. Leurs lignes sont en profondeur, défen- 
. dues à l’avant, par quinze et même vingt ré- 
seaux de fils de fer barbelés et jalonnées sur 
leur double et même triple ceinture d’abris de 
combat, d’abris creusés à des profondeurs 
souvent énormes et d’où les mitrailleuses 
montent automatiquement dès que l'artillerie 
s'est tue, Et c’est morceau par morceau qu’il 
faut abattre cet organisme, Pour passer, il 
- faut écraser le terrain sous des tonnes d’a- 
cier. à 
7 LA BATAILLE DE PICARDIE 
ci loffensive était dans l’air depuis long- 
temps. On ne pouvait laisser [a manœuvre 
allemande sur Verdun se prolonger indéfini- 
ment sans réagir, sans attaquer à notre tour 
sur un point ou sur un autre, Et c’est sur la 
Somme que s’est porté le premier effort des 
Alliés, c’est au nord et au sud de cette ri- 
vière que s’est déclanchée leur attaque. 
Une longue préparation d’artillerie, six jours 
d’un bombardement formidable ieur avaient 
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préparé les voies, notre grosse artillerie eiai, 
allée bouleverser les tranchées -de l’ennemi, 
entamer son organisation de premiêre ligne, 
troubler gravement ses communications. Nos 
avions avaient partout interdit aux drachen, 
aux saucisses, toute vision sur nos mouve- 
ments ou concentrations de troupes, l’état- 
major allemand était dans l’indécision sur 
la direction de notre offensive. Et le 1er juil 
let, à sept heures du matin, par un brouillard 
léger qui masquait leur marche, nos trou- 
pes, ‘en liaison avec les troupes britanni- 


ques, se lançaient en avant. 
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Le front d'attaque s’étendait sur une qua- 
rantaine de kilomètres et se partageait en 
trois secteurs distincts : le secteur français, 
à cheval sur la Somme et allant de la 
grande route d'Amiens à Péronne jusqu’à 
la hauteur de la boucle de Ia rivière mar- 
quée par les célèbres villages de Frise et de 
Curlu; les secteurs anglais allant de notre 
gauche, au delà de l’Ancre à la hauteur de 
Beaumont, puis d'Hébuterne à Gommécourt, 
c’est-à-dire. jusqu'aux lisières d'Arras. 

Le succès de ce premier assaut fut général 
quoique avec des fortunes diverses. 

Nos troupes et la « contemptible little army », 
la «Kitchener», pour lui laisser à une heure 
glorieuse le nom de celui qui l’a créée de 
toutes pièces, avec une énergie illassable, 
emportèrent d’un même élan ies premières, 
lignes allemandes, Pendant que les Tommies, 
les Canadiens, les Anzacs enlévaient Fricourt, 


“Mametz puis Montauban et les gardaient, 


malgré de forcenées contre-attaques ennemies 
et progressaient vers [a Boisselle, où allaït 
s'engager une jJongue bataille, nos. soldats 
gagnaient au nord de la Somme Hardocourt, 
Curlu et, au sud de la rivière, s’emparaient 
de Dompierre, de Becquincourt, de Bus- 
sus, de Fay, et faisaient près de quatre 
mille prisonniers. 

C'était un début magnifique, un succès 
que les journées des. 2, 3 et 4 juillet allaient 
accuser encore, surtout dans cette même région 
du sud de la Somme où nous emportions 
la seconde ligne de défense de lennemi et 
attéignons ses troisièmes positions. Cette 
deuxième ligne commençait à la Somme, ett- 
tre Feuillères et Buscourt, et se couvrant du 
bois de Mereaucourt, s’appuyait aux vil- 
lages d’Herbécourt et de Hassevillers, or 
ganisés défensivement, puis gagnait la petite 
localité d’Estrées, qui longe la grande route 
d'Amiens à Péronne, Moins dense que la 
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"première, qui comptait un véritable laby- 
ginthe de tranchées, elle masquait en revan- 
che à Flaucourt, à la crête d’un étroit pla- 
Seau, une grosse préparation défensive ; 
&nfin entre Hassevillers et Estrées, le vil- 
age de Belloy-en-Santerre formait réduit. Mais 
Félan de nos troupes eut raison de tous ces 
obstacles. Flaucourt fut le trophée de la co- 
Joniale comme Belloy et Estrées, et du coup 
nos soldats gagnaient quatre nouveaux kilo- 
mètres en profondeur. 

Dans le même temps, à notre gauche, au 
sud de l’Ancre, nos alliés poussaient vers 
Contalmaison et enlevaient la Boisselle, ce 
même village qu’en décembre 1915 les Bre- 
tons attaquaient à la baïonnette, après une 
lutte épique. 

Dans leur marche en avant les armées al- 
kées empruntent à Mackensen son système de 
coups d'épaule, tantôt à gauche tantôt à 
droite. C’est ainsi que dans la journée du 4 
au 5et la journée du 5 au 6, les troupes fran- 
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çaises ont successivement augmenté leur pro- 
gression de chaque côté de la Somme : au 
sud, par la capture de la ferme de Sormont, 
de la cote 63 et de la région comprise entre 
Flocourt et Barleux; au nord, en enlevant le 
village de Hem et la ferme Monacu La 
progression des Anglais ne pouvait être aussi 
rapide. Ils avaient devant eux entre ’Ancre et 
fa route de Bapaume des positions formida- 
bles, Thiepval, Orvillers, où les Allemands 
ont amené des forces considérables et des 
fractions de la garde prussienne. Enfoncés 
au centre, ceux-ci jes contre-attaquent fu- 
rieusement pour empêcher leur marche en 
liaison avec nous, Dans la journée de 6, ils ont 
d’ailleurs essayé de réagir un peu partout et 
de rompre notre flanc nord, là où il se relie 
au front britannique et à notre flanc sud, au 
saillant d’Estrées-Belloy. Mais ces contre-of- 
fensives n’ont abouti à aucun résultat ou Je 
seul but d'augmenter considérablement leurs 
pertes. 

Bref, après six jours de combat, les troupes 


du général Fayolle, l’adversaire de von Ei- 


mem, étaient maîtresses de toute la seconde 
ligne allemande sur un front de quinze ki- 
fomètres, virtuellement en possession de tout 


. Fe terrain compris dans la boucle de la Somme 


au sud-ouest de Péronne. Elles avaient enlevé 
dix-sept villages, ajouté 10,000 prisonniers 
aux 6,000 faits par l’armée britannique, cap- 
turé un matériel considérable (un seul corps 
d'armée comptait soixante canons dans 6eg 


LES ANNALES 


prises), elles étaient sur le dernier plateau 
qui domine Péronne, la cavalerie patrouillait 
aux abords de la petite vallée qui précède la 
ville — vallée toute en canaux, en tourbiè- 
res, que les Allemands n’ont pas manqué 
d'organiser fortement, et qui sera sans doute 
un gros obstacle. 

Ces derniers ne s’attendaient pas à des 
coups si rudes et si rapides. Ils étaient persua- 
dés que la bataille de la Meuse absorbait tou- 
tes nos ressources, qu’ils nous tenaient sous 
clé à Verdun. Toutefois, et comme de coutume, 
ils dissimulent impudemment leur recul. Une 
avance de quinze kilomètres en largeur sur 
six ou sept en profondeur, n’est rien pour 
leur état-major. Il faudra, pour que celui-ci 
laisse percer la vérité, que les Anglais soien 
à Combles et nous à Péronne. 

THIAUMONT 

Ces victorieuses journées de l’aftaqtè 4m 
glo-française sur la Somme n’ont été devant 
Verdun qu’un furieux combat pour [4 pos- 
session de Thiaumont, de l'ouvrage fortifié 
qui, sur J’éperon de la Froide-Terre, entre 
les cotes 320 et: 321, couvre Fleury, le palier 
d’assaut convoité par le kronprinz pour at- 
teindreé Souville. Et l’ouvrage passe de main 
en main. Par trois fois ses soldats Pont 
enlevé et trois fois les nôtres l’ont repris. 
Ils l’ont reperdu dans la journée du 4 juillet, 
mais ils n’avaient pas dit leur dernier mot. 
I! ne faut pas que les Allemands passent 
et ils ne passeront pas. Le généralissime 
et le général Fayolle ont, dans deux ordres du 
jour superbes, soufflé à ces héros des pen- 
sées de suprême résistance, exalté leur vo- 
lonté. : 

« L'heure est décisive, s’écrie le général 
Nivelle. les Allemands lancent sur nous des 
attaques désespérées dans l'espoir d’arriver 
aux portes de Verdun avant d’être attaqués 
eux-mêmes par les forces réunies des ar- 
mées alliées. Vous ne les laisserez pas pas- 
ser, mes camarades. » 

Et le généralissime ajoute : 

« Le plan mûri par les conseils de la coali- 
tion est maintenant en pleine exécution. Sol- 
‘dats de Verdun, c’est à votre héroïque ré- 
sistance qu’on le doit. C’est elle qui a été 
a condition indispensablé.du succès; c’est sur 
‘elle que repose notre victoire prochaine, etc. » 


LA QUADRUPLE BATAILLE DU FRONT RUSSE 


La défaite autrichienne en Bukovine et en 
Galicie tourne décidément à la catastrophe. 
C’est un véritable effondrement surtout de- 
puis la prise de Kolomea qui a permis à nos 
Vaillants alliés d’aller par Delatyn et Stanis- 
lau, qu’ils tenaient virtuellement, tourner les 
grandes positions ennemies de la Strypa 
— et la journée du 5 à Miloutitchine avait été 
pour eux un premier triomphe. Et non seu- 
lement Bothmer voit ses communications 
avec fa Hongrie menacées, non seulement 
Pflanzer continue de battre en retraite sans 
pouvoir s’accrocher nulle part, mais le front 
austro-allemand paraît lui-même sérieusement 
ébranlé, Tandis, en effet, que Broussilof ar- 
rête la contre-offensive des Allemands devant 
Kovel, que le général Kalidine leur fait 8,000 
prisonniers et pousse même vers Ja ville, 
à la frontière galicienne, sur la Chara, à 
Baranovitchi, important nœud de voies fer- 
rées, son collègue Evert bat le vieux prince 
de Bavière, le coupe ou à peu près des- sec- 
teurs d’Hindenburg et de Linsingen. Enfin, 
Kouropatkine refait contre les Tudesques, mais 
avec succès, leur expédition de Riga. 


. ÉÉON PLÉE. 


Les 


le NET 


LIVRES 
Choses vues et Pages vécues 
Récits de Combattants, par C. Burrin, — Sous 
Verdun, par Maurice Genevoix, — Le Drame 
de Senlis, par À. De MaricourrT. — L'Ago- 

nie de Dixmude, par L. Bocquer et ERNEST 
HosTEn, CUS 


?$ 


Br le 
es 
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C'est par milliers que l'on compte à 
cette heure. les œuvres se rapportant di- 
rectement à la lutte formidable qui se dé- 
veloppe dans la vieille Europe depuis près … 
deux années, et il ne semble pas que 
le public éprouve quelque lassitude de cette 
littérature. Une récente enquête a établi 
que seuls ‘nos poilus s'intéressent encore 
aux genres en faveur avant la grande crise. 
Pendant les longues journées d'attente dans : 
les abris et les gourbis, ils relisent volon- 
tiers les pages qui les charmaient autre- 
fois. prétend même que les intellectuels … 
réclament surtout Pascal, Montaigne'et Ra- 
belais; les autres s’attendrissent aux récits 
compliqués des aventures sentimentales 
constituant le fond du traditionnel roman 
populaire. Précisément parce qu'ils font la : 
guerre et que toute leur force de vivre \ 
se concentre sur celle-ci, ils n'aiment point … 
qu'on l'évoque encore à leurs yeux aux … 
heures de répit et de recueil tPar 
contre, il est très naturel que les gens. 
de l'arrière aient essentiellement le gout 
de l'aventure militaire, car ‘dans l'appa- 
rente quiétude de leur existence, leur pen- | 
sée demeure fixée sur les êtres chers qu'ils … 
savent au front, exposés à tous les périls. " 
L'effroyable mêlée dont ils ne perçoivent … 
que l'écho lointain parle toujours vivement \ 
à leur imagination, et il est bon quil en 
soit ainsi, puisque la preuve est là que le 
moral de La nation n'a faibli à aucun mo- | 
ment. ‘ , k 4 ; 
La question est de savoir si le manque 
de sincérité d'une certaine littérature de 
guerre ne risque pas de fausser assez dan- 4 
gereusement les esprits. Il importe, en ef- FA 
et. de distinguer nettement entre les œu- :n 


É à 


< FN 


_vres de pure imagination, où l'épisode hé- & 


roïque nest qu'un prétexte à développe- |\ 
ments littéraires plus ou moïns habiles, et 
les œuvres à caractère idocumentaire, qui 
prétendent nous offrir un tableau fidèle do 
l'existence ide nos soldats. Nul n'ignore | | 
que rien ne ressemble moins à un Vrai 
«& Poilu », que le type de guerrier 
popularisé par les premiers récits de cam-4 
pagne. En vérité, nos frères et nos enfants |. 
faisant face à la barbarie germanique ‘sont 
plus simples et plus grands. Leur atti- La 
tude a plus ‘de vraie noblesse que cet hé- 
roïsme conventionnel, où le geste de théä- ju 
tre paraît trop laborieusement cherché. Ils L 
furent les premiers à rire, ét même à sin 
digner un peu, du type factice par lequek 
on a voulu symboliser la vaillance de touts | 
une race. Nos « Poilus > n'eurent jamais À 
une mentalité de reîtres se plaisant au je#i 


cruel de la guerre; ils vont à la sl à 


par devoir, avec la conscience d'accom- 
plir une chose juste; ils s’abandonnent loya-} 
lement aux élans généreux leur. âme 
sans arrière-pensée de médiocre gloriole. | 
Ce qui domine chez eux; avec le souvent}. 


LC] 


foyer abandon é, c'est le sentiment pro- 
 Fondément humain du sacrifice nécessaire. 
là qu'ils sont réellement des 


Le 


Æ 


C'est par 
- héros. 
Nos conteurs et nos romanciers, cédant à 
_ F'habitude du procédé littéraire trop facile, 
Font oublié parfois, et il en est ré- 
_sulté quelque défiance chez le public de 
_ moyenne culture. pour toute œuvre qui ne 
constitue pas un témoignage direct, offrant 
des garanties de sincérité. Le moindre car- 
net où un soldat note ses impressions prend 
_Runsi à ses yeux une réelle importance. Ce 
qu'on cherche, c'est la page vécue, toute 
vibrante Id'angoissante réalité, — et il se 
trouve parfois qu'elle a la sécheresse d'un 
procès-verbal. C'est que l'homme capable, 
au plus fort de l’action, de concentrer sa 
isée et d'analyser ses sentiments est par 


à même un être d'exception. Le fait ne 


vaut que par son cadre, par l'atmosphère 
Hans laquelle il se produit et qui lui donne 
 Houte sa portée morale. sa 
__ Le baron C. Buffin, qui a eu l'idée de 
grouper une série de Récits de Combat- 
fants (1) a parfaitement compris que le 
témoignage Rec t n'existe que par l'in- 
 telligence de ceux qui le rendent. Il à 
choisi ses « témoins > avec un goût très 
sûr, de telle sorte que son livre, qui évo- 
que les dures étapes de la campagne 

Belgique, de Liége à l’Yser, constitue 
un véritable document, tant au point de 
vue de la mentalité générale du soldat 
belge que de l’action des armées du roi 
Albert. Des récits comme celui du 
-« Boyau de la Mort », où le caporal J. 
» Libois raconte une nuit de garde à l’Yser, 
font comprendre le caractère profond de 
cette guerre; des chapitres comme celui 
: intitulé : « Une patrouille », et rédigé par 
ment des physionomies de soldats bien 
adaptés à leur milieu et ayant la plus 
 mgénieuse conception de leur tâche. C’est 
par des.documents de ce genre que les 


. générations à venir pourront le mieux com- 


. les hommes qui réalisent par l’ef- 
fort soutenu de chaque jour la plus pro- 
- digieuse épopée de l'Histoire. 
…. Un des livres qui, dans cet ordre un peu 
“spécial du témoignage direct, donnent l'im- 
- pression plus saine et la plus large 
“de l'heure ardemment vécue, c'est Sous 
Verdun (2) de M. Maurice Genevoix. On 
“reconnaît ici dès les premières pages l'œu- 
dvre d'un écrivain de race, ayant le sens 
_la mesure et le souci de l'expression 
juste. L'auteur n'éprouve à aucun moment 
L tentation d « embellir > les êtres et les 
choses par des artifices littéraires: il a le 
“dédain de toute recherche de l'effet, Avec 
une simplicité qui imprègne tout son livre 
d'une sorte de charme intime, Gene- 
Noix raconte ce quil a vu, ce qui lui est 
advenu. Il note au jour le jour les incidents 


de Troyes, fin août 1914, jusqu'au moment 
Moù son régiment fut envoyé aux Eparges. 
1 joie du premier contact avec l'ennemi, 
les tristesses de la retraite, l'ivresse de 
Ha victoire de la Marne: la longu: attente 
‘Hans le silence de la nuit, l'être entier qui 
Se tend sous le choc formidable de l’ad- 
ersaire, la folle ruée contre les bataillons 


_{) Plon et Nourrit. 
* #7) Hachette. 


un capitaine d'artillerie, fixent admirable- 


plus de mille années 


sa vie d'officier, depuis son départ 


x 
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allemands, la détresse des esprits et 


des cœurs quand, des semaines du- 
rant, il faut se terrer dans la boue 
des tranchées, tout cela est rendu avec 
une puissance vraiment rare. Si l'on 
cherche une impression de guerre qui de- 
meure comme une vision denfer, on la 
trouvera dans les notes du 10‘septembre 
1914 où M. Genevoix décrit l'attaque d’une 
tranchée française par les Allemands, en 
pleine nuit, la pluie cinglant les visages. 
C'est un morceau superbe, largement en- 
levé, où les moindres détails contribuent 
par leur valeur propre à l’'émouvant en- 
semble de la scène la plus tragique qui 


se puisse concevoir. 


Le témoignage direct ainsi loyalement 
compris ne mérite pas seulement notre at- 
tention quand ce sont des combattants qui 
le fournissent en y mettant un peu du souf- 
fle héroïque qui les anime au fort de 
la mêlée. Il constitue un document humain 
tout aussi précieux quand il nous vient 
de simples spectateurs sachant observer les 
hommes et les choses. Le Drame de Sen- 
lis (1), le livre que M. A. de Maricourt 
a consacré à ce qui fut un des plus abo- 
minables crimes par lesquels les troupes im- 
périales se sont deshonorées aux yeux du 
monde civilisé, présente à ce point de vue 
le plus réel intérêt. Ici encore, la page 
vécue ne vaut que par elle-même, indé- 
pendamment de toute littérature. C’est 
l'humble journal intime d'un habitant d’une 
petite ville ‘avant, pendant et après l’occu- 
pation; ce sont les notes’ d’un homme qui 
se « raconte >» au jour le jour, quelque 
chose comme un acte de conscience. On 
y retrouve, heure par heure, les espoirs 
dont nous avons vécu, les illusions dont 
nous avons failli mourir, les dures réalités 
par lesquelles notre foi se fit plus sereine 
et plus ardente notre volonté de vaincre. 
Puis, il y a drame lui-même, cet im- 
placable acharnement des Barbares sur 

pauvre cité agonisant dans l’épouvant:, 
tout le sang innocent répandu à flots €: 


par lequel, désormais, la haine nous c:: 


sainte. ; 

- Ce qu'il y a de sacré dans la juste haine, 
on le comprend mieux encore en lisant 
L'Agonie de Dixmude (1) de MM. Léon 
Bocquet et Ernest Hosten. Avec un joli 
sentiment des nuances, les auteurs évo- 
quent l’ancienne cité flamande assoupie dans 
une atmosphère de béguinage, ayant toute 
la grâce mélancolique des choses qui len- 
fement. le long des siècles, s'étiolent et se 
fanent, et ils opposent cette évocation à 
l'horreur du suprême écroulement. La fin 
de Dixmude, dans les lueurs d'un immense 
embrasement et la puanteur des charniers, 


c'est vraiment la page la plus douloureuse, 


de toutes les guerres que connut depuis 
la vieille terre ‘de 
Flandre. 

Quelle que soit leur valeur littéraire pro- 
prement dite, les livres reflétant ainsi fi- 
dèlement les choses vues méritent ‘de sur- 
vivre un peu à l'heure qui passe, car c'est 
par eux, en somme, que nous apprendrons 
le mieux à ne pas oublier, ce qui sera 
demain notre premier devoir envers nous- 
mêmes. 


ROLAND DE MARÈS. 


(1) Bloud et Gay: 


77 
LES POÈTES DE LA GUERRE 


PIERROT HÉROS 


Saynète en deux actes en vers, représentée pour la pre- 
mière fois à Paris le 15 décembre 1915 par le 
Théâtre Sarah-Bernhardt, au bénéfice de l'Œuvre des 
Mutilés de la Guerre. 


PERSONNAGES 


PIERROT. Costume classique ; fraise, veste avec large col 
retombant, gants blancs. Paupières et cils très 
noircis. Au second acte, képi de soldat, et, jetée 
sur l'épaule, une capote bleu atmosphère. 


COLOMBINE. Costume classique. Au premier acte, Louis XV, 
robe à paniers. Au second acte, ce costume est 
dissimulé par la blouse blanche et le voile bla 
des dames de Ia Croix-Rouge. 


Un Poilu. Personnage muet, aussi sale qu'hirsute, 


ACTE PREMIER 


La scène représente un coin de parc baigné de rayon. 
de lune. Au fond, maison du temps avec balcon. Côt. 
jarëin : un banc rustique en bois ou en pierre. 


SCÈNE 1] 


PIERROT, faisant bouffer son large pantalon, ses deux 
mains dans ses poches. 


Coucou! C'est moi Pierrot, le vrai, le grand, l'unique, 
Moi qui, depuis l'antiquité la plus antique, 

Désopile la rate et chasse le souci... 

Les temps sont durs. Vous êtes triste. Me voici... 


Il regarde interloqué autour de lui. 


Ah!mais...Pourquoicesfrontsrenfrognés et moroses?... 
Vous n’applaudissez pas, de vos jolis doigts roses, 
Mesdames. C'est vraiment un bien piteux accueil. 
Je lis votre pensée, à vos clignements d'œil : 
« Piertot est embusqué ». Que non, le mot me blesse, 
Bien qu'ayant pour la chose un soupçon de faiblesse. 
Embusqué, certes point : simplement exempté 
De tout service armé, par raison de santé... 
Laissant tout, même ma chemise de batiste, 
Nu commeun petit ver, où comme Jean-Baptiste, 
Je comparus devant le major Pantalon, 
Grand docteur de Bergame. Oh! ce ne fut pas long 
« Qui m'a fichu, dit-il, cette face macabre, 
Ce tcint jus de navet, ce mexton blème et glabre, 
I 2 pourra jamais faire un de nos poilus, 
Exempté, ce Pierrot, et qu’on n’en parle plus. 
Allons, ouste, rompez, espèce de bélitre, 
Allez porter ailleurs votre tête de pitre », 
C'est vrai, je suis content et ne vous cache pas 
Que la guerre et la mort ont pour moi peu d’appâts, 
Et que, puisqu'il le faut, je me résigne à vivre. 
Maïs je suis brave à ma façon, et je m’enivre 
Du récit des exploits fameux de nos guerriers 
Qui tombent bravement dans des combats meurtriers, 
Pour suivre leurs hauts faits dans la guerre austro- 
{boche, 

Je me ruine en journaux et j'en ai plein la poche. 

Il en tire de toutes les poches de sa veste et de son 

pantaton et les énumère. 


L'Homme Enchaîné, Le Temps, L’Aurcre, I! 
[ Picolo 

Giornale, Le Matin, Pall-Mall, El Secolo.… 

’en passe et des meilleurs. Cherchons sous la rubriqt:2 

fes de guerre, et lisons cette feuille publique... 


Lisant à haute votx, sous un ravon de lune. 


« Au bois de la Grurie, Arlequin amoché ». 


-Povero ! Triste sort ! Aux médianoché 


Il ne sablera plus le champagne à plein verre. 
Mon vieux: Pasquin a décroché la croix de guerre, 
« Pour avoir, avec la division de fer, 
Pris une mitrailleuse et trois minnenwerfer ». 
« Capitan médaillé! » — « Décoré Scaramouche. 
Avec un 120 long, ce pointeur a fait mouche 
Dans une batterie alboche — et patatras —- 
Bombardé les Prussiens qui bombardaient Arras...» 
Ces chers amis, je prends ma part à leur victoire, 
Et leurs lauriers auréolent mon front de gloire. 

Î laisse tomber son journal, Fredonnant sur ui: air 

connu; 


Rio Le. 


«Nous n'irons plus au front, les lauriers sont coupés.» 
Mais tandis qu'ils sont tous à la guerre occupés, 
Il me paraît séant de consoler leurs dames, 


Il prend sa mandoline, qu’il porte en bandoulière et 


l’accorde. 
La musique, en leurs cœurs, versera ses dictames. 
Se tournant de trois quarts vers le balcon, il chante. 


SÉRÉNADE 

Le tambour bat, le clairon sonne, 
‘Lugubrement le canon tonne, 

Le fracas du combat résonne, 
Troublant les échos d’alentour… 
Moi, je gratte ma mandoline, 
Pour accompagner, en sourdine, 
En l'honneur de ma Colombine, 
Une tendre chanson d'amour. 


Après la dernière note de la chanson, l'orchestre 
joue les premières mesures de la & Marseillaise ». 


PIERROT, éfonné. 
foin des musiciensi Drôle de ritournelle 
K'orchestre, attention, | 
Prenant un air vainqueur et tendant le jarret. 


Second couplet, la belle! 


D'obus {a terre est écrasée. 

Le shrapnel éclate en fusée, 

Et la moisson est embrasée : 

Le feu rougeoie à l'horizon... 
Phœbé, de sa clarté légère 

Nous inonde, Descends, ma chère, 
Viens donner à ce pauvre hère 

Un seul baiser pour sa chanson, 


Comme après le premier couplet, l'orchestre joue de 
-& Chant du Départ » ou « Sambre et-Meuse » 


SCÈNE 1] 
PIERROT, COLOMBINE, apparaît au balcon. 


COLOMBINE 
Hé ! qui donc êtes-vous, beau chanteur de fadaise ? 


PIERROT 
Regarde, tout est blanc en moi : blanche est ma fraise, 
Blanc mon teint, blancs mes gantset blanc aussimc:cc!, 
Sauf mon œil noir qu'avive une pointe de Hô. 
Tout blanc, je suis Pierrot, Colombine chérie... 


COLOMBINE 
Assez, monsieur, et trêve à la plaisanterie. 
Vous avez pris, sans doute un faux état civil. 
Le Pierrot que j'aimais n'eut pas été si vil 
Que de laisser partir au feu ses camarades 
Pour venir roucouler de plates sérénades, 
Quand on entend au loin la basse des, canons, 
Pierrot est avec tous ses vaillants compagnons. 
. Ils sont là-bas, au feu, ceux de la Comédie, 
Et, magnifiquement, font de la Tragédie, 
De la troupe pas un, pas un n’est embusqué. 
Tous l'arme au poing. Ainsi mon Léandre a troquë 
Son pourpoint rose-clair contre un bleu atmosphère, 
Fantasio, planant dans la plus haute sphère, 
Fait pleuvoir les obus et flambe les cités. 
Pour leurs faits de valeur, combien furent cités ? 
Stenterello combat sur la chaîne carnique, , 
Scapin est mort, hurlant : « Vive la République », 
Pulcinello mitraïlle et Puch est highlander, 
Plock, sous la chéchia du zouave, a fort grand aix, 
Et Cassandre, le pôvre, est dans une ambulance, 
On fait, comme on le peut, son devoir pour la France, 
[s luttent en soldats et tombent en héros. 
Et toi seul mentirais au vieux sang des Pierrots ? 
Non, tu n'es pas Pierrot! 


PIERROT 
Qui suis-je ? 
COLOMBINE 


Son sosie 
indigne. cs 


S'adressant au ue | 
© mon Pierrot! Ah! quelle ame choisie 
Dans un corps sain et fort : c'était lui, le coquin, 
oui bâtonnait Cassandre et tombait Arlequin, 


IRON 


Pour un rien, pour un mot, un vain propos d'auberge, ; 
Tout son sang bouillonnait : il vous mettait flamberge 
Au vent, et sus! hardi ! fonçait sur le maraud, 


Vous ne vous battez pas, vous w’êtes pas Pierrot, COLOMBINE 1e de Lu on else Re vers “Ferté 


= Toi, mon Pierrot…., sous ce vêtement martial LR - 

GR : Mais pâle, mais blessé... SUR CE Enr 

Colombine, tout en parlant, va he vers L 
guéridon, verse une large rasade de vin, l! ap. 


porte à Pierrot et le fait boire en lai soutenané 
la tête. # 


Insistant. 


Pierrot, je vous le dis, est de la classe seize, 
Fine et dernière fleur de 1a race française, 
Avec nos fiers soldats et partageant leur sort, 
Obscur s’il est vivant, glorieux s’il est mort. 


“ 

5 “Tiens, prends ce cordial  - 

; RS FRE Qui chasse des humeurs les effets délétères _ 

Pour Dieu, que suis-je donc ? Et fera circuler le sang dans tes artères. A 
COLOMBINE Bois, mon aimé, mon chou... + É 


Vous n'êtes que son ombre, 
Fantôme revenant de ce rivage sombre 
Où Caron, sur le Styx, passe les trépassés.. 
Allez votre chemin, beau troubadour, passez. 
Et si vous rencontrez Pierrot, celui que j'aime, 


PIERROT "# 

_ Fameux cru, sacristil 
Chianti, Moscatel ou Lacryma-Christi... 1. 
Mais c'est mon dernier verre, x 


Il accentue le mot dernier. 


Ps TS 


à E $ « a 
Dites-lui que mon cœur est la constance même, i COLOMBINE 4 
Elle referme la croisée du balcon. Ù ? Oh! Pas cette parole, t- 

© PIERROT, ahuri. Tu me brises le cœur, et je deviendrais folle, DL. 

4 = AE SE Si je pensais que mon ami pourrait mourir, j> 2 

Ê vu ppterelal Rent ur Su il, Méchante que j'étais, moi qui t'ai fait souffrir ; * 
4 24 SÉTÉse Et qui t'ai refusé, viatique suprême, : . 


Allons faire un métier que ma paresse abhorre, 


Et puisque je suis mort, allons mourir encore Un baiser. Prends-en deux, 6 mon Pierrot, je Paime 


Plus qu'avant, car tu fus héroïque au combat, : 
Et je sens que mon cœur de Française ne bat 
Que pour les gars vaillants qui défendent a Prante 
Et maintenant ouvrons nos cœurs à l'espérance, & 


PIERROT + 2 

Non, c'est fini, m'amour. Je sens que je m'en vais 

Une longue pause. On entend au loin une sonnerie Tout dou. tout doucement vers le champ des de 
de clairon. ’ 52. 

Lrarsfaure. | COLOMBINE E. 

; Va, tu vivras, Pierrot, et pour ta Colombine, 


Dans un mouvement coquet, elle enlève sa Bla: 


Se retournant vers le public, il chante. 


L'amour, hélas ! n'est que fumée! 
Comme le cœur de mon aimée, - 
La fenêtre s’est refermée : 

On reste sourd à mes accents. 


Qu'importe ! La trompette sonne, 


Qui manque à son appel ? Personne. blanche d'infirmière, quitte son bonnet, “AA 

À la voix du canon qui tonne, : bouffer ses cheveux et continue. 3 

Les Français répondent : Présents ! Je mettrai sur ma joue une mouche assassine; 

Pierrot met sa mandoline sur l’épaule droite et sort Ye danserai pour toi, tout seul, des boléros, =” 0 
en traversant la scène au pas militaire, tandis que Et tu seras Je plus adoré des Pierrots. +: 


l'orchestre joue l'air des Girondins : «: Mourir 
pour la Patrie ». 


Rideau. 
ACTE. AI 


gaïion et maiiolt sa plaie. ee EIRE 


J'ai cueilli fa fleur rouge au seïn de la bataîlle 
Pour flatter ta fierté, pour que ton cœur tressaille - 
D'orgueil, en apprenant mes faï!s dignes des preux. 
Mais mortelle est la plaie; et puis cela vaut mieux 
Que je meure en beauté dans une apothéose, | 
Que sous tes blanches mains ma paupière se Ver 
Que je quitle ce monde, où mon cœur attristé, … 
Pour toujours a perdu sa verve et sa pisse 
Ce que j'ai vu... 

Il se voile la face javec ses deux mains. 


Ce aw'ils ont fait, ces sales he 
Leurs bandits couronnés, ces sinistres fantoches 0 
Des enfants suppliaient, en joignant les deux me 
Es ont coupé les mains et jonché les chemins 
De membres palpitant de vie encore. Atroce! 
Ils pariaient à qui serait le plus féroce 
Du père le kaiser ou du prince Finfant, -: 
On ne vit plus, on meurt, sous un ciel étouffant, | 
Où, brasiers colossaux, flambent des cathédräles, 
lis ont troublé les morts, sons les pierres tombales 
Réveillé les aïeux et saccagé les croix ! 
Il se lève, comme halluciné,  — 


Dans la nuit, on n'entend plus que de lugubres vo 
Les plaintes des enfants et les pese 2 des sers 
S’attendrissant. s 

Nos amours ne sont plus que ss éphémères... 
Tu connais la maison blottie au fond des bois, 

Qui cacha tendrement notre vie, autrefois, 

Sous les volubilis et sous les clématites... A 
Détruite la maison. Leurs hideuses marmites 
Ont calciné les fleurs et-brälé les chevrons. un 


COLOMBINE 7 
Qu'importe la chatinière, ami ; nous pirater 
Pax les sentiers ombreux la route poursuivie. 
Nous nous adorerons, monsieur, toute une vie, 


Même décor qu’au premier acte. Côté jardin, un: 
{cle rustique sur laquelle sont posés un verre et un 


SCENE 1] 


PIERROT, une large tache rougersur sa veste ei arcsi 
des gouttes qui forment des larmes de sang: Un képi sur 
le tête, il entre, s’appuvant de sa main gauche su: 207 
fusil et de l’autre sur l’épaule d’un poilu. 


Nous arrivons, enfin... Merci, mon pop 
Laisse-moi à... 


Le poilu l’arrange sur Le banc, prend le Jus: que 
Pierrot laisse tomber, le met sur l'épaule droïte, 
ei, traversant la scène, s’en va fièrement, au 
pas militaire. 


SCÈNEN 
PIERROT, fredonne sur ün air connu. 
C'est la dernière sérénade, 


À rend sa mandoline. qu'il porte toujours cx: Et. 
doulière, et, après avoir préludé, à chante. 


Au clair de Ia lune, 

Le pauvre Pierrot, 

En grande infortune, 

Dit son dernier mot, 

Sa chandelle est morte, 

Il wa plus de feu, 

Et la mort l'emporte. 

Colombine, adieu ! 

Il laisse tomber sa mandoline, comme épuis£ Das 

l'effort, et, une main sur son cœur, demc 952: 
de plus en plus faïble et comme sconc!2 2 


Âttees Clail'os AD laure Iyne.. 


\ 


*. HN RS ts dore 
ous rede sendrons es amoureux d'antan, 
uerellant toujours, toujours nous bécotant, 
MT. OMR PIERROT EH RAROt 
e baisers, j'en rêvais encore dans ma fièvre, 
Bientôt je cueillerai le dernier sur ta lèvre. 
TUE COLOMBINE, câlinement. 1 Éd 
Comme au temps de jadis, nous tenant par la main, 

- Près du ruisseau jaseur, nous prendrons le chemin . 
Où nichent à l’envi et pinsons et linottes, 

Où lon cueillait, tous deux, les fleurs à pleines bottes, 
Sous le ciel bleu, dans la saison que Dieu bénit… 


Sr AE 


a __ PIERROT, sombre. 
Is ont souillé la source, ils ont tué le nid... 
LA te nr COLOMBINE, plus câline encore. 


« Un jour, un jour prochain, et bien loin des batailles, 
 L'hymen couronnera nos longues fiançailles. £ 
Je ne dounerai plus, comme cela se doit, sé 
 Leplus petit baiser qu'avec la bague au doigt. 

Ce sera, tu verras, une journée exquise, 


Toi, mon Pierrot, en frac, moi la fleur d’oran ger 

+ ‘Au corsage, on fera le peuple se ranger. 

…]is te jalouseront tous, tant je serai belle, 

: _ PIERROT, plus sombre encore. 

Hs ont brisé le porche et pillé Ja chapelle, 

I n'étaient qu’assassins, ils sont pires, voleurs ! 
IL s'arrête, comme épuisé par l'effort, et soupire. 

l'je vois. s'approcher la fin de mes doulèurs, 

Je sens que de mon corps la force se retire. 

e voudrais conserver jusqu'au bout le sourire 

Et narguer la camarde en m’enivrant de son, 

“ Mourir en te chantant ma dernière chanson : 


Ma chandelle est morte, 


| 4 de ‘& Je n'ai plus de feu. 
. Qui frappe à ma porte ? 
| ES . Cest la mort... Adieu ! 


# ll se reprend. e Tunis. 
Æ Colombine.. Adieu ! Fee 


>. 


_ Pierrot meurt. Sa tête retombe lourdement sur le 
, 4 banc. Colombine l'embrasse sur le front, lui ferme 
les paupières, rajusle sa blouse blanche et son 
+ voile. e At! 
BU: __ COLOMBINE 


jeunesse et Pierrot sont morts! so 


.i'i4 
Li 

“ Elle s’agenouille. 
ee F= À vous, mon Dieu ! 
Reprenant ma croix rouge et ma coiffure blanche, 
“Je ne demaide plus qu'un bonheur. 


_- eclamæ: | 
ee re à | La Revanche ! 
Ml La Marseillaise. # 
Pr | HET Rideau. x 
_ JEAN DESRIEUX. 
j DAT ATVEE Vox 


++ 


es glorieux combats que soutiennent en ce 


la Meuse, excitent la verve de nos poètes. Ins- 
€rivons sur notre pelit palmarès les noms de 
“ceux qui nous ont soumis les pièces les plus 


7 


remarquables, de forme et de sentiment: 
MM. et Mmes Léon Adrier, Marcel Sosson, J.-B. 


3-C. Audibert, Odette Fourgassié, Charles Plu- 
nere], Emma Baugé, Un sergent du 134, Lu- 
ne P.., Paul Alberge, Henry Foley, M. Cre- 
Emilie Arnal, Charles Lorie, Jane Maxime, 
rice Desvaux, Lucien Dauven, P. S.., Louis 
ud, E. Désirat, Alfred Latour, Roger Maury, 
mand Becquet, R. Bézanger, Pierrette Guesde, 
Sam, de L..., M. S.., Emilien Barreyre, 
es Livet, Albert Peugeot, sergent Pauly, 
ne Mensy, Jacques Géant, Jean Mauclère, 


eu À ER Je foi 
Te 


Lorsque nous nous rendrons tous les deux à l'église, 


Elle se lève toute droite, tend le poing vers l'horizon 


“moment nos vaillantes troupes, de la Somme à 


Santelli, Alexandre Goichon, P. Nancey, G. G...,. 


pold Cyr, Clodion Rogues, Lucien de Sault- 
ion de Bancey, Boum cadet, Gabrielle Anclair, 


CT de, M AGE AA, 


… SYLVETTE #x son BLEUET 
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ROMAN 
VIII 
 PLEURS ET GRINCEMENTS DE DENTS 
De retour, visites faites au maire, au doc- 
teur, au curé, M d’Auberval croise, dans le 
jardin, des visages inconnus. Elle s'incline ; 
on lui rend à peine son salut. Elle aperçoit 
Manuel, va. vers lui, s’informe du blessé. 
Mais déjà la cousine s’élance, intervient 
- avant que le jardinier ait prononcé un mot : 
-. — lnutile! J’expliquerai moi-même à ma- 
demoiselle. 
… Et sans autre allusion à ce qu’elle doit 
expliquer, elle entraîne Sylvette, lui demande 
compte de ses démarches et daigne ap- 
prouver :. 
. — Bon, ça va! Par hasard, ti n’as pas fait 
de gaffes ! Maintenant, viens prendre le thé: 


il est cinq heures. Je vais faire sonner la 


cloche, 

Sylvette veut protester : son blessé dort 

peut-être. Mais Darcy, la marquise et Vi- 
_ viane rejoignent l’infirmière-major, entourent 
avec empressement. Bavardart, tout le monde 
gagne la salle à manger. 

Le five o’clock est animé, Marthe préside 
avec la marquise en vis-à-vis, Darcy à droite 
et l’accordeur à gauche. Sylvette trouve 
place au bout de la table. En face sont trois 
petites Croix-rouges, modestes et silencieuses 
qui lui plaisent beaucoup. Mais elles sont 
trop loin pour qu’on puisse causer, 

Marthe pérore. On l'écoute avec défé- 
rerice, mais, comme elle abuse, tous se met- 
_ tent à parler en même temps qu'elle. Ainsi 
- - que la froube, selon l'expression de M"*° Hel- 

toux, le dialogue est panaché. 

. Tour à tour, pêle-mêle, au vol,-on attrape 
-puis on lâche Îles sujets les plus divers : 

guerre, théâtre, prophylaxie, musique, hé- 

roïsme, greffe humaine, jambes articulées, 
radioscopie, bottes lacées, stérilisation, jupes 
courtes et cocaïne. L’infirmière-major décrit 
sa Salle d'opération qui va être. épatante. 

Darcy lance des calembours, fait des gri- 
-maces et des imitations. La belle cousine, 

très inopinément s'esclaffe : 

— 1] me fait tordre, cet animal-là ! 

Il semble bien à Sylvette que ces gens-là 
sont foncièrement animés des meilleures in- 
tentions patriotiques et prêts à s’agenouiller 
devant le premier poilu qui leur tombera 
du front, mais ce dévouement emprunte des 
formes si bizarres,: que la jeune chà- 

telaine et les trois petites Croix-rouges en 
demeurent interloquées. Darcy, plus fin que 

Mn: Heltoux; s’en aperçoit sans doute car il 

essaie de jeter, entre le désarroi des jeunes 
filles et l'engouement des dames, une phrase 
de transition : 

— La gaieté est non seulement une force 


mais une preuve de santé. Une nation faible 


ou malade ne rit pas. - 
« Ça peut se soutenir, pense Ja petite 
_châtelaine. » ere 
- En tous cas, cela sanctionne adroitement 
des propos plutôt joyeux. 
Aux petits fours, apportés de Paris, speech 
d'mauguration de l'infirmière-major, coupé 
de bravos et couronné, dans son allusion 
finale à la victoire de la Marne, d’une longue 
ovation. Enthousiasme. II n’y manque que le 
champagne. Mais personne n’en réclame : 
on le garde pour les blessés. Sylvette se sent 
plus à aise: 42. RU 
a Copyright by Charles Foley, 1916. — Tous droits de 


reproduction et de traduction réservés, 
Voir Les Annales du :8 juin 1916, 


La petite d’Auberval n’est nullement sou- 


cieuse d’étiquette, mais elle a sa dignité et 
Juge quand même étrange que ces gens-là 
s'installent à sa table, avalent ses rôties, dé- 
gustent son porto, sans éprouver le moindre 
besoin de savoir chez qui ils se trouvent. On 


ne connaît que Marthe. Ils croient peut-être 


que le manoir lui appartient : elle a tellement 
l'air d’être chez elle ! Sylvette s'offusque un 
pe d'être comptée pour rien: Personne ne 
ui parle ; elle a impression d'être une hum- 
ble figurante parmi des cabotins fétant une 
triomphante première. Le lunch lui paraît 
long, mais pas tant qu'aux trois petites Croix- 
rouges. , 

Dès qu’on se lève de table, la châtelaine 
tente de s’esquiver, afin de regagner sa cham- 
brette. Marthe, tout en jacassant avec Darcy, 
la guette du coin de l'œil et l’arrête d'un 
mot : 


— Attends-moïi..., je vais remonter aveg 


toi... J'ai plusieurs choses à te dire. 

— Je suis pressée... Je me sens lasse... 

— Pour si peu! Tu n’as pas de résistance | 
Tu ne vas pas, comme les poules, te jucher 


*_ sur ton perchoir avant le coucher du soleil ? 


— J'en ai envie, ma foi. Restez, Marthe, 
ne vous dérangez pas. Je connais la maison. 

La cousme ne sourit même pas. Le repro- 
che, voilé d’ironie, lui échappe. Cela Fennuie 
de quitter Sa petité cour et d'interrompre ces 
parlotes qui l’amusent. Elle rejoint pourtant 
Sylvette et lance, avant de sortir, une plai- 
santerie que Sylvette ne goûte pas du tout, 


mais qui fait rire la bande des flagorneurs : 


— Je vous demande pardon, mes amis: 
1} faut que je m'occupe de mon bébé... Je la 
couche avant le diner. Elle ne sait pas se dés- 
habiller seule. Ma mioche ne dormirait pas si 
elle n’était bordée et bercée par sa grande 
sœuürette. 

Dans fescalier, M! d'Auberval ne se gêne 
pas pour dire ce qu'elle pense : 

— Vous m'obligerez beaucoup, Marthon, 
en choisissant un autre plastron. Je ne me 
sens aucune vocation pour l'emploi. 


— J’ai dit cela pour rire, sans y pen- 


ser...., comme toute autre chose. 

— J'aime mieux autre chose. 

— Oh ! que tu es susceptible! 

— Oui, assez. Comme je ménage mes 
hôtes, J'entends qu'on me ménage. Vous 
auriez pu, aussi, me présenter vos amis. Bien 
que ma demeure soit largement ouverte, 
j'aime à savoir qui je reçois. 

— Quelle formaliste et ce que tu es pro- 
vince, mon chou! Crois-tu que j'ai le temps 


de penser à ces futilités ! En guerre, onne 
fait pas tant de cérémonies... Peut-être est- 


ce une façon de me rappeler que tu tiens la 
clé de la caisse? Tu ne me rends pas cet 
oubli-là facile. 

— [ne s’agit aucunement de cela, mais 
de ces gens qui n'ont même pas l'air de se 
douter qu'ils sont chez moi. 
puis ce matin, je me le demande à moi-même : 
suis-je encore chez moi ? 

— Jusqu'à nouvel ordre, ma chère, mes 
amis ont lieu de se croire à l'hôpital auxi- 
liaire 943,857. Comme moi, ils ont laissé 
famille, affaires, travaux, pour venir, à ma 
requête, en spontané dévouement, non villé- 
giaturer au manoir, mais soigner des blessés. 
Je ne vois pas quelles obligations mondaines 
ou autres 1ls contractent vis-à-vis de toi. 

— SoitkJe ne discute pas. Ce zèle es: 
louable de leur part. Je vous demande sim- 
plement, à première occasion, — si cc 
n’est pas trop exiger, — de nous faire mu 
tuellement savoir qui ils sont et qui je suis. 
Pour le surplus, j'admets parfaitement que 
vos amis vivent en toute indépendance à me. 


D'ailleurs, de-: 


4 


‘80 


dépens. Cependant, je vous saurai gré, ma 
chère Marthon, de les faire rire aux dépens 

d'une autre. 

s …— C'est bien, mam’zelle, c'est bien, on ne 

‘vous blaguera plus! Laisse-moi seulement te 
dire, ma petite, que si tu prends la mouche 
comme ça, tu ne vas pas nous rendre l'exis- 
tence facile. 

— Cherchez d’abord à ne pas me la ren- 
dre impossible, Marthe..…., et vous verrez que 
le reste ira tout seul. 

Les deux cousines entrent dans le cabinet 
vert. M"° Heltoux garde un silence boudeur 
et rancunier. Sylvette remarque : 

— Tiens! d’où viennent ces valises, ces 
cartons, ces vêtements? Il y en a jusque sur 
le canapé qui me sert de lit! Qui a mis le 
désordre dans cette pièce ? 

— C'est moi, déclare la belle cousine Je 
t'en prie: ne fais pas dé potin! Il m'a fallu 
caser mon monde ici et là, aménager un 
second dortoir, une salle d'opération, la 
pharmacie..., que sais-je? Les autres pièces 
étant encombrées, il n’y a que dans ton 
cabinet que j'ai pu mettre mes affaires à l'abri 
des heurts et de la poussière ; ici seulement 
j'ai pu travailler tranquillement. 

= Il était convenu qu’on respecterait mon 
coin de famille. Je ne vous ai cédé le reste 
de la maison qu’à cette condition. 

— Pas de scènes, je t'en supplie, pas de 
scènes ! Mes nerfs ne sont pas en état de les 
supporter. M'offres-tu l'hospitalité, oui ou 
non ? 

— C'est vous qui vous l’offrez, ce n’est pas 
moi | Le 

Vexée, Marthe riposte en sarcasme 
agressif : | 

_— Ça bouleverse tes manies, pauvre ché- 
rie ! Tu veux bien recevoir des blessés, mais 
à la condition que ça ne dérange rien à 
ta petite existence casanière et bourgeoise. 
C'est burlesque ! 

— Je n'ai pas vu vos blessés, ma chère, 
mais vos amis. Et ce qui me paraît bur- 
lesque, c’est la façon dont vous désorganisez 
tout sous prétexte de tout organiser | Si 
j'avais pu prévoir ce qui se passe, si vous 
aviez seulement daigné me faire part de vos 
projets. 

Marthe saisit avec empressement le pré- 
texte d'une habile diversion : 

_. — Oh ! ne me reproche pas de m'être 
méfiée de toi, ce serait le comble ! Quitte à 
te froisser, j'agis ouvertement, franchement. 
Tandis que toi... Tu n'es qu’une cachot- 
tière ! 

Et profitant de la surprise de Sylvette pour 
détourner des reproches mérités, la belle 
cousine, selon sa tactique audacieuse, at- 
taque : 

— Oui, cachottière | 

— En quoi ? 

— Tut'es bien gardée de me dire que tu 
avais déjà recueilli un blessé. 

— Par exemple ! J'ai parlé de lui à Manuel, 
devant vous ! J'ai essayé, ce matin, de vous 
conter l'aventure. Vous m'avez envoyée pro- 
mener. 

— Tata tata | Tu te confesses maintenant, 
parce que j'ai éventé ton secret. Tu comptais 
filer le parfait roman dans l'ombre et le 
mystère. 

— Vous êtes folle ! Si vous croyez que 
j'ai le cœur et l'esprit disposés au roman... 

— Ça n'est pas défendu ! Si tu-pensais au- 
trement, tu ne serais pas Française. En tous 
temps, même en guerre, l'amour aide à bien 
vivre. et même à bien mourir | 

— Il s’agit si peu de ça! 

"ae Tu ne veux pas avouer que ce garçon 
t'intéresse ? 
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— Je l'avoue au contraire. Il m'intéresse... 
et beaucoup, parce qu'il est malheureux ! 

— Bien entendu..., ça commence toujours 
par la pitié! Et naturellement il t'a choisie 
pour marraine... 

—- Pas encore! Mais, s’il a besoin de moi, je 
l’accepterai volontiers pour filleul. Entre pro- 
tectrices et protégés, ce sentiment de paie et 
loyale camaraderie, cet échange naturel d’aide 
morale et matérielle, ce lien qui rapproche 
les classes, c’est, franche et spontanée, une 
des institutions les plus heureuses de la 
guerre. 

— À qui le dis-tu ? s'exclame la belle cou- 
sine qui, très snob, se targue non pas de sui- 
vre, mais de lancer la mode. J’ai trente-trois 
filleuls... 

— Trente-trois ! 

— Oui..., rien qu'en France. Je suis, en 
outre, marraine de deux Belges, de quatre 
Italiens, de cinq Anglais et de huit Serbes | 

— Pourquoi pas d'un Japonais ? 

— Tu peux rire, c'est comme ça! Et 
mes filleuls m'écrivent des lettres délicieuses. 
Ce sont des natures d'élite. Je n’en dirais pas 
autant de ton grand diable de poilu avec sa 
barbe de quinze jours et sa face égratignée. 
Dieu, qu'il est laid ! 

— Comment le savez-vous ? 

— Je l'ai vu. 

— J'avais pourtant donné ordre qu'on le 
laissât dormir tranquillement. + 

— Etant responsable, je dois savoir ce qui 
se passe à l'ambulance. 

— À l’ambulance, soit! Mais pas chez moi. 
Je vous ai déjà dit que je me réservais ces 
trois pièces. Ce garçon a besoin de repos..., 
il a fallu que vous le dérangiez | 

— Cela te contrarie peut-être, mais lui, 
cela n’a pas eu l'air de l’embêter tant que çal 
À ma vue, je t’affirme que ton dormeur avait 
des yeux ouverts et la mine éveillée. Ça l'a 
rayvigoté, ce pauvre diable, après tant de vi- 
sions de solitude et de désolation, de voir 
enfin une Parisienne ni trop blèche, ni trop 
moche. D'ailleurs tous les soldats ont une 
prédilection pour nous. Ils affirment que nous 
leur portons bonheur ; ils nous appellent gen- 
timent leurs Dames blanches 

— Savez-vous bien, madame Ja major, 
que vos propos n’ont rien d’édifiant. 

— Hors mes fonctions officielles, jeune 
Nitouche, je peux bien me permettre, dans 
la coulisse, entre femmes, de rire un peu. 
Je crois, sans me vanter, avoir produit un 
effet réconfortant à ton brave poilu. J'en 
parle d'autant plus librement que ce n'est 
pas réciproque. Dieu, que je le trouve laïd ! 

— Vous me l'avez déjà dit. Il n'est pas 
rasé et les éraflures de son visage s'atténuent 
chaque jour. D'ailleurs, ça n’a pas d'impor- 
tance. 

— Evidemment... Il y a des hommes laids 
qui plaisent, mais ce que je ne peux souffrir, 
c'est la vulgarité. Ce garçon est vulgaire. 

— Je n'ai pas remarqué. 

— Il doit être de. de très basse extraction. 

— Je ne le crois pas.., mais c’est possible. 

— Quel métier exerce-t-il ? 

— Je l’ignore. 

— Pourtant tu as dû causer avec lui. 

— Peu... 

— Tu n'es pas curieuse | 

— Vous voulez sans doute dire que je suis 
discrète | 

— C'est sûrement un ouvrier... peut-être 
est-il maçon.., charron.. ou terrassier. 

— À quoi devinez-vous cela ? 

— À tout, riposte Marthe avec autant d’a- 
plomb see de pédantisme. D'abord à ses 
mains. Il a des mains énormes, calleuses, abt- 
mées, déformées par le travail. J’ai passin- 


-abasourdie. Mais c'est fou ! Vous savez bien 


ñément observé le peuple ; dans ses expres- 

sions et ses traits les plus significatifs, j'ai 

étudié le physique des travailleurs. Ton poilu 

est un cas très caractérisé de dégénéres- 

cence amyloïde par ambiance défavorable. 
Sylvette éclate de rire : 


— Vous ne l'avez 
c'est un géant ! | 

— Parce que son cas se complique de = 
croissance anormale par désassimilation fonc-… 
tionnelle. Une physiognomoniste comme moi 
ne peut pas s'y tromper : ton filleul est la M 
victime type des plus basses misères. 

— Tant mieux! Vous me faites plaisir, 

— Comment ? | | 

— Dame! S'il est réellement malheureux, ” 
je pourrai lui faire plus de bien et lui être 
plus utile que je ne l'espérais ! Quel bonheur … 
si je pouvais lui donner et me donner, l'illu- 
sion de croire qu'être marraine c'est aussi 
devenir un peu.fée ! 4 2% "4 

Puis voyant, sans comprendre pourquoi, « 
que la belle cousine, mécontente, mordille 
ses lèvres fines comme pour faire venir une 
riposte piquante, Sylvette s'efforce d'éviter 
une nouvelle discussion : PE 

— Mon petit Marthon, si vous n’avez rien 
de plus pressé à me dire, je vous deman- 
derai de vouloir bien vous retirer : je me 
sens extrêmement lasse. ÿ 

Brusquement ramenée à l'explication re-« 
doutée, la jeune femme, une fois de plus, « 
paie d’aplomb et ment : Ts oi 

— Comment, me retirer ? Maïs Rupain et 
Manuel ne t’ont-ils pas prévenue que je « 
m'installais ici. 

— Dans mon cabinet ? 

— Naturellement. Où veux-tu que je 
niche ? C'est bien assez de vivre le jour « 
dans cette ambiance d'hôpital, je veux res- 
pirer un autre air la nuit. Après tant de fati- 


pas regardé, Marthe : > 


_ gue, il me faut une détente de silence. J'ai 


besoin de penser et de dormir tranquillement. 


- Et comme il n’y a de paix qu’en cette aile du 


manoir, je n'avais pas le choix : j'ai fait ma 


“chambre ici. 


— Ça par exemple, c’est fort} Et moi 
alors ? Je parie qu’en mon absence vous avez 
fait dresser mon lit dans le salon gris ? à 

— Oh! non, car je respecte tes préjugés « 
et je sais que tu veux conserver à cette pièce 
son caractère familial. Fra “4 

— Alors, où m'avez-vous fourrée... Sur le” 
palier ? É à 

— Tu aimes trop tes aises pour que je 


risque cela. 


agi avec sans-gêne et sa crainte de provo- 
quer un éclat, soit que, se croyant mat- 
tresse de la situation, elle s'amuse des impa-« 
tiences de Sylvette, M®° Heltoux affecte le 
calme. Cette femme si nerveuse et si pres- 
sée, répond posément, lentément..., puis ne“ 
répond plus. La jeune fille s’en irrite: = 
— Enfin, où sont mes affaires? Où suis-je 
logée ? | “ur 
— Où tu seras le mieux et où se trouve ta 
vraie place : dans ta chambre! . 28 0 
— Dans ma chambre ? s’écrie.la cousinette 


L 
Soit pour cacher et son embarras d’avoir … 
L 
: 
| 


L 


que jy ai installé mon blessé. : É 
— Il n’y est plus! | 
Sylvette suffoque :: : à 
— Sachant combien tu aimes ta cham-. 

brette blanche, reprend Marthe avec un sou- 

rire d'ironique froideur, mon premier soin fut 

de te la restituer. ss a \T 
— Ah! mon pauvre malade, mon malheu- 

reux soldat, se désole la jeune fille, où l'avez- 

vous mis ? Qu'en avez-vous fait? | 500 
— Je l'ai évacué. Il est à l’'ambulance, 

pavillon A, salle Blanqui, lit n° 13. 55 
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_  — Vous avez fait ça. Vous avez osé faire 
ça! s'écrie Sylvette menagçante et prise d’une 


_ yous le pardonnerai ! 


_telle colère que la belle cousine en perd son 


flegme superbe et recule effarée, imaginant 
que la gamine va se jeter sur elle et la gifler. 

Réellement, une seconde et même deux, 
les doigts de la petite châtelaine frémissent de 
cette démangeaison-là. Puis l'emportement 
de Sylvette sombre dans un immense chagrin. 


Cédant à son émotion, elle se laisse tomber 


sur le canapé-lit et, les coudes sur les ge- 
noux, le visage caché dans ses mains, elle se 
met à pleurer, secouée de gros sanglots. 

— Oh! mon Dieu, se lamente-t-elle d’une 
voix brisée, moi qui me sentais tellement fière 
d'avoir cédé ma chambre à mon premier 
blessé, tellement heureuse de lui avoir prêté, 
donné ce que j'avais de plus cher, ce que 
j'aimais le plus au monde! Ce devait être 
un si bon souvenir ! J’y attachais-cette pen- 
sée pieuse que cela nous porterait bonheur 
à tous leS deux |! Et vous avez troublé, 
détruit, tué cette belle joie-là! Qu'est-ce 
qu'il va penser de moi, ce brave garçon ? Il 
va me croire capricieuse, égoïste..…., mauvaise 
patriote ! Oh! le chagrin que vous me faites là, 
Marthe, jamais je ne l'oublierai, jamais je ne 


Et c'est, en son expression même de can- 
deur presque enfantine, une explosion de 
douleur si profonde et si vraie que la belle 
cousine, ne sachant que répondre, en est, 
sinon émue, du moins décontenancée. 

— Quelle gosse tu fais! dit-elle dans un 
haussement d’épaules, quand Sylvette, redres- 
sée et redevenue maîtresse de ses nerfs, essuie 
ses yeux. Est-il raisonnable de se mettre 
en pareil état pour si peu de chose! Je ne 
peux m'en expliquer le motif. 

— Oh! ne cherchez pas, interrompt Syl- 
vette avec véhémence, et retrouvant, avec 
le calme, une douce pointe d'ironie, ne 


_ Cherchez pas, vous ne comprendrez pas... 


vous ne pouvez pas comprendre !.…. 
 — C’est incompréhensible, en effet, reprit 


 M'° Heltoux. Puisque tu m'en veux de 


» t'avoir dépossédée de ton bureau, tu devrais 


me savoir gré de t'avoir rendu ta chambre. Si 


te dépouiller pour un étranger te comble de 


* joie, tu devrais exulter de te 


gêner pour 
moi qui t'ai servi de mère... 
— Pourquoi pas de nourrice? réplique 


- Sylvette, ne pouvant s'empêcher de sourire à 
travers ses dernières larmes. Croyez-moi, ma 
= chère Marthe, laissez cette maternité-là une 


bonne fois de côté : ça ne vous va pas. Son- 
gez, si quelqu'un avait le malheur de vous 
entendre, combien cela vous vieillirait! On a 
vu, pour moins que Ça, rater des mariages! 
— Ma chère, commence la veuve assez 


_piquée pour n'avoir plus désir de ménager 


Sa cousine, je n'ai, dans les circonstances 
actuelles, pas plus à tenir compte de tes rail- 
leries que de tes pleurs. Je ne connais que 


- mon devoir, On m'a confié une mission, je la 


remplis ; j'ai reçu une consigne, je l’exécute. 


PTe m'obliges à te rappeler que tu n’es plus au 


+ 


AU 


k à LL) 


tr à 


_ Manoir d’Auberval, mais à l’hôpitalauxiliaire… 
_  — Numéro 943 8$#! Oh! je le sais. 

— Succursale étroitement et directement 
soumise à l'autorité militaire. Tout doit être, 
ici, réglementé, régi, discipliné ainsi qu’à la 
caserne. s 

— Vous n'allez pas me soutenir que céder 
ma chambre à un soldat malade et blessé est 
un acte antimilitaire ? 

— Si ! Tout soldat doit être couché, nourri 


… et soigné à l’ambulance, ni plus mal ni mieux 
- que les autres. Ici faveurs et passe-droits sont 


abolis. C'est le principe même des vraies 


_— armées républicaines | 


{+= 


_— Le propre du soldat, c’est d'être apte à 


are te , be Là 12, 
+ 7 L, 4 L 
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se battre, Par ce fait même que, blessé ou 
malade, un Français ne peut plus se battre, 
il ne doit pas être traité avec la même rigueur 
que le soldat. Jamais vous ne me ferez ad- 
mettre que le règlement de la caserne est 
applicable à l’ambulance. Y ouvrirez-vous 


._ une cantine? Y amputerez-vous les fortes 


têtes à la salle de police, en cellule ? 

— Pourquoi pas ? L'armée doit être l’école 
égalitaire ou la fraternité. 

— Vous m'ennuyez | Je ne suis pas soldat, 
mon coin familial n’est pas une caserne, J'ai 
le droit, chez moi, de recevoir, soigner et 
même gâter l'hôte qui me plaît sans vous en 
demander la permission. 

— C’est ce qui te trompe, ma petite! Etant 
la major d’une ambulance reconnue par les 
autorités. 

— L'ambulance, c'est de l'autre côté du 
palier, ma chère amie, allez-y voir... Je ne 
demande que ça! Ici, passé ce seuil, il n’y a 
qu’une major... c'est moi! 

— Je ne soutiendrai pas cette discussion 
puérile.…, mais, puisque tu m'y obliges, je te 
déclare que, si j'ai effectué ce déménagement 
nécessaire, c'est encore moins par respect du 
règlement que par souci d’amitié. J'ai voulu 
t’éviter les commérages. La réputation d’une 
jeune fille est sacrée. En er un soldat 
dans ta chambre, tu as agi en véritable étour- 
die; tu às commis la pire inconvenance! 

— L’inconvenant, là-dedans, ce n’est pas 
mon acte, c'est l'idée que vous y attachez. 
Non, ne m'expliquez pas! Je n’éprouve 
aucun désir de connaître votre opinion….., 
gardez-la pour vous. J’ai recueilli ce brave 
garçon dans ma demeure, sous les yeux des 
miens : il n’y a nul mal à cela ! Désormais, je 
vous prie de ne pas étendre vos entreprises 
de déménagement hors de votre ambulance. 

— Pourquoi le ferai-je, puisque tout est 
maintenant en ordre et que ton protégé ne 
reprendra jamais la chambrette blanche. 

— Il la reprendra si cela me plaît, 

Ce fut au tour de Marthe de sourire et de 
lancer gouailleusement : 

— Peu probable. 

— Vous l'en empêcherez peut-être ? 

— Ce ne sera pas la peine... Quelqu'un 
d'autre s’y opposera, et d’une volonté plus 
forte que la tienne et la mienne. 

— Qui ça? 

— Ton poilu lui-même! 

— Parce que? 


— Parce que je l’ai averti qu'il t’avait dé- 


possédée de ton sanctuaire, que cela t'avait 

ênée et privée énormément. En outre, je 
fi ai fait sentir combien c'était peu conve- 
nable ! Si rustre, si inculte, si ignorant qu'il 
soit, ce garçon a saisi ce que tu t'obstines 
à ne pas comprendre. Aussi, tu peux mainte- 
nant le prier à genoux, le supplier avec 
larmes de revenir dans la chambrette blanche: 
pour rien au monde il n’y consentira! 

— De quoi vous mêlez-vous, mon Dieu, de 
quoi vous mêlez-vous ! 

— De tout.., heureusement pour tous! 
affirme la jeune veuve avec sa jactance ordi- 
naire. Rien ne marcherait, si je n'étais pas lAI 

Consternée, pâle et triste, Sylvetté con- 
temple la belle cousine dans une sorte de 
stupeur. Elle ne peut que redire d’une voix, 
non pas irritée, mais de plus en plus déçue : 

— Pourquoi avez-vous fait cela, mon Dieu, 
pourquoi ?.…. 

Et la petite châtelaine se retire, le cœur 
lourd de regrets, répétant plaintivement : 

— Oh! Marthe, vous avez tué ce qui fut 
ma première joie, ce qui sera ma seule joie 
de la guerre! 


{A suivre.) CHARLES FOLEYŸ. 


gi » 
Le Chant du Départ | 
et le Chant du Retour‘! 


CervReES 


Une proclamation faite au Champ de Mars 
le 1‘’ vendémiaire de l’An V, anniversaire de 
la fondation de la ‘République, nous informe 
qu «au premier rang des compositeurs répu- 
blicains, la nation place et proclame le citoyen 
Méhul.. dont Le Chant du Départ rivalise avec 
l'Hymne des Marseillais. » La nation ne se 
trompait pas en établissant cette équation, quel- 
quefois rompue injustement au profit dé La Mar- 
seillaise. Sans nous y arrêter, disons seulement 
que si,la genèse de notre hymne national. est 
clairement déterminée, celle de son non moins 
glorieux rival est, par contre, demeurée passable- 
ment obscure, 

A lui seul le bon Arnault nous en a laissé 
deux versions, dont la plus intéressante nous 
montre Joseph Chénier venant prier Méhul « de 
mettre en musique Le Chant du Départ... espé- 
rant, par ce chant, fléchir les bourreaux et faire 
tomber de leurs mains la hache levée sur son 
frère André. » Cette version est postérieure de 
trente ans aux faits qu'elle rapporte. Un autre 
récit, écrit quarante-sept ans plus tard, est dû au 
pianiste Zimmermann. Enfin, en-1848, Adolphe 

dam nous conte que Robespierre à qui Sar- 
rette, le fondateur du Conservatoire, avait pré- 
senté le manuscrit du Chant du Départ comme 
l'ouvrage d’un timide inconnu, se serait écrié : 
« À la bonne heure! Voilà de la poésie gran- 
diose et républicaine qui efface tout ce qu’a fait 
ce girondin de Chénier ! » 

Quoi qu'il en soit de l'incertitude des ori- 
gines, le succès s’affirma bientôt. La première 
exécution publique fut vraisemblablement celle 
du 14 juillet 1794, Une nouvelle audition, 
donnée pour les fêtes du 10 août, produisit une 
impression profonde, et le journaliste Duchosal 
put à bon droit dépeindre « l’enthousiasme gé- 
néral... la fureur peinte dans tous les regards », 
en évoquant, selon la mode de l’époque, Tyrtée, 
Platon et Plutarque. 

La « 5° sans-culottide >» de l’an II (21 sep- 
tembre 1794) consacra l'entrée du corps de 
Marat au Panthéon. Mais cette cérémonie com- 

(1) Voici les paroles des deuxième et troisième couplets, 
Nous donnons ci-contre la musique du « Chant du Re- 
tour » avec le premier couplet : 


22 COUPLET 


Chers enfants, la tombe des braves. 
Réclame ces lauriers moissonnés par vos mains, 
Vos frères, comme vous, ont vaincu les Germains, 
Délivré les Toscans, les Belges, les Bataves, 
Au séjour des héros parvenus avant vous, 

Ils y tiennent vos palmes prêtes, 

Leurs mânes célèbrent nos fêtes ; 
Unis à nos concerts, ils chantent avec nous 


3° COUPLET 


LES JEUNES FILLES 
Guerriers, votre dot est la gloire, 
LES GUERRIERS 
Unissons par l’hymen et nos mains et nos cœurs, 
LES JEUNES FILLES 
Et l’hymen et l'amour sont le prix des vainqueurs, 
LES QGUERRIERS 
Formons d’autres guerriers, léguons-leur la victoire, 
LES JEUNES FILLES 
Qu'un jour à leurs accents, à leurs yeux enflammés, 
On dise : ils sont enfants des braves, 
LES GUERRIERS 


Que sourds aux tyrans, aux esclaves, 
Ils accueillent toujours la voix des opprimés, 
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Marie-joseph Chénier. 


prenait également une dis- 
tribution de drapeaux aux 
héroiques soldats Je nos ar- 
mces du Nord : + Lorsque 
les défenseurs de la patrie 
blessés dans chacune des 
armées auront reçu les dra- 

peaux, on entonnera Le 
Chant du Départ, hymne de 
guerre par Chénier, musique 
de Méhuk », disait le pro- 
gramme. 

Des lors, l'hymne nou- 
veau vint ajouter son éclat à 
celui de presque toutes les 
cérémonies officielles ; il y 
parait même avoir distance 
La Marseillaise, et sous le 
Directoire il fut mis au nom- 
bre des « airs chéris par les 
républicains >, que Îles direc- 
teurs de théatre devaient faire 

par leur orchestre 
< avant la levée de la toile ». 

De même que l'hymne de 
Rouget de Laisle, celui de 
Méhul connut les honneurs 
de la mise en scene. Îl servit 
d'abord à corser Île pro- 
gramme, lors d'une reprise 
d'iphigénie en Tauride, et 
le Journal de Paris affirme 
qu’ « il était nécessaire de 
mettre ce morceau en action. 
La beaute de la composition 
musicale, le brülant patrio- 
tisme exprime par les paroles, 
l'ensemble et la simpli- 
cité des chœurs, enfin l'exécution precise des différentes marches, 
ont fait de ce morceau un spectacle plein de grâce et de chaleur. fl 
a été vivement applaudi >. 

Le succes de cette adaptation scénique ne fut point éphémere; en 
cinq ans elle compta une centaine de représentations. Meéhul, au 
surplus, y avai apporté toute son ardeur et se montra satisfait du 
résultat. La Décade philosophique nous conte. probablement par la 
plume de Ginguene, que # jamais les strophes des femmes n'ont paru 
si touchantes. J'étais aupres de Méhui. ajoute le « sensible * auteur de 
La Confession de Zuimé, quand elles ont chante cette heureuse 
production de son génie. Nous nous sommes regardes, les yeux 
humides... ». 

La popularité du Chant du Départ se vérifia dans le choix qu'en 
firent un certain nombre de parohers pour soutenir de cette noble me- 


Dans le médaillon : 
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Méhul enseignant « Le Chant du Départ » au peuple de Paris 


-{Tatleac appartenant à La bibliothèque du Conservatoire). 


« Le Retour », croquis de Rüde. 
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Méhul. 


lodie la platitude ou {a bour- 
souflure de leurs metres : 


La Victoire en chantant nous 
ouvre la barrière. 


céda tour à tour la piace à : 
Notre sol est purgé des 
cohortes esclaves, de Des- 
grouas, depute de l'Orne: — 
Des tvrans en ce jour que la 
horde frémisse ! —— modifie 
plus tard en Des tyrans 
muscadins que la horde fré- 
misse ! & par des répubhcains 
incarcérés pour leurs opi- 
mions >. — ns les airs 
consternés l'élendard tyran- 
nique, où nous est révelé le 
nom de Perraud, de Seurre 
(Cote-d'Or), auteur précau- 
tüonneux qui ne voulut pas 
laisser à la postérité le tracas 
de rechercher son adresse. 
Ne pouvant les citer tous, je 
nommerai du moins encore 
l < Hymne dedié aux ci- 
toyens français, chanté le 
jour de la victoire à la gloire 
des braves guerriers ?, et 
composé par le tres modeste 
« citoyen P. F. P. patriote 
pour la vie, canton de Sceaux- 
FUnite ». 

Bonaparte. qui estimait le 
caractere de Mehul et admi- 
rait sa musique, égalait Le 
Chant du Départ à La Mar- 
seillaise dans leur action sur 
ses soldats. Aussi le fit-il conserver au répertoire des musiques mili- 
tarres, tout au moins jusqu'a son avenement au trône (1}. Les pa- 
roles lui en parurent des lors quelque peu subversives. Mais if n'en 
continua pas moins d'en garder le thème en sa memoire. Îi le fredon- 
nait volontiers, nous rapporte le général Thiard en ses Afémoires diplo- 
matiques ef militaires, < et c'était là l'indice certain que de grands 
projets agitaient £On imagination. ? 

fl semble, en vérité que ce chant ait été prédestine à accompagner 
Napo! son dans toutes les circonstances importantes de sa verligineuse 
épopée. Pendant les Cent-lours, ils assistait à la représentation de la 
Mort d'Hector. Le salle comble demanda La Marseillaise et Le 
Chant du Depart. qui durent faire quelque peu pälir les alexandnns 


{si êe Chant an hé péri Ent encore exécuté au cours de la première distribution de: 
croix de la Légion d'honucur, an Camp de Boulogne, en :8ui 
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discrètement téméraires de l’agréable Luce de Lancival. Enfin ce fut beau prélude, substitution d’un lourd accompagnement à l’élégante har- 
l'air de Méhul qui, lancé par les cuivres du 23°, entraîna vers l’en-  monisation du compositeur, dénaturation de la mélodie; peu importe. 
nemi, à la bataille de Ligny, les héroïques régiments de Vandamme pourvu que l'édition soit peu coûteuse et rapporte beaucoup. Il serait 
et de Lefort. temps, en vérité, de faire cesser un tel scandale, 

Mais ce n'est pas seulement sur les levres impé- et de rendre à un chef-d'œuvre son intégrale purete. 
riales ou parmi les rangs de l'armée que Se 


voltigeait [a noble mélodie. Toute la nation 

l'avait adoptée, et les imitations Après Le Chant du Départ, Le 

mêmes que nous avons citées plus Chant du Retour. Cette fois 1l ne 

haut avaient contribué à sa diffusion. s’agit pas d'un chef-d'œuvre. Ne 

Ecoutons sur ce point le témoignage quatre ans apres son grand frère, il 
n’a jamais aspiré à partager le droit 


de Renan : a roi 
d'ainesse de son immortel aine. 


« Ma mére, gaie, ouverte, cu- | 
rieuse, nous dit-il, en ses Souvenirs 
d'enfance et de jeunesse, aimait 
plutot la Revolution qu'elle ne la 
haïssait. À l'insu de ma bonne ma- 
man, elle ecoutait ses chansons pa- 
triotiques. Le Chant du Départ lu 
avait fait une vive impression. » 

L'âme de la vieille paysanne bre- 
tonne vibrait donc à == — > : : C'est, en somme, 
l'unisson de celle de (| 5 Eee Per i 
Napoléon, au souffle 
épique du theme de 
Méhut ! 


s 

Que l'on me per- 
mette, puisqu'il s'agit 
ii d'un musicien de 
génie qui devint 1ns- 
pecteur de l'enseigne- 
ment et professeur de 
composition au Conser- 
vatoire, de signaler la 
part que prirent à une 
solennelle exécution de 
son hymne les eleves de 
notre grande école, alors 
à son aurore. Ce fut le 
14 juillet 1797 que pour 
la premuere fois ils se 
firent entendre en pu- 
blic, entourés de leurs 
professeurs qui, selon ! 
l'expression d'un chro- | 
niqueur d'alors, « offni- 
rent à la Patrie les 
fruits d’une organisation 
recente ». Ces fruits | 
« étaient des jeunes 
personnes et des jeunes 
gens  instruits seule- 
ment depuis huit à neuf 


son égard, et si nous ne devons 


au dernier. Réellement 


…ibn'a mérité 
Ni cet excès d'honneur ni cette indignite. 


populaire, d'une allure 


prélude exprime bien 
la joie des combat- 
tants revenant au 
| foyer. Cet hymne fut 
chanté en l'honneur du 
traité de Cambo-For- 
mio, par lequel la France 
et l'Autriche s'’etaient 
entendues pour fonder 
la République cisal- 

| pine. Et :l faut conve- 
| nr quun souvenir 
autrichien frétille au 
cours de l'introduction 
instrumentale, sous les 
espèces d'un rappel de 
Haydn. Le solo vocal 
est large et sonore, 
bien d'accord. avec 
les paroles, dont le re- 


D DULE 


repris en chœur par 
la foule des + civils » 
lors du retour de nos 
triomphants et chers 

« poilus 
Ce chant devait être, 
lui aussi, mis en ac- 
tion. Ün entrefñlet du 


SK ZE Rétlacteur en infor- 


RSS _ 
mois par les iecons des Musée du Conservatoire. VE SZ sur lequel Méhul à joué mait ses lecteurs. peu 


ÿ 
grands maîtres que réu- Piano de M.-los. Chénier, ÿ LL. AN É « Le Chant du Départ. » 4. jours apres l'exé- 
Gs 


ee 


=. 


nit le Conservatoire. » cütion au palais du 
Cette juvénile cohorte exécuta en chœur Le VA" () Directoire : « Le Chant du Retour doit être 
Chant du !4 juillet —- un chef-d'œuvre ! — et incessamment mis en scene sur le Fhéatre 
Le Chant du Départ. L'impression fut, parait-il, des Arts, comme l'a déja été Le Chant du 
excellente ; nous le croyons sans peine. En outre, Départ. » Ce projet ne semble d’ailleurs pas 
il est à noter que + les jeunes filles, parmi les- avoir été realise. 
quelles un grand nombre, joignent à tout 
l'éclat de la jeunesse et de la beauté un air de 
décence qui annonce l'éducation la plus hon- 
nête, étaient presque toutes accompagnées de 
leurs meres. C’est sous leurs yeux attendris 
qu'elles celébraient, d'une voix pure, la Patrie 
et la Liberté. > 

Rien n’a été change de mis lors aux traits de 
ce touchant tableau, sauf le répertoire. Les 
maitres sont toujours de premier ordre. Quant aux 


Se 


mable et vaillante- inspiration a cru sous lom- 
brage du chêne puissant et majestueux qu'est 
Le Chant du Départ. Evitons-lui d'en être 
étouffée. Rendons-la au grand jour. Ce sera 
une Joie pour nos soldats que de la voir s'épanouir 
jeunes filles, elles continuent de faire vibrer une voix _ au soleil. Et puisque les jeunes filles ont aussi leur 
pure, et les yeux des mères qui les accompa- couplet dans ce Chant du Retour, qu'elles en étu- 
‘gnent s humectent encore du même attendrissement.…. dient et en retiennent au plus tot le rythme mar- 
Nous regrettons de devoir dire que Le Chant du Départ qui malheu-  tralement scande, afin de pouvoir, en marraines averties, l'enseigner 
reusement n'a point benehcié, comme La Marseillaise, d'une revision à leurs filleuls! Ë 
” sévère amenañt une saine umfcation du texte n'a cessé de circuler en | RENE BRANCOUR, 
de multiples éditions le deligurant à qui mieux mieux. Suppression du Conservateur du Musée du Conservatoire national de Musique. 


Mais enfin, ne soyons pas injusté a 


certes pas le placer au premier. 
rang, ne le releguons pas pour cela 


< un chant vraiment 


vivante et gaie. > Le 


frain serä digne d'être : 


Telle est en deux mots l'histoire du Chant 
du Retour. Plante alerte et vivace, cette a 


TE 


N 
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. ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rd Saint/éebrdët, PARIS. o 
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L'HYGIÈNE du SOLDAT 


L'alcool de menthe de Ricqlès est 
indispensable en campagne. 

Par son action antiseptique il as- 
sainit l’eau, préserve des épidémies 
et dissipe tout malaise. C’est un sti- 
mulant énergique. Refuser les imi- 
tations. Exiger du Ricqlès. 


B Ent: Nouvelle, Paris 


LUeliiour Adtisentique. st. onu 12 


VOYAGES 


Il est recommandé à toute RU due projetant un 
SRE ou excursion en France 4 RE Etes 
écrire pl. de l'Opéra 
ame THOS GOOK & FILS ‘Panss, qui 
fourniront gratuitement tous renseignements pour obtenir 
le maximum de confort avec le minimum de dépenses. 


Me Fanny, DELISLE, 
de la Renaissance, 
est ravie de mon 

traitement Exuber 


(Photo Austin.} 


V/ 0114 le rêve caressé par tant de femmes 
ct de jeunes filles pour lesquelles la Na- 
ture fut avare, Voilà aussi le regret et le pro- 
fond désir de celles qui l'ont perdue à la suite 
de maladies, maternité ou autres raisons. 
Ce fut mon rêve aussi et mon idée fixe 
pendant longtemps, pour 
m'afiranchir des humilia- 
tions que je subissais en 
me voyant néglivée à cause 
de ma poitrine plate, de 
mes épaules osseuses et 
enlaidies par de profondes 
salières, tandis que d’au- 
tres femmes, Autour de 
moi, recueillaient tous les 
tributs d'admiration grâce 
aux lignes gracieuses de » 
leur buste. Nul charme 
n’est plus admirable dans 
la femme que la beauté 
de son buste. et les toi- 
lettes les plus riches et 
les plus élégantes restent 
sans effet sur un buste 
maigre auxlignes plates et 
disgracieuses. Un heureux 


* Poitrine 
raffermie, 

arrondie et 

développée. 


Cette illustration montre ce que sont les résultats de ? à 3 Semaines d’application de mon 
EXUBER BUST DEVELOPER 


que les docteurs en médecine les plus connus 


les plus admirées qui l'ont essayé 


{Photo Bert ) 


| BON 
[GRATUIT 


ou 


après.en avoir constaté la merveilleuse efficacité, et sur le 
sur elles-mêmes me témoignent leur plus vive admiration. 


ATTESTATIONS 


DÉVELOPPEMENT 
Mme A. P.., a développé sa poitrine de 20 cent. en 26j. 


Mo: 2: 0..,r.Faub.-Montmartre — 19  — 25 
M'eE.l..., r. de Berne — 11 — 20 
MucR. Ou boul. Barbès A NE ufr, 
Moe T, Y.. boul. Diderot — 22 — 929 
Mae L. S..., av. Hoche — 18 — 22 
Mie D. J..., r. Borghèse — 16:51 
RAFFERMISSEMENT 
Mme F. G...:...... , a raffermi sa poitrine en 16 jours. 
Mec H. F..., r. Richer — 18 — 
Me W. M... ss Card l tenons ee DO 
Mie C. Nr. Na _ Se _ 
me ï Me V. Br r. du Tèmp 8 En Gr ‘Mr° SANDRINI 
pa Th Deus M=° B. T..., boul. Beaumarchais  — 18 — du Th. de l'Opéra, 
est enthousiaste de ma méthode. Me Y. R...,r. Vivienne — 22 — recommande ma méthode. 


Pour conseils ou essai GRATUIT 


pour recevoir verbalement, 11, rue de Miromesnil, 


extérieur, 
Hélène DUROY. 
NOM Re EU PR De Adresse LR M aires 


Belle Poitrinel 


bien Développée 
et Ferme 


| hasard — comme il en arrive quelquefois 
il 


dans la vie — me fit découvrir une méthode 
de traitement simple et exclusivement ex- 
terne, grâce à laquelle, en un peu plus de 
| deux semaines. je fus entiérement transfor- 
e possède, maintenant, des épaules 
bien modelées et des seins 
bien développés et fermes. 
Heureuse de mon succés, 
je ne veux pas monopoli- 
ser mon bonheur et j'oftre 
gratuitement, soit de vive 
voix,soit chez moi, soit par 
correspondance, au reçu 
Maigreur du coupon ci-dessous, un 
et conseil confidentiel sur ma 
galités méthode EXUBER BUST 
recüfiées. DEVELOPER, grâce à la- 
Salières quelletoutefemmeoujeune 
comblées, fille, privée parla nature 
Epaule du meilleur charme fé- 
superbement minin, Ou qui désire raf- 
développée jfermir ses seins qui ont 
et modelée. Lerdu leur fermeté pri- 
mitive,obtiendra promp- 
tement des résultats qui 
l’'émerveilleront. 


mée et je 


n'hésitent pas à recommander à leur clientèle, 
el plus d’une de nos jolies artistes 


(Photo Félix.) 


par poste, sous enveloppe cachetée, sans signe 
les détails sur la méthode de Madame 


à envoyer dès aujourd'hui à M°° Hélène DUROY, 


(à découper ou à recopier) 


11, rue de Miromesnil, division 158 P, PARIS. 
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Notes de la Semaine 


NA 
Les Cèdres du Liban 


ES clameurs de la guerre ont troublé, 
leur sommeil. La terre où ils s'élè- 
Æ) vent est ensanglantée, elle connaît, 


comme Î| énie, la persécution et 
martyre. Que d'orages, — convulsions 
de la nature et fureurs des hommes — les 


s séculaires ont vu passer! On nous ap- 
portait hier de superbes photographies qui 
les évoquent à vos yeux. Je me sas 
la description que Lamartine en à fait 
son Voyage en Orient. Je viens de ie 
ces pages. [1 n'en est pas de plus belles, 
de plus harmonieuses, de plus largement 
compréhensives. Une âme les imprègne, 
l'âme du poëte qui absorbe tous les bruits, 
tous les parfums, toutes les lumières et, 
sans effort, nous les restitue. Cela coule 
ainsi qu'un fleuve aux ondes puissantes, 
qui reflète le ciel et les arbres de ses 
rives. Lamartine ne possède pas l’éblouis- 
sante palette d'un Théophile Gautier; il ob- 
serve de moins près les paysages, :l 
les domine plutôt quil ne les peint: il 
en embrasse l'ensemble, en dessine l’ho- 
rizon, en fixe les lignes avec une incom- 
-parable ampleur. Son regard d’aigle plane 
sur les choses. 

C'est le 9 août 1833 que les splendeurs 
de la vallée de Het Fu sont révélées. 
Après une journée de marche le long 
des sentiers de chèvres tracés aux flañcs 
des monts libaniens, il découvre la per- 
spective des plaines de Syrie. Il s'arrête 
émerveillé. L'admiration qu'il ressent jaillit 
de sa plume en effusions musicales et 
pieuses : 


« J'ai vu Naples et ses 
lées des Apennins et celles des Alpes, de 


Savoie et de Suisse : mais la vallée de 


: Hamana et quelques autres vallées du Li- 
ban effacent tous ces souvenirs. 
mité des masses de rochers, 


L'énor- 
les chutes 
multipliées des eaux, la pureté et la pro- 
fondeur du ciel, l'horizon des vastes mers 
qui les termine partout, le pittoresque des 
lignes de villages et de couvents maronites, 


suspendus, comme des nids d'hommes, à 


hauteurs que le regard craint d'abor- 


der: enfin la nouveauté, l'étrangeté, la cou: 
leur tantôt noire, tantôt pâle, de la végé- 
des grands. 
| arbres, dont quelques troncs ressemblent 


tation; la majesté des cimes 


à des colonnes de granit; tout cela dessine, 


re solennise le paysage, et transporte 
l'âme d'émotions plus profondes et plus 
“religieuses que les 


Ipes mêmes. — Tout 
paysage où la mer nentre pas pour élé- 


ment n’est pas complet. Ici la mer, le désert, 
_le ciel, sont le cadre majestueux du tableau, 


et l'œil ravi se reporte sans cesse du 
fond des forêts séculaires, du bord des 
sources ombragées, du sommet des pics 
aériens, des scènes paisibles de la vie 


rurale ou cénobitique, sur l'espace bleu 


L 


sillonné par les navires, sur les cimes 
neiges noyées, dans le ciel auprès des étoi- 
les ou sur les vagues jaunes et dorées du 
désert, où les caravanes de chameaux dé- 
crivent au loin leurs lignes serpentales, 


îles, les val-. 


moft récente de sa 


} tion. 
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C'est de ce contraste incessant que naissent 

c des pensées et les impressions 80- 
lennelles qui font du Liban des montagnes 
de prière, de poésie et de ravissements! » 


Lamartine veut rendre visite aux cèdres, 
aux fameux cèdres, contemporains, paraît- 
1, du roi Salomon. Il exprime ce désir 
au Sheik son ami qui lui donne une es- 
corte d'agiles cavaliers. La caravane gra- 
vit, à travers des champs de glace, les 
pentes où s'érigent au creux d'un petit 
vallon, les arbres sacrés. Ils couronnent 
comme un diadème, le front de la mon- 
tagne. Malheureusement, en cette saison, 
on ne peut les joindre. Les chevaux en- 
foncent ‘dans la neige jusqu'au poitrail. Le 
voyageur est contraint de s'arrêter à cinq 
ou six cents pas des cèdres inaccessibles: 
il s'assied sur un rocher et s’abandonne 
à ses rêves. Tableau romantique et char- 
mant.. Dial muet entre le Poète et. 
PA Le des Méditations, remon- 
tant le cours des âges, interroge ces té- 
moins. ‘Témoins augustes, consacrés par 
la religion, la poésie et l'histôire. Ils sont 
saints: ils ornèrent de leurs branches, la 
ure du prophète; ils furent loués par 
Ezéchiel. Les Arabes leur attribuent, non 
seulement une force végétative miraculeuse 
qui les fait vivre éternellement sur des 
sommets où aucune herbe ne pousse, mais 
aussi la sagesse des êtres divins pour qui 
l'avenir na pas de mystères. Chaque an- 
née de Beschieraï, d'Eden, de Kanobin, les 

populations accôurent, s’assemblent sous 
leurs feuillages, assistent aux messes rus- 
tiques que les moines maronites viennent 
y célébrer. Et Lamartine, saisi de respect, 
se prosterne se un pâtre, devant les 
patriarches de la forêt. 


Lorsqu'il redescendit à Damas, il y 
trouva des lettres qui lw annonçaient son 
élection à la Chambre des députés. Il ac- 
cueillit avec froideur la nouvelle d’un suc- 
cès qu'il avait souhaité passionnément. La 
fille le laissait in- 
consolable, découragé. « J'ai sollicité cette 
mission que je ne puis décliner maintenant 
sans ingratitude, écrit-il. J'irai. Mais com- 
bien il me serait doux que ce calice passât 
loin de moi! » [l se croit dégoûté de l'ac- 
Ïl n'aspire quà la paix et au si- 
lence : « Une existence de contemplation, 
de philosophie, de solitude serait la seule 
couche où mon cœur pourrait se reposer 
avant se briser tout à fait. » Est-il 
sincère? Il croit l'être. L’accablement d'un 
dewl cruel, l'atmosphère de ces lieux en- 
gourdis dans la torpeur orientale créent 
en lui cette illusion. Elle: se dissipera, dès 


qu'arraché au charme magique, il quittera 


l'ombre des vieux cèdres pour revenir vers 
la lutte, vers la vie. 


LE BONHOMME CHRYSALE. 


L 

AUJOURD'HUI ET DEMAIN 
LETTRES 

A UN JEUNE FRANÇAIS 


ar 
XXIV 
.+-DE MIRABEAU A NOS JOURS 
20 juillet 1016. 
Je ne suis ni surpris ni froissé, mon cher 


mi, que vous ayez ‘cherché à vérifier mes 
citations, mais je suis MOIMS surpris encore 
que vous n'y ayez pas réussi Î[l y à amsi 
tn grand nombre de formules, d'aphorismes 
et de proverbes dont il est difiicile, si 
connus qu'ils soient, de fixer l'origine ou 
de déterminer le texte imitial. À mon tour, 
dans ce mois où. les examens et les con- 
cours fleurissent, je suis tenté de vous 
pousser une colle innocente. Savez-vous de 
qui est ce vers, dont l'application ne fut 
jamais plus de circonstance? 


L'amour de la patrie enfante des miracles. 


Ne le cherchez ni dans Corneille, quoi- 
que l'inspiration en soit noble, ni dans Vol- 
faire, quoique l'expression «en soit plate. 
Je l'ai rencontré par un hasard de lecture 
dans l'acte A1, scène I du Moïse, de Cha- 
teaubriand. Ce prince somptueux de la prose 
française adorait en secret la Muse, dans 
Fintinité du foyer, mais la tragédie en 
cinq actes, ét avec des chants! quil avait 
corrigée pendant vingt ans n'a rien ajouté 
à sa gloire. 

Jen viens à Mirabeau, sur lequel je vous 
soupçonne d'avoir voulu m'embarrasser. Je 
n'ai pas eu de peine à trouver l'une des 
deux citations. Pour l'autre, ce fut toute 
une affaire. Il y a, décidément, toujours 
guelque chose à apprendre. 

La phrase sur les ministres jacobins, 
à laquelle je suis aisément allé tout droit, 
‘se trouve dans la Correspondance du tribun 
avec le comte de La Marck, qui lui ser- 
vait d'intermédiaire dans ses négociations 
occultes avec La Cour. Un malencontreux 
décret de l'Assemblée Constituante, fait 


surtout contre Mirabeau, excluait les dé- 


putés du ministère. Où prendre les minis- 
tres? Parmi les Jacobins? La Cour re- 


doutait de donner par cette audace dla 


fièvre républicaine à tout le royaume. Hors 
Jacobins? dl y avait lieu alors 


“iles 
de craindre Ja 
leur ‘opposition. 
Il tenait naturellement pour la levée d'une 
interdiction qui faisait obstacle au plein 
développement de son puissant génie. Dans 
ce cas, il lui paraissait indifférent qu’on 
prît les ministres parmn les Jacobins ou 
dans ce quil appelait une autre secte. 
« Des Jacobins ministres ne seraient pas 
des ministres jacobins. Pour un homme, 
quel qu'il soit, une grande élévation est 
tune crise qui guérit les maux quil a, et 
lui donne ceux qu'il n'a point. Placé au 
timon des affaires, le démagogue le plus 
enragé, voyant de plus près les maux du 
royaume, reconnaîtrait l'insuffisance du 
pouvoir royal. » La, veille du jour où il 
envoyait à M. de La Marck, cette note 
du 14 octobre 1790, dans laquelle sa pen- 
sée politique prenait une précision extraor- 
dinaire, Mirabeau lui écrivait un court bil- 
let dont je retrouve une phrase qui, pour 


violence aggravée de 


— 


Mirabeau fut consulté. 


être moins connue, n'en est pas moins si- 
gnificative ‘: « Et puis, ne sait-on pas que 
la place de ministre fait d'un homme, un 
tout autre homme? >» 

Les formules de Mirabeau, dont le génie 
s'appuyait sur une connaissance profonde 
du cœur humain, ont la force d'une vérité 


: Murable. Au moment où il les exprimait, 


son ambition, qui saccordait avec l'inté- 
rêt général, était impatiente d'en fournir 
un nouvel exemple et de consolider par 
la modération et par la sagesse, la révolu- 
tion que son impétuosité clairvoyante avait 
déchaînée. Le destin lui refusa cette 
chance. Mais combien d’autres, depuis, 
appelés au timon, ont justifié sa pré- 
diction en dépouillant, au contact des évé- 
nements, l'esprit démagogique «dont une jeu- 
messe trop ardente, ou une ambition trop 
pressée, ou des déceptions mal suppor- 
tées, les avaient nourris. J'en dirais plus 
long, en regardant simplement autour de 
hous, si je ne craignais que l'on vît une 
critique où jai l'intention sincère de met- 
tre un hommage. Les hommes sont ainsi 
faits, «Surtout les hommes publics, qu'ils 
n'aiment pas qu'on les loue de leur sa< 


gesse lorsqu'elle est le fruit de leur évo- 


Jution. Portés à ‘se défendre avant qu'on 
ne les accuse, ils allèguent l'unité d'une 
vie dont ils cherchent, «en les niant, à 
couvrir les contrastes. J'aime mieux, pour 
ma part, une erreur noblement avouée, que 
cet. aveu même efface et répare. Ni la 
pensée ni l'action ne sont infaillibles. Il 
importe seulement qu'un changement d'opi- 
mon ne soit pas la conséquence ou la 
chuse d'un changement de Me Les 
événements ont leur influence légitime, à 
laquelle la vie privée n'échappe pas. Pour- 
quoi en refuser les bénéfices à la vie pu- 
blique? J'accepte donc qu'un Jacobin mi- 
nistre ne soit pas un ministre Jacobin, s'1l 
me cède qu'au souci de l'intérêt général 
dont le pouvoir révèle des aspects et des 
besoins que l'opposition ignore.  » 

La seconde citation de Mirabeau, sur 
laquelle vous m'interpellez, m'a causé plus 
d'embarras. Combien de fois, n’a-t-on pas 
répété d'après lui, depuis l'ouverture des 


hostilités, la célèbre formule que la guerre. 


est l’industrie nationale de la Prusse? Je 
sais que je l'ai employée moi-même. Jd 
#me croyais sûr de son exactitude! Tout 
le monde s’en croyait sûr. Je n’ai eu des 


doutes que le jour où M. Aulard, après d'in- 


fructueuses recherches, a bien voulu, avec 
une modestie charmante, solliciter ma ré- 
férence. J'ai cherché avec le soin le plus 
rigoureusement attentif. Je ne suis pas ren- 
tré bredouille de cette chasse passionnante 
dans une œuvre touffue et growllante, mais 
je n'en ai pas rapporté le texte concis 
que la tradition attribue à Mirabeau. L'idée 
est sienne : la formule, quoique très voi- 
sine de la phrase consacrée, en diffère. 
Ouvrez la préface de la vaste compilation 
qui a pour titre : De la Monarchie prus- 
sienne, publiée par Mirabeau en août 1788. 
Vous y lirez, à Toccasion du livre 
septième, ce passage: « Je traiterai 
enfin du système militaire de çce pays 
tout guerrier : genre d'industrie vraiment 
prussien, et jusqu'ici l’une des plus soli- 
des bases de la puissance à laquelle s'est 
élevée la maison de Brandebourg. » Il est 
évident que la citation classique qui a si 


abo 


ndamment servi depuis 
mée de ce passage. Mais qui l'a altéré pou 
frapper la saisissante formule dont l'ex- 
pression caractérise avec tant de force 
exacte le trait essentiel la Prusse? 
Vous m'avez fait chercher : cherchez à 
votre tour. ve : Li 
Mais, ne croyez pas que je me plaigne! 
Si lourd que soit l'apparat de la Monar- 
chie prussienne, dont un certain major al- 
lemand nommé Mauviilon compila avec À 
plus méthodique patience tous 1e élément 
techniques, Mirabeau y mit la patte et ss 
griffe s'y sent. Son coup d'œil deméla 
le secret d’un pays, « le plus guerrier de 
l'Europe >, qui avait établi, même avant 
Frédéric II, la « prééminence universelle 
du militaire ». Il vit et il dit que l'orgueil 
était le principal mobile de cette armée, 
où pourtant on ne faisait pas difficulté d'en- 
rôler des déserteurs, des vagabonds et des 
malfaiteurs! La discipline y était pratiquée 
avec une <« inflexible et rigoureuse obser: 
vation >, non exempte de coups canne! 
Déjà « l'artillerie de campagne y était 
très très forte >», et l'infanterie était 
la mieux armée quil y eût en. 
rope. irabeau, que trois séjours ef 
Allemagne avaient renseigné sur le fonc 
de la politique prussienne, déclarait que 
le système offensif et l'art de manœuvre 
constituaient la supériorité léguée à son ar: 
mée par le génie de Frédéric. L'attaque 
brusquée n'est une nouveauté que par. l'ex: 
pression. Elle est traditionnelle en Prusse 
Ecoutez encore Mirabeau. dont je rapproche 
deux passages : « Les troupes prussiennes 
sont capables presque à volonté d'entrer sou: 
dainement en guerre, et d'agir avec toute Îla 
vivacité d’une armée qui l'a faite depuis 
longtemps. “Non seulement les troupes 
prussiennes peuvent entrer en campagne 
beaucoup plus tôt qu'aucunes autres, ms 
encore elles peuvent y entrer, au momeni 
où le roi l’ordonne, sinon aussi bien qui 
le faudrait peut-être, du moins mieux qL 
foutes les autres, qui, après plusieurs m 
de préparatifs, manquent de beaucoup ‘dé 
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choses. » 


Cite quasi-perfection d'un mécanism 


- dont Mauvillon avait démonté pour lui tou 


les ressorts ne faisait pas obstacle à l'aû 
miration que Mirabeau éprouvait po 
pt 


l’« incomparable bravoure des soldats rus 


ses >. Mais faut-il s'étonner qu'il n'ait pa 
“prévu le sacrifice que l'Angleterre ferai 
lun jour pour défendre son existence 
« Que le peuple qui a le bonheur d'avei 
trouvé dans sa situation et sa Constitutio 
de quoi se passer des armées toujours sut 
sistantes, énses sa condition, en pei 
sant à ce que coûte à l'espèce humain 
aux droits de l’homme, au développeme 
de ses facultés physiques et intellectuelle: 
le triste avantage d’avoir une excellen 
armée... E: nous aussi, nous estimons tre 
les Anglais pour croire qu'ils puissent ff 
mais Ctre d'aussi bons soldats que les Pru 
ssiens. > Cette double erreur de Mirabe 
prouve que si le génie a ses. limites, le p 
triotisme n’en, a pas. Entre la conserf 
tion obligatoire et la domination prussienn 
l'Angleterre a délibérément choisi. Et, 4 
choix fait, elle ira, comme nous, jusqu 
bout, pour se sauver et pour vivre. M 

LOUIS BARTHOL 


député, ancien président du 


Les Lettres, 
_ Patriotismes’ 
Ma chère cousine, 
. N'êtes-vous pas frappée des diversités 


avec lesquelles un même sentiment peut 
Sexprumer.… JL est évi que le pa- 


triotisme est aw fond de tous les cœurs. 
I} faudrait n'avoir pas une goutte de sang 
français dans les veines, pour ne pas éprou- 
ver jusqu aux larmes l'émotion qui soulève Le 
pays ni les effluves passionnés qui lui 
donnent le sens de l'héroïsme et la vo- 
Jonté de vaincre, jusquà la mort. Mais 
autant de caractères, autant de façons dif- 
férentes de 
ter ow d'accommoder l'Idée sublime... 

… La femme des champs est patriote pres- 
due sans savoir... elle na point : 
256 en tête, et les grands mots lui 
font peur... Elle a son pays dans le sang, 
et c'est tout Si ses fils sont en âge de 
s'engager, elle les embrasse bien fort et 
leur dit: « Va mon petit, va te battre, 
la vieille maman t'attendra. » Et sa sim- 
plicité, son instinct, la conduisent, sans 
quelle s'en doute, aux somrnets du cou- 
rage. Elle trouve naturel de remplacer 


dans ses travaux l’homme qui est parti 


faire son devoir; elle s'arrange des pri- 
vations, de la misère, et connaît encore 
qu'on peut secourir plus pauvre que soi... 
Si vous lui demandez ses théories sur la 
Patrie. elle vous regardera étonnée..., elle 


nen a pas, le mot est beau elle la 


vu souvent inscrit en lettres d'or sur des 
drapeaux, et puis elle entend appeler 
les soldats « les enfants de la Patrie », 
elle sait qu'on prononce la chose avec 
amour et son respect est infini. mais 
ne lui demandez pas d'explication. Elle 
travaille sa pleine peau, et trouve le moyen 
d'envoyer des ceurs aux garçons, elle 
ne se plaint jamais, même quand on lui 
pille sa maison, où qu'on lui apprend la 
mort glorieuse d'un de ses enfants; elle 
a été à la dure école de Îla terre, 
elle a éprouvé de la peine en tous temps 


ét ce nest pas au moment de la grande 
ji ve quelle faillirait à sa tâche. 
Elle aime son bout de champ, son 


humble clocher, et la masure dans la- 
quelle ont dormi ses parents, et les Bo- 
€ s ne lui voleront pas ces trésors-là. 
Ils parle peu, lit à peine le journal, et 
> contente des nouvelles qu'elle entend. 


‘"R on lui raconte que M. Poincaré est 


allé voir son petit aux tranchées, elle 
Pense cue tout va très bien et que si 
sans doute qu'elle ongue.. Elle a un 
bon sens héréditaire, une honnêteté dépour- 
Nue de nerfs, et un esprit de sacrifice 
touchant... Elle fait «tout pour le mieux », 
x devowr ça la connaît, alors que peut-on 
à demander de plus? Et ce sont ces 
mmes patriotes et sages qui sont la force 
# nos campagnes et la sécurité morale 
HO pays. 
 L'ouvrière a, de la Patrie, une esthéti- 
plus guerrière, ce qui l'emballe par- 
sus tout, c'est le panache, le galon, 
casque: la vue d'un général l'enivre, 
| musique militaire l'exalte, elle est vi- 


de la Cousine rente, Fémissante 


sentir et par conséquent d’exal- 


“elles le furent avec cette foi ar 


la guerre est TH vrù c'est quil fallait 
ût | 
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et : 
les journaux aux crieurs des rues, passe 
d'un excès d’optimisme à des vagues 

pessimisme qui la rendent toute pâle. Elle 
ne craint rien pour elle, car la midinette 
est brave; quand il y a du danger, on la 
voit se précipiter dehors sous: les bombes... 
elle se priverait de manger pour envoyer 
du chocolat et des cigares à ses chers 
poilus, et elle a décidé que le jour de la 
fête de la Victoire, elle grimperait dans 
un arbre des Chämps-Elysées pour accla- 
mer le retour des troupes... Elle se pro- 
met de crier : « Vive l’armée > jusqu'à 
épuisement et de jeter des fleurs sur tous les 
généraux. Pour la patrie, elle donnerait 
sa vie dans un sourire, et si on lui disait : 
« Petite midinette qu'est-ce que La Pa- 
trie? > elle répondrait : « C’est tous nos 


soldats. Nos braves petits poilus…, nos 


filleuls, les défenseurs de Verdun... », et 
elle entendrait dans son cœur une sonne- 
rie de clairon, où une bribe de La Mar- 
seillaise… Brave petite créature, pleine de 
courage, de bonté souriante, et de dévoue- 
ment, force des grandes villes, et poé- 
sie tendre de Paris. : 
La Française de fortune moyenne et 
d'esprit cultivé est peut-être la femme 
qui a le plus profondément senti la beauté 
de la Patrie; petite et grande bourgeoise, 
institutrice, artiste, employée, elle n a plus 
connu qu'une pensée : son Pays. et Eux qui 
la défendaient. 

Les frivoles ont quitté leur âme légère, 
les craintives se sont réveillées combatives, 
les paresseuses se sont découvertes des ap- 
pétits de travail. Toutes ont plus ou 
moins oublié leurs goûts, sacrifié leurs pen- 
chants, et dominé leurs nerfs Bien-être, 
confort, plaisirs furent remisés avec un 


mépris charmant, et l'on vit surgir cette 


armée de femmes instruites, bien élevées 


et compréhensives qui tendirent tous leurs 


efforts vers la Patrie. Elles furent tout 
jours optimistes, en dépit, des catastrophes, 
i ardente qui 
soulève les montagnes. Elles voulurent 
tous les hommes valides au front, mais 


moralement, elles s’enrégimentèrent et firent 


leur service militaire à leur manière. Elles 
donnèrent sans compter leur travail, leur pi- 
tié, leur fortune, leur cœur..., elles s’unirent 
dans un but supérieur et travaillèrent à bien 
enser — et à bien agir Elles mirent en 
jeu les deux choses qui conduisent les 
grandes actions et les élèvent : l'instinct et 
l'expérience — et ce furent les vraies fem- 
mes de la guerre. 

Elles admiraient profondément les soldats 
qui donnaient leur sang, et comprirent qu'el- 
les étaient marquées par Dieu, pour jeter sur 
les horreurs actuelles, la douceur de leur 


dévouement, la tendresse secourable de leurs 


petites mains pleines de bonté! Et plus 
l'épreuve fut terrible, plus elles s’ingénièrent 
à rendre la consolation lumineuse. Elles 
vécurent pour la Patrie, par la Patrie, dans 
une sorte de mysticisme passionné, comme 
des religieuses laïques portant un grand 
vœu... le vœu de la France sauvée, de la 
Patrie triomphante. 

La bourgeoisie riche fit aussi très sou- 
vent son devoir, et la noblesse retrouva les 
grandes vertus ancestrales à l'heure du pé- 
nil, ce fut en vérité l'union sacrée 


toutes les classes pour la Patrie. Ce- 


s elle. arra- 


\ 


gré parmi . femmes D ma 
_< parvenue > fut peut-être celle qui 
varla le plus haut dé la Patris, ct qui 
montra le moins courage à la défen- 
re. Soucieuse de garder sa fortune, af- 
folée à l'idée d'envoyer ses enfants dans 
la fournaise, terrorisée. par la peur du 
Boche, elle fut à la fois lâche en ac- 
tion et éloquente en parole Elle noua 
soigneusement sa bourse, cacha dans une 
cachette sûre l'or propice à une fuite chez 
l'étranger...; fit jouer toutes ses relations 
pour que les autorités reconnussent la gra- 
vité des attaques cardiaques de son aîné, 
et l’entérite aiguë de son cadet. Puis, 
ayant pris adroitement toutes ses précau- 
tions d'ordre pratique et tous ses ména- 
gements personnels, elle lâcha la bride 
à son exaltation patriotique. Vous ne l’eus- 
siez pas vue dans un hôpital, il y a de 
la contagion par là — ni occupée à quel- 
que œuvre —— sait-on seulement comment 
elles sont dirigées? Mais vous la ren- 
contriez dans tous les salons, fière de 
son pays, superbe dindignation et remet- 
tant vertement à leur place toutes les 
bonnes créatures qui, faisant simplement 
leur devoir, n'éprouvaient pas le besoin 
de le crier si haut. Il n'aurait pas fallu 
qu'un jour, à la lecture du communiqué, 
on se permit de dire devant elle : 
« Cruelle journée, pauvres soldats! » Eh 
quoi, cruelle journée, glapissait la dame 
palpitante de fureur. [Il faudrait fusiller, 
oui. fusiller les gens qui osent dire : Cruelle 
journée... ‘Cruelle journée. avait-on idée 
d'un crime pareil contre le Patriotisme... 
Et, pathétique, impérieuse, vindicative, elle 
enfilait des phrases sonores, des formules 
définitives qui faisaient sourire autour d’elle, 
mais. lui donnaient Îa, sensation d'une supé- 
riorité écrasante. Et peut-être…., qui sait. 
dans ces explosions de fureur, entrait-i 
comme un remords d'avoir fait si peu et 
si mal, pour son pays, comme un regret 
obscur de n'avoir pas su se dévouer comme 
elle l’aurait dû à la chère et grande Pa- 
trie. 

On me contait l’autre jour l'anecdote 
d'une jeune fille — une parvenue aussi 
— entendant avec des signes de vive im- 
patience un poilu de Verdun raconter 
un combat qui d'ailleurs avait valu à ce 
jeune héros, la croix de guerre et un 
tympan crevé, au moment où il déclarait 
qu'au déclanchement de l'assaut les. plus 
braves sentaient une minute d'angoisse inex- 
primable.…, elle ny tint plus et l'inter- 
rompant vivement, lança d'un air furieux 
ces mots inouïs d'outrecuidance : 

«< Monsieur, je ne permettrai pas que de- 
vant moi, un soldat de l’armée française 
puisse avouer qu'il a connu Îa peur » 
Ayant donné cette leçon de patriotisme 
la péronnelle continua de manger sa tarte 
aux fraises. 

Il y a patriotisme et patriotisme comme 
il y a fagot et fagot, le vrai se mesure 
à l'action, non aux paroles. Agir! Agr 
avec toutes les tendresses d'un cœur de 
femme, aller à la souffrance avec la vo- 
lonté de consoler, agir sans défaillance... 


Agir! voilà le grand secret du Patrio-. 


tisme. Les mots sont de peu, et n'ont 
jamais fait un caractère n1 une victoire. 


YYONNE SARCEY. 
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Croix-Rouge Française — Union des Femmes de France 
HOPITAL 
Temporaire-Auxiliaire n° 123 

FONDÉ PAR 
‘ L'ONIVERSITÉ DES ANNALES”? 


L'hôpital a repris ses grandes JRUTtEeS de 
travail, et les deux salles d'opération ch6- 
ment d’autant moins que nous avons à pan- 


ser nos anciens enfants -— évacués à 
l'hôpital de la rue de CRORE —— ét. qui ‘TE 
viennent, selon le règlement, recourir aux 
soins de leur chirurgien- -chef, M. le Dr 
Baudet, Vers La fin de la journée, de 
temps à autre, quand l’état des santés 
le permet, Mme Guernieri offre à ses chers 


blessés quelques-uns des beaux films de Ti- 
voii-Palace.…, et cela “est amusant d’entendre 
leurs cris de joie quand ils reconnaissent un 
coin où is se sont battus, quand ils aperçoi- 
vent des théories de prisonniers boches.…. ” 

Les arrivées de nouveaux blessés ne pré- 
sentent plus les difficultés de jadis, si atteints 
qu’ils soient, leurs pansements ont déjà été 
faits et bien faits aw front, les piqûres antité- 
taniques données, cela est Join de ressembler 
aux horribles déballages de la première an- 
née, Les blessés passent des heures relati- 
vement courtes dans les trains sanitaires, ils 
sont transportés sans perte de temps dans les 
ambulances, avec des petites fiches pôrtant 
des diagnostics exacts; dans le train, ils ont 
rèçu soins et nourriture, tout est rapidement 
et sainement compris. Les cauchemars d’an- 
tn ne moue font plus souffrir. 


Les Envos au Free 


Nous avons expédié des milliers de sacs 
à terre, grâces en soient rendues aux aimables 
donateurs. Mme Hamoir, à elle toute seule, 
nous «en a fabriqué 200, et de tous fes coins 
de France il nous en arrive. On sait que 
six sacs sauvent la vie d’un homme et en 


ces temps d’offensive ion n’en fabriquera ja- 


mais trop. Pour . celles qui ont oublié l'a- 
dresse, la voici : 
bataillon, 4e régiment de tirailleurs indigènes, 
re division marocaine, secteur 109. 


Nous avons pu envoyer de nombreux pa-. 


quets au front. Nous les composons générale- 
ment ainsi: une chemise, 2 paires de chaus- 
settes, une serviette, un mouchoir, tabac ou 
chocolat. D’autres sont exclusivement faits 
de livres, et je relève sur le registre de Mme 
Nicoile des envois de fleurets, de clarinettes, 
de jeux divers, de partitions, etc. Rien n’est 
amusant comme de feuilleter ce livre im- 
posant que Mmes Niooïle et Francis Thomé, 
tiennent avec un ordre scrupuieux, et qui 
marque son 31,493 envoi.…; rien, si ce n’est 
les lettres de remerciements d’uné naïveté 
délicieuse : 

« Je menvait metre une père de chau- 
sette toute suité car ant se moment nous 
avont les pier très mouilliés, car il pleut 
toute les jour et äl y.a baucoup dau 
dan lès tranchés, mès se nes pa encore 
a Comparette avec Verdun nous sommes tran- 
quil dan se secteur les boches nous ent bette 
pa, Car il resoive la purge ent Russie... » 

N’oubiions pas de donner des joies à ces 
soldats qui ont les « pier mouilliés» ni à ceux 
qui ont des besoins plus intellectuels. Tous 
nous conduisent à Ja victoire. 

Et maintenant, transmettons quelques de- 
mandes : 

Les sous-officiers de la 2t batterie de tir, 
14e d'artillerie, secteur 6, ayant pu apprécier 
l'effet salutaire des petites distractions sur 


Commandant Aubertin, 5e 


qu'un généreux donateur leur enyoyat un 


. phonographe. 


M. R. Poncelet, sergent, 21e d'infanterie, 
3e compagnie, secteur 117, actuellement dans 
un secteur où l’observation est constante, ne 
possède pas de bonnes jumelles. 

M. Albert Candillon, 18° bataillon de 1 
seurs à pied, 2e compagnie de mitrailleuses, 
secteur 110, des pays envahis, au front de- 
puis la mobilisation, aurait bien besoin d'une 
montre avec cadran lumineux. 


L'Adoption des Prisonniers 


Nous avons €u le bonheur, cette semaine, 
ayant reçu de beaux dons d’argent, d’expé- 
dier d’importantes caisses, de vivres aux 
présidents des comités de secours des di- 
vers camps, pour les nécessiteux. 

Nous avons consacré une somme de 3,000 
francs à ces envois, d'autant plus nécessaires 
que la famine sévit en Allemagne, et qu’il 
faut songer à ceux qui, dépourvus encore de 
marraines, meurent littéralement de faim. 
Nous avons obtenu, grâce à l’œuvre du Vê- 
tement du Prisonnier de Guerre, la mise di- 
recte de nos caisses dans les wagions, dégre- 
vés des frais de transport et de douanes, et 
nous sommes heureux de penser qu’un peu 
de bien-être «et de vie sera répandu grâce 
à ces confortables envois. 

Nous avons envoyé au camp d’Altdam 24 
caisses de lait, 


téresser nos marraines, nous leur apprendrons 
volontiers que nous payons la caisse 32 
francs 50, E 

Aux camps particulièrement nécessiteux de 
Halbe, de Sprottau et de Gorlitz, nous avons 
expédié à chacun dix caisses. 

Au camp de Bautzen, 6 caisses; au camp de 
Zeitham, 2 caisses; au camp de Sagan, 2 
caisses. 

Et une caisse à 
Cellelager, Guben, Kœnigsbruck, Osterwald- 
Meyenfeid, Parchim. En tout 69 caisses, soit 
3,312 boîtes de lait, 

De plus, nous avons envoyé au camp de 
Regensbourg, pou huit prisonniers dans le 
plus grand abandon, une caisse composée de 


25 kilos de chocolat, 25 boîtes de sardines, 25 


Partie ie RTE Éernibrt “heureux s. 


soit 1,152 boîtes (chaque. 
caisse étant de 48 boîtes); si ce détail peut in- 


à chacun des camps suivants : - 


boîtes de bœuf, 25 boîtes de lait, et des cais- 


ses de pâtes, nouilles, macaroni. 

Au camp de Wittenberg, 2 caisses contenant 
thé, quina, kola granulé, glycéro-phosphate de 
chaux, phosphatine Falières, lait Nestlé, café, 
extrait de malt, boîtes de pâte au menthol et. 
à l’eucalyptus. 

Enfin, au camp de Dulmen, pour les pri. 
sonniers russes qui meurent ‘de faim, nous 
avons expédié 3 caisses de 48 boîtes de 
bœuf à la gelée... 

Ce sont les générosités de nos cousines 
qui nous permettent ces dons si utiles. Grâces 
leur en soient rendues. 


Une Fête à l’hôtel Biron 


Mme René Vian a donné deux admira- 
bles fêtes dans cet hôtel historique, où elle a 
créé ces écoles de préapprentissage dont j'ai 
eu le plaisir de parler déjà, écoles qui sont à 
mon avis une des œuvres les p'us intéressantes 


de guerre. Fêtes réussies en tous points, Ja 


première extrèmement élégante, la deuxième, 
à la portée de toutes les bourses. Les deux 
fêtes données au profit des œuvres si intéres- 
santes patronnées par Mme R, Viviani, ont ob- 
tenu auprès du public le succès qu’elles méri- 
taient, 
une œuvre grosse de conséquences et dont 


l'avenir dira les admirables bienfaits. C'est 


« 


un exemple à suivre, * 


Les écoles de préapprentissagé sont 


_ quelques-unes des misères qui 


‘«endurent, les petits cœurs se serrent et bien. 


et une femme de santé délicate. 


_tère de la Guerre en réclame encore... T 


10 fr. 


One es one. pas SON peu 
l’ingéniosité es cœurs. compatissants, 
trouvent le moyen d’aider, sans 


qui 

fortune, 
les tou-. 
chent. Le corps enseignant, toute l’armée 
des institutrices de campagne aura fait dans ce. 
genre des prodiges. Ecoutez plutôt ce que” ; 
m'écrit l’une d’elles, institutrice dans un petit” 
village de Dordogne, à Farges-de-Montignac ? ' 

«Je parle souvent des aveugles à mes pe-" 
tits élèves, et des souffrances morales qu’ils” 


des yeux se remplissent de larmes, ét je lis” 
dans tous les regards ce gentil: souhait : « Nous | 
voudrions bien envoyer notre offrande à M 
Brieux!… Mais on est si pauvre icil» Jai, 
pourtant trouvé un moyen : en cette saison 
les escargots abondent ici et se vendent bien. « 
J'ai dit cela à mes quarante petits garçons 
et filles qui, tout de suite, sont partis en chasse; 
nous avons pu avoir 8 francs que nous vous 
RTE avec joie. C’est peu, mais tous mes 
petits élèves y joignent, pour les soldats aveu-. 
gles que vous soignez, des pensées pleines d’af- 
fection, d’admiration et de reconnaissance.» 

Est-il rien de plus émouvant que ce simple. 
hommage d'enfants aux grañds frères mal 
heureux. Qu'ils sachent, ces braves petits, 
que M. Brieux fait tout ce qu’il peut Por 
adoucir leurs maux. Il vient encore d’é 
cinq soldats aveugles, leur fournissant les ma- 
tières premières. l!s pourront dorénavant pren- 
dre des commandes et gagner leur wie, Je” 
livre leurs noms avec plaisir, puisqu'en sommes 
ce sont les filleuls de l’œuvre: 4 

Louis Courtemanche, à Connerré (Sarthe). 

Jules Duché, à Choloy ‘(Meurthe-et-Mo-. 
selle); ce brave aveugle a cinq enfants et 
une grand/mère à sa charge. - a 

Charles Dumont, 33, ruesdes Carmélites, Ÿ 
Guingamp (Côtes-du-Nord), a deux enfants 


Jean Hamel, à Marbach (Meurthe-et-Mo= 
selle), a deux enfants et point J'ombr de 
ressources. TES 

Enîin Marcel Margault, au Brioud par Vie 
zon (Cher), est le dernier de nos «établis 

L'œuvre, jusqu’à ce jour, a recu. 34, TAT 
francs. Les 5,313 nie « commandées. s sont 
expédiées. 


De bons Toutous pour le Front, 5, v. Ré 4 f Ne 


L'armée de nos chiens-soldats grossit tous 
les jours, «et les chenils de M. Lepel-Coint 
s’empiissent de beaux chiens de berger, 
terre-neuve, de chiens de chasse. Le min 


les donateurs de chiens seront _ prévenus 
départ de leurs toutous au front, après” 
dressagé nécessaire. On lira le nom dec 
«braves conscrits » page VI des annonces. 


TS à 
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DEUXIEME ANNEE D'HOPITAL 
101* LISTE DE SOUSCRIPTION 


49° LISTE DE LA 2 ANNEES 4 
(Du 1% au 8 juillet 1916) ad 


Une Tunisienne, 20 fr. — M. Tournié, Auch, 8 fr. 
— M. Lauriac, Mostaganem, 20 fr. — Ernest, Bioi 8) 
5 fr: — Une Abonnée, 6 fr. — Mike. Marcelle Fay re, 
20 fr. — Un el 8 fr. 60. — M. Louis Fleury, 
Chercheil, 30 fr, — M. Cholley, Chalon-sur-Saône, 10 
— M. Mansion, 20 fr. — Mie Marie Moll, Lon 

2 fr. — M. Clément ou, a fr. b0. — Mme Du 
Sivry-Courtry, 6 fr.: Léon Roussel, du tra 
des équipages, 1 fr, 50. — ‘Anonyme, Cannes, 1 
— M, Monteil, Tarbes, 2 fr. — Mie Delia Lan ; 
Buenos-Ayres, 14 fr. . — _ Cousine 
” dé la R 
Mme Lane 10 fr 
De Marta et Yolanda Petreluzzi, EE. 5 di (Ita 
— Mme Benoist, Le Raincy, Le Ë 
nant Guérin, du corps colonial, 2 fr, 


Total général de cotte 101° liste. ...s.e 


La Hyène enragée, par Pierre Lori 
(Calmann-Lévy, éditeurs) 


Loti sont de celles qui doivent logique- 
ment éveiller La meilleure curiosité du pu- 
“blic lettré, car l'auteur de tant d'œuvres 
“où le plus délicat dôn d'observation s allie 
au charme de l'imagination la plus sub- 
tile, a su regarder l'effroyable tragé- 
die que nous vivons depuis près ‘de deux 
années avec le sentiment profond de toutes 
les tristesses, mais aussi de toutes les gran- 
“dewrs qu'elle comporte. La sensibilité est 
le qualité dominante du talent de M. Loti. 
“On a dit que nul ne s'entend comme lui 
à mettre son âme en communication avec 
les êtres et les choses, que nul ne sait, 
comme lui, souffrir avec les créatures, hom- 
“mes et bêtes, toute la mélancolie de sa 
nature s'aupliquant aux thèmes essentielle- 
ment 
nouveau confirme la justesse de cette ob- 
“servation; mais il s'en dégage quelque chose 


de mieux encore, et de plus haut: la 


révolte d'une conscience contre le geste 
criminel, la colère d’un cœur loyal contre 
la fourberie dont le monde civilisé tout 
entier fut dupe et victime. 3 
_ Cette colère, on la trouve d'abord dans 
le titre : La Hyène enragée, d'une violence 
justement voulue; cette révolte, elle s'af- 
firme chaque fois que l'auteur précise un 
aspect de la guerre. Elle éclate alors en 
cris de haïne et de malédiction contre ce- 
ui qui voulut toutes ces larmes, tout ce 
Sang, contre ceux qui se firent ses com- 
plices jusqu'à la honte et la damnation. 
M Pierre Loti, expliquant dans une courte 
préface. que son livre s'est fait lui-même, 
“se hasard des choses vues et des notes 
prises, s'excuse de ce quil soit très dé- 

su, trop anodin et trop pâle à son gré, 
Ma langue française n'ayantgpas su prévoir 
les mots dont on pourrait avoir besoin 
un jour, au vingtième siècle, pour désigner 
Vcertaines abominations et certains mons- 


gent sa pensée avec une rare précision et 
Jeu quil flétrit en demeurent comme mar- 
Iqués au fer rouge du signe d'infamie. Le 
portrait qu'il trace de Guillaume II est 
isissant : < Oh! cet œil vipérin, embus- 
à l'abri des flasques paupières, ce 
ire tordu par toutes les tares intérieu- 
foncière hypocrisie, brutalité mala- 
en même temps que férocité à froid, 
compter l'excès de morgue, devant 


ses seules! >» Et le portrait s'achève par 
e rappel d'un vieil épouvantail japonais, 
masque humain, aux traits plutôt régu- 
s et affinés, mais dont l'expression 
ce, à la fois cruelle et morte, vous 
Oürsuit pendant des jours et des nuits. 
Ea violence atteint ici à la beauté par 
Vampleur du rythme de l'expression, et 
eest parce que ce même souffle passe, 
largement soutenu, dans le livre entier, 


orucu, bien qu'il soit composé de pages 
tachées. Il apparaît par là, au conträire, 
une parfaite unité d'inspiration et d'écriture. 


+ 


NE à M. Pi 


| reserve, 


ss 


Les impressions de guerre de M. Pierre 


humains. Chaque page de ce livre 


. C'est la un scrupule excessif, car 
mots dont se sert l'écrivain expri-. 


oi les cravaches se mettraient à cingler 


» celui-ci ne laïsse aucune impression de 


Loti, capitaine de vaisseau de 
rappelé à l'activité au début du 
conflit européen, occupa un poste à l’ar- 
senal de Cherbourg, mais dès le 18 août 
1914, il souffrait de ne point être rappro- 
ché de l'ennemi, de nêtre pas là où l'on 
avait quelque chance de combattre. Ayant 
l'ardent désir de <« vivre > la guerre, il 
obtint du moins de pouvoir aller et venir 
librement, en attendant qu'on pût l’'employer 
utilement, fût-ce même dans un poste «très 
en-dessous de ses cinq galons d’or >, comme 
il le demanda. Cela nous vaut aujour- 
d'hui des impressions d'un charme réel, 
des pages dun, sentiment déligieusement 
nuancé, avec un art à la fois simple et sub- 


L4 


ül Il y à des tableautins du front tout à 


fait jolis, comme celui de la « petite vision 
de gaieté >, où un beau sergent écossais, 
assis à l'arrière d'un fourgon, s'enroule au- 
tour du bras-une corde par laquelle il en- 


traîne une voiturette où reposent deux 


enfants: il y a des visions qui émeuvent jus- 
qu'aux larmes, comme celle de cette petite 
fille, seule au milieu de la forêt, près d’un 
hameau n'ayant plus que des pans de murs 


calcinés, et qui arrange un bouquet, fait de 


quelques pauvres chrysanthèmes, sur la 
tombe de deux soldats dont personne ne 
connaîtra jamais le nom. Cela se passait 
< un soir d'automne, pendant qu'un grand 
froid descendait, avec la nuit, sur la fo- 
rêt enveloppante ». 

C'est la manière de M. Pierre Loti, 
de créer ainsi, d'une phrase donnant le sen- 


 timent vrai des choses, le décor et l’atmos- 


phère, et de produire l'impression voulue 
par l'évocation d'ensemble la plus tou- 


chante. Cette manière, on la retrouve, en- 


core élargie, dans les descriptions des no- 
bles cités dévastées par:les obus alle- 


.mands : c'est La « basilique-fantôme >» de’ 


Reims, qui fait l'effet d'une < grande mo- 


mie >, encore droite et majestueuse sans 


doute, maïs qu'un rien ferait tomber en 
cendres: ce sont les ruines de Soissons, où 
de pauvres choses familières, un berceau 
d'enfant, un vieux piano, gisent parmi les 


écombres, où d’étonnantes affiches des 


élections de 1914, avec leurs brutales for- 


mules des manœuvres de la dernière heure, 


subsistent sur des pans de murs noircis 
par les flammes, troués et croulants. La 
vision d'Ypres par une brumeuse soirée 
d'hiver, avec le grouillement de toute une 
armée parmi les éboulements, est un2 évo- 
cation tragique: et tout à coup, dans ce 
décor d'enfer, apparaît une chose d’une fraf- 
cheur délicieuse : quatre petites filles, se 
prenant par la main et dansant une ronde 
sur une vieille chanson de Flandre. 

Un des chapitres les plus émouvants de 


ce livre où les pages qui nous troublent 


jusqu'au frisson sont nombreuses, c’est celui 
que M. Pierre Loti a consacré à < Un 
petit Hussard », ce jeune Max Barthou, 
qu'un obus allemand tua à Thann, en Al- 
sace, et qu, parmi tous les adolescents 
de France ayant fait à la patrie le gé- 
néreux sacrifice d'eux-mêmes, eut vraiment 
le sens de la mort en beauté, puisqu'il 
voulut le fracas de la bataille toute pro- 
che pour l'orgueil de ses dix-huit ans. 
M. Loti nous en offre un portrait d’une 
intimité exquise. On “sent tout le charme 
du plein éveil de la vie sur ce cœur en- 
core naïf et déjà grave; on comprend la 


— ES 


N:- 68 FN Ses MEN : DA Los + POLE role RATS AL 
# Y VE PE Re ERA A TOP 
Contre ecrit ee Mental 22 RS 

(A M 1 LE PRET Sr À 


force généreuse de cette nature qui dans 


le plein épanouissement de sa maturité eut 
ajouté, sans doute, un peu de grandeur et ae 
beauté à l'âme que nous fit le bon e- 


fort de générations sans nombre. Combien 


sont-ils dont les yeux reflétaient tout l'es- 
por de demain et que la mort à pris 


tout entiers, avec leurs rêvés et la puis- 


sance de réalisation qui était en eux? C'est 
l'infinie tristesse de cette guerre dont nulle 
victoire ne pourra nous consoler. 

Dans le livre de M. Pierre Loti, il 
y a d'autres portraits émouvants, profils 
de soldats, silhouettes de héros, figures 
de douceur et de tendresse se détachant 
sur des fondsde grisaille ou de feu. Le roi 
Albert et la reine Elisabeth, en traits à 
peine indiqués, d'une délicatesse exquise, 
apparaissent ici comme des êtres de la 
beile légende. Ils le sont, en effet, l’un et 
l'autre si profondément humains, si près 
du cœur des foules et si loin des vanités 
de ce monde qu'on pourrait les croire ve- 


- nus du fond des siècles pour accomplir 


cette grande chose que. fut l'exemple du 
devoir et de l'hônneur à donner aux hom- 
mes de notre temps. Elle surtout, la reine, 
elle qu voulut éteindre jusqu'au souvenir 
pour n être plus que la souveraine d'un 
pays de grande pitié et d’un peuple en dé- 
tresse, et qui eut ce mot : « C'est fini. 
Entre eux et moi, il y a un rideau de 
fer qui est descendu pour jamais. », ne 
cromaise-Felle pas tout le sacrifice su- 


La grande qualité du livre de M. Pierre 
Loti. c'est qu'il dégage des impressions 
d'ensemble de la guerre ce qui vraiment 
élève la pensée et exalte l'âme. Il n'est 


point pour l'écrivain de plus noble tâche 


que celle qui consiste à nous faire méd'ter 
en toute sincérité sur ce qui nous trouble 
jusqu'à l'angoisse, car c'est ainsi seule- 
ment qu'aux clartés de la vie, nous ap- 
prenons à nous connaître nous-mêmes. 
si ROLAND DE MARÈS. 
HPPEDDDHELE SES 
LE LIVRE DU JOUR 


Remarques autour de fx Guerre, 
par ALserTr Guinon. 


D'innombrables pages sont écrites sur la 
guerre et par beaucoup de personnes dont ce 
n'est pas le métier. Cette observation ne s’appli- 
que point à M. Albert Guinon. Dramaturge ei 
moraliste, il a publié un recueil de Pensées, où 
la fine ironie s'allie au bon sens. Nous en 
citons quelques-unes : 


La nation française n’est inférieure à elle- 
même que dans les périls médiocres. Aux grands 
peuples, il faut les grandes crises. | 


Gloire à l'esprit français qui jaillit jusque sous 
la mitraille et qui transforme intrépidement le 
mot pour rire en un mot pour mourir ! 


Les étrangers ne comprennent jamais qu’en 
France les dissensions politiques sont comme les 
disputes de cochers: elles cessent tout d’un 
coup, dès qu'il faut aller de l’avant. 


En cas de guerre, une des pires souffrances 

LES + . . 

c'est de n'être, ni assez jeune pour se battre, ni 
assez vieux pour se résigner. 


Si le patriotisme est peut-être le plus beau des 
sentiments humains, c’est qu'il est le seul qui 
puisse être à la fois aussi v'olent et aussi pur. 

ALBERT GUINON. 
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EN SYRIE 


ar ji ST 


Une guerre atroce ravage ce pays qui, à 
tant de titres, nous est cher. Le massacre et 
l'incendie, organisés selon la méthode germano- 
turque, anéantissent sa population. L'étude de 
M. René Bazin, les souvenirs de voyage de 
M. Pierre Lot, rappelleront au lecteur les 
raisons particulières que nous avons de plaindre 

ces martyrs et de leur venir en aide : 


La France du Levant 


SL les prédictions redoutées par les sul- 
tans de Constantinople doivent s'accom- 
plir, si l'empire ture doit être partagé, 
comme tant de signes le font croire, l'his- 
toire la plus ancienne et d'autres bonnes 
raisons désignent la Syrie comme la part 

‘héritage qui revient à la France. 

Je voudrais simplement rappeler cette 
histoire et quelques- -unes de ces raisons, 
afin que notré intérêt non moins que notre 
droit fussent clairs à tous les yeux. 

Nos témoins, dans le passé, on ne sau- 
rait les compter, car ce sbnt les rois avec 
tout le peuple de France, le peuple se 
reconnaissant dans la pensée royale, rati- 
fiant ce qu'avait fait le roi, comprenant 
l'honneur et le profit des expéditions, des 
traités et des ambassades, content d'avoir 
des cousins d'Orient et fier de les avouer 
devant la chrétienté. C'est Charlemagne, 
recevant l'investiture du protectorat des 
Lieux saints et accueillant l'envoyé du 
calife, qui lui apporte l'étendard de Jérusa- 
Jem; c'est saint Louis, auquel les popula- 
tions de la Syrie offrirent trente mille 
combattants et qui voulait qu'elles fussent 
traitées comme enfants de la France; plus 
tard, c'est François I“, en faveur qui 
les Capitulations furent consenties; puis cha- 
cun de ses successeurs, qui défendirent et 
accrurent les privilèges accordés à la 
France, politique d'honneur et d'humanité, 
où l'intérêt trouvait son compte, comme Je 
lai dit : si bien qu'il y eut une époque où 
aucun bateau n'était admis dans les ports de 
Syrie s il ne battait pavillon français. Dans 
des temps plus proches de nous, l'expé- 
dition de Syrie na été que l’affirma- 
tion par nous-mêmes et la reconnaissance 
par l'Europe de notre rôle historique. Les 
traités internationaux mentionnent nos droits 
comme un bien légitime et indiscuté. Tout 
concourt à la preuve : l'envie elle-même. 
On peut dire que la Syrie est une colomie 
morale de la France. Pour elle, sous tous 
les régimes, nous avons donné notre or, 
nos soldats, nos missionnaires; nous avons 
fait son éducation française, lui apprenant 
notre langue, lui racontant notre histoire, 
Vinitiant à nos idées. Les dissensions. inié- 
rieures ont à peine influé sur notre po- 
htique dans l'Orient des croisades. 

On peut dire, en effet, que la Syrie n'est 
pas à conquérir; qu'elle est à nous, habituée 
à prononcer le nom de la France comme 
le plus beau qui soit, étonnée de ne pas 
nous voir plus souvent, persuadée qu'un 
jour prochain la puissance attendue, souve- 
raine déjà, viendra sur ses frégates, comme 
une reine pacifique, pour DROnE posses- 
sion de ses Etats, et qu'elle laissera un 
chef, pour gouverner enfin selon la jus- 
tice. Elle parle le français, ou elle le 


‘ condaires, supérieures. 


RER ju que “bbe Fi pe Fa ” 


maternelle. Sa jeunesse fait ses études dans 
des écoles françaises, écoles primaires, se- 


lus dans toutes les villes. La population 
chrétienne, fort nombreuse, et spéciaie- 
ment les Maromites, se réJouiraient de notre 
venue. Les musuimans, sans avoir une af- 


fection particwière pour la France, éprou- 


vent à son endroit une estime tenace, héri- 
tée de leurs pères, et ils savent que la 
France les déiivrera de la tyranme des 
Jeunes-Turcs. Ils ne se révolteront pas; 
Îls. accepteront notre domination puus voion- 
tiers qu'unæéautre; ils peuvent même nous 
servir grandement, voici de quelle manière. 

La France est la première puissance arabe 
du monde. Or, la Syrie, en même temps. 
qu'elle est plus pénétrée de christianisme 
u'aucune autre contrée du Levant, ren- 
erme les plus célèbres écoles et les plus 
vivantes sociétés coran:ques. Damas surtout 
est uncentre rayonnant, une ville sainte 
pour les musulmans du monde entier. Ce 
qui vient de Damas est réputé préférable, 
les hommes, les idées, les choses. C'est 
de là que\part la grande caravane pour 
la Mecque, et là que s’acheminent, 
vers l'Afrique ou l'intérieur de l'Asie ks 
prédicants de la doctrine. Damas est une 
force. En l'administrant avec équité, avec 
douceur, et en parfaite connaissance 
choses orientales, nous consoliderons no- 
tre empire arabe tout entier. 

Devant de si grands avantages, et je 
ne les ai pas tous énumérés, les objec- 
tions ne tiennent guère. La plupart ne 
sont que des apparences, que la timidité 
appelle à son secours. J'ai entendu des 
gens, qui n'avaient jamais quitté la France, 
parler avec un sourire dédaigneux de la 
pauvreté légendaire de la Syrie. 

Or, une partie tout au moins de cette 
Syrie, le vilayet d'Adana, n'est pas une 
des provinces les moins fertiles de l'em- 
pire turc; la plaine d'Alep, la Transjordanie 
et ‘d'autres régions n ont besoin que d'être 
cultivées et irriguées pour valoir autant que 
les bonnes terres de l'Algérie et de la 
Tunisie. Sans+doute, j'ai présents dans mon 


esprit, bien nets et désolés, les paysages 


de pierre que traverse le chemin de fer de 
Jé érusalem. Je me rappelle des promenades 
à Fr les espaces dénués d'arbres: 
et de moissons, abandonnés à des trou- 
peaux de chèvres, et des collines successi- 
ves, semblables à des ruines de villes très 
anciennes, rompues elles-mêmes par le 
temps et réduites en débris. La lumière 
seule en jaillit en gerbes, à toute ‘heure, le 
soir surtout. Mais je revois également des 
feuillages qui retombent par-dessus les 
murs blancs, des jardins d’une tiédeur prin- 
tanière sous le soleil le plus chaud! et tout 
vivants de fruits et de fleurs, ceux de 
Jaffa, de Caïffa, de Beyrouth et cette 
oasis de Damas, où lon entre à travers ‘une 
forêt d'abricotiers, plus vaste, m'a-t-il sem- 
blé, que la forêt de Fontainebleau. 

ÎIl ne faut pas s'inquiéter non plus, outre: 
mesure, du manque main-d'œuvre pour 
la culture du sol. L'état de dévastaton 
est l’état normal des possessions turques: 
Les Syriens émigrent en Amériques, en 
Egypte, au Transvaal, parce que personne 
n'est assuré, sous le régime d:s  Jeunes- 
Turcs, de récolter le produit de son tra- 


et 


Nos journaux sont  grer. 


- orthodoxes et des protestants ;. elle s'en- À 


‘dans le sanctuaire unique. 


aurions r@ paix à ces popel mo- 
lestées et pars elles cesseraient d'émi- ‘à 


On peut prévoir d autres objections, mais 
ce nest pas nous qui Les ferons. e 


concernent ia faiestime. Plus que partout 


ailieurs, la france a des droits acquis ed 


Pasesuine. Le tombeau du Christ, Bethléem, 


les pius grands souvemrs de l'histoire du 
monde, ont attaché tant” de cœurs à cette 
terre sacrée quil y aura sans doute de © Se 
compétitions, et tout. aussi ardentes que cel- 

les qui ammèrent jadis les chets des Croi- 

sés. Un pourrait croire, de loin, que les na- 
tions chrétiennes veiilent moins Jaloysement 
qu autrerois sur le trésor de leurs origines. : 
li nen est rien, et tous ceux qui ont visité 
les Lieux saints se souviennent, au CON 
traire, des rivalités d'infiuence, des luttes | 
pubiiques ou secrètes entre les différentes 
confessions chrétiennes, d'une foule d'inei- 

dents qui seraient mesquins et méprisables 

s'ils ne se rattachaient à la cause la | 
sainte, s ils ne prenaient aw contact, comme 
les clous de fer de Ia croix, une valeur 
inestimable, et s'ils n'étaient une preuve. 
indirecte, médiocre dans sa forme, d'unevé- 
nération qui n'aura pas de fin. Nulle na 
tion na guerroyé, peiné, dépensé autant 
que la France pour les Lieux saints. Ellé « 
peut invoquer, comme titres de son ambition, L 
onze siècles d'histoire, et le: protectorat! 

qui ne lui a jamais été enlevé par la pa- … 
auté, et qui nest suspendu, en fait, qe 
Rar la guerré. Elle ne saurait renoncer sans 
amoindrissement, ni sans froisser des mil- 
hons d'âmes, “chez elle d’abord, dans tout 
l'univers ensuite, témoin dé ce qu'elle fut 
et de ce qu'elle est toujours, à posséder 
la relique vers laquelle les. ER a de … 
tant de peuples sont tournés. D'ai eurs, elle 
ne l'aurait pas pour elle seule, mais “pour. % 
tous. Administrant comme un bien personnel 
la Syrie, et par He la Palestine, 
qui en dépend, elle reconnäîtrait volon- " 
tiers les droits % les établissements des 1 


gagerait à respecter les situations. acquises “ 
et à en permettre le développement légitime. 
Une convention préalable pourrait régler, 
entre nations chrétiennes, les droits de toutes 
Et l’on sait très 7 

bien que nous tiendrions parole. à 
Si, contrairement à l'équité, il EN on 
possible de faire prévaloir cette solution, « 


il ny aurait qu'une formule: pari: | 
La Palestine à la France comme une =. 
dance 36 la Se les Lieux ee pe 
nationalisés, sous le patronage un prince 
catholique. Et pourquoi pas le roi a Bel 
gique ? pourquoi pas le successeur de Bau- 4 
douin de Flandre, roi Mauss | 


Nous devons tous penser un, ; 
beaucoup, s'il nous plaît, à œtis 4 
de. la Syrie, de la F rance .du. ES 4 
où l'honneur est engagé, et aussi le très … 
positif intérêt : .de la patrie. Elle est CE 
importante qu'aucune question te 
et cest peut-être la pièce EC ‘sur 
er nous serons jugés par le monde , 
attentif irJe crois. qu'on l’a compris; Fes-.. 
père qu’ on sen souvient. Nous MivOns en 
des temps prodigeux |, + 

" RENÉ BAZIN 
de l'Académie française, 
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Le Bazar de Damas 


8ouvenirs de Voyage 


er 
1 


Comme dans tous les pays de l'Islam, le 


point où se concentre la vie, c'est le bazar, 


en dehors duquel ne s'étendent plus guère 
que d'étroites ruelles couvertes, des mu- 
railles de jardins ou de palais, puis de pri- 
mitives banlieues construites en terre rose 
et sentant le voisinage des déserts. 
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Un coin du Bazar à Damas. 
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Le bazar, lieu immense où l’on se perd, 
dans la constante pénombre des voûtes. 
Avenues de mille mètres de long, bor- 
dées d'innombrables échoppes où miroitent 
les choses orientales : les armes, les faiïen- 
ces, les meubles peinturlurés ou incrus- 
tés de nacre; les cuivres, ciselés fin comme 
des dentelles; les costumes de nuances ra- 
res; les étonnantes indiennes bariolées dont 
s'habillent les gens du peuple, ou bien les 
belles soies de Brousse et les soies de 
Damas; puis les soies d'Alep qui, sur des 
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fonds d'exquises couleurs, sont semées de 
flammèches blanches. 

Comme chez nous au moyen âge. les mar- 
chands sont groupés par catégones : il v a, 
dans le vieux labyrinthe obscur, le quartier des 
drapiers, le quartier des armuriers, le quar- 
tier des orfèvres et le quartier des guenilles.… 

Dans les parties moins éclairées où se 
vendent les soieries, les femmes affluent 
comme des légions de fantômes. Chrétiennes 
enveloppées d2 longs suaires blancs, mais 
laissant voir leur joli visage et leurs noirs 


cheveux où sont piquées des roses natu- 
relles, Musulmanes pareillement drapées, 
mais dans des soies de nuances vives, et 
les traits cachés sous d'impénétrables 
mousselines sombres où dzux trous sont per- 
cés pour les yeux comme dans les ca- 
goules: — souvent elles portent au cou. 
celles-ci, des bébés adorables, aux yeux 
déjà peints et ailongés jusqu'aux tempes, 
aux étonnants minois de poupée. 

Et des voitures s'en vont ventre à terre 
au milieu d: tout ce mond:: des cavaliers se 
débattent, le manteau au vent, sur de: 
chevaux rétifs: on se gare comme on peut 
des coups de tête et des æuades. Des 
caravanes aussi passent, en filzs lentes et 
toujours solennelles: ou bien de pompeux 
chameaux pour dainzs de harem, enguir- 
landés de perles des pieds à la tête, et 
portant sur le dos ces édifices légers qui 
les font ressembler à des papillons gigan- 
tesqu?s. 

Çà et là, des boutiques de fleurs s'im- 
provisent par terre; bouquets qui embaument, 
composés bizarrement d'orangers et de sou- 
cis; pèlits Jasmins ou petits rosiers tout 
fleuris dans d:s pots. Autour des vendeurs, 
les femmes stationnent — et quelque clair 
rayon de soleil filtre des voûtes, des toitures 
de bois, pour tomber, au milieu d2 tant 
d'ombre.” sur les voiles lamés d'or des 
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atheieuses où sur icurs touffes de roses 
Vue ciameur «ensemble, dissonanic # 
gai. s'échappe de cc heu tout entier. Drs- 
cussions, rires. cnrs chantes. se mélen: à 
de: tuniements de clochettes où de tasses 
heurtées, 4 des aboiements de chiens. des 


henmssement de chevaux, ou au murmurt. 


de cette vau intarissabie 
vt sans pra, qui est tout 
ie secret de la vie persis- 
tante de Damas et qu se 
divise sous ses rues en 
des myriades de petits 
torrents frais. Puis: aux 
heures fréquentes de la 
pricre, la voix des muez- 
ziñs tombe de tous ces 
munarets. qui sont là-haut 
Hiäis quon ne voit pas : 
chant du grand mystère, 
versant à flots J'inexpri- 
mabie mélancolie de ses 
fugues en mineur; chant 
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de rappel à ceux qué- 
iourdissent les mirages 
iransitotres des choses; 
chant du recueilliement, 


chant de la mort... 

Et de distance en &s- 
tance, rompant la mono- 
tonie bariolée dzs échop- 
pes, dans une trouée 
d'ombre, au fond dune 
vieille cour interdite aux 
infidèles, apparaît un kios- : 
que funéraire; ou bien 
simplement le plus hum- 
ble catafalque de quel- 
que émir d'autrefois, au 
milieu de pieux drapeaux 
décolorés par les ans. 

Ville essentiellement 
bruvante que Damas. Le 
soir, quand s'apaisent les 
cris des hommes et ceux 
des nuées de martinets en 
tourillons noirs dans 
l'air, les eaux courantes 
enflent partout leurs sons 
de cristal, les grenouilles 
entonnent dans l'oasis un 
concert immense. Îles 
chiens errants commen- 
cent leur ensemble noc- 
turne — et toujours, aux 
heures consacrées par 
coutume millénaire. les 
muezzins chantent, domi- 
nent tout de fa délicieuse 
tristesse de leur voix. 
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Le matin, à l'entrée du 
grand Bazar. La lumière 
resplendissante et encore 
neuve d'avant dix heures. 
Un quartier non voüté, où 
des arbres ont poussé vi- 
goureusement au hasard. Un heu à ciel ov- 
vert, où le soleil gaiement tombe su” unc 
foule orientale. à travers de jeunes feuilies 
de platanes. Une vénérable fontaine, tout: 
revêtu» de faïences de l'ancien temps. Des 
munarets, proches ou lointains. montent dans 
l'air bleu où tourbillonnent des martinets et 
dus hirondelles. Tout le long de la rue. des 
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avec un banoiag. at divans ahgnes 
sous la nié d'ombre de vieux 
tent. et” des gens en longues robe: 
toutes couleurs, assis a, fumant leur: 
ttes  bicnd d ja 
cigarettes icndes. dont sepleur 
répané, très doucement grisante. Du vra: 
Onent, sans âge précis, tel qu aux epoque 


caies, 
dehors. 
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Jeune enfant syrien chargé d'amulettes. 


d'Aladin ou des Trois Dames de Bagdad. 

Devant nous, qui avons pris place un mo- 
ment parmi les réveurs. passe une pebte fille 
arabe. de cinq ou six ans, seule, l'air comi- 
quement grave. marchant avec des socques 
aus talons très élevés. Tout à coup. de trop 
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regarder voler les rondelles, voic: qu: 
trébuche, perd une de ses hautes chaussure 
et tombe contre le pave, en plein su: Son n°: 
Sans ren dire, elle se relew, 
glanic, €! sc reCcChauss 
peuple. dcia habituec aux 
Hitaires; pérsonnc Hé SOCCUe dé son 
matheur ei eli: ne se 
étonne pas. Cependant k 
sang coule AAA de 
pauvre peut nez: 
1015 quelle v porte 
main, ses doigts devier 
nent rouges et elle les n- 
cow sur le paye, Ajors 
tout de méme une expre=- 
sion d 'angoiss contract 
sa figure. les larmes uen- 
nent ; elle pleure siencieu- 


luuitt seb 
Cchlans Ci 
détresses si) 


C et 


sement —- el sen va, tres 
2 ? ” 

raisonnable, à !lexqus 

tontaine, pour se javer 


toute seule à l'eau fraich 

Comme diversion. nou- 
Jui donnons des pieces 
blanches. Elle les serri 
dans sa poche en disant 
merci. €i pieurt toujours. 
et continue de saigner 
beaucou. 

Suruent un petit gar- 
çon arabe de sept ou hu: 
ans, un petit nassani qu 
congue. plus haut quell 
d'une demi-tête et appar- 
tenant à une condition sc- 
Gale visiblement plus ai- 
sés. gravé lu auss dans 
sa belle robe longue et 
tenant d'un ar relgeux 
son Chapeict d'ambre. 1! 
s arrête pour ia consoler; 
puis décidément l'emmen. 
par: la main, nou: disant 
qu'il veut la faire soigne 
dans sa propre maison, &! 
elle. très confiant, sen 
va avec lu. 


Nous ny pension: 
plus. quand, un moment 


après. 1} la ramène pour 
nous are voir : cli 

na plus de larmes. k 
| sang a cessé de couler 
| et sa petite figure est br 
lavée. À présent. nous di: 
il. 5? va la reconduir. 
chez elle. 

A lu aussi. nous don- 
nons des pièces blanches 
à cause de sa gentille ac- 
tion: mais il croil qu: 
c'esi encore pour la petit: 
i blessée et 1] se baisx 
pour les lu mettre dan: 
sa poche de  tabh:r. 
« Non, c'est à toi, cette 
fois, garde! » La petic 
d'ailleurs est de cet avis. 

Ils remercient tous diux avec de grands 
saluts: puis, se tenant par la main, adorables 
de gravité enfantine et portant haut la tête. 
ils sen vont ensemble bientôt perdus 
parmi la foul: damasquine, dans les fonds 
du décor dia} 
PIERRE 1OTI1. 
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L'OFFENSIVE ANGLAISE : PREPARATION 


D'ARTILLERIE LOURDE 


Re ï | 
| HISTOIRE DE LA SEMAINE 
; g 

4 BRIAND ET 


L'UNION SACRÉE AU SÉNAT. 


ser LAN 


É LLOYD GEOROES 


Sur le champ de bataille comme sur le ter- : 


rain politique, la situation n’a jamais été meil- 
 leure pour les Alliés, plus remplie d’espé- 
rance. En même temps, en effet, que la vic- 
toire russe grandit jusqu’au triomphe, que 
partont sûr les neuf cents kilomètres du front 
oriental, l’Autrichien et l'Allemand lui-même 
reculent, pendant que l’armée italienne con- 
tinue de refouler méthodiquement l’envahis- 


seur, tandis que nos soldats et ceux de la 


noble Angleterre, reprennent de nouveaux 
morceaux de terre française, menacent Com- 
bles, Chaulnes et Péronne, l’Entente fait bloc 
partout; partout les nations alliées donnent 


des gages manifestes de leur union, de leur 


voïonté d’intensifier la guerre. La Russie et le 
Japon signent même un traité d’ailiance; l’An- 
gleterre attribue la succession de lord Kitche- 
ner à l’homme qui la méritait le mieux; ici 
enfin, le Parlement apporte au cabinet Briand 
. une consécration définitive, éclatante; 
à son°chef, une autorité nouvelle pour mener 
jusqu’à ja victoire sa tâche gigantesque. Le 
Sénat, après la Chambre, était appelé à juger 
som œuvre, et c’est par un vote de confiance 
_absolue, de confiance unanime ou peu s’en 
faut — 251 voix contre 6 — qu'il a répondu. 
Et même da haute assemblée est-elle allée 
dans cette confiance plus loi encore, puis- 
quelle écarte de son chemin la délégation aux 
armées décrétée au Palais Bourbon. 
Après un hommage reconnaissant aux ar- 
mées, un salut respectueux aux morts, le 
Sénat se borne à constater les grands progrès 
- réalisés dans la préparation des moyens offen- 
sifs et défensiis militaires, à enregistrer les 
_ résultats acquis par la France et ses Alliés 
: grâce à fa coordination mécessaire de leurs 
efforts, qui 
l'unité de front, 
. M. Briand avait qu'à laisser parler es 
- faits, et sa loyauté, sa parole persuasive, et qui 
_ rappelle beaucoup celle de Gambetta, ont fait 
_Je reste. 
Le succès, quil vient de remporter et la no- 


_ mination de M. Lloyd George au poste de 


% ons de la guerre, sont l’occasion d’un 
_ éloquent parallèle de la part du Daily Mail : 
«Deux hommes qui ont fait plus que tous 


tous les fronts, secret véritable du succès. 
L'un est M. Briand, premier ministre de 
France ; l’autre est M. Lloyd George, force 
motrice du cabinet britannique, tous deux 
grands orateurs.: tous deux doués d’un tact 
instinctif, tous deux ayant une certaine simi- 
“litude d’apparence d'âge. 
… » Ces deux hommes sont l’âme de Vofiensive 
“sur le front occidental M. Briand est à peu 
“près de la même taille que M. Lloyd George; 
il à le même charme de manières, le même 
| regard pénétrant, le même hr ex «à et la 
_ même activité. 
“ »Les deux hommes dEtat sont des travail 
“leurs acharnés; tous deux sont de lumineux 
“exemples de ceux qui mettent le pays et la 
“victoire au-dessus des discussions de coulis- 
ses, des querelles et des intrigues politiques. » 
F C'est, en effet, à la foi communicative de 
Lioyd George, à sa parole ardente, que l’An- 
“cieterre doit de pouvoir lutter avec avantage 
nos côtés. Pendant que lord SN vs 


donne 


assureront fjunité d'action sur 


les autres pour assurer lunité d’action sur 


nœud de voies ferrées. 


ï la déclarait. nie œuvre de salut RATS 
Grâce à son énergie, à sa volonté, VAngle- 
terre est devenue en quelque sorte l'arsenal 
général des Alliés. Quatre-vingts arsenaux pro- 
duisent sans une heure d’arrêt, les gros ca- 
nons lourds, les obusiers, les “obus, les ex- 
plosifs, quatre-vingts arsenaux où travaillent 
sept cent cent mille femmes et trois millions 
d'ouvriers. Et ce bilan de victoire, c’est à 
Lloyd George qu’elle le doit. 


LE TRAITÉ RUSSO-JAPONAIS 


C’est une association, pour le développe- 
ment d’une politique d’action solidaire en 
Extrême-Orient que le Japon et la Russie 
consacrent dans leur nouvelle convention. Les 
deux puissances s’y interdisent non seulement 
tout arrangement politique, toute combinaison 
dirigée contre l’une d’elles, mais se pro- 
mettent encore un mutuel appui pour sau- 
vegarder leurs intérêts et leurs droits. Col- 
laboration intime et mutuelle défense, tel est, 
en deux mots, le sens d’un accord qui appa- 
raît aussi comme une réponse du Japon 
aux sollicitations allemandes pour une paix 
séparée, Le jeu de Allemagne en Chine, 
le rôle qu’elle essaie de jouer dans le grand 
empire en décomposition, ses intrigues au- 
près de- Yuan-Chi-Kaï, le disparu d’hier, ne 
WTIIT Pas etrangers au geste du japon, 


L’INCIDENT DE BALTIMORE 


Les Etats-Unis n’en ont pas fini avec les 
Allemands qui non seulement renouvellent 
avec eux le coup de Cartnagène, mais les 
placent en face d’un véritable problème di- 
plomatique, Comme on pouvait s’y attendre 
après le raid de l'U-35, un nouveau submer- 
sible battant les couleurs impériales s’est 
présenté à Norfolk, puis à Baltimore et son 
commandant partant de cette thèse que son 
navire, le Deutschland, n’est pas armé et que 
son équipage se compose de marins de la 
flotte marchande, il demandait de pouvoir, en 
échange d’une grosse cargaison de matières 
tinctoriales. qu’il avait à son bord, embarquer 
un certain stock de nickel. Les navires de 
guerre ne peuvent séjourner dans un port 
neutre plus de vingt-quatre heures, mais il 
se réclamait de cette même prétendue qualité 
de navire marchand pour prendre le temps 
nécessaire à un long chargement, La thèse 
est audacieuse, ce serait une façon de tourner 
le blocus des Alliés et la Maison Blanche ne 
pouvait point ne pas agir en conséquence. 


LES VICTOIRES RUSSES, — DU STYR AU STOCHOD 


La victoire russe grandit toujours. En cinq 
semaines nos alliés ont fait deux cent soixante- 
quinze mille prisonniers «et capturé trois cents 
canons ‘avec un millier de mitrailleuses — 
une véritable saignée, comme on voit. Et dans 
ce triomphe, un grand succès se détache, c’est 
leur mainmise sur la boucle du Styr, sur le 


saillant de Tchartorisk. La position si long- 


temps contestée est tombée le 8 juillet aux 
mains du général Kaledine et cette capture 
lui donne virtuellement Kovel, le grand 
Depuis Ia prise de 
Loutsk, le front russe formait un saillant sur 


- Hequel les Allemands s’acharnaient, amenaient 


le meïlleur de leurs renforts dans l’espérance 
de crever à leur tour les lignes russes. Mais 


. dans une superbe manœuvre d’aile, les Russes 
2? y 


ont habilement redressé leur front, supprimé 
le saillant dangereux. Une de leurs armées 
descendant inopinément du nord, parallèle. 


î 


ment à 1 rive du Styr moyen et vers la voie 


ferrée Kovel-Tchartorisk, est venue attaquer 
cetia jointe medeutable, la entevée: les Tu- 
desques pris à revers et complètement cul- 
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butés ont dû retraiter tant bien que mal vers 
VOuest, sur le Stochod que les Cosaques 
passent déjà en maints endroits. 

Et chose plus grave, la coupure entre eux 
et le vieux prince Léopold de Bavière sem- 
blait presque consommée, 

La marche des Russes sur Kovel était fou- 
droyante. Nos alliés n'auraient pas fait en 
quatre jours moins de cinquante kilomètres 
dans la direction de Kovel, et, à cette allure, 
ils devaient être bientôt devant la ville. 

La portée stratégique de cette avance dé- 
passe même en importance les avantages 
remportés par je général Letchitsky en Ga- 
licie et en Bukovine, Et cependant ceux-ci 
sont énormes puisque la ville de Delatyn tour- 
née à l’est par Kolomea puis au sud par une 
colonne russe qui la coupait de la Hongrie a 
dû capituler et nos alliés y sont maîtres 
d’aborder la route de la Horigrie par le col 
de Jablonika ou, comme on le pressent, de 
gagner sur Stanislau, c’est-à-dire de menacer 
directement la droite du général Bothmer. 


LA BATAILLE DE LA SOMME 


Sur la Somme, nos progrès et ceux de nos 
alliés n’ont cessé de s’accentuer. Si les Alle- 
mands croyaient qu’il en serait là comme 
em Champagne, où mos troupes ne purent 
achever leur victoire, ils se méprenaient gra- 
vement, Notre avance est méthodique, conti- 
nue; l’artillerie ouvre progressivement fa voie 
à nos soldats. 

«Les canons, indéfiniment ravitaillés, dit le 
général Malleterre, le glorieux blessé de Ja 
Marne, jouent le grand jeu. Les attaques sont 
ainsi bien préparées et progressent par tran- 
ches consolidées qui servent de nouvelles ba- 
ses d'assaut. On y met le temps, mais ce 
nest pas le temps qui compte, c’est la cons« 
tance de leffort, renouvelé sans interruption, 
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sans trève ni merci Nos alliés et nous, nous 
sentons bien aujourd’hui que nous tenons 
le bon bout. A notre volonté de vaincre 
nous ajoutons le sentiment de notre force 
croissante, de notre supériorité sur nos ad- 
versaires. Il faut y joindre aussi la résolu- 
tion implacable de n’arrêter notre effort qu’a- 
près la défaite écrasante, irréparable des im- 
périaux. » 

Cette avance est d’autre part admirable- 
ment servie par le réseau de voies ferrées 
qui courent derrière notre front et le front 
anglais. Par Amiens, la voie de Rosières, 
nourrit fe premier et celle d’Albert le second, 
et Amiens lui-même est desservi par des 
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lignes à grand débit qu’il n’est même pas 
besoin de nommer. Nos alliés ont également 

à leur disposition les grandes artères de 

Calais, de Rouen, etc. Enfin, le sextuple ré- 

seau ferré de Boulogne est lui-même dou- 

blé par un ensemble de. routes où s’achemine 
le flot ininterrompu du ravitaillement. 

On sait quelle était la situation au 7 juil- 
let, Nos troupes étaient maîtresses de la se- 
conde ligne de défense des Allemands. De 
coup d'épaule en coup d'épaule, tantôt sur 
mne rive de la Somme, tantôt sur une autre, 
elles avaient poussé leurs lignes jusqu’au der- 
nier plateau devant Péronne. Dix-sept  villa- 
ges, Curlu, Maricourt, Frise, Dompierre, Fay, 
Herbecourt, Assevillers, Estrées, Bruscourt; 
Flaucourt, Belloy, etc, étaient dans leurs 
mains. Elles avaient fait près de dix mille 
prisonniers, capturé soixante-seize pièces de 
canon et plusieurs centaines de mitrailleu- 
ses. De leur côté, les Anglais possédaient 
Fricourt, Mametz, Montauban, la Boisselle 
comptaient six "mille prisonniers et repous- 
saient devant Thiepval, Ovillers «et Contal- 
maison Jes- plus furieuses vcontre-attaques 
prussiennes. Ils attendaient pour reprendre 
leur avance, que du plateau de Flaucourt, notre 
artillerie puisse prendre à revers les lignes 
allemandes au nord-ouest de Combles. 

Au nord de la Somme, la ligne française 
atteignait la ferme Sormont et la cote 60, 
Nos soldats avaient devant eux en contre- 
pente le petit village de Biaches, Les Alle- 
imands l’avaient fortement organisé. Mais dans 
la journée du 9 juillet notre échelon central 
déjà maître de Hardecourt l’enlevait de la 
façon la plus brillante, portant ainsi l'of- 
fensive française à trois kilomètres de Pé- 
ronne si l’on prend comme point de départ 
le centre de la ville, mais bien moins si 
Pon compte à partir de certains faubourgs 
comme celui de Sainte-Radegionde qui n’est 
qu'à douze cents mètres à vol d'oiseau. En 
tout cas le village est dans la vallée de 
la Somme et l'ennemi se trouvait virtuel- 
lement rejeté sur le flanc. Ce succès, ac- 
compagné les jours suivants de la prise de 
la cote 97 (la Maisonnette), ont permis à nos 
troupes de consolider leur situation tactique 
dans la boucle de la Somme, En même temps, 
en effet, qu’elles gagnaient, un autre échelon 
débordait les positions allemandes si com- 
plètement que ennemi semblait contraint à 
un recul. Pris entre nos avant-lignes établies 
de Buscourt à Biaches et de Beïloy, d’Estrées 
à la Somme, coincé entre elles et le double 
fossé de la Somme, il ne pouvait plus réagir 
que par le sud, par Berny-en-Santerre, et Vil- 
ers-Carbonnel. 

Les deux armées rivalisent d’ardeur. Si les 
_ troupes anglaises n’ont pu encore progresser 
“comme les nôtres, leur avance s’étendait le 
2 juillet sur une longueur de treize kilomè- 
tres et une profondeur de quatre. Montauban, 
le bois de Mametz, Contalmaison, le bois des 
Mrônes, Ovillers jalonnaient leurs lignes. Leur 
progression était méthodique, ïlassable, ad- 
imirabiement servie par une artillerie formi- 
dabie. Vingt faits d’armes, et notamment leur 
lutte victorieuse à la Boisselle contre la garde 
_ prussienne, le geste de la division de l’Ulster, 
ai préfère se faire décimer plutôt que d’a- 
bandonner les positions conquises, attestent 
deur héroisme, 

Les giorieux Tommies ont d’ailleurs été 
acclamés comme ils le méritaient à la revue 
du 14 juillet et durant toute la. Fête nationale, 
devenue ja Fête des Nations. Paris les a con- 
fondus avec jes nôtres et les soldats du tsar, 
les soldats belges dans une même grande 
ovation. | Le 
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Echos de la Guerre 
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Les élèves du Conservatoire sont venus re- 
cevoir leurs prix, le jeudi 13 juillet. Un élo- 
quent discours de M. Dalimier, sous-secrétaire 
d'Etat aux Beaux-Arts, inaugurait cetté céré- 
monie traditionnelle. Elle s’est achevée par 
une matinée dramatique «et musicale. Disons 
quelques mots des lauréats qui y ont pris 
part. 

Les concours de tragédie et de comédie fu- 
rent assez heureux. M. Adolphe Brisson, cri- 
tique du Temps, apprécie en ces termes le ta- 
lent ou les promesses des jeunes gens et 
des jeunes filles récompensés, Nous repro- 
duisons les notes de son carnet : 


Tragédie. — Hommes. — Pas de premier prix. 
Second prix: M. Armand Bernard, N’a pas la beauté, 
la noblesse, la séduction d’un héros. Plutôt destiné, 
par son physique, aux troisièmes rôles. Exprime in- 
telligemmentl’inquiétude et les remords d’Amaury, 
de Za Fille de Roland. Eût fait un intéressant 
Louis XI Sait composer. 


Tragédie. — Femmes. — Pas de premier prix. Se- 
conds prix : M'* Behrendt. Extraordinairement sen- 
sible, intuitive, passionnée. Toutes les ärdeurs, toutes 
les violences féminines se concentrent en cette petite 
créature frêle, volontaire et nerveuse. Inégale d’ail- 
leurs. À mal joué le début de la scène d'Hermione, 
avec des aftitudes à la Sarah et une émotion factice. 
Mais se relève soudain et traduit supérieurement 
certains mouvéments d'âme délicats et nuancés. Va 
au fond des sentiments et rend toute la vérité, toute 
la poésie raciniennes : « Je ne l'ai point aimé, cruel, 
guai-je donc fait? » Artiste originale qui pourra 
devenir une grande artiste si elle ne tombe pas dans 
un excès de raffinement esthétique et d’étrangeté — 
M'° Ducraine. Infiniment gracieuse. A plus de sen- 
sibilité que de force. Exprime harmonieusement les 
plaintes, les détresses et les tristesses de Paèdre, 
moins bien ses fureurs jalouses. Elle n’est que tou- 
chante, Ce n’est pas assez. — M'° Colliney. Jolie et 
pure Antigone. Essaie d’impimer une énergie fa- 
rouche à une voix douce et teudre, Délicieuse quand 
elle n’outrepasse pas ses moyens. 


Comédis — Hommes — Presier prix: M. Leh- 
mann. De la tenue, de la distinction, une élégance 
un peu sèche. La surprenante maîtrise, l’autorité d’un 
acteur rompu aux planches. Est-il capabie de quel- 
que chaleur ? Nous le saurons quand il jouera d’au- 
tres rôles que Simerose ou Jalin. — Deuxième prix : 
M: Armand Bernard. Nous montre un Tabarin dou- 
loureux, violent et bon. Adroit comédien, possédant 
son métier, instruit de tout ce qu’on. enseigne au 
Conservatoire. S’est cru digne de la première récom- 
pense et n’a pas dissimulé son désappointement. 
Aura des succès, rendra d’inestimables services, four- 
nira une utile, sinon une brillante carrière, — M. Pi- 
zani. Comique pittoresque et savoureux. Par le seu] 
aspect de son visage, par ses regards fuyants, sa 
voix doucereuse et sa fausse humilité, suggère la 
physionomie et jusqu’à l’accoutrement de Basile. La : 
tête apparaît coiffée du long chapeau. la jaquette se 
mue en soutane. Le cuistre surgit, sinistre, plaisant, 
caricatural et fermement dessiné. — M. Alcover. 
Large d’épaules, massif, râblé, herculéen, créé pour 
incarner les brutes tragiques. A construit un Juif po- 
lonais assez puissant et saisi la psychologie élémen- 
taire de ce personnage, violent et faible, accessible à 
Pépouvante, conduit au remords par la terreur, — 
M. Hiéronimus. Celui-ci est menu, souple. agile, 

. frétillant, spirituel. Notes hautes aiguës. Diction 
mordante. Débite avec feu le plaidoyer bouffon de 
l’Intimé, Pas très personnel. Mais comment renou- 
veler ces morceaux classiques, labourés et fouillés en 
tous sens par vingt générations d'acteurs illustres ? 


Cométie. — Femmes, — Premiers prix : Mie Col- 
liney. Possède toutes les ressources de l'art. Les 
connaît trop. En abuse. Des cris, des gestes, une. 
véhémence sans répit. Fait de Daniel Rochaf une 
parodie tragique de Polyeucte, prête à l'héroïne 
l’exaltation mystique, les a-enouillements d’une 
Pauline exaspérée et un peu démente. Il faudra que 
ces violences mélodramatiques s’apaisent. — Mie 
Behrendt. Revêt sans élégance le travesti de Loren- 


de ces concours furent ceux des classes ins- - 


86° et au 74e, qui se trouvaient, l’un à notre 


gaccio, qui | rapeti eet l’amaigrit. Mais ÿ >. 
costume désastreux, palpite un cœur amer 4 


Une flamme luit dans ces yeux brûlés de fièvre. In- 
terprétation incomplète, par moments défaillante, 
mais illuminée d’éclairs. — M'e Nivette. L’auditoire, 
remué, ne peut s'empêcher d’entreindre la rigou- 
reuse consigne de M. Fernand Bourgeat et d’applau- \ 
dir cette loyale, honnête et courageuse Clara Vignot. 
On n’est pas plus simple et plus émouvante. C’est la ne. 
vérité jointe à la grâce. — Seconds prix: Ml: Vo- 
lande Laffon. Concourt dans la même. scène du Æ#s 
Naturel, une « scène en or », qui décidément porte. AL 
bonheur à ses interprètes et qu’il est question d'éli- . 
miner comme trop. avantageuse. V réussit par des 
qualités pareilles et toutefois un peu différentes, em té 

exprimant moins fortement, mais plus finement cette 
tendresse enveloppée, cette pudeur discrète, cette 
délicate fierté qui groupent tant de sympath:é autour 
de la jeune mère abandonnée, — M'* Parisis, Réser- … 
vée et charmante, Voix musicale, visage fait pour - 
refléter les mouvements d’une âme innocente. La 
plus gentille des petites femmes malheureuses. Arrive - 
avec quelque effort, et sans dépouiller sa grâce, à F4 
nous donner la demi-illusion d’une princesse Georges 

torturée. FN'RSE Le MS 
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Passons aux classes musicales. L'épreuve 
de déclamation lyrique n’a pas révélé de M 
sujet exceptionnel. Nous mentionnerons &ou- » 
tefois parmi les élèves les mieux douées, 
Mlks Mireille-Berthon, Laval, Lerida, Goœr- 
lich et Francesca. Ajoutons que Mis Cros 
et Carle ont de belles voix de théâtre.  - 
Comme d’ordinaire, les plus remarquables 
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trumentales. Le piano et le violon donnèrent - 
de brillants résultats. La séance de, piano 
(femmes), commencée à neuf heures du ma- 
tin, ne s’acheva qu’à huit heures du soir. 
Trente-cinq candidates se présentaient. Le 
premier prix, prix d’excellence, fut décerné, = 
à l'unanimité, à Mie Brard, une surprenante M 
virtuose de douze ans qui a exécuté dé fa- = 
çon à se concilier aussi bien les suffrages du 
public que du jury les admirables Variations … 
Symphoniques de Schumann. NAT QUES 
Pour le violon, les hommes ont eu deux pre- 
miers prix d’ «excellénce», attribués à MM. Ês 
Claude Lévy et Stenger, et en outre un pre- 
mier prix dont fut pourvu M. Bouillon. 5 
Quant aux jeunes filles, elles étaient à la 
fois si nombreuses et si dignes d’être jouées | , 
que le jury s’est vu dans la nécessité de dé- 
cerner vingt et une récompenses sur Wingt- 
huit concurrentes. M re MA 
_ La séance de piano (hommes) a affirmé une. 
fois de plus l’excellence de la classe du mai- - 
tre Diémer, qui a obtenu un premier prix, un 5 
second prix, un premier accessit et deux se- 
conds ! LCR TMS 
Pour le violoncelle, le jury s’est montré 
quelque peu parcimonieux. Îl aurait pu se 
montrer plus généreux et plus galant en. 
vers les jeunes filles, auxquelles il n’a attri- 
bué aucun premier prix. Il est vrai qu’il leur. 
a donné trois seconds prix, mais là encore il M 
nous semble qu’il aurait pu aisément gratifier. 
dun prix Mike Bernard, à qui n’échut qu'un. 
premier accessit. Fe Len Et FC 
A la harpe, le.sexe féminin prit sa revanche, 
Il y eut un brillant prix d’excellence à la 
harpe à pédale, décerné à Mile Amalou. Aussi M 
bien dans cette classe que dans celle de la ” 
harpe chromatique, toutes les récompenses, … 
Sans exception, furent enlevées par des jeu- 
nes filles. . ARE L. 
DPDHEGE * 
Une lettre émouvante, reçue du front, me 
reproche d’avoir, dans un écho sur la prise de 
Douaumont, omis de citer un régiment qui 
s’y est couvert de gloire : PR 


_« Je ne veux nullement faire de tort ‘au 


v< 


ji de ER gauche, et nous, le. 
# he face l'ouvrage. 

_»Je me suis permis de vous faire Cette 

* simple jemarque à seule fin qu'une juste 

- part de la gloire aille à nos pauvres cama- 

+ rades tombés pour toujours dans ce magni- 
fique élan. 

- s Excusez, monsieur, la 
prise et croyez, etc. » 


‘liberté que jai 


C'est nous qui nous excusons de n’avoir 
pas mentionné le brave 129. Réparation lui 
est due, C’est fait. 

>PREREE<E 
LES BRUITS QUI COURENT 


CERVANTÈS ET Les Boches. — Le Sim pli- 
cissimus a consacré à Shakespeare et à Cer- 


vantès un numéro de centenaire, On y peut + 


lire ce petit poème, signé de l’Allemand Peter 
Scher : 

«C'était quand le tambour battait, Un Alle- 
mand marchait au pas, portant au fond de 
so sac le vieux seigneur Cervantès, 


»Le cher livremlui paraissait lourd, pres- 


que aussi pesant que le ventre de Sancho, si 
bien qu’il était prêt de le maudire; pour- 
tant, il continua de je porter pour AVR de 
campagne. 

» Que ce fut justement le volume de l’Es- 
pagnol, Bartels lui-même le Jui eût pardonné, 
Car ce livre enferme dans ses feuillets la 
joie ardente de sa jeunesse, 

»Et quand, la nuit, le feldgrau repose et 
rêve lourdement sur son cher seigneur Cer- 
vantès ; quand, ia main au fusil, il veille et 
crie : Wer da ? 

» Quand, intrépide et joyeux, il affronte le 


É danger, c’est au poète, qui était un soldat, * 


# Faui doit de marcher en souriant vers la 
_ mort. » 

I est à coup sûr inattendu que Don Qui 
chotte soit le compagnon de route du trou- 
à pier allemand, je De serait plus indiqué. 


L LE CLarRoN. — Fe plus belle illustration 
de ces tirades patriotiques que cette anecdote 
$ dont Za France du Sud-Ouest a justement 


… fleuri ses colonnes. 
‘à « Garde à vous! 


il 
ne 
+ 


Garde à vous! » Richer 


Souffle du sang dans son clairon. Dans la” 


- tranchée, les effluves mortels s’attardent pe- 
samment. Richer sent ses forces décroître. Ses 
camarades lui crient de mettre son masque. 
Al s’agit bien de cela. « La barbe! » répond- 
… à simplement. 
 » Dans un sursaut Fous farouche, le 
F pus bravant la mort, remplit sa poitrine 
| de l'air empoisonné et jette encore l'alarme 
aux échos lointains. Mais cet effort l’a épuisé. 
5 Ses yeux s’obscurcissent, Sa main crispée 
dâche le clairon. Sæ bouche cherche en vain 
un peu d’air pur. Il porte les mains à sa 
gorge, chancelle et tombe au fond de la 
Nranchée, râlant. 
Bs Ainsi mourut un simple paysan, le clai- 


æ 


Vordre du jour en ces termes : 


“pb chargé de donner l'alerte «aux gaz», à 
» exécuté sa mission au cours d’une attaque 
pb avec un magnifique mépris du danger et 
by» a sonné jusqu’au moment où il est. tombé 
 épsisé, atteint par les ea) pi 

= (UN CENTENAIRE PROCHAIN, — Le 24 juillet 
Me vieux maître Harpignies æntrera dans 
quatre-vingt-dix-huitième année. Encore 
peu et nous célébrerons son cente- 


chêues de notre France en frissonnent d’aise, 


Louis Rüicher, matricule 10518, porté à 


« Etant clairon de garde dans un poste | 


“naire. Le centenaire d'Harpignies! Tous les 


EN GALICIE 
— Nos troupes ont-elles suffisamment de poudre ? 
— Oui, mon archidue, surtout de Ja poudre d’es- 
ns 


— Kamaraths.…., kamarades1 1 
_ — Qu'est-ce que vous avez à hurler comme ça? 
_ — Papa... nous jouons aux Boches... 


ESCARMOUCHES, PAR HENRIOT 


La Renaissance assure que lillustre artiste 
a déjà retenu le pavillon Ledoyen, sous les 
vieux arbres en fleur des Champs-Elysées, 
pour y réunir, le 24 juillet 1919, ses amis. 

: — On fera une noce à tout casser, dit-il en 
riant, 

Et il ajoute : 

— Oui, mais avant, nous aurons célébré 
la ‘victoire de la France et repris aux Bo- 
ches ma bonne ville de Valenciennes, Et c’est 
ça qui va nous donner du cœur au ventre pour 
se: remettre au travail! 

FOURRURE A LA MGDE, — Le raf se portera 
beaucoup cet hiver. 

Pas dans les restaurants; j'espère que la 
vie chère n'aura pas d'aussi fâcheuses oon- 
séquences, ou tout au moins qu’on évitera 
de lindiquer sur les menus. 

Non, c’est comme vêtement que nous allons 
avoir lhonneur d'utiliser cet animal, qui 
pousse le patriotisme, après: avoir tenu com- 
pagnie à nos soldats sur le front, jusqu’à 
leur prêter sa peau pour les grands froids, 

Tout le monde paie de sa peau en ce mo- 
ment. 

Et le gilet de. flanellé en peau de rat, 
les cuissards et les chausses en peau de 
rat vont faire fureur — fureur et bonheur, 
- Par un esprit d’imitation qui ne leur est 
cependant pas habituel, ces dames de lar- 
rière ont décidé de donner le ton. 

Les fourrures font des difficultés ou plutôt 
ont des difficultés pour traverser les mets, 
Elles redoutent les sous-marins. 

Le rat, lui, ne se fait pas tant prier, On 
s’habillera donc avec du rat. 

Le lapin, qui servait à cet usage, tombe 


de plus en plus en défaveur, Le rat gagne les 


tranchées de première ligne, voire la ligne 


LAN 


A Berlin, 


M D Pre NE RCE TL. Eu de le 
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tout entière du corps, du e (respectons f4 
Censure) corps féminin, 

Mais les chats vont avoir de l'ouvrage, 
SERGINES. 


LA PETITE GUERRE 


LE MAUVAIS GÉNIE 


La chambre d’hôtel où habite le compositeur Hugo 

Schnubel. 

Mme MUHLHAUS, entrant, — Monsieur Hugo 
Schnubel, j'ai à vous parler. 

SCHNUBEL, lui avançant une chaise avec obsé- 
quiosité. — Zouf à votre disposition, madame, 

Mme MUHLHAUS. — Lorsque mon mari a fonde 
sa maison de santé, il a pensé que la musique 
pourrait exercer sur l'esprit de nos malades une 
heureuse influence et il vous a chargé, sur ma re= 
commandation, d'y organiser des concerts. 

SCHNUBEL. — Comment vous térnoigner ma re- 
connaissance ? 

* Mu° MUHLHAUS, sèchement. — En ne m'atfi- 
rant pas d'ennuis. Or le docteur vient de 
madresser, à cause de vofre audition d'hier, fes 
plus vifs reproches. 

SCHNUBEL. — Est-ce possible : P J'en avais com- 
posé le programme avec un soin {Out particulier ! 

. Mme MUHLHAUS, — {{ ne contenait que de vos 
œuvres. 

SCHNUBEL, tranquillement, — 7! me semble 
qu'on ne pouvait pas mieux choisir ! 

M®e MUHLHAUS, sardonique. — Ah, vrai- 
ment? Vous ne savez donc pas que, chez nous, 
vous avez failli provoquer une catastrophe ? Mais 
aussi quelle idée de nous donner des « Impressions 
de Picardie » ! 

SCHNUBEL. — C’est une symphonie d'actualité, 
— et de quelle puissance! Toute la nature en mu- 
sique : le vent qui souffle, l'eau qui murmure, 
l'abeille qui bourdonne, l'oiseau qui chante, 1e 
train qui passe, la vache qui mugit, le chien qui 
aboie. Et puis, les bruits du lemps de guerre : Le 
sifflement des balles, le gémissement des obus, le 
fracas des explosions, le vrombissement des 
avions, que Sais-je ? Quand on comprerid ainsi 
son art, on a du génie, madame! ‘ 

Me MUHLHAUS. — Du mauvais génie. Vous 
avez donné des crises à lous nos malades. Il nous 
est impossible de vous laïsser vos fonctions. 

SCHNUBEL. — Alors, ce pelif appartement que 
je devais occuper dans votre maison de santé, m'en 
voici déjà dépossédé ? 

Mme MUHLHAUS, — Nous n'avons plus aucune 
raison de vous loger ! 

SCHNUBEL, désolé. — J1 me faudra donc rester 
encore dans cet hôtel, où je ne comptais demeurer 
que les quelques jours nécessaires à la conquête du 
grand Opéra et où je m'étiole depuis deux ans? 
J'en mourrai !... Quelle catastrophe. pour moi, 
d'abord... et puis pour l'art! | 

Mme MUHLHAUSr — Nous ne pouvons cepen- 
dant pas, mon cher maître, tuer noS clients pour 
vous conserver la vie! 

SCHNUBEL. — Æ£h! je ne veux la mort de per- 
sonne! Nepourrait-on pas trouver un accom- 
modement entre la musique et la médecine ? Un 
artiste doit faire des concessions R l'humanité... 

Mne MUHLHAUS. — Soi, Mais alors, plus de 
symphonies d'actualité, plus d'harmonie imitative. 
Plus de chants de victoire. Plus d'allusions à 
Verdun, à la Picardie. C’est prudent, troyez-moi 

SCHNUBEL, — Quels programmes, alors ? 

Mn MUHLHAUS. — Du classique. 

SCHNUBEL, triste. — Plus de Schnubel ? 

Me MUHLHAUS. — Plus une note. 

SCHNUBEL, résignè, — Bien. (A part.) Pauvre 
Allemagne ! 

GABRIEL TIMMORY, 
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MORCEAUX A EIRE ET À DIRE 
TRE 


FLEURS D'HÉROISME 


PANETATU® 


LES NIDS 


D'une tranchée au bord-de l'Aisne, % 


Voici ce qu'un petit poilts m'écrit. À peine 

Si j'ajoute à sa prose, en la scandant un peu, 
De l'orthographe, — chose vaine, 
Et des rimes, — pourquoi, mon Dieu ? 


6 Je vous écris d’un beau pays : coteaux et plaines 
Semés de petits bois, récemment reverdis, — 

Où chantent des oiseaux et tintent des fontaines. 

En temps de paix ce devait être un paradis ; 

Mais la bombe et l’obus sont les seules charrues 

Qui labourent ce sol si fécond autrefois. 

Point de blés: comme prés, quelques glèbes bourrues 
Couvrant les morts enterrés là depuis vingt mois... 
Et nous, dont trois sur quatre étaient avant la guerre 
Laboureurs, métayers, ouvriers de la terre, 

Nous sentons s’affliger nos cœurs comme nos yeux 
À voir ce qu'en vingt mois les hommes furieux 

Ont fait d’une vallée où sans doute naguère 

Il faisait si bon vivre — en attendant les cieux. 

Et si nous ne savions qu’en bouleversant toute 

Cette glèbe si riche, em nous y cramponnant, 

l'apis dans nos boyaux, — nos sillons, maintenant, — 
Dans la tranchée obscure et les postes d'écoute, 

En souffrant de la pluie et du froid, en donnant 

Nos corps quand il le faut, nous barrerons la route 

A ceux qui s'en iraient, sans pitié, sans merci, 
Dévaster notre champ après les champs d’ici, 

Nous nous estimerions aussi fous et sauvages 

Que les bandits teutons, cawse de ces ravages. 


e 
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— Que vous avez raison de. chanter les oiseaux ! 
Ils-sont vaillants ; ils n’ont point déserté leur terres 
je les entends au ciel, danses bois, près des eaux. 
Le coucou chante au loin, du côté de. Mystère ! 

Le coucou peut chanter, le poilu doit se taire : 

La censure nous guette avec ses [longs ciseaux... 
Te vous dirai pourtant qu’au cours. d’une escapade, 
L'autre jour, à quelque cent pas de ma « cagnade», 
Dans un étroit ravin, sous l’abri d’un talus 

D'où pendaient les rejets de ronciers chevelus, 

J'ai découvert un nid de duvet et de mousse, 

Un nid de roitelet ! Mon cœur battit. Soudain 

Je revis tout chez nous, la maison, le jardin, 

Le vieux mur qu’en fuyant le torrent éclabousse, 

Et sous lequel aussi, quand vient avril, se plaît 

A nicher, tous les ans, un autre roitelet.. 


— Quatre oisillons encor demi-nus, pêle-mêle, 

Me regardaient, émus, du fond de leur berceau ; 

Et j'entendis le cri strident de la femelle 

Accourue et tenant au bec un vermisseau. 

— je m'en revins fout attendri vers ma « cagnade » ; 

Et la nuit, plusieurs nuits, malgré la canonnade, 

Les alertes, la veille aux créneaux, je rêvai 

Du petit nid voisin jusque-là préservé. 

Et j'y courus encor, sitôt libre... Or, 1a guerre 

Avait fait aussi là son œuvre : je trouvai 

Le nid dans Ie ravin, trois oisillons par terre 

Et morts asphyxiés, et le seul survivant 

Que sa mère appelaif et qui l'allait suivant, 

Ébouriffé, plaintif, — tous-les deux misérables.… 

— « Ah! que de nids humaïns à celui-là semblables 1 

Heureuse encor la mère à qui reste un enfant, 

S'il a fait son devoir et revient triomphant ! 

Disais-je en retournant, pensif, tête penchée, 

Vers mes frères poilus, oiseaux de la tranchée. » . 
Signé : Un Abonné des Annales. 

Pour copie presque conforme : 


FRANÇOIS FABIÉ. 


CONSCIENCE son 


Pour amuser un peu, là-bas, 

Mon âme trop préoccupée, 
Si j'ai pris parfois dans mes bras 
Mon violon ou ma poupée, 


Si je cours içi les chemins 
Parmi l'ivresse printanière, 
Si je revois la vieille ornière 
Où passèrent mes pas gamins, 


Si mon front tristement se plie 
Ou se redresse de plaisir, 

Que jamais mon âme n'oublie 
À qui je dois ce long loisir. 


C'est vous, gens des grandes batailles, 
Gens de la Marne et de Verdun, 
Grands et petits, de toutes tailles, 
Milliers qui ne formez plus qu’un, 


C'est vous qui nous gardez nos villes 
Et nos campagnes à tous vents. 

C'est vous les morts, vous les vivants. 
Qui nous faites nos jours tranquilles. 


Nous devrions, dans nos maisons, 
Toutes les fois qu’art ou musique 
Bercent notre vie extatique, 

Nous tourner vers les horizons. 


Beaux rêves, belles promenades, 
Nous devrions, là-bas, ici, 
Penser à nos grands camarades. 
Et sans cesse dire : « Merci! » 


LUCIE DELARUE-MARDRUS. 
GE 
A UN VIEUX MINARET D'AFRIQUE 


Nouvel envoi du poète oriental Salem El 
Koubi, qui écrit de si jolis vers dans notre langue : 
O vous qui croyez, ne prenez point mes 
ennemis eb les vôtres pour amis. 


(Coran, Chap. LX, verset I:) 


Minaret, joyau d’art élevé jusqu'aux cieux 

Où ton fin croïssant d'or scintille avec l'étoile 

Et dans l’azur serein contemple Allah sans voile 
De ton sommet audacieux ; 


Que parais-tn fixer de tes balcons hardis 

Dans l’éden et le ciel où s’exalte ton faîte ? 

Vois-tu par leurs amours les houris du Prophète  : 
Iliuminer son paradis ? 


Songes-tu dans la nue aux sultans andalous 
Qui régnèrent jadis sur Cordoue et Séville, 
Pays où la nature a des grâces d’idyile 

Et les femmes un cœur jaloux ? 


Est-ce aux cris déchirants du vaincu Boabdil, 
A ses larmes de femme en contemplant Grenade, 
La ville des amours et de la sérénade 

Qu'il abandennaït pour l'exil ? 


Minaret! minaret ! que te laissa Le Temps ? 

N'a-t-il pas sur tes murs, dans sa course légère, 

Laissé trace des jours de gloire et de misère 
Qu'ont vécus jadis tes sultans ? 


« — Non, dit le minaret. feus certes des moments 

De fierté triomphale où planaît la Victoire, 

Où de ma cime d’or un cantique de gloire 
Auréolait mes musulmans. 


Je me souviens aïnsi que digne d'un Rachid, 

Mon noble Iben Nassir livra dans sa campagne 

Des combats d’épopée où les maures d'Espagne 
Furent héros avec le Cid. 


Mais ce qui passe meurt. Les siècles écoulés 

Sont aux spectres pareils, et leurs voiles funèbres … 

Sont les voiles du temps, plus noirs que les ténèbres 
Où tous ces héros sont allés. 


- À l'encontre des lois et des pr éceptes saints: 


. triote, A. M., Suzanne Naret, Raffaël de Bruges, Jean 


pe 
bras race ri ds à celle du grand Mor 
L'artiste et le guerrier que je me ni 00 
Est l’allié de VAllemand. L 


Un vizir l’a rendu complice d’un empire 
Dont les sujets félons, à l’instinct de vampire, 
Font une guerre d'assassins 


On a vu ses marins, pirates déchaïînés, 
Faire. exploser soudain des vaisseaux dans les flammes 
Et noyer sans pitié des enfants et des femmes 

Avec des rires forcenés. 


On a vu se livrer tout le peuple germait 

À la danse du scalp autour de ces épaves, 

Et son digne empereur féliciter Les. « braves » 
Auteurs du lâche coup de maîn. 


Maïs étranger aux Turcs, un peuple brave et droit, 
“Valeureux héritier des Mores indomptables, 
Lance ses fiers soldats, légions redoutables, 

Aux combats acharnés du Droit. 


Et je vois poindre après les désolations, 

Rayonnaut sur les morts, une nouvetleaurore 

Dont l'éclat fétera de l'Ecosse auwBosphore 
La liberté des nations! 


SALEM EL AT 
DS 


Pour finir, SE M nos vives Fu 1 
aux poètes dont les noms suivent et auxquels ; 
q 


; 
h 
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nous devons les meilleurs morceaux parmi les 


” plus récents envois qui nous ont élé adressés: 


Mmes et MM. H. Antelme, L. Charrière, L. Petit, 
Elisaheth Laurent-Mahaud, Lucien Gellis, À: Walk 
hett, Emile Vidal, Marcel Georges, Elisabeth Pon- 
tier, Lucienne Crouzat, Désiré Barat, Ch. Vueoncy, 
Jehan de Chapteuil, E. de Gandillac, Edmond Gæa- . 
nois, Fonal, Noëlle T., M. Gilet, Pol Léo, X., Une 
Femme à V., Emile Turle, Jean Artilloy, H. Cout- 
tet, Jane Valmont, Joanny Jacquemier, Henry Le. À 
bonne, Jacques Belt, Georges Bouysson, Philibert H., 
Raoul, Hermann Duodié, Mon frère Yves, Arte À 
Pol, Alphonse Crousmillon, Alphonse Lorraine, Roger … 1 
Maury, Léon Guénéhen, Jean Emanuel, Emile Ress 
gnol, Germain Brenn, Alphonse Rouby, Pauline Mo- » 
rel, Jean Saphir, Fernand Allais, Marthe Roïnel, Jag- 
ques Duval, Charles Grandel, Gaston Miliane, Albert 
Sérieys, Lucie Bauer, Rouffiac, Le petit sous-off,, 
Marc Audrey, B. Audin, B. Nalin, Un Lyonnais pa- 


Magaud, Paul Pradel, Henri de Lagarde, Auguste Pi- 
cot, Marie-Louise Crépin-Leblond, Paul Lefèvre, M. 
Maur de Cheldæ, Raymond Puech, Le Troglodyte, n 
Sous-lieutenant L. M. Elisabeth Seizor, L. Hubert 
d’Ignauval, Désiré Briand, Paul Bermont, Pierre P:-k 
Richard, Paul Fraysse, Henri Tuffier, Léopold Cyr, M 
Gaston Mas, Aimé Jaulin, Félix Colomb, Jean Rauys.… 

E. Paret, S. Frantz, Gaston Forgeois, S. Dessagsères, : 
A. Muret, Charles Daydé, François Signerin, Marceh 
de Lormes, Sylvain Reillant, L. de Mussa, Henry No- 
blet, Pierre Daussint, Mado, Albert Rochais, Pierre 
Félix, Henri Bosco, Alidas Faure, Georgette Gar- : 
mond, René Laser, Frédal, Max de Seilh, Suzanne 3 
Meusy, Marcel Bertearid M.-G. Saintive, PierreChar- 
tier, Ena Ramie, Victor Mottes, Alice Michelet, Mau- À 
rice Zmiro, Léon Grenet, Le petit sous-off., A. Wak 
hett, Ch. Enginger, Mozenet, Yvonne Read: Mac + 
gny, Y. K, André Baudon, B. Nalin, Un poil de 
POrient, Berausson, André Maurellet, Henry-kouis 4 
Ninot, Gustave Thom,. Paul Gent E. Crotté, . 
Joseph Mazzini, A. Muret, Charles Noble, Marius | 
Augé, Max de Seilh, Prugnot, R. Herval, R. H,, Pauk. 
Franck, Thimothée Paret, Léon Gal, A.batour, Ed- k 
mond Pasquier, Aspirant Valette, Henri Coomans, | 
Henri PER Louise Lafay, Albert Cazajus, 
Vien, L.-L. Sady, caporal au 113°, Révy, Georges … 
Pons, Maurice Houette, Jean Aroïix, Robert Chaæbo- 
redon, Adrien Théry, Jules Chaufour, André Mans, f 
Ernest Lafond. 
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SYLVETTE er son BLEUET 


(4) 


4 


ROMAN 
IX 


VOLE, MON CŒUR, VOLE ! 


Le blessé de l’ambulance 943 857 va beau- 
ceup mieux. 

Pour faire visite à son blessé, Sylvette 
soigne sa toilette. Non par coquetterie, — 
cherche-t-elle à s'expliquer, — mais afin de 
fêter et d'honorer l’armée. Elle se choisit 
une robe ni trop claire, ni trop sombre, un 
élégant tailleur gris, couleur du temps, cou- 
leur aussi de ses pensées. 

M"° d'Auberval se dirige vers l'orangerie 
du manoir, devenue le pavillon A, salle 
Blanqui. Dès le seuil, elle aperçoit le jeune 
géant, quoique son lit, le seul lit occupé 
d'ailleurs, — est-ce le n° 13? — soit là-bas, 
dans le coin contre le vitrage. À la vue de 
Sylvette le soldat lâche son journal et la sa- 
lue joyeusement : 

— Enfin, vous voilà! Vrai, ça n'est pas 
trop tôt. Bonjour ma petite marraine. 

— Bonjour, mon grand filleul. 

Ainsi, dé consentement mutuel, dans une 

ignée de mains vigoureuse que souligne 
un regard-loyal et confiant, en deux phrases 
courtes jaillies spontanément du cœur aux 
lèvres, se trouve conféré le baptême de 
guerre. Baptème de feu, baptême de sang, 
où l'ennemi, hélas! distribue les dragées, 
baptême où ne manquent ni le sel ni l'eau 
puisque déjà Sylvette y a versé des larmes! 

Un silence. 

A se retrouver devant son blessé, la jeune 
fille est prise d’une émotion intense et fort 

. complexe. Elle ne peut et ne sait l’exprimer 
que par cette petite phrase simplette : 

— Je suis contente de vous revoir. 

— Et moi donc! : | 

Le regard et le sourire des deux camarades 
s’en disent un peu plus que leurs voix. 

— Etre filleul, c'est gentil, mais ça ne 
suffit pas, remarque insidieusement le soldat, 
Quels prénoms de guerre me donnez-vous, 
marrainette? Ne m'appelez pas mon poilu, je 
n'aime pas ce mot là. , 

— Et moi, j'en ai horreur! Poilu, c'est 
laid, c’est vulgaire, c’est lourd. Je vous appel- 
lerai mon héros ! u 

— Emphatique.., et d’ailleurs je ne le mé- 
tite pas encore suffisamment. 

— Alors, mon an comme dans les vieux 

romans de chevalerie. Je me demande pour- 


quoi nous m’avons pas adopté ce terme pour : 


nos combattants. C’est très joli, mon preux! 
— Oui, mais trop vieux jeu. à 
— Alors je dirai mon bleuet ! Je trouve ce 


. mot-là jeune et charmant. Votre capote est 


bleue. Sous vos cheveux blonds comme blés, 


“vos yeux sont du même bleu que la fleurette 


des champs. Ça vous va tout à fait. 

— Ça ne me va pas du tout. Le bleuet est 
un soldat de dix-huit ou dix-neuf ans qui n’a 
pas vu le feu. Or j'ai vingt-six ans, dont trois 


ans de service. J’ai combattu à Dinant, à 


Charleroi, à Guise, sur la Marne. J'espère 
bientôt retourner au front. Je n'ai ni la fraî- 
cheur ni le charme d’un bleuet. 
Mais Sylvette, très gentiment, s'entête : 
— Ne savez-vous pas que, dès le début de 
la Révolution, le surnom de Bleuet était cou- 
ramment appliqué aux volontaires et aux 


gardes nationaux qui portaient l’habit bleu? 


{z) Copyright by Charles Foley, 1916, .— Tous droits de 
roduction et de traduction réservés, 
Voir Les Annales du x8 juin 1916. 


On désignait La Fayette sous le plaïsant so- 
briquet de Général Bleuet où Général des 
Bleueis. Vous voyez que le surnom ne date 
pas d'hier. En vous le décernant, mon grand 


_ filleul, je lu rends son sens traditionnel. Et 


puis je ne veux pas m’embarrasser de tant 
d'explications. Vous êtes un bleuet monté 
en graine, voilà tout, et pas en mauvaise 
graine, j'espère! Etant marraine, n’ai-je pas 
le droit de donner à mon filleul le sobriquet 
qui me plaît? Et si les autres, trouvant le 
terme impropre, vous le refusent, j'en serai 
ravie, mon grand filleul, car vous serez alors, 
mon bleuet à moi toute seule ! 

Allez donc réfuter de pareilles raisons ! Ce 
vieux bleuet, pas le moins du monde fané 
pour ses vingt-six ans, y songe d'autant moins 


que sa jolie berceuse, confuse de son audace, 


est devenue rouge comme un pavot. Cette 
touche de fard aux joues, ma fo#lui va très 
bien. Encore qu'après coup, cette timidité de 
la petite marraine intimide le grand filleul 
lui-même et, pendant quelques secondes, ils 
ne se disent plus rien. 

Cette couchette est aussi étroite, mais 


combien plus courte que celle de la cham- 


brette ! Carcasse de fer tranchant en noir 
sur la blancheur des murs crépis à la chaux, 
elle évoque dés barreaux de prison. Vi- 
sion de prison encore ce matelas plat sur 


‘un maigre sac de paille et, au-dessus du che- 
vet, cette planchette nue de tout paquetage, 


car le bleuet de Sylvette n’a rien à mettre 
dessus. Pas ure lettre, pas une boîte de cho- 
colat, pas une fleur même fanée! Couleur 
rison aussi cette couverture de laine d’un 
tab sale, neuve et propre sans doute, mais 
comme imprégnée d'ombre. 
_ La jeune fille a soudain remords de s’être 
faite belle, — bien discrètement pourtant, — 
uand elle voit la vilaine vareuse bleu sombre 
dn blessé, vareuse d’hospice rapiécée, qui 
laisse voir une grosse chemise de toile bise, 
sans col. Décidément l’infirmière-major n’a pas 
gâté le filleul de Sylvette. Celle-ci a l’impres- 
sion que son camarade de guerre est dédaigné, 
négligé, traité en blessé sans importance. 
Quelle pauvre installation, comparée à la 
chambrette blanche douillette, tiède, comme 
ouatée de blancheur et parfumée d'intimité | 
Sylvette a le cœur serré. Des larmes lui 
viennent aux yeux, mais des larmes encore 
trop craintivés pour se risquer hors des cils. 
Son regret s’exhale dans un soupir. 
— Et dire que vous êtes dans le lit n° 13 ! 
— Ça non, par exemple ! Sans être supers- 
titieux, je ne défie pas la guigne. Aussi ai-je 
choisi le lit qui me plaisait, dans ce coin clair 
d’où l’on voit le parc et que chauffé le soleil. 
quand il y en a ! J'ai déménagé, sans tambour 
ni trompette, à la cloche de bois; mes 


meubles et mes ballots étant plutôt légers, 


ce fut vite fait et je me suis installé d'emblée 
dans ce pieu-là. 

— M"° Heltoux ? 

— Elle a fait du boucan. 

— Et vous? 

— J'ai fait le sourd. À ses véhémentes 
objurgations d’avoir à réintégrer le n° 13, j'ai 
riposté : « Peux pas. Trop faible... Qu'on 
m'y porte ! » Et comme ni Darcy, ni le boi- 
toux he sont: de force.. je .reste où. je:-me 
trouve bien. 

.— Pourquoi vous a-t-on mis ici?.. Vous 
étiez tellement mieux là-haut, chez moi ! 

Le géant braque droit sur la petite châte- 
laine ses yeux d'un bleu cru, clouté de 
taches d’or pareilles à des blutes de soleil. 
En même temps ses lèvres charnues et 
fraîches esquissent une moue d'enfant gâté 
qui boude, une moue dont l'expression pué- 
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rile contraste curieusement avec le reste de 
la physionomie très mâle, très énergique. 

— Comment ce chambardement peutä 
vous contrarier ? demande-t-il d'un ton de 
doute et de raillerie méfiante. 

I n'ajoute pas : « Puisque c'est vous qi 
l'avez voulu ! » 

Mais la petite d'Auberval devine cette fin 
de phrase à sa grimace dépitée. Et quelle 
voix bourrue, quel regard dur! Sylvette me 
reconnaît plus son bleuet si doux, si tendre, 
si émouvant de la nuit de fièvre et de délire. 

Au reproche interrogatif, Sylvette se rap- 
pelle que la belle cousine, avec sa désinvolt- 
ture habituelle, a dû lui « mettre sur le dos » 
l'initiative du petit chambardement. Elle croit 
entendre la voix aiguë et sèche de Marthe 
répondre aux questions étonnées du jeune 
homme : | 

« Ma cousine aime ses aises. Un rien [a 
gêne : elle veut ravoir sa chambre! » Marthe 
elle-même ne lui a-t-elle pas avoué qu'on 
avait évacué le blessé par ordre de la chà- 
telaine. La marraine souhaite vivement se 
disculper, mais elle ne le peut qu'en reje- 
tant à son tour la faute sur Marthe. I] lui 
paraît mesquin de se plaindre de sa cousine. 
Replacer les choses sous leur vrai jour, 
expliquer le comment et le pourquoi, ne 
serait-ce pas mettre ce brave garçon au cou- 
rant de leurs querelles intimes? Ne serait-ce 

as aussi semer la zizanie, discréditer l’ambu- 

ance en donnant à douter de l’ordre, de 
l'organisation, des soins éclairés de sa direc- 
(rod? 

M'° d’Auberval est résolue à se taire, 


Mais qu'il en coûte à la petite camarade de 


passer pour égoïste aux yeux de son grand 
filleul ! Aussi, dans l'émoi que lui cause cette 
décision de silence, effarées, poussées et 
bousculées par d’autres, les deux larmes, 
hésitantes encore, timidement arrêtées au 
seuil des paupières, jaïllissent hors des cils 
où les pauvrettes sont tout de suite mangées, 
bues, dévorées par la brûlante rougeur des 
joues. 

Devant ces pleurs, les blutes d’or, qui 
donnent au regard du géant une acuité de 
curiosité défiante, s’éteignent brusquement. . 
li n'ya plus que du bleu dans ces yeux de 
bleuet, un bleu devenu très doux. 

— Cela vous contrarie aussi, je le vois, 
admet-il conciliant. Mais alors.…, pourquoiè 

Puis devant un nouvel afflux de larmes 
roulant sur le visage de Sylvette, pareilles 
à de fines gouttelettes de rosée qui glis- 
seraient sur des roses, le filleul renonce à 
finir sa phrase et ne pousse pas son enquête 

lus loin. On dirait, que dans un haussement 
d'épaule, il veut rejeter ces choses inexpli- 
quées très loin derrière lui, dans le passé. 
Et il conclut dans un soupir de détachement 
résigné : 

— À quoi bon savoir? Dans ce monde les 
plaisir sont courts et les chagrins durent loue 
la vie. Je crois même que cela rime avec 
Sylvie. 

Immédiatement la vieille romance. surgit 
dans la mémoire de Sylvette. Décousies 
mais combien suggestives, les paroles se pre- 
cisent en son souvenir : «J'ai loul quilté pour 
l'ingrate Sylnie… Elle me fuit et me quite: à 
son our. Elle a changé pourtant. » 

Ainsi, en dépit dès larmes versées, le grand 
blessé croit encore un peu à l'oubli, au ca- 
price.et peut-être à l'égoïsme de Sylvette. 
C'est affreux ! Comment le dissuader, mon 
Dieu ? 

Le filleul reprend avec ce sourire ironique 
dont 4l masque sès accès de mélancolie : 

— La-haut, dans la chambrette blanche, 


c'était vraiment trop gentil pour être vrail 
Sous vos mousselinés, je me sentais redeyve- 
ir pur comme un pétit ange emmailloté de 
nuages. Je faisais, à plein ciel, le plus joli 
voyage de toute ma vie... mais le songe a 
duré ce que durent les songes : l'espace 
d'une nuit! 

+ Ïl ajoute, plus gouailleur : 

— Si vous avez le temps et l'occasion de 
me mieux connaître, marrainette, Vous COns- 
taterez que ces revenez-y d’attendrissement 
ne sont pas dans mes façons coutumières. 
Au demeurant, je ne me nourris pas de 


ré pese mais de la plus substantielle réa- 


La 


é pratique; j'estime que regrets et sou- 
venances sont du temps perdu:.. mais, ici, 
n'ayant pas autre chose à faire que perdre 
mbn temps, jeme berce et me dorlotte avec 
ce souvenir-là..., faute de mieux ! 

Puis, comme s'il eût laissé échapper ces 
derniers mots étourdiment, il reprend avec 
malice : 

— Faute de mieux n'est ni 
aimable... Je vous demande pardon. 
devrais dire faute de pis! : 

Et, de mémoire ferme, il se tient prêt à 
expliquer pourquoi, jusqu’à ce jour, les jeunes 
filles lui sont demeurées à peu près inacces- 
sibles. Mais Syivette, qui n’a ni le goût, ni 
l'habitude du flirt, manque cette belle occa- 
. sion de provoquer les confidences du jeune 
homme. Sans discerner l'invite aux questions, 
elle se sent simplement encouragée, puis 
consolée par ce regard moins dur, par cette 
voix moins bourrue. Alors, machinalement, 
ainsi qu'elle l’a fait jour et soir, dans la cham- 
brette blanche, elle esquisse un mouvement 
pour aller s'asseoir sur sa chaise basse, au 
chevet du blessé. 

Le géant devine son intention et ricane : 

— Pas moyen! La bonne petite chaise 
n’est pas là, et les lits sont tellement rappro- 
chés les uns des autres, que vous ne pourrez 
pas vous faufiler entre eux, toute fluette que 
vous êtes. 

— Vous croyez ça, sourit la châtelaine; 

- eh bien, tenez, m'y voilà | 

Et c'est vrai. Elle a pu se glisser preste- 
ment, et elle vient s’asseoir sur le bord du lit 
voisin. Ils se trouvent l'un près de l’autré, 
plus commodément pour causer. 

Le filleul sourit à sa marraine. 

— Dépêchons-nous de bavarder, propose- 
t-il, car l'infirmière-major, le médecin, Darcy 
et tout le bataclan ne vont pas nous laisser 

: longtemps tranquilles. Je suis le blessé de 
* Fambulance, fredonne-t-il, le vrai, l’unique, 
le seul blessé... C'est vous dire que tout le 
monde s'occupe de moi. Il faut que j'aie une 
rude santé pour subir ces soins aussi nom- 
breux que variés et ne pas m'en porter plus 
mal. Mais procédons par ordre. Je veux 
d’abord profiter du tête à-tête pour vous 
remercier de ce que vous avez fait pour moi. 


sincère ni 
Je 


Sans vous, épuisé de fatigue et de faim, per- - 


dant mon sang, à bout de souffie, j’achevais 
de crever contre le mur, dans l’ornière, en 
-pauvre chien perdu. Et, même là-haut, dans 
votre blanche chambrette, j'ai bien manqué 
passer de vie à trépas. Pris de vertige, j'avais 
impression de glisser, puis tomber dans le 
vide noir de la mort... J'y glissais, j'y tom- 
bais, je my perdais pour toujours, si, à 
quinze ou vingt reprises, vous ne m'aviez 
tendu la perche..., la petite perche que voilà! 

Le géant prend la menotte de Sylvette et 
la serre doucement dans sa main.Jarge : 

— Nerveuse et solide, cette petite perche, 
sous son enveloppe mignonne, douillette et 
jolie, jolie, jolie | 

Sylvette pressent que le blessé va porter 
les doigts fluets jusqu’à ses lèvres. La voici de 


L 


. nouveau qui rougit. 


remplir. é 


Sac ess ; 
L'idée de ce 
même respectueux ‘et reconnaissant, 


l'effa- 


rouche, car, enfin, le géant n'a plus l’excuse 
de la fièvre et du délire. Evidemment, il 


serait convenable que la jeune fille retirât 
sa main, mais elle s’émeut du chagrin que va 
causer ce geste de froideur et de défiance. 
Ce geste, hélas! la petite châtelaine n’a 
même pas la peine de l'esquisser. Avant que 


les mignons ongles roses aient effleuré ses, 


lèvres, le soldat a brusquement laissé retom- 
ber la menotte. Et Sylvette, désolée, devine 
immédiatement : 

« Il vient de constater que je n'ai plus sa 
bague au doigt. > 

Et, en effet, subitement pâli, le visage du 
malade n'exprime plus qu'une morne indiffé- 
rence. Sous son sourcil froncé, son regard 
s’assombrit, son sourire s’efface. Trop fier pour 
demander.aucune explication, nrais visible- 
ment froissé, le filleul se tait et la petite mar- 
raine se sent le cœür très gros. 

« Mon bleuet n’est plus le même », songe- 
t-elle attristée. 

La dame blanche a passé par là. 11 semble 
même que son ombre, mince, svelte, insi- 
nuante, vient de se glisser et de jeter du froid 
entre eux. | ( 

Sylvette conçoit que son silence, justifiant 
elle ne sait au juste quels soupçons ou quels 
griefs insinués par la belle cousine, peut 
aggraver le naissant malentendu. Ah! qu'il 
lui serait facile de le dissiper, ce malentendu! 
Il Jui suffirait, par exemple, d'avouer : 

« Ïl est vrai que j'ai retiré votre anneau, 
mais c'était pour l’enfiler à ma chaînette d’or, 


parmi mes croix et mes médailles très aimées._ 


Je -ne porte plus votre bague à mon doigt.., 
parce que je la porte plus près, tout près de 
mon cœur | » 

Mais si le grand filleul ést fier, sa petite 
marraine l’est au moins autant. Et cet aveu-là, 
Sylvette, en ce moment surtout, ne le fera 
pour rien au monde | 


CHARLES FOLEŸ. 
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On nous demande des renseignements : 


précis sur l'édition de luxe des Annales. 
Cette édition, fait l'objet de soins parti- 
culièrement attentifs. Elle est tirée sur 
vélin surglacé, accompagnée d'une cou- 


verture en papier couché, expédiée sous: 


pochette, mode d'envoi qui 
numéro de toute souillure. 

Nous recommandon- cette édition à ceux 
de nos abonnés qui collectionnent les 
images de la guerre. Rappelons que le 


garantit le 


prix en est fixé à 16 francs pour un an, 


8 fr. 50 pour six mois (Étranger : 22 francs 
et 11 fr: 50). 


Pour passer de l’une à l’autre édition, 


il suffit de nous envoyer autant de fois 
35 centimes qu'il y a de mois à courir. 


Sn Arr 


Abonnements de Guerre pour les Soldats 


Rappelons les conditions auxquelles sont 
souscrits les abonnements de guerre : 

Ces abonnements de trois mois, au prix ré- 
duit de 2 francs 50, sont exclusivement 
réservés aux soldats résidant dans la zone 
des armées. À lenvoi du premier numéro 
de l'abonnement, nous nous faisons un 
plaisir d’ajouter un paquet de numéros an- 
térieurs et bien choisis. Ces paquets, copieux 
et variés, constituent les éléments d’une petite 
bibliothèque, la « bibliothèque du Poilu ». 

Voir aux annonces, page vi, le bulletin à 


_ coiffe de l'ordre de Saint-Vincent de Paul, 


_ L'officier qu vent 
bien guider notre petite. 
caravane nous à dit ce‘. 
mafin : « Ïl ne faut pas 
passer à Clermont. 

d Argonne sans aller | 

‘ faire une visite à sœur 
Gabrielle. C'est une 
vaillante femme, u 
beau type de Française: … 
elle vous intéressera. 
Restée seule avec sa . 
petite communutté dans 
la ville abandonnée par tous les habitants, 
fuyant devant les hordes du kronprinz, elle 
a su en imposer aux chefs allemands par sa. 
: ferme attitude et leur a tenu tête. Elle a amsi” 
sauvé de l'incendie et du pillage l’hospice de 
vieillards qu’elle dirige et où elle a soigné depuis, « 
avec un dévouement illassable, plus de huit” 
cents soldats français blessés en février aux 
attaques de Vauquois. » | fa 
Accepté d'enthousiasme ! Allons voir la brave 
sœur Gabrielle. FEES E "ER 
De loin, Clermont-d'Argonne nous apparaît … 
comme une pittoresque petite ville, dominée par - 
sa vieille église gothique, bâtie sur une*éminence 
et qu'ombragent de grands arbres vénérables..." 
Mais, de pres, ce n’est plus, en réalité, qu'un 
monceau de ruines calcinées. La plus grande | 
partie des maisons sont écroulées et brülées —" 
brülée aussi, hélas! et dévastée comme sa grande 
sœur la cathédrale de Reims, la charmante pe- « 
tite église ! Les vieux arbres qui l'entourent 
semblent la veiller et cachent de leur mieux ses 

blessures. FAT MERE DRE 
La sœur tourière nous introduit dans la petite 
‘cour enclose du couvent. « Noire mère, nous 
dit-elle, est occupée en ce moment, mais elle ne » 


tardera pas à venir. » SR ET 
Des colombes effarouchées s'envolent sur les 
toits; des blancheurs de cornettes apparaissent ” 
derrière les vitres des fenêtres : on dirait que - 
des anges passent... Le long du mur, wne cloche « 
recueillie attend patiemment l'angelus. Dans un 
coin, un houx énorme, trois fois centenaire pour. 
le moins, constellé de ses mille petites boules “ 
rouges, ressemble à un arbre de Noël. Un léger 


arome de tisane flotte dans l'air candids et o 
sur les lèvres comme la fraicheur d'une pas 
de menthe... Ë à + Pi 2. ES 

.… Bientôt une porte s'ouvre; nous entendans 

la cantonade une voix décidée de maîtresse 
femme donnant des ordres rapides. Et das un’ 

actif cliquetis de clés et de chapelet, sœur Ga- 
rielle vient vers nous. + ME ECS 

Elle est jeune pour une supérieure et porte Le 


* sr 


* 


dans le parloir. | 
Nous sommes là deux officiers et quatre jour- 
nalistes, et nous hésitons devant le parquet im- 
maculé, les veux désolés et confus, baissés vers 
nos gros souliers et nos jambières qui ne sont 
| plus que des bottes de boue: car nous avons 
passé la matinée dans les tranchées. 
— Oh ! ma sœur, vraiment non ; ce serait un 
sacrilège ! 
Mais la bonne sœur nous bouscule et nous 
pousse : E as 
— Allons, allons, entrez; nous sommes en 
guerre |! 
Brouhaha..:On dérange le pensionnat des 


chaises bien sages rangées le long des quatre 


murs blanchis, et nous voici, le stylo au bout des 

_ doigts, tout oreilles, assis autour de la sœur. 
— Je vois ça. Vous désirez, messieurs, que Je 
Vous raconte comment ma chère maison a 
échappé à l'incendie. Je suis un peu pressée, car 


_ça va être l'heure du repas de mes vieux. Mais 


tout de même, puisque vous avez pris la peine 
de venir de si loin, ; 1 
Voici : 

+ Les troupes francaises, sous la pression des 
Allemands, ont dû abandonner Clermont le 
4 septembre. Tous les habitants et méme le 
maire (je l'excuse, car c'est un vieil homme très 
fatigué et qui s'était béaucoup surmenc pendant 
la mobilisation) avaient quitie ja ville. Les äuto- 
rites nultaires françaises vinrent me prevemr 
que le devais sur le champ partir aussi. J'ai de- 
-mande : 


> 


dont j'ai la charge? Je ne partraï pas sans eux. 
» Malheureusement, cela n'avait pas été 
-Prèvu. Je suis donc restée seule avec mes sœurs 
à mon poste. | 
» Je fis alors un petit tour dans la ville de. 


sérte. Les dernières troupes françaises venaient 


de passer. Les rues étaient vides. Seul. couché 
sur le sol, un malheureux petit fantassin gisait, 


pale, pale, presque inanime. : Mon pauvre petit, 


> fui ai-je dit, if faut te lever et suivre tes cama- 
> rades. Les Allemands vont arriver et ils te 


> tueront. » Mais il était épuise par la dysen- : 


terie; il n'en pouvait plus. Î| me repond d'une 
Voix mourante : - | RS 


77 ee £. 
en se pen- 


loin, je vais vous contenter. 


. Fhosrice. Mais 


Pouvez-vous faire évacuer les vieillards 


LA 


S ANNALES 


* — Qu'ils me tuent, s'ils veulent, Je sis à 
bout de forces. 
=», Alors. je l'ai porte comme j'a; pu jusqu'à 
ou le mettre ? Le pauvre petit 
me disait : « Couchez-moi dans le dorioir. vous 
> tirez que je suis un de vos vieux > V'ovez- 
vous ça? Avec cette pauvre heure d'enfant! ! Je 
me disais : < Si ces maudit Allemand: je de- 
> couvrent ils vont tout massacrer. Âiots, j'ai 
eu uné idee [ Je lui aj arrange un lit dans un 
pétit cabinet à part et j'a accroche sur la porte 
une belle pancarte où jai écrit en grasses lettres : 
Contagieux, Que le bon Dieu me pardonne ce 
peut mensonge ! 
Voila que “les premiers obus allemande 


éclatent. Bientôt c'est Un terrible bombarde- 


ment. tout s'écroule partout. Mes pauvres vieux 
étaient fous de peur, Aidée de mes sœurs. je les 
descends à la cave et je les installe tant bien que 
mal sur des matelas. Nous avons passe fà de 
pembles moments à la juev: d'une lampe 
Pigeon. ee 

* Enfin, vers cinq heures du matin, le bom- 
bardement cesse et j'entends un bruit cadence 
de grosses boîtes : c'était l'infanterie allemande 


Sœur Gabrielle recoit les officiers allemands. 


: 


+ 


Les ruines de Clermoni-en-Argonne. 


qui arrivait; puis des fourgons. ‘des caissons. et 
des canons, el des canons ! 

Que faire? Je ne sais pas un mot d'aile- 
mand. le me dis: + Ïj: ne comprendront pas un 
? mét de ce que je vais leur dire, si je leur 

parle, » Je suis Auvergnate, messieurs ! 

Nous ne pouvons nous empêcher de sourire. 
Bravo. ma sœur. vous ne faites pas mentir la 
légende : «A moi d'Auvergne, ce sont les 
ennenus | » 

cute à son récit, la bonne sœur reprend 
vivement : 

* Qu'est-ce que je fais? J'écris bien lisible- 
ment, Sur un papier, à peu pres cela : Messieurs, 
je Suis reslée ici, avec mes sœurs, aupres des 
vieillards infirmes dont j'ai la garde. J'ai des 
lits. Comme me le commandent les lois de la 
guerre et {es préceples de ma religion, je soi- 
gnerai vos blessés avec un entier dévouement : 
eépargnez la ville et mon couvent. Je m'en rap- 
poile à votre dignité de soldats. 

» Ïf n'était que temps. De violents coups de 
crosse #branlent la porte, qni cède et s abat, et 
je me trouve face à face avec trois grands off 
ciers allemands qui braquent sur moi leurs re- 
voivers. Je tends mon papier à celui du milieu. 
Îl met son monocle et lit attentivement, pendant 
que les autres me tiennent en joue. Puis il me 
dit, en mauvais français : | 

» — Ou est le bourgmestre 

» — | est parti. 

» — Qu est le pasteur ? 

> — f} est parti. 

» -— Tout le monde est parti. Alors, on nous 
» prend pour des barbares! On s’en repentira. 
» V ous, brave ; Votre maison sera respectée. » 

» Alors, d'un geste, je relève les canons des 
pistolets et je lui dis fermement : 

» — Î faut que vous me donniez votre pa- 
» role d'honneur que vous épargnerez aussi : la 
» ville > 

> 1! répond : + C'est bien >, et il demande à 
visiter F'hospice. Quand il voit le dortoir, dont 
les lits etaient vides (les vieux ‘étaient toujours à 
la cave), il dit : « H me faut ces lits.» Je lui fais 
observer que ce sont Îles lits de mes vieux et que 
Je les garde pour eux. Mais il me repond bruta- 
lement : : Les vieux, ça n'existe pas en temps 
> de guerre. Capout, les vieux! » Mais il avait 
affaire à ‘forte partie. Je me débats et, pour le 
decider, je lui promets les soixante-dix autres lits 
de l'hopital pour ses blessés. [1] me demande s 


LES ANNALES 


je n'ai pas caché chez moi des soldats français : 
Je lui reponds : « J'en ai un », et je le conduis 
devant la chambre où est couché mon pauvre 
petit fantassin, bien tremblante, vous pensez. Je 
lui montre la pancarte : Contagieux, en lui di- 
sant : « Fièvre typhoide. » Ils parlent entre eux : 
j'entends plusieurs fois-le mot : typhus... et ils 
n insistent pas. Je respire et je rends grace à 
Dieu. 

Tres intéressés à ce petit soldat, nous deman- 
dons ce qu'il est devenu. 

< — Oh! il a guéri, et, auand les Français 
sont revenus, 1l est parti. 


Sœur Gabrielle a sauvé ses bêtes. 


L'église de Clermont-en-Argonne après le bombardement. 


» Bientôt, les blessés allemands arrivent à 
AR charrettes. Je les installe partout, dans 
toutes les salles libres. 

» Mais voici que, vers dix heures, le feu 
sn dans la ville, toutes les maisons brülent et 
notre couvent est entouré de flammes. Fa cha- 
leur est tellement intense que les vitres de nos 
fenêtres eclatent. Je cours vers le colonel (j'ai 
appris depuis que l'ofhcier à qui j'avais parle 
était colonel, Je lut dis. indignée : « Monsieur, 
» la parole d'honneur pour un soldat français est 

une chose sacrée; que vaut donc la parole 

d'un officier allemand ? » Oh! cela l'a touché. 
I me répond, visiblement troublé, que c'est un 
feu de cheminee qui à provoqué l'incendie d'une 
maison. Ce n'etait pas vrai : l'incendie avait été 
allume et propage par ordre. Mais je lui fais tou- 
cher les murs de notre maison, qui sont brülants. 
Alors, :l a peur pour ses blessés et 1l. envoie 
chercher une escouade de sapeurs, car Îles 
pompes de la, ville étaient détruites. Toute la 
nuit, ces sapeurs ont arrose les murs, et ainsi 
notre cher couvent a pu échapper à l'incendie. 

Nous entendons tinter la cloche de l'ange- 
lus : il est midi. La sœur Gabrielle se lève, nous 
nous apprêtons à prendre congé. Mais Fisrde 
nous desire poser encore quelques questions à 
la sœur. 

: — Comment se sont comportés les 
allemands vis-a-vis de vous ) 
messieurs, 1} faut être juste, 
ils étaient polis. Chaque fois qu'une de nos 
sœurs passait devant eux, ils s'effaçaient et fai- 
saient le salut militaire. » 

Ainsi ie charme angelique de ces saintes 
femmes agissait sur ces bêtes féroces, et ce fut 
le miracle renouvelé de sainte Blandine. 

« —- Mais, reprend sœur Gabrielle, ils etaient 


oidats 


gourmands et avaient un appétit : vorace. Figu 
rez-Vous qu'apres m'avoir pris mes poules et me 
lapins, ces misérables s'apprétaient tout simple 
ment à égorger mes. cochons, les cochons d 
mes vieux! Ah! pour le coup, j'ai éclate ; j 
leur ai déclaré tout net qu'ils me tueraient avan 
mes cochons. Eh bien ! je les ai sauvés aussi! 

» Enfin, le 15, ils fuyatent devant les Fran 
çais vainqueurs. 

» Avec quelle joie j'ai vu revenir dans notr 
pauvre Clermont dévasté les premiers pantalon 
rouges... je pleurais de joie. > 

Et comme, très émus, nous félicitions sœu 
Gabrielle de son courage, elle nous a dit simple 
meni, ses yeux brillants 
soudainement baisses : 

— je suis heureuse 
d'a avoir pu, avec l’aide de 
Dieu, conserver cet hos- 
pice à la municipalité. 
Seulement, messieurs, en 
échange de mon petit 
récit, je voudrais bien : 
vous demander une fa- 
veur. Les Allemands ont 
éte chasses: mais les rats 
les ont remplacés. Oui, 
nous sommes littérale- 
ment devorés par les 
rats. Dites à Paris qu'on 
nous. rendrait un grand 
service en nous envoyant 
quelques petits chiens ra- 
hers. 

Voilà qui est fait, ma 
sœur. 
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ABONNEMENTS ET R<DACTION : 51, Rue Saint-Georges, PARIS. : 4 
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Avez-vous taillé 
un crayon sans 
briser la mine ? 


Combien en avez-vous gas- 
pillé de ces crayons, vingt 
fois brisés, vingt fois retaillés! 
Que de temps et d'argent per- 
dus! Un crayon qui ne se 
taille pas, qui ne salit pas les 
doigts, quel idéal ! 


Il existe, c’est le 


Crayon Papier 


Exigez-le chez votre papetier. 


Propre, Pratique, Léger, 
il ne se casse pas, 
il ne se taille pas. 


Il suffit de découper entre 
deux trous une bandelette de 
papier qui se déroule et met 
la mine à découvert. 


SE FAIT EN NOIR ET 
EN TOUTES COULEURS 


SRPIIISIPPIPI 


En tente dans toutes 
les Grandes Maisons 


FABRICATION FRANÇAISE 


Üsines à Paris 


POUR BIEN ACHETER MEUBLES D'OCCASIO 


Voir Bureau Centrallsateurd'Ameublement, .B Richard-Lenoir 
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DIOPERE Ernie mans 


. vous fera obtenir ce que désire votre cœur ; Si vous 
désirez SANTÉ, BONMEUR, connaître la joie d'aimer 
et d'être aimé, devenir l’un de ces êtres enviés ne connais- 
sant pas d'obstacles et à qui tout sourit; demandez le 
«Livre d'Or» de la ‘ Gemme Astel'’. (Envoi sous pli 

fermé: 20 cent.) Cette gemme est facilement expédiée dans 

une simple lettre recommandée. Prix spécial pendant la 
erre. SIMEON BIENNIER, Bijoutier-Lapidaire, 16rue 
Gras, Clermont-Ferrand. — Maison créée en 1901. 
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OÙ IL EST DIT QUE LA CIRE 
REND AU TEINT 
SA BEAUTÉ ORIGINELLE , 


On à pu lire de temps à autre des notes dans 
les journaux relatant les effets remarquables 
obtenus par l'usage régulier de la cire aseptine 
au lieu de crèmes absorbées par les pores. Une 
enquête démontre que la cire aseptine pure, qui 
peut être obtenue chez tous les bons pharma- 
ciens, doit sa grande popularité au fait qu’elle 
a la propriété de détacher et de dissoudre les 
tissus morts qui cachent ou étouffent le véritable 
épiderme qui est au-dessous. Les rides, les lignes 
accusées, les teints épais et blafards, ainsi que 
presque tous les défauts du visage sont dus à 
l'accumulation de ce tissu mort, qui ne peut être 
enlevé qu’en frottant avec le bout des doigts 
chaque soir un dissolvant approprié, tel que la 
cire aseptine, laquelle rajeunit fréquemment de 
10 à 15 ans en une semaine. Les dames qui sui- 
vent ce simple traitement à la cire sont invaria- 
blement étonnées du résultat. 


r-VOYAGES- 


Il est recommandé à toute personne projetant un 
déplacement ou excursion en France ou à l'Etranger 
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CREER gratuitement tous renséignements pour Obtenir 
6 maximum de confort avec le minimum de dépenses, 


CONSTIPATION 


ses Consequences 


GRAINS SANTÉ 1 D'FRANCK 


Lou2 grains avant le repasdusoir: 
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DE CHANDRON 


CONTRE 


MAUVAISES DIGESTIONS, 
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Notes de la Semaine 


| LA Area 
Maspero et Metchnikoff 

ES deux savants furent deux ma- 
giciens.… Gaston Maspero ressus- 


pierres des pyramides et les sables 


du désert. IL fit revivre l'ancienne 
Egypte avec ses rois, ses stratèges, ses 
législateurs, ses mœurs politiques et fami- 
lières. Dès l'enfance, il se sentait attiré 
par les poétiques  mirages de l’orienta- 
lisme et s'essayait à déchiffrer les hié- 
roglyphes. C'est un champ d'activité où 
l'imagination, l'érudition, le sens poétique 
et le sens critique collaborent. Maspero 
réunissait tous ces dons. Doué d’un talent 
sévère, et charmant, il n’affirmait rien qui 
ne fut contrôlé et précis, mais il savait 
envelopper ; de grâces coloriées et’ sen- 
sibles, ses découvertes. Lorsque Mhariette- 
Bey mourut, on s'inquiétait de lui trouver 
un successeur. L'Allemagne convoitait, bien 
entendu, cette place. L'intervention de no- 
tre agent diplomatique, M. de Bligrières, 
réussit à faire évincer ses candidats au 
profit du jeuse Maspero, brillant norma- 
lien, qui devenait aïnsi, par un coup de 
fortune inespéré, directeur du musée et des 
fouilles arehéologiques. de Boulaq.et de 
Memphis. Avancer, s'épanouir dans une 
voie librement choisie, travailler selon ses 
goûts,/notre compatriote connut cette joie: 
Quand il pénétra pour la première fois dans 


“la: pyranude d'Ounas et franchit le seuil 


de la chämbre où somfkeillait Sésostris, 
Al murmura : « Je crois rêver. > Des guir- 
landes de fleurs ornaient le tombeau et sur 
l'une d'elles, une guêpe, lé ailes ouvertes, 
était posée. Sur les murailles, Maspero 
déchiffrait les noms d'Aménophis, de Tout- 
mos, de Séti. [l emportait les précieux 
papyrus. et y puisait les éléments de ses 
ivres lumineux et vivants. « La solitude 


la sensation de ce qu'était la cité antique. » 


‘ Ces villes disparues, Maspero les connaïs- 


impeccable au verbe pittoresque, il nous 
y conduit. Une de ses pages les plus joli- 
ment évocatrices nous peint l'intérieur de 
l’école de Sippara, les salles où s’assem- 
blaient les. élèves, les tablettes où, sous 
la dictée des maîtres, ils transcrivaient leurs 
devoirs. Elle nous montre l’adolescent armé 
du stylet de bois, d'os ou de cuivre, inci- 
sant chaque trait dans l'argile encore fraî- 
che, se répétant à mi-voix la valeur des 
signes graphiques à mesure qu'ils naissaient 
sous ses doigts. Ainsi des mondes ignorés 
et Lt de surprises surgissaient aux yeux 
“explorateur. | 

: D 

C'était aussi un univers qu'étudiait Elie 
Metchnikoff et dont il tentait de per- 
cer l'énigme. Tandis que Maspero arra- 
chait leurs secrets aux sépultures, il inter- 
rogeait la vie, il remontait à sa source, il 
fouillait le domaine de l'infiniment petit. 
Ces problèmes qui sont le tourment des 
hommes, il les examinait hardiment. Qu'est- 


_ ce que la vieillesse! Qu'est-ce que la mort? 


Ne peut-on supprimer l'une, retarder l’au- 


di vin ? 
OR PATTES TERRE Le 


cita les sociétés endormies sous les 


m'attire, dit-il quelque part. Elle me donne. 


sait comme sil les eût habitées. Guide : 
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tre? Oui, répondait l’audacieux Metchni- 
koff. Il se vantait d'arriver à supprimer 
la souffrance physique, à chasser du corps 
humain les germes de destruction, à lui as- 
surer un équilibre parfait. À l'appui de sa 
thèse, il invoquait la logique et la raison. 
Pourquoi, répétait-il, nos organes s’affai- 
blissent-ils, alors que notre volonté reste 
intacte? Qu'un être animé de désirs soit 


. par ailleurs rongé, miné, anéanti, cela est 


contre nature. Nous avons l'habitude d’ac- 
cepter la vieillesse comme les Indiens ac- 
ceptent la famine. Modifions cette atti- 
tude et ‘proclamons que la vieillesse doit 
être vaincue par la science »… Se mettant 
à l'œuvre, le physiologiste observait à tra- 
vers les. lentilles de son microscope, quel- 
ques-uns de ces drames obscurs qui se 
trament en nos chairs. Il-voyait les élé- 
ments nobles de l'organisme, c'est-à-dire 
les cellules. spécialigées qui font la besogne 
active des reins, du cerveau, dépérir après 
un certain nombré d'années révolues, pour 
céder à l'assaut de cellules inférieures, 
phagocytes, qui circulent dans nos veines, 
en quête de proies faciles. Ces ennemis 
féroces assiègent les cellules vitales ané- 
miées, s'instaklent à leur place, comblent, 
avec un tissu grossier les vides qu'ils ont 
ouverts. Le corps devient raide et paresseux. 
La décrépitude arrive. 

Îl faut lutter. Mais comment? Metchni- 
koff préconisait deux méthodes. Prenuè- 
rement : par l'emploi de sérums spécifiques, 
soutenir, ragaïllardir les éléments vitaux : 
combattre l'intoxication, cause principale de 
ces dégénérescences. Et le savant, penché 
sur notre misérable guenille; sondait, palpait, 
multipliait les recherches, bâtissait des théo- 


ries, inventait des systèmes. Fl vouait une. 


haine particulièré au gros intestin, vérita- 
ble foyer d'infection, où les aliments di- 
gérés stagnent et se putréfient. Les virus 
qui s'en dégagent, nous envahissent, nous 
empoisonnent; Metchmikoff accusait de la 
plupart de nos maux ce fâcheux viscère. 
Ne pouvant l’abolir, il tentait de le ren- 
dre inoffensif; il le rédüisait à l'inaction:; 
il le nourrissait exclusivement de laitages, 
de légumes, de fruits cuits. De ce rég me 
il attendait des miracles. Et son raiïsonne- 
ment se tenait très bien Plus de poi- 
son. Donc plus de maladie. Les phénomènes 
morbides de la vieillesse disparaissent; la 
vie se prolonge; elle atteint aisément un 
siècle, peut-être deux, peut-être trois. « Ac- 
tuellement, concluait-il, notre condition pré- 
caire nous oblige à faire en quarante ou 
cinquante années, simultanément et mal, tout 
ce que nous pouvons accomplir. Mais quand 
nous aurons devant nous la perspective 
d'une pleine existence, moins pressés, nous 
pratiquerons successivement toutes sortes 
de travaux. Jeunes (jusque vers cent ans 


peut-être), nous ferons les dures besognes 


et nous demanderons à l’amour un. délas- 
sement; puis, mûris, non pas affaiblis par 
l’âge, nous nous adonnerons aux tâches 
intellectuelles, nous nous occuperons de po- 


litique. Alors tout ira mieux dans la so- 
ciété; car aujourd'hui — voyez l'absur- 
ditél — à peine un homme a-t-il acquis 


un peu. d'expérience qu'il perd mémoire 
et forces et doit abandonner les plus dé- 


licates fonctions à l’extravagance des jeu- 


nes gens. » 


Les lois naturelles opposent leur inflexi- 


des 
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ble rigueur à l’ es illusion es bus. pe 


mes, Elles ont frappé Metchnikoïf, prince 
do l'intelligence, ainsi que le plus 
artisan. Il a dû se résigner à vieillir. Et 
il n'est pas mort centenaire. 


LE BONHOMME CHRYSALE. 
DIDPIDNGEE Se 
PAGES OUBLIÉES 


METCHNIKOFF 


SET LR ST 


Sollicité par un journal de dire s'il croyait 
où non à la veine, le savant lui envoya celte 


jolie réponse : 
LA VEINE 


1 faudrait, avant de pouvoir dire si dans 
sa vie on a ei une heure de veine, savoir 
en quoi consisté ceïîle-ci. J'ai beau m’éver- 
tuer à 
qui soit par conséquent rigoureusement scien- 
titique, je ne la trouve pas. J'ai bien peur 
que la veine ce soit « de la littérature », et 
non pas «de la réalité ». 

En faisant appel 
je ne me rappelle aucune circonstance où 
le résultat de mes efforts ait été dû à d’au- 
tres causes que ma persistance.et ma volonté. 
La veine est-elle le hasard? En ce cas, il me 
paraît absolument impossible d’en recueillir 
la moindre trace dans l’existence des savants 
qui ne peuvent recueillir la vérité que dans 
léxpérience, 

Je sais bien que la poudre a été déeou- 
verte tout à fait fortuitement, mais aussi ne 
vient-il à lPidée d’aucun historien de pré- 
tendre que Robert Schwartz fut un savant, 
nême dans la plus faible acception de ce 
mot, I] y aurait aussi l’exemple de Newton, 
mais l’aventure qu’on lui prête n’est aujour- 
d’hui considérée que comme une jolie lé- 
gende, Pour moi, la veine n'existe pas, et 
je ne conçois même pas sous quelle forme 
elle peut jouer un rôle dans Ja vie et, par 
suite, dans les travaux des chercheurs. Mon- 
trez-la-moi d’abord dans mon microscope, je 
wous dirai ensiffte si- je l'ai déjà aperçue 
quelque part. 

Si j'étais poète, sans doute vous répon- 
drais-je autrement, La veine existe peut-être 
sous la forme le la folle du logis, de la 
fée Imagination, mais je ne suis qu’un homme 
de laboratoire n’ayant ni le droit, ni l’envie 
de demander quoi que ce soit 

METCHNIKOFF. 
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Sensations de l'égyptologue devant la sépul. 
ture qui lui livre ses secrets. Page écrite au 
moment des fouilles de Memphis : 


LA MOMIE 


Zannéhibou était équipé luxueusement. Il 
avait été un gros personnage de son vivant, 
et il avait commandé les bateaux du roi, sans 
qu'on soupçonne que roi il servit : aussi re- 
marque-t-on parmi les objets déposés auprès 
de lui, une barque en bois d’une exécution 
soignée. La coque en est dressée sur quille, 
et les façons en sont semblables à celles 
des deux galères en or que M. Bénédite acheta 
naguère pour le Louvre, La galère-joujowt 
du tombeau était sans doute Ia copie exacte 
de celle que Zannéhibou montait, lorsqw’il 
escortait le roi dans ses navigations. Elle ac- 
Fompagnait ‘un véritable arsenal d’armes et 
Winsignes honorifiques en miniature, casse- 


Fa 
de quoi Aa une tue Le musée, ‘le tout 


umble Sans préjudice de cinq à six cents figurines Fos 


chercher une définition satisfaisante, : 


à tous mes souvenirs, 


à l’imprévu.: 


en faïence, d’un modèle gracieux et d’un - 
bleu charmant. Lorsqu’après avoir écarté le 

couvercle en calcaire, M. Barsanti ouvrit la 

cuve en basalte, il ja trouva pleine jusqu’au 

bords d’un bitume compact et dur dans lequel 

la momie était comme noyée. Il entama la 
masse au ciseau et, bientôt, des reflets fauves 

s’allumèrent, qui trahirent la ‘présence de 

l'or: le cadavre portait un trésor sur lui 

Ce ne fut pas mince affaire que de le lui 

enlever, et jamais bitume ne se montra plus 

rebelle à lâcher la proie dont jadis on lui avait 

confié la garde : af fallut la lui arracher lam- 

beau à lambeau. Les momies de cette époque 

sont souvent revêtues de pièces en carton 

doré, masque, pectoral, bande d'inscriptions - 
allongée sur les jambes, amulettes de vingt 

espèces et de vingt grandeurs : les -dévots 

voulaient réaliser à leur profit une vieille idée 

de leurs ancêtres et transformer leurs chairs 

en métal précieux, mais faute de pouvoir 

opérer la transmutation en réalité, ils se don- 

naient l’apparence de l’avoir opérée. Les plus 

riches seuls se passaient le luxe de substituer - 
uné armure de lames épaisses à celles de 

carton doré dont les autres se contentaient. 

Zannéhibou avait un masque en or épais qui 

Jui emboîtait la face, et un pectoral en wr 

découpé. 

Des bandes en or Jui descendent. de la 
poitrine au cou-de-pied et elles nous appren- 
nent son nom et sa filiation, des bracelets 
en or et en feldspath vert étaient déposés 
près de ses poignets et de ses chevilles, êt 
vingt étuis en or emprisonnaient les doigts 
de ses mains et ceux de ses pieds. Toutes 
ces pièces sont embouties d’une finesse éton- 
nante, et la valeur artistique en dépasse 
de beaucoup la valeur vénale, mais sans que 
rien encore y sorte de l'ordinaire, La mer- 
veille, c’est le collier bordé d’amulettes qui 
lui tombait du Cou sur le sein, et dont M. 
Barsanti recueillit les fragments un à un dans 
le bitüme, Nous connaissions l’orfèvrerie de la 
douzième dynastie par les trouvailles de 
Dahshour et celle du second empire thébain 
par les bijoux du Louvre et de Gizêh, mais 
nous soupçonnions à peine ce que l’orfè- 
vrerie saïte pouvait être : la momie de Zan- 
néhibou nous la rend. Ce sont des vautours, 
des éperviers, des âmes à tête humaine ou 
à tête de bélier, une barque mystique, un 
palmier, des cynocéphales adorant Osiris, des 
figurines de divinités, les motifs ordinaires 
de la décoration égyptienne, mais traités avec _ 
une délicatesse ét une habileté de main qui 
les fait sembler presque nouveaux. La plu- 
part ont été taillés en plein dans un lingot 
d’or minuscule, et il faut les examiner dé 
très près pour en discerner les finesses. Qu'on 
ait pu empreindre d’une expression de dou- 
ceur le visage d’une Isis, haute d’environ 
trois centimètres, on le comprend encore, 
mais que l’Horus assis sur les genoux de 
la déesse ait un air d’individualité sur sa face 
d'enfant, voilà ce qu’on s’imaginera difficile- 
ment tant qu’on ne l’aura pas vw Le faire 
est bien partout celui de l'Egypte, et rien ne 
permet d’y deviner quelque emprunt de des- 
sin ou de technique à l'étranger, et pour- 
tant, un je ne sais quoi d’exotique qu’on ne - 
trouve pas dans les bijoux d’Ousirtasen, ni 
dans ceux de Ramsès II, Un air de Grèce à 
soufflé déjà sur la vallée et Naucratis n’est 
pas loin de Memphis : quelque chose de 
la mollesse et de la grâce ionienne est répandu 
sus ces HenQEs cheîfs-d’œuvre. 


G. HASPERO. 
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LA CONTAGION SUBLIME ae 


#25 juillet 1916... | 


on chier : ami, parmi les lettres ne 
és de noir dont cette guerre tragique 
m'a apporté la douloureuse émotion, il en. 
est une, toute récente, qui m'a particulière- 
ment bouleversé. Elle m'invitait, à assis-, 
ter aux service et enterrement de Gustave- à 
Lucien Peignot, lieutenant, décoré de la 
croix de guerre, mort pour la France, des 
suites d'une maladie contractée au front, 
à l’âge de trente-deux ans. La lettre de faire- 
part ajoutait : « La messe funèbre sera 
dite également à la mémoire de ses frè- 
res morts au Champ d' Honneur : Geor-_ 
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ges Peignot, adjudant, tombé à Souchez, 
décoré de la croix de guerre; André Pei: 


gnot, capitaine, tombé à Chuignes, décoré 
de la croix de guerre; Rém - Peignot, ma- 
réchal des logis, tombé à arency, pue 
de la croix de guerre. > 
Ainsi, en vingt-deux mois, la. mort a 
fauché une fam:lle entière! Deux des frères 
Peignot s’adonnaient à la rénovation de la 
typographie française avec un zèle où le 
goût artistique t-nait une plus grande place . 
que l'intérêt commercial. Ils avaient dé-. 
passé l'ère des promesses pour entrer dans 
d'originales et heureuses créations. Un désir 
de bibliophile m'avait mis en relations avec. 
Georges Peignot, le chef de cette famille 
et de cette maison d'élite. Une entrevue 
me suffit pour apprécier son intelligence 
active et ouverte, impatiente d'initiatives, 
la droiture de son caractère ferme et loyal, : 
sa passion frémissante et réfléchie. pour | 
le noble métier auquel il avait voué sa. 
vie. mort a été un sacrifice accepté, 
voulu, cherché, pour la France. Une pieuse. 
correspondance, dont je’ viole le. secret, 
pour donner cet héroïsme en exemple, m'a. 
permis de suivre, presque Jour par jour, 
les battements d'un cœur où la Patrie me-… 
nacée avait pris toute la place. | 
Quand la guerre éclata, Georges Pets 
avait quarante-deux ans. D’ abord affecté 
au camp retranché de Paris, puis nommé. 
adjudant dans un régiment d'artillerie ter- 
ritoriale, il fut versé, sur sa demande, 
dans l'infanterie coloniale, I] Ron ce qu'il 
voulait et il voulait ce quil: faisait Dès 
es premières heures, il MS 3 


senti la joe 
deur et la sainteté de la lutte, proclam laman 

la nécessité d'aller jusqu'au bout, se. don: < 
nant à son humble tâche et exprimant le: 3 
regret de ne pouvoir Ru ses cadets sur 
feu. « Quelle joie ce’ dot: 
être de se battre vraiment! Quel idéal! 
Je ne plais pas ceux qui meurent. > (4 
octobre 1914). Quelques jours , après,  - 
apprend au son frère, le capitaine, est 
tombé. Il pleure, mais il se résigne. <Il 
faut tout endurer, s'attendre à tout pour. 
sauver la France de nos pères et nos 
enfants. > S'il songe à sa. femme. et à 
ses enfants aux heures d’ angoisse, il re- 


£ à spontanément, s'engage. Il le loue, 
mais il ne s'en étonne pas. « 


pour comprendre que l'on doit sa vie à son 
| pays. IL me restait à lui apprendre qu - 
père devait au besoin donner sa vie 
ses enfants. » (1* novembre 1914). Quand 
- son souvenir le ramène au frère aimé qu'il 
_& perdu, il ne trouve dans cette mort qu'une 
raison de sacrifice et d'espérance. <« Ceux 
qui habitent notre esprit et ont place dans 
motre cœur ne sont pas les vrais morts. » 


de 


à 
LA 


| Fe peur de ne pas faire tout son devoir 
L J'inquiète : il a l'obsession du front : 
| Comme les poitrines doivent s’ ë le 


_ vie ceux qui se battent, ceux qui souffrent, 
_ tellement ils me paraissent grandis par la 

re vie quils mènent pOur. ne si belle 
causel > 

Ïl ne cesse d’aspirer à l'acho t pour s'y 
“à retremper. IL demande, à plusieurs reprises, 
É de partir à l'avant. On Jui répond ‘d'atten- 
dre. la de tant de vaines sollicitations, 


impatient de se donner tout entier, il prend: 


& la détermination de se faire verser dans 
le régiment colonial où son frère, le ca- 
itaine, avait servi. [l en rend compte à sa 


“famille dans une lettre dont la simplicité 


cet Ja fermeté sont admirables. Il ne veut. 
pas être un demi Français. ‘Soucieux de 
son rôle social, il se refuse à revenir de- 


vant ses kinfants, qu'il a élevés dans le 


… - culte du devoir, et devant ses “ouvriers, . 
K- … les regards- le jugeront, suis avoir 

pour son pays fout ce qui ut 
faire. < Allons! laissons nos ie Frs 
later une bonne fois et respirer à pleins 
_ poumons, [l'amour de la France; si l'on 
… aime son parfum, c'est le moment 
… baisser pour en prendre. Quoi qu’il advienne, 
je veux aujourd’ hui que le sacrifice de 


" 


qui veus placera au-dessus des soucis ma- 
…_ tériels de l'existence. Les peuples se mou- 
 raient de tant d'égoïsmel Espérons que 
… la guerre fera renaître l'idéal, fécond mo- 
; _ ralement, du droit et de la justice. >. | 
—_ Avant de s'engager dans la vie active du 
4 | régiment, dont il accepte les servitudes né- 
— cessaires qui sont la condition de la dis- 
 cipline et la rançon de la gloire, il fait 
* un retour sur son échoppe, sur son métier, 
- sur l'outil qu'en bon artisan, il a forgé 
avec goût, patience et amour. « Après la 


mets au-dessus de tout, d'avoir donné ma vie 
à la défense de mon pays; mon but sera 
En me consacrer entièrement à la renais- 
« sance de la belle t pographie. Faire de 
; . beaux livres, bien français, et savoir y 
. mettre toute l'empreinte des événeménts ac- 
| tuels qui sont d'un ordre si sublime, quelle 
joie et quel- 
- (19 février 1915). IL travaille, il se forme, 


z . tructions, les manœuvres qui le préparent 
En or Ira-t-il en Orient? Non, sil 
« dépend de lui. « J'aurais besoin du parfum 
… ide notre terre de France, si j'avais l'honneur 


ses frères un délicat artiste peintre, qui, 
mn mai, tombe à Carency. … 
Cette fois encore il dégage du «malheur 


F- AR eloiment 
Te d tes à à la Patrié. »> Son neue ok de la Pébe » 


Charles m a 
_ montré qu'il n'avait pas eu besoin de moi 


‘ter plus librement, sous la mitraille!.. J'en 


de se 


a vie assure à vos cœurs une: noblesse. 


guerre, si Je nai pas l'honneur, que je 
joli devoir professionnel! x 
… ;l fait vaillamment les marches, les ins- 


_ de tomber pour elle. » C'est un autre de 


É qui Je frappe les nobles SEE ‘du sacri- 


Er Buts RS < à L'idée Roi à 

Enfin, il atteint son but! Il est sur le 
ut il 5'enivre de la poésie de la tran- 
chée, où sifflent des balles que les sol. 
dats a 
Près de QE les torpilles éclatent, les mines 
sautent, la terre tremble : il reçoit cette ini- 
tiation avec le tranquille courage d'un 
cœur qui s'est préparé et donné à la mort. 

ss Li ressions de cet abondant bap- 
ed eu sont nettement que je Suis 
EME d'être devenu un combattant qui 
défend son sol; que tout ce danger est 
un ennoblissement dont instinctivement: j'é- 
prouvais le besoin; que je suis prêt à tout, 
comme j'en ail volontairement décidé; que 
cet état d'âme ne doit pas mêtre repro- 
ché, car il est le seul compatible”avec le 


lieu ‘et les circonstances, et l'on a tôt fait. 


de réconnaître ici ceux qui ne peuvent pas 


aller jusque-là! » (26 äoût 1915). Au milieu 


du tumulte qu l’environne, dans les an- 
goisses où 1l vit, si près du danger et 
de la mort, il se rappelle -les douces et 
lumineuses matinées de l'Ile-de-France dont 
il recommande à sa famille le bienfaisant 
apaisement. <« Chacun est à sa place : les 
hommes protègent l'avenir des femmes et 
des enfants. » À son chef d'atelier, qui a été 
malade, il prêche le courage, l'endurance, 
le travail réparateur. Il parle de ses ou- 
vriers avec une affection fraternelle. à la- 
quelle la guerre, qui lui à révélé sous 
rudes écorces la générosité des cœurs po- 
. pulaires, donne un ton plus ému et un accent 
noblement désintéressé. 

Le 18 septembre, à peine venait-il de 
recevoir les photographies de sa famille 
que, à sa gauche, une furieuse attaque al- 
lemande faisait rage. D'une voix calme, 
qu'il avait sentie lui-même étrangement 
calme, tandis que des milliers d'obus pas- 
saient au-dessus de sa: tête, il avait trans- 
mis les ordres, dont la précision et la 
netteté l'avaient frappé. Repoussée, mise 
en déroute, , l'attaque allemande n'insistal 
‘pas. Georges Peignot, après un souve- 
-nir donné aux siens, avait attendu la mort. 
Elle ne vint pas. Ce n'était pes son heure, 
mais elle ne tarda pas, hélas! L’héroïque 
_ adjudant écrivait le 21 septembre : « Nous 
vivons des instants de pleine activité où 
un seul sentiment doit dominer : faire son 
devoir. Soyez courageuses, droites, fières, 
de vraies femmes de France. Et maintenant, 
je vous bénis et je vous embrasse. » 

Au moment même où cette lettre était re- 


mise à la femme courageuse, droite et fière : 


qui porte son nom, Georges Peignot tom- 
bait, face à l'ennemi: Sa mère, sa pau- 
vre mère vit encore. La guerre lui a en- 
levé ses quatre fils! Je me souviens d’un 


_ passage de l'Emile, « Une femme de Sparte . 


avait cinq fils à l’armée et attendait des 
nouvelles de la bataille. 
elle-lui en demande en tremblant, — Vos 
cinq fils ont été tués. — Vil esclave, t'ai-je 
demandé cela ? à Nous avons gagné la 


“victoire. La mère court au Te emple et 


rend grâce aux dieux ». Les mères 
France, dont la contagion sublime du de- 
voir et du sacrifice a fait des héroïnes 
surhumaines, n’ont rien à envier aux mères 
de Sparte. 

LOUIS BARTHOU, 


…  dépufé, ancien président du Conseil, 


pellent-les hirondelles de cimetière! : 


‘s'est forgé sur cette terre... 


Voir 


‘devaient Le grand sacrifice de 
“ au pays et sans phrase, 


res répondit : 
HE Fous leo) orrours de la guerre, 


Un ilote arrive: 


ou. 


* 
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En regardant un tableau 


Ma chère cousine, La 

J'ai eu l'autre jour devant les yeux un 
spectacle admirable et je voudrais que les 
petites jeunes femmes qui tournent én mo- 


querie les grandes familles, et trouvent 
ridicule l’action-de mettre des enfants . 


monde aient .contemplé un instant le tablea 
adorable qui m'a émue jusqu’au fond Fe 
cœur. 
tEt d'abord que je Ke pe une 
des figures du chef- Ÿ œuvre. [l est jeune en- 
core, malgré l’auréole de ses ue blan- 
chis avant l’âge, c'est un grand rêveur hu- 
manitaire qui croit à la Beauté et à son 
influence morale sur tous les gestes de la 
vie. Tout sentiment bas ou lâche l'of- 
fense en soi d'abord, et aussi parce qu'il 
lui semble une atteinte au grand Idéal quil 
Idéal à la fois 
grave et charmant et dont : l'éssénce est 
que chacun, en ce monde, doit être occupé 
de son devoir, et que cette volonté du des 
soit assez puissante pour diriger 
les instincts vers l'amour, vers le tra- 
vail, vers la musique, vers l’art, vers tout 
ce qui ennoblit la pensée... Idéal de poète, : 


idéal aussi très humain qui mène tout droit 


vers la Done rs la Famille, vers les : 


actions évangéliques et tendres, vers h:° 


charité discrètement faite... Marié jeune 
avec la femme qu'il aimait, père de qua- 
tre filles admirablement belles, il ne leur 
enseigna point cette fausse modestie, qui - 
consiste à s'excuser d'un don de Dieu: il 
leur permit d'être belles physiquement, mais 
il les voulut belles moralement... 
mit au cœur cette: pureté qui est un des 
charmes de la jeunesse, et leur apprit 
à se garder de toutes les pensées vulgaires 
ou méprisables, il leur modela peu à peu 
quelque chose de son âme, développant 
en elles avec une délicatesse rare les fa- … 
cultés de la pitié et de l'enthousiasme sans 
lesquelles il ne conçoit pas de Beauté en 
ce monde... = 
Quand la guerre éclata, ce père de 

famille, ce grand-père de plusieurs pe- 
tits-énfants ne connut plus q'un devoir. 
la Patrie. Il ne regarda point dans la glace 


les rayons argentés de ses cheveux, il sen- 


tit que tous devaient l'exemple, ge tous 
leur vie 
il dit .à sa 
femme : « Je vais m'engager. » Et très 
rer Op cette amie de toutes les heu- 
« Tu as raison. », et il par- 


Hé vit et en souffrit, mais le sen- 
timent qui domina son cœur fut celui de . 
la grandeur de cette lutte à peu près unique 
dans l'histoire, et qui avait comme but 


non seulement la défense d’une terre sa- 
crée, mais le triomphe de la civilisation 


contre la barbarie. Et il sentit pro- 
fondément: :las douceur : de ce rêve. IL 
fit son voir avec une jeunesse ob 
émerveilla ses hommes, toujours .prêt à 
la plus rude besogne, toujours préchant 
d'exemple; la mauvaise fortune fit qu'il 
se cassa le bras, il fut évacué sur un . 


hôpital, mais ‘avant même que d'être com- 


plètement rétabli, il déclara vouloir répartir 


2 


FE MORE "0 
: 1 


l leur … 


au front, Pate de lui "+ faisait en 


bouillir et la vie de dépôt l'écœurait.. Il ré- 
clamait sa compagnie, ses frères d'armes; 
il entendait vivre dangereusement et ap- 
porter sa part de dévouement au pays... 
ne comprenait point moe pût rester les 
bras croisés, même avec eveux blancs, 
alors que l'ennemi ont encore notre 
patrie. Avant ce deuxième départ, 1l té- 
moigna désir d'embrasser tous ses en- 
ants… Et, j'arrive à la deuxième higüre, 
de mon tableau. Sa fille aînée, une toute 
jeune femme qui habitait une grande ville 
de province, fit tout exprès le voyage long 
et. difficile pour voir le cher guerrier. Et 
on vit arriver, un être délicieux, une enfant 
presque, dont les yeux de pervenche, la 
bouche fraîche, le sourire juvénile, le pro- 
fil pur disaient le poème éternel de la 
jeunesse. Elle ressemblait étonñamment de 
visage au père qui la tenait entre ses 
bras virils et tendres... 

« Papa, dit la jeune femme, avec une 


| grâce enfantine, jai voulu que les pe- 


e 


tits t'embrassent.…., ils sont tous là. » 
Et cinq petits bonshommes et bonnes 
femmes, dont l'aîné n'avait point six ans, 
beaux comme des amours, se précipi- 
tèrent sur le cher grand-père, formant 
autour de lui un groupe ravissant..: le 
benjamin, un chérubin potelé et rose, était 
porté dans les bras, et l’on s'étonnait que 
toutes ces jeunes vies fussent nées de cette 
emme gracieuse et frêle, qui n'avait pas 
âge de coiffer sainte Catherine. 
J'aurais souhaité être peintre pour fixer 
cette vision de maternité, j aurais voulu 
e aux petites créatures stériles qui crai- 
gnent pour Jeur teint, leur taille et leur 
bien-être : « Regardez cette enfant, à la dé- 
marche souple, c'est une maman, la maman 
de ces six admirables bébés, et ses seins 
menus sont gonflés de lait, et elle rayonne 
de cette joie profonde’ et douce qui est 
comme la poésie de la famille... > Cette jeune 
femme ressemblait à une fée, qu de 
sa baguette magique et par la grâce de 
son sourire eût fait éclore autour d'elle des 
chefs-d'œuvre. Et rien n était plus émou- 
vant que de la voir, entourée de ses 
ambinos, qu'on eût dit échappés d'un ciel 
de Rubens. Tous ses petits étaient vêtus 
avec une simplicité extrême, on.eût vai- 


nement cherché le moindré ornement de 


parade, les costumes tombaient droit, sur 
des petites jambes nues, mais ils étaient 
d'une blancheur immaculée, tout racontait 
l'enfant soigné, élevé à l'air et dans une 


heureuse. discipline d'hygiène et d'éduca- : 
- tion... 


Et le grand-père, en respirant le 
parfum de ces fleurs éclatantes qui étaient 
de sa race, éprouva certainement que son 
Idéal était le plus beau puisqu'il revivait 
en sa fille, créatrice de Beauté. à 


les regardant, chacun accomplissant ‘ 


très simplement son Devoir, je me di- 
sais : « Voilà le vrai tableau de la Fa- 
mille. et l'image du Bonheur! Bonheur 
dénué de tout égoïsme où l'on donne son 
cœur, son effort, et même son sang, mais où 
l'on crée... où l'on fait œuvre de vie. » Le 
grand-père n'imagina point en cette guerre 
que sa fortune ni son âge le missent à l'abri 
de toute peine personnelle. Il tira son 
épée qui fut souyent une pioche, il fit 


de cette terre sacrée un objet de défense 


* contre l'ennemi et ne crut point s’abaisser 


eue 


1 U 


Soldat il voulut être, soldat il RARE 
tant qu'un Allemand gardera un pied s 


crilège en France. Et sa femme, ses 


filles, dignes d'un tel exemple, s'enrôle- ed et au mien, et de demander à 


rent comme infirmières, et l'aînée, malgré 
ses devoirs multiples de maternité, trouva 
encore le moyen de travailler pour com- 
battants Noble famille, généreux exem- 
ple, tableau plein de lumière auquel les om- 
bres ajoutent de la grandeur. Et c'est bien 
là qu'il faut trouver le ha: boue et double 
symbole du foyer : l’homme défendant le 
sol, la femme prodiisant les fleurs; le 
patriote prêt à verser son sang, la mère, 
dans toute la fraîcheur de la jeunesse, 
prête à donner la vie. 


Ak! comme on voudrait être poète pour 


glorifier les mystères charmants de la ma- 
ternité, et sés joies, et ses peines, et ses 
robustes et tendres grâces, et répéter aux 
petites rebelles qui prétendent vivre leur 
vie : «Vous vous trompez, c'est cela la 
vérité... La vérité n'est point ailleurs. 
Mettez des enfants au monde dans 
joie, élevez-les dans le recueillement.. 
truisez-vous, perfectionnez votre cœur, votre 
cerveau, non pour vous affranchir de 
l'homme mais pour être son amie et pour 
diriger l'éducation de vos fils. ces fils 
qui doivent toujours ressembler X _Jeur 
mère. » 

Oh! oui, jeunes filles, passionnez-vous à 
toutes les œuvres de l'enfance, apprenez 
déjà à aimer les enfants, à être aimée 
d'eux. 


maternel: si vous vous mariez, vous com- 
prendrez que le bonheur d'avoir à soi des 


chérubins à serrer sur son cœur, vaut toute” 


la peine que ces pe etits tyrans causent. et 
vous ne craindrez plus le mariage. Et parce 
que l'amour vrai donne la simplicité, vous 
serez simple. 
tourée de jeunesse, votre cœur restera jeune. 
Et parce que vous marcherez dans le sens 
vrai de la vie, vous suivrez, malgré ses 
ronces, le chemin de la Beauté. 

Mon ami aux cheveux d'argent, est un 
grand philosophe. [1 donne à la Sagesse 
des ailes. 

YVONNE SARCEY. 
REURRRERLELEALLLREEER 
Croix-Rouge Française — Union des Femmes de francs 


CES PERTE 
- HOPITAL 
Temporaire-Auxiliaire n° 123 


FONDÉ PAR 


ru L'UNIVERSI lÉ DES ANNALES” 
SE ep ue" 


L’hôpital, cette semaine, n’a pas eu d’his- 
toire, .les blessés guérissent, et retrouvent 
avec joie du got à Ja vie, En revanche, il a 
reçu quelques beaux dons, Maïs nous avons 
tant à dire de nos prisonmiers, de nos envois 
au front, que nous ne nous arrêterons-pas da- 
vantage. » 

_ Et d’abord, nous avons à transmettre les 
remercièments de M. Pabbé Mercier. Voici 
les termes émus de sa lettre: : 


«La revue Les Annales a bien voulu recom- 
mander à la charité de ses lecteurs les petites 
Serbes, qui ont été envoyés par le gouverne- 
ment à (Châtillon-sur-Chalaronne, pour y con- 
tinuer leurs études brutalement interrompues 
par l’invasion des armées allemandes et: bul- 
gares. 


» Son appel a été entendu et nous avons reçu 


te EEE & * ses mains dead c rentés pers 

_aidéront à procurer à ces jtm . 

_ dignes d’intérêt parce qu’elles sut “beaucoup | 
souffert, des vêtements chauds pour fhiver. 


Ins- - 
. dix trompettes disparues. . 


SL vous ne Vous mariez pas, vous: 
AN TP ainsi quelque chose de votre rôle 


Et parce que vous vivrez en- | 


colat, 


» Permettez-moi de vous remercier en eur 
revue de transmettre toute notre reconnais- 


ont fait parvenir leur obole, » ta 
M. Victor Cœur, de la Société des Concerts. 


du Conservatoire, sergent, 247e d'infanterie, 
secteur 105, est chargé par le colonel du 247e 


d'infanterie de former et de diriger une mu- 


sique; mais hélas! certains de ses musiciens, 
braves petits Bretons, ne possèdent pas d’ins- 


truments. Il faudrait pistons, bugles, alto, 
trombone à à pistons, basse, saxophones, chari- 
nettes, grosse-caisse, tambour, une paire de 
cymbales. 


M. J. Buffelan, aspirant, 4 batterie, 57e à 


d'artillerie, secteur 175, raconte en termes. 


sance aux personnes généreuses qui nous 


émus qu'après deux années de guerre, ne 


reste plus aucune trompette à°son groupe et 
que les braves artilleurs s’habituent difficile. 
ment à ne plus entendre pendant les défilés les | 
accents joyeux des fanfares. Aussi seraient-ils 
reconnaissants aux cousines de rerlonse les 


L’Adoption des Prisonniers 


Il faut avouer que les marraines de nos 
prisonniers poursuivent un but ‘méritoire... Il 
n’est point de semaine que l'administration 


allemande ne leur cherche quelque noise et 


il leur faut subir les changements de camp 


de leurs filleuls et des réglementations neu- 


velles; tantôt on supprime Îles lettres, tantôt. 


les paquets, et cependant elles tiennent bon et … 
elles ont raison, car chacune d'elles est au 


moins sûre d'avoir sauvé une vie. Et cest 


moins que jamais lheure d'abandonner nes 


prisonniers, d’abord parce que nous me 
sommes plus. Join du but, ensüite parce que 
PAllemagne traverse une crise 

telle que la vie des prisonniers serait ne 


nable sans les secours de France. 0 


"Nous avons encore cette semaine, : 
au don généreux de M. Delagenière, fait. 
de gros envois à certains camps... «Pour. la 
somme de mille francs, nous avons fait partir 
une immense caisse de conserves, sucre, cho 
thé, au lazaret Hofjäger, à Magde-… 
burg; un «envoi, composé de corned.beef 
et de deux sacs de sucre à M. Fernand Re- 
naud, fusilier marin à Zarpen, qui distribuera 


les provisions. Enfin, nous avons envoyé 240 . 


boîtes de lait condensé au lazaret de Zerbst 
Ææt une grande caisse de vêtements. On’ RL 
dire que M. Delagenière est un Erendetl 


cher ami de nos prisonniers. 8" 


Puisque nous parlons aujourd’hui des en- 
vois collectifs, il faut que nous mentionnions 
les bienfaits sans nombre que nous ont valu 


l’activité illassable de Mme Simon, la femme 


de notre consul à ile Maurice; grâce à son. 
ouvroir, des soldats, des enfants «æt des fem- 
mes à bout de ressources, ont pu se vêtir. 
M. Lemaire, président de l'œuvre de « La Ci-_ 
garette», n’a cessé d'offrir à nos combattants 
les cigarettes qui leur sont si chères; enfin 


Mme de Caïla a su organiser avec, fruit, ee: 


si lointaines régions, les envois pour le front. 
Et je ne compte pas parmi ces dons, les 
riches caisses de sucre, de riz, de 


dont nos prisonniers ont profité, entre autres, 


avec une joie bien douce, 

Nous tenons à rendre notre hommage de 
gratitude aux bonnes fées de lle: Maurice 
qui lèvent, au profit de la France. doulou- 
reuse, leurs baguettes magiques! BARRE: 


Que nos chères marraines Aer me 


+ ka A E 
ant cette lettre d’un prisonnier rapatrié en 
Suisse, elles verront si elles font besogne utile. 
__ «A partir de janvier 1916, la nourriture n’a 
_ plus de nom; plus de riz, plus de peis, seule- 
- ment de Forge qui sent le moisi et un pain 
. pour dix hommes. Ce pain est fait de pommes 
_ de terre, de som et de sciure de bois de bou- 
lea. On recevait aussi ume espèce de bouillie 

_appeke par nous «Ciment armé». On aurait 
… cri manger du sable. Onnous distribuait aussi 
—_ de la farine de gland et de maïs, quant à la 

. viande, elle était remplacée par de la morue 
—… de dernier choix, des harengs, et une con- 
L serve composée de sang, que nous avons 
— “surnommée : « Pâtes de Verdun ». Pendant les 
— derniers temps de mon séjour, nous n’avions 
plus par homme que deux pommes de terre 
… souvent gâtées et quelques carottes dans de 
—. Veau chaude. Sans les colis que nous rece- 
— ions, nous serions morts de faim depuis long- 


temps. » 
À ta Brosse! A la Brosse |... 


“ Nous avons fa bonne fortune de publier’ 
—…._ dans les Annales quatre lettres écrites par 
—. M. Brieux à ses chers aveugles. Notre émi- 
> nent ami ne voulait point qu’elles fussent 
livrées au public, mais sur nos très vives 
+ instances, et comprenant que nos lecteurs 
… s'intéressaient trop au sort de ses protégés 
-— pour ne pas être heureux de prendre part à 
ut enseïgnement précieux, il consentit à nous 
donner son texte tout en prétendant que ces 
lettres, d’une-simplicité voulue, ne pouvaient 
être entendues avec intérêt que par ceux aux- 
quels elles s’adressaient. s 
Nous sommes persuadés du contraire. Ces 
! quatre lettres forinent une petite brochure 
copiée en Braille et qui sera adressée à tous 
les soldats aveugles. Nos cousines en liront 
- ici la traduction pour voyants avec une joie 
. mue (1). Ajoutons qu’elles sont dédiées à 
… M: le docteur Côsse, médecin-chef du cen- 
4 tre ophtalmologique de Chartres, et portent 
13 


à 


À 


._ en tête ces lignes touchantes: _- 

© «Mon cher ami, : ; ne 

F » Vous m'avez amené auprès de nos sol- 
Eros blessés aux yeux, vous m'avez appris à 


_. les aimer et à les aider. Je vous dois d'inscrire. 


| Notre nom en tête de ces pages en témoignage 
de reconnaissance «et d'affection. Pa 
| » BRIEUX. » ” 
… … Nous devons le même hommage reconnaïis- 
sant à M. Brieux; c’est Jui qui nous fit aimer 
et aider ses chers soldats aveuples. 
…Ajoutons qu'aujourd'hui nous avons reçu 
_ la commande de 5,469 brosses, toutes livrées 
ct un total de 35,080 francs 45. (Nous pu- 
mblions page 111 la suite des listes de sous- 


| mon annu £ : 

— Voilà que les enfants des écoles se mettent 
à tailler, coudre ces sacs dont il est dit que six 
sauvent la vié d’un homme. Ecoutez cette 
bites. | e 


— «Je suis heureuse de pouvoir vous annon- 


_ dans un village voisin, Valentigney, les insti- 
…tutrices ont envoyé quelques élèves chez les 
“habitants afin de recueillir les toiles ou étof- 
…ies de toutes sortes que ceux-ci ont bien voulu 
mer. Bien des sacs ont déjà été coupés et 
“ cousus par les mamans des élèves et bientôt 


Puissent-ils les protéger jusqu’au « grand re- 
tour »! . a 
- » Nous faisons ainsi notre devoir de Frañ- 
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cer que votre appel ne demeure pas inutile; 


nos chers soldats. recevront des sacs qui 
leur diront notre amour pour eux et notre. 
and désir de les protéger le plus possible; 


; % ru EE beft TA Nate ES 
« X D 2 FL" ne 
DR NET sement 

LES ANNALES 


| çaises, et je vous remercie, chère Cousine 
Yvonne, de nous donner l’occasion de le 

. remplir. SES 
» GERMAINE PHEULPIN, » 


Cette œuvre intéresse vivement nos amis 
d'outre-mer, puisque la comtesse de Clercq, 
de la Kégation de la Havane, une grande fer- 
vente de nos soldats, nous apprend qu’une 
généreuse Française, Mme Martin Martinto, 
après la lecture de Farticte des Annales sur 
les sacs, a envoyé à Mlle Mirman, par les 
soins du ministère, là somme de mille francs 
pour en confectionner en masse. 

Le commandant Aubertin et M. le médecin 
aide-major Villetard de Laguerie me chargent 
de transmettre de chaleureux remerciements 
-pour les innombrables envois qui leur ont été 
_ faits. 


De bons Toutous pour le Front, s. v. p. 


Nous avons maintenant nos cent toutous, et 
nous sommes heureux en pensant aux services 
que vont rendre ces nobles bêtes, ces-braves 
chiens-soidats. Ecoutez ce qw’écrit un infir- 
mier, qui revient du feu : « Je suis infirmier 
au 39e d’infanterie et j’ai un chien sanitaire 
répondant au nom de « Pille » Cette bête 
provient de l’œuvre de M. Lepel-Cointet, 21, 
rue de Choiseul, et elle a la bonté, le dévoue- 
ment que vous décrivez si bien. H faut le dire 

- tout haut: eur présence est indispensable 
. au front Jamais nous n’em aurons assez... » 

À la revue du 14 juillet, nos bons chiens- 
soldats ont été à l'honneur, ét le brave toutou 
qui suivait dignement, le dos rayé d’une 
croix rouge, fut longuement acclamé. 


Les Lycéens aux Champs 


M. Lavarenne, professeur agrégé de l’U- 
niversité, vient de lancer une idée charmante, 


celle des équipes volontaires de jeunes gens, 


trop jeunes encore pour s'engager et cepen- 
dant désireux de rendre service à la patrie 
en orenant part aux travaux des champs. Les 
élèves du Iycée Lakanal ont commenté avec un 
grand succès une de ces équipes, qui à fait 
merveille, Plus de mille mètres carrés ont été 
fort bien cultivés. Les volontaires ‘soucieux 
d’ofiri ‘leurs forces au pays devront. pour 
les détails, s'adresser à M. Lavarenne, 11, 
rue Jeanne-Hachette, Paris (XVe). 
; Ve YT.  j 
DER CEGE À 
DEUXIEME ANNEE D'HOPITAL 
102* LISTE DE SOUSCRIPTION 


50° LISTE DE LA 2° ANNÉE 
(Du 8 au 15 juilletel 916) 


Mme Taffoureau, Pontchartrain, 5 fr. — Une Amie 
des Annales de Tolosa, 10 fr. — M. Emile Chevalier, 


‘Santa Barbara, 5 fr. — M. Martin, Hué, 10 fr. — 
. Mre Mattei-Corsica, Calaceuecia, 5 fr. — Deux abonnées 
de Camarsac, 20 fr. — Sergent Luchaire, du 416, 
2 fr. 50. — M. Cottin, Concarneau, 10 fr. — Mme 
Cottard, Annecy, 20 fr. — Mns Santos de Bosch (Te- 
resa), 100 fr. — Mme Boulzy, Saint-Etienne-Rouvray; 


10 fr. — Mme Pseffer, Calais, 5 fr. — Mme Farquhar, 
Curepipe, 513 fr. 70. — Marquise de Villedieu, El 
Escorial, 35 fr. — Mile Tendemaire,, Meulan, 2 fr. 
— Mne Goguin, 80 fr. — Mk Taillehois, Saint-Jean-la- 
: Motte, 5 fr. — Adjudant Tauveron, du 175° de mar- 
che, fr. 10. — Mme Moulton, 250 fr. — Mne Euis 
Donnadix, Santiago, 40 fr. Nemo, Philippeville, 
.B°$r. M. Paul. Robert, Faza, 10 fr. — Une 
Anonyme, Lion-sur-Mer, 20 fr. — Transmis par Mme 
Elise Guerrero (Colombie), 274 fr. 70. 
Liste des Donateurs: ; 
Dr Guerrero, R. Hernandes, P:-P. Eudistas H. 
* Mäthieu, C. Stevenson, E.-A. Tates, Prof. de Aruyo, 
Mme Gomez de Casséres, Nemésie de la Espinella, 
Luis J. Jaspe, Mogllive, Un Syrien qui cache son 
* nom, Rosa Yasbek, Ramon del Castillo, J-F de 
Pombo, H. Lecompte, Juan Bayter, Manuel N. Go. 
mez, Carlos Gomez É., S. A. Viliareal Jr. x 
Total général dé cette 102* liste. ...... 1,389 fr. » 
i x£ f (A suiore.) 


‘Nous avons reçu da M. de la Marlière, à Mace- 
qu (Mozambique), Ie 13° versement de 100 fr, à 
par entre #soldats dw front. 
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; Échos de la Guerre 1 


PÉRONNE 


Nous publions dans ce numéro quelques 
vues de la cité française dont nos troupes, pen: 
dant trois semaines, ont poursuivi, avec une 
énergie admirable, la délivrance, Que d’ef- 
forts! Quelle émotion! Nous détachons ces 
lignes saisissantes de Ia lettre d’un artilieur 
qui se bat au sud de la Somme : | 

«Un coup de vent déchira je voile de 
fumée qui nous cachait Péronne et, dans Je 
tonnerre de la canonnade, parmi les éclairs 
des « départs » et les flacons des « arrivées » 
nous entrevimes la ville prisonnière. De l’ob- 
servatoire d’artillerie d’où nous la contem- 
plions, il semblait qu’en étendant le bras 
on eût pu toucher ses faubourgs. Au beaw 
milieu de la bataille Péronne se dressait, dé- 
serte, comme insensible, avec ses maisons 
aux toits pointus, la boucle de sa rivière, ses 
tourbières. Déjà nos canons ont baissé leur 
rideau de fer sur les routes de Bapaume, de 
Cambrai et de Saint-Quentin. La ligne ferrée 
de Roisel est sous nos obus. On n’atteint plus 
Péronne sans passer dans le champ de tir de 
nos 75, On ne sort plus de Péronne sans ris- 
quer la mort. La ville est comme assiégée. 

» Par-dessus la ligne de feu nous avions 
déjà contemplé des villes françaises aux mains 
de l’envahisseur. J’en connais une dont l’église 
déchirée semble, au soleil couchant, tendre, 
suppliants vers le ciel, des bras de pierre. En 
dix jours les Alliés ont reconquis quelques 
dizaines de hameaux de France, Herbecourt, 
Dompierre, Maricourt, Montauban. Mais nous 
n’avons délivré jusqu'ici que des cités désertes, 
des pierres écroulées. Et depenser que peut- 
être cette fois, de l’autre côté de la Somme, 
des Français, des Françaises, de la chair 
française attend et espère dans Péronne la 
prisonnière, — nous ressentions une étrange 
angoisse, 

» Au-dessus de Ia bataille, un avion ‘#ri- 
colore se leva, sembla se jouer quelques ins- 
tants au-dessus de Ia rivière, puis piqua droit 
vers la ville. Ce pilote4à n’avait point pour 
mission de bombarder une ligne où de repé- 
rer une batterie. H avait ordre de laisser 
tomber sur Péronne quelques milliers de pe- 
tits papiers promettant Ia délivrance pro- 
chaine aux habitants. Nous vîmes l'avion 
planer, puis des flocons blancs se détachè- 
rent et lentement, en zigzags, atterrirent 
sur les toits pointus On eût dit un grand 
oiseatt se dépouillant de ses propres plumes. 
Ceux de Péronne auront reçu les messages 
d'espérance. 


PP>FMELSE 


MESSIDOR . 
Avec quelle constante fidélité PHistoire s’in- 


_ génie à faire défiler sous nos yeux des images 


éternellement semblables! À un siècle de dis- 
tance, voici que nous voyons réapparaître 
parmi nous une des figures les plus sympa- 
thiques du début de la Restauration, une de 
celles qui firent battre le plus sûrement le 
cœur des Français : la figure du soldat-la- 
boureur. Depuis que nos braves « poilus » 
ont obtenu des permissioñs, depuis que ceux 
de l'arrière ont été eux-mêmes renvoyés pour 
quelques jours afin d’aider aux travaux de la 
Moisson, vous la rencontrez au détour de 
chaque champ la silhouette de nos gars, la 
fourche sur Pépaule ou la faux à la main, en 
bras de chemise, manches retroussées, n'ayant 
conservé de équipement militaire que le 
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crâne képi avec parfois le pantalon de velours, 


travaillant dur avec les femmes, les vieux et 
les garçonnets, Et à sa vue vous ne pouvez 
vous empêcher de la reconnaître la vieille 
estampe que vous avez sans doute contemplée 
dans quelque logis provincial, du soldat-labou- 
reur de 1815, avec son pantalon et ses guêtres 
de toile grise, son bonnet de police à gland, 
sa veste d’uniforme avec la croix d’honneur, 
la bêche sur l’épaule ou la charrue à la main. 
À cent ans de distance, le type se reproduit, 
trait pour trait, dans des conditions presque 


_ identiques. 


Ÿ 


Sans doute nous entrevoyons bien qu’au- 
jourd’hui ce ne sera point la belle gravure 
sur acier qui popularisera une telle scène 
du salon à la mansarde, et le cinéma s’est 
déjà chargé de ce soin, mais tout de même, 
comme il a peu changé, notre soldat-labou- 
reur, depuis un siècle qu’on l’applaudissait 
sur la scène sous le nom significatif de 
Francœur! Toujours aussi loyal que brave, 
il aime d’un même amour la gloire des armes 
et la terre nourricière : 


Au beau pays qui m'a vu naître, 
Utile jusqu’au dernier jour, 
Apprenez que Francœur veut être, 
Soldat, laboureur tour à tour. 


I1 vous le chantera en un couplet gentiment 
troussé, car Francœur, en 1915 comme ïil y a 
cent ans, adore les chansons, et son gosier 
s'exerce en même temps que ses bras s’es- 
criment dans le sillon ou la tranchée, 

Et chacun, autour de lui, reprend au re- 
frain, que ce soient « poils » ou moisson- 
neurs. 

Ainsi, pendant les quelques jours qu’il va 
passer au village, notre soldat-laboureur réa- 
lisera vraiment une fois de plus le ‘type éternel 
de notre race qui va le plus profondément 
au cœur du peuple, celui de soldat de la nation 
que la défense du sol arrache de ce sol lui- 
même, pour l’y ramener bientôt, couvert de 
gloire, mais plus étroitement encore attaché 
à cette terre s’il est possible. Pas un instant le 
métier des armes ne lui aura fait oublier le 
métier des champs : la moisson comme la 
vendange le retrouvent aussi alerte, aussi 
joyeux au travail, aussi ingénieux, aussi solide 
dans la tâche. Et qu’il soit de 1916 ou de 1815, 
on s’accordera à Jui attribuer le seul nom 
qui aille à sa loyauté, à son courage et à sa 


bonté : Francœur! 
PPRRNEGEE 
Metchnikoff et la vieillesse. A 


L'illustre savant avait entrepris de lütter 
contre les ravages de la vieillesse. 

_H s’astreignait au régime le plus sévère et 
veillait attentivement sur son alimentation. 
D'abord, de l’eau bouillie, toujours bouil- 
lie, Elle n’est pas mauvaise au goût, cette 
eau, et si salutaire! Avec un peu d'habitude, 
on la trouve exquise, Metchnikoff se déclarait 
aussi partisan du lait bouilli. Mais ce sont 
les légumes et les fruits qu’il redoutait sur- 
tout. Légumes et fruits, salades, radis intro- 
duisent souvent des entozoaires et des mi- 
crobes pathogènes. Le lavage à l’eau bouillie 
n’est bas suffisant; il faut échauder avec de 
l'eau bouillante ou bien cuire. Les fraises, 


. les cerises même transportent dans l'intestin 
des germes infectieux. 


Les oiseaux sont des agents de contamina- 
tion, Les huîtres offrent du danger, et quand 
elles proviennent des parcs voisins d’égouts, 
elles peuvent parfaitement contenir des ba- 


_cilles typhiques, La viande de bœuf, la viande 


de veau, les produits de charcuterie, certains 
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LE COMMISSAIRE AUX ARMÉES 


— Dépêchons-nous! ils sont capables de remporter la 
victoire sans moil 
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LES AUTRICHIERS « BECTIFTENT MEUR FRONT » 


— Pas si vite, général..., pas & vite, nous n6 pou- 
vons pas vous suivre | 


ESCARMOUCHES, PAR HENRIOT 


poissons d’eau douce peuvent renfermer des 
cestodes; le mouton ne renferme pas de 
- parasites, ‘et il est presque sans danger, même 
à peine cuit, comme la viande de cheval, 

Alors, quoi, que reste-t-il à manger? Pas 
grand’chose. Des œuîis, par exemple, et cuits 
de préférence, C’est le meilleur aliment. Et 
encore, est-il si sûr qu’il soit irréprochable? 

I1 faut se défier de tout, telle était la conclu- 
sion de Meétchnikoff, 

Hélas! en dépit de ces précautions, il ma 


pu se préserver des injures du temps, ni 
éloigner indéfiniment l'échéance fatale de la : 


mort, # 


DRE | 


Nous recevons cette lettre que nous nous 
empressons d'insérer : : 


« Monsieur le directeur, 
» Les Annales ont conquis une confiance si 


générale et si justifiée, que je m’étonne d'y. 


trouver, dans le numéro d’hier, la repro- 
duction d’un « bruit » répandu par certains 
journaux contre moi et que j'ai démenti déjà 
plusieurs fois. 

» 11 s’agit de cette histoire d’un sénateur pa- 
cifiste exposant, à la place d’honneur, dans 
son salon, à la campagne, sous les yeux 
dés blessés qu’il hospitalisait, la photographie 
de l’empereur d'Allemagne. « Les soldats, à 
cette vue, seraient entrés dans une telle colère 


qu'ils faillirent tout casser à la maison où 


« 


ils ne consentirent pas à rester un jour de 


plus! » .. 
. . “ , « 
» Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il n’y. 


a pas un mot de vrai dans cette histoire. 


A $ NÉE | RE 
| Je wy ai tout d’ 
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. ments que l’on fixe à des corps lourds, servant 
- d’ancre, qui sont mis à l’eau dans les milieux 


: 2 


re. 
abord prêté aucune attention, 
mais, à la faveur de mon silence, elle a été. 
répandue par certains journaux, L’Action 
Française; par exemple, qui m'ont nommé; 
et j’ai fini par protester. Vous me permettrez 
donc de vous dire que votre bonne foi a été 


#: 


. surprise. Jamais la scène en question ne s’est 


produite et n’a pu se produire, Aucun de nos, 
blessés n’a vu et n’a pu voir dans mon salon 
le portrait de l’empereur d'Allemagne, "La 


de ma considération distinguée, Le > 
» D'ESTOURNELLES DE CONSTANT, » 


_ Nous n’ajouterons qu’un mot, Nous avions 

accueilli cette anecdote parmi tant d’autres qui 
nous sont apportées, Mais nous ignorions … 
qu’elle visât M. d’Estournelles de Constant. 
C'est sa lettre qui nous en änstrait. = 


PSE QE 3 PEN 


Quelques lecteurs nous demandent à quell& 
époque furent écrites, par Pierre Loti, les bel- : 
les pages consacrées à Reims et publiées 
dans notre numéro du 7 mai, Ces pages résus 
ment les impressions que lillustre écrivain : 
rapporta en 1914 de sa visite à.la ville bom- | 
bardée. Elles ont paru depuis à Londres (texte 
français et traduction anglaise).et font partie 
d’un volume intitulé Le Livre de France. 

pPDmédé T'ES 

Le Cercle des Annales, fondé à Genève … 
le 14 juillét 1914, fêtait dimanche en un «gar- 
den-party » intime son deuxième anniversaire, 
Ce fut pour les membres l’occasion de mani- 
fester leur sympathie et leur reconnaissance … 
au jeune président-fondateur, M. Sacha-Ber. 
nhard. Le secrétaire, M. C. Joz-Rolland, pro= 
nonça un discours très émouvant, en lui re. 
mettant un souvenir. M. Châtillon dit quelques ” 
mots, et le président devait trouver dans son 
cœur de quoi répondre à l'affection de tous 
pour cette œuvre littéraire franco-suisse, Eos 
la fête des Annales fut la sienne aussi 

M. l’abbé Sertillanges a bien voulu laisser 
inscrire son nom comme membre.d’honneur, | 
à côté du marquis de Castellane, Mme Pascal 
d'Aix, la femme de notre éminent consul 


à Genève, Paul Fort, Adolphe Brisson, Carl 


Spitteler, Ysaïe, Kalka de Hudeur, fete, ete. 
: PEER 
=. LES BRUITS QUI COURENT 
: UN MOYEN DE FAIRE FORTUNE, — La Nature. 
appelle l'attention sur une industrie qui paraît 
devoir donner de grosses satisfactions à ceux 
qui s’y adonnent, celle de la culture des épons 
ges, Le dividende probable serait de 3,000 00 
par an, : Le 
Des expériences faites aux îles Caicos, près 
‘de la Jamaïque, et aussi en Floride, établis … 
sent que l’on peut très bien cultiver l’éponge. 
Non pas celle qui vient naturellement dans 
ces parages, car elle est de médiocre valeur; 
mais d’autres, que lon transplante, Onne 
dit pas d’où «elles viennent, La culture consiste. 
à couper les éponges importées en frag= 
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favorables, c'est-à-dire sur les fonds appros 
priés comme structure, comme courants, tem 
pérature, éclairement, etc. Une fois la plans 
tation faite, on se repose. Il n’y a pas de soins 


ec se fait SA set Li te qui fe 


re dixièmes d’hectare) d’éponge «laine de 
mouton», il faut dépenser une centaine de 
_ francs, La quatrième année, la récolte se vend 
2,900 francs, En mettant chaque année en 
culture une dizaine d’acres, afin davoir à 


_ cos trouvent encore plus avantageux, paraît-il, 
| de cultiver la petite éponge de récif, qui vient 
“à maturité en douze où quatorze mois, Sans 
. doute à chaque récoite on prélève ce qu’il 
| faut pour ensemencer à nouveau, et on na 
“pas à faire venir de l'éponge de loin. Bien 

entendu, le développement des fragments en 
| éponges adultes et MoRcmeuses se fait par 
- bourgeonnement, 


æ 
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4 KITCHENER ET CHANzv, — M, L. Jenouvrier, 

Sénateur d’Ille-et-Vilaine, évoque, dans un 
_ intéressant article du Petit Journal, ses sou- 
* venirs personnels sur lord Kitchener. Au mois 
- d'avril dernier, les ministres anglais recevaient 
à Mansion House, des parlementaires fran- 
| Ças. 


“et le grand soldat lui dit « sa certitude abso- 
2 Jue du succès et de lécrasement inévitable 
- de nos ennemis », 

_ Mais, ajoute M. Jenouvrier, il parla aussi, 

je pourrais dire surtout, de la douce terre de 

France, de Dinan, où il avait passé de si 

_ longs, de si heureux jours de sa jeunesse, 
» où il laisse encore de tendres affections, de ses 
- environs, la «Fontaine des eaux», la Rance, 
Saint-Malo, etc, : « Depuis Jongtemps, je veux 
y retourner; je wai pas le temps, Mais savez- 
vous que j'ai failli rester dans l’armée fran- 
-çaise? En 1870, je nvétais naturellement en- 
“gagé sans demander permission à personne, 
Je ne croyais pas que ce fût obligatoire, 
…»Je travaillai de mon mieux, si bien que 
- Chanzy voulait me garder comme capitaine du 
génie, Mais je compris qu'après avoir rempli 
. mon devoir de reconnaissance envers la France, 
je me devais à mon pays. Je partis donc 
en disant à Chanzy : «Si on ne veut pas de 
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«Ce ne fut pas cependant sans que je reçoive 
une forte admonestation, Le chef de l’armée 
“me donna fous les noms d’oiseaux (sic) et me 
congédia en me disant : « Allez et ne recom- 
encez pas. » Je ne recommençai pas, puisque 
la France n’eut plus besoin de moi, et Pas 
travailler ailleurs, 6 

> Ma joie est grande en ce moment de trou- 
ter dans l'alliance indissoluble. de ‘nos deux 
patries comme la consécration de toute ma 


UNE TROISIÈME RIME A JorrrE. — Les poètes 
cherché des rimes à Joffre et ils n’en ont 
rouvé que deux : o/fre (du verbe offrir) et 
coffre. C’est peu, pour le grand nombre de 


inspirera jusqu’à la fin des siècles. 

…_ Rendons aux poètes le service de {eur en 

Signalerune troisième : soffre, terme de métal- 
raie, servant à désigner l'anneau de fer 

pr Rae la pièce 5 il E ee RUE 


la variété d’éponge cultivée, et qui varie 
de un à quatre ans. Pour planter, récolter, et 
mettre: sur le marché le produit d’un acre (qua- 


récolter chaque année, on peut vivre très 
confortablement. Les spongiculteurs de Cai- : 


M. Jenouvrier causa alors longuement 
avec lord Kitehener, Ils parlèrent de la guerre - 


“moi, je reviendrai,» Mais on voulut de moi, 


rers que le généralissime a déjà inspirés et . 


| SOUVENEZ-VOUS! 


607777 SC 2 


Cest une ligue nouvelle qui s ‘ajoute à tant 

‘autres, Celle-ci tin un but original et 
digne d’éloges. M. Jean Richepin la fait 
connaître aux Pop À de L'Intransigeant. Voici 
es passages essentiels de son vibrant article : 


Je wignore point qwil existe à l'heure 
actuelle beaucoup de ligues, Bien peu d’entre 
elles peuvent se flatter de posséder un état- 
major supérieur au nôtre, 

Cela constaté, on ne saurait m’en vouloir 
si j'essaie de recruter pour cet état-major 
une armée qui soit digne de lui. Et telle est la 


. raison qui me dicte le présent appel, D’autant 


que cette armée d’adhérents, elle est toute 
prêteà se lever; il n’y à qu’à lui faire signe 
pour qu’elle se dénombre et s’enrôle. 

Cette armée, en effet, je ne crains pas de 
Paffirmer à nouveau, cest, et ce doit être, 
absolument tout le monde, 

La preuve, brève et convaincante, va tout 
de suite vous en être fournie par la lecture 
des quelques lignes que voici, prises dans 


_les statuts, très sommaires au reste, de Ia 


Ligue : 

ARTICLE PREMIER. — Il est fondé à Paris, 
sous le titre Souvenez-vous, une association 
ayant pour objet de perpétuer; en- France et 
dans le monde entier, le souvenir des crimes 
commis par les Allemands au cours de !a 


guerre 1914-1916, et de prévenir le retour 


de pareils forfaits. 

‘ART. 3. — L'association fait appel à tous 
les concours, à toutes les bonnes volontés, 
sans distinction de partis ni d'opinions. Elle 
s’interdit, d’ailleurs, toute discussion politi- 
que ou religieuse, 

N’est-il pas vrai, n’est-il pas évident, que 
ces deux articles, à eux seuls, sont faits pour 
entraîner l'adhésion complète et immédiate 
des raisons et des cœurs, de toutes les raisons 
et de tous les cœurs? 


L'illustre poète conclut et l’on ne saurait 
assez répandre ses nobles paroles : 

Resterait, si jen avais la place, à dire com- 
ment la Ligue compte s’y prendre pour af- 
teindre le but qu’elle se propose. Elle en a 


_ longuement et minutieusement étudié les voies 
et moyens, qui sont en nombre, et divers, et 


qu’elle tâchera de son mieux à mettre en œu- 
vre, avec l’aide de ses collaborateurs. 

Sans entrer dans le détail des projets déjà 
suggérés où même en cours d'exécution, je 
me bornerai à Citer notamment : les livres, les 
brochures, les albums, les affiches, les con- 
férences, fes films, les images, les bouquins 
de classe, d’étrennes, de prix, le théâtre; les 
commémorations, les anniversaires, les pèle- 
rinag'es. 

Il va de soi que la Ligue ne pourra suffire 
par elle-même toute seule à tant d'entreprises, 
et à bien d’autres encore dont les idées surgi- 
ront et foisonneront dans {es imaginations 
inventives de ses adhérents. Elle s’y attend 
de reste, à ce surcroît de besogne, puisqu’elle 
veut avoir l’adhésion de ce fameux monsieur 
Tout-le-Monde, lequel. possède, on l’a dit à 
juste titre, infiniment plus d’esprit que Vol- 
taire. 

Fra RICHEPIN, 


de f’Académie française, 


"Éskil nécessaire d’ ajouter que les” Annales 


… s'associent pleinement à ces utiles efforts? Nous 


convions ardemment nos lecteurs à faire de 
même, Le siège de la ligue est au 167 de la 
rue Montmartre, où l’on trouvera tous Les ren- 
seignements nécessaires. : 


ALCESTE 


Un matin de cette semaine; Alcéste, dans 
Son cabinet, lit les journaux; entre sotx 
ameê Philinte, Alceste ne lui dit même pag 
bonjour et le dialogue suivant s'engage 


PHILINTE, — Qu'est-ce donc? Qu'aveze 
vous ? 
ALCESTE. — [aissez-moi, je vous prie, 
PHILINTE,. — Ah! non, nous n'allons 


pas recommencer On ne peut pas vous 
parler, ce matin? Vous en faites une fi- 
gure! Allons, mon cher Alceste, je suis 
votre meilleur ami : dites-moi ce que vous 
avez sur le cœur. 

ALCESTE, — Ce qui m'indigne, c'est que 
l'humanité tout entière n'ait pas PE parti 
résolument pour la justice. Que la Jus 
tice et le droit soient de notre côté, c'est 
une vérité éclatantel Alors, que toutes leg 
Da n'aient pas au moins protesté contre 
la violation des règles qu'elles avaient éta- 
blies, des conventions qu'elles avaient ssi- 
gnées, c'est une monstruosité... et un aveu- 
glement : car la civilisation est en cause: 


© est son patrimoine moral et son avenir 


qui se jouent actuellement à ce jeu bru- 
tal. Les peuples devraient se comporter 
comme une grande famille. 

PHILINTE, — Si les neutres protestaients 
ils ne seraient plus des neutres! Et puis 
protester, intervenir, c’est facile à dire, La 
guerre, telle qu’elle est pratiquée aux temps 
civilisés, n’apparaît pas comme une aventure 
en dentelles. Alors les neutres ne marchen# 
pas: ils ont, selon l'expression populaire, les 
pieds en dentelles, Les petits peuples frem- 
blent devant la réalité et le réalisme de la 
pue allemande ou, plutôt, devant la 


égende de cette puissance. (J'ai eu des 
confidences, A 
ALCESTE, — Et Les grands ? 
PHILINTE. — Jls tremblent aussi; mais 


les petits sont bien excusables, Vous par- 
lez d'une grande famille des nations; mais 
n'avez-vous pas observé que si les mem- 
bres d'une famille se querellent, la pru- 
dence des vieillards conseille aux autres 
de ne pas s'en mêler. Dans la famille des 
nations, les querelles sont les guerres, mak 
affreux et inévitable! 

ALCESTE, — Ce que je déteste en vous, 
Philinte, c'est que vous vous complaisez 
à vous construire, pour employer le moi 
à la mode, une acceptation de la guerre, 
mal inévitable! \ 

PHILINTE. — Mais je suis . forcé de 
l'accepter. Et vous-même, combien de fois 
ne vous ai-je pas entendu dire que nous 
aurions dû mieux préparer cette guerre 


ALCESTE, — Je le dis encore. 
* PHILINTE. — Et que maïntenané il fallaig 
aller jusqu’au bout, 

ALCESTE. — (Certes. 

PHILINTE, — Si vis pacem para bellum, 


Alceste, est un conseil à deux tranchanis. 
Celui qui s'exerce à manier une épée 
éprouve toujours à un moment le besoin 
de s’en servir. À 

ALCESTE. — [Laissons cela. Je vous dis, 
moi, que nous os à la faillite d 
la science, de la morale, ‘de la religion 
et même de l'anarchie. 

PHILINTE. — De l'anarchie? Regretteze 
vous donc cette faillite-là ? 
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ALCESTE. —— Non mais, étant donné de 


anarchistes, je constate qu'il s'est trouvé 
un Luccheni pour planter son tiers-point 
dans le dos de l'impératrice Elisabeth, 
de cette Rose de Bohême dont la pathé- 
tique neurasthénie venait sans doute d'a- 
voir épousé François-Joseph, alors qu'il 
ne s'est trouvé nul propagandiste pour sup- 
primer cet empereur de tyrannie, de trahi- 
son, de sfupre et de crimes qui n'a cessé, 
dans sa trop longue existence, de mar- 
tyriser ses parents et ses peuples. Je cons- 
tate qu'il s'est trouvé un Caserio pour frap- 
per l’honnête et inoffensif Sadi Carnot, 
Mais que nul justicier ne monte quelque 
machine infernale contre Wilhelm IT, dieu 
de la plus infernale machine qui ait Ja- 
mais éclaté sur le monde, le Wilhelm If, 
l’empereur fourbe, menteur et cruel, le Kai- 
ser rouge, le tueur ‘de femmes, de vieil- 


lards et d'enfants. 


PHILINTE. — Prenez garde. Vous faites 
appel à l'anarchie. 
ALCESTE. — Quand je pense à la Belgi- 


que, à la Serbie, aux innocents égorgés, 
eee noyés, je fais appel à tout. Mais, 
à quelques exceptions près, qui donc a 
compris le rôle qui lui incombait dans 
cette guerre? Les cathédrales sont incen- 
diées, les petites églises réduites en pou- 
dre, des prêtres sont fusillés et moi, qui 
ne suis pas un catholique pratiquant mais 
qui ai le respect de la croyance: et de 
la foi, je m'étonne de ne pas avoir en- 
core entendu gronder les foudres ‘vatica- 
nes. 

PHIINTE. — Attendez, elles s'apprêtent 
sans doute, Prenez garde d'être injuste, 

ALCESTE. -— Prenez garde vous-même... 
Vous prenez garde: à tout… Vous: êtes 
trop conciliant. 


PHILINTE. — Je suis union sacrée 

ALCESTE. — [dites sucrée. Vous êtes chè- 
vre æt chouiste, 
{ PHIUNTE. — Et vous? 

ALCESTE. — Je dis ce que je pense et 
ne prends garde à rien. 

PHILINTE. — Îl y paraît. 

ALCESTE. — Voulez-vous que je vous dise 
foute ma pensée ? 

PAULINTE. — Non, jen ai déjà trop en- 
tendu: souffrez que je vous quitte, pour 


né pas en entendre davantage. 
 ALCESTE. — À votre aise. 


Philinte sort. Alceste reste, seul et, d’ail- 
leurs, il aime beaucoup mieux ça. 


MAURICE DONNAY, 


de l'Académie française 


DRE DE SPC NEIGE 7 


Abonnements d'Été 
et de Vacances 
aux « ANNALES » 
Fes ce 


Sur la demande d'un grand nombre de lecteurs, 
noûs acceptons, ’jusqu'au 15 OCTOBRE, des 
umbonnements de vacances, partant de n'importe 
quelle date, et basés sur le prix de : 


Édition Édition 

courante de luxe 
Le N° pour la FRANCE . . ofr. 25 ofr. 35 
Le N° pour l ÉTRANGER . ofr. 35 ofr. 45 


Prière d'indiquer avec précision Ja durée de 

l’abonnement, le nombre de numéros qu’il comporte 

_êtle POINT DE DÉPART. Envoyer le montant 
en timbres-poste où mandat. 


- 


. nemment conservateurs de la 


Re yR ven 


Le général Foch, en même temps qu’un des 
chefs les plus actifs et les plus heureux de notre 
armée, est un théoricien de haute valeur. Nous 
empruntons à son principal ouvrage quelques 
réflexions qui seront lues avec un vif intérêt : 


® LA DISCIPLINE 
La discipline, pour un chef, ne signi- 


Vraidon de cette ns OT s son 


De la Conduite “ È Guerre 


pas l'exécution d'ordres reçus autant 


qu'ils semblent convenables, justement rai- 
sonnables et même possibles. Cela signi- 
fie que vous avez complètement épousé les 
idées du chef qui a donné l’ordre et que 
vous faites tout le possible pour y sa- 
tisfaire. La discipline ne veut pas dire le 
silence et l'abstention pour ne faire que 
ce qui vous apparaît comme possible sans 
vous compromettre; ce n'est pas la pratique 
de l'art d'échapper aux responsabilités. Au 
contraire, c'est agir dans le sens des or 
reçus. 
L’'ACTE DE FORCE 


Les anciens systèmes de guerre, émi- 
orce ar- 
mée, s'adressaient pour atteindre leurs fins 
à la ruse, à la menace, aux négociations, 
à la manœuvre, au combat, à l'occupation 
du territoire, à la prise des places. La 
guerre moderne, depuis Napoléon, use sans 
compter des moyens à sa disposition; elle 
ne connaît qu'un argument : l'acte de force. 
C'est après avoir assommé l'adversaire par 
la bataille, l'avoir achevé par la pour- 
suite, qu'elle discute avec lui. L 


GUERRE MÉTHODIQUE 
Napoléon lisait un jour dans un ouvrage 


cette expression : « guerre méthodique ». 

s'écria exaspéré : « Toute guerre bien 
conduite est une guerre méthodique »; il 
écrivait plus tard: <« Car toute guerre 
doit être méthodique, parce que . toute 
guerre doit être conduite d'après les prin- 
cipes et les règles de l'art et de Ja raison, 
conformément à son but. » 

l'y a donc guerre bien Éohduiee ou mal 
conduite selon qu'il y'a ou non suite dans 
les idées, méthode, adaptation des règles 
de l’art au but poursuivi. 

Il ajoutait : 


« La stratégie est un art qui repose sur 
des principes qu'il n’est permis à personne 
d'oublier. Tous ces grands généraux de 
l'antiquité et tous ceux qui plus tard ont 
suivi dignement leurs traces n’ont fait de 
grandes choses que parce qu'ils se sont 
assimilé les règles et les principes natu- 
rels de l'art de la guerre, c’est-à-dire la 
justesse des combinaisons, la conception 


exacte des moyens à mettre eh œuvre, la 


résistance” aux difficultés. 
» [ls ont réussi, grâce à cette assimilation, 
quelle qu'ait été d'ailleurs la hardiesse 


de leurs entreprises et l'étendue de leurs 


succès. [ls n'ont jamais cessé de faire de la 


guerre, une véritable science. Ce n'est LL ‘en 


- coupe l'armée 


Le 


ne 


CPR 


_ grands maîtres et ce n'est qu'en s'effor- 


çant de les suivre qu’ on peut espérer s en 
rapprocher. » 


La guerre donc, QE pe Ris son en- 
semble, n'est pas un produit du card) 
mais une science, comportant d'abord de 
l'assimilation. Il y a des principes de stra- 
tégie. Seuls ils fixent la justesse des com- 
binaisons, la conception exacte des moyens 
à mettre en œuvre. os 


LA STRATÉGIE NAPOLÉONIENNE 


Je serai à Berlin avant eux, dit Napo 
léon au commencement d'octobre 1806, « Et 
c'est pour être -à Berlin avant eux PR 
va orienter toute sa stratégie, la direction 
de ses attaques; que la veille d’Iéna il 
maintient sur la Saale les détachements de 
Davout et Bernadotte difficilement justi- 
fiés, sans cela, par la simple tactique. 
| ne se rne pas à préparer la journée 
du lendemain — ses visées s'étendent plus 
loin — mais celle du surlendemain. 
veut livrer une grande bataille, c'est in- 
contestable, avec le A forces 
l A à d’ He façon bec il n’ ‘ya 
pas de doute; 1l ne nég pas la tactique 
de combat, mais, au mode de la bataille qui 
e ses communications, 
demande plus que le renversement de l’ad- 
versaire, il demande préparer la seconde 
partie du programme : être à Berlin avant 
eux, but de la guerre, pour y trouver ner 
un gouvernement sans armée, cest-à- 
sans puissance, comme il aura déjà fait une 


armée sans gouvernement, c'est-à sans 

ressources (finances, hommes). | +} 
LE BUT FINAL de rs 

Dans la forme absolue que revêt Aa” 


guerre actuelle, tout est LE les actions 
se poursuivent sans entr'acte. Élles se: + pé- 
nètrent à un _degré tel qu'on ne peut y 
considérer qu'un résultat, le résultat final. 
L'entreprise aboutit ou rien n'est fait. Les 
résultats partiels n'ont de valeur qu'au- 
tant qu'ils assurent le résultat final, l'obli- - 
gation pour l'adversaire d'accepter nos con- 
ditions. « Seule La fin couronne l’œuvre. » 
(Clausewitz. ) La première bataille est sou- 
mise à cette condition au même titre que les 
autres résultats partiels. 

N'est-ce pas à une erreur ere D fixa- 
ton de ce but final quest dû l'échec 
de Napoléon en 1812? IL avait cru à à tort 
que la conquête de Moscou et de la moi 
tié de la Russie, assurerait la paix quil 
désirait, Rappelons-nous d'ailleurs son dé- 
sespoir quand, après avoir perdu les gran- 
des batailles de La Rothière, de Laon, 
d'Aris, etc., reprenant ses manœuvres sur 
les lignes de communication de. l'ennemi, 
il s'aperçoit qu'il n'est pas suivi par les 
allés; que ceux-ci continuent leuf marche 
sur Paris. Leurs souverains savent eux aussi 


— 


quels sont les centres de la puissance des 


Etats; ils comprennent que l'Empereur ne 


peut survivre au soldat malheureux, au gé + 
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Deux grands chets : Le zeénéral Foch {1} et le général Favyolile (2). VUE 
néral sans armée; que cet ernpire expirant, on peut être' mise à néant par une deé- iu lieu de se laisser attaquer, prend l'often- 
on | achèvera, non en poursuivant un fan-  taillante exécution: c est . sur le champ Sive, raccourcit brusquement les distances 
‘me d armée, mais en renversant à Paris ‘de bataille que se mène la bataille. ét passe à l'attaque, c'est en cours d& pré 
un gouvernement, L'empire existant engore Contre l'adversaire . et déternnné,  paration et pp par suite au mi- 
+ capable au besoin de restaurer cette par un pur travail de l'esprit, on mont: lieu des plus sxrands dangers, que la 
née une atfaque, une manœuvre enfantée dans manœuvre projetée demanue à être trans- 

Les improvisations du champ de bataille le cabimet, préconçue par essence. Elle formée. 
Dour st haut quon place le comman:  <éra évidemment juste si, au moment où \iéneral FOCH. 


etnent, sa fâche première reste donc bien elle va aboutir, l'ennems à fait ce que 
“jours de donner des ordres, mais la LOËR LAVAIS prevu. Mais sil agit aœuire- 
icon te, fou "Sst importante, est d'en ment, obéissant en cela à des intérêts tou- 
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Setrer 2-7 OCDE SRE ‘ erait rentrer dans jours difficiles à connaître entièrement, ou 
Lionigme !<"nfas pur; de le fare. % des motrts déraisonnables, encore plus 
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; : : ( 4 { se hfticites à ESUMET, ell om evider- 
snäraître Au mome “tou l'idée doit 3e j $ ‘a pDresumer, elie nbe 1derm 
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1. Vue générale de Péronne. — 2. Le vieux château, où fut enfermé Louis XI. — 3. Cour intérieure du château, entrée des appartements de Louis Xi : 
4. Pont-levis sur le canal de la Somme. — 5. Environs de Péronne : Flamicourt. les Hardines 
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Composition de LEVEN et LEMONIFE 


ŒIL POUR ŒIL, 


Le 


4 « Une de nos attaques s'esi déroulée après émission de gaz. Nos troupe: 
LL POUR DENT... en pénétrant dans les tranchées allemandes, ont trouvé un gran 


, nombre de morls à (Communiqué anglais 


{ omrmissaife aux ar- 
ees Le beau titre! 
‘ouunbien tentant pou 
na HAT ITO te pl lon 
exphque facilèement 
me à Chambre des 
tléputes, comme con- 
usion au débat secret 
ut ia Défense natio- 
alé, se soit, particuhe- 
érnent arrétee äu texte 
SIL VAEIT : 

Chambre decide 
l'institaer et d' organiser 
“ne delegation directe 
quil. exercerd, avec le 

rntrôle du gouverne- 
nent, le contrôle effectif 
+ sur place de tous les 
CrLiICeS ayant mission 
le pourvoir aux besoins 
le | ‘armee . 

{est en somme, la 
‘eprise d'une ancienne 
snception  révolution- 
‘are dont 1l nous a 
semble particulièrement 
ntéressant de recher- 
ner la genese. 

les excellents vo- 
lumes de M. Bonnal de 


{anges : Les Représentants du peuple en mission pres les 
:rmees {7791-97}, nous imitient sans lacune à toute l'histoire 


ES ANNALES 


F. À “ 


z 


me po om ge 


Cornncnce aux Armées 


epresentant du peuple 3 l'armée du Rhin (1794), dessin de Rañfet. 


a son tour, reclame, 
en août. 1/92: l'enypt 
de cominissarres pour 
le secondér, et le Conseu 
exécutif designe alors | 
trois agents : Laporte, 
Bréard et Lamarck, 
investis ‘de pouvoirs 
immenses Îls étaient, 
d'apres les termes: 
mêmes de leur Mandat 
« l'agent du Conseil et 
l'œil du ministre près: 


des armées gour décou- 


vrir toutes les trahisons, 
les intrigues et autres 
abus. C'est principale- 
ment, précise le texte 
qui les nomme, sur 
l'esprit, les principes et 
la conduite du chef que 
cette surveillance doit 
s'exercer. Dans la Ré- 
publique, c'est la tête 
des grands coupables 
qu'il faut faire tomber 
sous la hache de la loi. 
L'agent du Conseil doit 
donc s'attacher surtout 
à connaitre l'esprit et 
æs principes des géné- 


raux, de quelle manière 1ls traitent leurs frères d'armes. s'ils 
nont pas de correspondances criminelles avec nos PRÉ ARR 


ie cette enorme délégation gouvernementale. La première s'ils ne sont pas de ci-devant nobles, en un mot, S'ils nont 
ippeilation donnée à ces « missi dominici », que M. Aulard pas été les partisans publics ou secrets de la tyranme et des 


\ bu res lustement appeler « les veux et les bras du gouver- 
ment », fut celle de « commissaires aux frontières ». L'insti- 


factions qui lu ont succédé et que le peuple a terrassées. » 
L' Lee de la Convention (septembre 1792) modiha la 


uton date du 21 juin 1791 et fut la conséquence de la fuite question: la défection de Dumouriez détermina là création 


t Varenne. 


iles le 26 janvier 1792, Rochambéau écrivait au presi- 


tent de la Léaislative, 


é pr'ant de deleguer 


ts inembres de l'as- 
“c1nDiee aupres de l'ar- 
nee” du Nord, ou leur 
oilaboration ‘devenait 
vecessaire : le suis 
iccable, exphauait-il, 
ie “ieétaiis qu fétre- 
i-sent GCPTEPÉETAIES 
ROU Veents ef es 
nDiINaisons QUE doi- 
ent, etre dans Î4 tete 
un tenerai FEdAeTte 


inrase précise -martai- 


emment 246 role des Coms 


fMSSAITES iu x iinees 


Vlais un mermibre obscur 


‘ie issemDiee - moiéCta 
Lie 3€S oilegues tou 
HAS N avaient nas le 
Noix Chans à ICE TE 
1 Enr! >] € 11H- 
ENT HQUE  LiONier <ÉUIT 
iPIDISSION 1 se iire 
LACET  Dat CUTrTsS 
UUHCANIS. ». et a de- 


jande de Rochambeau 


-Cartee 


marechal Luckner. 


+ 


à prise du fort Mulgrave (siège de Toulon, 19 décembre 1793), dessin de Raffet. 


lun organe chargé d'une surveillance plus _générale et les 
representants du peuple en mission ? furent substitues aux 


:comnmussaires aux är- 
mees ». RES 

Le 5 avril: 1793. 
Fabre d'Eglantine pro- 
posa d'arrêter les effets 
de la trahison de Du- 
mouriez en édictant des 
mesures urgentes. Quaz 
torze conventionnels 
seraient désignés pour 
présider à la détense 
du Nord et de l'Est, 
assistés d'ingénieurs et 
d'officiers spéciaux avec 
pouvoir des céquisitions 
dites de « sûreté géné-- 
rale ». Comme marque 
distinctive, le rappor- 
teur proposait de don. 
ner aux commissaires 
aux armées une écharpe 
en ceinture avec frange 
jaune; mais le peantre 
David énut cette con- 
ception: que Le costume 
tint du cavil ét du mi- 
litaire... Üné echarpe, 
une épee et un plumet 
aux trois couleurs au 
“hapeau. 


À 7 RES Rare à … LES ANNALE 


à : ë 
Unsdecret de la Convention. du 4 avnl 1793, désiyn qua 
HOrZe Commissaires aux armées, mais le décret orgamaut 


je 25 brumaire. 


précisant le rôle des représentants du peuple en mission e: 
les designant nommement, date du 30 avril 1795 L'article 24 
de ce décret délegue un certain nombre de ces représentant 
parmi lesquels Carnot, Duquesnoy. Cavaignac. Gasparin. Sou 
Aiquer 


Daint-fhét.et Leba 
Est 


patrjotee 


Tiers dE Pire 


4lisaCteritt 


branv, Rewbell. Merlin de Thionville. Dubois-Crancé. 
Prieur de la Marne, Salhcet: 


emouvant 


Romme, etc. pres des ar- 


| an second de |a Kepubhau une €t Li visil 
Les représentants du peuple prés armes du Rhum Sie 


que ,cé discret ‘appel ‘au 


C est dans les lettres et Tépports des representants deva 
Ïoulon qu apparait pour la prem 


ière tois te nom de Bonapar! 


mées du Nord. du Rhin. de 
la Moselle. des Ardennes, des 
Alpes. de la Rochelle et de 
Cor 

. « J ai été moi-même revêtu 
de pouvoirs illimités et j'en 
a fréni” s'écfait plus tard 
Kersaint : mais ces pouvoirs 
ïllmités, qui parfois s'exer- 
cèrent à faux, amenérent aussi 
parfois de splendides résultats. 
Les représentants du peuple 
aux armées se. montrerent, 
pour la plupart, admirable- 
ment braves et admirable- 
ment patriotes. Saint-Just et 
Levasseur de la Sarthe à l’ar- 
mée du Nord, Choudieu à 
Verdun, Robespierre jeune, 
Ricord, Salicetti. à Toulon, 
prodiguent, sur les champs de 
bataille ou dans l'exercice de 
leurs terribles fonctions, leur 


LE 


Le représentant à dit : « Avec du fer et du pain on peut aller en Chine, il na pas parlé de chaussure », dessin de Raffet 


Le 6 décembre 1796, 


ardent patriotisme et leur sauvage énergie. Un document 
compter du] 


entre cent montre de quelle façon ces nropagateurs d'hé- 

foisme savaient gaivaniser les cœurs : 
PROCLAMATION DES REPRÉSENTANTS DU PEUPLE 

« Les citoyennes de Strasbourg sont invitées de quitter les modes 

emandes puisque leurs cœurs sont français. À Strasbours, 


le Directoire executit 
nivôse prochain (22 décembre). #/ n y aura plu: 
de commissaires du Gouvernement près des armées. Signé : 
not, Rewbell, La Reveillere-Lepeaux 

Reste à établir la question de l'uniforme adopte par les repre- 
sentants du peuple. Deux décrets, l'un du 16 avril 1793, autre 


« L'ennemi ne se doute pas que nor 
sommes là. il est sept heures. 
surprendrons demain à quatre heures @: 
matin », dessin de Rañe 


nou: 


sur une piece, datée du À 
octobre 1795, ce nom est sus 
de la mention Commai 
dant en chef l'artillerie, nomm: 
à Olloules par les représer 
tants du peuple Gaspanin « 
Sahcetti. » Le décembr. 
1793, le général Dugomnue: 
signalait, d'ailleurs, à la Cor 
vention la vaillance du jeun: 
chef en ces termes : « Je ne 
saurais trop loue: la bonne 
conduite de tous ceux de no: 
frères d armes qui ont voulu 
se battre: parmi ceux au s 
sont le plus distingués et qu 
m'ont le plus aidé à ralher e! 
pousser en avant, Ce sont les 
citoyens Buona-Parte(sici 
commandant l'artillerie, Arena 
et Cervoni, adjudants géné 
raux. Signé : Dugommier, oe- 
néral en chef ». Et une note 
signale que Bonaparte avait 
été blesse à la jambe d un cou: 
de baïonnette 

arrétait : À 


Ca: 


tn nivosé, an PIE 
abat bleu 


SANS 


recisertt : 
Aallonal LEVErS, 


irerments ecaritatres 


ottes, avec quatre 
ENS, SU CRAaQqte 
ire ment et 
MISE" TADAITH, vers le 
cuiotté blanches. 
napeaut fnt, retape 
+ cinaire, Dore de 
rFSSES CBSXTrIe D a- 
PACE. AUX [FOIS <OU- 


Gtts, ie blanc: A:la 


naissance «lu panacne, 
ise à 14 Cimé. 

:s documents des- 
‘unes montrant ies re- 
sresentants du peuple 
Ont rares. 
uvre de Raffet 
ottre cepen- 
‘ant QUEIQUES Eexem- 


es. C est ainsi 


Hi JE MUE 


Lois EN 


qu € 
ians + album litho- |: 
f t ? : 
sraphique de 1854 ; 


chant d'e exemp e, pa. 
- tauge avec eux, plonge 
dans À l'eau jusqu à mr 
cuisse, calme, l'impa- 
-tience de ses hommes 
par cette phrase extra- 
ordinaire : L'ennemi 
ne se doute pas que 
nous sommes da ; | 
est sept heures, nous rs 
le surprendrons dé LA 
main, à quatre heures ee 4 
L 


du matin. 
Si nous citons le 
5 dessinateur Raflet, 
cest que chacun sait 
l'exactitude de ses do. Ge. 
cumentations et que = : 


le brave artiste, né 

en 1804, fut un en- 
fant de cette forte 
génération dont la 
prime jeunesse avait 
connu les bruits du 


ous rencontrons 
nl. 2), un Represen- 
‘ant du peuple à l'ar- 
nee du Rhin (1794), 
superbe sur un cheval noir, le col engoncé 
dans une cravate à la Saint-Just, la taille 
‘anglee d'une echarpe aux trois couleurs, 
alançant sur sa tête altiere les plumes 
tnvolores traditionnelles..; et la planche 
nrecedente : Prise du fort Mulgrave (siège 
le Toulon, 1% décembre 1793), nous 
sontrart un yroupe ‘le représentants 
vies aux 
rui, sous Ja pluie, se ruent, intrepides, 
ISSAUT Tes OUVrTASES torthes de l'en- 
l'ordre du jour * {album 
4e IN35). un representant du peuple an- 
once aux poilus d'alors cette imprevue 
COHDERSE nationale : Le bataillon de 
‘re-{nferieure S'elant bien comporte de- 


EME Lans 


| 9.0 0 0 0 0 o © 8 


. Georges Clemenceau, 


frite la ce oninissten) 0e 


nil 


‘ant l'ennemr, 1l sera accordé à chaque 
nomme une baire de sa ots. Îl est vrai 
| peu plus loin, nous trouvons les 
rognards d'Italie protestan *: Le repre- 
sentant a dit : : Avec -du fer et du pain, 
"peut aller en Chine, il n'« , ‘as parlé 
le chaussures». [ie sait pourta ‘t que 


jC tt 


2 


hgnes orotondes des soldats. 


> bataillon dé Loire-intér'eure sétant bien comporté devant l'ennemi, 


era accorde à chaque homme une paire de sabots. » 


ces braves, ies pieds enveloppes dans des 
tresses de paille, semblent en avoir le 
plus grand besoin. Plus loin encore, sous 
ce titre : Üe quoi vous plaignez-vous ? 
nous retrouvons un représentant apaisant 
une eémeute de soldats. C'est le 


PROCLAMATION | 


D'E'S 
Représentans du Peuple. 


Les Citoyennes de Strasbourg | 
|sont invitées de quitter lesmodes | 
| allemandes puisque leurs coeurs | 
sont français. ; 

A Strasbourg le 2$° Brumaire 
lan second de la République. 
une et indivisible, re 


Les Représentans du Peuple 
prés l’armée du Rhin. 


Signés ST. Jusr et LEBAS. | 
Drotlamarion 


der 


Dolts-Revrafentanten. | 
| Die Düracrinnen Strabburgs find 


cinaeladen die reutiche Tract abzuleaen, 

da 1bre Oersen franfifd gcfinnr find. 
Srafburg den 25" Rebcimonat | 

in gweuen Safe der cinen und mar | 


tenutiden Sranten-Rcpudtif. 
Die Botfs: Repréfentantes | 

be dec Rheinarme. i 
Sinteriérichen St. Sui u. Sesa 4. 


— 


même, : 


tambour, la lecture “4 
des bulletins de vie … 
toire. Aux premiers 
(Dessin de Rañfet.) appels de Ja Patrie en a 
langer, son pere s était 
enrôlé dans un bataillon de volontaires de" 
la garde nationale et avait fait campagne; 
son oncle, Nicolas Raffet, après avoir été. 4 
intimement mêlé aux drames de la Révo- 
iution, fut nomme genéral de brigade par 
le comité de Salut Public, en récompense … + 
du zèle qu'il avait apporté à défendre la: 
Convention contre les i insurgés. Si, plus 
tard, Raffet illustra exactement les grands < 
faits de cette terrible et glorieuse é époque, 
cest, qu apres avoir été bercé par les récits 
de nos grandes guerres, 1l avait eu sous 
les yeux les survivants des héros de l'an IL, 
son pere, son oncle et leurs compagnons 
d'armes. [l était donc particulièrement : 
qualihé pour nous documenter sur les cos- 


L 
È 


Le rénrl Pédoya, “Phot. Manuel.) 
Dbtesident ite là Commission de ares 
de x © nr iles Drputes, 


fuürues portés par | es représentants aux 
armées. Son père et son oncle les avaient 
“connus et les avaient vust + =: 
S'il plait à nos parlementarres de s se 
documenter, ils ne sauraien* _muser à 
rien source! CREER 


FE Æ | HFORGES CAIN. > 


ÈS 


| HISTOIRE DE LA SEMAINE. . 


Notre fête nationale, devenue ue un jour, 
“pour toujours peut-être, celle des Nations, 
n’est pas si éloignée qu’on n’en puisse par- 
-Jer encore. Ft même, est-ce là un devoir, tant 
- les témoignages de sympathie qu’elle vaut à la 
“France, sont émouvants et bien faits pour 


hausser nos âmes à la hauteur des épreuves 


“que nous avons à surmonter ercot: avant d’at- 
tendre la victoire. Jamais, dans les plus 
… beaux jours de son histoire, notre pays n’avait 
été glorifié de si magnifique manière. Et 
les couronnes tressées à la force morale, à 
l'héroïsme de la nation française, sont ve- 
“nues de partout. C’est un des maîtres de la 
“célèbre Université d’Harward qui regarde le 
cri héroïque de nos soldats à Verdun, «Vous 
ne passerez pas », comme un mot d'ordre pour 
le monde entier.» C’est le représentant d’un 
des Dominions britanniques, qui déclare s’a- 
“geneuiller «pour offrir sa vénération à la 
“ France immortelle». Car après le$ soldats, 
“les délégués de l’empire britannique, Cana- 
diens, Australiens, Africains, ont voulu venir. 
“s'associer de plus près à nos espérances. Et 
“leur visite, que le chef de l'Etat a saluée 
comme une glorieuse étape de la voie glo- 
rieuse que Pempire britannique et la France 
- pareœurent côte à côte, montre bien Paspect 
mendial de la guerre. 
“ On sait avec quel loyalisme chevaleresque, 
… dès lagression allemande, 
. glaises vinrent se grouper autour de l’An- 
- picterre; et depuis, elles n’ont épargné ni leur 
concours financier, ni leur concours militaire. 
L'Australie, à elle seule, a envoyé 300,000 vo- 


verra wn million. « À notre appel, dit l’ancien 
ministre MacMalon Glynn, tous rallieront 
le drapeau ». É 

_ Et ee n’est pas n seulement, ainsi que la, 


dant les hontières de nos continents », c'est 
la condamnation même des Hohenzollern. 


À © ITALIE ET ALLEMAONE RE 


seuls de l’heure. L’ennemi y ajoute lui-même, 
vec ses désordres intérieurs, ses émeutes de 
la faim et cette crise de chancellerie. que 
Von voit poindre à lhorizon, Un vent de 
ronde conservatrice souffle, en effet, contre: 
le chancelier. On lui reproche. de ne pas être 
in Bismarck; on lui"oppose le prince de Bu- 
Jow, dont un livre récent a proclamé la né- 


quoi il n’y aurait, dit le fidèle Bernard, que dé- 
faite pour l'Allemagne ». Et M. de Beth- 


beaucoup de lest. IL rompt les derniers ponts 


pier les engagements de l’Allemagne, envers 
les ouvriers italiens ayant travaillé chez elle; il 
; refuse les retraites que les lois’ d’empire leur 
accordaient. L’Italie répond d’ailleurs du tac 


avec ce même prince de Bulow pour garan- 
tir les droits privés des ressortissants alle- 


déclaration de guerre. Mais il est des fictions 
qui ne peuvent durer. Enfin une longue éntre- 
rue du chancelier et des ‘chefs de file du 
” ichstag se traduit par une reprise. de la 


NEMENTS ee 


# . Rr-2 
| L'HOMMAGE MONDIAL A LA FRANCE. — LES 
REPRÉSENTANTS DES DOMINIONS BRITANNIQUES A 
: PARIS 


les colonies an- 


, ontaires, et s’il est nécessaire, elle en en-.. 


dit M. Briand, «le syinbole d’un idéal débor- | 


_ Ces sujets de réconfort ne sont pas les 


ce sité d’'annexions allemandes nouvelles, «sans . 


r ann-Hollweg croit devoir lâcher du. lest, . 


avec l'Italie, traite comme un chiffon de 


au tac, en dénonçant la convention conclue : 


nds et italiens en cas de conflit. Et c’est 
pe t-être là un nouvel acheminement vers Une - 


= LA VICTOIRE RUSSE DEL LA LIPA 
L'Allemagne est dans l'attente d’une pro- 
clamation du kaiser l’incitant, sans doute, 
aux derniers Sacrifices et, à défaut du verbe 
impérial, l’état-major essaie de diminuer les 
succès russes. De quelque côté, en effet, que 
‘se porte le regard, Arménie, Volhynie, Gali- 
cie, Bukovine, nos alliés voient la fortune 
leur- sourire. Alors qu'en Arménie les Turcs 
se flattaient de tourner Trébizonde, c’est bien, 
au contraire, leur aile gauche qui subit une 
défaite et se voit menacée’ d’enveloppément, 
Le succès des armées du tsar en Volhynie 
est plus grand encore, et les critiques mili- 
taires lui attribuent, avec raison, une impor- 
tance capitale. Par une suite de. coups d’é- 
paule, tantôt à l’aile droite, tantôt à l'aile 
gauche, nos alliés ont, en effet, brisé en partie 
- Ja résistance allemande devant le saillant de 
Loutsk et .atteint le grand plateau d’où 
l’on maîtrise les routes de Lemberg. Lorsque 
le général Kalédine eut ouvert ce saillant dans 
la ligne autrichienne, larmée Sakharof, qui 
vint l’épauler pour déborder les troupes du 
général Bothmer devant Tarnopol, se heurta 
aux renforts jetés en toute hâte par les Alle- 
mands et dut piétiner. Mais la bataille du Sto- 
khod, à laquelle cette contre-offensive de 
Linsingen donna lieu, se termina par la double 
victoire des généraux Lescha et Kalédine, et 
Varmée Sakharof put alors reprendre Poften- 
sive. Dans les journées des 16 et 17 juillet, 
elle rompait le front ennemi à Pustomyty et 
rejetait. son adversaire au delà de la Lipa, le 
petit affluent de la gauche du Styr. Et cette 
«victoire qu ’accusent 13 ,000 prisonniers, causé 
| nus le dispositif austro- allemand un tel vide 
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qu'une reculade sur Kovel a dans leg 


choses possibles, 


LA BATAILLE DE LA SOMME 


L’état-major impérial s’ingénie également 
à rabaisser l’avance anglo-française dans Ia 
Somme. Il traite nos communiqués ct les 
communiqués britanniques de. «vaine litté- 
rature». Alors que nos troupes étaient déjà 
à un kilomètre de Péronne, et atteignaient la 
cote 97, alors que nos alliés emportaient les : 
deux villages de Barentin et celui de Longue- 

- val, les scribes du bureau de la presse osaient 
écrire que les troupes allemandes ne cessaient 
de repousser les nôtres dans leurs positions 
d’assauts. Et le mensonge est de taille, puis- 
que la manœuvre en échelons des troupes 
Îranco-brita@niques, à travers des flottements 
naturels, ne cesse de se développer. Le dispo- 
sitif d'attaque des généraux Fayolle et Dou- 
glas Haig est ce que les militaires appellent 
«les marches d’escalier». I permet des feux 
croisés, des marches convergentes, dont nos 
alliés ont profité pour aligner leur front sur 
le nôtre, et même esquisser une première 
pointe vers Bapaume. Au 12 juillet, l’offen- 
sive des troupes anglaises, dont le front 
allait de Contalmaison à Montauban, avaient 
dû stopper devant la grosse contre-attaque 
des Allemands au bois des Trônes, mais le 
14 juillet elles reprenaient l'attaque, enlevaient 
Bazentin-le-Petit, Bazentin-le-Grand, Longue- 
val, — façon magnifique de célébrer la fête 
des Nations, — et les jours suivants elles 
complétaient ces avantages par la prise à 
l'est de Longueval du bois Delville, de la ferme 
Waterlot, et par l'occupation, à l’ouest de 
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Contalmaison, du village d’Ovillers, ce même 
Ovillers-la-Boisselle qui avait été le 7 juillet, 


le théâtre d’une lutte sanglante entre les Tom- 


mies et la garde prussienne, et que celle-ci, 
finalement débordée à l’est, puis au nord 
par l’ouvrage de Leipzig, ne put continuer à 
défendre, 

Les Allemands ne pouvaient rester sous 
le coup de ce gros échec; et, comme les 
nouvelles positions anglaises, comme le sail- 
lant du bois Delville et de la ferme Water- 
lot leur en donnait la tentation, car un saillant 
est toujours un point vulnérable, en raison 
même du feu restreint de ses défenseurs, ils 
contre-attaquaient presque aussitôt avec une 
furie «et une ampleur de moyens qu’ils n’a- 
vaient pas encore mises dans leurs ripostes à 
la progression britannique. ÿ 

C’est là d’ailleurs que le front britannique 
se soude au nôtre, qu’ils font charnière, et 
c'était pour l’ennemi une seconde raison d’at- 
taquer, car il espère, il escompte toujours à 
la soudure d’une armée avec une autre, un 
certain manque de coordination dans les mou- 
vements. 

L'attaque menée par deux divisions fraîches, 
sous les yeux mêmes du kaiser, fit tout d’a- 
bord fléchir nos alliés, Ils se maintinrent à la 
ferme Waterlot, qui est l'articulation même de 
leur dispositif avec le nôtre, mais ils perdirent 
une partie du bois Delville et de Longueval; 
perte toute passagère d’ailleurs, car, le lende- 
main, ils ayaient récupéré la presque totalité 
du terrain perdu. 

Cette attaque sur Ie saillant anglais se 
conjuguait avec deux autres, très violentes, 
sur notre front lui-même, contre le secteur 
compris entre le village de Biaches et la 
Maisonnette, La première, favorisée par un 
épais brouillard, réussit tout d’abord. Biaches 
et la cote 97 furent enlevés; toutefois les Al- 


lemands n’eurent pas le temps de crier vic- 


toëre, puisque le tout fut immédiatement re- 
pris. La seconde échoua misérablement. Et 
d’alleurs la période de préparation où nous 
étions depuis notre avance de ce côté avait 
pris fin et nous allions reprendre notre mar- 
che en avant. L’action déclanchée le 20 
juillet sur les deux rives de la Somme nous 
a, dès le premier jour, permis, en effet, de 
porter au nord notre ligne du fnamelon d’'Har- 


decourt jusqu’au petit chemin de fer Combles- 


Cléry, progression sensible et qui vint don- 
ner à l’échelon anglais menacé par Guille- 
‘52 un sérieux appui. En même temps, 
entre Barleux et Soyecourt, nos troupes enlè- 
vaient la première position allemande sur un 
front de six kilomètres, ét ce gain magniti- 
que faisait iespérer loccupation de Barleux 
et de Soyevourt eux-mêmes, Pour la première 


fois, enfin, au sud de Soyecourt, notre action 


prenait corps et s’étendait à l’ouest de Ver- 
mandovillers, où nos soldats enlevaient de 
haute lutte le « Bois étoilé », que les Allemands 


avaient transformé en une véritable redoute, : 


. Toute Ja région n’est d’ailleurs qu’un laby 
rinthe de tranchées. 


Cette nouvelle poussée se traduit par un 


autre gain, celui de 3,000 prisonniers, et elle … 


continuait, méthodique, progressive, brisant 
peu) à à peu non Seulement la barrière ennemie, 
mais arrètant tout transport des troupes alle- 
mandes sur le front russe, sur Riga, où ceper- 
dant Hindenburg: en a plus que besoin. 

Sous Verdun, toutes les attaques du kron« 
prinz contre le fort de Souville avaient échoué, 
le 22 juillet, et c’étaient nos troupes qui rega- 
gnaient du terrain dans Fleury. 


LÉON PLÉE.. 


_jJouissent actuellement de 


Les LIVRES 


SNS 


La Guerre européenne, par G. FERRERO. — Le 


Plan pangermaniste démasqué, par À. ChÉRA- > à la sagesse “antique et quand il considère 


DAME. — Le Réveil de la France, par Cn. 
SaRoLÉA. — France, par Curisrorre Nyrop, 


Les ouvrages d'histoire, de polémique 
politique et de controverse diplomatique 
la plus grande 
faveur du public lettré. Il semble bien 
qu'ils prennent complètement le dessus sur 


la littérature proprement dite et que, du 


fait des circonstances, leur clientèle s’est 
singulièrement élargie. On leur demande le 
secret de cette catastrophe européenne qui 
demeure pour tous un troublant mystère, les 
esprits les plus attentifs ne s'étant pas 
trouvés préparés à une crise comme celle 
dont les développements bouleversent tous 
les principes fixés par la tradition. Les 
ommes dont la profession est d'étudier 
le pourquoi et le comment. des choses, 


_ qui s'essayent à dégager des faits le sens 


profond de l'immense effort accompli par 
les peuples aux prises acquièrent par là 
un prestige qu'ils n'avaient jadis qu'aux 
yeux d'une rare élite. En réalité, il apparaît 
qu'ils furent surpris, eux aussi, et tout 


autant que, les foules, par les événements, 


et il n'est point raisonnable d'attendre de 
leur génie et de leur conscience la sûre 
histoire du drame que nous vivons et dont 
les éléments les plus subtils échappent en- 
core à tout contrôle rigoureusement scien- 
tifique. 


On a pu croire, au début, qu'il s'agissait 


d'un conflit armé comme la vieille Eu- 
rope en connut tant, ef que tout serait 
dit quand la puissance des armes aurait 
modifié l'aspect de certaines xégions-fron- 
tières; puis on a compris qu'il y a autre 

se dans cette lutte formidable, où se 
jouent vraiment les destinées du monde et 
l'avenir même de la société des Etats ci- 
vilisés. Tous nous avons l'impression d'une 
révolution morale qui fera que, lorsque 
toute l'épreuve aura été subie, jamais plus 
nous ne serons les hommes que nous avons 
été. Quelque chose de notre vie passée, la 


meilleure part peut-être, des illusions et 
des rêves, demeurera enseveli sous les rui-' 


nes accumulées: Comment tout cela s'est-il 
accompli, de quelles profondeurs 
humaine ont surgi à la fois tant de laideur 
et tant de beauté, toute cette barbarie et 
tout cet héroïsme, il n'est pas de penseur 
ou d'historien qui puisse nous l'appren 
en toute certitude à cette heure, dans l'é- 
moi des passions déchaïnées. Il n'en est 
pas moins vrai que les graves méditations 
sur les données du problème actuellement 
connues présentent le plus réel intérêt 
général, car elles nous apportent des clartés 
sur la valeur de notre propre geste et 
nous confirment dans la ferme conscience 
de notre devoir. ; 


Le livre que M: G:. Pants vient de. 


consacrer à La Guerre européenne doit 
retenir tout particulièrement l'attention à 
cet égard. L'illustre historien, traite avec 
une grande élévation de pensée des causes 
profondes de la crise, qui sont RS 
ment morales: il précise le caractère de la 


guerre voulue par l'Allemagne et qui est. 


. opinions formulées par M 


raine, ni parce que | 


nations sont dirigées par. 


mois, par une aristocratie | 


. politiques du moment. Un ouvrage de M" 
André Chéradame, Le Plan pangermanist S 


de l'âme . démasqué, fournit à ce sujet 


a se traduirait pratiquement par ces quatr a Ê 


une sorte de « ee à or . Des 
réserves s'imposent, sans doute, ne les. 
tempéraments, en ce qui concerne certaines 
Ferrero, notant) 
ment quand il oppose la force nouvelle 
que cette guerre est la première grande! 
crise de la société établie par le siècle der-. 
nier en Europe et en Amérique; mais ses 
thèses procèdent en général d’un remarqua-} 
sens l’évolution. Une d 
le plus fortement développées par M. Fer, 
rero est celle du déséquilibre politique exis-. 
tant entre la France et l'Angleterre, d'une 
part, Aline d'autre part. Partant du - 
principe que l'accord de ces trois puis-! 
sances garantirait la paix Er l'Europe, . aus. 
teur cherche la raison pour laquelle FAn- 
gleterre et la France ont pu s'en È 
tandis qu'elles n'ont jamais pu trouver de 
base solide de rap t avec l'Alle-. 
imagne. Ce n'est pas, pense-t-il, parce que la 
France voulait reconquérir Isace- 
‘Angleterre était’ en 
vieuse de l'Allemagne, ni parce que les” 
Allemands forment une race ayant besoin 
de faire une grande guerre tous les cin-* 
quante ans, mais parce que les forces. et 
l'esprit qui gouvernent la France et l'An 
gleterre sont différents de ceux qui gous, 
vernent l'Allemagne. Les deux premières” 
l bourgeoisies s 
rendues pacifiques par une longue expé-" 
rience et un penchant professionnel, tandis 
qu'en Allemagne, un peuple qui se croya 
invincible était encore régi, il y a melaues 
guerriers ennez - 
_ de la paix par devoir. s caste. 
La thèse est solide, mais il semble bien 4 
qu'il ne suffirait pas d'une démocratisation 
plus ou moins sincère de l'Allemagne uÉ 
établir entre les trois nations un équi ibra 
se à ere une garantie sûre poux 
maintien de la paix en Europe. En 
vérité, 1l y a dans le cas de l'Allemagne 
autre chose que la domination d'une aris=« 
tocratie belliqueuse par devoir de caste:” 
ü ya la folie pangermaniste dont ‘de : 
meure frappé le peuple allemand tout en- 
tier. Ce qu'est réellement cette aberration) 
collective, quel péril elle crée pour . TEu- 
rope et la civilisation, on n'en tient pas 
suffisamment compte dans les spéculations” 
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d'impres- 
sionnantes précisions. Le pangermanisme, 
qui est la négation radicale du principe 
des nationalités, tend à établir sous 14 
tutelle de l'Allemagne une vaste confédé= 
ration où 77 millions d'Allemands domi! 
neraient 127 millions de non-Allemands ef 
ormules géographiques :  Berlin;Calais:” 
nn a; Hambourg- -Salonique: et Ham: ; 
bourg- noie P Persique. Peut-être, M. & 
radame est-il trop absolu dans ses < 
clusions, mais tel est bien le rêve. 
Et voyez l'ironie des choses : c'est 
Allemagne-là que la guerre, qui dévait 
grandir immensément au-dessus de toutes 
nations, réduit et écrase dès à présent, ava 
même que le triomphe des alliés. se soif. 
‘affirmé. Ferrero, dans le li re ‘à 
dont nous parlons” plus haut, _constate prés. 
cisément que le plus surprenant de tous. 
les revirements | pusquelé nous avons 


sisté est celui qui c et 
l'Allemagne. L'admiration pour celle-ci 
était si grande en ces dix dernières années 
qu'on comptait sur elle pour tout — même 
pour la conservation de la paix — tandis 
‘une méfiance croissante entourait la 
rance. Moins de deux années de guerre 
ont suffi pour renverser complètement la 
Situation, et c'est de l'étranger que s'élè- 
vent les voix les plus autorisées pour pro- 
clamer avec des accents émouvants la splen- 
deur du rayonnement moral et politique 
de la France dans le monde. Il y a toute 
“une littérature anglaise, hollandaise et scan- 
dinave glorifiant le « miracle » français 
ef que nous avons tort de ne pas mieux 
connaître. M. Charles Saroléa, l’éminent 
professeur à l'Université d'Edimbourg, qui 
“est un des esprits européens les plus com- 
-plets, ayant le sens profond de l'histoire, 
‘publie un Réveil de la France, dont M. 
Charles Grolleau nous donne une traduc- 
“tion excellente. Il y combat par des argu- 
“ments précis la croyance dans la supério- 
“rité de la race allemande, qui prévalut 
“après 1870, et il proclame qu'à l'heure 
“de l'épreuve, la France révéla des res- 
“sources morales et spirituelles qui con- 
traignirent le monde à reviser ses juge- 
ments. Il y a là un véritable hymne à la 
” vaillance française. Le professeur Chris- 
-tophe Nyrop, de l'Université de Copenha- 
gue, dans son étude, France, traduite 
. de Coussange, donne une remarqua- 
ble analyse du génie français, de cet in- 
-dividualisme si fier et si jaloux par le- 
“quel ce pays est celui dont la grandeur. 
est faite de l'amour même de la liberté. 
La France est la terre de la joie, parce 
“quelle est la terre de la beauté. N'est-ce 


é est 


Le 
H 


depuis des siècles sur tous les hom- 
es épris d'idéal et de clarté? 
Ces choses-là, quand elles sont dites 
au dehors, il est bon qu'on les entende 
et quon sen pénètre, afin que Je juste 
> orgueil de l'âme française préserve l’ave- 
nir des fautes anciennes. Trop souvent ce 
» fut la littérature d'ici, ou du moins des pro- 
ductions se réclamant d'elle sans 
“et sans excuse, qui faussa l'opinion étran- 
“sère et. contribua à créer la légende d’une 
limentable décadence. En vérité, de mi- 
“racle il ny en a point, mais il a fallu 
cette tragique épreuve de la guerre pour 
-que la vraie France s'affirme telle qu'elle 


-deur de ses traditions et de ses vertus. De- 
-vant l'écroulement du rêve allemand, c’est 
cela que le monde entier reconnaît au- 
“jourd hui et c'est par là que déjà s’atteste 
glorieusement la--victoire. : 
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Le Carnet du Lecteur 


. L'Impromptu du Paquetage, par Maurice 
_Donnay. Un des plus charmants ouvrages qui 
soient nés de la guerre. Cette comédie spiri- 
 tuelle et tendrement émue fait en ce moment 
son tour de France, partout applaudie. Elle 
restera comme une image fidele de la société 
parisienne de 1914-1916, améliorée par l'é- 
preuve, résolue a pratiquer sans défaillance 
l'union sacrée. animée de sentiments généreux 
et fraternels. E + 
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erne la France et 


pas là tout le secret de l’attirance qu'elle 


pe 
roi | 


“na jamais cessé d'être, dans toute la splen- 


* ROLAND DE MARÈS, 


* LES ANNALES 
Les Poëles de ia Guerre 


Ter KR 


Anthologie de la Poésie Catholique (de Villon 
jusqu'à nos jours), publiée et annotée par 
Roserr Vaireny-RADor. 


M. Robert Vallery-Radot, actuellement aux 
tranchées, atrouvé le moyen, tout en se 
battant pour son pays, de recueillir les élé- 
ments d’une anthologie abondante et d’un 
choix impeccable, Encore un bel exemple 
de sang-froid et de conscience claire. On 
lutte pour lhumanité, on l’explore, on la 
sert; l’action et la pensée se soutiennent et se 
commentent l’une par. autre. 

IL n’était pas inopportun, en un temps 
de renouveau français et chrétien, de vé- 
rifier la valeur de ce trésor spirituel alterna- 
tivement dédaigné et exalté, aujourd’hui ma- 
gnifié de la meilleure façon, par un accroisse- 
ment heureux et notable : la poésie catholique, 

Un tel contrôle a une portée plus grande 

- qu'on ne croirait; car si la religion se fai- 
sait voir incapable d’alimenter les sources 
d’art ou de les utiliser, il serait démontré que 
la religion ne sert de rien pour la vie, vu que 
Part, et la poésie plus que tous les arts 
peut-être, est le miroir de la vie. 

Le contrôle peut s'exercer, en pareille ma- 
_titre, soit par enquête, — «et c'est à quoi le 
volume de M. Robert Vallery-Radot nous 
invite, — soit par la réflexion psychologique, 
celle-ci venant à la rencontre du fait et y 
trouvant ses confirmations, terme de certitude, 

On peut remarquer que la poésie et le sen- 
timent religieux ont des attaches étroites et 
réciproques, La première offre à la seconde, 

_ quand elle s’y alimente, des ressources que 
toute l’histoire du sentiment religieux et toute 
la liturgie nous font voir. Puissante en sug- 
gestions, évocatrice, motrice, émouvante dès 
qu’elle est émue et même, parfois, dès que 
Pimagination créatrice le lui ordonne, créatrice 
d’états d'âme, grâce aux symboles et aux 
analogies qu’elle emploie, grâce à son sens 
des états associés et des réminiscences qui 
rapprochent lès lointains du rêve, grâce aux 
images qui imposent la vision, au rythme qui 
martèle et persuade, la poésie crée en fa- 
veur de tout ce qu’elle touche, et & fortiori 
de ce qui lui est parent, une prédisposition 
favorable, $ 

L'objet religieux, qui est de tous le plus 
profond, se rapproche de nous dès que nous 


pénétrons le réel, fût-ce'en ses moins reli-* 


gieux arcanes, Quand l’être m’ouvre un quel- 

conque de ses gîtes, j’y perçois un fragment 
du tout, j'y devine l’Auteur du Tout, j éprouve 

Dieu pour hôte. Il suffira de reconnaître ce 
” Dieu et de ne pas en fausser la notion, comme 
font ceux qui versent au panthéisme et au 
paganisme, l’un évaporateur, l’autre falsifi- 
cateur du divin. ne 

L'œuvre du genre humain, c’est de trouver 
son Dieu, à dit Lamartine (2). C’est l’œuvre 
de fa nature aussi, car 
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© Vers Celui dont le monde est l’émanation 


- Tout ce qu’il a créé n’est qu’aspiration. (3° 


Mais on comprend que la nature que nous 
sommes intéresse davantage la lyre, comme 
nous-mêmes. Or l'étude poétique de la vie 
en a mené beaucoup par des chemins droits 
à Celui qui a dit : C’esé moi qui suis la vie, 
parce que cette grande plongée spirituelle 
nous fait aller au tréfonds des notions et des 
faits, écarte le divertissement au sens de 


Fe) Anth. p. 1%. 
3 Anth. P, 17%, ‘ 
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Pascal, nous éveille au sens mystérieux da 
tout et à notre propre mystère, dévoile le 
«monstre» humain, mous unit aux «Idées 
éternelles » dont nous sommes issus, nous 
révèle nos aspirations et trouve les attaches 
divines qui les peuvent satisfaire. Cela, bien 
entendu, si Ia recherche procède bien, 
s’adaptant au réel, qui est intimité de lin- 
créé avec sa créature, réalisant au profit de 
nos esprits religieux l’admirable pensée au- 
gustinienne : «Toute chose est née deux 
fois, une fois en elle-même, une fois dans 
les intelligences, » 

Que si ma sonde a mesuré l'insuffisance 
du créé comparé à l’élan qui me porte vers 
sa conquête, là aussi, une ressource reli- 
gieuse apparaît. La poésie peut louer Dieu 
comme chacun se loue obscurément en blä- 
mant le prochain. Quand le vers gémit, se 
plaint, plaide le vide, constate le mal, il 
hausse par contre-coup, s’il ne le blasphème, 
Celui qui est plénitude, perfection et joie, 

La vie est une fleur épineuse et poignante, 


dit Philippe Desportes (4); partant de cette 
constatation, la recherche humaine désabusée 
pourra biaiser dans le sens de l’Unique suf- 
fisant et nécessaire; on pourra revenir à Dieu, 
une fois revenu de tout le reste. 

Ni le jeune désir, ni la Raison qui ruse, 

Ni la chimère ainsi qu’un cheval ébloui 

Ne m'ont été loyaux et sûrs : tout m’a trahi! (5) 


écrira Paul Claudel, et l’on ne s’étonnera 
pas, quelques vers plus loin, de l’entendre 
dire : 


J'ai fui en vain, partout j’ai retrouvé la Lois 
IH faut céder enfin! O porte, il faut admettre 
L'hôte; cœur frémissant, il faut subit le maître. 
Quelqu'un qui soit en moi plus moi-même que moÿs 


Dans le cas — qui.est celui-ci — où le 
poète est profond chrétien, tout concourt, 
désormais, à servir les fins chrétiennes et 
a. réaliser l’Art apôtre. En transposant dans 
le mode divin le son de la vie universelle, 
le poète fait à Dieu une gloire qui sera 
facilement conquérante. Le peintre exorci- 
sera son fidèle en beauté, il le, baptisera d’un 
subtil baptême, il le communiera et lui fera 
la sublime aumône de son Dieu caché,-« No- 
tre cœur n'était-il pas tout ardent au dedans 
de nous, tandis qu’il nous parlait? », disent 
les disciples d’Emmaüs : quoi plus que la 
beauté imprégnée de Dieu peut donner à un 
homme le pouvoir de rendre ainsi tout ardents 
ses frères de pèlerinage? A 


Pierre Corneille dans sa traduction de l{mi- 
tation. et dans Polyeucte, Jean Racine dans 
ses Cantiques spirituels et ses tragédies reli- 
gieuses, d’autres avec moins de génie, en 
des siècles chrétiens de tradition et trop sou- 
vent paiens d'esthétique; et parmi nos con- 
temporains, toute une heureuse pléiade où 
Verlaine prend la tête, où plus près de nous, 
Claudel, Jammes, «le Cardonnel, Péguy. pa= 
raissent au premier rang dans l’Anthologie — 
ajoutons-y l’auteur de Anthologie lui-même 
— ceux-là ont chanté le catholicisme de fa- 
çon à le glorifier et à lui préparer des adeptes 
plus que ne feraient maints raisonneurs ot 
convertisseurs ignorants du Verbe, 

Du reste, même dépourvu pour son compte 
de piété, un poète de tradition chrétienne et 
d’heureux génie, peut évoquer ce qui ne vit 
en lui que dans le fond de sentiments inu- 
tilisés par l’action et à quoi son imagination. 
toute seule donne être, Notre Villon, en fait 
si peu mystique, n’a-t-il pas écrit quelques-uns 
des vers. religieux les plus émouvants ? C’est 


— 


- 
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lui qui exprime la rédemption en ces tendres 


parois : 


Le Tout-Puissant prenant notre faiblesse 
Laissa les cieulx et nous vint secourir; 
Offrist à mort sa très chère jeunesse. (6) 


Et c’est lui qui rêvant, je pense, de sa pro- 
pre vie jouisseuse et folle, écrit ce mot de 
mélancolie chrétienne : 


Tantost faillent telles plaisances, 
Et la coulpe si en demeure. (7) 

Pierre de Ronsard, ce païen, n’en fait pas 
moins le plus bel exposé de la foi chrétienne 
(8). Dans Charles d'Orléans, auteur de chan- 
sons galantes et de ballades, on voit dépeint, 
em 1420, Pidéal de la France catholique tel 
Que nous le rimerions aujourd’hui, La Com- 
plainte de France n’a presque pas vieilli. La 
« Vocation de la fiation française», et notre 
Certitude d’avenir, la «foi inaltérable en l’in- 
destructibilité des forces vitales de la na- 
tion», dirait M. de Bülow, et le titre de Fille 
aînée de l'Eglise autrement exprimé : 

Court de Romme te fait appeler 
Son bras dextre..… 


et les gesta Dei per Francos : 


Quels champions soulait en toi trouver. 
Chrétienté.… 


et la dévotion à fa Vierge : 


Notre Dame, la très puissant princesse 
Qui est ton cry et que tiens pour maîtresse, 


fout se rencontre dans cette méditation de 
prisonnier, que maintenant tous les cœurs ca- 
fholiques reprennent, Preuve qu'il y a bien 
Wraiment une âme de la race, en étendant Je 
not jusqu’à «cette race de Dieu» dont par- 
ait Paul à l’aréopage et que Tertullien évo- 
guait en nommant l’ « âme naturellenrent chré 
tienne ». : 


Inversement, le sentiment religieux, les faits 
religieux, les pensées religieuses et toutes 


leurs manifestations offrent une matière d’art 


et ure source d'inspiration qui ont frappé 
fusqu'à la conversion tels esprits de notre 
temps; qui ont É& méconnues seemet quand 
un aveugie claSsicisme régnait, sans ail 
leurs effacer les preuves de fait qui confon- 
daient jusque chez leurs auteurs ces théories 
étranges. 

Je n’invoquerai pas Quo Vadis, ni les Mar- 
‘Éyrs, pour comparer au catholicisme en tant 
que seurce d’art le laïcisme paie : peut-être 
Vintention et la thèse troublent-elles là, un 
peu, l'expérience; mais jinvoque la Divine 
Comédie, où deux sourees inspiratrices, égale- 
ment _épuisées, s'affrontent, grâce à un effort 
de génie et de sincérité, qui se joint à une 
humilité de disciple. J'invoque, en plein règne 
classique, la triomphante aventure d’Esther et 
- Athalie, et plus tard, le meilleur romantisme, 
ct majntenant, ja plus neuve et la plus pleine 
poésie. 

La liturgie à elle seule” fourmirait ici la 
preuve, avec les Ecritures dont elle épuise 
les sucs, avec cet intégrisme étonnant qui 
fait entrer toute Ia vie dans le meuvement 
d’ascension que la prière erganise. Prête à 
dire avec le Corneille de l’Zmitation : 


Jen’ai plus rien en moi que ce que Dieu m’inspire. (9) 
Ja liturgie ne se sent appauvrie de riem. 
Près des cierges fleuris qu’ailument les prières, (10) 


la vie entière vient, et la nature aussi vient, si 
ardemment invoquée par les hymnes et es 


: ol Anith. La ti, + 
Anth. p. ti, 
(8) La Fo Caihalique, Anth, p. 25. 
Ù (9) Corneïkle, {rth. p. 106. 
(10) Germain Nouveau, Anth. p. 217. 
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psaumes! Quw'a-t-on écrit de plus beau que 


ce qui sourd de à? Connaît-on rien de plus 

racinien que ces strophes limpides emprun- 

tées par Racine aux hymnes du matin : 
L'oiseau vigilant nous réveille 

Et ses chants redoublés semblent chasser la nuit 

Jésus se fait entendre à l’âme qui sommeille 

Et lappelle à la vie où son Fous nous conduit. 


Et encore : 


Tandis que le sommeil réparant la nature 
Tient enchaïînés le travail et le bruit, 
Nous rompons ses liens, Ô clarté toujours pure 

Pour te louer dans la profonde nuit. (11} 


Les deux plus grandes puissances de jail- 
lissement poétique : la douleur et lPamour 
gagnent à être aux prises avec la foi comme 
Jacob avec lange. La lutte tragique est 
pleine éclairs et d’épouvantements, avec de 
mystérieuses douceurs. 


Connais-tu bien l’amour, toi qui parles d’aimer, (12} 


pourrait-on dire au poète sensuel qui volon- 
tiers trouverait nos données froides. Et quant 
à la douleur, Cest Verlaine qui a dit : 

La douleur chrétienne est immense (13) 


Et c'est ce rien du tout de Marc-Antoine 
de Saint*Âmant qui a écrit : 
J'y remarque en chaque tourment 
L'éternité dans le moment, : 
La gloire dans l’ignominie 
Et la vigueur dans l’agonie. (14) 


So thème central: le Christ, donne oc- 
casion à la poésie chrétien de déployer 
toutes ses ressources qu’elle puise indéfec- 
tiblement dans ce trésor; elle s'y grandira 
autant que Paul quand il se vante de me 
savoir au monde que Jésus-Christ, et Jésus- 
Christ crucifié. C’est pour le poète aussi 
bien que pour le chrétien, que 
La croix ouvre l'entrée au trône de la gloire (15) 


L’Anthologie offre mainte preuve à l’appui 
de cette assertion; le cas de Verlaine n’est 
peut-être pas le moins poignant. Ce sen- 
suel et ce faible s’est Élevé, ou, si l’on veut, 
s’est plongé dans le mysticisme le plus pé- 
nétré et le plus magnifique. Qu'on lise Sa- 
gesse, et notamment Fémotiormante HS qui 
débute ainsi : 


© mon Dieu! vous m’avez blessé d'amour, 


on sentira passer, avec le souffle des. quator- 
zième et quinzième siècles, avec lPémoi mys- 
tique des Mystères, tout le lyrisme moe 
derne, intéressé, sublimé, 


des sens où de lesprit en humilité grandiose. 
Toute la poésie de l'âme est là, et le sens de 
la vie sans Dieu, et les sursauts pour monter 
vers lui et vers lPordre qu’il règle 

Comme la guêpe vole au lis épanoui. (16) 


, Or, C’est le Christ, on le sent, avec les pro- 
fondeurs d'humanité que sa divinité recèle et 
avec le divin que révèlent tous ses gestes 
humains, qui a séduit Verlaine : 


Mon Dieu m’a dit: Mon fils, il faut m’aimer, Tu vois 

Mon flanc percé, mon cœtr qui rayonne et qui 
TEE fsaigne. (7). 

. Douleur, rayonnement, amour, tout est là; 

et le pauvre Lélian: y renouvelle sa veine. 


Dans la «magnificence intime» dun Fran- * 


cis Jammes, et dans le « frémissement divin » 


dont il fait tressaillir ses mots ingénus, ne 


ETS HAN Te 2 \ sd Se 
Bat. np. Ad MT 3 IC RE 
) Ant. p. _. key 
(14) Anth. p. 
(15) Corneille, Fer p. 108. 

Sagesse, Anth. n2 RE 
{17 Anth. 2: 296. 


qui est bien certain, c'est qu’à elle rien nest 


- Ja vie, qui ne Plongent plus dans cet infini 


“retournant l’abus . 


de Pamour en adoration et tout Vorgueil fMent en morale et em spiritualité que Le 


_ dégagement intérieur est à la base des 
- clusion du mqi obstructeur, la’ limpidité di re 


ont sur les lèvres, que sans doute h. 


3 e 


trouvons-nous pas aussi un beau témoignage? - 
Paul Claudel, poète du sens divin de la vie et 
du poids infini de ses humilités, nous dit aussi 

que Joachim du Bellay Wavait pas si tort, 
quand, s’écartant de la « muse charnelle » pour | 
«sonner la muse! Éterneies ». sera cæ | 
considérant : ré) 


De l'onde, vive il nous faut boire € 
Qui seule inspire à bien chanter 8) 


Nul n'entend certes réserver à la pensée ei 
gieuse le monopole de Fisspiretans mais ce 


étranger, tandis qu'être étranger à la pensée 
religieuse, c'est se fermer les plus hautes 
sources, c’est défiorer de leur plus belle fleur 
de rêve et la nature, où ne circule plus Die, - 
et Pâme, qu’il manime plus, et les chemins de 


d’rin horizon qui ne se ferme que pour s’ot- 
vrir.et qui s'ouvre au delà sufle sans terme, - 
Le sentiment religieux rend, la vie humaîïne, 
à la fois grave et toute jeune, intime jusqu’à 4 
Dont z de Pextase et universelle jusqu’à 
la communion avec les mondes surhumains, 
après épuisement des. amours terrestres, ; “4 
I est bien vrai que ces avantages sont ac- 
quis, à l’heure qu'il est, même à ceux qui em 
négiigent le principe. Même quand te Christ - 
est absent de la pensée des âges. ia le: 
Christ y trakaële IL y produit une ire 
d'humanité supérieure, comme dans | 
nasse de Raphaël, qu'on a A D de 4 
«scène céleste», comme dans Pphigénie de 
Racine. , x 
Toutefois, en poésie comme en toute chose, | 
le christianisme explicite est requis; sa sève, 
qui est loin d'avoir donné tout ce quelle 
porte, veut couler dans les branches neuves 
de notre arbre contemporain mieux que 
lui permirent autrefois des théories Rd. L 
Le mouvement est donné, et nous 2 
joie à constater qu’à ain en général sa de 
rectiow est droite. 


moins exclusivement sentimentale et Mer ; 
tive, romantique et extérieure qweile ne fut - 
Elle est orthodoxe, elle est traditionnelle, elle. < 


Minble de cœur, si je puis dire, par quoi je 
Veux signifier qu’elle se subordonne à ce … 
qui nous domine, au lieu de s’en servir ue 4 
d’un piédestal consacré à l’exaltation du moi. 
Et il s'ensuit que, rendant hommage à sai 
propre règle, “elle devient apte à dominer 


Ve 


et d’aborti à _cémprendre ce qui est au-dessous À 


d’elle ou à son niveau. Car ce n’est pas seute- 


chissements, c'est aussi em art: Dans” Fe à 


gard et sa pénétration | S’accroissent, la. 4 
nature et la grâce triomphent mieux << LÉ 


À cet égard, j'aimerais faire à certains’ Le. 
reproche cordial que beaucoup de leurs amis 


quand même y retient. ‘Trop de système, 
trop de roueries littéraires, trop de manière, 
que ce soit la fausse naïveté ou la sibylline 
obscurité, que ce soit le rythme disloqué, que 
ce soit le rabâchage voulu, le remâchement 
verbal qui d’abord amuse et à la fin énerve. 
Tout cela ne sent pas la grande sincérité. 
de. lPâme éprise et que Pinspiration enève 
par les cheveux, comme le prophète; om. LES 


2 


néglige un peu la nature et la véracité 
elle; on se soustrait à Pobjet du dant, 
. Tout système qui se complaît em ot 
ne vient-il pas en diminution à VPégard de ce 
qu’il veut servir? « La rime est wne esclave re 
les procédés aussi Quand on entend grincer 
RE RES 


us Anth. p. 35. % 


de la ta 


En ce moment où l'œil me voit que le trépas (19) 


… Le chemin déserté que Jésus-Christ trouva 


; Quand tout mouillé de sang racheta notre race (20) 


- il faudra bien que Je chant de avenir 
s'élève! Que ce soit celui d’un averér rattaché 
aux sources du temps; d'un avenir qui soit 
“un passé, un avenir qui est en même temps 
be passé, le présent, toute la durée formant 
- sa gerbe et se dépassant elle-même. Que ce 


pot le chant “éternel! 
A.-D. SERTILLANGES, 


professeur à l'Institut catholique de Paris. € 


VU DPF EEES SEE 

Er. LES MATHIEU (9 

. Deux braves paysans arrivent à la porte are 

D'un hôpital, hier. L'homme, d'ane voix forte : : 

… «J'venions avec ma femme afin d'voir nolgarçon, 

; Jean Mathieu, des Aulnais, tout procke Montluçon. 
Depuis deux mois passés, de nouvelles, pas une-!.…. 


Nous nous mangions les sangs.. Hier, la bonn’ fortune 


… Fait qu'en rev'nant chez nous j'ai lu sur le journal 
» Parmi ceux des blessés qu'on soign’ dans cf hôpital 


Son nom de Jean api Qué chance! Plus de 


À [doute t.. 
Deux temps et frais mouv'ments, nous nous mecthois 


| - [en route... 
Tout la nuit, dans ch imin de fer, nous avons traversé 


74 


| Des pays, des pays. qu’ j'en ai l'dos tout cassé. 
:cr rune le revoir 1... Hein, ma feanne, qué fête! | 
.— Pour sär | a dit la femme, en relevant da tête. 
“HE! mossieur d’ 
Le surveillant a pris Dore Fa Mabhion < 
"— Ouit du cent vingt et un, Pur: 


LDit la mère, esquissant un LÉ" Signe de croix : 
a Est-y blessé ben fort 2... È 
14 — Salle numéro trois, 
ut oser. Allez1 » 

* Grave comme un ministre, 
Monsieur le et referme le registre. 


+ $ 


Timides, hésitants, leurs pauvres cœurs serrés. 
Dans lequel de ces lits ?.… Rapide, une infirmière 
Arrive à leur rencontre, apportant la lumière 

De sa robe candide et de son jeune front. 

e Vous voulez ? .… 


— Trente- deux? FE 


nest Hiond ? Dr ee 


Cheux nous, de père en fils, on est un brin roussi. 
pourquoi qu'vons tardez, ma bonn dame ?.…. 


(19) Lamartine, ‘Anth. D 
» (20) Pierre de "Ronsard. er Lie S1 A 
| (*) Cette 
‘extraite d’un volume qui paralra ‘très pr 

ee titre : Le DR Sanglant (Poèmes de Guerre). 


es d’éèole Ever ts dit l'infirmière, étenfe Amqutéte.. 
p à belle piété soumise, Ils arrivent au fit trente-deux.. Une tête 

a pensée souffre, et l'image alourdit ses 
ailes, et.le divin, quand c'est lui qu’on chante, 
dit au poète : « Pourquoi me persécutes-tu ? » 
N'importe, ces taches légères ne nous em-. 
échérnt pas de proclamer la grande joie. 
L’art chrétien a revécu; la poésie et la foi 
reprennent leur alliance; de baptême chante et 
le chant se ressouvient des saintes eaux. 
Dans les deux sens les voies nous sont ou- 


4 vertes. Un vaste espoir nous est donc permis. 


» l'esprit attend pour la poésie comme pour . 
- Paction une vie nouvelle. Après victoire, après 
… que tant auront pris, pour racheter l’avenir, 


employé !... Pas pou Dieu d’hon 
ke: [Dieu 1 » 


É D eue e puLes-bons vieux content ës, 


D — Jean Mathieu, not’ fils. Un p'tit gars blond. 
Lit trente-deux, te m'a dit, MR 


— Qui, madame, 
— - Qui, très réa. Mème un peu 
ÆArousseau.. Dame ! 


Hess + L 


petile scène d'une émouvante simplicité est 
Desfois, d'avoir Cinéma, çà peut arts à 


Contre le mur tournée, et le drap jusqu'aux yeux... 
« Hé ! Jean! Réveille-oi, mordiemne ! C'est tes vieux 
Qui viennent l'embrasser… 
.. — C'est nous, reprend la mère, 
jm en vas t'tirer les pieds, com’ j’ les tirais naguère ” 
Quand t'étais tout petiot et qu'tu f’sais l’fainéant ! » 
Un grognement… Et puis, fout.droit sur son séant, 
Un grand garçon très brun se dresse, les regarde... 

« Cest pas lui? » dit le père. Et la mère, hagarde, 
Près de tomber, cherchant de la main un appui : 


« Sainte Vierge! c'est pas mot’ p'tit Jean! C'est 
[pas lui! » 


Puis le père Mathieu, coléreux de nature, 
Les poings serrés, les lèvres blanches, la voix dure, 


… S'adressant au soldat qui s'éveille à demi : 


« D'abord, qu'é qu’tu fais 1à ? T'es ee. honteux, l'ami? 
Es est pas ton lit, c'lit-là ? 
.  — Quoi qu'c’est qu'vous voulez dire ?... 
— Tu t'appell pas Mathieu, hein ? 
— Si fait { 
— Non L.j je m’nomm’ ben Mathisu…., Mathieu (Jean)... 
Qu'é qu'tu dis ? 
Alors Vaurass l'mên nom, l'mêm’ prénom que not’ fils ? 
LA uoR fils. Vous êtes donc ?.…. 
— Maïs oui, sacré tonnerre 
Tu s ne comprends donc rien ?.…. f’somm’s son père et 
[sa mère... 


— Bonnes gens !.. C'est-y vrai F Jean Mathieu, des 
| [Aulnais, 


| Près Montluçon ?.. Un p'tit rousseau.. 
— Tu le connais? 


— Si fe l'connais 9. Parbleu 1. J'étions d'la même 
lescouade... 


 On-nous app'lait les deux j jumeaux, par rigolade, 
À cause de not’ mêm’ nom. C'était un bon enfant. 


e — C'était ? qu'tu dis, c'était 7... Il 1 "est donc pus vivant ? 
— Ah! bonnes gerts !.. 


— Tu hais ?.. Il est mort... je l'devine... 


— Du même obus qui m'a blessé... 
— Bonté divine ! 


: — Mon p'tit Jean! dit la mère. I n’est pus. Mon chéril 
— Il est roulé d’un coup, sans faire «ouf », Sans un cri, 


A la corne d'un bois où l'on entrait à peine. 


© — En Lorr aine, est-ce pas ?.… 


-— Qui, c'était en Lorraine... 
Moi, j'ai reçu l'atout dans les jambes, les deux ; 
Cell’ 1à surtout. Enfin, maintenant ça va mieux. … 


1 Mathieu (jean), dites-vous ?... Du cent vingtet amième? Mais le major a dit qu'c'est un’ mauvais’ blessure, 
« Sär qu cest 
[imismême 1...» 


Et qu'ien d'meur'rai boiteux pour toujours, qu'il 
’ assure... » 


Sans l'écoëter, les vieux restaient auprès du lit. 


« Et qu'est c qu'on en-a fait d’son corps, à not’ petit ? 
— Ça, j'en sais rien. Quand on a l'temps, on les enterre..… 
Autrement.….Qu'vonlez-vous ? Que l'on soitsous la terre 
Qu ben ailleurs, tout ça, c'est Kif-Hif bourricot ! 

— Alors, avant d’passer, il n'ta point dit nn mot ? 


— Pas un seul, vrai de vrai. Ça s'est fait tout de 


[suite 
Our n'a pas l’temps d'causer beaucoup,sots un’ marmite! 
Maïs, pour sûr, il m'avait souvent parlé de vous. 
D'vot’ pays, d'vot’ maison, d'vot’ enclos, du grand houx 
cr est just’ çontre vot’ porte... 


— À côte du vieux tremble . ï 
— Onit.. mêm” “qu'il me _—.. qu'ils font très ben . 


[ensemble » 
“Un silence mt, Puis, tout à coup, brutal : 
« Et tout ça, c’est la faute à ce sacré jcurual, 
Dit le père. On pouvait s’y tromper, fout de même! 
— Sär! Quand on s'nomm Mathicu com mous, 
{ljour di baplème, 


On devrait avoir soin de don uer äu amontard 
Un prénom ben ronflaut, ben chic, qu'on paiss’ plus tard 


- Le reconnaît”, parmi tous ceux d'la grand famiiie - 


Des Mathieu. ls sent tant, les Een re ie - 
2 © *, ‘& 


du jet: te 


4 
De 


— Tu veux rire | 


i ee Tout ça à dpt | is de es pauv p'tit Jean se 


[soit morts 


Dit la mère, essuyant des pleurs sur son visage, 


« Allons, femme, partons... Assez de bavardag:".. 
Reprenons l’train.. Ça va Ÿ êt’ triste, la maison 
Sans l’petit.. Faudra ben se faire une raison. » 


Puis, tendant au blessé sa rude maîn ouverts ; 


4 Top” là 1... Je n’t'en veux pas, mon garçon. Oh1 non! 


[certes t 
T'es pour rien dans la chose, et j'en aurais pas l’droit.… 


Mais l’bon Dieu s'est montré ben ur à 101 endroit. 
Entre deux Jean Mathieu, puisque, sans plus attendre, 
Il voulait fair” son choix, il aurait ben pu t'prendre! » 


Et le blessé, voulant ne le fâcher en cie 
Lui dit en souriant : 
« Trop honnèt” ! Merci bien i 


JACQUES NORMAND. 
sé 
LA TERRE 
J'aime à te remuer, 6 terre, 
Et découvrir tes profondeurs. 
C'est comme un voile de mystère 
Que j'entr'auvre sur des splendeurs.…., 
Des-fécondités innombrables 
Dorment dans ton velours bistré 
Et je les sens, impondéraëiles, 
Frémir en toi, terreau sacré; 
Combien vas-tu nourrir encore 
D'ardents essors vers le grand ciel ? 
Le monde n'est qu’à son aurore, 
Tu seras peut-être éternel ! 
Dans ton sein, les germes si frêles 
Ont des rêves émervetilés 
Quand ils dorment, fermant les ailes, 
Sur tes effritements douillets : 
Ils seront des fleurs, des feuillages 
Que berceront de doux zéphirs 
En échangeant leurs babillages 
Ponctués d’amoureux soupirs ; 
Ils seront telle ou telle chose, 
Ils nourriront des gueux, des rois; 
L'un sera la brillante rose 
. Et l’autre un grand chêne des bois. 
‘Une force de vie immense 
Est assoupie au creux du sol 
En attendant la délivrance 
Qui lui permettra son envol, 
LT 
Tout naït de cette terre grasse 
Qui s'agglutine dans ma main. 
Mais en elle; aussi, tout s’efface, 
Tout se désagrège et s'éteint. 
Que vous proveniez, Ô poussières, 
De mrananits où de mmajestés, 
Elle inclange vos matières, 
Elle endori vos rivalités, 
Eu celle, la mesauinerie 
Trouve le calme du tombeau, 
Car elle est l'ultime patrie 
Qui porte - « Paix », sur son drapeau. 
Tous nos orgueils, toutes nos haines, 
Nos bassèsses et nos rancæutrs, 
Toutes nos misères humaines, 
Là, s'endorment aux pieds es fleurs. 


Puisque maintemant c'est la guerre 
Qui gronde en ouragans d'acier, 
‘Frémistu, toi, ma vieille terre, 
Sous ce vacarme metrtrier ? 

Non... Sous ana main qui le caresse, 
Pas le moindre frisson d’effroi 
Ne le trahit, tar la déinesse 

Est étrangère à ton cœur iroid. 

Tu dois ie dire, je suppose, 

Sous ces trépigrements humains, 
Qu'en jour, en toi, font se repose, 
Que tons mos vacarmes sont vains..… 


à Tu te ds que le fier Guillaume | RAS Re 


: Devra bien fléchir sous ta loil - 
Tu ne crains rien pour ton royaume 
Et le butin sera pour toi ! 


ROGER DESVELLES. 
pk« 
A LA MÉMOIRE DU DUC DE ROHAN 
M®° Juana-Richard Lesclide glorifie dans 


ces strophes chaleureuses l'héroïsme du fer 
soldat mort pour son pays : 


Comme dans leurs écrins parures merveilleuses 
Votre illustre maison a ses croix glorieuses, 
Croix symbolique où croix du courage vainqueur, 
Votre admirable mère, aux heures périlleuses, 
Porte la sienne au front, vous les portiez au cœur. 


Ce sont ses tendres mains qui pansaient vos blessures 
De Douaumont ; bientôt, par des routes peu sûres, 
A peine guéri, vous reparliez, ajoutant 

Aux fastes du passé, pour les aubes futures, 

On rayon de splendeur à l’arbre des Rohan. 


Mais, jeunesse, beauté, talent, valeur profcnde, 
Tout ce fonds sur lequel le vrai bonheur se fonde, 
Sont des hochets aux imaïns de la Fatalité, 

Et toutes les grandeurs, des choses de ce monde 
Ont l'éclat périssable et la fragilité. 


Parfois un nom surgit, dominant nos désastres, 
Comme une ogive fière au-dessus des pilastres : 
C'est un nom de guerrier, c'est un nom génial, 
Qui d’un jet vigoureux s'élance jusqu'aux astres 
Et qu'inscrit l'Avenir dans son temple idéal. 


Or, vous étiez marqué pour surpasser vos maîtres, 
Car C’est dans un assaut pour décrocher les reîtres 
De Guillaume incrustés à nos flancs, que nimbé 
Dans la gloire, le preux a rejoint ses ancêtres 
Josselin de Rohan pour la France est tombé, 

, # 

Sur Îe sol envahi combien de croix nouvelles 
Lèguent aux jours futurs la conquête et les droits 
De ceux qui sont couchés entre leurs bras étroits! 


Puissent les enfants és à l'abri de ses ailes 
Reposer dans la paix à l'ombre de la Croix 1... 
16 juillet 1916. 


JUANA-RICHARD LESCLIDE. 
x he 
- LES CITADELLES DE VERDUN 


En les voyant, hélas { aux mains de ces damnés, 

Les soldats de Verdun disent : « © citadelles, 

Vous que nous défendions, vous nous abandonnezt! » 
Ne parlez pas ainsi, car elles sont fidèles, 


Les gardiens douloureux de Verdun, les vieux forts 
Cachent sous leurs débris la garnison farouche 

De ceux de ces héros sublimes qui sont morts 
Avec une menace au rictus de leur bouche. 


Et quand l'heure viendra, proche, où reculeront 
Devant nos canonniers les hordes du Barbare, 

- Ces morts s’éveilleront, ces morts se dresseront, 
Opposant à leur fuite une effrayante barre. 


Et par ces morts si grands ces vivants si petits, 

Et ces vivants abjects, par ces morts pleins de gloire 
Seront rompus, brisés, fauchés, anéantis 

Dans le prodigieux élan de la Victoire! 


MAURICE OLIVAINT. 
LA 25) = 
AUX AVANT-POSTES 
(Souvenir du dernier hiver) 


Il a neigé ; la nuit est claire, 
La forêt, ce soir, pour 1ious plaire 
. À piqué l'étoile polaire | 
Dans ses cheveux ; 

Les astres dont elle est l’idole 

Font sur sa tête en farandole 

Comme un sillage de gondole 
Danser leurs feux. 


__ Comme des paillettes de lune, 
- Et l'on dirail + FA CAN 
Au métallique éclat du givre 
Que tous ces rameaux sont de cuivre 
Et que tout a cessé de vivre 
Dans la forêt, 


Pourtant, blotti dans Ja ravine, 

Un poste est là qui se devine 

À travers la dentelle fine & 
De ses réseaux 

Où nuit et jour flairant un piège, | 

La vedette qui le protège 

Guette un bruit de pas sur la neige 
Ou de ciseaux... 


Malgré l'angoisse qui l’assaille, 
Immobile dans la broussaille 
Elle entend parfois qui tressaille 

Le bois trompeur : 
Ün éclair brusque, un bruit de bombe; 
Puis c’est un silence de tombe... 
Le blockhaus endormi retombe 

Dans sa torpeur. 


Nuit et jour, depuis deux années 
A leur tranchée, enracinées 
Deux ombres veillent, obstinées 

Et jusqu’au bout, 
Qu'il pleuve, qu'il neige ou qu'il vente, 
A ce poste de l’épouvante # È 
Leur double cuirasse vivante 

Sera debout! 


Perdus dans la nuit hypocrite 

Au fond de leur humble guérite, 

La peau de mouton où s'abrite 
Leur dos frileux 

Donne à leur visage un peu triste 

Où la flamme des yeux persiste 

De faux airs de saint Jean-Bapliste 
En casques bleus. ï 


Et par instants je me figure 
Les voyant dans leur lutte obscure 
Pour la foi qui les transfigure 

Si grands s'offrir, 
Qu'ils sont eux aussi des apôtres 
Plus seuls, plus cachés que les autres 
Qui pour leurs péchés et les nôtres 


Veulent souffrir, 218, 
GEORGES ROLLIN. 
ET | : 


Parmi les poèmes reçus cette semaine, nous 
avons particulièrement remarqué ceux de 


MM. et M‘ Jean-Simon de Kermainguy, Roger- 


Léon Péré, M. Poulin, Alceste, J. Chavy, Edmond … 


Gayon, E. H.…, Pierre Mesnard, Eugène Casi- 
mir, Charles Engniger, Guy de Tourvéon, Edgar 
Cayla, Edouard Louit, Le petit sous-off., C. Lami, 
Charles Marnas, Xavier Prunac, Joseph Fages, 
À. Pasquet, Raymond Ledeux, Jos. Isnard, Jean 
Cotereau, Thomas Ristori, F. A. B., Maurice Des- 
vaux, Maurice Houette, sous-lieutenant Rouffiac, 
Andréa Angelo, Raoul Duffo, Isa Demenge, Marcel 
Georges, Lucie Bauer, Georges de Lamarne, 
Adrienne Seigneurie, George Lati, Henry Vinas, 
Un artilleur de campagne, Jacques Gausseron, 
Mme Beneteau, Marthe Roiïnel, M. Brasseau, C. 
K..., Marie-Thérèse Jean, Suzanne Scheerer, E. 
Legris et C. Detronde, P.-H. Bigot, H. H.., Fer- 
nande Feret, L. M... Gabrielis, G. Alheilig, C. 


0, 


Nocquet, Joseph Emiliani, André Odé, Roger d’Au-- 


bas, Gabriel Deluy, G. Tinel, Ajice Antoin, P. 


Le Houx, Georges Dangouard, Ame de Française, 


Raymond Bustault, Jean Braud, C. C. D., A. Baf: 
fert, Maurice Rivoire, G. L..., Jean Siane, Henri. 
Pouzin, Jean Gachet, Louis Lansonneur, - André 


= Cambréal, Léon Lorillère, Pau] Evard. 


. même ps cette pensée mélancolique 
e 


. Sur le point de grommeler :- 


_tifiée, mais une réserve timide et d'ingénuss 


balle se déplace, qu’elle me touche et. 


ou défense de la blague à froid, Sylvette” 


| téléphônique établi dans le bois. J'y parvins 
en 


S'AMROMAN END 

VOLE, MON CŒUR, VOLE! 

— SUITE — y À 

Quel dommage! Si gentiment commencée, « 
la causette familière s'interrompt en contraintes 
mutuelle. Le grand bleuet et le petit pavot, 


ent en 


f-Ÿ- 


sans pourtant se la confier, conçoiv 


« Est-elle donc finie, à jamais finie,. 
douce intimité de la chambrette blanche?» 
_ Pour secouer l’obsession, M'° d'Auberval 
interroge # n> Frs LRETUT EE 
..— Ma cousine «et le docteur aïfirment que 
fous allez beaucoup mieux. Est-ce vrai? 
- Elle devine, à la moue persistante, qu'ila 
bien envie de bouder encore, Il est en effets 


« Tiens, vous daignez vous informer de ma 
santé ? Il est bien temps! >. ., 


R: SACALSSSNSUENS 
Mais il croit découvrir, dans l'attitude nou- 


velle de Sylvette, non certes l'égoïsmeet les 
caprice dont Marthe l'a jalousement gra= 


scrupules que, potache élevé loin des couven- 
tines, puis bachelier se défiant des demoi- 
selles À marier, il.ne peutss’expliquer claire- 
ment. Tant mal que bien, mais tout de même, 
il comprend que le reproche serait injuste ets 
peut-être cruel. Aussi, modérant son humeur,- 
s'oblige-t-il à répondre poliment: nn 

— Oui.…., dans le jour, ça va... Ea muit, 
c'est plus pénible. J'ai l'impression que. 


comprime le cœur. Cela persiste parfois et 
me causé des étouffements. "TU 

* Mettant le doigt sur sa vareuse, àlah 
teur de la blessure, il'ajoute : 
— Le projectile est là.-1l me pèse, il. 
m'oppresse dès que je suis couché. I faut 
que je reste assis. Ça se trouve à propos, cars 
ce lit, le plus grand de la salle, est encore. 
trop court quand je m’y allonge. Ennu 
que je ne sache pas encore dormir & 
Tout ça va s'arranger au mieux 
car M°° Heltoux, ce matin même, a repa 
de l'extraction de la balle. Jé me sens as 
fort pour subir l'opération; maïs, si ça ne. 
dérange pas trop les préjugés dû manoir, 
j'aimerais autant que le-chirurgienne fût ni 
le dentiste, ni le vétérinaire, ni même le pé- 
dicure du -patelini FREE 

Ignorant toute passe, feinte, parade, ga 


savoure nullement le contraste, pourtant 
piquant, de ce ton sarcastiqueset de Cette 
mine pince-sans-rire. La pauvretté est. 
pence et profondément bouleversée par. 
’annoñce, à brève échéance, de cette épreuve 
nouvelle. L’altération de son joli visage trahit, 
une émotion qui ne déplaît nullement au. 
jeune géant. Son regard en devient d’un azu: 
plus tendre encore. re ACHETE 
__ Etcomme, dans son trouble, la petite mar- 
raine, demeure de nouveau muette, le blessé 
explique : D RTE USE 
— J'ai reçu cette balle-là devant la grille 
du parc. Tout de suite après le dernier com 
bat, mon capitaine, sans me dissimuler le. 
risque de cette mission de confiance, m 
voya porter des ordres pressants au po 
épit de ma fatigue extrême et de quel- 
ques alertes. Au retour, me hâtant de : « 
(x) Copyright by Charles Foley, 1916. — Tous droits de 
reproduction et de traduction réservés, 
Voir Les Annales du 8 juin 1916. 


astorét C'est. 


fuir, Aussitôt je m'arrêtai. Caché 


…n'ai pas voulu quitter mon vieux manoir. 


Généreuse, M'° d'Auberval coupe court, : 


êtes devenu. 


ci 


comme d’un coup de foudre. 


Fà 


NO 


AP 


4 À 


; 
ouper à 
que. je vis, bride abattue, en vrais fous ne 
sachant où ils allaient, déboucher de l’a- 
venue deux uhlans. J'aperçus en même - 
temps l’auto, le chauffeur et la dame prête à 
ans la” 
 broussaille, épaulant mon flingot, j'observai. , 
Les deux Boches hésitèrent une seconde, 
puis poussèrent leurs chevaux vers la grille du 
. parc. À l’idée que ces brutes allaient peut- 
- être massacrer ou tout au moins maltraiter 
» et menacer cette jeune femme aflolée et 
- tremblante de peur, je vis rouge, mon sang 
ne fit qu'un tour. Je tirai. Un Boche fut 
touché: La jeune femme se mit à pousser des 
- cris de paon. Efirayés, les uhlans firent brus-- 
us demi-tour et s’enfuirent, mais en 
-déchargeant au passage carabine et revolver - 
sur la broussaille d’où le coup venait de 
“partir. À mon tour, je fus atteint à la poi- 
“trine. Sur l'instant, je m'en ressentis si peu, 
que je pus encore tirer sur les fuyards. 
-Je crois bien qu'un des deux tomba dans 
- l'avenue. Je perdis#’autre de vue. Quant à la. 
“jeune femme et au chauffeur, sautés dans 
4 Be. ils détalaient, grande vitesse, sans 
demander leur reste. Cette dame qui fichait 
… le camp, ce ne pouvait pas être vous, marrain- 
“nette. Je vous crois plus crâne que ça..., vous 
n'êtes pas non plus aussi grande, aussi mince. 
— Ce n'était pas moi, avoue Sylvette. Je” 


… Heureusement pour moil Si vous n’aviez 

pas té là pour me ramasser, je serais mort 

“souillé de poussière et de sang, contre le 
mur du parc. Mais cette franc-fileuse, si j'en 

. crois votre brave homme de garde, ce serait... : 


- — Qu'importe! Dites-moi plutôt, après 
cet ‘échange de coups de feu; ce que vous 


—— Jé fus pris de faiblesse et, ma foi, pi- 
‘quant du nez dans les ronces, je n’eus plus 
“conscience de rien. Quand je revins à moi, : 
“je me vis tombé à plat ventre dans les. 
Épines. J'avais Le visage déchiré. Je ne m’oc- 
 cupai que de tamponner ma blessure pour 
empêcher de saigner. Puis, men sans mal, 
je me suis relevé. Clopin-clopant, je suis allé 
jusqu à la grille. Elle était fermée. Plus per- - 
sonne. .Je n'essayai pas d'appeler : j'avais 
peur de cracher du sang au lieu de donner . 
de la voix. Alors je me suis pitoyablement 
“traîné le long du mur du parc. Tête vide, 
marchant dans un vertige, tombant, me rele- 
vant, puis retombant, j'ai fini par arriver à 
la porte du manoir, ne me demandez pas com- 
ment. Dans un effort d'énergie suprême, 
redressé, en ressaut de ce qui me restait de 
vie, j'ai tendu le bras, saisi, soulevé, puis 
rabattu le heurtoir. Je me cramponnais à 
cette poignée de bronze comme le naufragé 
se crispe à la dernière épave. Cette seconde : 
d'attente me parut un siècle. J'imaginai que - 
la peur empêchait quon m'ouvrit. Puis, 
croyant la demeure déserte, abandonnée, je 
voulus chercher secours ailleurs. Mais je 
navais pas fait .dix pas que, épuisé, je. 
m'écroulai d’une masse à la renverse, frappé 
du silence opposé à mon dernier appel. 


= Sylvette écoute, immobile, toute blanche. 
Devant ses jolis yeux, aussi candidement et 
érandement ouverts que ceux d’une enfant à 
qui l’on: conte une histoire à faire peur, la 
vision s’évoque tragiquement. Le temps de 
descendre du salon gris et de traverser le 
jardin en courant a-t-l pu paraître un siècle 
au malheureux blessé? Elle s’est tant hâtée, 
cependant, qu'elle est arrivée avant Rupain 
Manuels Ah Si elle avait su, comme elle  saires à vaincre mes résistances, notre infir- 


de la belle cousine ont renforcé ce doute-là. 
Aussi achève-t-il de se méprendre sur les 
sentiments de la blonde châtelaine. 

— Pourquoi m'interrompez-vous au bon 
moment où l’affreux cauchemar devient un 
rêve exquis? Connaissant aussi bien que moi 


la fin de l'histoire, vous déplaît-il de l'entendre - 


répéter? Ou pis : vous est-il désagréable de 
raviver ce souvenir-là? Qui ?... Alors enter- 
rons l'aventure! AS 

Pour toute réponse, un soupir désolé. 

Le filleul, en tant que protestation, juge 
ce soupir absolument. insuffisant. Et une 
seconde fois il fixe-son regard dur sur la 
menotte de neige où manque la petite lueur 
derséleils vi 2 

Sylvette a été trop frappée des recomman- 
dations du docteur, elle est surtout trop émue 


des paroles de son filleul, pour se tirer et le’ 


tirer. de souci par une réplique avisée. Ce 


“qu’elle éprouve, en cette causette, ést si neuf, 


si divers, tellement imprévu que, ayant peur 


d'elle-même, pénétrée de scrupules, elle pré- + 
fère ne pas répondre plutôt que répondre 


maladroitement. Et. comment, d’ailleurs, 
ignorant la portée des racontars de Marthe, 
pourrait-élle imaginer que son silence sera plus 
mal interprété que tout ce qu'elle. aurait dit? 

— Soit! grogne le blessé, puisque ce sont 


là des propos défendus, n’en parlons plus. 


jamais! 


Et rancunier, comme pour se venger un. 


peu, il reprend : 

— Parlons plutôt de la dame qui, à l’ap- 
proche des uhlans, jeta des cris de paon, se 
àma dans l'auto, puis dérapa prestement. 
: Sylvette, obsédée de tristesse, demeure 
silencieuse. # e 

— C'est très délicat de votre part de ne 
pas nommer votre cousine, mais C'est généro- 
sité parfaitement inutile, d’abord-parce qu’elle 
ne vous en saura aucun gré, ensuite parce 


- que, — même si Rupain et Manuel n'avaient 


pes répondu à mes questions, — je l'aurais 


bel et bien reconnue à sa silhouette mince, à 


sa VOIX suraiguë, 


Et il se met à rire de toutes ses dents 
- blanches, des dents qui ont énvie de mordre 


quelque chose ou quelqu'un. 


— Ah ! Quelle frousse, marrainette, quelle 
- frousse ! 5 


— Ne faites jamais allusion à ce départ, 
recommande Sylvette alarmée, Marthe en 


SÉTALTOISSÉ a UE 
-— Encore un sujet défendu ! Hum! si ça 


continue, les causettes vont devenir difficiles, 
peut-être même impossibles. Cela: me pri- 


vera auprès de vous, bonne petite âme qui, 


de temps à autre,-je l'espère, aurez la charité 


_de venir me distraire. Envers votre cousine, 


ça me gênera moins, Saufle jour où, pour 
me déloger de votre chambrette blanche, elle 
ajsu me décocher les quelques mots néces- 


2 
se 


de 
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* mière-major ne m'a plus adressé Ja parole. Je 


ne dois pas lui sembler ce que, en termes 
d'ambulance, on appelle : «un cas intéres- 
Sant.» Le pauvre type que je suis ne s'en 
affige pas trop, surtout en ce moment : 
votre visite consolerait de bien autres décep- 
tions | 

Il débite ces choses aimables d'une voix 
brève et rude, comme s’il les disait, non pas à 
contre-Cœur, mais contre sa volonté. Cela, 
pus le contraste d’une attitude farouche, d'une 
ippe dédaigneuse et d’un regard hardi qui, 
soudain se fait tendre, c’est justement pour lin- 
génue Sylvette le flirt le plus impressionnant, 
le seul qui puisse ne lui paraître ni fade, ni sour- 
nois. [1 lui plaît infiniment.que, dans son désir 
même de lui faire un brin de cour, son bleuet 
demeure franc, viril, brusque et fier. Elle 
trouve naturel que cet homme. sauvage se 
sente humilié, se cabre et rage un peu d’être 
sinon dompté, du moins forcé de s’apprivoi- 
ser. C’est tout à fait comme ça que la petite 
marraine se rêvait un filleul de guerre. Et la 
constatation qu'un songe, cependant très 
vague, peut se réaliser avec une telle préci- 
sion, plonge la cousinette en profonde médi- 
tation. 

—Je ne suis bavard qu’à mes heures et 
par intérmittence, — remarque le blessé. — 
Si vous devenez muette, je ne vois pas com 
ment, à travers tant de sujets défendus, nous 
arriverons encore à échangernos impressions. 
Peut-être en serai-je réduit à vous demander 
de chanter, comme l'autre jour, dans la 
chambrette blanche, Vous savez cette chan- 
son de jadis avec son refrain charmant : 
« Vole, mon cœur, vole 1 » C'était gentil tout 
plein, ma petite marraine, ce vieux refrain 
d'amour dans votre voix si jeune! Est-ce que. 
à la fin de la chanson, ce cœur qui vole tou- 
jours finit par se percher et trouver un nid ? 

La pauvre Sylvette, rose d’embarras mais 
délicieusement confuse, se dépêche de rire 
pour se dispenser de répondre. Le filleul en 
conclut dans une nuance d’amertume : 

— Le cœur n’a pas trouvé son nid. C'est 
comme ça, toujours mal, que finissent les 
romans d'amour. Vous ne dites ni oui, ni 
non? C'est à croire que vous êtes encore 
lus normande que moi! Ne savez-vous pas 
a fin de la chanson? Décidément ce n’est 


- pas moi, c'est vous, mam’zelle Sylvette, que 


mon accès de délire a frappé d’amnésie. 

Dans cette dernière réplique il y ‘a de la 
moquerie, du reproche, voire même un peu 
beaucoup de dépit. Mais, — les goûts ne se 
discutent pas! — Sylvette trouve en bloc, 
tout ça charmant et s’en montre visiblement 
charmée. Les moindres intentions câlines 
prennent une telle saveur dans une voix 
bourrue | Puis, quoi de plus attrayant que ce 
rôle de petite fée qui, sans lever d’autre 
baguette que son petit doigt, fascine et dés- 
arme un redoutable géant. * 

Et comme le blessé répète sur un ton de 
commissaire-priseur : HS 

— Alors, pas de regrets, c’est bien dit, bien 
fini, vous ne voulez plus vous souvenir? 
Adjugé ! 

Elle approuve sans grande conviction : 
#* — Le docteur a défendu tout effort de 
mémoire. Nous bavarderons dans quelques 
jours, plus tard, à votre première promenade 
dans le parc. Nous irons, au bosquet de 
Flore. Ce site, le salon gris et ma cham- 
brette blanche, sont dans mon petit royaume, 
mes trois coins favoris. 
_ Et, très raisonnable, — trop raisonnable 
au gré de son filleul, — la marrainette affirme 
avec une gravité qui voudrait s'imposer : 

— Vous êtes ici pour guérir, non pour 
flirter, 


Çane prend pas ‘du tout. Le blessé, rien 


moins que crédule, riposte effrontément : 

— Avec ça qu’un bon flirt, mieux que n'im- 
porte quelle drogue, ne refiche pas un Fran- 
çais d'aplomb ! | 

Autrement formulé, c'est l'avis du docteur. 

À ce moment la porte s'ouvre, Darcy, le 
sifleur mondain vient, prévient Sylvette : 

— Je vous cherche, Mademoiselle. Ma- 
dame l'infirmière-major vous demande. Elle 
est dans son bureau. 

Puis, avec une affectation de discrétion 
plutôt vexante, il referme la porte sans 
attendre le « J'y vais » de la jeune fille. 

Le filleul rage, s'emporte : : ‘ 

— On ne peut pas être une seconde tran- 
quille ! X 

Cette colère flatte Sylvette, mais lui paraît 
injuste, car, sans compter les silences et les 
soupirs, la Causette a duré vingt bonnes 
minutes. 

Très renfrogné, le blessé se laisse glisser 
sur son maigre matelas, s’engonce la joue dans 
le traversin flasque, presque vide de plume... 
ou de varech et, d'un mouvement d’épaules, 
rejette sa couverture par-dessus ses oreilles. 
Il s'apprête à tuer l’ennui de sa solitude par 
le sommeil. , 

. Cette bonne petite âme blanche de mar- 
raine, — comme dit le filleul, — s’apitoie de 
voir son camarade faire l'impossible pour 
allonger ses grandes jambes dans la cou- 
chette trop courte. Comment donc. faisait-il 
pour que celle de la chambrette blanche pa: 
rût assez longue ? De cette gêne, elle souffre 
lus que lui. Ah! comme il était mieux là- 
But! Elle se sent tentée, cédant à l’impul- 
sion de son cœur de sœur, d’enlever tout 
emmailloté, ce bébé géant dans ses’ bras et 
de le reporter dans son nid tiède et douil- 
let. Mais c'est impossible, c’est fou ! Le filleul 
lui même blaguerait, à peine esquissé, ce 
geste ridicule et la belle cousine le jugerait 
inconvenant. : 

Dans sa détresse d'’impuissance, Sylvette 
ne peut que se pencher:sur son bleuet et lui 
murmurer, — oh! de sa voix la plus argen- 
tine, de sa voix de,.petite cloche bénie, — 
des mots de patience et de consolation. Ça 
ne vaut pas « Vole,mon cœur, vole! » mais le 
jeune homme écoute tout de même parce 
que ces paroles berçantes lui préparent un 
joli rêve. Et, suffisamment dorloté, déjà som- 
nolent, il demande pratiquement, brusque- 
ment : Ve 
:— Quand repasserez-vous ? 

— Dès que je pourrai. 


— C'est-pas une date. Ça peut être dans 


une heure, ça peut être dans vingt ans. 

— Ce sera demain. Je m'assoierai là, si le 
docteur permet encore un brin de causette. 
Ça vous va-t-il ? 


— Oui, parbleu, ça me val Mais ‘nous 


aurons beau faire, ça ne pourra plus jamais 
être aussi gentil qu'avant le déménagement. 
— Pourquoi? nt 
—Parce que... parce que je sais maiïnte- 
- nant quelque chose... une chose... dont j'ai 
juré de ne pas vous parler! 
Prudente, réservée et toujours tourmentée 


de scrupules, Sylvette ne ‘pousse pas son * 
lus loin. Elle. se doute bien: 


interrogatoire 


que le jeune homme fait allusion aux sous- 


entendus de Marthe. Qu'’a-t-elle raconté, : 


cette amie dont le cœur n’est pas sûr, et pour 
quelle raison a-t-elle fait promettre au jeune 
homme de ne rien répéter? Enfin pourquoi. 
entre marraine et filleul « cela ne pourra-t-il 
plus Lie, être aussi gentil qu'avant ? 
Sylvette souhaiterait élucider ces diverses 
questions et cependant, elle se garde de rou- 


vrir l'enquête, arrêtée en plein élan de curio- 


” 
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_sité comme si surgissait la fameuse vo 
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CASTAUS 

— En attendant demain, puisque éveillé 

vous ne me permettez pas de rêver, devinez 

à quoi, les yeux fermés, je vais me régaler de 
songer ? 


— Je ne suis guère plus experte aux devi- 


nettes qu’au flirt. QNErUES . 
— Eh bien, en vrai concierge qui som- 
meille, je vais rêver au dénouement demon 


feuilleton. Et savez-vous le titre, vraiment : 


épatant de ce feuilleton ? Non!... Ah! déci- 
dément, petite marraine, vous manquez de 
malice! Ce roman, dont le premier chapitre, 
le seul lu, me passionne, s'appelle : « Le 
Secret de la Chambrelle blanche.» 

… Sylvette se sauve. *] 


X 
ON FAIT LES POCHES 


En traversant allées et pelouses, en grim- 
pant l'escalier, Sylvette, encore émue et fié- 
vreuse, résume à la diable ses impressions : 

< À premier aspect, en dépit de quelques 
égratignures de ronces encore visibles, le mâle 
visage de mon bleuet m'a frappé d’une impres- 
sion de lumière. Et, ‘ainsi épandue sur la 
face, cette lumière ne doit être, ne peut être 
que le reflet d’une belle loyauté d'âme!» 

Puis, assagie, Sylvette tempère son embal 
lement d'une remarque critique : * : 

« Mais, à côté de cette qualité dominante, 
que de travers de grand enfant gâté, d'un 
grand enfant qui, délaissé par tous, a dû 
se gâter lui-même. Egoïste? Oui.…, peut- 


être, mais, à fleur d'âme seulement, avec, au - 


fond, une bonté qui s'ignore. Clairement 
conscient que rien ne serait plus ridicule 
qu'un géant sentimental, il doit masquer sa 
sensibilité de gouaillerie et de mauvaise hu- 
eur. Maladroit près des jeunes filles ?... 
Hum!... Pas autant qu'il le prétend et s’en 
donne l'air. Ce preux, avec sa façon de grom- 
meler les petites choses gentilles d’une grosse 
voix rébarbative, a l’art d'amener la plus 
prude à lui prêter l'oreille. Où l'écoute sans 
se douter qu'on écoute une galanterie. Au 
demeurant, un bon et brave chien de berger 
qui, pour mieux faire obéir ses brebis, revêt 
a du loup... ou de l'ours! .Brusque et 
rude, ce beau fils de France, ça oui, mais 
vulgaire, ça non! Terrassier, maçon,’ culti- 
vateur, mon bleuet? Jamais de la vie! Où ma 
belle cousine avait-elle les oreilles et les 
yeux ? Ce qui le distingue d'un ouvrier ou d’un 
aysan, ce n'est pas Son courage, certes, — 
ils sont tous tellement braves ! — c'est bien. 
moins que cela : un tas de petits riens aux- 
quels une femme ne se trompe pas. À pre- 
mier loisir, au lieu de culotter sa pipe ou de 
faire une manille, il préfère rêver des dénoue- 
ments de roman; il prône le flirt comme le 
meilleur cordial ; il fredénne en riant, de 
toutes ses dents blanches, Plaisir d'amour... 
ou Vole, mon cœur, vole ! Et je ne trouve pas 
cela si ordinaire ! ». Fa 
Ici, Stupéfaite, la petite châtelaine coupe 
ses réflexions d’une-exclamation : va | 
— Tiens ! quel est ce portefeuille ? Qu'est- 
ce que vous farfouillez® : 
À pas vifs et légers, Sylvette vient d'entrer : 
dans le cabinet vert, et, par habitude, elle : 
n'a pas frappé: on est où on n'est pas chez soi, 
Marthe, secouée d’un sursaut, est surprise 
entrain de visiter minutieusement les po-} 
chettes d'un carnet de cuir à chiffre d'or. 


Sans rougeur,-mais sourcils froncés, non » 


confuse, mais très contrariée, la belle cou-, 


sine, d'un geste furtif et nerveux, va rejeter 


l'objet dans le tiroir du bureau entr'ouvert 
devant elle. Mais trop tard! Syilvette a vu le - ]a révélation annoncée: . 
chiffre C. D.; elle n’a qu'à allonger les r 
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M 


x: d gts pour saisir car 
| papiers et lettres. 


A. 


_Incapable de semblable in on, la 
cousinette s'étonne que Marthe l'ait com 
mise. Elle répète, indignée : "m0 

— Comment, Marthe, vous faites les po=. 
ches de vos malades ? NAS LE 
— Je pourrais, — réplique la jeune veuve. 
avec une insouciance affectée — parfaite=. 

ment me dispenser de te répondre..s 4 

Et, de fait, elle en meurt d'envie. Toute 
fois elle réfléchit rapidement, — quand: 
M°* Heltoux réfléchit, ce-n’est jamais lon- 
guement, — que se taire serait aussi inutile 
et malaisé que mentir. Alors, selon sa tacti- 
que habituelle, elle paie d’audace, aveue 
effrontément : Ar LS 

— Oui... J'examine les papiers de ce 
jeune soldat... Se conformant au règlement, 

infirmier a dû prendre le linge et les vête- 
ments de ce Jeune homme pour les désin- 


— Pas toujours. PRE DR 
— Vous auriez pu questionner ce jeune 
homme.…., ou tout au moins lui-demander 
son consentement avant de vous livrer à cet” 
inventaire clandestin qui me fait l'effet fa- 
cheux d’un rapiotage de mouchard h 
Vexée et rouge cette fois, usant de 
grands mots dont l'emphase creuse n’expliqué 
rien mais détourne les questions directes,… 
Marthe tranche et le prend de haut : “, 
- — Ma chère, je sais mieux que persenne 
de quels droits-et de quelles prérogatives je” 
peux me targuer dans l'exercice de mes fonc-, 
tions. Je n'ai de critique à subir et d'ordre à" 
recevoir que des chefs hiérarchiques dent je 


LR 
> 
2 


tiens mes pouvoirs. 


— Oh! chère bas-bleuette d'antan, — fait 
Sylvette moueuse, — que vous vous êtes 
promptement adaptée au style rond-de-cuirl\ 
Rien ne froisse autant la jeune veuve,” 
en sa vanité de femme supérieure et dans ses 
accès de bluff, que de n'être pas prise auv 
sérieux, — par Sylvette surtout Que ce“ 
moucheron sans importance, jeune, ignorant 
tout de la vie, loin de pâmer d’admiration, 
devant sa grande cousine, se permette de Ia“ 
juger et même de la blaguer, cela l’exaspère. 
N'est-ce pas le monde renversé que Marthe, 
l'intellectuelle, douée d’étonnantes facultés” 
d'initiative et d'organisation, en soit réduite 4” 
trimer pour faire figure dans le monde, tandis 
que cette mauviette insignifiante, née comblée, 
dot au fond de ses langes, n'ait qu'à sélaissers 
vivre ! Si ça ne fait pas rager ! Il y a 1à de 
quoi devenir anarchiste. Et dire que, à cause” 
de sa galette, -il faut encore la ménager, 
cette mazette | MR Re à ES 
Rongeant son frein, M®° Heltoux en re 
vient à l'intimidation : +. ETS 
— Voyons, ne fais pas la gosse! Tâche 
d’être sérieuse cinq minutes dans ta vie! Je 
vais t'apprendre quelque chose qui va bien 
t'étonner.…. ‘: FREE 
— Ça ne me 
tonnez toujours. EE 
Marthe ne répond à l'insinüation raïlleuse” 
que par un haussement d’épaules. Mais, sous. 
le couvert d’un silence de dédain, la jeune. 


veuve discute mentalement l'opportunité de 


7 * 


ARR E SEAS 
changera guère : vous m'é-. 
s : :: TUE ALEX Dos. Ç 


« 


(A suivre.) CHARLES FOLEY. 
3 * : r# 4 - JA ss . À Fe : tel 
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rien, et qui va marcher dans la vie 
en se tournant non pas vers le passé, 
mais vers l'avenir. 


LETTRES 


AUX 


Quel sera-t1l, ton avenir ? Au point 


de vue de ta blessure, nous l'ignorons. 


Soldats blessées aux Yeux 


HO € À 


pe A k 
Ayons {espoir que (out s arrangera 
: Mais ce peut être long, très long. fl 


4 PREMIERE LETTRE 


pi . 


Li as éte blessé aux yeux, mon 


est même possible que, pour assurer ta 


5 AR LT ES 
guérison, on t'oblige à garder sur jies 

SRE d'hooital ré D onde t di line 
camarade, et te’ vonla à l'hôpital, la yeux un bandeau pendant de longs 


iête enveloprée d'un pansement. lu mois. I faut utiliser ce temps-là et ap- 


Les triste, el e je comprends : tu #8 prendre a VIVrEe gt à travailler comme 
4 


vivent et travaillent ceux qui n'ont 


jamais vu, Et qui tous sont gas. Je te 


inquiet poux ton averr, et Cest tout 


RE fa à : | j as 
naturel, Lait Le demandes 51 Gr verras 


le repéte : (et qui tous sont gais ». 


Qu'est-ce que tu risques ? Rien. Ou 
} A * ! 3 Pre 
piutôt rien que de Don O1 -tu vas 


ASSEZ, oius tard, pour reprendre ton 
ancien métier, rnême si tu pourras te 
ronauire seul. le ne connais pas ta 
blessure et ie n'en sais rien. mieux, tu oublieras très vite ce que 
Lorsqu'on te lira ceci, c'est que tu tu auras appris, et tu auras toujours 
“né soûfiriras plis guere et que tu seras gagné de ne pas têtre ennuyé. Dans 
le cas contraire, it auras gagné du 


LT 


| 
; “ 4 
porte 4 penser 4 fon avenir. je viens ! 
7e set 
à La + É 1 
LICDTHS le mots d'avril PE ?, ; 


der temps pour ton adaptation à ta vie 


x 


rs Li . 1? 

& ve Ar | ‘ 4 4 - ram 
avec les soldats-atternts comme nouvelle. Quand On Sail. davance 
5! ? : ï F + T Nr je ne tiiie Cacrner 
dit @s; jen A1 SUIVI DEAUCOUD, Das qu ea jouant on Lu peut que Tagrer, 
} 4 ] EC LPÉ L ES MOUE gs nas à hestiter : 1 art 10onér 
depaus l'arrivée ‘à +! hôpital ln SE pas à neésiter : Il faut. jouer. 
En faisant ce que je vais te cire, tu 
à ‘ n 1 F4 Ê ? 103 k 17-14 PTE 9 IN YS À cn 
un séjour à !lécole de rééducation. ne peux rien pérdre, au contraire, 


; ce re — © 7 } donc il faut le 


ie n'entréepren- 


S 
A 

ee 

ty 


jusqu à leur retour <hez eux, après 


+ x faire. 
GTA SAS de te 
consoler, Lorsque Se 
j# sûi#. malade, 
3 at envie de bat- Que faut-il 
faire > fi faut se 
mettre à travail- 
ler. [1 faut ap- 
prendre les meé- 


tiers quon peut 


gras pains 
GS -—- 


re ceux quiime 
plaignent. Par 


Y. 


conséquent, je ne 
veux pas te plarn- 
Hi. -D]l..4 
rare. Fiaindre 
H LI - 
- queiquun, cest 
l’hamilier. Je 
veux t'aider ét te 
faire -prohter de 


séries elnineaninenpenns 
) 


faire rien qu avec 


ses doigts, sans 


ef 1e 


le secours de: 
yeux. 


De] 


ce QUE } at appris 


; +1 
Il y en a, et 
en. vivant. avec 


y en a beaucoup, 
et qui permet- 
tent de gagner de 
l'argent. Cela, on 
le savait avant la 
guerre, et 1l y 
avait dans tous 


remit adieu A reridioté nn 
nn mien fheseraimntértteeiihet 
Forenngren 


rtnadaimnn 


ceux qui sont 
comme toi. Je ne 
te «hrai pas que 


TRS 


re const ie 


tt es un héros. 
H 1 ; 
Nous le savons et 


og pee 7 


tu le sais, Je te 


Dchrar que tu €es M ue dd ous 
PERS ne 


qui vivaient par 
leur travail et qui 
|cependäantétaient 
aveugles. On sa- 


un homme et que 


à ds rétidieli'viaal 


tu dois agir non 
comme un déses- 
péré, mais vali- 


farnment, comme | 
LATHMEr mme vait que, sans y 


voir du tout, on 
peut travailler à 
bien des métiers. 


un homme qui 
Pre se laisse pas 
abattre, qui ne 


rie ds era 


perd pas son 
* ! 

iemps 4 pieurer 

sur un malheur 


auquel on ne peut 


De purs Îla 
guerre, on en 4 


ye de nou- 


JL à tn oder ie outa dti de Pen dd für née poid jar 2 Le 


d 1. Apprentissage d'an soidat par un vañnier aveugle. — 2. Soldats jouant aux dominos: 
CEUX QUI NE VOIENT PLUS 


LA 
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H faut que tu saches d’ailleurs que tu ne 
seras pas abandonné. L'État te donne 
| une pension. Î] ne fait que son devoir. : 
‘À cette pension de 975 francs 
pour un simple soldat, s’ajou- 
teront 100 francs de médaille 
mihtsire, et très "proba- 
blement encore 225 fr. 
d'augmentation de pen- 
sion. Cela te fera 
1,300 francs, c'est-à- 
dire 3 fr. 55 par 
jour. Ce n'est pas 
la fortune, mais à 
la campagne, c'est 
la certitude de ne 
pas mourir de 
faim. 

Si tu as besoin 
“d'aide, ou si tu 
tombes malade, ou 
si tu te maries, ou 
si tu as des enfants, 

il y a des sociétés 
qui viendront à ton 
secours. On te don- 
nera leurs noms et leurs 
adresses. 
Mais-il faut espérer que tu 
n'en auras pas besoin, et que 
tu pourras, à l’aide de ton tra- 
vail, ajouter assez à ta pension pour 
n'avoir besoin de personne: 
Donc il faut te mettre à apprendre un métier, le 


veaux et on a réussi. Je t'en reparlerai plus 
tard, mais je puis bien te dire tout de 
suite que parmi ceux qui ont été 
atteints aux veux dès le début 
de la guerre, plusieurs sont 
établis. Nous avons des cul- 
üivateurs, des brossiers, 
bien entendu, et des 
rempailleurs de 
chaises, des  fabri- 
cants de tapis, 
etc, etc, Il y en 

a un qui était 
menuisier et qui 

a repris son mé- 
tier. Nous avons 
des emballeurs, 

des mécaniciens, 

des éleveurs de 
volailles, des rac- 
commodeurs de 
chaussüres, et nous 
avons même un 


cotfteur. 
Naturellement, tu 

ne me crois pas. À ta 

place, je serais comme 

toi. Seulement, je puis te 

prouver que ce que je te 

dis est vrai. Ju nas qu'à 

mécrire. Je te donnerai le nu- 

méro du régiment, du bataillon et 

de la compagnie de celui qui fait le 

métier qui t'intéresse. Je te dirai où il est 


maintenant ; tu pourras lui écrire toi-même directement et même plus vite possible, afin de rentrer dans ton pays le plus tôt possible, 
tu pourras aller causer avec lui. Je ne te dernande pas de me J'ai dit cela à beaucoup de tes camarades, déjà. Il y en a qui 


croire sur parole. Fais ce que je te dis, exige que je te donne des m'ont dit : 

preuves. Cela ne me fâchera pas, au contraire, je serai content. — Si j'apprends un métier on me diminuera ma pension. 
Tu ne me croirais pas non plus si je te disais que ceux-là Ce n'est pas vrai et je t'en donnerai la preuve. 

sont heureux : j'aime 


mieux qu'ils te le disent 
eux-mêmes. 

les aveugles 
d'avant la guerre étaient 


Donc, 


gas, les soldats blessés 
dont la vue est atteinte 
et qui se sont remus au 
travail sont heureux. 

Pourquoi n'en serait-il 
pas de même pour toi, 
tant que ta guérison ne 
séra pas venue, et même 
si elle ne devait pas venir 2 

Es-tu autrément bâti 
qu ceux-là ? Ês-tu plus 
te qu eux ? plus mala- 
droit ? Es-tu moins cou- 
rageux ? 

Non ? Alors, il n'y a 
pas de raison pour que 
tu ne réussisses pas Jà où 


1: 


is onf réussi, 


D'autres m'ont dit : 

— J'ai assez pour 
vivre avec ma pension ; 
je n'ai pas besoin de me 
bourrer le crâne à ap- 
prendre un métier. . 

Je leur ai prouvé qu'ils 
avaient tort, et je te 
dirai comment: 

Et d’autres encore 
m'ont dit : 

— Jamais je n'arrive- 
rai à rien, avec les « car- 
reaux cassés }. 

Ils savent maintenant 
qu'ils se trompaient. , 

Je te parlerai de cela 
dans ma deuxième lettre. 

Voici mon nom et mon 
adresse : ; 

BRTEUX, 
de l’'Academie française, 


Paris. 


1. Soldats aveugles apprenant à lire. — 2. Aveugle apprenant à se diriger, sous la surveillance de son professeur de marche. 


CEUX QUI 


NE VOIENT PLUS 


/ LA FIN DU PIRATE 


Pure Ô 


r: 


e i 2 } 4 p: 
_ ABONNEMENTS ET R<DACTION : 51, Rue Saint-Georges, PARIS. = LA RER à 
| Annonces : HUGUET, DE PALLISSAUX & Ce, 11, Beulevard des léaliens, PARIS. Le N° 25 Cent 
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Des! FN ARE ARRET San nt 


DE CHANDRON 
CONTRE 
MAUVAISES DIGESTIONS, 
MAUX D'ESTOMAC, 
Diarrhée, Dysenterie, 
Vomissements, Cholérine 
PUISSANT ANTISEPTIQUE DE 
L'ESTOMAC & DE L'INTESTIN | 
re 


H! “DANS TOUTES LES PHARMACIES. 
ÿ ; VENTE EN GROS: 8, Rue Vivienne, Paris. 
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Amateurs de bon café 


Assurez- \préparation parfaite 
VOUS HAFomE concentré 
(économie d’un quart 


à avec le nouveau filtre double 
LE TONNEAU brer,. $.6.D.6 


Notice explicative gralis, Envoi de l’ap- 
pareil. franco contre mandat de 6 fr. 95. 


VOISIN, 8, rue Remparts-d’Ainay, Lyon. 

détruit tort micrc be : en 
PHENOL BOBŒUF: SET 
1500 PROPRIÉTÉS 


à vendreoulouer. Liste fe, 
Boisselot, rue Rocher, 56. 


Ka7 
DE LÉCHELLE 


AA les PERTES, CRACHEMENT Se 
je 


Il ‘est -recommandé à toute personne projetant un 
dre TL ow. excursion en Fraree ouà l'Etranger, 


ie THOS COOK & FILS *Pxasaonr" 


nue gratuitement tous renseignements pour obtenir 
le maximum de confort avec le minimum de dépenses. 


La Pommade Philocome Grandclément 


EST UNIQUE AU MONDE 

Détruit croûtes, pellicules. pelade, démangeaisons, em- 
êcheles cheveux deblanchir, de tomber ét, s' graisser, 
le es fait repousser, ahoudaits 6t soyeux, après la 3e friction. 
Dépôt toutes ph". F°* poste, 2°50. — Les six pots, 18°20. 
Adr.comm.au Laborat® GRANDCLÉMENT, SORPALE TAUPE 
ErraANGER : 3fr, 10. — Les six pots, 16 fr. 50 


VÉRITABLES 


GRAINS. SANTÉ :DrFRANCK 


1 OU 2 GRAINS svant le repas du Soir 
Contre 1 GONS'TIPATIOIN 


Crème de Beauté 


Le pot, franco, 2 fr.25 contre mandat. Notice gratis 


. .coïtenant avis précieux sur les soins de beauté 
et d'hygiène de la femme. Parfumerie Dalyb, 


Service U., 20, rue Godot-de-Mauroy, Paris. 


à, 


Par SPÉCIALES | 


de HENNÉ 


(loutes teintes ) 


PARFUMERIE FINE 
H.CHABRIER 


| 48.Passage Jouffroy.Paris.Tél:cenr578 À 


| | Avez-vous taillé 
un crayon sans 
briser la mine ? 


Combien en avez-vous. gas- 
pillé : de ces crayons, vingt 
fois brisés, vingt fois retaillés! 
Que de temps et d'argent per- 
dus! Un crayon qui ne se 
taille pas, qui ne salit pas les 


doigts, quel idéal! 


Il existe, c’est le 


=] Crayon Papier 


Exigez-le chez votre papetier. 


Propre, Pratique, Léger, 
il ne se casse pas, 
il ne se taille pas. 


‘Il suffit de découper entre 
deux trous une bandelette de | 
papier qui se déroule et met 
la mine à découvert. 


SE FAIT EN NOIR ET 
EN TOUTES COULEURS 


+ 


En tente dans toutes 


les Grandes Maisons : 


FABRICATION FRANÇAISE | 


Usines à Paris 


D EN plein nt PAR! 
s AE 18, rue Taitbout, dans. 
| décor ravissant, trois jolies. peti 
_ fées (onze ans, seizeans, es 
en de gracieuses attitudes, 
.donnent cet avertissement : 
«En respirant la Poitrine se dilate, 
» Le Poumon s’amplifie. 
» Chez la jeune fille, 
. » Le Corset empêche cette action. » 


Conséquences : Mo 
Poitrine creuse, Dos rond, Teint pile + + 


Elles en revêtu le Corset Juvénil, 


a 
d. 
LA 


et l'on s'étonne, à les voir si belles de Nat 
formes, que lon ait pu faire! porter si 1 
longtemps aux jeunes filles des corsets 
autrement faits. LR NE 
Par bonheur, le Corset Juvénil a fait ses » 


preuvesetestaujourd'hui TR partout. es 
Le Çorset Juvénil soutient le dos et lès A 

reins; il laisse la poitrinelibre et main Oo 

tient le ventre de façon à allégergmé= » ; 

diatementle poids qu' ilimpose auxreins. 

Le Gorset Juvénils’adresse à l'adolescence, 

de six à vingt ans. Son prix varie Sui- 

vant les âges, de 14.50 à 29.50. , 

NOTICE FRANCO 
En France : Meilleures MaisonsdeCorsets. 
A Paris : CORSETERIE SPÉCIALE DE FRANCE, 
16-18, rue Taitbout. F+ f. 
Spécialité de Corsetsde style et Corsets=  : | 


Ceintures pour Dames, en tissus riches | 
JORIEQP ÉDIE — CONSULTATIONS. 


| Le BRACELET du POILU 


anse 2 ans, depuis. . £Q*. 
. Avec radium visiblela nuit 1 3e 
Demander le Catalogue ,. | 


Superbe Prime 
à tout AEheteus 


Franco contre Mandat où Bon * 
Chez D. LEFEBVRE, 13, r. SAME EE) Paris a 


MESDAMES 


ne “ne pus 


INQUIE ÊTES 


| pie vos ÉPOQUES car les ADBRAGIN 


| 


| sur le menton, affliction des femmes qu'ils défi- 


lissentrapidement les fonctions mensuelles. Notice RME 
Laboratoire Pharmaceutique, 46, Rue Moscou, PARIS. 
—— LL Se } 


# 


# 
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DISPARITION SANS DÔULEUR. 
DES DUVETS :S 


UPERFLUS: 


Les duvets APTE au’ dés des en et. 


œurent, peuvent rapidement disparaître et sans ; 
aucune souffrance, en quelques minutes, par 3 
l'usage de la sulthine «préparée, produit que 
tiennent tous les bons phamnaciens. Si le vôtre 

n’en possède pas, il peut facilement le préparer, 
lui-même en mélangeant 15 grammes desulthine 
concentrée avec 9 or. 4/2 d'oxyde de zinc: et. 
3 gr. 1/2 de racines d'iris 2e poudre. Pour s’en 
servir, avec un peu de poudre faire une.patesur 
une assiette en ajoutant quelques gauttes d'eau, 
prendre une étroite lame de couteau ef au bout de 
quelques minutes enlever la pate avec le dos de 
la lame; si vous voulez en faire l'expérience, 
vos amis les plus intimes ne saurontjamäais que 
vous soufirez de cette affliction désagréable. 
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LE PEUPLE DE PARIS ACCLAME 3'ARRIVÉE DU PRÉSIDENT DEF LA RÉPUBLIQUE, Ai RETOUR IH SON VOYAGE EN RUSSIE (29 JUN LET 1914) 
IL Y. À DEUX ANS 5 | 


PACES HIER 


{L Y À DEUX ANS 


ur ee 


lesent ete 
| prenuefs jours de la guerre. Nous repradui- 
orrs quel Fe vhotégrabnies prises en jutilet-aout 
di4 et is-y ;otgnons deux pages d'Henri 
Futedan, ectriites de son volume Les Grandes 
|icures, qur reflele avec nne si pathétique 
rerite les émotions de ces jours tragiques : 


DANS LA RUE 


le fends cette touie et :e gagne ies boule- 
carie ou, au coin de la rue Drouot. Les passants 
snnoreux regardent, en applaudissant, etfacer le 


PR POASELN 


intre: de: Restaurant tienrots: inscrit en lettres 


d'or Sr les glaces d'une devanture. Je rencon- 
tre de anus. le heutenant-colonel Rousset, entre 
autres, qui ne craint pas de me dire sa confiance, 
route <a conhance dans notre armee, et dans la 

situation aussi, dans la façon dont se presentent 
les choses fatales et grandioses prètes a se de- 
suier, À peine ai-je prononce ces mots: notre 
obiliation qu'il m interrompt pour me decla- 
rer avec um accent, impossible a rendre: < Un 
-het-d'œuvre. vous entendez! c'est un chet- 
l'œuvre! Dites surtout que l'on à fait tout ce 
qu il laliat, tout ce quon devait faire, et cela 
d'une maniere admirable. incomparable. » Que 
es paroles tombées de la bouche d’un des plus 
valeureux combattants de 70, de l'emiment 
tcier d'etat-major et dû savant historien de ia 
dermere guerre sont précieuses a recueilhr et à 
conserver dans notre memoire au début meme 
de la lutte de geants qui s engage ! 

Mais me voie: place Vendome et deia com- 
mence ia course emouvante des autos nlant vèrs 
les gares. emportant l'officier où le simple sot- 
dat, en tente de campagne, bien sangle, net. 
*qupe de partout. Îls ônt le ineme visage, tran: 
cuille et ferme es musclés places aux roues et 


aux machoires dé :a étre facon. ja menre tente 
de marbre au front. 51 te meme regarci ren 
soutenu. AQU, itokemiui, fin. HR Deu dur. 


un cegard ur ne lus Paris nt nous-memes, 
F 


qui interroge la lronueré. sur cherche les Vos- 


VAL Li 


ges et se prepare a } Alsace. Qu'ils sorent seuls 


emultrre ETS 


LES ANNALES 


ET nn a Le ds 
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. Devant la gare de l'Est les premiers jours de fa mobilisation : la foule se presse févreuse et enthousiaste. 


où accompagnes, paretile est leur assurance. et 
leur graviie: ei quand il y a pres d'eux une 
femme : mere. epouse, fille où sœur, le main- 
tien de celle qui reste est toujours à l'altitude 
de celui gum s'en va. Ainsi ces couples muets de 
la Séparaton observent presque, si Fôn peut 
dire, une heronue froideur. une chaste et 5% 
blime reserve. et rien n'est plus grand. plus 
rare. pius meritoire #t plus tragique, à la se- 
cousse +1 au bouleversement interieur des 
deux. que cette espece d'holocauste de la sen- 
«ahthte, ce Sacnüce des expansions st “douces, 
des sanglots qu soulagent, faits et consentis 
à ia mairie, à <ette paire pour laquelle on est 
pret à donner tout son sang en gardami pour 
sor seul et <achees toutes ses larmes. et ces 
iarmes, conserices et rentrees, forment l'eau 
sainte et. baptismale où se layent les ämes bai- 
gnees de devoir, où se trempe l'acier des wre- 
sistibles volontes.…. 

Par centaines, jar vu ces departs precipites. 


a population parisienne acclame les cuirassiers défilant sur les grands boulevards. 


- tiens compagnie du matin au soir 


rapides comme des apparitions. eatramants 
comme des appels. Ceux qur passaient dans 
les autos avec cette promiptitude vertigneuse 
avaient vraiment l'air non seulement d'v aller 


pour leur compte, mais. de taire-signe. ber 


peler… de dire: + Qui m'aime me suive! > 

le vent de leur course nous cbranlait au me 

en nous faisant vaciller de regrets. - 
C'est a ce moment, et comme je débouchais 

sur la place de la Concorde. que j'aperçus-Bar-: 


res a quelques pas, au coin de la rue Royale. Je 


pns la main qu 1 me tendait. Je m'ecriai Mn 


VOIX etranglee : 
- Ah! mon am! que vous dire! 
_{ln'y à rien à dire, me repondit gén Qu 
pourrions-nous dire > C'est lheure. Voila. ©? 
LES DRAPEAUX . … | 
Des le premier jour, Paris s est parois. ‘14 
Cher drapeau d'ici, qui ne vas pas au pa- 


afique drapeau du bazar, qui mn 


ne risques nen, tu.nous mets pourtant au cœur 


une ample joie, un. heroisme: resgne. Tu nous 


prèches la patience. Tu fais comme nous, tu 
attends. Tu es l'anu de notre Ds pe 


militae de nutre inaction, t&° 
sommeil comme le rideau de notre lit. 
Aus: nous ne l'oubherons pas/ Quand il fau. 


notre 


dra plus tard, apres la AS: ma te retirer…., 


quelle tristesse et nous au- 
rons ‘fe les sens deja. Le pourrons-nous, À 
Quand, ax prix de mille inqmetudes, de raille 
joies, nulle douleurs, a travers toutes les grada- 
tions de la bataille et Le secousses de la vic- 
ture, lu nous seras devenu indispensable, 
nécessaire... 
dre et renoncer à loi, pour te ranger, 

qu' un meubie desormars inutile et n'ayant plus 
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de raison d'ètre ? Te remetirons-nousau sixième, 


dans la chambre de debarras, avec les malles et. 
les vieux cartons ? Quel sacrilege! Non, tw res- 


teras dans l'appartement. à poriee de notre 


pieuse caresse, en une place discrete et privi= 


liège, pres des portraits de nos parents défunts 


et des reliqués de famille. Et nous te sortirons 
souvent. car, grace a D les autres drapeaux, 


ceux des champs de bataille. nous auront fant 


d'ics la des quanties de splendides annivef 
saires que tu seras. toi, Rumble” et le civil de 


Di a fenetre. charge de ceiebrer, avec te Sn 


toujours punpantes et fraiches de fete pu- 
blique… HENRI LAVEDAN, 
?' Actdemie française. 


> 
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comment ferons-nous pour te per- 


à 


\ 


Le Métier. 
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| Notes de la Jai 


Chacun pour soi 


OTRE gonfrère Custavk Téry pu- 

bliait hier un article incisif, où 
A 1l exposait quelques idées excel- 

lentes à répandre. C'est à propos 
de la « crise du papier >, qui pèse très 
lourdement sur la presse, et lui inflige 
des tourments que le lecteur ne soup- 
çonne point... Je vous parlerai bientôt de 
cette question si grave. Donc, M. Gus- 
T'éry cree 4 qu'un certain nombre 


ayant été convoqués pour examiner la si- 
pter des mesures nécessitées 


par l'intérêt général, les plus importants 


de ces messieurs s Acte de venir au 


. rendez-vous. Îls répugnaient à cet accord. 


Particularistes et ombrageux, ils préféraient 
souffrir dans leurs propres affaires, plutôt 
que de s'alléger eux-mêmes en apportant 


‘un peu d'aide au voisin. Téry see ju- 


dicieusement : 

« Allez donc prêcher la solidarité à ces 
gens-là... Vous me direz quen France 
cest. partout la même chose, que dans 
tous les commerces, dans toutes les in- 
dustries, c'est la même méfiance, le même 
séparatisme, le même individualisme. Et 
Je vous répondrai que je le sais bien. Mais 


pe voyez-vous pas que cest justement le 


mal? Ne voyez-vous pas que ce mal-là 
finira par nous tuer, même victorieux, si la 
guerre ne nous en apporte pas le re- 
mède ? » 

Le rédacteur en chef de L'Œuvre sou- 
ligne, avec sa franchise habituelle, un de 
nos pires travers : le manque d' entente, 
de cohésion, l'esprit de rivalité qui nous 
porte à considérer sans bienveillance qui- 
conque exerce notre profession, le fâcheux 
sentiment qui nous pousse, . sinon à lu 


… nuire, du moins à nous réjouir secrètement 


da ses embarras… Regardez autour de 
vous. Cette humeur se manifeste en .mille 
circonstances. Naguère les éditeurs pari- 
siens, sous le coup d’une grève qui para- 
lysait la fabrication du livre, s'assemble- 
rent afin de rechercher en commun les 
moyens de parer à ce danger. Sur le prin- 
cipe les bonnes volontés s'unirent; dès qu'il 


fallut passer à l'action, elles se montrèrent | 


vagues, fuyantes, sourdement rebelles... M. 
x... 
conirainte pour soulager : M. FR monen- 
tanément 8 gêné que lu. Si M. Z. 

fût venu lui demander un service, sans 
doute le lui eût-il rendu avec plaisir, 
d'homme à homme. Mais il ne pouvait 
se résoudre à træfäiller au profit de la 
communauté. Cela était contraire à ses 
Vieilles habitudes, à son tempérament, à 
son instinct. Une locution populaire, très 


usitée dans l'ärmée, caractérise ces dis- 
positions : Débrouillez- -vous; C'est-à-dire 
soyez ingénieux, avisé, fertile en  ex- 


pédients et ne comptez que Sur vous-même. 
À ce mot, il conviendrait pourtant d'op- 
poser un autre mot : l'Union fait la- force. 
Deux: doctrines. rideux systèmes qui de- 
vraient se compléter et non pas s “exclure, 


Débronillez-vous! à Français, mes frèe 


avec une aisance incomparable 


grâce alerte, l'impétuosité, 


ne tenait pas à s imposer la moindre 


maine seulement, 
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res, c'est là votre génie; vous vous tirez. 
des mau- 
vaises aventures; là où l'épais Saxon s'em- 
bourbe et se noie, vous surnagez: il n’est 
pas de difficulté dont ne triomphent l’au- 
dace et l'allègre énergie qui sont en vous. 
Que de ressources vous possédez! la vi- 
vacité, l'imagination, la vigueur nerveuse 
et, quand il est nécessaire, l'endurance... 
Au éptrs: de l'inoubliable matinée du 14 
juillet dernier, au milieu de la foule in- 
nombrable, mouvante et recueillie, je re- 
vardais défiler les troupes alliées sur les 
boulevards. Et j'admirais à quel point les 
traits moraux des divers peuples se re- 
flètent dans leurs gestes, leur physionomie 
et leur allure Les Russes avançaient, 
formidables et mystiques, clamant des 


‘hymnes religieux, les yeux pleins d'extase, 
‘l'âme exaltée, ardente au sacrifice. Moins 
‘emballée, plus réfléchie et plus près de 


terre, la marche des Anglais ‘indiquait 
le parfait équilibre de Tommy, sa sa. 
gesse positive et son tranquille courage. 
Tommy ne se hâte point, mais lorsqu'il 
commence une chose il y persévère gt va 
jusqu'au bout de ses entreprises. Très 
Termes apparaissaient les Belges et très 
aies Quant à nos petits soldats, il suffit 


‘de les voir une minute pour ne rien igno- 


rer d'eux. C'est le courage, l'entrain, la 
ce quon ap- 
pelaïit jadis la furia, ce qu'on nomme au- 
jourd' hui le mordant et le cran, le mordant 
qui bondit sur l'obstacle, le cran qui sy. 
accroche... et ne le [lâche plus. Tout cela, 
nous l'apercevions — avec quelle émo- 


tion, quelle fierté — dans leur pas leste 


et souple, dans leur façon crâne et co-. 
quette de relever les pans de la capote 
et de porter le fusil. En chaque troupier 
français il existe un gamin, un paladin, 
— Gavroche et Roland, y à aussi 
un inventeur, un artiste. Ces Pace lui font 
faire des miracles. 


Mais l’homme de notre pays a les défauts 
de ses qualités. Merveilleux improvisateur 
il n'est pas assez prévoyant. Îl.ne se disci- 
plse qu'au moment du. combat. Cette mi- 
nute passée, il rue dans le brancard: il 
se plie malaisément aux lents efforts, long- 
temps concertés, et surtout aux efforts qui 1 
s'associent. Sans se proposer comme mo» 
dèle un ennemi haïssable, il pourrait s'ins. 
pirer de quelques-unes de ses. méthodes. 
La puissance de l'Allemagne, son rayon- 
nement commercial sous. lequel nous avons 
failli périr étouffés, sont dus à l'organi- 
sation de ses moyens de travail, à la 
coordination de ses forces. Dans ce do- 
imitons les Boches. Re- 
greftons nos erreurs; ny retombons plus. re 
Sur-les champs de bataille pacifiques nous | 
combattions en tirailleurs. Groupons-nous 
désormais, luttons coude ‘contre coude, en 
masses serrées.. Cessons de: pratiquer cet 
indi vidualisme étroit qui n est qu'une forme: 
de Fégoïsme et de Yorgueil, n’abdi quons 
pas dans le privé notre indépendance, mais 
sachons la limiter et soyons solidaires les 
yns des autres. Voilà de bons conseils: 
J'ai le droit de les proclamer tels, püis- 
qu'ils n'émanent point de moi et découlent 
naturellement des faits. Ce sont les en- 
seïgnements de la guerre. 


LE BONHOMME CHRYSALE, 
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AUJOURD'HUI ET DEMAIN 
LETTRES 
A UN JEUNE FRANÇAIS 
Past 
XXVI 
LE DEUXIÈME ANNIVERSAIRE 


3 août 1916. 


Mon cher ami. Ce sont, en fin de compte, 
les Anglais qui ont eu raison. Quand ils 
Jouaient au Havre, en août 1914, des mai- 
sons ou des appartements pour une durée de 
trois ans, la raillerie, quoique atténuée par 
la fraternité des armes, ne les épargnait 
pas. On s'étonnait et on blaguait. Eux, 
ils laissaient dire et ils laissaient rire. 
Ils prenaient tranquillement, avec la douce 
patience de gens que rien ne presse, leurs 
dispositions pour se garantir contre tous 
les risques d'une guerre dont ils accep- 
taient l'éventuelle longueur. Je ne crois 
pas quil faille faire honneur de cette at- 
ütude à une psychologie particulière, plus 
aiguë et plus prévoyante que la nôtre. 
Lord Kitchener avait dit: « Trois mois 
ou trois ans. > La marge était grande! 
En réalité les Anglais, que leur honneur 


et leur intérêt engageaient dans une ac- 


Hion sérieuse, ne voulaient pas être pris 
au dépourvu. Îls ne lâchent jamais une 
partie commencée, Si dure et si longue 
‘que soit la fin, ils l'acceptent. Le bon 
Commines, qui les connaissait, résumait leurs 
traits essentiels dans un raccourci savou- 
reux : < Anglais ne sont pas $ subtils 
comme sont les Français; et quelque chose 
que l’on en die, ils vont assez grossement 
en besogne; mais il faut avoir un peu 
de patience et ne débattre point cholérique- 
ment avec eux. 


Je ae que M. de Bethmann- Hollweg 
et M. de Jagow lisent Commines. S'ils 
avaient eu avec lui la fréquentation dont 
M. Roosevelt me fit un jour, pour son 
propre compte, la confidence et la sur- 
prise, ils n'auraient point « débattu choléri- 
_quement ». Au fait, pressés par les évé- 


mements qu'un ordre supérieur les contrai- 


gnait à déchaîner, ils n'avaient pas le 
%emps d'attendre. Il faut à une attaque 
brusquée une diplomatie brutale. Quand des 
négociations traînent en longueur, elles lais- 
sent une marge à la réflexion et à la con- 
ciliation. Guillaume Il, impatient de réa- 
Liser par le fer et par le feu son rêva 
de domination universelle, brusqua la con- 
wersation pour aider ses armées à brus- 

er l'invasion de la Belgique. Il n'en 
fa Ilut pas tant à la « subtilité > des An- 
pe pour comprendre. Dès qu'ils virent 

but poursuivi et les moyens employés, 
Jeur parti fut pris. Ils envisagèrent toutes 

s conséquences. Trois ans peut-être : va 
pour trois ans! Ainsi mis en route, ils 
n'étaient pas gens à s'arrêter. Vous sa- 
vez ce qu'ils ont fait. Je tiens leur effort 
mulitaire, si contraire à leurs traditions, pour 
le plus extraordinaire de tous ceux que la 
Euerre a provoqués. 


Ne vous récriez nes. dans un sentiment 
d'amour-propre national! Je sais, et j'ad- 
mire, et je loue les prodiges d’organisa- 
Kon et d'héroïsme qui seront devant l'his- 
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toire. l'immortel ia de L Ps cn. 
vahie. Je n'oublié rien 
ajouté à sa gloire. Elle s'est, dans un sur- 
saut magnifique de volonté, élevée jus- 


qu'à des sommets que l'on croyait inacces- 


sibles. Mais la France fut toujours une 
nation militaire, condamnée par sa situation 
même à entretenir une armée permanente 
et régulière. Notre race a, depuis ses ori- 


gines, la guerre dans le sang. Chez les An- 


glais, rien de semblable, et même tout le 
contraire. Il leur a fallu revenir de loin 
et revenir d'eux-mêmes. Cela explique leur 
patience, Be ténacité, leur ferme propos, 
avoué dès la première heure par ces loca- 
tions dont l'excès apparent nous déconcer- 
tait, de mettre à leur préparation, à leur 
action, à leur victoire, tout .le temps néces- 
saire, trois ans, oui trois ans, et même 
davantage! Avaient-ils tort? L'événement 
leur a dé. jusqu ici, aux x deux tiers rai- 
son, 


Cette semaine ouvre la troisième année 
de la guerre. J'enregistre d'heureux symptô- 
mes, un changement bienfaisant, une mé- 


thode améliorée, une coordination nouvelle, 


l'unité et la continuité dans les efforts, 
Ma certitude de la victoire Finale, dont 
je me fais honneur de n'avoir pas désespéré 
une heure, s'en est accrue. J en crois le 
terme plus proche. Mais ne men demandez 
pas plus que je ne peux, et ne dois, et ne 
veux en Je regrette pour vous les 


“questions précises et pressantes que vous 


m'avez posées : elles dénotent plus d'impa- 


tience-que de rs Flomon ous rappelez-vous : 
le général Joffre, sollicité il y a vingt 


mois par une curiosité semblable sur la 
durée de la guerre, et montrant du doigt 
un petit garçon qui passait: « Interrogez-le, 
il en sait autant que moi! » 


Le petit garçon a, comme la guerre, 
vingt mois de plus, mais je ne me confie- 
rais pas à ses prédictions. Je ne crois même 
pas que le général Joffre en sache davan- 
tage. L'un des meilleurs parmi ses collabo- 
rateurs, celui dont le nom restera attaché 
à quelques-unes des actions les plus im- 


portantes de cette guerre, et qui na dit ni 


son dernier mot nm son dernier succès, le 
général Foch a prononcé deux fortes pa- 
roles. C'est bien lui, n'est-ce pas? qui, 
pour marquer le caractère imprévu et nou- 
veau des opérations militaires, s'est écrié un 
jour : « Et maintenant, je vais oublier tout 
ce que j'ai enseigné à l Ecole de Guerrel » 

entre une profonde clairvoyance dans 
l'humilité d'un tel aveu. Ne prouve-t-il 


-pas en même temps l'impossibilité de hasar- 


der une prophétie, une prévision, même 
une approximation? J'aime mieux m'en te- 
nir à l’autre mot du général Foch. Interrogé 
sur la durée du conflit par un indiscret de 
votre espèce, il répondit avec une sobriété 
militaire qui dit tout : long, dur, sûr. 


J'imagine que, réduit à employer trois 
mots pour exprimer ses espérances, Guil- 
laume II neût pas choisi ceux-là. Hanté 
par le souvenir de César, qu'il ne vaut 
pourtant ni comme général, nt 
orateur, ni comme écrivain, ni 
homme, et dont il serait vraiment trop 
commode d'égaler la gloire s'il suffi- 
sait d'en prendre Île titre, le kaiser, grisé 
par des flatteries et enivré par son. pro- 


pre orgueil, aurait dit simplement : : veni, 


UE vici. 
de ce qu'ils ont 


-sire pas la réduction de |’ 


paration. Sans doute la situation n'est plus 


les documents abondent. pour établir q 


alliées la satisfaction qu'a méritée Je 


comme, 
comme 


montre qu ni Ta pensé. Îl en faut ba 
tre. C'est des déux côtés ge la guerre 
longue et c’est pour tout le monde qu’elle 
est dure. Mais seuls, les Alliés peuvent 
en escompter avec confiance le succès 
comme sûr. On affirme que Guillaume I 
lit les livres saints quil aime à citer 
Je lui souhaite de trouver sur sa ‘table 
le Livre de Daniel. [l y rencontrera” les 
trois mots, ceux-ci vraiment à son usage 
qui écrivent son destin : Mane, Thecel, Pha 
res. Vous savez l'hébreu % None non 
plus, mais j'ai un bon dictionnaire. Il sup- 
plée à mon ignorance en mct donnant 
traduction opportune d'une prophétie plus 
souvent citée que réellement comprise. 
s'il est bien vrai que cela veuille dir 
pesé, compté, divisé, je n'ai pas besoin d'in 
sister sur une application dont la portée dé: 
passe un trop facile jeu de mots. Quand 
tout aura été pesé et compté avec Guil 
laume IÏ, ses provocations, ses perfidies, 
ses duplicités, ses mensonges, . Se 
sinats, en un mot tous ses crimes, il faudra 
bien trouver le moyen de diviser son 1 
pire de telle sorte que la PAP 
tant d'horribles attentats contre le 
humain soit rendue impossible aux 6 
cesseurs de ce malfaiteur abhorré. 


Vous voyez donc, mon cher ami, que “ 
ma plume traîne des hésitations, au Le 
de deux ans de guerre, sur la date de 
fin, elle est ferme autant que confiante a 
le but à atteindre. Ce but exige des moyen 
appropriés. Je n'entrevois pas et je ne d 

‘AI lemagne excl 
sivement par le blocus économique. Je re 
grette même qu'on ait -ntretenu dans 
sens des espérances prématurées et démesu: 
rées. L’ Allemagne, à laquelle tout est bon 
a fait du bluff à rebours. Elle a, pendan 
des mois, joué la comédie du resserreme 
de ses ressources soit en vivres, soit ef 
munitions. Je me rappelle avoir là-dessu: 
reçu des confidences _où je ne pouvs 
m ‘empêcher de relever l'illusion qui a on 
tribué à ralentir et à er notre pré 


Le 


la même. Nous avons, nos alliés et nou 
fait un effort qui a regagné le temps perd 
D'autre part, les témoignages, les faits. 


si la production allemande des munitions na 
pas subi d'arrêt, la situation économique. 
l'Empire s'aggrave de jour en jour. C'es 
un élément de la fin: ce n'est pas le 
moyen de la fin. Il faut, pour “que VAI 
magne soit vaincue, j entends par là. mi 
dans l'impossibilité de recommencer et 1 
duite à l'impuissance de nuire, quelle s 
bisse une défaite militaire. Je ne pense p 
ainsi dans le seul désir d'assurer aux arm 


héroïsme. Une lettre récente de votre pèr 
qui se bat vaillamment sur la. 
m'a dit le sentiment des soldats. Je cher 
à voir au delà. Notre sécurité s’acco 
avec notre amour-propre. Iemagn 
frappé avec l'épée. Il faut que Fépée fre 
et abaisse son front. À ce prix seulem 
l’Europe libérée pourra lui i imposer les con 
ditions d'une paix qui soit vraiment. 
définitivement la paix: 500 


LOUIS BARTH 


Ancien président ‘d 
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3 LL 2 oh ? ee ue 
Sold ssés aux Yeux 
Die HHM. DEP LARDUE 
> DEUXIÈME LETTRE (1) 
«Si j'apprends un métier, si je travaille, 
si je eus de l'argent, est-il bien sûr 
ue l'Etat ne me diminuera pas ma pen- 
sion? ». FT PE ART ER 
- Non, l'Etat ne diminuera la pension de 
personne. La loi en a fixé le chiffre, et, 
emment encore, M. Justin Godart, sous- 
secrétaire d'Etat au Service de santé l’a 
solennellement déclaré. 


IL a dit : 


vaise légende qui court parmi les mutilés. 
Certains craignent, en se remettant au la- 
beur, et en gagnant un salaire, de perdre 
Î oits à une pension ou d'en voir 
er le montant. Ces craintes ne sont 
S. À 
> C'est la blessure et ses conséquences 
qui fixent pension et non la situation 
sociale du blessé. Pour la blessure iden- 
tique, la même pension est due au riche. 
ét au pauvre. Et le pauvre peut devenir 
ri par son travail ou par un héritage, 
continuera à lui payer sa pension, 


œ 
er 


l'Etat 
parce quelle est la dette sacrée, intan- 
gible, le prix du sang et de la souffrance. 
mutilés n'ont à redouter aucune ré- 
ussion sur leur pension du fait qu'ils 
prennent un métier et l'exerceront avec 
fit... > 


si, voilà qui est net. La pension est 
de au riche comme au pauvre, et l’on peut 
agner de l'argent par le travail ou au- 
ement sans que personne au monde puisse 
>rétendre à enlever un sou à la dette 
l'Etat vis-à-vis des soldats blessés. 

— Soit, répondra l'entêté, je vous crois. 
a pension me sera payée tant que je vivrai. 
e se monte, mavez-vous dit à 1,300 
ics par an, c'est-à-dire à 3 fr. 55 par 
. Eh bien, pourquoi travailler? Je puis 
e avec cette somme-là, à la campa- 
, ct même faire des économies. Je vais 
entrer chez moi, dans mon patelin, chez 
nes parents, ou chez un frère, une sœur, 
cousin, et ils seront bien heureux de 
Me recevoir si Je leur abandonne ma pension. 
: Oui, mon vieux camarade, on te re- 
a avec plaisir, dans ta famille et même, 
trouveras des étrangers qui t'offriront 
te prendre chez eux. 
Seulement, il faut réfléchir à ceci. Tu. 
ras pas toucher ta pension tout seul : : 
li one [le peux pas. Ton père, ta mère, 
n frère, ta sœur, fa femme, ton cousin 
1 ton propriétaire taccompagñeront. Et 
ème, au guichet, ce nest pas toi qui 
dre dras les billets, les louis et les pièces 
Manches, dont tu ne pourrais reconnaître 
| valeur. On les prendra pour toi, et même 
Bne pourras pas dire non si on toffre de 
les garder, pour ne pas qu'on te les vole. 
Souvent, tu ne sauras même pas où sera 
ché ton magot. Sans doute comme tu 
affaire à d'honnêtes gens, et que tu 
Les Annales du 30 juillet 19:16. 


réf, 
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auras stipulé d'avance, on te donnera bien 


ni une certaine somme pour tes dépenses per- 


sonnelles. Mais il te faudra la demander. 
C'est toujours un peu désagréable de deman- 
der de l'argent même lorsqu'il est à soi, 
parce que cela oblige pour ainsi dire à ren- 
dre compte de ses Sad Di tu veux 
acheter une bague ou un médaillon à ta 
bonne amie, il faudra que tu demandes 
une avance, et par amitié, par curiosité, 
pour autre chose encore peut-être, on te 
posera des questions dont tu $eras un peu 
agacé. Tu nes plus un gamin et tu vou- 
drais bien ne plus être forcé de rendre 
compte de tes actes, même des plus honnêtes. 


Si tu acceptes cela, le plus souvent, tout 


ira bien. Pas toujours. 

= Lorsque la récolte aura été mauvaise, 
quand crèvera une vache, quand le blé aura 
été gelé ou les avoines pourries, quand les 
pommes de terre seront malades ou que la 
vigne aura coulé, et que tu demanderas ton 
argent, on te demandera peut-être de le 
prêter, on te supplier2:, et comme! tu as bon 
cœur, tu ne sauras pas refuser. 

_Suppose qu'au lieu de rester à te tourner 
es pouces toute la journée, tu te sois 
mis à travailler d'un des petits méliers que 
tu peux apprendre aujourd hui et que tu 
pourrais faire chez toi Tu vendrais toi- 
même tes produits, à des voisins, si peu 
que ce soif, tu aurais de l'argent à toi, 
bien à toi, que nul n’oserait te demander. Et 
lorsque, le dimanche tu voudras aller trin- 
quer en bavardant avec des amis, ou faire- 
en petit cadeau à quelqu'un, tu n'auras be- 
soin de demander de l'argent à personne. 
y a quelque chose de plus, mon cama- 
rade. Tu seras plus fer et plus content 
de toi. Tu auras plus de dignité parce 
que tu auras plus d'indépendance. -Vois:tu, 
un homme qu peut travailler et qui ne 
travaillee pas, c'est “contre la nature, et 
tout ce qu est contre la nature finit par 
tourner mal. Et il y a encore ceci : les 
journées paraîtront bien bien longues à quel- 
qu'un qui ne fera rien et qui n'aurait pas 
l'usage complet de ses yeux. Mais pour 
pouvoir travailler plus tard et gagner de 
l'argent libre, il faut apprendre maintenant 
et profiter des professeurs qui sont gra- 
tuitement à ta disposition dans les éco- 
les créées. pour toi. Lee 


$e 


Peut-être as-tu maintenant la curiosité de 
savoir ce que sont ces écoles. 

: D'abord, où sont-elles situées ? 

La plus grande est à Paris, 99, rue de 
Reuilly. Elle a été créée par l'Etat, et le 
travail y est organisé avec l’aide de la So- 


 ciété des Amms des Soldats Aveugles. 


Qu'y apprend-on ? 


— Beaucoup de choses. Il y a un atelier pour 


chaque métier, et pour chacun un pro- 
esseur qui est souvent un aveugle. 

‘On y apprend, par exemple à faire des 
brosses, depuis la brosse la plus ordinaire 
jusqu à la plus belle; à rempailler des 
chaises, chaises communes ou chaises plus 
‘riches; à faire des balais, des tapis, des 


tonneaux. 


_ [1 y a même un atelier de cordonnerie. 
Je t'entends d'ici. À ce mot de cordonnerie, 
tu t'es écrié : « Ça, c’est trop fort! De la 
cordonneriel On peut faire de la cordon- 
nerie sans y vor clair! > He comprends 
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ta surprise ie que j'en ai eu une pareille, 
Je n'y voulais pas croire et je savais cs- 
pendant qu'au Danemark et en Ân leterre, 
et même à Dijon, il y avait eu ds cor- 
donniers aveugles, Je n'ai pas voulu 
croire tant que je ne l'ai pas vu. Eh biem, 
Je l'ai vu et tout le monde peut le voir. Les 
cordonniers aveugles de Reuilly ont res- 
semelé les chaussures de tous leurs cama- 
rades. 

Prépare-toi à une surprise plus grande 
encore. On y fait de l’ajustage mécanique. 
Sans y voir clair? Parfaitement sans y 
voir clair, et il y a, dans une usine d’aéro- 


_planes, un camarade dont je puis te donner 


le nom et l'adresse, et à qui tu pourras 
écrire, qui gagne cinq et six francs par 
jour à ce métier-là, qui était le sien. 
On joue aux boules, on fait même de 
l'escrime, et, lorsqu'il pleut, on joue aux 
dominos ou aux cartes, avec des cartes 
marquées, et on hit. Oui, mon ami, on 
Hit, parce qu'on peut lire avec ses doigts, 
si l’on veut bien apprendre un système 
d'écriture qui à été inventé par un aveu- 
gle et qui s appelle l'écriture Braille. 

1 fu es Parisien, ou si tu as ta famille 
à Paris, et que tu sois un ouvrier, on 
t'enverra à l'école de Reuilly ou à celle 
de l'Association Valentin Haüy, 9, 


rue 
Duroc. Si tu es de Bordeaux, de Nantes, 
de Toulouse, de Marseille, de Lyon, 
de Montpellier, tu iras à l’école de celle 


de ces villes qui est la plus proche de 
chez toi, afin que tes parents puissent ve- 
nir te voir souvent. 

Et des écoles, il y en a encore à Char- 
tres, à Amiens, à Caen, à Saint-Brieuc, à 
Bayonne, à Tours, à Clermont-Ferrand, à 
Dijon, à Saint-Etienne. 

Toutes sont organisées comme celles de 
Reuilly, bien que plus petites, on les ap- 
pelle les filiales de Reuilly, Reuilly est 
comme [a mère Gigogne. : 

Partout, il y a de grandes pièces, et de 
grands jardins, des jeux et des ateliers, 
des professeurs habiles et des directeurs 
dévoués. 

Quel métier choisiras-tu ? 

Nous y réfléchirons ensemble dans ma 
prochaine lettre. ne + 

t si tu as besoin de renseignements 
sur ce qui précède, écris-moi, voici mon 
nom et mon adresse : 

BRIEUX, 


de l’Académie française, Paris. 
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Journal de l’Université des Annales 
3È 


Le numéro 12-13 qui vient de paraître, continue 
l’incomparable collection des conférences faites à 
PUniversité des Annales, par les plus grands écri- 
vains français. 

Il contient les conférences: de M. JEAN RiCHEPIN, 
sur Daniel de Foë et Robinson Crüsoé: du docteur 
RaouL BAUDET, sur Nos Progrès en Chirurgie de 
Guerre; de M. GEorGEs CAIN, sur La Guerre par 
l’Image, et une conférence de M"° ALPHONSE DaAu: 
DET, sur La Croisade des Femmes Françaises Xl 
contient en outre, de nombreuses lectures, poèmes, 
un morceau de musique de M, Philippe Gaubert, le 
tout illustré de 90 gravures, photographies, dessins, 
autographes. 

Le tome 1° (1° semestre) de l’année 1916 vient de 
paraître ; les nouveaux abonnés le recevront broché 
de snite et, au fur et à mesure de leur publication, 
ils recevront les 12 derniers numéros de J’année 
scolaire jusqu’en décembre 1916. 


: Abonnements à l’année scolaire (24 N°), 10 francs. 


Etranger, 15 francs. 
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| Croix-Rouge Française — Union des Femmes de France 
HOPITAL 
Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 
““L'ONIVERSITÉ DES ANNALES ” 


Les grands jours de travail ont repris, et les 
salles d'opération ne chôment plus de la 
journée. Nos Dames Blanches travaillent de 
tout leur cœur. D’autres dames lointaines 
travaillent pour leur faciliter la tâche, et per- 
mettre à l'hôpital de poursuivre son œuvre 
en beauté. 

C’est ainsi que Mr Farguhar Shand a orga- 
nisé à l’Iie Maurice une fête délicieuse au 
profit des soldats anglais et français, et Mmes 
Jeanne Naïfray, une de nos chères amies 
mauriciennes, lui a demandé d’en réserver 
une part à l’hôpital des Aznales; elle nous 
Padresse avec ces lignes charmantes : 

«Ce don, dit-elle, prouvera à nes chers 
blessés que, de loin comme de près, tous les 
cœurs pensent à eux. Nous souhaitons à la 
France la Victoire, fa belle victoire, qui vien- 
dra couronner tant de grands sacrifices, » 
Les Envois au Front 


Nous avons, cette semaine, adressé au front, 
grâce à toutes les caisses qui nous arri- 
vent si aftectueusement, notre 31,00% envoi! 
Beau chiffre Le lieutenant Delacotte nous 
dit sa joie des livres reçus. N’oublions pas de 


mentionner que nombre de ces livres sont. 


adressés aux prisonniers et aux soldats par 
la Croix Tricolore, œuvre de la visite et de 
Vaide aux blessés. Les soldats témoignent 
de leur gratitude en écrivant des lettres” déli- 
cieuses de naïveté. L'un d'eux men re- 
vient pas qu'on pense à eux à l'arrière : 
« Vous pouvez croire qu'ici nous n’avons pas 
le chocolat prêt à déguster le matin, aussi 
c’est avec plaisir que je fais mes déjeunérs 
avec celui que vous m’envoyez. » 

Tous ces braves garçons souhaiteraient une 
marraine régulière. Nous en avons heureuse- 
ment 2,012 qui soutiennent chaque semaine 
leur filleul. Mais à tous ces enfants dont on 
lit ici les touchantes jettres, nous ne pou- 
vons adresser qu’un paquet de loin en loin... 
Is sont si nombreux... 
raines et avis aussi aux soldats {ous ne 
les recommandons aux marraines ou nous 
ne les prenons sous notre protect 1 di- 


recte que quand leur demande a ét: apos- 
tillée par un chef..-Les poilus qui s’éionnent 
que noùs ayons leur adresse, c'es ‘ustement 
parce que leur cas nous a été sizr_uié comme 
particuhèrement intéressant par 1 de leurs 
supérieurs... Il y a malheureuse. t trop de 
soldats qui cumulent les marrain. Lour que 


ce contrôle ne soit pas nécessair?. 
Donnons maintenant une OCRSIR de plus 
à nos cousines dexercer leur gi: r9sité. ‘ 
Nous recevons la spirituelle Er te de: 
mande suivante : 
Aux CousiNES DE FRANCE 


O vous qui détenez dans notre chère Fi:-:-s 
Le record de la charité, 


 Daignez nous faire don, cela de toute : ice, 
D'un bon phonographe Pathé. * 
Ce sera pour l’ambulance Quatorze-Y:=41, 
Qui, ma chère Cousine Ve 3 
. Appréciera bien fort, et comme il le c +. :°at, 


Ce que votre ‘grand cœur lui donnr. 
.. Docteur H. G., hôpital chérur ge cul des 
Ecoles, ambulance 14/20, … 

Cette demande nous paraît eito:: bien 
intéressante : 

M. Paul Mazaud, SOuS-lieutenant, 168: in: 
fanterie, Ô€ compagnie, …: 7" -. ss ‘esse 
à la générosité des cousines des Annales pour 
ét de ieur bienveillance quelques dons 


Avis donc six mar- 


en faveur des pauvres soldats” qui doigt: 


colonial, se recommande à la 
charité de la grande famille des Vas 
pour obtenir quelques douceurs pour des 
hommes de sa section qui sont des pays 
envVahis, braves marsouins, qui, depüis 23 


mois, en ont vu de dures et qui, une fois de. 


plus, viennent de faire du beau travail. Des 
jeux de cartes seraient aussi bienvenus. 

M. Eug. Peuch, abonné des Annales, 344e 
d'infanterie, 14e compagnie, nous 
signale qu'à ses côtés, et ils sont en première 
ligne, de vaillants poilus souffrent beaucoup 
car personne ne leur envoie rien et le ravi- 
taillement se fait fort difficilement. 


L'Adoption des Prisonniers 


Nos marraines, un peu décontenancées pen- 
dant queiques jours par l'interdiction de let- 
tres, interdiction qui, à notre avis, ne durera 
pas, savent néanmoins que malgré cette nou- 
veille entrave leur effort mérite de persévé- 
rer, puisqu’à défaut de lettres, elles reçoi- 
vent de leurs filleuls l'accusé de réception &es 
colis qui leur sont envoyés; cet accusé de ré- 
ception laconique est cependant bien élo- 
quent.. .… il semble dire: « Je ne meurs. pas, 
grâce à votre tendresse, Je vous dois Ia vie. 
Merci. » 

Certaines de ces lettres de prisonniers sont 
bien touchantes ét ont une saveur toute par- 
ticulière. Voici un petit billet délicieux d’un 
prisonnier russe : 

«Bonjour, ma chère bienfaitrice, Je vous 
envoie mon estime des plus grandes, et 
avec amour ‘un salut bas et à toute votre 
famille, et je vous souhaite tous les bou- 
heurs, la bonne santé dans votre vie, et en- 
core je vous prie, s’il vous plaît, envoyez- 
moi votre photographie, moi je prie Dieu 
pour vous. Ensuite bonjour. 

» Ivan LoPArINE. » 

Comment raconter mieux les souffrances 
endurées par nos prisonniers qu’en publiant 
quelques-unes de leurs pauvres confidences. 
On verra combien il est nécessaire de leur 
donner le réconfort physique et moral En 
voici une dt camp de  Soïdau : 

«Je vous accuse réception de deux cais- 
settes qui m’ont fait un grand plaisir. Elles 
sont arrivées à point. Si vous saviez quelle 


“nourriture nous avons! Je me sens très faible. 


Même avec de l'argent nous ne pouvons rien 
nous procurer. Ma femme m’aurait pas ap- 
porté plus de soin à ces caissettes : acide 
borique, zan, menthe, cigares, confiture, con- 
serves, etc., le tout était en très bon état. 
Ce qui m’ a été droit au cœur, c’est la petite 
branche de buis bénit. Cette délicate attention 
ma profondément touché, je mai pu retenir 


‘mes larmes. Que deviendrions- nous si des : 


personnes charitables, de bonnes chères Fran- 
çaises, ne venaient à motre secours. » 

Et maintenant, lisez avec émotion, avec 
respect cette autre triste lettre, vous com- 
prendrez que si ces malheureux n’avaient 
pour se rattacher à la vie, le lien béni des 
marraines — qui dorénavant doivent être ap- 
pelées chères bienfaitrices, chères tantes ou 
chères sœurs, mais non plus chères marraines, 
— ils per draient toute espérance, tout courage. 

« De la Russie où je me trouve en repré- 
saillieu, je vous envois un affectueux bon- 
jour, aunsi qua toute set dame qui ne mont 


‘ pas oubliét depuis que je suis prisonnier vous 


dire que nous sommes parti du camp le 28 
mars et nous sommes arrivet à diestinationt, 
sest a dire en russie où nous somme, le 2 
avril nous avont mi catre jours et catre nuit 
de chemin de fer vous pouvet croire que se 


M. J. Pouret, sergent, 5e compagnie, ge 


cate à la cour d’appel, avocate de grand ta-« 


A 1a Brosse ! A la Brosse! 


nOyA DS hos bel Ecbiguet à à tous 
nous ne pourront pas trop écrire 
que nous travaillon à : 
la route de russie vous dire de pe” re on | 
tant on antant le canont puis nous ne fesont “4 
qu'un repas par jour à midi le matif à 5 
here le café et an viront 300 de pain noir pour 
toute la journée à midi un peu de soupe de M 
l'orge casset et deu arrant à 6 heure un cart 
de café voilà pour notre journée a vait sa à 
vous pouvet casset des cailloux quar nous … 
serront la ceinture et comme coucher sur” 
la planche vous pouvet croire qu’il faut avoir. 
bont eétomac pour pouvoir supporter toute 
set fatique quar nous sommes de pire que 
les forçat. Je ne voir plus gran chose à à vous 
dire pour le moment j'espère que ma lettre 
vous trouvera a tous em bonne santé amsi 
qua toute ses dames quant amois jan suis de 
bonne pour le moment met jet biem sanjet de- 
puis que je-suis en russie. Amitiés à tous. » 

Bonnes marraines, tenez bon, ne faiblissez 
pas. H faut préserver jusqu'au bout ces pau-… 
vres enfants, des forçats, des martyrs. [A 

Nous avons eu la joie, cettasenraine, de con- 
fier trente prisonniers nouvêaux, appartenant | 
aux pays envahis et par conséquent nécessi- 
teux, au comité de Copenhague. Ce comité, © 
sous limpulsion de son éminente et charmante “ 
présidente, Mme Bapst, a fait un travail ma- 4 
guifique depuis le commencement de la gurrre, - 
Son zèle toujours croissant et qu'ancune diffi-… 
culté n’abat, mérite la reconnaissance re 
de ja France. 


Le Droit des Veuves (r} 


a: ne UE Co à 


Il vient de paraître sous ce titre un livre » 
tout exprès pour venir en aide aux veuves 
et aux orphelins, écrit par une femme-avo- 


lent, M: Suzanne Grimberg. M. le bâtonnier . 
Henri-Robert a consacré à cet ouvrage clair, 
précis, documenté, d’un laconisme lumineux, | 
une préface racontant en termes émouvants 
l'utilité de ce petit livre. Ces renseignements * 
sur la législation de guerre concernant fes 
veuves et les orphelins des mobilisés, il fal- 
lait les donner : 

« Un fil d'Ariane était nécessaire, dit-il, et 
je trouve joli le geste d’une femme qui va | 
prendre la veuve et l’orphelia par la main 
et leur indiquer la porte où il faut 1eme F 
pour être moins malheureux. » 

Ce petit livre, que l’éminent. avocat ap- 
pelle par ailleurs «Le guide de la reconnais. 
sance nationale», sèra d’un secours miract 
leux aux femmes qui s’affolent à Pidée de 
. démarches à faire, de demandes à . 
de papiers et de pièces à obtenir. Il faut 
que les veuves se disent bien qu’elles ne 
vont pas dans les bureaux pour demander” 
lPaumône, remarque Mre Grünbersy, mais que - 
tout ce qui est prévu par la loi, est un droit 
(pour elles. Et c’est pour le parfaitement 
prouver qu’elle a composé ce e, qui. 
sera, hélas! en bien des pauvres petites # 
mains de veuves. » : 


Nous avons le bonheur de publier pre, 
semaine la seconde lettre de M. Brieux à ses. 
amis les aveugles. Nous savons qu’elles tou- 
cheront le cœur de tous ceux qui les Hromt. f 
Mais déjà nos cousines nous ont m: | 
fois prouvé qu’elles étaient sensibles aux mel 
de ces pauvres blessés, et déjà en né 
rique, pays de toutes les initiatives géné. 
reuses, M Âlice Gardet, de ne Tes, 
a eû la charmante pensée de se faire c 
à son tour pour la vente des. Mésree 
nous envoie le montant Bon vente 

(x) Albin, éditeur. 


parole, puisqu’elle n’avait pas encore les 
Æ 


être pas très exact, mais elle avait prévenu 
_ honnêtement que quoique la brosse fût aw 
_ prix de 2 franes, rien ne s’opposait à ce que 
_ Von achetât plus cher... 6 
Puisque nous faisons toutes nos petites eui- 
sines devant nos collaboratrices et amies, 
veut-on savoir ce qu'il em côûüte à lœuvre 
de M. Brieux, notre ami aussi, lorsqu'il 
donne le matériel à um de ses aveugles, 
pour que ce glorieux soldat puisse gagner s5a 
vie une fois de retour au pays? ‘environ 500 fr. 
Voici le nécessaire : 
Un couteau avec son tréteau, un peigne, un 
fourniquet, une scie, une boîte à fiches, un 
marteau, une pince coupante, une tape demi- 


ronde, un poinçon rond, une paire de grands 


ciseaux, une pince plate, une cheville d’établi, 
un jeu de marques, 1200 grammes de ficelle 
fine, 15 kilos de chiendent, 35 kilos de 
tempico, 50 kilos de kassive, 500 bois de 
brosse. Et quand la provision est renouvelée, 
Pœuvre fait un nouvel envoi de provisions. 
Des sacs à terre. 


Nous avons le vif regret d'apprendre par 
la sœur de M. Henry Villetard de Laguerie, 
aide-major à la division marocaine, que no- 
tre grand ami vient d’être blessé. 

« Les sacs, dit-elle, out afflué de toutes parts 
et iont opéré largement leur œuvre de salut. 
Le résultat de votre appel dans les Annales 
fut magnifique. Merci à toutes celles qui 
aident son effort par le travail charitablement 
accompli. La division marocaine lutte vailt- 
lamment en ce moment. Mais excusez si 
mon frère ne répond pas à toutes leurs let- 


Et j'ajoute que Mie Mirman, à la préfecture 
de Nancy (Meurthe-et-Moselle), en réclame 


. aussi... beaucoup. beaucoup. il en faut tant 


_ en ce moment. Et répétons-le sans nous 
” lasser, six sacs sauvent la vie d’un homme! 
.… De bons Toutous pour le Front, s. ©. p. 


Eundi 24 juillet, 80 de nos bons toutous 
| partaient au front. Ils furent réunis par les 
soins de M. Lepel-Cointet, dans son chenil 
_ de Maisons-Laffitte. Le général de Sailly, 


commandant le département de Seine-et-Oise, 


. les passa en revue! On fit exécuter à ces 
braves bêtes leurs exercices. et ils s’en tirè- 
- rent en soldats sûrs d’eux, et les voilà prêts à 
mourir pour la patrie... * 

- Bons chiens de guerre, vous nous ferez 
honneur, et sauverez peut-être bien des vies. 


À 

Merci d'avance. 

l PME LGIE É 3° 
DEUXIEME ANNEE D'HOPITAL 
103° LISTE DE SOUSCRIPTION 
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51° LISTE DE LA 2° ANNÉE 
(Du 15 au 22 juillet 1916) 


Mie Marie Cattiaux, Angers, 5 fr. — En souvenir 
« de mon vieil ami F. Duquesnel, 1 fr. 50. — Sous-lieu- 
ant Florentin, 2 fr. 50. — M. de Clercq, ministre 
: Me France à la Havane, 500 fr. — M. Jules Lévy, 
_ Héléphoniste, armée d'Orient, 2 fr. — Mme Berthe Va- 
Sentio, Sao-Paulo, 15 fr. 30. — Anonyme, 5 fr. — Ano- 
gyme (H. R.…), 200 fr. — Mme Marcel Guépet, 10 fr. 


8 fr. — M. Gourniae, la Garenne, 10 fr. —, Mme Du- 


pour 521 francs 85. Le compte n’est peut- 


. + Une abonnée, Cherchelf, 50 fr. — Anonyme, Murat,. 


ray, 10 fr. — M. Charles Mantelet, Anglure, 
fr. — M. Chartier, Franconville, 2 fr. 
Tatal général de cette 103° liste... .... 828 fr. 30 
v {4 sulore.} 
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La Likérature de Guerre 


Sur 
brosses, Elle a de ce fait vendu 79 brosses 


et l’Académie 
nt Doté 


Aux Orphelins de la guerre incombera 
la plus lourde des tâches, celle de conti- 
nuer l'œuvre de leurs pères : Sauver la 
France, Les pères ont donné leur sang, leur 
souffrance, leur misère, leur vie. Les en- 
fants devront donner leur cerveau, leur 
activité, leur industrie. Les pères ont sauvé 
le capital; aux énfants de le mettre en 
vi. leur. 

Certes, il ne faut point que le travail 
intellectuel diminue et que de sa victoire la 
France sorte amoindrie, comme la Prusse 
de Sadowa. Depuis lors, pas une œuvre no- 


table, pas un effort de recherches et de 


construction ; quelques publications de texte 
où le truquage est évident et puis du 
technique, du précis, du formel à l'infini. 
Sur ce point, on )peut être rassuré. Chez 
nous, cest par centaines, par milliers que 
se présentent les œuvres individuelles: les 
œuvres qui attestent des personnalités, qui 


‘ ne viennent ni d'une école, ni d’un séminaire, 


qui ne mènent à rien, qui ne procurent ni 
grade, ni place, ni ruban, qui ont été 
conçues dans l'indépendance, méditées lon- 
guement-dans la liberté et qui sont telles 
qu'elles sont- parce que leur auteur les à 


ES ne 7 
_voulues ainsi. À côté des monstres épais, 


coriaces et totalement indigestes que pro- 


duisit un enseignement méticuleux, prome- 


nant sur les beautés et les noblesses des 
littératures de vilaines mains tachées d’en- 
cre, il s'élève constamment des œuvres 
supérieures qui respectent comme elles l'ho- 
norent l'esprit français. . 


Elles ne sont pas l'expression d'une école: 


elles ne sont pas le produit d’un enseigne- 
ment; elles sont l'âme même, diverse et 
constamment nouvelle de la nation. L’Aca- 
démie a décidé que cette année encore elle 
réserverait ses couronnes aux morts, aux bles- 
sés et aux combattants. Rien que de morts, 
cent soixante-quatorze inscrits sur nos lis- 
tes : cent soixante-quatorzel Des gens 


de lettres, oui, assez peu, mais des profes- 
É P' 
e 


seurs, des officiers, des bourgeois quelcon- 
ques, un ministre plénipotentiaire, beau- 
coup d'instituteurs, des gens de tous les mé- 
tiers et de tous les mondes, figures diverses, 
élevées, instruites, formées différemment 
et qui, sauf qu'elles portent au front le 
sceau de la commune patrie, ne se res- 
semblent point dans les manifestations de 
son géme. - 
Chacun avait ou croyait avoir quelque 
chose à dire et l'a dit à sa mode. Ce 
n'est parfois qu'un balbutiement comme 
d'un enfant qu s'éveille en son berceau 
et qui pousse des vagisséments inarticulés. 
Et les pauvres petits, ils croient que ce 
sont des vers: parfois c'est développé, 
avec la robustesse d’un style plein et mat- 
tre de soi, un roman, un morceau d'histoire, 
un récit de voyage, un compte rendu d'ex- 
plorations lointaines. N'étant point hom- 
mes de lettres de leur métier, avaient-ils le 
droit de publier ce qu'ils avaient écrit? 
Avaient-ils même le droit d'écrire ce qu'ils 
avaient vuetce qu'ils avaient pensé? Ecrire 
et oublier ne consttuc-t-1l pas, selon cer- 
tains, le privilège de l’homme de lettres 
professionnel, lequel sc reconnaît à ce qu'il 
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n'appartient même pas comme adhérent à la 
Société des Gens + Lettres ? IT s'est pro- 
clamé tel et cela suffit. Tout le reste est 
des amateurs. « De bonne foi, peut-on to- 
lérer qu'ils viennent voler le pain des 
écrivains professionnels? Qu'ils accaparent 
leurs places? Et s'il vous plaît, comment 
le délit n'est-il pas puni de prison, au 
même titre que l'exercice de la médecine? » 

Ceci n'est pas encore passé dans la loi, 
mais, tout arrive et pour réaliser cette in- 
terdiction d'écrire hqué 


qui est autre chose encore qu’un ministre. 
En attendant, jamais lss Letives 
çaises n'ont mieux attesté Leur vitahté 
dans ces listes funèbres établies par F Ac: 
démie, en 1915 et ên 1916, dont on 
conclure que les meilleurs écrivains, 
plus originaux et les plus rares, n'éftaier 
pas tous des gens de métier. En tous eas, 
ils mavaient pas reçu une culture spéciale: 
ils n'avaient pas été soumis aux exer- 


or 1 
[ea] 
D en } 


EF 


@ 
: 


} 


, 4e 3 2 
cices d'assouplissement qu'enseignent cer- 


taims professionnels de la critique : ils n'a- 
vaient pas subi cette mise au point de leur 
production littéraire qui abolit l'originalité, 
étire en vingt phrases ce qui doit être 
condensé en une, et, selon des precédés im- 
portés d'outre-Rhin, entoure d’une glose 
perpétuelle une matière qui fut jadis immor- 
telle et qui disparaît à présent sous les 
insectes qui la couvrent et qui en interdisent 
l'approche. 

Qu'on ne craigne point pour la vitalité 
de Îa littérature française: elle est au- 


. dessus des pions, elle leur échappe. elle 


se rit d'eux, elle les ignore, et si elle 
les connaît quel mépris! De sa production, 
bien plus intense que l’on n'imagine en 
la regardant de Paris, il faut — et c'est 
l'œuvre du temps et l'œuvre du goût — 
que beaucoup d'échantillons mal venus tom- 
bent et disparaissent, mais il en reste assez 
pour prouver Îa vitalité d'un pays qu 
dressa jadis un diplemate en face d'un 
officier pour être les deux plus grands 
écrivains du dernier siècle, l'un Île poète 
des Destinées, l'autre le sublime auteur 
des Méditations. Deux amateurs! 

C'est par la liberté que la httérature fran- 
çaise se développe, c'est par la hberté 
qu'elle s'affirme et que, quoi qu'il arrive, 
elle maintiendra sa production. L'on peut 
bien dire que quiconque sait lire et écrire 
aspire à voir imprimée sa pensée. C'est 
pourquoi tant de lettres parviennent aux 
rédacteurs de journaux avec une Prière 
d'insérer parfois ämide — et il s'y trouve 
des choses excellentes, des récits émnou- 
vants, parfois sublimes. Peut-on aopeler ces 
ébauches les résultats de la culture Hite- 
raire? Assurément; car 1} est des cultrres 
pour toutes les terres et qm procurent 
tous les fruits. Ceux-ci ne sont pas entre 
les moins. savoureux ‘qui aient müri sur la 
terre de France. Et en même temps qu'un 
regard vers les morts révèle quels trésors 
recélaient leurs esprits, un regard vers 
les vivants apprend qu'une incomparable }it- 
térature est en train de naître, littérature 
réaliste, spiritualiste, mystique, digne de 
l'épopée que vivent chaque jour ceux qui 
l'écrivent quand ils ont le temps. 


FRÉDÉRIC MASSON, 


de FV'Académie françaises 


LIVRES 
ue 


Parmi les Cendres, par Emi VERHABREN, — 
Poèmes de France, par Pau Forr, — La 
Flandre Rouge, par Marcez Wyseur, 


Les 


: On a beaucoup médit des poètes de- 
puis le début de la guerre et l'on est 
en général, très injuste pour eux. On s'ima- 
gunait volontiers que les événements que 
nous vivons inspiréraient des poèmes admi- 
rables, des chants où s’exalterait toute l’âme 
de la race. On s'attendait à des élans pro- 
digieux, car il semblait que toute cette 
vaillance et tout cet héroïsme devaient do- 


fer notre littérature de pages durables. On 


"il se trouve qu'à de rares exceptions .près, 
les poèmes du temps de guerre ne dé- 
passent point l'honnête moyenne du temps 
de paix et que l'œuvre maîtresse, celle 
qui s impose comme la plus haute expression 


dune époque. ‘tragique, fait encore tota-: 


lement défaut. La raison en est, sans doute, 


que les événements ont surpris ‘les poètes 


aussi bien que les philosophes et les hom- 
mes politiques; qu'ils n'ont point sù adap- 
ter tout de suite leur sensibilité et leur 
puissance d'expression à des Jcirconstances 
qui bouleversent complètement leur être in- 
me. Le vaste ensemble de la guerre 
échappe encore à l'inspiration poétique, di- 
rait-on; l'imagination s'arrête au détail, à 


l'épisode héroïque ou sentimental, à la vi- 


sion brève et à l'impression du. moment. 


C'est humain, et nous vivons trop ardem- 
ment chaque heure qui sonne pour qu'il 


en soit autrement. Pour la poésie comme : 


pour l’histoire, un :certain recul est néces- 
saire pour que les sentiments que la guerre 
fait naître se fixent en nous dans un tout 
harmonieux constituant pour: le poète une 
source d'inspiration vraiment rare. Quand 
ce recul sera atteint, un génie se révélera 


peut-être qui exprimera toute: la douleur : 
et toute la beauté de ce temps en des : 


chants sublimes que rediront des générations 
sans nombre. . 


Tels quels, les poètes. de la guerré ont : 


du moins le mérite. de. la sincérité et 
ils apportent une bonne volonté extrême -et 
parfois touchante dans sa naïveté à orner 
d'images délicates ‘et de rythmes ‘subtil 


des sujets empruntant tout leur intérêt à : 


l'actualité et ne se prêtant guère aux déve 
loppements poétiques.’ Le grand défaut de 


toute cette poésie, c'est de trop dater par 


la précision du détail'et de ne point viser à 


durer ‘par l'ampleur de la vision. Il est : 


à remarquer, au surplus, que nombre de 
poètes, et parmi eux des plus grands, ont 
compris d'instinct la difficulté de leur t- 
che dans ces conditions, et qu'ils ont de 
préférence récouru à la prose poétique, qui 
se prête admirablement à rendre des im- 
pressions de guerre. C'est le cas, notam- 
ment, de M. Emile Verhaerën, qui, dans 
dans un petit livre, Parmi les Cendres (1), 
publie des pages ia sentiment profond 
et délicat sur le martyre de la Flandre et de 
la Wallonie. Nut comme M: Vérhaeren n'a 
une compréhension plus nette de l'âme si 
particulière de la Belgique, faite à la fois 
de mélancolie et de force, et nul ne l’a 


(+) Crès et GC, éditeurs, 


enfants de mourir? > Sans 


chantée avec Écoonts Din émouvants. 
On retrouve cette inspiration dans les cha- 
pitres qu'il consacre à Bruges et à An- 
vers, dans son évocation de Louvain: Parmi 
les Cendres a beau être écrit en prose, le 


livre demeure totalement une œuvre de 
poète. TITRE 
. 


OA n oserait point dre que M. Paul Fort 
a écrit en’ prose ses Poèmes de France (2), 
car ce sont là, malgré le dédain affecté de 
toutes les règles, de vrais poèmes, les 
strophes d'une belle envolée ayant leur 
cadence propre. ÎL faut prendre M. 
Fort-tel qu'il est, avec ce quil y a dans 
son art de parti pris, mais on ne peut lui 


Paul 


contester le sens du lyrisme. I1 a eu l'idée, 


qui est 


d'un vrai poète, de ‘rédiger le 


< bulletin [rique de la guerre », entreprise 
périlleuse, exigeant, avec un souffle large- 
ment soutenu, de réelles qualités d'imagina- 
tion et! ‘d'éloquence, car de telles œuvres 


valent surtout par le prestige des mots. 
Ïl n'est certainement pas banal de soute- 


nir ce ton quand on chante à la fois 1 1 


cathédrale’ de Reims, la victoire de la 
Marne, les regrets de l'humble auxiliaire, 
l'or qui se cache, 
cheürs du Pont-Neuf et les mensonges de 
l'agence Wolff, Si l'auteur se risque par- 
oïs à l’aposirophe brutale où à la plainte 
familière, il le fait avec un tel art des 


nuances que cela ne choque jamais. La. 


« Berceuse pour endormir la folie du der- 
nier empereur allemand » est tout à fait 


les cosaques, les -pê- 


jolie avec cette phrase qui a toute la va- : 


leur du vers armonieux : .< 
bois noir. » Et ceci encore, qui est: “d'un 
rythme parfait et d'un sentiment exquis : 
« L'heure est plaintive et douce et toute 
en souvenirs. Pouvons-nous empêcher | nos 
doute, tout n'a 
pas cette valeur dans les Poèmes de F rance, 
mais dans l'ensemble de la littérature de 
guerre, is livre de M. Paul Fort, avec ses 
hardiesses et ce qu'il ya de trop voulu : 


4 


dans son originalité, mérite une place A: 
part. 
en 


Va l’œuvre Jun jeune qui constitue | 


un début poétique tout à fait remarqua-. 


ble : La Flandre Rouge (3), de M. Mar- 


cel Wyseur. FH ya là une vraie nature 
dé poète, et ant le travail et le: temps 
auront pléinement müûri ce talent, il n'est 
pas douteux qu'il s’affirmera noblement. 
M. Marcel Wyseur a-des qualités essen- 
tielles : l'inspiration, l'émotion, l'élan, 
surtout un sens très précis du rythrnc. 
Quand il aura réussi à se dégager totale- 
ment des influences subies, à s'affranchir 
de ce que des maîtres comme Verlaine 


et Verhaeren imposent encore à son €s-. 


prit de souvenirs et dé réminiscences, quand 
1l sera franchement lui-même, enfin, il 
donnera mieux que 
ses, 


doués, le ‘plem: développement de la De 


sonnalité est une question de volonté et: de. 
discipline intellectuelle. Malgré une cer- 
taine irrégularité dans la puissance d'évo- 


(2) Payot et C°, éditeurs, 
(3) Librairie Perrin. 


j 


Le ee 
gnol chante ce soir l'oubl au fond du 


ee : 


bte promes- 
Pour les poètes et les artistes vraiment 


_ regretté Francis Charmes et des anciens pen- 


po Flandre Ross a 
Ficheur et un grand charme fait de 
dresse et de nn botes Les « Nos 
de Flandre », mutilés par les . alle- 
mands, sont évoqués façon impression | 
nante dans ces Strophes Fée à 


A l'horizon, leur solitude 
Est si minable que souvent 
Le vent pour eux 8e fait moins rude, | 
Eux qui fauchaient si bien le vent. 


Et que sa lèvre, sur leurs toiles 

Qui saignent par tous les trous nus, 
Vient les baiser sous les étoiles. 
Mais les pee ue chantent plusÿ 


De même, le petit botte des « ARE: ». 
— ces heures qui sont de vieilles 
cheminant à pas lents sur les che 
sur les routes — est d'une grande be : : 
tesse de sentiment, et le poème du « or 4 
est un a des meilleurs du recueil : : 


Dans. Jes. maisons: : voici le soir 

Aux mains de douceur infinie. 

© Qui met des linges de charpie à 

Sur les blessures de l’espoir. ARC 
: - Dans les maisons, voici le soir. 


Les gens, mallumez pas les lampes! 
Pourquoi faites-vous peur au ae 
Au soir ami qui vient vous voir . 
Et caresser vos mornes tempes ? 


Les gens, n’allumez pas re ha 


are les « Fc seæt< à 
l'influence de Verhäeren, avec le appel re 
rythmes familiers’ au grand poète, se fai. 
sentir plus lourdement et âilleurs, comma 
dans « Les Etrangers », c'est à Verlame 
que l’on songe tout naturellement. C -pour- 
rait aussi reprocher à M. - Vyseur 
la répétition trop systématique mot par 
lequel il veut produire l'impression. 
qui ne doit naître que de l'idée et du 
rythme, mais tels ‘quels, ses. poèmes | sont 
d'une belle venue littéraire. et d une 
émouvante. 

Parmi toutes La manifestations poé 
de cette heure, où le cœur 
l'esprit : ‘en révolte ignorent. 
rêve, le cas du poète s’aban lon: 
chement à son inspiration et, à 
tation est assez rare. Il vaut qu'on le si- 
-gnale quand on le rencontre, surtout lors- 
qu il révèle, comme ici, une pensée ‘qui 
séveille et une âme qui frémit devant À 
“douloureuse beauté de vivre. 


ROLAND DE | 


L' He du Droit, us ie pue 
utiles paroles prononcées par M. Louis Barthog 
en diverses circonstances : pour la F rance, pour 
la Belgique, pour la Sérbie.… Volume à conser- 

ver. ae bréviaire du pairiote, 5 


+ Artois dé la Fidel Thiers v Fou de 
paraître. . Îl:-contient l’émouvant éloge LE 
MM. F rédéric Masson et Emile Boutroux du 


sionnaires de l'Association, MM. Arren, Brisard, 0 
= Doucker, Ducros, Gazin, Loubers, Pascal, L 
Treftel, morts au ae d’ ones | 
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Une charretée de prisonniers autrichiens exténués. 
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LES ANNALES 


sommatrement ce theätre. La mer as CE 42 
mara. longue de 280 kilomètres sur une largeur 
maximum de 80 kilometres, avec une profon- 

deur qu atteint 1.300 meétres, sert comme | 
d'écluse commune à ia mer Nore et à là © 
mer Egée. La premiere y dèverse des eaux 
froides et peu salées, Îa seconde, des eaux 


contés par RÜDYARD KIPLING 


er ee” 


) 
À 
Les sous-marins anglais ont accompli de nom- | 


breux exploits. L' Amirauté 
a bien voulu communiquer 
leurs livres de bord à l'il 
lustre poète Rudyard Ki- 
bling qui vient de les ana- 
lyser dans Le Daily Mail. 
Notre collaborateur V. 
Forbin va résumer ce récit 
en ajoutant à ces citations 
quelques anecdotes au- 
thentiques glanées par lui 
dans La presse londo- 
mienne. 


Paur des raisons muli- 
taires que nous compre- 
nons, que nous respectons, 
mais que nous ne pouvons 
nous empêcher de regret- 
ter, i Amirauté n'a ren 
revele des exploits accom- 
plis par ses sous-marins 
dans Îles eaux qui avoisi- 
nent les Îles Britanniques : 
nous né les connäitrons 
qu'apres la guerre. En re- 
vanche, nous connaissons 
presque en détail les hauts 
aits de guerre sous-marine 
qui ont eu pour theatre la 
mer de Marmara, exploits 
qu suffiraient à alimenter 
pour longtemps les specia- 
listes du roman d'aven- 
tures. 
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mr 


tiedes tres chargees en sel. 


C'est indiquer qu'elle est 


traversee, à différentes pro- 


fondeus par des courants : 
contraires dont {le hewt 
engendre des tourbilions. 
plus dangereux pour les 


sous-marins que pour les 

navires-de surface. se 
FF étroitesse du p 

facilite l'établissement de 


cordons de mines Re UN 


ou de less propres à la 


capture des sous-marins. 


Les courants de surface 


sont tres violents : les cou- 


rants de profondeur le sont 


davantage. 


Par 


es, le lecteur se rendra 
mieux compte de difficul- 


tes toute mere re Æ 


que du E [4 et pas à 


nous avec lui dans le do- 


Dre _ aventures he- 


A 


Embros. a la nuit tombante, 


L. Sous-marin recevant la correspondance. — 2. Sous-marin anglais se frayant un passage à travers les glaces de la ésitique. - 


LA VIE A BORD DES SOUS-MARINS 


a 


\ ri f\ r 
P ad à de s é 
Re LL es ts ., Lin  -, + à : 


Nulle”. 


car 4% 1 


ge ne Frieg minutes 
franchir un prermer cordon mines. 
de son moteur signale sa presence 
sentinelles d'un fort et les projecteurs ont 
tôt fait de le decouvrir. Les canons t6nnent, les 


son reste, il 


pe. ans” . RE 


GRA' D AIR 


A HORS DES: 


Ur brin de toilette. 


plonge de nouveau, franchit un second bar- 
rage de munes et s'avance à tàtons entre 
les deux nives, en luttant contre le courant. 
Quandil émerge, il se trouve dans la partie 
la plus etroite du goulet ei l'aururele désigne 
nettement aux - poiateurs des batteries. Des 
vapeurs patrouilleurs s'apprétent à le cerner. 


On joue aux cartes 


Ï choisit dans leurs rangsune canonmiereturque, 
€ ge 


lui décoche une tormille, constate par la projec. 


tion de l'énorme cojonne d'eau qu'elle à touché 
la cible el se hâte de disparaitre sous les flots. 
Ïl n'a pas acheve son immersion qu'une barque 
s'approche assez prés pour qu'un marin turc 
puisse saisir a plemes mains LR exiremité de son 
_péniscope | 

Au prix d'une lutte de six heures contre 
les courants sous-marins, le vaillant E }4 
pénètre enfin dans la mer de Marinara. Mais 
la vigilance des navires patrouilleurs l'empe- 
che de naviguer en surface. L'atmosphere 
intérieure devient irrespirable, Enfin, vers la 


| À fn de l'apres-midi, 1 réussit à échapper à 


ses ennemis, se réfugie dans des parages peu 
|_ fréquentes, où il peut renouveler son air 
et recharger ses batteries électriques. 

ll retourne aussitôt au combat et re tarde 
pas à découvrir trois desiroyers escortant 
deux grands transports militaires. Mais la 
mer est lisse comme un miroir ei les navire: 
le découvrent a leur tour et foncent sur lui. 

Persecute, harcele, dans un moment de 


torpille a un vapeur mouilleur de nunes qui 
sombre en moins d'une minute. 

Ïl'en poursuit d’autres a coups de fusil ou 
de canon, car il entend reserver ses torpilles 
à des proies de plus grande importance. Plu- 
sieurs fois par jour, il arrete des vapeurs de 
commerce et des vothers, et les laisse conti- 
fuer leur route quand il s est assure qu'ils 
pe ‘transportent mi soldats turcs où alle- 
mands, ni Cargaison de contrebanoe. 

- Dans le Cas contraire; equipages et passa- 
gers prennent place dans leurs chaioupes, et 
le navire est hvre aux flammes Quand il 
s'agit d'un voiher-qu ne dispose pas d'un 
<anot de sauvetage, le Æ 74 pousse l’huma- 
nite jusgv a recueilhr l’equipage sw son pont 
pour ie condwre aux aboras d'une piage 

Mais provisions et mumuons s useht vit: à 
ce Jeu À ne nn resté pius qu une tormli- 
quanc 3 of aquev à la Marmara pe un: 
DUR none ei su upe me’ agneé Leur 
granOs 1ransPOrts Charyes 'O+ PrODDE Ce Pereve 
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mauvaise ur il fait les i honneurs d une: 
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l'attention des nomireux sitoulhs qui montent la garde à l'enue du 
detroit ; emas il se +rourat deshonore s'il rapportait uhetorprlie intacte * 

li coule donc un des transports, pus. au nez d'une canonnere et 
de deux destrovers accourus, canonne l'autre et l'oblige à s'e- 
chouer, plonge juste a temps pour eviter le coup. d'éperon 
d'an des navires ennemis, se faufñle a travers champs de 


mines et filets. et atteint enfin la bouche du détroit, 


ns 1 émerge äu flanc: d'un cuirasse français. 


<> 


Le Æ 11 «st un autre sous-mann que ses 
exploits dans la mer de Marmara auront immor- 
talise. Pour les conter, 1l faudrait plusieurs vo- 
lunes. Contentors-nous d'exposer l'emploi de 
son temps durant une periode de quarante-huit | 
heures. Î 

De grand maun, il emerge devant l'entree du À 
port de Constantimopl e. coule un gros torpilleur ‘#)! 
turc qui monte ia garde, se retrre sous une pluie 
d'obus, dont l'un brise son periscope, s'éloigne \\\ 
à bonne distance pour reparer cette avarte, remet À} 
en ordre son * sans fil >, expedie quelques mes- | 
sages a ses chefs — la-bas. vers Lemnos, - | 
wcorde une denu-heure de baignade à sun equi- 
page. et retourne au combat. | 

il coule deux vapeurs charges de munitions : 
1! torpille pres de la côte un gros voilier, malgre 
l'intervention de cavaliers turcs dont les cara- 
bines end_mmagent son periscope. 

Îl s'immerge pour echapper à leur feu, se re- 
fugie dans une anse ecartee, recharge ses batte- 
nes electriques et, naviguant en surface, s ’ache- 
mine à pete vitesse vers Constantinople. Toutes 
les actions que nous venons d'exposer sommaire- } | | 
ment se sont deroulees en l'espate de six heures, | | | ES SSS 
soit de 10 heures du matin à 4 heures du soir! EE e as yes 


pager 
quatre heures en 
radeau sur 


Actor een nr a 
SRE 


dans ie port de Constantmople, bravant les ge 
cordons de mines. les courants, l'eau vaseuse, 
se jouant de la vigilance des innombrables 
patroulleurs qui veillent sur la secunité de la 
capi 
Les journaux de Grece raconterent à l'e 
poque ce haut fait prodigieux. Ils decrivirent 
panique foliequi-+ enéage de RES n < 
de Stamboul quand deux torpilles, lancées s 
presque simultanément, vinrent s'écraser, en < 
un fracas epouvantable, contre le quai,  … 
parmi les transports militaires qui venaient 
d'embarquer leur pleine cargaison de soldats. 
c'est maintenant seulement que nous 
apprenons que le E 11 faillit pa er cher Fe. 
son audace. Sitot son double coup lance, il 
prit du fond, se heurta à des roches, remonta, 
rencontra de violents tourbillons qui le frent 
pivoter sur lui-même, tel une toupie, pen- 
dant plusieurs minutes, et enfin, à tàtons, 
decouvrit un banc de sable, à une profon-— 
deur de plus de 28 metres, où il put - re 
prendre haleine », tandis que des essaims de 
patrouilleurs le poursuivaient au large ! 
Nous voudrions conter encore 
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E ff, ou plutôt son lieutenant d” r Hu- 
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Rs à im- 
mergees en partie, lu barrent l'acces de. la 
| ve. Î atternit enfin, s'oriente versle 
rÈ qu'il a là muenon de dtrusc-eme te 
#4 d'une patrowile. recourt a des ruses d' Apache 
+ pour s approcher de son but. et, quand d 


Ce remarquable instantane nous fait issister à Là capture d'une narque turque irmee de méruileuses Fes ues postes turcs ! _… = 
+ qui “ransportut des munitions. Fe 


fi 2 SÉRIE 

Il rebrousse chemin avec sa lourde charge 
d'explosifs. Rampant dans la nuit à travers les 
“buissons épineux, il heurte par mégarde la porte 


7 
1 


à le déchirer. Il le poignarde. LE 
Les hurlements d’agonie de la bête ont donné 

l'éveil aux soldats groupés près d'un feu de 
bivouac. Le lieutenant s'enfuit, après avoir 
. caché son paquet dans un buisson, laisse passer 
une heure, rampe à nouveau vers son but, re- 
_ prend sa charge d'explosifs et, gagnant le fond 
e la ravine, réussit enfin à accrocher ses car- 


touches de lyddite à l’une des piles du ponceau ; 


sur lequel passe la voie ferrée. F 

Un bruit trahit sa présence alors qu'il allume 

la mèche, et il déguerpit sous une grêle: de 
» balles. Tout en trébuchant contre les pierres, il 
. décharge son revolver sur ses poursuivants. Sou- 


. dain, lé fracas de l'explosion. La mèche a bien 
- travaillé ! D D CRU S 
Il dut nager pendant six heures avant d’être 
_recueilh par son sous-marin, que guidaient ses 
. coups de sifflet. Plusieurs fois, à bout de forces, 
» il avait voulu se reposer au creux des rochers; 


- mais les balles des sentinelles ne lui avaient pas 


> 


. laissé de répit. # 
1 Ss 


» narrer en détail les exploits des sous-marins dont 
la mer Baltique a été le témoin. Pour y péné- 
trer, les vaillants navires avaient à surmonter 
- des obstacles formidables : les champs de mines 
? et les filets des Boches, leurs innombrables pa- 

trouilleurs, leurs zeppelins toujours aux aguets 


pres des détroits scandinaves, et encore, et sur-. 


. tout, les glaces flottantes qui obstruaient ces dé- 
 troits. ; ; 
“ Parvenus dans la Baltique, leurs équipages 
‘avaient à endurer de terribles souffrances, L'’em- 
brun se congelait sur le miroir du périscope, 
obligeant les matelots, par tous les temps, à se 
relayer sur le pont pour essuyer le précieux 
œil. Une épaisse couche de glace se formait sur 
lécoutille de la tourelle, et, sous peine d’être 
uré dans la coque, il fallait empêcher cette 
couche de s’épaissir. LES 
_ Mais tous ces obstacles n'évitérent pas le 
contact des torpilles anglaises aux navires du 
kaiser. Le Æ 1 etle Æ 9 lui cotlèrent chacun un 


) des transports militaires et des vapeurs de com- 


minerai de fer. _ 

- Retraçons, pour finir, l’étonnante aventure du 
-Æ 9. C'était au cœur du rude hiver de la Bal- 
tique ; quand l: petit navire partait de sa base, : 
un vapeur bnse-glace le précédait jusqu’au 
arge pour lui frayer un passage. - - : 

Le herdi corsaire est à la recherche de deux 
rands dreadnoughts qui, escortés de six des- 
troyers, se dirigent, à en croire le service de ren- 
seignements, sur le golfe de Riga. Il rencontre 
trois gros transporis, qu'il a le regret de laisser 
s'éloigner : une attaque, heureuse ou non, don-. 


+ 


nerait l'éveil aux vaisseaux de guerre: : 


ce : les deux cuirassés de haut-bord et leur 
escorte. Favorisé par le clapotis des vagues, il 


être, se refusent à admettre qu'un sous-marin 
puisse naviguer par un froid de 20 à 25 degrés. 
Et il réussit à s'approcher à moins de quatre 
cents mètres du dreadnought qui marche en tête 
à pleine vapeur. > | 


donte sous la ligne de flottaison, soulevant une. 
colonne de fumée et de débris à la hauteur du 

2 Æ » 8 
sommet du mât. Le Æ 9 ne s’attarde pas à ce 
spectacle impressionnant : un des destroyers 
À n. * 4 + 6 


_ d'une cabane, d'où s'élance un gros chien, prêt 


Nous déplorons de ne pouvoir, faute de place, : 


cuirassé ét de nombreux destroyers, säns parler 


merce chargés de soldats, de munitions où de 


… Sa sagesse trouve sa récompense des le len- 
demain. Il aperçoit à l'horizon la proie convoi- : 


trompe la vigilance des destroyers, qui, peut- 


… Il décharge simultanément deux torpilles avec 
ssitubes avant. L'une d'elles frappe le masto- 


aa OR 


à 9 # 
sur 


s est précipité sur lui. Et il a juste le temps de 
_ plonger : le coup d’éperon le manque de moins 
d'un métre! Le | 
Vingt minutes plus tard, quand il aventura 
- son périscope hors de l’eau, il n'aperçut plus 
qu'un seul cuirassé à l'horizon ; l'autre avait dis- 
paru, corps et biens. Rageusement les destroyers 
allaient et venaient en décrivant de grands cer- 
cles au-dessus de sa tombe, prêts à canonner le 
corsaire... 
o V. FORBIN. 
.. DRM à 
Joignons à ce qu’on vient de lire, la primeur 
d'une poésie de Rudyard Kipling, que publie 
notre excellent confrère londonien Le Daily 
Mail. Nous en donnons une traduction littérale. 
The Trade (le métier) est le glorieux sobriquet 
dont les gens de mer désignent le service à 
bord des sous-marins. Et c’est bien là le « Mé- 


_…tier par excellence », pour des hommes épris de 


fortes émotions ef de périlleuses aventures. 


LE MÉTIER 
(The Trade) 
Is portent, en guise de noms classiques, — 
Des lettres et des chiffres sur leur peau. — 
Ils emploient, en leurs terribles parties de 
colin-maillard, — De petites boîtes faites de 
fér-blanc (1). — Tantôt, ils chassent le zep- 


- pelin à la piste; — Tantôt, ils cherchent l’em- 


placement des mines, — Ou encore le pas- 
sage à travers les glaces de la Baltique. 
C’est la consigne dans le métier, £ 
Les tribunaux maritimes ne s’occupent guère 
de leurs prises. — Rarement, ils rapportent en 
remorque leurs cibles. — I1s entreprennent des 
missions secrètes — Dans les régions que 
natteint pas le tumulte de la guerre. — 
Quand ils sont prêts à commencer, — Point 
de pavillon déployé, et point d’autre manifes- 
tation — Que le décianchement d’un ressort (2). 
C’est la consigne dans le métier. 
Les quatre cheminées d’un éclaireur flam- 
bent — Un signal visible de la Suède au Swin 
- (8); — Les tonitruantes hélices d’un croiseur 
proclament — Ses allées et venues. — Mais 
des bouffées de paraffine (4), — Ou des va- - 
gues d’écume qui frétillent ét s’évanouissent, 
— Montrent seules où a passé la mort bor- 
gne (5). 
C’est la consigne dans le métier. 
Leurs exploits, leur fortune et leur renom- 
mée — Sont cachés à leurs plus proches pa- 
rents. — Point d’ardent public pour acclamer 


ou blâmer — (Ni de journal pour imprimer) 

les archives qu’ils ont à dérouler —.(Le cen- 

seur s’y opposerait!) — Quand ils revien- 
. nent d’une course ou d’un raid. — Ts travail- 


lent sans être entendus, ils vainquent sans 
être vus. x a 
C’est la consigne dans le métier, 
RUDYARD KIPLING. 


. (4) Les torpilles. k + > 
(2) La manœuvre du lancement d’une torpille, 
és Swinemunde, port de la Poméranie. 
(4) Le combustible employé à bord des sous-ma- 

rins anglais, + * Ce ver : ; 
(5) Allusion -à . l'unique périscope . des … sous-marins 

anglais. Les plus récents sous-marins allemands en 


- possèdent deux, 


ennqusrin, 
. stone, 
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Les ÉVÉNEMENTS 


L’ALLEMAGNE ET LA TROISIÈME ANNÉE DE GUERRE 


Une troisième année de guerre commence. 
Elle trouve l'Allemagne singulièrement dé- 
semparée. Sur le champ de bataille elle a 
perdu l'initiative que ses quarante années de 
préparation formidable et son habile jeu de 
navette lui permettaient d’imposer partout. 
L'armée russe qu’elle déclarait incapable d’en- 
treprendre désormais la grande offensive est 
de nouveau au seuil de la plaine hongroise, 
Elle a repris la Bukovine, menace Kovel, 
Lemberg, compte ses prisonniers par cen- 
taines de mille, et sa dernière victoire sur 
la Lipa est une défaite allemande, puisque 
Linsingen est le vaincu. En Asie, elle para- 
chève à Erzindjan la conquête de l’Arménie, 

De leur côté, les « grigio verde » ont brisé 
loffensive du grand-duc héritier d’Autriche 
et repris en une semaine tout le terrain 
qu’il devait à sa grosse artillerie. Ici, Verdun 
est non seulement le tombeau de l’armée 
impériale, mais, sur la Somme, cette armée 
trouvé un adversaire qui la manœuvre, lui 
impose ses volontés. En liaison intime avec 
nos admirables soldats, la « kitchener » la 
refoule’méthodiquement, sûrement. « Jamais, 
dit le ministre Lloyd George, l'infanterie 
britannique des jours de Wellington et de 
Napoléon n’a été supérieure à celle d’au- 
jourd’hui. » Et, en effet, ces « amateurs », 
ces hommes qui n’ont que quelques mois 
d'exercice, se battent comme des gens de 
métier. 

L'Allemagne ne croyait pas au moral de 
ce nouvel adversaire et elle voit avec dépit 
ses meilleures troupes reculer devant lui. 

Mais son grand sujet d’inquiétude, c’est 
notre grosse artillerie. Le 75 a maintenant de 
« gros frères » qui ne le cèdent en rien aux 
majestueuses « Berthas », qui les font taire, 

La AE PERRET A ENV: EF vont a 
dix kilomètres écraser les organisations al- 
lemandes les plus solides, les plus cachées. 
Et ces colosses, ces 274, 240, 293, 305, 349, 
370, ont la mobilité que demande le dépla- 
cement. successif du terrain. d’attaque. Des 
régiments entiers de travailleurs établissent 
en quelques heures les voies. ferrées. néces- 
saires à leur mise en ligne, Quant au tir, it 
ést admirablement précis, si précis qw’à Curlu 
la redoute du « Chapeau de Gendarme » fut 
prise par les nôtres « l’arme à la bretelle ». 

L’inquiétude, le désarroi des coalisés se 
traduisent d’ailleurs de cent façons. Les mau- 
vaises querelles faites au chancelier, l'attentat 
dirigé contre le comte Tisza, les polémiques 
de la presse sur les buts de la guerre, tout . 
cela n’est pas de peuples victorieux, Certes 
les prétentions ‘allemandes sont encore énor- 
mes et dans sa forme modérée le mot d’br- 
dre du comité national pour la paix et de 
son président, le. comte Wedel, « annexions 
à Vlest, garanties à. l’ouest »; en donne 
Vétiage, mais tout cela tombera devant unë 
appréciation. plus exacte de Ia.situation. 


LE. :BRÉSIL CONTRE L’ALLEMAGNE 
LE DÉPUTÉ BATTISTI 


Ce que l'Allemagne perd sur le champ de 
bataille elle ne le gagne pas sur le terrain 
politique. C’est ainsi qu’elle a dans le Bré- 
sil, au moins virtuellement, un ennemi de 
plus. Le parlement de Rio de Janeiro s’est, 
en effet, approprié les conclusions d’une con- 
férence faite en Argentine par Ruy Barbosa, 
Pancien délégué du Brésil à la conférence de 

% 
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fa Haye et où il avait dit, en substance: 
_« Les nations forment aujourd’hui une société. 
Aucune ne peut être indifférente à 


la lutte 
mondiale. La neutralité a ses devoirs et les 


neutres ne doivent pas récompenser par leur 
‘abstention , ceux qui ont prémédité l'assaut. 


Entre ceux qui détruisent la loi et ceux qui 
Pobservent, {if n’y à pas de neutralité adimis- 
sible. Les tribunaux, l'opinion et la conscierce 
ne sont pas neutres entre la loi et le crime. » 

Ee crime, ses crimes, l’Allemagne en auz- 
mente chaque jour le poids. C’est ainsi qu’à 
Lille elle arrache à leur famille Les jeunes 
gens, de préférence les jeunes filles, et sous 
prétexte de leur faire gagner leur vie, les ex- 


pédie audelà du Rhin, vers des destinations. 


É*connues. 

IH y a entre elfe et l’Autriche comme une 
émulation de forfaits. Le supplice du député 
Battisti égale, dépasse même en cruauté ce- 
fui de miss Cavell. Battisti, qui représentait 
le Trentir à la Diète austro- hongroise, avait, 
dès l'entrée de l’Italie dans la lutte, pris je 
fusil. était de ces alpins qui portent la 
guerre «dans le ciel». Fait prisomnier dans 
un des derniers combats pour la possession 
du Monte-Cimone, if fut trainé au bord des 
tranchées autrichiennes et pendu en vue 
de ses amis italiens, pendu avec des raffine- 
ments de cruauté. Son corps resta exposé 
plusieurs jours avec un écriteau infamant. 
«L'Italie entière!» s’écria-t-il aw moment de 


mourir. Ce sera le mot d'ordre de l’armée 


italienne, comme le poteau où il fut supplicié 
ur lieu de pèlerinage sacré pour Pltalie. 


LES VICTOIRES RUSSES. — LA PRISE D’ERZINDJAN 
M, SAZONOF 


Sur leurs deux vastes fronts d'Europe et 
d'Asie, les armées russes continuent de mar- 
cher de victoire en victoire. Tandis que le 
général Sakharow confirmait à Verben son 
éclatant succès de la Eipa, pénétrait en Ga- 
licie,, après avoir culbuté les Autrichiens à 
Letchinow; et venait menacer Brody, tandis 
que Kouropatkine repoussait les Allemands 
d'Uxküll, jusqu'au golfe de Riga, en Asie, 
les troupes du grand-duc Nicolas s’empa- 
raient d’Erzindian, parachevant ainsi et de 
façon magnifique, la conquête de PArmé- 
nie. 

Cétie victoire est le résultat d’une longue 
manœuvre, habilement imaginée par l’on- 
cle du tsar et supérieurement exécutée par 
le général Voudenitch, le vainqueur d’Erze- 
roum. Tandis, en effet, qu'une première co- 
lonne mar chaît de Trébizonde et de Dzevis- 
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lik, qu’une seconde, venue d'Erzerowm en- 


levait Ach-Kalé, puis Mamahatus, une troi- 


sième marœuvrant entre «elles deux le long 
du haut Tchorok, s’emparait, le 15 juillet, 
de Pimportant plateau de Baïbourt, ache- 


_ Vant ainsi de se saisir de la grande route 


Militaire de Trébizonde à Erzeroum, et dès 
lors l'aile gauche turque, menacée d’envelop- 
pement, et Erzindjan lui-même était à merci 


L’Arménie est une région facile à défen 


i 


dre, et la ane ds Turcs. sur r des po- à | 
_sitions naturellement fortifiées, s’en est res- $ e | 


FRE "trouve re pan) bre les trans 
chées ennemies, niveiées. Comme le dit le gé-. 
néral Malieterre, «les obus précèdent. les "+ 
assauts, » k rt ; 
Au début, notre “attente s’orientait de 
rectement à l’est, puis elle à obliqué au sud 
_inême, en raison du gros obstacle que coms 
tituent la Somme, soi canal, ses méandres de 
tourbières, en raison surtout de Pintérêt de 
prendre à revers les positions allemandes da 
Barieux, de Villers, de Berny, et le gros 
obstacle constitué par les trois Vases Loge sk 
Denicourt, Vermandovwillers et 
C’est le noyau d’une formidable réshatel, 
qué nous usons. peu à pet, que 101 avons 
déjà entamée au nord et aw sud d'Estmées. | KT 
À propos de ce village et de celui de 
Beïloy, j'ai contristé quelques braves cœurs 
de la légion étrangère. C’est elle qui a eon- 
quis Belloy et non, comme je l’écrivais, les 
coloniaux. Le trophée lui a coûté et elle y. 
tient. C’est une gloire de plus à son dra 
peau. Quant à d'Estrées, la joie de Yavoir 
rendu à la France appartient à un régiment. 
de ligne, le. l 
Nine 7 l'autre côté de la Somme, ‘4 
nous avons progressé et atteint le petit che 
min de fer à voie étroite qui relie Combles X 
Cléry et file vers Péronne, notre grand ob. 
jectif. L'histoire est un perpétuel recommen- | 


sentie, mais l'élan, la stratégie russes ont 
fini par en avoir raison, et dix jours après Ja 
prise de Baïbourt, le 25 juillet, lintrépide 
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cement et nous nous trouvons devant la bonme | 
cité française dans la position des Allemands 
lorsqu'ils Pattaquèrent en 1870. Comme nous ils 
ils Pattaquèrent en 1870. Comme nous ils! 4 
étaient à Biaches, à la Maisonnette. Pour pro 
téger leurs corps de siège, ils avaient détaché 
au nord, dans la direction de Bapaume, Ja 
XV: division, puis le [lle corps, les mêmes que 
Faidherbe, «en janvier 1871, attaqua et battits - 
Cette couverture vers: Bapaume, c'est gr je: 
jourd’hui les Anglais qui la cherchent, qui 
trouvent victorieusement déjà au delà peer M 
zentin-le-Petit, et surtout de Pozières. Après 
onze journées d'une lutte acharnée, les tros 
pes australiennes ont brillamment emporté | 
ce village où te commandement allemand avait 
accumulé des moyens de défense véritables 
ment formidables, en raison même de sæ 
situation stratégique. Les troupes d'élite qui - 
le défendaient avaient reçu l’ordre formel de 
kaiser d'y résister à tout prix, et, de. ait, 
une compagnie allemande lutta presque jus- 
qu'au dernier homme dans le: réduit er 
ee Lrrorenes le plus solide : jt 
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cavalerie cosaque, poussant le long du Kara-Su, 
entrait dans Erzindjan. 

Cette nouvelle victoire de nos alliés est 
grosse de conséquences. L’armée turque n’a 
derrière elle qu’un pays pauvre, sans res- 
sources militaires, elle est démoralisée, dé- 
sunie, les lignes sur lesquelles Youdenitch Ia 
rejette — Sivas, Kharpout, ætc., -- sont immen- 
ses, et l’on ne voit pas qu’elle puisse y ré- 
sister longuement. Politiquement où ce triom- 
phe ne va-t-il pas porter ses fruits. La Grèce, 
et surtout la Roumanie, ne peuvent pas n’en 
pas comprendre toute la signification? 

À cette heure glorieuse pour la Russie, 
la maladie est venue définitivement terrasser 
M. Sazonof, le contraindre à la retraite, l’ar- 
racher à ce poste des Affaires étrangères 
où depuis sept années il faisait de si excel- 
lente besogne, où il avait essayé d’arrêter 
l’odieux geste de Guillaume I. M. Sturmer 
l'a remplacé, et devient le second du tsar, 
car le vrai directeur de [a politique exté- 
rieure de 1a Russie, c’est l’empereur. 


région; C'était un pet, comme le dit not: 
excellent confrère Dumazet, le «toit dm. 
pays entre Albert et Bapaume», et som occu- 
pation ne fait pas que grand honneur aux 
Australiens et aux régiments qui participèe 
rent à la lutte, elle aide ne ne om j 
l'avance britannique. 
Les braves Tommies avaient ten po k 
gressé au bois Delville et rendwæ intenables « 
aux Allemands leurs. dernières positions. dans 
Longueval. | 
Devant Verdun, les attaques du: kronprina 
semblaient mollir, mais en Champagne, * 
nemi avait tenté une assez grave d 
en portant, em renouvelant ses ar 
tre nos positions de Prosues, le fort 
dont laysituation à vingt kilomètres de Reims, ” 
sur la Suippe- et la route de. Verdi, ne mat 
que pas d'importance. | : œ 
Ce n’était à sans doute qu'ur incident. 
grande lutte reste sur la ga — 
verture d’une seconde phase de at 


paraissait imminente. 15 20 


LA BATAILLE DE PICARDIE 


Sur la Somme, l’avance anglo-française se 
poursuit dans ie même esprit de méthode qui 
a signalé ses débuts et amené ses premiers et 
grands succès. On sait qu'en moins de quinze 
jours nos troupes avaient enlevé aux Alle- 
mands quatre-vingts kilomètres carrés dor- 
ganisations de tous genres: tranchées, vil- 
lages fortifiés, carrières pareilles à des for- 
teresses, etc « Jamais, comme lécrit un 
témoin de l’offensive française, le travail d’or- 
ganisation n’avait €‘ poussé aussi loin que 
dans la Somme.» L’arrière ne fut durant 
plusieurs semaines qu’'um grand chantier de :- 
terrassement et d'établissement de voies fer- 
rées. Et alors que nos aviateurs interdisaïent 

à l’ennemi toute vue sur nos travaux et nos 
on de troupes, la quatrième arme, 
“ant par sow observation directe que par la 
paotographie, permettait au commandement 
toute appréciation sur les défenses de l’en- 
remi, sur leur destruction méthodique par 
nos Canons. Jamais aussi liaison ne fut plus Ë 
Heureuse et plus complète entre l'infanterie NÉS PER aNEE 


he) 


Dale LANG 
LA TOUR EIFFEL 
. Très peu de Parisiens ont di prendre garde que 
‘da fête de l'astre qui nous éclaire avait été suppri- 
{me cette année. Il est même probable que la plu- 
\Baré apprendront son existence par Sa suppression. 
4 C'est que le temple où L'on avait coutume de la 
célébrer est peu accessible : c'est le troisième éfage 
(de la tour Eiffel, IL y a très peu de place, ef les 
-|Aiérophantes de ces mystères devaient réduire au 
uméreimum le nombre des initiés. Les profanes, au 
L- ‘dieu de rôder aulour ef devant le seuil du sanc- 
"| fuaire, allaient et venaient dessous, à trois cents 
| mètres, el ne se souciaient guère ou ne se doutaient 
de ce qui se trarmait là-haut. 
? L'institution de cette fête partait d'une très 
— auable pensée Renan a observé que le seul des 
> faux dieux dont le culte soif autorisé et même, en 
quelawe sorte, commandé par la raison, c’est le 
soleil. N'est-ce. pas lui qui nous fait vivre ? Cela 
vaut bien de nofre paré un peu de reconnaissance, 
même si nous ne sommes pas toujours enchantés 
de la vie. Nous pouvons consacrer des idoles à ce 
père êt à ce protecteur de fout notre système. Cest 
la plus excusable des idoléfries. 
Malheureusement, la fête de la tour Eiffel K'avait 
… pas assez le caractère d'une idolâtrie. Elle avait 
… plutôt un caractère astronomique. Ce n'est pas ici 
… Le lieu d'examiner la question des rapports que 
peuvent soutenir les religions avec la science m0- 
 derne; mais il tombe sous le sens que les savants 
contemporains, véritables ascètes, n’ont cependant 
rien de sacerdotal ni d'ecclésiastique, et le moË 
hiérophante, risqué plus haut un peu lévèrement, 
s'applique assez mal au respectable M. Camille 
_ Flammarion. 
> Avant la guerre, il honorait Pkœbus- Apollon 
; par des discours fort beaux et fort éloquents. Ce 
3 n'est peut-être pas par des discours que Phæbus- 
…— Apollon désire être honoré. Il serait urgent de fixer 
\ ce point et de nous rendre le dieu favorable. Est-ce 
… parce que sa fête a élé mornentanément abolie ? Le 
: fait est qu’il semble irrité. Il boude. K répond par 
- anfroid silence à notre silence, ont me scra pour- 
> tant pas éternel : il devrait Le savoir, s'il est dienr. 
_ Ala touf l'air de vouloir nous jouer un méchant 
… tour; il nous escamote l'été, Et sé vous allez con- 
_ sulter & ce sujet messieurs les astronomes — car 
c'est bien le cas de lenr demander des comptes, ils 
sont responsables des frasques de leur divinité — 
ls n'hésiteront pas à vous déclarer que le mauvais 
temps cst absolument normal. Avez-vous remarqué 
> que pour les astronomes, dès que la température 
» est insupvortable, elle est normale ? Is sont tou- 
… jours satisfaits. Le voilà bien, l'optimisme béaf, le 
. voilà bien! — ABEL HERMANT. 


| La tour Eiffel — autrefois honnie, main- 
tenant sacrée — s’absorbe «en ses devoirs mi- 
litaires et ne peut plus s'amuser à la baga- 
telle. C’est justement ce qu'ont exprimé, dans 
‘ses vers, le poète Georges Trouillot et, dans 


+ riat. 
Un petit livre bien émouvant, bien tou- 
chant, vient de paraître. ILa pour auteur Mer 
‘Herscher, archevêque de Laodicée, qui fut 
F ‘appelé à recueillir, comme nous l’avons dit 
déjà, les suprêmes confidences de notre cher 
Emile Faguet… Ce sont ces entretiens, dont 
_ Jéminent prélat a voulu fixer le souvenir. Il 
s’en dégage une adorable impression de sé- 
[rénité, de bonté, de pureté morale. Faguet 
mourut comme un saint. Mais le mieux est 
ide citer : 
_? «Le lendemain, fête de l’Ascension, le cher 
_ {malade ressentit un mieux si manifeste que 


S s de. la Guerre 


sa composition symbolique, le dessinateur Fhi- 


son ot 3 (inteligent médecin, M. fe 
docteur Laugier, m’assura qu'il ne désespé- 
rait pas de le sauver. 

» Pendant quelques jours, nous eûmies tout à 
fait bon espoir. Dès lors, une fois, deux fois, 
et même trois fois dans la journée, je pris 
Phabitude d’aller voir mon cher et vénéré ma- 
lade. Fentrais dans sa chambre, je m’installais 
discrètement auprès de Jui. 

s > À ma question : 

»— Je viens trop souvent, n’est-ce pas? 

»I1 me répondait : ñ 

»>— Vous ne viendrez jamais assez, cher 
ami! 

» Quand il voulait causer, nous causions; 
Jorsqu’il aimait mieux se taire, je le laissais 
à ses pensées et à son repos. ‘Aup près de lui, 
je goûtais, en quelque .sorte, des leçons de 
sérénité, tant me pénétrait jusqu’au fond de 
Pâme la splendeur de ce crépuscule qui, à 
certains moments, revêtait destons d’aurore. 

»— La mort, me disait M. Faguet, c’est 
un éunnel… À Vavant de ce tunnel, où nous 
nous tenons dans la vie, c’est la demi-clarté.… 
la demi-clarté mélangée de tant d'ombre que 
souvent l’on se cogne aux murs en cherchant 
son chemin. Mais, le tunnel une fois passé, 
c'est le plein sofeil. la lumière. J'ai tou- 
jours aimé la lumière! 

» Un. jour, je lui disais : 

»— Cela va mieux, maintenant. Vous voilà 
dans la bonne voie! 

p— Qui, répliqua-t-il, cela va plus vite. 

» — Qu'entendez-vous par là? 

»— Je vais plus vite vers la mort. Que 
Dieu me protège et me soutienne! Priez tou- 
jours pour moi! 

» — Il vous soutient et vous protège, n’en 
doutez point. Je pense à vous, au saint autel, 


… et je ne manque pas um jour de vous recom- 


vous serez aussi un grand dans le ciel : 


« 


mander à notre bienheureuse Jeanne d'Arc. 

» Jajoutai: : 

»— Vous avez été un grand sur la terre, 
n’é- 
tes-vous pas à présent un ami de Dieu? 

» Mon cher malade soupira : 

» — Pourvu au ue soit pas déçu à mon 
sujet! 

» — Non, non, lui répondis-je, il n’est point 
déçu. Vous aurez une belle place dans la 
maison de votre Père céleste! 

» I parut réfléchir : 

»— Oui, l’on dit bien: 7x domo Patris 
mei multae sunt mansiones. (Dans la maison 
de mon Père, ily a plusieurs demeures.) Mais 
il u’y a point de grands dans le ciel. Le 
bonheur y est proportionné aux mérites de 
chacun. J'étais habituëe à vivre ici-bas, dans 
un modeste appartement. je n’aimais ni le 
faste, ni le luxe, ni le bruit. Je prétérais le 
veston à l’habit.. et j'étais heureux! Là-haut, un 
tout petit coin du ciel me suffira. Je compte 
mêtre pas loin de mes parents, de mon père 
surtout, auquel je dois tout! P 

»— Vous serez parmi les académiciens du 


ciel. , 


>I1 sourit : 
»— Forcément. Dans l’éternité, 
immortels... » 


Les conversations, entre l’évêque et Pacadé- 
micien se multiplient de plus en plus intimes. 
Le malade fait son examen de conscience, se 
juge et expose ses scrupules au conseiller 
affectueux qui lécoute : 


« De temps en temps, à disait : 

» — J'aurais souhaité vivré quelques années 
encore... Mais Dieu en a décidé autrement. 
Fiat voluntas tua! 

» M. Faguet, sur son lit de mort, n’oubliait 
point ses amis; il mé parlait d'eux dans les 
termes les plus touchants. 


tous sont. 
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»— Voilà deux fois, me dit-il un matin, 
que lun des plus fidèles d’entre eux est 
venu me réconforter! 

» À ce propos, il me confiait qu’il aurait 
voulu voir cet ami nommé à l’Académie frant- 
çaise. 

» — J'irai voter pour lui, 
sur mes deux genoux; et, si je ne suis plus 
dans ce monde au jour de son élection, je 
lui enverrai mon bulletin de vote de haut! 

» D'un autre de ses amis qui avait été son 
premier éditeur, il me disait: ? 

» — Je l’appelle toujours mon érventeur, car 
c'est à ses instances affectueuses que je dois 
d’avoir vaincu un fond naturel de parésse 
qui m'aurait poussé à garder pour moi seul 
toutes les idées qui me passaient en tête. 

» Il souriait facilement, mon cher malade, et 
c’est en souriant qu’il relevait les fautes contre 
la langue française. Une personne, voulant Jui 
exprimer le plaisir qu’elle éprouvait à Îe re- 
voir, lui dit : 

»— Comme j'étais en mal de vous! 

» Autre Malherbe, il s’écria : 

» — Ce n’est pas français, cela; il faut t4- 
cher de parler correctement! 

» Ce mourant m’avoua qu’il ne pouvait 
s'empêcher de sauter en l'air en entendant 
certaines innovations de notre langue. 

» — Bien parler français, disait-il, c’est être 
bien Français. 

»Et M. Faguet était Français jusqu'aux 
moelles; son amour de notre belle langue, 
était l’une des formes de son patriotisme. 
Jusqu'à la fin, il s’intéressa passionnément 
aux nouvelles de la grande guerre. 

» La veille de sa mort, il demandait ses [u- 
nettes pour lire encore le journal annonçant 
le beau succès des Russes. Ses yeux bril- 
laient d’une flamme intense : 

» — Enfin! enfin! s’exclama-t-il voilà la 
victoire qui s'annonce! 

» Après quoi, il soupira : 

»— Je ne la verrai pas! S 

» Son regard se tourna alors avec une indi- 
cible mélancolie vers Mr Faguet, qui le soi- 
gnait avec le plus touchant dévouement. 

» Il ajouta : pe 

» — Je ne verrai plus rien. je quitte tout! 
tout! 

» Et très bas il murmura : 

» — Fiat voluntas tua!» 


Cette brochure restera comme un précieux 
document psychologique et littéraire. Elle 
est écrite avec autant de simplicité que de 
sincérité. Mei Herscher a mis son talent et 
tout son cœur dans ces pages pénétrées 


dussé-je y aller 


ne Cdt 
‘ 


d'une des plus grandes émotions de sa vie 


sacerdotale. 
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Un don roumain à la France. 

La Roumanie annonce que, grâce à la gé- 
néreuse initiative de plusieurs dames rou- 
maines amies de la France, habitant Bucarest 
ou appartenant à la colonie roumaine de Pa- 
ris, un comité a été formé par les soins du 
Cercle des Annales de Bucarest, dans le but 
de recueillir des fonds pour: contribuer à sou- 
lager les souffrances des soldats français qui 
ont versé leur sang pour leur patrie. 

Ce comité, après avoir longuement étudié 
les moyens de rendre son concours aussi ef- 
ficace que possible, et après avoir pris Favis 
des autorités compétentes, s'est arrêté à l’idéa 
d'offrir à la France une formation complète 


de voitures automobiles légères de modèle. 


américain, destinées à parcourir les champs 
de bataille et à recueillir, dès le premier ins- 
tant, les blessés sur les lieux mêmes où ils 
ont été frappés. 


- 


LES BRUITS QUI COURENT 
ASIN PP PP PP PIPNNNTNNESD 


or CoPrpée, — Comme tous nos grands 
hommes de la politique, M. Edouard Herriot, 
sénateur, maire de Lyon, historiographe de 
Me Récamier et ancien normalien, s’amusait 
jadis, en ses moments de loisir, à pasticher 
les plus notoires poètes contemporains, et 
particulièrement François Coppée. Nous saura- 
til gré de reproduire ce sonnet rimé par 
lui du temps qu'il mavait encore que duvet 
au meuton? 
CHOSE ENTENDUE 
* L'autre jour, à Montro en traversani uf Square, 
Je fus arrêté par les cris ie deux bambins 
Qui pleuraient, paraissant avoir de gros chagrins, 
Et je les regardais en fumant un cigare. 


L'un portait un béret fait d’une étoffe rare, 

T tenait un tambour tout crevé dans ses mains. 
L'autre, à coup sûr le plus diable des deux gamihs, 
Await une casquette, ainsi qu’un chef de gars, 


Le premier, d’une voix que le sanglot coupait, 
Dit à son camarade, en offrant son jouet, 
Conciusion de leur effroyable dispute : 


< Mon papa le fera payer à ta maman », 
L'autre tira la langue et lui répondit : « flûte ». 
Ft ce mot si naïf m'émut profondément. 


Ajoutons que ce sonnet fit la joie de Fran- 
cisque Sarcey qui le proclama chef-d'œuvre, 
en louant, dans Le XIXe siècle le talent de 
son june camarade, 1 
Nous avons dit laccueil 
rancis Planté qui, si gé- 
à Paris se ‘faire en- 


ACROSTICHE, — 
enthousiaste tait à F 
nérermeiment, est venu 
tendre au profit des œuvr 
lira avec pla risir ce délicat acrostiche que le 
maître Saint-Saëns a composé” sur sou illus- 
tre ami: | 
; Fabuleux virtuose, % 
Réveur aux doigts d'azur, 

Au style d’un ton rose, 
Nacré même, et si sûr 
Caractère sans fiel, 
Icare dont les a: iles, 
Sans retomber du Ciel, 


Planent, toujours plus bellest 
La Muse te décore 

Avec un laurier vert, 

Ne ferme pas encore 

Ton clavier grand ouvert, 
Éveilleur de l’Auroret 


æ 


Sous LE JoUG Des BARBARES.  — Les Alle- 
îmands, malgré leur brutalité, sont quelque- 
fois subjugués par l’héroïisme et la douceur 
d’une Française. 

Telle Mr Fiévin, qui, à Guillemont, vil- 
lage situé à dix-sept kilomètres de Péronne, 
en pays envahi, assure le service de la maïi- 
rie, en l’absence de son mari, maire de cette 
commune. Elle discute les réquisitions et finit 
par avoir raison du commandant allemand. 

Ses moments de loisir, elle les occupe à 


SAINT-SAËNS. 


fleurir les tombes des soldats morts pour 
Jeur patrie. 
Tant de courage calme a désarmé ses en- 


nermis. La Gazette de. Francfort afait elle- 
même un long éloge de cette femme. 


æ 
FIVE O’cLOcKk NORMANDS. — Depuis que les 
tommies campent à Rouen, le prince de Gal- 
des s’est beaucoup intéressé au merveilleux 
petit musée de Céraniques de la capitale de 
la Normandie; ét il s’est commandé un ser- 
vice en vieille faïence de Lisieux. 


La mode lancée par le jeune prince s’est 


répandue à Londres — et de Londres arrive 
à Paris — métait-ce pas à Prévoir? Les thés 
_du boulevard se mettent à nous offrir des 


es de guerre. On . 


— Comment |... tu as acheté une vache? 
— Oui... au prix où sont le beurre et le lait, je crois 
que ce sera beaucoup plus économique ! 


OR EE 
— Mon capitaine, dans la furia de l'assaut, j'ai perdu 
mon pantalon... 
— C'est très bien, John, mais dans ce cas, Vous 
irez combattre avec les Ecossais. 


 ESCARMOUCHES,/ PAR HENRIOT. 


_— 


collations très parisiennes dans une vaisselle 
très provinciale, poteries azurées de Beau- 
Vais, assiettes de Rouen à hiératiques palmes 
d'or. Ajoutons que l’addition est un peu 
plus forte à cause de ce luxe, mais il serait 
du dernier mauvais goût de s’en plaindre 
et nous buvons gaiement notre thé dans de 


. Vieux pots en grès «à traire les vaches ». 


Quant aux fea-rooms de Londres, beaucoup 
ont pris une enseigne générique et char- 
mante : « À ma tante d'Honfleur ». 

Et voici ia Normandie, qui fut si longtemps 
un_sujet de querelles entre la France et 
PAngleterre, devenue le meilleur terrain de 
VEntente. 

SERGINES, 


LA PETITE. GUERRE 


ERREURS ALLE ALLEMANDES 
A Berlin. 


Le cabinet du docteur Muhlhaus, à la maison de santé 
qu’il vient de fonder. Il range des paperasses, feuil- 
lette des illustrés et semble fort bien disposé quand 
entre sa femme. 


MUHLHAUS, apercevant Mme Muhlhaus, — 
Ah ! c'est Loi. 

Mme MUHLHAUS. — En personne. Tu as l'air 
de bonne humeur. 

MUHLHAUS. — Comment ne le serais-je pas ? 
Nous avons une clientèle superbe: Me Spendling, 
Hans Lindau, de l'agence Wolff, le docteur Altfeld, 
et, depuis quelques jours, la colonelle von Schnick, 
Nous allons à la fortune. 

Mme MUHLHAUS, troidement, — Nous allons & 
la ruine, 


MUHLHAUS, bondissani.— Qu'esi-ce que tome 


| chantes-là 


- blissement qui ont été considérables. Notre archt= 


- que tu avais organisé un poste de signaux pour D? 


avons des relations; tu as failli nous attirer les Re 


_ presséun bouton, pour distraire les personnes DOS=. à 


- voilà. Surtout l'erreur allemande | Fe 


= MUHLHAU S, — Nous ne 
d'argent PT EST , 

Me MUHLHAUS. — Nous en perdons Fe ges 
de raison, — surtout pour une maison de fous. On 
n'a pas même commencé à amortir les frais d'éta= SÈ 


tecte, Henrick, ne. voit que le colossal; gestes 
que nous avons à payer comme note ! n'a 
: MUHLHAUS. -— Puisqu’'on nous fait crédith 5 
Me MUHLHAUS. — Tiens, voilà une de ; 
erreurs à nous, les Allemands : les autres mr: CR 
craignent toujours d'aventurer leurs capitaux? 
nous, nous engageons trop volontiers l'avenir. 
Comme médecin, tu multipliais !es visites; comme 
directeur de SUOTATE tu multiplies ter dettes. 
C'est dangereux ! «à Re 
MUHLHAUS. — Il fallait bien s ‘installer! 
Mme MUHLHAUS. — Oui, mais avec prudence 
qu'il y eût, comme dans toute maison d'aliénés, 1 
une cellule capitonnée pour les agités etune douche, 
c'était indiqué; mais il était inutile 7 la donc 4 
fût lumineuse. | 2 
MUHLHAUS. — Je me proposais D 0 s. 
la neurasthénie le traitement par les verres-.de L 
couleur. . 
Mme MUHLHAUS. — Et sais-lu quel a été u EE 
premier résultat de ton traitement ? C'est de pro 
voquer une dénonciation : on a@ écrit à la police 


des aéroplanes ennemis ! | LÉ 
MUHLHAUS, suffoqué. — Non! LT 
Mme MUHLHAUS. — Heureusement que ons 


plus graves ennuis. Her 
MUHLHAUS. — Pourquoi ne m'as-bu pas me 4 
venu ? * 
M MUHLHAUS. — À quoi bon ? Je ne voulais k 
pas Pennuyer. C'est comme ton réduit blindé pour 
soigner la folie des grandeurs, — * ERCOre Ur Gp. ; 
reil trop coûteux ! tr 
MUHLHAUS. — J'ai voulu Te un établissee 5 
ment modèle ! en. 


visiteurs s'amusent de les inventions ; et en ns [+ 
dans la salle de gymnastique mentale, on feint d 
se récrier sur le petit oiseau électrique qui apparait 
successivement dans fous les coins, dès.que l'on a. 


sédées d'une idée fixe, ou encore sur la boussols “ 
directrice de la volonté, ou sur l’excitateur de sent Gi 
ments. Mais les malades, eux, soné. Loin d'être. 
satisfaits. - 
MUHLHAUS. — Q» en Sais-lu P | | 
_M®e MUHLHAUS. — Je Suis M > 277 “a 3 
notre petit Hermann écouter aux portes, ER 
MUHLHAUS. — Eh bien ? 
Mme MUHLHAUS. — On se plaint comp? 
MUHLHAUS, ennuyé. — Par exemple! LS. 
Mme MUHLHAUS. — On érouve que la pension ‘3 


_ est chère et que la guérison n'arrive pas vite... F8 « 


c'est encore une erreur allemande de trop compter 4 
sur la mécanique : nous nous sommes. :- 
qu’il nous suffisait de construire d'excellentes ma= k de 
chines de guerre pour conquérir le monde; ün'eh 
pas plus raisonnable de vouloir enrayer, ‘grâce FE 
des appareils, les maladies mentales, contre les: « 
quelles le traitement par la psychologie ns plus es 
efficace. 

MUHLHAUS. — Oui, quand on ne se tranipe pat, Ÿ 
Ainsi, tiens, Wolfenbuttel, je l'ai trop bien guéri 
de son excessive propension à on © Le 54 
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Evidemment, pour la réussite du projet qui 
déjà s’esquisse en sa cervelle active, mieux 
vaudrait être seule à savoir ce qu’elle vient 
de découvrir. Cela, dans l'avenir, pourrait lui 
assurer de grands avantages tactiques. Mais, 
maintenant que sa cousinette l’a vue vider le 


portefeuille, il est difficile de se taire. D’autre 


part, Sylvette s’est trouvée souvent seule 
avec le jeune géant:-’ils ont certainement 
bavardé. La gamine est peut-être beaucoup 
mieux renseignée qu’elle n’en veut avoir l'air. 
En tout cas, si le blessé n’a fait encore à son 


hôtesse aucune confidence, Marthe aura beau 


mettre bon ordre à une intimité qu’elle juge 
peu convenable, le filleul et la marraine se 
reverront, causeront. Et tôt ou tard Sylvette 
saura. Alors à quoi bon garder le silence ? 
Sans se réserver plus de chance de succès, 
c'est risquer de passer pour dissimulée. Mise 
au courant par M"° Heltoux, si elle ne l’est 
déjà par le géant, la cousinette devient com- 
plice de lindiscrétion. En admettant que la 
chose tourne mal, cette complicité peut non 
seulement aider Marthe à se disculper, mais 
empêcher la petite d’ébruiter l’inqualifiable 
curiosité de sa parente. Ayant ainsi pesé le 
pour et le contre, la belle cousine se décide : 

— Figure-toi que ce beau grand garçon. 


— Tiens! Vous le trouvez beau aujour- 


d’hui ! Hier, vous le disiez laid, vulgaire. 

— Je ne l'avais pas vu. Crois-tu que j'ai 
loisir d'examiner à la loupe les traits de mes 
blessés ? 

— Comme il est seul à l’ambulance, vous 
en auriez eu le temps. Mais, continuez. 

— Eh bien, ce jeune Mars que tu prenais 


_ pour un chemineau… 
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— Pas moil C’est vous... Vous le préten- 
diez cultivateur, maçon ou terrassier. 

— Es-tu sûre ? Sans doute je plaisantais… 
afin de te taquiner. Mes finesses t’échappent. 

— Ceci nem'échappe pas que ce jeune Mars 
vous parut d’abord la pente d'une dé- 
générescence amyloïde par ambiance défavo- 
rable, désassimilation professionnelle..., et je 
ne sais plus quoi ! 

— Tu dois faire erreur, ma petite. Peu 
importe | Un fait certain, c’est que notre blessé 
est Claude Davières. 

— Ah! 

Paisible et presque indifférent, ce ah / dé- 
concerte M"° Heltoux. 

— Tu le savais ? 

— Non..…., pourquoi? 

— Parce 


que tu n'as pas l'air autrement 


— Pas plus que si ce garçon se nommait 
Durand, Dupont, Dubois ou Dumolard. Mon 
filleul m’étant sympathique, je suis contente 
qu'il porte ce prénom de Claude 
trouve chic. Quant à Davières… 

— Ça ne te dit rien ? 

_— Absolument rien. 

— Et tu te crois Parisienne ? Davières, 
mais ça dit tout, Davières ! Veuf et mort il y 
a seize ou dix-sept ans, Claude Davières, le 
papa de notre blessé, notaire place Vendôme, 


_æ vendu sa charge quinze cent mille francs et 
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l'étude ne représentait pas le quart de sa 


fortune. 

Comme, plus calme encore, Sylvette ne 
fait même plus « A+! », Marthe s'irrite de 
cette placidité : 

— Tu n'as jamais entendu parler de ce 
jeune millionnaire? | 

— Jamais. 

— D'où sors-tu ? Tu vis dans ton vieux 
manoir comme un mollusque en sa coquille. 

— Merci | 

— Claude Davières est connu, archi- 
connu. Il a fait courir et, voici deux ans, il a 
gagné le Derby avec Fulaille. Il a entrepris 
une croisière au pôle Nord. sur son yacht, 
Vadrouille. C’est lui qui a donné au Louvre, 
héritée de la collection de son père, la fa- 
meuse baigneuse de Falconet. Cela, puis 


quelques aventures de Montmartre et de 


Monaco l'ont mis en vedette. Enfin, il 
y a deux ans, subitement assagi, dans une 
conversion non moins sensationnelle que 
ses excentricités, il s’est avisé de faire valoir 
ses millions au lieu de les gaspiller. Ses en= 
treprises industrielles ayant grossi son capital, 
il a fondé, peu de temps avant la guerre, une 
maison d'édition et a lancé une collection de 


\ romans qui a révolutionné le monde artistique 


et littéraire. 

— Je ne suis pas de ces mondes-là..… 
Aussi ça ne m'a pas révolutionnée. 

. —Je voudrais bien savoir ce qui te re- 
muerait ? 

Puis, ressaisie de soupçon, enfonçant son 
regard gris, troublé de vert et de noir, — 
surtout de noir en ce moment, — au fond 
des grands yeux bleus de Sylvette,-la cou- 
sine prend tout à coup la mouche : 

— Et puis, en voilà assez ! Je n'aime pas 
qu'on se fiche de moil Tu me fais poser, tu 
veux te payer ma tête, mais ça ne prend pas, 
ma petite | Vous ne jabotez pas ensemble 
depuis je ne sais combien de jours, toi et ton 
poilu, sans vous être chuchoté vos petits se- 
crets Oui, proteste, fais les yeux blancs, lève 
les pattes au ciel, singe l'innocence... Avec 
ça que tu te serais déménagée dare-dare 
comme tu l’as fait si tu n’avais pas su à qui tu 
cédais ta chambre ! 

A l'attaque brusquée la cousinette n’op- 
pose qu'un ahurissement muet, mais si sincère 
que M°° Heltoux, se mordillant les lèvres, 
comprend soudain l'étendue de sa gaffe : 

_ € Cette gosse ne savait rien... et je lui ai 
tout dit ! » 

Etant de celles qui aiment mieux jeter car- 
gaison par-dessus bord que de faire machine en 
arrière, Marthe ne s’embarrasse pas plus de 
rétractations que d’excuses. Elle croit pallier 
ses maladresses d’aveu par une révélation ha- 
bile, audacieuse et de plus en plus sensation- 
nelle. 

— Il y a cependant une chose que ce beau 


_ filleul n’a pas dû te confier. 


— Et c'est ? 

—..… Qu'il est... fiancé! 

Sylvette subit le choc bravement, — mais 
de choc! Le mot lui entre dans le cœur 
tel qu’un coup de lancette. Elle se sent re- 
piquée au vif d’une blessure mal cicatrisée et 


elle a conscience de sa pâleur par un petit 


froid aux pommettes. 

Son attitude n’en demeure pas moins sim- 
ple, naturelle, tranquille. Pour répondre, 
néanmoins, sa voix claire se voile de douceur 
résignée, puis, un instant — oh! un instant 
très court! — se fêle d’un grelottement de 
repré: 

— Je savais cela. Il me l’a dit. 

L'’aveu ne désarme pas la veuve. Elle a re- 
marqué ce chevrotement et cette subite 
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percée de neige sous le rose des joues. Elle. 
croit tenir sa revanche. Et, se délectant de la 
déception de Sylvette, elle insiste : 

— Davières adore sa fiancée. Ellé habite " 
au château de Malbois, à dix ou douze lieues = 
d'ici. Elle s'appelle Marie ! é 1 

Ainsi c’est vrai! Sylvette, qui eût de beau- 
coup préféré ne pas savoir, a grand'peine à: 
se tenir de tressaillir. Ce nom de femme lui. 
évoque la nuit de veille au chevet du jeune 
géant, la crise de fièvre et de délire, les ap- 

els à la vie coupés d’attendrissements confi- 
dentiels. La petite berceuse croit sentir en- 
core, sur ses doigts, de tièdes baisers mêlés 
de larmes. I lui semble que l’annelet d’or, 
enfilé à la chaînette cachée sous son corsage, 
lui presse et lui meurtrit le cœur. Le doute 
n’est plus permis :-le filleul est bel et bien 
fiancé. La petite marraine, en émoi, se de- 
mande avec inquiétude : « Le bonheur de 
mon bleuet me causerait-il cette mélancolie 
si je n’éprouvais pour lui que de la pitié?» 

Sylvette n'écoute plus. Obstinément ba- 
varde, la belle cousine accumule certains dé- 
tails puisés dans le portefeuille, puis les 
rapproche, les accole et les recoud à la 
diable, au gros fil blanc de sa malice. 

— Claude Davières habite place Males- 
herbes, 48, un charmant petit hôtel. Dès la 
fin de la guerre, il y installera probablement 
sa femme. Ils iront à Malbois, château de Ia 
fiancée, pour les chasses d'automne. Davières 


‘a vendu ses haras. Il ne fera plus courir. 


Mais le ménage voyagera, car Vadrouille est 
encore à Toulon, son port d'attache... Le 
jeune marié n'en conservera pas moins la 
direction de sa maison d'édition. 

La jeune veuve ne tarit plus, ajoutant au 
peu qu’elle sait tout ce qu’elle ne sait pas. 

À bout de patience, la petite châtelaine se 
lève et l’interrompt : 

— Vous faut-il autant de renseignements 
que cela pour établir le dossier de chaque 
malade?  « 

Sylvette essaie un sourire, mais si pâle que 
Marthe ne le remarque pas. 

— À propos, — reprend M"° Heltoux de 
sa voix pointue, — je te demande d’espacer 
tes visites à notre malade. Il a besoin de 
silence et de repos. 

— Depuis que vous l'avez évacué, c’est la 
première fois que j'entre à l’orangerie. 


— Je ne te dis pas non. Mais tu es restée 


longtemps. L’infirmier m'affirme que cela 


fatigue Davières. La prochaine fois, abrège la 
causette. Je te prie aussi, par mesure d'ordre 
et afin de ne pas créer de précédent dont 
d'autres se targueraient, de n’aller voir notre 
filleul qu'aux heures permises..… D'ailleurs 
il va pouvoir se lever; un bain de soleil sur 
la pelouse ou un tour dans le parc lui seront 
meilleurs que tailler des bavettes…. 

— Zut! 

C'est tout ce que Sylvette trouverait à ré- 
pondre. « Cette interjection — nous ap- 
prend le dictionnaire — exprime le dépit, 
le dédain, l'indifférence. » C'est cela, en 
effet, et autre chose encore que voudrait 
exprimer la jeune fille en claquant nerveuse- 
ment la porte. 

Seule, dans sa chambrette blanche, Syl- 
vette médite. Bien que «la pelile paironne 
n’ait pas pour deux sous d’astuce », — comme 
dit Rupain, — elle pressent, sans en deviner 
exactement le motif, que la belle cousine 
veut, après les avoir séparés, éloigner la mar- 
raine du filleul. Retranchée derrière un 
règlement qu’elle saura accommoder à toutes 
les sauces de sa rancune et de sa jalousie, 
Pombrageuse major, s’insinuant tardivement 
mais cauteleusement entre eux, va défendre 


l’approche de celui qu’elle nomme déjà notre 


bee Elle: 6 4 bientôt mon blessé. ét 
pourquoi pas mon filleul ? M Sedo 
à Sylvette. 

M°° Heltoux, n’essayait-elle pas, tout à 
l'heure, de Jui faire gratuitement endosser 
l’invraisemblable supposition que ce jeune 
géant, d’abord st vulgaire, si laid, et main- 
tenant beau æcômme le dieu Mars », devait 
être agriculteur, maçon, terrassier où che- 
mineau ? 

Sylvette, sans trop croire à l’humble condi- 
- tion du bleuet, s'en était réjouie en laissant 
échapper ce cri de compassion : « Plus il 
sera pauvre, plus je pourrai lui faire de bien!» 
À présent que son cœur est troublé d'autre 
chose, d'un petit rien d'autre chose que la 
pitié, la jeune châtelaine n'éprouve aucun 
regret égoïste de savoir de jeune homme en 
bonne et belle situation dans le monde. I] n’y 
a dans cette satisfaction ni fierté, ni préjugé 
de caste, mais l'espoir très simple et très 
naturél de pouvoir, entre gens de même Fra 
biance, resserrer .plus promptement et plus 
facilement les liens d’une affection mutuelle. 
Cette affection sera de l’amitié..., rien de 
plus, puisque -cetté peste de Marthe vient, 
Sur l'idylle à peine: esquissée, de faire surgir 
l'ombre d'un épouvantail : la fiancée offi- 
cielle ! 

C'est ici que la bonne nouvelle devient 
mauvaise et que la joie se tourne en décep- 
tion. Sa camaraderie se nuance déjà trop de 
tendresse pour que Sylvette puisse penser 
_ sans émoi 
libre ! » 

À défaut de finesse ou d'observation, Mar- 
the a été avertie de cette émotion par son 
instinct jaloux. Aussi, sourire rentré, narines 
pincées, œil guéttant la moindre défaillance, 
se paie-t-elle le malin plaisir de commenter 
sa découverte. Et, dans cette voix sèche, 
la nouvelle mauvaise a paru pire. 

€ Eh bien oui, j'ai pali, et celle pâleur 
ne me fait pas rougir ! — s'avoue comique- 
ment mais courageusement la petite d’Auber- 
val. Certes la résurrection de cette Marie 
bouleverse le benjamin de mes rêves... Tou- 
tefois, étant une ingénue très sage et très 
rangée, je saurai bien vite remettre de l’ordre 
dans mon cœur. C'était vraiment un devoir 
de guerre trop agréable que d’ aimer ce grand 
garçon-là tout seul... Il s’agit aujourd'hui 
d'aimer aussi celle qu il aime... Et dame, ça 
Ya devenir un peu plus dur! J'espère en 
venir à bout quand même. Mon âme est de 
trempe à s'imposer des sacrifices plus cruels 
que celui-là ! >» 

Et Sylvette poursuit le cours de ses ré- 
flexions : 

« Si mes sentiments pour Davières doivent 
changer lentement, combien ceux de‘ Marthe 
ont évolué brusquement ! Ma déconvenue 
est d'ordre purement sentimental, tandis que 
l'engouement de ma jolie cousine, né de ja 
plus basse-indiscrétion, me semble fort inté- 
ressé. Notre mondaine vise-t-elle des rela- 
tions fructueuses ?. Notre bas-bleuette flaire- 
t-elle un éditeur influent ? On ne peut savoir 
encore. L'évocation de cette promise indési- 
rable n'a pas déçu Marthe comme moi, 
parce que son esprit s'emballe et que son 
cœur reste froid. Mais qui sait? Peut-être 
cette malencontreuse et mystérieuse Mare 
gênera-t-ellé ma cousine plus que moi dans 
ses calculs d'avenir. Dommage que je ne sois 
pas vindicative : je trouverais là, sans l'avoir 
provoquée,-une occasion de revanche. Si cela 
arrive jamais, sans rire méchamment de son 
déboire, car je ne suis pas une diablesse, je 
me permettrai d'en sourire furtivement, car 
je ne suis pas une sainte | >» 


: & Davières n'a plus le cœur 


de conscience, se morigène et ne sé promet 
“'absolution qu’à condition de ne pas recom- 
mencer. Finalement elle apaise son âme en 
peine dans une de ces résignations dont la 


“sagesse n'exclut pas la mélancolie. Les noces 


de son bleuet ne seront-elles pas un peus 
comme l'enterrement de ses rêves ? 

« Riche, marié, heureux, — soupire-t-elle, 
— ce beau filleul n'aura plus jamais besom 
de sa marraine. Quelle désolation! Et moi, 
“nigaude, qui me figurais — illusion puérile! 
‘— que je jouerais dans sa vie le rôle de la 
bonne fée, de la fée des bleuets! Pauvre fée, 
tu peux lever ton petit doigt : rien net ’obéira 


‘plus. Tu as perdu ta baguette magique en 


même temps que le merveilleux anneau qui 
pouvait te faire aimer. Et te voici mainte- 
nant le cœur vide comme Cendrillon qui, 
revenue du bal, s’assoit triste et seulette sur 
la pierre froide de l'âtre et laisse tomber ses: 
larmes dans les cenûres, — les cendres de 
ses plus chères espérances | > 

Dans un retouf non moins mélancolique) 
sur elle-même, la jeune fille compare la 


lucidité avertie -et sévère avec laquelle elle’. 


juge aujourd'hui M Heltoux à son indul- 
gence aveugle d'autrefois. Alors, pour em- 
pêcher cé chagrin d'accroître son autre cha 
-grin, elle se réfugie et se console en cettä 
pensée qui emporte son imagination et plus 
haut. et plus loin que l'envolée d’une illusiom 
d'amour: . 

« L'effroyable explosion de cette guerre 4 
fait tomber les masques. Aux lueurs fulgu- 
rantes des fusées, des obus incendiaires, des 
acides enflammés, les laideurs apparaissent 
plus laides et les beautés plus belles. L’im> 
mense embrasement de la lutte jette sa clarté 
crue aux profondeurs des âmes. La France 
n'a rien à en redouter, car si cette lumière 
éclaire quelques lâchetés, élle fait resplendir 
d'innombrables héroïsmes | » à 

(A suivre.) CHARLES FOLEY. 
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souscrits les abonnements de guerre: 
Ces abonnements de trois mois, au prix ré- 
duit de 2 francs 59, sont exclusivement 
réservés aux soldats résidant dans la zone 


des armées À Venvoi du premier numéro. 


de TJabonnement, nous nous faisons un 
plaisir d’ajouter un paquet de numéros an- 
térieurs et bien choisis. Ces paquets, copieux 
et variés, constituent les éléments d’une petite 
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; ss repentgat. déja de cette pensée pour- 
: “tent peu coupable, Sylvette fait son examen 
Cette idée est souverainement désagréable 


table au milieu ; table plus petite à gauche, au fond. 


Il vient de traverser une êre de st 


Entrez! 


Je ne e l'ai fait, d'ailleurs, qu’en plaisantant, : par jeu , 


… dflez! 
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_ Cette pièce, charmante à faire jouer par me. 
adolescents, a été représentée en Angleterre 


avec grand succès. ‘ n 
/ PERSONNAGES É. 
LE DUG DE BRABANT, fils du roi Albert de Belgique, 14 4e ds 
LE DUC DE NEMOURS, 11 ans. 
LOUIS, valet de chambre, 20 ans. 
La scène est au chêteau de Belmont, chez le duc dE Ë. 
Vendôme { Angleterre), vers le 15 octobre 1914. €! 
SCÈNE PREMIÈRE ee 
La scène représente une salle d'étude avec un RES 4 
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Une seule entrée suffit. La scène est vide au lever du 
rideau. Puis Nemours entre, sufoi d’un domestique chargé 
de boîtes. + | 

NEMOURS, LOUIS 


NEMOURS à 
Tenez, Louis, posez tout ceci sur Ta table. 0 
Ah! voulez-vous aussi me chercher le cartable 
Où sont tous les dessins que J'ai faits ces jenrsei ER 

LOUIS, le tirant d’entre les boîtes. 

Je l'avais apporté, monseigneur, le voici. 

NEMOURS 6 
Bonlj je voudrais aussi mon beau livre de conbes. je 
= Le valet sert pour le chercher. 43 
Je connais bien Brabant ; quand je les ui raconte. et , 
El aime à feuilleter les illustrations. el 
Ce cher cousin ! Les jours heureux que nous passions 
Quand nous étions ensemble aux vacances dernières! 
Car nous nous entendons de toutes les manières, 
est plus grand que moi, c'est vrai ; 


Se redressent. 
mais il ni 
Qu'on ne peut pas toujours vous traîter en enfant, 


Quand on est rejeton de la Maison. de France! : : #3 . 


Réveur. Re - 


Dans son panvre pays eh proie aux Allemands. FA 
Maïs je saurai lui faire oublier ses tourments : 
Nous nous amuserons gafment comme naguère, 

Et nous ne parlerons pas du tout de la guerre 


On frappe. 


LOUIS, avec l'album. 
Voici le livre, monseigneur, - NCA 
NEMOURS : =," 
C'est bien, 
LOUIS, avec déférence PATES 
Monseigneur, matntesant, wa plus besois de rien? 
NEMOURS se > _ 
Non; mais lorsque viendra son Allesse Royale, - 
Vous la ferez entrer tout droit dans cette salle. | - 
s Le valet s'incline et va sortir. Nemours l’ 1 
À d'un geste. | 
Croyez-vous qu'à venir elle tarde RUE fe PAL 
LOUIS, embarrassé, A à 
Je ne sais, monseigneur. H fait assez gros tps | 
Et cela peut avoir retardé le passage. 
: NEMOURS, dépité. 
Il devrait faire beau quand les princes veagentt 
LOUIS, sérieux, s'inclinant. l 
Monseigneur a raison. 
NEMOURS, railleur. 
Oui, j'ai toujours raison, 
Sitôt que de ma voix vous entendez le son, 
Même quand je profère une lourde sottise 
Comme à l'instant ! | 
LOUIS, l’air scandalisé, protestant. 


NEMOURS, gaiement 


li ferait beau, vraiment, penser que le bon see 
A nos déplacements fait plier 12 Ma LA NES 
Congédiant le valet. 


EE" 


Louis d son, déconfit. 


td cmper ! te nr peur qui pr mstas 


“ _ 


ee Heite: Due Fanger ius mes schdats Le nicm 

E Et Brabant trèuver: pretes ncs deux a17mers 
D LH Pémmence à vtr. 
= ABTCt ft Mme 


> mi parat qu'en bas des portes sent iérmees ? ». 


score 


” Sans dcure, ce sont eux! Ma foi, tant pis. ?v ccers ! 


la moment su Fu séternire a porte, ele 


est DFE TI 2 à 
es QE Ne cit 


FORRPNT: NEMOURS 
VE TETE Es 

sn sher à Sous Brabonk. S 
SRABANT 


Sr \ge Rs : 
- Loaune jo SHis 


V'avcir jamais autont senti que je l'annais 
Que depuis. à 


BRABANT {arrele 4'un geste 21 timbe Doit sur une | 


haise. Avec effort. Fes 


Merci: je connais ton bon cœur : Mais. 


Î soupire rt se tait. : 
LENS, NEMGURS, surpris ef peine 
_ Ta te tais, toi jadis de varcies prédigue ? 3 
É Je ne l'ai point fâche ? 
- BRABANT, se forçant à sourire. 
Ch! non, c'est la fatigue. 
NEMGURS. l'eramunent. 
C'est vrai. je n'avais pas remarqué ta pèleur : 
Je te trouve grandi, Brabant! NT ES 
ss | BRABANT, avec fierté, se levant. 
4 Cest le malheur! 


“| Est de se redresser et de lever ta tète 
- Afin de rassurer tout ce qui dépend d'eux... 


- Mes père et mci. 

:NEMOURS, comprenunt le sens  littérat. 

| Tu parles de fa traversee : 

| Mauvaise, n'est-ce pas? ë 
PRADANE, ne reccant pas !'zrreur et cn souriant. 

Er La mer s'était dressée 

tue peur nous barrer le chemin de l'exil. 

_ Le bateau, bravement, affrontait le péril : 


| Pauvre nef qui sentblait. en ces heures tragiques, - LE 
nest in Un-scidat ? : 


Être an symbole amer du sort de kà Belgique ! 
_ (Les lames, se frangeant de lourde écume blanche, 
- Sur le-pont déserté croulaient em avalanche, 
2 Et ma sœur. les voulant de plus près épièr, 
… En reçut un assaut qui lui trempa les pieds. 
PU NEMEURS riant. 


É- Que faire ?. | 
4 æ 7 BRABANT 


Cas avait pas de change. en Écrit 


- Cne rélugiée, bumhle et pauvre. par chance 
Se présents, portant des bas et des sibcts 


Me ia pale filiette à sa jupe souder! 

… Marieese ew fut en hâte eccmscdée - 

_ Devani la femmx. heureuse et confuse à < fois 
;  Davoir pu faire aumêne à l'enfant de ses’ ris.” 
Et qui, gear tout present. [x brave créature, 
ER qu'ise merci. 

NEMOERS 
er A La futile aventure’ 

ES cousine er chers! Jet là tiquinerai 
Ft Érdessus, sitét que je n Éeverrai…. 


à fevané CET) 7777 
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he fait, nesfil Ha re que Faite vers ss réine 
Lui porter mes nes ts 


HRAHANS, FE: 2 RARE D “one sexes ; 


LE 
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© aussitét arrives, les enfants scudérmant, 
. Ma tante les guida vers leur 1ppariement. 
Et ma mère pres d'eux en ce mément pres 


PE Ë Aa s- 


ee roidets d'un vaute, Eh 


RTE 
cè Brshunt Sorail ruste Le temrs Seur <Rbrager 


Min pèn petit et ER 


céniènt: Nous alions vivre ensemble : 
Meitre tout en commun. comme avant! {ft me semble : 


£ - { ZT en, ù 
2 ll a sa) 
Le WE 


| Car fe devcir des rois. quand sonffie ta tonte 


_ Et c'est à quoi nous ncus ALES tous les deux. 


| Suelle cftrit simplement, les disant tes plus: sésax” 


Ne t'en mets pas en peine : £ 
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pe té prince Léonald de sr duc de Brabant, entouré de sen frère et de sa sœur. 


BE DE mn ÉR a er 0 M IE 


4 


—"NEMOURS BE 
Et tu voudrais peut-être en faire autant ? fe n'ose 
.. Hnsister. Va, cousin, Nous reprendrons sue tard 
L'entretien. 


. BRABANT, gaiement, 
Non! Je suis dispos comme au départ ! 
Puis un scidal n'a pas droit au sybaritisme 
Be dormir en plein jcur ! 
_ NEMOURS, étonné. 


À Beimont, nes-tu pas chez toi? Pour moi qui l'aime, 
Ne sens-lu pas combien je vais être angoissé 
De te savoir là-bas au péril exposé ? 

BRABANT 
Aïcrs, je faisserais ce doux héres, men père, 
Préparer seui le jcur que notre cœur espère, 
Et ma mère partir sans son aîné ? Non pas! 
Je veux ma part d'émoi, de dangers. de cembats: 
Je veux avoir dérmi dans la boue, aux Iranchées : 
Faire le coup de feu. les hardes mal séchées : 
Endurer par moments faim ef froid, et, joy eux, 
Penser qu'ainsi je sers mon pays de men mieux: 
Tout Fer le défiler dans ke rang, à Ostende : 
Petit Belge voutant la Belgique très grande! 


ÿ BRABANT, de: même . ts 
7e "Sans snchisme. 
LA re. vrai f sctdat qui vas sans tarder, ser D'Yser, 

Fous que Fen n'est pas pour rien … tils d'Albert. 
Hé: ‘:NÉMOURSE 
2 ; conifdrie. 
Tu sembles ennuyé ? 
NEMOURS, bcudenr. 
Certes ! Zcis-tu, Brabant, 
e partais ar got, fe dirais : + Cest harbant : » 
BRABANT, 


$ ins. cependant ?. 
BRABANT. 
j - Qui. Mon pere m'engage. à 
Gn'harte qu'en n'ai pas ta maitrise de l'age 
* Qused ke cœur à déjà dé devancer les ans! de? Si 
Alers. tois-tu qu'on à vécu ces jours cuisagls 
Ca s'abattait a borde inscmbrable, en fotie, : : : 
_ Vur tes champs biem-aimés de kà sainte Patrie, 
Ë, Leupable x seniement. aux veux di suborneur, 
De n'avcif point voulu ferfaire aux teis d'hcuneur ! 
Quand cu à vu tomber Leman avec Liége : 
. Sanc sur Anvers. sur le pafais qui fous pretége, 
on a vu projetés. leurs engins de bandits: 
Suiand is sat icul brile ‘sui pitié, les maudits! | 
Fermonde & ictie et Louvain a savante: 
Vers qu un peuple entiér suffouue d'épouvante : 
LU ficrs qu'en prexipite eh dés brasiets. hurfants, 
. Mes femmessdesemiants ct des vicitigrds tremblants : 


Fear. > 
Mais pourquei ? 
: NEMOURS, de meme. 
Parce que. de les vastes idées, 
Tiutes tes actions vont se trouver guidées. 
Tu me regarderas comme un petit sarçcen 
Gu'on renvoie à ses jeux. ce bien à sa leçou : 
Si tucrcis que c'est gai: 
BRABANT, souriant 
Comme preuve à l'enccntre. 
Ne suis-je pas venu bien vite à ta rencontre, 
Aussitét débarqué ? 


Cecis-kt qu sait besoin du fftx des jours, en somme, NEMOURS, ne se deritant pont. 
Peur que laiffaime fasse «ec Veufant, ue hemme? É Cela n'empêche pas, 
PAS DO ue sntdtissant.… FN |: Sue tune veudras plus l'amuser aux sctdats 
Ce tat défreux, k st vai té “cmpeends ta: hérrené. - Si tu vas en éfre un peur de vrai icut à l'heure! 
Mais, puisque TE tt PRE, dé Cette erreur BRABAN I, souriant fsarours. 


surquét ne pas rester pres de nous, 101 même ? But le dit que pourtant le gout ne m'en demeure ? 


Îl s'arrête, voyant que Nemours à l'air boudeur et” 


î peser Pourss . 
Quci, tu vomdrais ?…. 
FRARAN : 

NF M€ n'h>. de menx 

Chi alcrs ! Rangeons-les: 
House ane boîte et continus 1'alignement comme 
bles haut. 
Pour les beches. im vois, je choisis les plus laids, 
Ceux dent la couleur parl, dent le vernis s'écaille, 
_ Et je les crible apres, sans pitié. de mitraille : 
Tendent un petit canon à son cou-in. 
Vois mes scixante-quinze * 
BRABANT, { exeminant 
lis son vraiment gentils! 
NEMOURS 
Et je les charge avec des pois secs, tout petils : 
Brabent | aide, ei maintenant deux groupes de 
soldats dr plomb sont en presence. 
Là ? fe suis tes Francais, et j'atiague à leur tête : 
BHABAN? : 
Et moi, que suis-je donc ? 
NEMQURS 
Les boches…., es-in bête ! 
BRABANT, sex, 
Alors, je ne veux pas! 
NEMOURS, hanssant les epaule: 
Soit ;: metions + l'ennemi », 
_ Maïs comme, contre nous, l'Allemand seui s'est mis, 
Dans ce ças-13.…. Îu fais le boche out de même : 
BRABANT. énervé, se forçant av coine 
Eceute,je veux bien, pourvu que, de loi-méme, 
Tu consentes 3 l'étre après : chacun scn iont ! 


NEMOURS, facix . 
Ça nen: L 
; BRABANT, eme, se levant. 
Ah tu vois hicn. lu renécles, Kemcurs ! 
__ NEMOURS 
Je ne veux pas qu'à les crêres lu m'asservisses! 
BRAFANT 
Et moi, je ne veux pas céder à tes caprices ! 
NFMORS 
Méchant ‘ 


ERARANT, avec dédein 
Niais ! 

Les deux cousins, fachés, semblent prets à en venir 
aux mains Soudein ils se regardent. Leur colere 
tombe, et Nemours, bonteux, baisse la tête. Dou- 
cement. 

NEMOURS-: 
Tiens ! ne jouons plus aux soidats, 
Nous seus dispulericns ! 
BRABANT, caimé aussi. 
Eî c'est trop triste, hélas! 
NEMGURS, timridement. 
Nous reprendrens… plus tard ? 
BRABANT 


La 


- 


! Certe ! après la victoire! 


Îis remettent hôtivement les soldats dens la boîte, 
. Un petit temps. 
BRABANT 
Mais que faire ? 
NEMOURS, fémidement. 
Je puis fe raconter l’histoire, 
Sas y changer un mel, car je la sais par cœur, 
Be la princesse Exquise et du ben roi Francœur. 
BRABANT, indulgent . 


NEMOURS 
Je vais d'abord îe montrer les images” 
Hprend le livre de contes et le pose sur la able 
devant 505 cousin, le feuilletant et désignant les 
PEISONNAETS A FRESUTE . 
Vois : cetie grosse laide en 53 robe à ramages, 
C'est Germa, mariée à l'ogre Croc-enFer. 
Et puis voici Francœur, le héres noble el fier. 
Celle-ci, soulevant sa rébe de marquise 
Avec sen pied menu, c'esi la princesse Exquise. 
Regarde Malctru. Pillardel, Malfsisani, 
Fils de l'egre: Chiffen, son minisire. À présent 
Que În connais les perscnnages. je commence. 


Parfait ! 


é 


rer “penipen. LE 
Que de vas apaiser te trouble de men cœur. 


£ anni, saavriant Ur pes tint, 


Mence-mci dans ce monde adcrabie cü. vaingneur, 
Le ben tonicurs tricmphe avec tes bonnes tres : 
Ge passent dans les airs teurs légions ccifiées 
D'er et mélant des chants harmonicu 
Aux souffles d'un printemps éternel et jcveus : | 
Où des elles légers dansent dans Îes clairieres : 
Ou des rois se marient avec des chambrieres 
Qui devienneri soudain, pour le bonheur de ions. | 
Rompues aux us des cours aulant que leurs époux ! 
Guand la réalilé esi poigaante el contraire. 
Aux belles fictions ne peut-cn se distraire ? 
Va, fécoule. 
NEMOURS. infimidé : 
Mon conte +51 un peu différeni… 


BRABANT, gaiement 


NEMOURS, fhestlant. . 
Je crois pourtant sen intérêt feri grand. 


li s'orrete 


Tant miens ! 


BRABANT 
Va donc! 
NEMOURS, se décidant et avec ME 
La princesse avai eu pour marrain 
Une puissante fèe. enire Les autres, reine. 
On l'appetait Charite… 
BRABANT, erec ane moie 
Va prencm un pen seit 
NEMOURS, aoec émportanrt, 
Mais ça veut dire « amour ». prétend men pref de grec ! 
De tous les dons par eîle Exquise fui detéc : 
Sen enfance, du mai fut par elle abriiec 
Et, quand elle parul, jeune fille, à la cour, 
Chacun la déciars belle comme le jou: ! 
Son pere gouvernait un iupcriant royaume : 
Mais il était vassal d'un tres vilain bonhomme. 
Ogre ei magicien, surnommé Crec-es-}er 


Va sembler Pindigent qui te tend: s la main, INT 


‘Le trs céline tite mt MORE 
_ Croc-enhes admrraïit Exauise. et son epensé 


Germa. men qu'elle fai à son endroit jaicusc. Ho 

Méditait de Fanor à som fits Maïciru, TON 

laid, piliard et bruai. qui sen disoit tére. 
BRABANT, den ar emencr 


< a Charile veillant : 


NLMOURE 

EL. guidant 52 filleulé, 

Parvial 3 1e sicairer: mi er Ge A 4-62 
An beau prince Francœur, Cebni-ci s'en épril. VA 
2 BRABANT, pie d experemce dr CM 
Parblet? c'était cours PRE 
De MORE 2 0 


! ME pour femme 13 prit. Fa 
Ei la princesse fn divinement heureuse : NE La 
Scr epoux l'enlcurail de iendresse amonrense 0 
Sce peuple l'adorail… Germa. très en cemrreux 
Disant à Crecenter : . ls se mognemi de nous : 
Ke saurañt-<n trouver un griet. fait mancs 21 ini 
Atin qe nous puissions boulotier leurs provinces ? . Lo 


BRABANS, non. 


Hes: : 
NEMOURS, nent aunsi 
Conquérir, à: ! 
BRABAN I, de mers. 
Cest mieu ! 
NT MO RS ete és 
Ên mand: Chien. + 
Le minisire, orgueilleux. servile ef foushe à point: 
Bras dreit de Crocenfer et sen ame damnée, 
Parce qu'it méprisait La porche demnes 
Ei, quand ce préseniaii quelasc trailer signé, 
“Disait cvmouement : + Pewh: chifien eu k. 
BKABANT FRS NSP 
De sen non ? En ee 
NEMOURS fast mn signe affrrmatif t pourait © 
Btrouvs «aps prime da recetle : 
- + M nous faut à Frencor réchamer 4 casselte 
One Gall. ie roi voisin S08 am, Fécemment 
Lu contis, Ces: un magique ialbrsman, - 
Gui nous assprerail en tcml cas 13 vicionre, 
S'ii retuxe, nous envahirens son Aerriiciue 
Si accepte, ma fer. mous be préndiins…. aprés! 
HRAHASNT, dressent l'orcilir, ; 


Ce UP RE TE 
1 


_ Jen cake! : | # 
NEMOLHE RE Pen 
Vite. en dépécha des caprès RATE 
Charges de presenter la regueie fétensie. HA AS 
Francœur ne rependil qu'en meliani en cclenne & 4 

Sen arméc ci disant : + Ten perdre fers Pacnees A 
4 BHAYANT CAUSES LS 

Bien, cel: : 5 24 w 

NEMORRE Ù : 2 
| “Qui. mais terrible ! L'enchanieur ; à 
Soumetiait à son jous tous les mauvsis £émies L- 
Qu'il jeis Sur Francœn: en masses infiniess à 54 
Les uns, versant ia meri pur deurs Kuevies en feu, 
Et d'autres, d'une haieine empestée, en font deu, ee. 
Haisanl iomber hommes ei bétes dans fe plaine. # 
Mais Francœur résistait vaillamment.. D Au 2602 0 
BRAFANT, anxieux 4 


4 DS Hi le reine! es 
NEMOURS | 
Fidèle, à ses cèlés soutenait sc ardeur. À FA 
Bien que sembiit couler oui de s200 de DR ee * À 
Lors, Chnriie ii LS 
Je prétends ajouter ! encc: ie den des lsrmes, 

De ten penple blesse ln peux. grace à les pleurs | 
Adcucis tes lourments, conpurer ies malbeurs, 
Pariont on lembera la divine roses, Re po 
La scuffrance sera d'elte-meme apaisee; “md: 
Chaque larme versée au cours de ice chemin 


Perles saintes poux ani. er, lents métamerphises. 

“Fanre nañre 2 lon çre des iaurirs… où des roses Lo 
 Togané su vamesfr à rosier des WCCX, supnie. | 2 

Mais qu'as in den ? Dii vieni cet atiendrissement ? 


HNAAN SI, à eme amie our. 


Tu viens de raconter Firatcire de maman! | + e NET 


"s qe 


Oui, Réfléchis, | Me 2 
NEMOURS, lentement, comprenant à mesure. 


ù Ma tante, comme Exquise, 


Est bonne et tendre. Aussi sa terre fut conquise... 
Germa, c'est l'Allemagne, et le méchant kaïser 
Rappelle trait pour traït l'enchanteur Croc-en-Fer ! : 
Enfin, elle a pleuré souvent, la pauvre reine !... 
Paräonne, cher cousin, je f'ai fait de la peine; 
Je suis vraiment confus de n'avoir pas compris, 
Et tu peuxme traiter de sot… dans les grands prix} 
BRABANT, fosché. 


Non, c'est ma faute aussi. Quand on est triste, il semble : 


Que fout sort malheureux à notre sort ressemble !.. 
__ NEMOURS, confiant. 
Eh bien, Haissemoi vite achever mon récit, 
El te consolera.. * 
BRABANT, sombre. 
- . Non, mon cousin, merci! 
NEMOURS, insistant, 
BRABANT, de même. 
Comme finit un conte! 


NEMOURS | 
Et comme finira cette guerre, j'y comptel 
BRABANT 
Hélas 1 
NEMOURS 


Grois-ta vraiment que Dieu, qui nous voit tous, 
Pourraït favoriser ces bandits et ces fous, 


| Comme cible prenant d’augustes cathédrales, 


Et sunpassant si bien en forfaits les Vandales 
Que cersaci paraîtraient presque de petits saints, . 
S'ils étaient cemparés à ces vils assassins ? 
Concoisibu que de doux Jésus de l'Évangile, 

Le Sauveur pitoyable au passereau fragile, 

Leur pourrait pardenner à ces monstres, jamais, 
Le meurtre répété des petits qu'il aimait, 

Et dont les frêles voix, s'élevant des abîmes, 
jettent au:ciel leur cri d’innocentes victimes ? 


. Non, cousif, nous pouvons marcher l'espoir au front 
; c » 


went és 1h dd 


| 


Car notre cause est juste, et par 1à nous vaincrons! - 


Tu doutes maintenant, toi, si fier tout à l'heure ? 
Mon œncle voudrait-il d'un seldat qui s’épeure ? 
Sursum corda, Voyons... LE 


Ï s'arrête et , souriant. 
Boni je parle latin! 


| Je nesais vraiment pas ce que j'ai ce matin! 


- BRABANT, touché. 
C'est ta jeune bravoure, ingénieuse ét forte, 
Qui te fait prononcer le mot qui réconforte 
. Et me montre du doigt, moi, pourtant ton aîné, 
. Le sentier qu'il ne faut jamais abandonner. 


= Oui, je veux jusqu'au bout espérer æt combattre !.. 


NEMOURS 


; Et ton sort est heureux, Brabant: tu peux te battre! 


€ 
+ 


Moi je suis trep petit. et mon père est trop grand... 

La dei se l'admet point, même obscur, dans le rang... 
- Parce qu'il est issu de royale lignée, 

Sa vaiïllasce, des camps deït rester éloignée ; 


Sans epposer son fer au fer de l'étranger, 
Alors sarbout qu'on est d'une race guerrière 1... 
à BRABANT, pensÿ. 


ie NEMOURS 
Maïs il mous reste une arme : Ja 
. Et sans cesse nes vœux s'élèvent, implorants, 


. Vers le Christ. dent on dit qu'il aime encore les 


| Celui qui nous donna |“ Jéhanne la Pucelle 


[Francs 


Nepeut au flot germain livrer notre nacelle 1... 


- Sur ta Marne déjà nous fâmes préservés ; 


Et, même ‘dussions-nous être encore éprouVés, 
Rien dans mon cœur d'enfant n’abattra l'assurance 
Que Dieu délivrera la Belgique... Vic 
BRABANT, l'interrompant avec élan, 
# ee Et la France 
Les deux ‘enfants se:serrent la main, le rideau tombe. 


prièrel 


ANDRÉ GUESS. 


Financière 


IN. B. — Pour fout ce qui concerne Îa partie financière, 
Renseignements :sur valeurs, Ordres de Bourse, Préts sur 
Titres, Comptes de Chèques, Paiements de Coupons, efc., 
nos lecteurs sonf priés de s'adresser directement :au 


CRÉDIT MOBILIER FRANCAIS 


ë | Société Anonyme 


au Capital de 80,000,000 de francs 


BUREAUX: 30 st 32, rus Taithout (B* Haussmann), Paris (9°) 
| 


Vendredi, 28 juillet 1916. 
a EEEZEZEZEZEEEEa——| 


À Ja veïlle de la troïsième année de guerre, 


_ laquelle sera, suivant notre intime conviction, 


l'année de la conclusion de la paix et le com- 
mencement d'une ère nouvelle et heureuse 
pour le monde entier, il nous plaît de cons- 
tater chez nous, aussi bien que chez la plu- 
part de nos alliés, un épanouissement finan- 
cier et économique, que nul, il y a deux ans, 
n'eût pu soupçonner pouvoir se produire 
après un cycle d'événements aussi formida- 
bles et qui laissent encore sous l'emprise 
tudesque une des plus riches régions de la 
France. 

Si l'œuvre militaire a été féconde et est 
grosse ‘actuellement de vastes «espoirs, com- 


ment ne pas admirer également l'effort finan- 


cier et économique .accompli ? 
Depuis le début des hostilités jusqu'au 


30 septembre prochain, la France aura dé- 


pensé 55 milliards et demi et ce chiffre attein- 
dra 63 milliards fin décembre, d'après le rap- 
port de M. Raoul Péret, rapporteur général 
de la Commission du budget. 

Déjà, au 30 avril 1916, pour ne citer que 
des chiffres officiels, le Trésor avait pu œou- 
vrir 46 milliards de dépenses parses ressources 
diverses 
Bons et Obligations de la Défense natio- 
nale, Bons placés en Angleterre et aux Htats- 
Unis, Emprunt 4 0/0, Emprunt franco-anglais 
aux Etats-Unis, avances des Banques de 
France «et d'Algérie. 

Depuis lors, de nouvelles opérations de 
crédit ont été réalisées ou sont en voie de 


l'être à l'étranger, grâce aux prêts à l'Etat 


‘de titres de pays neutres. 

Ace propos, nous signalerons que, pour 
répondre aux désirs exprimés de divers côtés, 
lé ministre des Finances vient d'augmenter la 
liste des valeurs des pays neutres qui peuvent 
être prêtées à l'Etat : fonds suédais et nor- 
végiens, Villes de Stockholm, de Chris- 
tiania, etc., dans les mêmes conditions avan- 
tageuses que nous avons précédemment 
indiquées. L’attrait de &és opérations se tra- 
duit par un accueil de jour en jour plus favo- 
rable de la part du public qui continue en 
même temps son apport régulier au Trésor, 
en plaçant ses fonds en Bons et en Obliga- 
tions de la Défense nationale, et affirme 
ainsi son intention bien marquée d’avancer 
l'heure décisive. Ne R- 

Si nous jetons maintenant un coup d'œil 
sur le rendement des impôts, nous constatons 


lempressement des contribuables à s’acquit- : 
ter; pour le premier semestre de 1916, on 


relève une augmentation de 14 1/2-0/o sur la 
période correspondante de 191$, et, si l'on 
tient compte dé la-partie-encere: envahie du 


territoire, on peut conclure. que le ende- 


ment des impôts est revenu à ce qu'il était 
en période normale. - de re this D 
La force financière «et: économique de la 


France se fait jour de toutes parts. 


11 y 2 huit jours, nous simalions la reprise 


récettes budgétaires normales, - 


Mr. 


notable, en avril, des recettes brutes desciny 
grands réseaux non affectés directement par 
la guerre. Alors que, en avril 1914, ces re- 
cettes se chiffraient par 117,450,000 francs et 


- qu’elles avaient fléchi à 105,802,000 francsen 


avril 1945, nous les voyons se relever À 12% 
millions 204,000 francs en avril 1916. 

Sur un mois d'année normale, 1914 par 
exemple, la plus-value des recettes en avril 
1916 est de 7,754,000 fr., soit 6 20 o/o; 
pour le mois précédent de 1916, l'augmen- 


. tation sur mars 1914 n’était que de 4,182,000 


francs, soit seulement 3 70 o/o. 

La même augmentation se constate sur 
les Compagnies du Nord et de l'Est, dont le 
trafic est cependant très sérieusement affecté 
par l'occupation allemande et les opérations 
militaires. 

Les recettes de la Compagnie du Nord, 
en avril dernier, ont augmenté de ‘près de 
10 millions et celles de la Compagnie de 
l'Est de près de 7 millions sur avril 1914. 
Bien que ces chiffres affectent pour 70 0/0 
environ les recettes d’ordre militaire, ces 
résultats sont satisfaisants puisque, malgré 
l'activité des transports de guerre, les recettes 
commerciales ont cependant progressé d’un 
mois à l’autre de 30 0/0 environ. 

La libération du territoire français, si vail- 
lamment poursuivie par les troupes anglaises 
et françaises, accentuera ce mouvement de 
reprise dans un avenir que nous aimons à 
croire prochain. D 

À ces divers indices d'un renouveau éco- 
nomique et financier, nous pouvons ajouter la 
belle allure de la Bourse, qui consolide ac- 
tuellement la forte étape de hausse qu'elle a 
parcourue et qui demeure encore assez active 
dans les compartiments bancaire et de trans- 
ports, et sur les grandes valeurs de place- 
ment: Obligations de la Ville de Paris, titres 
de nos grandes Compagnies de chemins de 
fer. ë à 

La Rente Française $ o/o tient toujours la 
tête du marché ; pour la semaine, «elle a en- 
core gagné un tiers de point à 90 90. 

C'est d'un heureux augure pour le futur 
emprunt, QUI sera émis vraisemblablement au 
début de l'automne. Du reste, les disponibi- 
Jités sont très abondantes, comme le dé- 
montre la réduction à 4 o/o des taux de re- 
ports à la dernière liquidation, et constituent, 
avec les diverses manifestations de la puis- 
sance financière et économique de la France 
que nous vénons d'esquisser,. un faisceau 
de conditions très favorables à un appel au 
crédit. : 
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Obligations de fa Défense Netionale 
Prix net à payer : 


1" quinzaine d'août ........Fr . 06 8o 
2" qui zaIte MabAt SES 94 $1 
1" quinzaine de septembre..... 04 72 


= Paiement du coupon semestriel, le 16 août. 
She He Se Se He 4e He == Se %e ep 


Au moment des vacances le souci. de beau- 
coup.de.personnes est d'assurer, pendant leur 
absence, la garde de leurs titres et objets de 
valeur. 

Le service perfectionné des Coffres-Forts 
du Crédit Mobilier Français répond.à celte légt- 
time préoccupation dans les meilleures cond- 
lions ile sécurité et de discrétion, vs 

Compartiments depuis # francs par mois, 
20 francs pour six moiset SF.{rancs par an. 


——— 


Imprimerie des Annales, 51, rue Saint-Georges, Paris 
Lo Cireui: WINSONAL 


Evci 


En Cheminant 
& 


Nous nous tenons à l'entière disposition, ré- 
Pétons-le, de notre grande famille des Annales 
pour donner à chacun tous les renseignements 
wtiles el, par la voie du journal ou directe- 
ment, répondre à lous et à toutes, trop heureux 
ginous pouvons ainsi leur rendre un service 
ou, plus simplement, leur étre agréables. 

En cheminant, nous voulons noter ce que 
Findustrie et le commerce créent d'intéressant, 

 d'arlislique et d'utile; chemin faisant, nous 
voulons nous renseigner, l'uretle et mot, sur 
un peu toutes choses, pour ne conseiller et ne 
recommander que ce qui nous semble en tout 
point recommandable. 


ee 
BOITE AUX LETTRES 


Manette. — I1 vous faut d'abord détruire vos pellicules, 
œause de la chute de vos cheveux. Employez donc l’Extrait 
Capillaire des Bénédictins du Mont-Majella, en vente chez 
F'administrateur E. Senet, 35, rue du Quatre-Septembre, qui 
Ess fera également pousser et en retardera la décoloration. 

Nina. — 1° Non, le henné n’enlève pas les ondulations na- 
furelies. 2° La Poudre Nildé naturelle. 

Un partisan du duc d'Orléans. — 11 faut persévérer, ce n’est 
Bas au bout de ce temps que vous pouvez obtenir un résul- 
fat. Essayez, si vous voulez, la recette suivante : toilette à 
Feau très chaude et au savon de Panama, puis frictions avec : 
&oo grammes d'alcool à 60°, 5o grammes d'alcool de mélisse, 
so grammes de résorcine et à grammes de chloral. 

Une amie. — Pour apprendre rapidement et bien la sténo- 
&actylographie et la comptabilité, adressez-vous, de notre 
part, à l'Ecole Pigier, r9, boulevard Poissonnière, Paris, 


Pierrette M... — I1 n’existe pas de produit de ce genre. , 

Gaston. — Villa Arnaga, à Cambo (Basses-Pyrénées),. 

Lib. — Voyez ma réponse à « Un partisan du duc d'Or- 
Jéans ». 


M°" Renaud, — Employez la Véritable Eau de Ninon, re- 
cette de la beauté légendaire de Ninon de Lenclos, qui em- 
bellit la peau, empêche et efface les rides, boutons et taches 
&s rousseur. Son prix est de 6 fr., franco 6 fr. 5o, à la 
Parfumerie Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre. 

Une abonnée.— Je ne connais pas les effels de ce produit, 
mais faites plutôt des applications, soir et matin, avec du jus 
&e citron. Pour atténuer l'effet un peu vif du citron ajoutez 
ün peu de glycérine ou d’eau de rose. 

Guy Blas, 4-3-16.— Non, rien à faire, Impossible de changer 
£a conformation du pied. 

Jean-Pierre. — Pour parfumer votre tabac, demandez à 
Bichara, parfumeur syrien, r0, Chaussée d’Antin, ses Tubes 
&’Essences. Je vous recommande aussi son Eau de rose 
bour les soins de la toiiette. 

Un admirateur de Loti — P. Loti, rue Saint-Pierre, à Ro- 
€hefort. René Bazin, 6, rue Saint-Philippe-du-Roule. Tous les 
deux sont bien, mais n'étant pas du même genre, ne peuvent 
Btre comparés. En tout cas, vous pouvez les lire tous les deux, 

Cousine Nora. — :° La Véritable Eau de Ninon, voyez ma 
képonse à M" Renaud. 2° Une légère couche de crème avec 
&n peu de poudre, voyez ma réponse à Colette. 3° Pour la 
recoloration de vos cheveux, adressez-vous à M. H. Chabrier, 
63, passage Jouffroy, 

Colette. — La crème non grasse de M®*° Rambaud ne ressort 
pas et conserve la peau souple et fraîche. Avéc sa poudre de 
#iz sans bismuth vous aurez le teint que vous enviez, Crème 
a fr. 5o ét 4 fr. Poudre 3 et 5 fr, 8, rue Saint-Florentin, Paris. 

Joor. — La Delphinine, chez Langlois, boulevari de la 
Madeleine, Paris. 

Lectrice embarrassée. — Je vous conseille la comptabilité 
@u la sténographie. Vous êtes sûre d’une formation sérieuse 
à l'Ecole Pratique, 45, rue de Rennes. 

L. T. C. A. — La Pâte Epilatoire Dusser. 10 fr. la boîte, 
B fr. la demi-boite. 

Une abonnée R. F. — 1° L'eau oxygénée. Je ne connais pas 
@s dépilatoire, mais je doute que le procédé soit bon. 2° Cela 
&épend de la nature des boutons, mais je préférerais les bains 
deson ou d’amidon, 3° Lotionnez-vous deux ou trois fois 
par jour avec le mélange suivant : r0 grammes de borate de 
soude, 5o grammes de glycérine neutre dans un litre d’eau 
às rose. N'employez que de très bon savon, faites vos ablu- 
ions à l’eau bouillie. 4° Voyez ma réponse à Colette et usez 
die cette crème, changez également de poudre de riz si celle 
&ont vous me parlez me convient pas à votre peau. 


FURETTE, 


 DE-CI DE-LA 
Coupe, couture, corset, mode, broderie. Pa- 
trons. Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 


Les Carrières Féminines 


La France commerciale va subir d'innombrables 
vides qu'auront à comblér des jeunes, des femmes 
et des hommes jusqu'ici éloignés dés affaires : äil 
faut les préparer. Beaucoup, qui habitent la pro- 
vince, ont l’étoffe d'excellents Comptables, Sténo- 
Dactylos, etc... Pourvüs d’une instruction primaire 
mais suffisante, leur sérieux et leur aptitude au 
travail les feraient rechercher des Chefs de Maison 
et ils arriveraient rapidement à des situations en- 
viables. Mais ils ne peuventse déplacer pour s’ins- 
truire : c'est alors qu'intervient si heureusement 
Fenseignement par correspondance dont il nous 
#& été donré d'apprécier les excellents résultats. 
C'est l'apprentissage chez soi, rapide, sans frais ni 
déplacement, même à temps perdu. Nous ne sau- 
Fions assez le recommander. ; ; 

Demander le programme gratuit M aux Etablis- 


sements Jamet-Buffereau, initiateurs de ces mé- 
thodes : à Paris, 96, rue de Rivoli; à NancCY, 20, fau- 
bourg Saint-Jean ; à Bordeaux, 67, cours Pasteur; 
‘à Marseille, 15, allées de Meilhan, où vient de s’ou- 
vrir une succursale qui va doter la ré 
Est d’un établissement de premier ordre. 
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UN DANGER! 


« Vos reins sont une région dangereuse qu'il 
est nécessaire de survèiller constamment. » 

Le travail quotidien fatigue les reins et cette 
fatigue est souvent mal supportée par ces or- 
ganes si délicats. Ils sont de même rapidement 
touchés à la suite de surmenage, de refroidis- 
sement ou de fatigue en général. 

Si vous vous sentez abattu, nerveux, irritable, 
si vous souffrez de maux de tête, de douleurs 
aiguës dans le dos lorsque vous vous baissez 
ou vous relevez, si vous éprouvez une douleur 
sourde ou lancinante dans le bas du dos, ce 
sont autant de bonnes raisons pour suspecter 
vos reins d’être faibles. Les reins fvulg.rognons) 
ge ne fonctionnent plus normalement sont 

galement la cause de la sciatique,-du rhuma- 
tisme, des douleurs dans les membres, des rai- 
deurs dans les articulations, des gonflements 
de l’hydropisie, des troubles urinaires, de la 
gravelle et de bien des troubles nerveux. Ces 
premiers symptômes ne devraient jamais être 
négligés, sinon c’est la porte ouverte à l'hydro- 

isie ou au diabète et au mal de Bright incura- 
les. Néanmoins, on peut guérir des reins 
affaiblis en les soignant à temps. 

Les Pilules Foster pour les Reins sont d’un 
grand secours pour l'homme fatigué et la mé- 
nagère surmenée. Elles régénèrent les reins et 
régularisent leurs fonctions. Elles les aident à 
filtrer du sang les poisons et les impuretés trop 
souvent cause de maladies. Leurs bons effets 
se font souvent sentir immédiatement, et les 
reins activés et fortifiés sont pour l’homme 
comme pour la femme un aide précieux dans 
leurs travaux. 

Les Pilules Foster n'ont aucune action sur les 
intestins. Elles font une seule chose et la font 
bien : elles FÉrARE ee et régénèrent les reins. 
Elles sont un excellent médicament pour les 
hommes comme pour les femmes et peuvent être 
données aux enfants en toute confiance. 

Les Pilules Foster sont vendues par tous 
harmaciens au prix de 3 fr, 50 la boîte ou 
ranco par la poste. H. Binac, pharmacien, 

25, rue Saint-Ferdinand, Paris (Ternes). 
de joindre a vos envois 
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N oubliez as à-nos soldats, un 


SAVON KENOTT 


Dentifrice essentiellement hygiénique 
“ e © I 4 Cp + 
N'oubliez pas T° VE sosner ta santé À 
Dentifrice absolument Français, 


le SAVON KENOTT, concentré sous un petit volume, légeg 
et peu embarassant en boîte aluminium, se trouve partout, 


Petit modèle, boîte aluminium. : « «se fr, 25 
Grena mocéèie, boîte verre opale..... fr. 95 


Fruit laxatif contre 


- CONSTIPATION 


Embarras gastrique & intestinal 


TAMAR INDIEN GRILLOR 


13, Rue Pavée, Paris. 


Se trouve dans toutes les Pharmacies, 
MAIGRIR sn eux — Frac 3.40. 


Notice et Prouves Gratis, MÉTHODE CÉNEVOISE, 37, Rue PECAMP, Paris 


ion du Sud- 


OFFICIERS MINISTÉRIELS 


ST-GERMAIN-EN-LAYE. 


Prox. terrasse etgare.C°1.800". M.ä p.100,000".Jouiss. 
immédiate. Adj.Et. Moisson, Not.24août,2h. Fac.trait.av“ 
GERS ARRET PELLE SEA DEP ETE  PRREQ L  GO 


«"+x Pour avoir toujours | 
és du Cafe Delicieux 45 


Torréfaction parfaite æ Aroms concentré @ Supériorité reconnue 


Prop. avenue Game 
betta,9,et r. Thiers. 


Crncteepl 
rJ; 
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Grande Caféterie MASSET 
140 et 142, Rue Ste-Catherine. — BORDEAUX 
Prix des CAFES MASSET Torréfiés 


N°] QUALITÉS [MÉLANGES GARANTIS|LES 2K.500|LES 4 4.500 
D Mad rt se Franco Gare|Franco Gare 


1/2 k. 1/2k. 

4|Extra fin.|Cerscas Honduras, Mexique|11: »12: 20/1890 12:10 

3 Extrasup'|Saint-Hare, San-Salvador.|12 »|2 40/20 70/2 30 

2:Gd aromel|Costa-Rica, Mysore, Fe 

: Guadeloupe .........[13 5012 70123 40/2 60 
4!Excelsior {Bourbon, Martinique, , 

Moka, Salem.........116 »13 20127 »]3 » 

Expédition dans toute la France, FRANCO port ét emballage, côntre 

mandat-poste, par colis postaux de 2 k. 500 et # k. 500. 
Envol du Prix-Courant des Cafés VERTS, sans frals, à toute demande 


L'ALCOOL de MENTHE 


RICQLES 


est un produit hygiénique 
et antiseptique indispensable 


SI 


"+": ECZLEMA 


Pellicules, ULCERES VARIQUEUX, employez le 


Succès garanti, sans traitement internes 
# Le pot 40fr franco contre mendat-poste aux 


PRiIx...! Coteau CARIGNAN 


Ecrire 


LE “CLOS DE L'ONGLE » - 


Un des meilleurs crus du Midi | 
CLOS DE L'ONCLE rouge, la demi-pièce, 105 fr.; la pièce. 200fr.. 
rouge, 10 rs < 
blanc(très recomm.)la4/2p. 142 
Sur gare de départ, logé, congé compris. — Æchantillon franco contre 0 fr. 60. 
Remercions ici nos fidèles clients pour leurs éloges et leur propagande. < 
GUSTAVE FABRE, Boulevard de la République, Nîmes Gard). 
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FRANÇAISE 
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LA PLUS PURE. LA PLUS ACTRIE.. 


Irritations de la Pts Démangeaisons, 


XEMATOL A1RESSE ] 


Re 


LABORATOIRES REBEC, 59, Ruede Châteaudun, Paris.. 


2) 


aësEAUX PURGREIVES AAPURELS 


2 


"CHE 
44 
KE - 


À 
1 

" 
214 


id ie dix 


| 


Û 


| mr TN D qu 
. re 
| mA 7 


à 


aus à} 


di 


à 


\ 


Z ‘ABONNEMENTS ET R£DACTION : 51, Rue Saint-Georges, PARIS, | . 
À 3 Août 1916 Mie: HUGUET, DE PALLISSAUX & C*, 11, Beulevard des dtaliens, PARIS. Le N° 25 Cent, 
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CONTRE 


MAUVAISES DIGESTIONS, 
MAUX D'ESTOMAC, 
Diarrhée, Dysenterie, 
Vomissements, Chelérine 


PUISSANT ANTISEPTIQUE DE 
L'ESTOMAC & DE L’INTESTIN 


DANS TOUTES LES PHARMACIES. 
VENTE EN GROS: 8, Rue Vivienne, Paris, 


< a — —— mms En 
COPA AT AT AT RE AT AT AT AN LT AT AT ET ET ET ETAT à 


ERRVETENE VENENENE NE VEUT eEped i 


VÉRITABLES 


SENS RRRRRRHENRES 
Me rot seen is, 


LES NEZ INCORRECTS 


épais, penchés, etc., sont modifiés par 
l’Appareil Rectificateur Américain en 

joli petit nez d'aspect plus jeune, 
L'appareil . . 15 fr. 50 franco. 


MASQUES en CAOUTCHOUC 15 fr. 50. 


GX. 


Demandez le Catalogue, MN. OLYMPIA, 10, rue Gaillon, PARIS, 


J'AI TROUVÉ 


À la véritable méthode de guérison des | 
Maladies del'ESTOMAC, delINTESTIN et } 
à des Affections nerveuses qui s’y rapportent, 
ar un traitement végétal complet qui 


sur chacun des organes malades etles GUERIT COMPLETEMENT. 

1 La Brochure explicative sur ma méthode, dite : 

à ‘METHODE DANIEL ” avec attestations et remer- 
A ciements de tous les malades est envoyée franco, sur 
simple demände, aux personnes qui souffrent. Ecrire 
À à M. DANIEL (Diplômé d Ecole de Médecine et de 
à Pharmacie), 38, Boulevard de Strasbourg, à 
&« . Toulon (ep, ce répondra sans frais. 


PRE RTE FETES 
OFFICIERS S MINISTÉRIELS 
Prop. avenue Gam- 


S'-GERMAIN-EN- de 


Prox. terrasseetgare.C°1, 800". M. àp.100,000f.Jouiss. 
immédiate, À dj. Et. Moisson, Not.24août,2h. Fac.trait.avt. 


SAVON. DENTIFRICE VIGIER 


LeMeilieur Antiseptique. 3f. Pharma, 12,B4 Bonne-Nouvelle,Parlg 


La Pommade Philocome Grandclément 


EST UNIQUE AU MONDE 
Détruit croûtes, pellicules. pelade, démangeaisons, em- 
êcheles cheveux de blanchir. de tomber et, s! graïsser, 
fe es fait repousser, aboudants et Soyeux, après la 3 friction, 
Dépôt toutes ph°*". F°* poste, 250. — Les six pots, 13'20. 
Adr.comm. au Laborat GRANDCLÉMENT, à ORGELET (Jura) 
ETRANGER : 8 fr. 10. — Les six pots, 16 fr. 50. 


UN PRÊTRE L'Abbé HAMON, 
Curé de Vaumoise 

(Lise), possède lesrecettesinfaillibles 
pour guérir DIABETE, ALBUMINE, 
Cœur, Reins, Foie, etc. et toutes 
Maladies chroniques, réputées in- 
curables. Aucun Régime, rien que 
des Plantes. GRATIS ET FRANCO. 
Notice convaincante, — Laboratoiré 
#/ Botanique de l'Abbé HAMON, 

: St-OMER (Pas-de-Calais), France. 


à REUSSIT TOUJOURS, parce qu'ilagit simultanément lR 


qu À 0 2 \ 


J 3 OFFR à tous la + SEMME ASTEL’’. Cette 


Gemme puissante et mystérieuse 
vous fera obtenir ce que désire votre cœur ; Si vous 
désirez SANTÉ, BONHEUR, connaître la joie d'aimer 
et d'être aimé, devenir l’un de ces êtres enviés ne connais- 
sant pas d'obstacles et à qui tout sourit; demandez le 
«Livre d'Or» de la ‘ Gemme Astel’’'. (Envoi sous pli 
fermé : 20 ere Cette gemme est facilement expédiée dans 
une simple lettre recommandée. Prix spécial pendant la 

erre. SIMEON BIENNIER, Bijoutier-Lapidaire, | rue 

Gras, Cermont Ferrand; — Maison créée en 1901. 


ni rides, ni teint flét rit, dit 

Crème de BEAUTÉ see ar ponts nur, tacis 2 
rousseur, bajoues, triple menton, pour toujours, Le pot 1175 
fait f l h dant 
ROyAl FTSUTE 45 jours, aéperse mate 8 1, 90 
: belle poit f tembellis 
Dragées TUTQUES AN et pe is boite Ar. 

: ; tes poils, barbe, duvet le pl 
BI ROYAL EPIlATOÏTE on à aur dcr prtou Lab" ds 

(MANDAT OU YIMBRES) 


A : PICARD, chimiste, 59, rue Saint-Antoine, Paris 


ANEMIE, MALADIE :05, TUBERCULOSE 


à tous dre Débilité générale, Enfants faibles, 
Personnes délicates, Convalescents, guéris par la 


SOLUTION de BIPHOSPHATE de CHAUX 


«s FRÈRES MARISTES 


36 ans de succès. Exiger signatures L. ARSACet F'" CHR YSU 
GONE. Lit. 450: 1/2 lit. 250. Not. grat. ARSA(, ph. MONTELIMAR. 


POUR 
ÊTRE 
TOUJOURS 
JEUNE 


EXTRAIT 
DE HENNÉ 
INOFFENSIF 


ARecolorant fns/an/ané 
de /2 Chevelirre etoeh Bsrbe 


L.PELLERAY 


17. R.Croix des Petifs-Champs. Paris. 
RE EPP ES EE CE RS EEEREUEAEQNT M CO D E RNA 


PHOSPHATINE 


FALIÈRES 


Aliment rationnel énimitable. 


Associé au lait, plaît par son. goût 
exquis. — Nécessaire aux enfants. 
Convient aux estomacs délicats. 


À Bien exiger la marque PHOSPHATINE FALIÈRES | 


A Se méfier des copies que son succès a fait naître 


MESDAMES 


CHAQUE MOIS, les Capsules 


des D'JORET: HOMOLLE 


Préviennent les Malaises SpéCiaux 
des Dames et des Jeunes Filles. 


LoF1.4'B0F+e, phte SÉGUIN,165.RueSt-Honoré, Paris. 


VOYAGES 


Il est recommandé à toute personne ps un 
ce lacement- ou excursion en France ou à l'Etranger, 


sm THOS COOK & FILS pue 


ec gratuitement tous renseignements pour GE Lure 
le maximum de confort avec le minnuum de dépenses. 


Lignes CO ane) 


“üslentes Les Plessés 
Conifies Es 2. 


parie WE N AROUD 


VIANDE — QUINA — FER . 


Paris, Rue de Richelieu, 28 et toutes Pharmacies, 


x 


Pilules Orientales 


Développement, Fermeté, Reconstitution du Buste chez la Femme. 
Le flacon avec notice 6 fr. 35 franco. — J. RATIE, Ph, 45, Rue de l'Echiquier, Paris, : 


Villacabr 


FA S 


LA PLUS PURE.LA PLUS ACTIVE 
SD oEEAUX PURGATIVES NATURELLES 


Poils et FH aisgr sci 


du visage et du corps sont détrt ‘ts radicalement par la CREME EPILATOIRE "PILOBE, 
parfumée, toute prête à employer. Effet garanti. N’occasionne ni boutons, ni rougeurs, et n irrite.. 
jamais la peau. Leflacon 4.fr. L:yoi €'seret cont. mandat outimh. DULAC, Cite, 10 his, av. St-Ouen, Paris. 


[VITTEL 


si GRANDE | 
SOURCE 


Eau de Table et de Régime des ARTHRITIQUES 


# 


WP he, Je + "De 0e de he ue We 0e me ete Dlédi, he me pen de Se de D D We me ne Di je eut mé en de Un Von Jon ie de) De Dfe, le Ve) 4 Mai Me de dede Mie UN Un ei ee a. Mi 4 = A, de M + UM, Wa 9 je w We me mn me = we = — = ve à = =" 


CSSS S 
FRANCEGCOLONIES il GrS0 


Ur AN CMOS Directeur, Rédacteur en Chef: ADorpue BRISSON CE EURE 
A FN ans en | 
N° 1729. — 13 AOUT 1916 _ | 
EH | EST ESSREIE 


SIRUE-SAINT-GEORGES-PARIS 
mlnlelniemlesl 


POLITIQUES -ET-LITTÉRAIRES 
REVUE:UNIVERSELLE-ILLUSTRÉE-HEBDOMADAIRE. 


ABONNEMENTS. . 


CERTAIN A IR 
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LA RENTRÉE DE M ANATOLE FRANCE A L'ACADÉMIE 
De gauche à droite : MM. Marcel Prévu_, De Ségur, Jean Richepin, Anatole France, Ernest Lavisse, Brieux, Frédéric Masson. 


en combattant. [ls me 
- paraissentau contraire 
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La Rentrée d’Anatole France 
A L’ACADÉMIE 


PSS NS 


M. Anatole France a été accueilli par ses 
confrères avec la plus franche cordialité. Ce re- 
tour et cet accueil sont de nouvelles manifesta- 
lions de l’« Union sacrée >». L'éminent écrivain 
a réuni quelques-unes des belles pages consa- 
crées par lui aux choses de la guerre. Nous 
détachons de ce recueil, intitulé Sur la Voie 
Glorieuse, les lignes qu'on va lire et dont nos 
lecteurs apprécier ont 
la vigoureuse el déli-. | 
cale ironie. 5 

{ 


XERXÈS 
et DÉMARATE 


Xerxès, à la tête 
d’une immense armée, 
envahit la Grèce. Ayant 
appris que Léonidas, 
roi de Sparte, s'apprête 
à défendre contre lui 
le défilé des Thermo- 
pyles, il fait venir Dé- 
marate, fils de l’ancien 
roi des Spartiates, exilé 
de son pays. et lui tient 
ce discours : 


FE 


Tu sais que les 
Grecs, rassemblés 
pour défendre ce dé- 
filé, sont commandés 
par Léonidas. Un 
espion, envoyé par 
moi, a observé ceux 
d'entre eux qui se 
tenaient de ce côté 
du mur qu'ils ont 
élevé pour fermer le 
passage. C'étaient 
des Spartiates. Ayant 
pose leurs armes con- 
tre ce mur, ils se 
livraient nus à des 
jeux athlétiques ou 
se peignaient soi- 
gneusement les che- 
veux. Je ne puis 
croire qu'ils se pré- 
parent ainsi à mourir 


agir d'une façon tres : 
ridicule, et j'augure qu'avant quatre jours ils 
se seront retirés. Qu'en penses-tu, Démarate ? 
DÉMARATE. — © Roi, dois-je te faire une 
réponse agréable ouune réponse véritable > 
XERXÈS. = Dis la vérité, et je te promets que 
tu n'auras pas à t'en repentir. 
DÉMARATE. — © Roi, ne crains pas de ma 


part une parole feinte. Je t'ai déja dit quels 


hommes étaient les Grecs. Îls/ne nourrissent 
point de vastes désirs, et se contentent de ce 
qu'ils possèdent. Ils craignent la Némésis divine 
qui abaisse ceux qui s'élèvent trop haut, et ils 
et en tout la mesure. La sagesse “est leur 
fidèle compagne ; elle les préserve de subir la 
tyrannie au dedans et de l'exercer au dehors. 
Mais quand je t'ai annoncé, 6 Roi, la manière 


dont ils se comporteraient à ton égard, tu t'es, 


moqué de moi. Ecoute-moi, cette fois, plus favo- 
rablement. Ceux-ci sont venus défendre ce dé- 
filé contre toi, et c’est à quoi ils se disposent. Or 
telle est leur coutume : avant de faire le sacrifice 


de leur vie, ils ceignent leur tête de bandelettes 


et de couronnes. 


Xerxès interroge Démarate sur les Grecs, sur les 
forces qu’ils sont en mesure de lui opposer, et'sur 
les querelles qui les divisent. J 

DÉMARATE. — ÎLest vrai, ô Roi, que, jugeant 
d'apres leur sentiment de ce qui est bon et de 
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._ce qui est mauvais, les Crett se querellent 


souvent et luttent ville contre ville, citoyens 
contre citoyens. Îl est vrai que le peuple 


d'Athènes n'est pas unanime sur la maniere : 
. dont il convient de gouverner la ville. Parmi 


les citoyens, les uns regrettent les tyrans et 
prétendent réserver le pouvoir aux hommes 
bien nés; les autres, conduits par des ora- 


teurs brillants d'intelligence et d'audace, s ef- 
forcent de maintenir le gouvernement popu- 
laire ; et il est vrai encore que ceux-ci l'ayant 
emporté, ‘des hommes ont été exilés, qui pas- 
saient pour justes. Mäisices distensiôns ont 
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cessé à ton approche, .ô Roi. Les chefs de 
l'aristocratie ont été rappelés dans leur patrie, 
et ils la gouvernent aujourd'hui de concert 
avec les amis du peuple. 


XERXÈS. — Que m'importe! Le ciel est 
pour moi. Seuls entre les hommes les Perses 
connaissent les vrais dieux. J'ai donné aux 
dieux immortels les plus sûrs témoignages de 
ma piété. Je leur ai sacrifié des chevaux blancs 
et de jeunes hommes afin qu'ils me donnent 
la victoire. Les Grecs n'adorent ni le soleil, 
ni les astres, et ils sont très ignorants dans les 
choses divines. Les Athéniens ne font rien 
d' agréable aux puissances célestes et se refu- 
sent à verser le sang des victimes humaines. 
Ils se sont souillés chez les Lydiens d'impiétés 
horribles. Ils ont incendié, à Sardes, les tem- 
ples et les Bois sacrés. Le ciel les punira 
de leurs crimes et leur perte est assurée. 
Je porterai la guerre contre eux, afin d'ac- 
quérir devant les hommes une haute renom- 
mée et d'apprendre à tous les peuples ce 


qu'il en coûte d'envahir un pays qui m ap- . 


partient. Mon dessein est de conquérir non seu- 
lement la Grece, mais toute l'Europe. 17 u- 


rope est belle, le ciel y est doux e* «sierre fer- 
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_ tile; on y cultive toutes Pan SE ete 


tous les mortels, je suis seul digne de la posseder. 
DÉMARATE. — © Roi, prends en bonne part 
ce qu'il me reste à te dire. Ecoute, je te parle 
comme à un hôte sacré. Roi, ne te venge pas 
trop cruellement des Athéniens. Les vengeances 
es hommes. sont odieuses aux divinités. Fils 
de Darius, si tu te crois un dieu, si tu crois 
commander à une armée d'immortels, tu n'as Gue 
faire de mes avis. Mais si tu reconnais que tu es 


‘un homme et que tu commandes à des hommes, 


songe que la fortune est semblable à une roue 


-qui tourne sans cesse et renverse ceux qu'elle 


avait élevés. Il n ’est 
jamaïs arrivé, il n ‘ar- 
rivera jamais qu ‘un 
mortel, de sa nais- 
sance à ,5a mort, 
éprouve un bonheur 
constant. Aux têtes 
les plus hautes sont 
réservées les plus ter- 
ribles calamités. J'ai 
parlé parce que tu 
m "y avais contraint. ; 
Maintenant puisse 
advenir ce que tu 
désires, 6 Roi! : 
Sur ces mots, Xer- 
xès congédia Déma- - 
rate sans colère. Il n’é- 
tait point irrité contre 
lui parce qu'il le 
croyait hors de sens. 
Pourtant il s’aper- 
e bientôt que le 
partiate ne s'était | 
point trompé. Les : 
Grecs, demeurés fer- 
mes et résolus, eus- 
sent barré le passage : 
si un homme de Ma- | 
lis, nommé Ephialte, | 
n'eût découvert à 
Mardonius un sentier ” 
peu connu qui n'était 
point gardé et par le: 
quel les Barbares pé- 
nétrerent en Grèce. » 
Se voyant tournés, les 
recs se retirerent| 
pour combattre ail 
leurs, à l'exception de - 
400 Thébains, des 700 Thespiens et des 300 
Spartiates qui us pour agréable de faire à. 
la patrie le sacriñice de leur vie. Les Perses s’é-. 
tant emparés d'Athènes, vide de combattants, “ 
massacrerent les vieillards, pillèrent le temple et 
incendierent la citadelle. Cependant les Athé-« 
niens, retirés sur trois cent quatre-vingts galères, 
détruisirent dans le détroit de Salamine douze + 
cents vaisseaux perses. $ 
Xerxès repassa seul en Asie dans la barque 
d'un pécheur. Îl laissait Mardonius en Grèce. 
avec trois cent mille hommes. Les Barbares ra 
vagérent l’Attique, brülèrent ce qui restait 
d'Athènes et passérent en Béotie. Un an apres 
la fuite du grand Roi, Mardonius fut vaincu e 
tué à Platée, au pied du .Cithéron. Et le même’ 
jour les Athéniens et les Spartiates alliés couie- 
rent au promontoire de Mycale les navires perses 
qui avaient échappé 2 désastre de. Salamine. 
Ainsi se vériserent jusqu'au bout : ies paroles de 
Démarate. Ni l'abondance de j'or, ni le nombre 
des navires, ni la multi*de des hommes ne préva- 
lurent contre le <ourage et la sagesse des Gre 
L'Euror- cessa d’ entendre une menace in 0 
lente -1 ne craignit pius de subir le Joug c es 
Sarbares. 


ANATOLE FRANCE, 
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- Elles étaient annoncées. 


(Notes de . Semaine 
NA 


La Terreur 


OUS plaçons, cette semaine, sous 
vos yeux, de tristes images : des 
Ü vues de la malheureuse Arras, qui 
n'est qu'une rume et de Lille, moins 
abîmée, mais plus misérable, puisqu'elle 
agonise sous le talon prussien. Le récit 
-des persécutions barbares dirigées contre les 
habitants de cette ville, nous a indignés, mais 
‘he nous a pas surpris. [Il fallait s'y attendre. 


d'une certaine brochure, parue l'an der- 


“nier à Vienne et autour de laquelle on ne 


fit peut-être pas assez de bruit? L’ auteur, 
député et journaliste si j'ai bonne mé- 
-moire, in it aux deux empereurs un 
moyen efficace et facile di imposer au monde 
‘une paix honorable, c'est-à-dire une paix 
« chargée d'honneurs >, c'est-à-dire une 
paix inacceptable. « N'avons-nous pas des 
-otages? osait-il écrire. Nous possédons la 
Belgique, la Serbie, la Pologne, le ‘nord 

la France. Des millions de femmes, 
d'enfants, de viällards y vivent et y su- 
bissent notre volonté. Resserrons l'étau qui 
les broie. Fermons nos cœurs à toute pitié. 
-Soyons cruels. Et nous verrons ces êtres 
inoffensifs, devenus esclaves, Joindre les 


“mains, supplier leurs compatriotes, leurs 


Lu 


frères de mettre fin à cette intolérable 
torture, en acceptant les conditions de AI 
-lemagne victorieuse. > On répugnait à croire 
qu’ un si monstrueux chantage püût s’'exer- 
cer... Mais de quelle scélératesse les Austro- 
Germains ne sont-ils pas capables? Mena- 
.cés de l'inévitable écrasement, conscients 
d'un péril que chaque journée aggrave, 
pressés d'en finir, ils ont recours aux ex- 
pédients désespérée: D'ailleurs, l'abus de 

violence est conforme au programme 
qu'ils s'étaient tracé. Relisons leurs théori- 
ciens. D'abord, l'infaillible oracle, Clau- 
-sewitz : « On ne saurait, sans commettre 
une absurdité, introduire dans la philoso- 
phie de la guerre un principe de modéra- 
tion. > Le général von ‘Hoffmann n'use 
pas de périphrases, il va droit au but : 
« Quand la guerre nationale a éclaté, le 
terrorisme est une méthode nécessaire. » 
Daniel Frymann vise nettement notre pays: 
«< Nous exigerons la : cession d'autant de 
territoires nos qu'il nous en faudra pour 
êtré"toujours en sûreté. Ces territoires se- 
ront évacués par tous leurs habitants. » 
K.-F. Wolff déclare avec férocité que 


« lé conquérant doit travailler à l'anéantis- 


sement politique et ethnique des vaincus >». 

ontons. Interrogeons les philosophes 
allemands d'hier: Nous découvrons chez 
l'un d'eux — chez l'illustre Nietzsche — 
cette hideuse déclaration : 


« Qui done arrivera à quelque chose de 


. grand, s'il ne sent pas en Jui la force et la 


volonté d'infliger de grandes soufrrances ? 
Savoir souffrir, c'est la moindre des choses: 
de faibles femmes, des esclaves même y 
réussissent souvent à merveille. Mais ne pas 
s'effondrer dans la tristesse et dans l'in- 
certitude intérieures, quand on inflige une 
grande douleur et quand on en le cri 
de cette douleur, — voilà qui est grand, 


fes qui appartient à la grandeur! > 


ous souvenez-vous 
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-ÎJe suppose que les Français, qui se pro- 


; clamaient nietzschéens avant août 1914, vo- 


miront désormais le nietzschéisme. Il aura 
fallu, pour les guérir, que le sang des martyrs 
coulât à flots. Maintenant, la preuve est 
faite. L'acte teuton, Îa pensée teutonne 
sa tiennent étroitement et dérivent l’un de 
l'autre. Les tortionnaires de Lille exécutent 
ce que les professeurs ont froidement 
conçu dans le silence du cabinet. Ils colla- 

rent à la même œuvre. Or, l’abîme où se 
précipite l'Allemagne, elle l'a creusé. Folle 
d'orgueil, elle prétendait semer partout l'é- 
pouvante. Elle raillait_« la méprisable pe- 
tite armée du maréchal French ». La mé- 
prisable petite armée compte aujourd'hui 
d'innombrables soldats. Les Allemands se 
sont fait haïr plus qu'ils ne se sont fait 
crain harcelant les Anglais sur 
terre et sur mer, ils les ont déterminés 
à accomplir un éÉfôrt qui, sans .la per- 


. pétuelle provocation des zeppelins et des 


sous-marins, eût été moins énergique. 


De cette erreur fondamentale découle 
leur perte. Au lieu d’intimider l’enne emi, ils 
l'exaspèrent et le rendront implacable. La 
terreur ne sévit impunément qu'alliée à la 


force. Maïheur à ceux qui y ont recours, 


si leur puissance faiblit. Alors toutes les 
colères, toutes les rancunes qu'elle a pro- 
voquées grossissent et se déchaïinent. Un 


immense cri s'élève, réclamant le châti- 
ment des Barbares, 


exigeant 
sailles. Cet orage grondait depuis long- 


‘temps sur la tête de Guillaume IL Voici 


qu'il tourne au cyclone. L'’horreur des vé- 
pres lilloises, l'assassinat du capitaine 


Fryatt excitent des appétits de vengeance | 


des repré- 


qui ne peuvent plus se contenir. La mesure . 


est comble. Un désir, qui ne s “exprimait 
jusqu'ici que timidement, prend corps, jail- 
Et du cœur des mères, de la conscience 
des peuples, du besoin de justice épars 
danS l'univers. vœu, c'est que le mo- 
narque, inspirateur de tant d'ignominies, 
soit frappé personnellement, que sa cou- 
ronne n'écarte pas de lui la peine qu'il a 
méritée, mais au contraire quelle le dé- 
signe à la rigueur de ceux qui seront ap- 
pelés à le condamner. Les paroles ter- 
ribles prononcées le 1* août par M. Asquith 
sonnent, dès aujourd'hui, comme un glas 
aux oreilles du kaiser : 


« Lorsque le moment attendu arrivera, 
e gouvernement britannique traduira de- 
vant le tribunal de l'Europe les auteurs 
responsables de ces atrocités, quels qu'ils 
soient et quelque position qu'ils occupent. 

‘homme qui a autorisé un système per- 
mettant de si grands crimes est le plus cou- 
pable de tous. > 


Voilà Guillaume averti. Il expiera. Ses 
protestations hypocrites, ses plaintes, ses 
larmes, car nous le verrons pleurer, 


— ne désarmeront pas ses juges. Souverain 


déchu, effondré sous les malédictions et 
les huées, il assistera au naufrage de ses 
rêves. On ne lui fera pas l'honneur de 
discuter avec lui, Entouré de ses complices, 
— ‘son fils, sa noblesse et les chefs de 
son armée, — 1l écoutera l'arrêt motivé 

qui les clouera tous, maître et valets, au 
he de l'histoire et les retranchera de 


. l'humanité. 


LE BONHOMME CHRYSALE. 
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AUJOURD'HUI ET DEMAIN 
LETTRES 
A UN JEUNE FRANÇAIS 
er vu” 
XXVII 
AUTOUR DE LA SUISSE NEUTRE 
9 août 1916. 


Mon cher ami. Le voyage que j'ai fait 
en Suisse, où javais été invité à porter 
la parole française, m'a valu les criaille- 
ries de la presse allemande. Ce n'est pas 
la première fois que cet honneur m'ad- 
vient. Il y a quelques années, pour avoir 
affirmé à Dombasle, avec toute la pru- 
dence du langage officiel, la foi de la 
France s des destinées réparatrices, je 
fus pris à partie par les reptiles qu'un 
dressage habile tient toujours en haleine. 
Cette espèce a grandi avec la guerre. Elle 
fait son métier et elle dément le proverbe, 
puisqu'elle prouve qu'il y a à la fois de 
sots métiers et de sottes gens. que- 
relles d'allemands, ce genre tout spécial 
d'une industrie nationale qu'aucun autre 

ays n'a égalé, ne sont pas réservées à 
A seule diplomatie. Elles s'exercent sur 
tout et elles sont devenues un moyen 


gouvernement. Quand on se défend contre 
elle, l'Allemagne allègue qu'on la pro- 
voque. Aussi a-t-elle une d'enten- 


dre la neutralité des autres qui, pratiquée 
selon son goût, ne tendrait à rien de moins 
qu'à asservir les consciences et à étouffer 
toute indépendance de jugement. 

La Suisse s'est révoltée contre cette 
prétention. Les cantons alémaniques, où 
l'usage presque exclusif de la langue al- 
lemande a permis pendant trop longtemps 

s mensonges d'une propagande effrénée, 
ont fini par comprendre les origines, les 
responsabilités et les desseins de la guerre 
_que l'Allemagne a déchaînée sur Je monde. 
Îls rejoignent peu à peu, sous l'influence 
de la vérité, Je sentiment que la Suisse 
romande avait éprouvé dès la première 

ure. Un régime politique çonstitué en 
Confédération exige, avec des égards réci- 
proques, beaucoup de tact et beaucoup 
prudence. IL y règne le souci de ne rien 
faire ou de ne rien dire qui risque d’'affai- 
blir le lien commun. Les mouvements d'o- 
pinion, retenus par cette prudence nécessaire, 
y sont plus lents qu'ailleurs. Mais, moins 
prompts à s'affirmer, ils ont une force plus 
durable, qui ne cède pas. 

La Suisse tout entière a vivement res- 
senti le chantage que l'Allemagne, où dé- 
cidément la difficulté de vivre s'accroît 
tous les jours, voulait exercer sur elle. 
Des yeux se sont ouverts qui jusque-là 
étaient restés obstinément fermés. L'Al- 
lemagne a raté son coup, mais elle a 
surtout, pour avoir voulu trop oser, perdu 
une grande partie de l'influeuce morale 
qui lui restait dans certaines régions de la 
Suisse. Je me garde bien penser que 
tout moyen d'action lui soit interdit. Je 
n'ai pas de ces illusions et je sais qu'un 
affront subi excite plus qu'il ne la re- 
bute la propagande allemande. Mais elle 
ne s'en est pas moins fait un tort qu'elle 
ne réparera pas. 


C'est l'erreur de l’Allemagre, son erreur 


_nève et à 
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Eraditionnelle et incorrigible, de ne pas 
tenir compte de la force morale. Elle 
joue cyniquement et brutalement avec la 
dignité des peuples ou avec leur liberté. 


Les avantages militaires que lui a donnés 


la violation de la neutralité belge ne sont 
rien à côté du dommage qu'elle lui a cau- 
sés dans l'opinion du monde. Les lourds 
canons à tir rapide, les zeppelins et les 
sous-marins, les mitrailleuses et les gaz 
asphyxiants, n’ont pas réussi à tuer l'idéa- 
lisme sur la terre. Déjà en Italie, j'avais 
pu mesurer l'émotion, l'indignation et l'ac- 
tion produites par l'invasion de la Belgi- 
que, accompagnée crimes dont l'hor- 
reur se révèle chaque jour. J'ai rapporté 
de Suisse la même impression. C'est l'hon- 
neur de ce petit pays, si grand par la gé- 
nérosité des sentiments, de n'être pas resté 
insensible à une infortune née d’une épou- 


vantable injustice. Quel que soit l'en- 


droit où l’on prononce Je nom belge, on 
est assuré d'y trouver de l'écho. Com- 
ment en pourrait-il être autrement ? Il y a 
un rapprochement de faits et de dates qui 
prend, même simplement exposé, une si- 
gnification particulière. J'en ai fait, à Ge- 
Lausanne dans des conférences 
publiques, mais bien souvent ailleurs dans 
des conversations intimes, l'expérience dé- 
cisive. Mon seul étonnement est, ou qu'on 


n'y ait pas pensé plus tôt, ou qu'on ny ait 


pas insisté davantage. 

Quand la Belgique, brutalement mise en 
demeure par la sommation allemande d'ou- 
vrir son territoire aux armées du kaiser, 
préféra péril au déshonneur, elle dé- 
‘clara qu'elle était « fermement décidée: 
à repousser par tous les moyens en son 
pouvoir toute atteinte à son droit ». 
Suisse, dont tout danger immédiat parais- 
sait écarté, mais à laquelle les soucis da 
l'avenir imposaient une attitude, fit, de son 
côté, une déclaration. Je vous en rappelle le 
texte, trop souvent oublié : « En vertu du 
mandat spécial qui vient de lui être décerné 
par l'Assemblée Fédérale, le Conseil Fé- 
déral déclare formellement qu'au cours de 
la guerre qui se prépare, la Confédération 
suisse maintiendra et défendra par tous 
les moyens dont elle dispose la neutralité 
et l'inviolabilité de son territoire. » La 
neutralité de la Suisse a été garantie par 
les traités de 1815: la neutralité de la Bel- 
gique été instituée par les traités de 
1831 et de 1839. Différence de dates, 
mais analogie de situations et similitude 
de droit. D'ailleurs, jl y a, pour la Suisse 
et pour la Belgique, à la fois des droits 
et des devoirs. Une neutralité garantie 
est aussi une neutralité qui se 
Aucun des deux pays n’a tenté de se dérober 
à ses obligations. Et, ce qui est frappant, 
c'est qu'ils ont, l’un et l'autre, défini un 
même devoir par une même formule. La 
Belgique défendra sa neutralité par fous 


les moyens en son pouvoir; la Suisse main- 


tiendra et défendra son inviolabilité par 
tous les moyens dont elle dispose. N'est-ce 
pas la même chose? Plus heureuse que 
la Belgique, la Suisse n'a pas subi l'inva- 
sion. Attaquée comme elle, elle se fût 
défendue comme elle. Les déclarations des 
deux gouvernements sont du même jour : 
elles sont entrées dans l'Histoire le 4 
août 1914. Etonnez-vous après cela 

l'émotion que l'on provoque en Suisse, 


— 


‘dans presque toute la Suisses 


défend. 
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quand on évo- 
que les souvenirs tragiques de la Bel- 
gique, ce martyr héroïque du droit! 
Si je n'avais encore dans l'oreille Île 
bruit des applaudissements qui ont, à Ge- 
nève et à Lausanne, acclamé la Belgique 
et la France, je pourrais croire à la lé- 
gende de la froideur du tempérament suisse. 


J'accorde pourtant que les Suisses sont 


moins expansifs que leurs voisins italiens. 
Mais la sobriété des gestes et la modération 
des cris n’excluent pas la chaleur des 
sentiments. et, à plus forte raison, la l- 
berté, la fierté, et la dignité du juge- 
ment. Nous sommes jugés el! nous ga- 
gnons à l'être. Ne nous plaignons pas que 
le temps ait été long, püisque le temps, 
en Suisse comme ailleurs, a travaillé pour 
nous. Et surtout ne croyons pas, ne croyez 
pas, si vous en recueillez l'expression, à 
certaines Jégendes. Il est tôt fait de dire 
que la Suisse ravitaille l'Allemagne, mais 
la justice et l'exactitude d'une affirma- 
tion ne se mesurent pas au ton tranchant 
de l'énonce. Il faut se garder de généraliser 
es faits particuliers. La Suisse est officiel- 
lement et loyalement neutre. Peut-on ren: 
son gouvernement et le pays tout en: 
tier responsables de quelques abus de né: 
pe N'y en a-t-il pas eu même dans 
s pays belligérants, où la spéculation et 
l'appât du gain ont excité J'inconscience 
criminelle de quelques rares, mais lamen- 
tables convoitises ? PR. 
Au fond et au vrai, la Suisse souffre 
de la guerre. Je ne compare pas ces sou 
frances, qui lèsent seulement des intérêts. 
aux deuils douloureux qui ont meurtri nos 
âmes. Mais la situation de la Suisse est 
difficile. Placée entre quatre pays qui sont 
en guerre, elle supporte les frais et elle 
subit les entraves d'une mobilisation par: 
tielle sans être en guerre elle-même. | 
n'est pas de situation plus délicate e 
à la longue, plus irritante. Pourtant, 
Suisse ne s'irrite pas. Quand elle so 
aux autres, surtout à ceux quelle aim 
elle les plaint sans se plaindre. Son industrie 
hôtelière traverse une crise dont les consé: 
quences se font sentir partout. La Suisse 
n'en reste pas moins généreusement hospt 
talière. Et c'est, à l'heure où nous somm 
son trait essentiel. Tandis que des mi 
lions d'hommes se tuent sur tant de cha 
de bataille, il y a un coin terre 
l'humanité, respectée et soulagée, na. 
perdu ses droits. Je vous y ferai ps 
trer et je ne doute pas que votre gratitu 
et votre admiration n'égalent celles qui 
instructif voyage m'a inspirées. Ce q 
l'on voit confirme, mais dépasse ce qi 
l'on lit. Il faut être allé sur place pot 
savoir tout ce que la Suisse, fidèle à se 
plus nobles traditions, a ajouté, au & 
de cette guerre, à son renom de char 
active et de cordiale hospitalité. Elle 
vraiment enrichi son patrimoine moral 
LOUIS BARTHOU, 
Ancien président du Const 
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, e 5 Cousine | 


Ridersarre 
2 Août 1946, 


Ma chère cousine, 
| Rôle vous écris aujourd'hui, en ce deuxième 
‘anniversaire de la guerre. Il fait doux, le 
 lsoleil par-dessus les toits est lumineux, 
les pavés de Paris brûlent… Et l'on se 
souvient. Tant d'événements douloureux 
et glorieux ont rempli ces deux années 
qu’ on ne sait plus en mesurer la durée ni les 
lacer dans l’espace. Les jours ont, à 
#ois, la valeur et la plénitude des siècles 
et la rapidité haletante d'une course. Il sem- 
ble qu'hier encore on songeait à ces fameu- 
ses vacances, jamais prises, au seuil d'un été 
immortel, et ir cependant toutes les heu- 
res inoubliables d'angoisse, vécues pendant 
co temps, aient glissé comme des ombres. 


La vie est tellement autre, que Ë ds 


n'ose mar ces deux années à la 

habituelle : « C'était avant la guerre. » 
_ dit-on. Et, ensuite, on entre dans l'enceinte 
‘sacrée, dont on ne connaît pas encore 
la limite, et contient le jeu de toutes 
les passions de umaines.… Tout, même les 
- sentiments, tout a changé de valeur, on 


“souffre comme jamais peut-être on na 


souffert, et pourtant on retrouve parfois 
la joie innocente des enfants. 
rire sain, courageux, qui est comme une 
soupape de sûreté à l'explosion universelle 


de douleurs qui sai trembler le monde. 


On rit de ce 


quais 


| cette ‘foules a di fra et l'électricité 
qu'elle dégagel et la pureté cæœ ciel 
plein d'étoiles couvrant la tragédie qui se 
déroule, là, sur la pauvre machine ronde 
toute bouleversée, comme à l'approche du 
cyclone quand les feuilles commencent à 
tournoyer dans le vent! Et l'on se de- 
mandait, anxieux : « Si la guerre est dé- 
clarée, quelle sera l'attitude de cette 
foule? auront-ils la foi, tous ces êtres 
noirs qui se profilent en ombres chinoises 
sur la crudité aveuglante des lumières ?.. 
auront-ils la foi ou connaîtrons-nous les 
horreurs de la guerre civile ?.… » 


Je me souviens encore d’une scène rapide 
le dimanche de la déclaration de guerre. 
Un gros homme blond affolé, fuyant éperdu 
par La rue Montmartre, suivi par des cla- 
meurs folles : « À mort le traître! Ar- 
rêtez le Bochel. » L'homme, comme une 
bêta _traquée, zigzaguait dans la rue et 
puis, tout à coup, le voilà qui s'engouffre 
sous une porte cochère qui se referme 
sur lui Une armée de gens carillon- 
nent, cognent, grisés de fureur; la porte 
cède, et toujours je verrai cette meute pas- 
sionnée forçant la bête* sauvage dans son 
repaire, et les battements de mon cœur de- 
vant cette première manifestation populaire. 

Je vois encore un Paris adorable de poé- 
siè et de solitude, aux premiers jours de sep- 
tembrel.. plus de voitures, plus d'autos, les 


bouchant du fond de Neuilly, une immense 
“ charrette remplie de foin sur laquelle pêle- 


une 


_ cérémonie sainte. 
déserts: les rues silencieuses et, dé- 


ù 167 
puis, [a pitié aïdant, on s'’attaqua à ces 
dé : Mans L'un d'eux, revenant à lui 
d'un long évanouissement, vomit à notre 
visage, un affreux mélange de pus et de 
sang... nous nous regardâmes très pâles, et 
puis le sentiment du devoir l'emporta. Et 
e ces jeunes femmes très simple- 
ment dit. à l'autre: « Je Je tiens solide- 
ment, AT ae vous laver. jirai ensuite, » 

ous avons reçu notre baptême du feu 
cette nuit-la! 

Ah! combien de visions brèves surgis sen 
ainsi à ma mémoire..., imagerie divine qu'au- 
cun art n'égalera et dont tous les détails sont 
marqués dans le coin des grands souvenirs. 


Je vois le premier retour du permis- 
sionnaire après des mois d'attente et d'an- 
goisse, et puis un jour, l'enfant bien vivant, 
serré là, entre deux bras qui ne voudraient 
plus se dénouer… Je vois encore, mais 
Je n'en finirais pas s'il me fallait tourner 
tous les feuillets de cet ælbum divin qu'on 
porte là, sur la place chaude de son cœur... 
où tant de choses, depuis deux ans, sont 


. dessinées en traits impérissabl es. 


Ma dernière grande vision, fut l'admira- 
ble défilé des troupes sur les boulevards 
14 juillet. La foule qui se pressait 


n'avait plus ls” rumburs terrtantes du 


soir Jaurès. Elle était recueillie et 
ardente comme devant le passage d'une 
: les femmes jetaient des 
fleurs, les ne so découvrant 
un geste pieux, et des milliers de voix 


ae ES TE 2 UNE 


chantaient des litanies de gloire et de joie. 
On applaudissait le passage des troupes, on 
criait: « Vive Verdun, vive la Russie, vive 
la Belgique, vive l'Angleterre, vive l'Ar- 


} On a une âme guerre qui ne ressem- 

ble plus à celle Fe temps heureux... les 
points de repère des saisons, des fêtes 
célébrées en famille, des anniversaires, des 


mêle se tenaient des femmes, des enfants, 
une armoire couchée en travers, un petit 
berceau, des paniers et une cage dans la- 


“vacances n'existent plus. Une seule chose 
tient haut tous les cœurs : la Victoire... Et, 
jusque-là, drames; dents, chagrins, joies 
comptent à peine et se confondent 
une même attente. Les événements ont 
fherdu leur intérêt particulier pour n'être 
“plus que les gouttes d'eau qui iront de ri- 
Mère en fleuve, faire la force irrésistible 
de la mer. Et c’est pourquoi ces longs 
Sours d'é épreuves passent étrangement vite. 
Ils sont comme un rêve lourd que guette 
le réveil aux clartés d'aurore.. 
F On songe : « Deux ans 
 croyable ?.. 
vre cœur répond : « Seulement deux ans 
et avoir déjà battu de tant de peines! » 
vérité, est-ce l'anniversaire de deux 
siècles ou de deux jours que notre pensée 
voudrait, évoquer ?.…. On hésite. Ce qui 
rest sûr, c'est que ces deux années sont le 


Le ee 


plus et qu'on espère avec une intensité folle. 

Combien de choses se sont passées en ce 
cycle qui restera légendaire dans l’histoire! 
La fête tourne à essayer de les fixer et par 
“un phénomène étrange, quelques tableaux 
‘seuls se détachent, et ce sont peut-être 
les plus puérils ; on se rappelle : 
cela que je ne reverrai jamais plus. » 


“mains à des ronces ïiraculeuses… 

Toute ma vie, je garderai dans les yeux 
certaines visions de Paris. C'est le Dé 
\levard, le soir de Pt de Jaurès, 
“Ja foule frémissante, pressée, déferlant par 
grandes vagues, houleuses devant Le Ma- 
fin pour y lire les nouvelles jetées en pâ- 
ture aux passants par la mode des affiches 
lumi neuses... Oh! le: bruit EURO de 


dans 


vilisation…., 
et frais, où se profilent les plus 


» En même É que le pau- 


prologue d'une minute inouïe, qui ne tardera 


sommeil 


< J'ai vu 


et l'on- s'émerveille de s'être déchiré les 


quelle voletait un oiseau. Ces aie 
gens fuyaient devant l'ihvasion” des Bar- 
bares, ils emportaient on ne sait où leur 
foyer, leurs amours, et ne se doutaient 
point quils composaient un tableau d'une 
beauté poignante.. et devant cet exode rap- 
pelant les temps primitifs, on pensait 
les Barbares au vingtième siècle... LA 
Berbares dans ce cadre délicieux de &- 
les Barbares dans ce Paris uni- 
fleuve souple, ondoyant 
beaux 
monuments du monde... Les’ Barbares sous 
l’incomparable coucher: de soleil : dorant 
l'Arc de Triomphe et jetant ses rayons 
de feu à travers les Champs-Elysées... 
les Barbares chez nous. Non! Dieu ne 
permettrait pas ce sacrilègel. 

Je vois encore le bon petit ro 
sautant dans un fiacre le jour de la mo- 
bilisation, et criant à tue-tête, sous le nez 
d'un jeune officier : « Embrassez-moi, mon 
lieutenant, ça vous portera bonheur... » Le 
lieutenant, aujourd hu dort son 
ans un pauvre village du Nord 
pris par les ennemis Héros entre tant 
d'autres héros! 

Jamais non plus, je noublierai certaine 
nuit sinistre où des autos de bonne volonté 
ramenèrent du champ de bataille de la 
Marne, onze soldats blessés dont’on ne dis- 
tinguait plus le visage. Loques de sang, 
épaves de boue, Charniers Vivaifs.s onze 
étaient étendus à terre, dans le hall de 
l'hôpital, gémissant, hoquetant, exhalant je 


que, arrosé par un 


ne sais quelle fadeur Âcre et pourrie de 


cadavre. On n'avait point le cœur encore 
très solide en ce temps-là, et on ne savait 


top comment surmonter son dégoût et 


. tée.. 


dernier ù 


mée..."»> Ét quand le drapeau passait, c'é- 
tait plus fort que soi, on pleurait:.=on 
pleurait toute la peine des morts qui 


avaient préparé le chemin de cette apo- 


théose..., on pleurait les vivants si braves, 
si beaux, qui donnaient à la France, leur 
héroïsme et qui demain peut-être, allaient 
tomber à leur tour pour le salut de Îa 
Patrie... On pleurait de saississement, d'é- 


motion, de respect, devant ce spectacle 


- grandiose qui nétait pas une parade, mais 


a preuve vivante de nos forces, de nog 
espérances et d'une gloire Chérenent a0he: 
Chaque musique bouleversait l'âme 
et lenivrait…, oui, c'est au son de ces 
fanfares, de ces clairons, de ces tambours, 
que nos troupes rentreraiert un jour.…., bien- 
tôt... peut-être avant la fin de l'année, et 
qui sait si le jour de la grande victoire, 
qui sait si, ce jour-là, les femmes ne seront 
point faibles. Elles auront tant souffert. 
tant aimé... tue cœur crèvera de joie. 
Cousine, je vous écris toutes ces choses en 
ce deuxième anniversaire de guerre. Elles 


sont de pauvres choses, mais elle ont le 


mérite d'être vraies — et je vous offre 
l’humble bouquet de mes souvenirs en atten- 
dant celui qui illuminera à jamais cette 
troisième et dernière année 7h guerre... 
Le Président de la République a ter- 
miné sa belle lettre aux armées par ces mots 
pathétiques : « Gloire immortelle à Verdun 
qui a préparé l'action commune des armées 
alliées. Gloire à vous, mes amis qui avez 
sauvé la France et vengé le droit insulté. > 


Oui, gloire à tous nos soldats, ils nous 


ont fait d'immortels souvenirs. 


YVONNE SARCEY. 


Croix-Rouge Française — Union des Femmes de va. "e tc. 


HOPITAL 
: Temporaire-Nuxiliaire n° 1 25 
FONDÉ PAR 
“L'ONIVERSITÉ DES ANNALES” 


Ep aDé :ENIEUEE 


Travail et joie, voilà les deux mots qui 
peuvent marquer cette semaine. Beaucoup 
de blessés nous arrivent de la Somme et nous 
donnent l’occasion de soins constants. Mais 
jamais l’hôpital n’est si heureux que lors- 
que tous les lits sont pris et que la tâche 
devient difficile. Et puis, le 31 juillet restera 
marqué d’un caillou blanc dans l’histoire de 
_ lPhôpital. Un de nos grands blessés, Padju- 
dant Marini, reçut la médaille militaire, et ce 
fut une cérémonie touchante dans sa sim- 
plicité. Le commandant Cazenave, auprès de 
son lit, prononça quelques paroles vibrantes 
et familiales, et donna l’accolade au milieu 
des applaudissements émus de tous les mala- 
des. Quelques- uns ayant encore une grosse 
fièvre, la séance fut’ très courte et absolument 
à Micdos Mais «elle est de celles qui laissent 
une impression profonde dans je cœur. 

Ce même jour, nous fêtâmes un événement 
heuréux entre tous pour nous. Notre émi. 
nent docteur et ami Raoul Baudet vesait de 
recevoir le ruban de la Légion d'honneur... 
Chirurgien en chef à f’Hôpi tal Saint-Louis de- 
puis dix ans, la seule chose qui pouvait 
étonner, c’est qu’il ne füt pas déjà décoré. 
Dès fe commencement de la guerre, il mit au 
sérvice des blessés toute sa science, tout son 
art prestigieux, toute sa bonté aussi. 
gna non seulement les soldats de l'Hôpital 
Saint-Louis, mais tous ceux de la Villa Mo- 
lière, hôpital complémentaire numéro 11, la 
maison modèle entre toutes, Il soigna aussi 
nos enfants, «et le dévouement quil y ap- 
porta fut merveilleux, Aussi bien je laisse à 
penser l’ovation que les soldats firent à leur 
cher docteur. Dès son arrivée, l’un d’eux 5’a- 
vança et Jui 
bien tourné, et une infirmière lui remit au 
nom de l’hôpital une croix très simple, dont 


tout le mérite était que chacun y avait ac 


croché une pensée de gratitude... «Cette croix, 
dit-elle, vous rappellera des victoires quoti- 
diennes et les sentiments d’admiration et d’af- 
fection de tous ceux qui ont l’honneur char- 
mant de travailler dans votre ombre... » 

Le docteur répondit quelques mots pleins 
de bonne grâce et d’esprit, et l’on but à la 
santé de l’armée, cette armée à laquelle nous 
devons les héros couchés sur ces lits, à la- 
_ quelle demain nous devrons la Victoire. 

Puis l’on s’en fut travailler bien vite à la 
salle d'opération. 


Notre Deuxième Année d'Hôpital 


Et voici qu’il nous faut redescendre des 
hauteurs de la Légion d’honueur aux sim- 
ples comptes de notre hôpital... Ne 

Voici deux ans qu’il dure et nous devons 
faire notre examen annuel. Or, nous lisons 
dans le grand livre de Mr Guernieri ceci : 
Les dépenses totales de l’année ont été de 
86,367 fr. 35.…., comprenant absolument tou- 


tes les dépenses faites à l’hôpital, auxquelles 


il fallut ajouter les frais de la nouvelle salle 
d'opération, les achats de matériel et de 
mobilier, les services , de radiographie, les 
transformations nécessaires pour les différen- 
tes installations. Il ne faut pas oublier non 
plus les dépenses occasionnées par nos er- 
vois au front, que l'hôpital, comme on sait, 
prend à sa charge complète. Et si, par 
exemple, nous trouvons au chapitre Chirurgie, 
pansements, pharmacie, alcool, drains, etc. 


changés : 


IL soi: 


débita un petit compliment fort . 


impressionnante pour une année, en re 
che, nous avons une bien douce. compens. 
tion si nous considérons le chapitré Obsè 


ques, absolument libre de toute dépense. è 


_ C’est à nos chers amis de France et des 
pays neutres que nous devons ces beaux 


résultats. Ces 86,367 fr. 35 dépensés, c’est 


d'eux que nous les tenons, et nous avons en- 


core une réserve de 26,095 fr. 20 qui nous 


promettent la sécurité pour quelques mois. Il 
nous est donc particulièrement doux de leur 


_ rendre un hommage de fervente gratitude. On . 
nous eût bien Son au début de la guerre, 


si on nous avait prédit que cet hôpital dût te- 
nir plus de deux ans, et très probablement 
nous ne fous sérions pas senti le courage de 
-J'entreprendre.. Maintenant, lès temps sont 


année d’hôpital et nous affichons notre 104e 
liste de souscription avec la même confiance 
tranquille. Nous savons que nos fidèles cou- 
sines de France, d'Amérique et des colonies 
soutiennent notre cause avec une ardeur char- 
mante et ne nous abandonneront jamais, et 
vraiment, en considérant notre bilan, nous 
pouvons garder le souvenir de cette année 
où tout fut, à J’hôpital, travail et joie. 


Je ne voudrais point terminer sans dire - 


ma reconxaissance particulière à l'effort si 
méritoire de Mmes Rutlidge et Rogers qui. 
chaque mois, quêtent en faveur de môtre 
hôpital et qui, ce mois-ci, ont encore envoyé 
une fortune, exactement 1,028 fr. 75, su” 
lesquels elle nous prie de ‘donner, à notre 
choix, 250 francs à un hôpital pauvre. : -- 

A toutes ces femmes admirables, je répète 
nos sentiments de tendresse. Nous leur de- 


vrons quelque chose de la ‘Victoire et nous 


ne loublierons pas, 


Les Envois au Front 


Le livre de Mme Nicolle marque aujourd’hui 
son 32,041e envoi! Disons la chose bien 


vite en passant, et signalons plus longue 


ment à l’attention toujours si tendre de nos + 


cousines les demandes que nous ne pouvons 


satisfaire nous-mêmes parce qu’elles sont trop! 

C’est ainsi qu'un officier nous confie trois 
cents noirs d’un coup. C’est le lièutenant 
commandant la 2e compagnie du 42e ba- 
taillon sénégalais, secteur 24 B, qui nous 
recommande les bons soldats appartenant à 
toutes les races de l’Afrique, et qui combat- 


tent pour la France : 


«C’est nous, le cadre européen, qui rempla- 


çons les parents trop éloignés; nous faisons : 
de notre mieux pour les habituer au climat 


de France, trop rude pour eux, et les gâter … 
si possible. » Il demande pour ces braves 


à 


noirs, si peu difficiles à satisfaire, quelques 


friandises très sucrées, quelques poissons secs, 
du lait condensé, chocolat. + et pour les gradés 
européens qui es conduisent, livres, revues, et 
si possible quelques imperméables, 
Le capitaine Paquet, commandant la 19e 
compagnie du 33e territorial d’infanterie, 
. nous dit que des hommes de sa 
compagnie (ils sont 250), lui demandent 
des marrair:s, n’en ayant jamais ew malgré 
leurs 17 mois de front. Ils font de plus appel 
à ja générosité des cousines pour des jeux, lec- 
tures, ainsi que des objets de correspondance. 
M. Boucher, médecin auxiliaire, c 


6/4, % génie, _ s'adresse à Ja gé- 


nérosité des cousines des Annales pour leur. 


demander un clairom, qui comblerait de joie _ 
toute sa compagnie, | 


L'Adoption des Prisonniers SE rade 


Voilà bientôt 18 mois que notre re 


fonctionne et nous sommes pénétrées de joie 


mêmel. : Leur tâch : 


petite 
- quantité équivaut à un beau bifteck ne 


nous ‘entrons dis notre troisième 


- au po ee Quand la viande est devenue 


_sulte qu'avec un poids de poudre de: 100, 


:mande totale est: de 5,726 brosses, pour : 


compagnie s 


cependant très douce, car 
défense nationale en leur donnant le moyen de. 
dompter la famine, qui est à peu près” de . 
rigueur dans les camps. allemands. Ê 

_ Voici une recette précieuse que nous. ‘en- 
voie ‘un de nos abonnés, M. Dhierges, et qu’il 
dit avoir copiée dans um livre, LH. sf 
des Tuberculeux, par le professeur Darem- 
berg et le docteur Chuquet. Une p 


re 


valeus nutritivi Eu | 


_. POuDRE DE MIARDE + ce 


« On. gratte. au couteau de la asie de 
bœuf, qu’on fait sécher dans un plat creux, 


jaune et dure, ïil ne reste plus qwà la piler k: 
dans ‘un mortier ou la broyer à plusieurs 


reprises dans un moulin à café dont la vis vis 
est très serrée. On trouve maintenant des. L: 


_broyeurs (meat chopper) qui permettent de 


pulper toutes sortes de viandes. On peut les 
employer pour mettre en poudre fa: viande 
de poulet, de veau, et varier ainsi le nd 
de là poudref . | 

» Cette substance : TA sx le 
est de bonne qualité, est-facilement: absorbée 
et digérée. Comme elle représente 4 ns. 
fois son poids -de viande ordinaire, il-en ré- éd 


150, 250 grammes, on peut réellement. absor. | 
ber 400, 600, 1,000 grammes de viande. 
‘ » On peut absorber cette poudre en Ja 
mélangeant au lait, ou en la délayant Fri) re 
l’eau Lie peut EOTAIER à volonté 


préparent leur FOIRE de viande... 
- Grâce au don généreux de M. Marc 
Bouzanges, nous avons pu envoyer 1 


ee conserve de. bœuf aux civils de Rasta 


arité Mu Sablier, qui revient des. "enfers 
et n’a plus qu’un souci, sauver les mal 
camarades restés là-bas au camp. 
Un don de M. Moret, de Lyon, 
permis d'envoyer 48 boîtes de lait et d 
colis copieux aux Russes du camp D 
ne ee vases here ARE "eux 
teurs, à 2 


A. da Brosse ! A lé Bros © LA 


En deux mots, voici Je Fee 1e Pr 
total de 36,494 francs. Nous donnerons | 


— 
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CHE 


TROISIÈME LETTRE o 
Tu as donc compris maintenant que “de 


_ mieux pour toi est de ic préparer au tra- 


| ;l faut rester cultivateur. Ne te 


= 


É- 


RE. 45. 


* 


du 


cA 


te 


_ quite connaissent; tu. 
“et si elle a 


_ celle-là te manque, tu en trouveras une 
autre, et 


_ sieurs 


È ne vais te parler que de- 
ie ee un -beauoeron, l'autre un habitant 


… l'intérieur d' une 


ail, et tu sais à quelle école tu seras 


envoye ton apprentissage. 

Ta Ag te demander combien de temp 
tu y resteras.. Cela dépendra de toi et “te 
métier que tu apprendras. On t'y gardera le 
moins longtemps possible. Toi même, tu 
tois désirer y rester très peu de temps : 

juste ce qui sera nécessaire. Tu y seras très 
bien. Il ne faudra pas trop ty plaire et | 

endormir. La place dun homme est 
re lui, auprès des siens, dans sa famille, 
et non pas au loin, dans un men 
_pfficiel. 

Parlons du choix de ton he 

Si tu étais cultivateur avant ta Disssura 
laisse pas 
tenter par les grandes villes : tu le regretie- 
_rais. Dans les grandes villes, tout est cher, 
et avec l'argent que tu y donnerais pour 


le loyer d'une chambre étroite et souvent 
 malsaine tu auras une maisonnette et un 


- bout de jardin, à la campagne. A la ville, 
si tu travailles au dehors, il te Teudra 

qu’un pour te conduire à l'atelier et 
t'en ramener, à travers les rues encombrées 
et dangereuses. Si tu travailles chez toi 1l 
fau un e pour aller chercher 
et rapporter ton ouvrage. la campagne, 
. fu pourras sortir seul, on viendra t'acheter 
_ tes produits, tu Seras au milieu de gens 


_ tite amie à qui tu parlais avant la guerre, 
- cœur, elle f'épousera. Si 
S ta. fite maison, tu vivras 


ux avec ta me à côté de toi, et 


Ebiomote des petits enfants. Tu cultiveras 


_ fon jardin, tu seras connu, See considéré. 

Tu te demandes s'ilest possibl e, y voyant 
mal ou pas, de travailler à la terre. Plu- 
ra camarades, qui sont dans 
ton cas, e travaillent et sont contents. Je 
deux d’entr'eux. 


nets s tt on, il demeure 
resnay-le-Comte dans l'Eure-et-Loir et 
ee peux lui Re Voici, en attendant, un 
péage d'une lettre que j'ai reçue de lui : 
n peut dire qu'un cultivateur même 

ere à fat aveugle peut faire. beaucoup Te 
me, sil n'est pas pares- 
_seux et s'il est pas bête. Il peut net- 


-toyer les cours, il peut aller chercher de | 
l'eau, il peut panser les chevaux et puis 


les vaches, il peut donner la nourriture 


à toutes les bêtes. C'est pas difficile de. 
| _ reconnaître avec 


les mains le tourteau de 
_ Jin, puis l'orge et le petit lait, le son ou 
* F'avoine, et de savoir aussi avec Jes mains 


L si les râteliers, les mangeoires sont pleins, 


et quand on en revient on voit bien, aussi 
_avec les mains, si es bêtes ont mangé. 


- nya pas besoin de voir,clair pour net- 
+ toyer le grain, pour mettre les grains dans- 


sacs en tenant les bords du sac, pour les. 


| mettre dans la voiture en. les poussant sur la 


TOY Annales des 30 juillet et 6 août ETS 


es à aux Tu Ê 


retrouveras la pe- 


noms à fin. 


puis vous ee ici, on ue son pain che 
nous, et un cultivateur qui ny voit plus 
peut faire la pâte et la mettre dans les 
paniers. 

:» C'est certain que, pour le dehors, c'est 


plus difficile, seulement il y a des choses 


qu'on croit d’abord qu'elles ne sont pas 


possibles et qu'on aurait ri avant si l'on: 


vous avait dit qu'on pouvait les faire sans 
y voir clair; eh bien, après qu'on a essayé 
trois, quatre fois, qu'on a été bête, trois, 
quatre fois, on fimt par se débrouiller. 
: On peut très bien arracher des betteraves 
et des pommes de terre, on peut décharger 
les voitures, et. puis pendant la saison on 


* peut faire des liens et puis battre au fléau: 


quand ce sera le printemps on pourra faner 
les foins. Je ne peux pas tout vous dire, 
naturellement, mais ça commence déjà à 


faire quelque chose, et puis avec ça, quand 


il pleut ou. quand on a du temps on fait 
ds brosses comme on en faisait avec vous 
à l'hôpital, et jamais je n aurais cru que 
j'aurais pu être comme je le suis 
“maintenant. >. 

is-lui, je ten prie. Demande-lui si 
tout cela est vrai. 

L'autre possède plusieurs vaches. « : C'est 
moi, M a- +1] déclaré sur une lettre, qui matin 
et soir moccupe de les traire et de faire 


le pansage et de leur donner à manger. 


Pendant la journée, je fais de la brosserie 
ou bien je vais travailler aux vignes, car 
sauf la taille, le sulfatage et le soufrage, 
on peut tout faire. On.peut aussi trouver 
un assez bon rendement dans la basse- 
cour avec l'élevage des canards et des 
poules. >. 

Celui-là s'appelle Tiffereau, et demeure 
à Cussac (Gironde). 


<$o 


Fa d'autres SRE à ta disposition. 

Donc, ‘un blessé aux yeux peut faire beau- 
coup de choses à la ferme. Mais il ne 
peut pas tout faire. [l s'agit de savoir 
comment il emploiera le reste de son temps. 

-Ï fera des brosses ordinaires, du rem- 
paillage de chaises, du ressemelage et des 
paniers. 

Tout Pa tu peux orcce en quatre 
mois, si tu €s Re Naturellement, tu 
n'apprendras pas en quatre mois à fre 
des chaises de luxe, n1 des brosses fines, 
ni des bottines pour duchesses ou des pa- 
niers à broderies. Tu n'en as d'ailleurs pas 


besoin. Ce quil te suffit de savoir faire, 


‘à-toi cultivateur, c'est la brosse de chien- 
dent que tu vendras à tes voisins ou au 
chef-lieu de canton, c'est le rempaillage 
des chaises ordinaires pour le cabaret voisin 
où la ferme d'à côté, c'est le ressemelage 


‘des souliers de la famille et des habitants 


de ton village, c'est le panier ordinaire 
pour le jardin ou le marché. 

Mais il faut des outils, un établi, des 
matières premières, diras-tu. Je le sais bien. 
L'établi, tu le fabriqueras toi-même avec 
l'aide du charron. C'est tout simplement 
une table solide, solidement fixée au mur. 
Les outils et la matière première, on te les 
donnera quand tu auras fini ton apprentis- 
sage. Si l'école ne pouvait pas te les donner 
tu t'adresse erais à. une des Sociétés qui sont 
créées pour cela et dont tu trouveras les 
* Ma . dernière lettre. 


 Braille dan 


JS avant ta blessure tu étais ouvrier, à 


rester ouvrier et autant que pos- 
nt de ta partie. Je sais bien que tu ne 
vas pas me croire, mais je te donnerai Les 
adresses et Jes preuves. Je t'ai dit que nous 
avions des cordonniers aveugles, nous avons 
aussi un ébéniste à Angers, 
Vichy, des fabricants de Pianos, ‘un coïf- 
feur à Saint-Germain-des-F oSsés, un élec- 
tricien à Marseille, un ajusteur mécanicien, 
des tonneliers, et d’autres que j'ou ble, 

Les métiers dont les cultivateurs n'appren- 
nent que les éléments, ce qui suifit pour 
la campagne, tu en pousseras plus loin l'ap- 
prentissage, toi: dus devras satisfaire des 
clients de la viile 3 tu fabriqueras des bros- 
ses à habits, des chaises cannées, et de la 
vannerie fine. 

Quoi que tu doives faire plus tard, je te 
conseille de commencer à faire des brosses, 
cela te  dégourdira Les doigis: 
dras à toucher: à apprécier 
quantité, la qualité sans le secours des 
veux. Et tu auras le grand plaisir de te 
rendre compte, dès le premier jour, que 
tu peux faire quelque chose, car après 


des MeNnUisIers à 


tu appren-. 


le poids, la 


quelques heures de leçons, tu fabriqueras : 


toi-même une brosse qu'on pourrait ven- 


dre. Tu n'auras gagné que quelques sous, : 


c'est entendu. Mais trouve-moi beaucoup 
de métiers où on commence à gagner après 


. quatre heures d'apprentissage. 


Quand ce sera venu le moment de décider 
ton choix pour un métier, tu consulteras 
ton Directeur. Tu lui diras quelle est l'in- 
dustrie et quel est le commerce-de la 
ville, et il te cherchera une place. 


Ces lettres sont destinées aux cultivateurs 


et aux ouvriers. Je veux dire tout de 
même un mot de ce que pourront appren- 
dre, dans nos écoles, les employés. 
y apprendront la machine à écrire qui leur 
permettra d'écrire aux voyants.et ils ap- 
prendront l'écriture Braille pour corres- 
pondre avec les autres. [ls pourront ainsi 
être, plus tard, dactylographes, sténogra- 
phes, téléphonistes, agents de la télégra- 
phie sans fil, professeurs de langues étran- 
gères, ÉD PI: 


Je voudrais que tous, mes enfants, vous 
As le Braille. C'est une écriture avec 
es. points en relief qu'on lit avec ses 


doigts et qu on écrit avec un Poincon. Même 


Ils° 


celui qui a peu besoin d'écrire, même celui 


qui a quelqu'un à côté de soi pour lui lire 
le journal devrait apprendre le Braille, 

D'abord, pour un cultivateur, pour un 
ouvrier, c'est très utile, puisqu'i 
prendre lui-même les notes de ce quil 


aura acheté, payé, vendu, et qu il pourra 


lui-même relire ces notes. Celui qui n'y 
voit pas et qui ne sait pas le Braille est sous 
la dépendance des voyants, puisqu il ne peut 
tenir ses comptes lui-même, ni correspon- 
drè avec personne sans mettre un tiers 
dans la confidence. Les blessés aux yeux qui 
auront appris le Braille pourront s'écrire 
sans le secours de personne. Celui qui 
saura écrire le Braïlle pourra s'adresse 
aux sociétés de patronage ou à des amis 
comme moi, et recevoir leurs réponses sans 
avoir besoin de raconter ses affaires à 
tout le monde. 


à eg Pa il y a un professeur de. 
s chaque école, et, en travaillant 


pourra 


C2 
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bien deux heures par jour pendant trois 


mois, on commence à se débrouiller. 


Voilà donc ce que tu trouveras à l'école. 
J'ai oublié de te dire qu'il y a aussi deg 
appareils de gymnastique, des jeux de 
boules et autres, et que chaque samedi 
on te paiera les objets que tu auras fabriqués. 

On fera tout pour que tu y sois bien. 
Tu devras nous y aider. Tu es assez grand 
pour comprendre qu'une discipline y est né- 
cessaire. Tu l'accepteras facilement car elle 
est douce, et tu n'es plus un enfant. On ne 
te donnera pas des mauvais points comme à 
un élève de l’école primaire, ni de la salle 
de 
en homme et tu seras assez raisonnable 
pour ne pas le faire regretter. On comptera 
sur ton intelligence pour ne pas troubler le 
travail des autres et We ainsi leur 
temps, le tien et celui du professeur. On 
comptera sur ta dignité, sur ton bon cœur, 
comme on’ a compté sur ton courage. 

Tu as été un brave soldat, tu seras 
un brave Français et un bon citoyen. . 

Et quand tu rentreras chez toi. Mais 
cette lettre est déjà bien longue. Nous 
finirons la prochaine fois. 

Tu sais que pour tous renseignements, 
tu n'as qu à écrire, en Braille ou en noir, à 

BRIEUX, 
de l'Académie française, Paris. 


RERRARRERERRERERERRR 
L'Esclavage économique 


. HE 

Certes, il serait sacrilège de dire que la 
guerre actuelle n'est qu'un épisode de la 
lutte que notre génération aura à soute- 
nir contre .l' Allemagne. Mais ce grossis- 
sernent de Ja vérité nous aide à la mieux 
voir. Et la vérité, c'est que la fin de la 
guerre et la victoire ne feront que chan- 
ger les conditions de la lutte, ne feront 
que lui fournir d'autres armes et un autre 
terrain. Si nous la considérions à ce 
moment comme terminée, si nous lais- 
“sions nos âmes et nos intelligences s'en- 
gourdir dans le triomphe, ce triomphe se- 
rait promptement compromis et ne se- 
rait qu'une brève et brillante halte .avant 
la défaite prochaine. Notre esclavage ng 
serait que retardé. 

Que l'Allemagne trouve une exaltation 
dans la force qu'elle avait acquise et dans 
ses progrès vers la conquête du monde, 
rien de plus compréhensible! Nous n’avons 
à nous occuper, nous, que des menaces 
contenues dans cette situation monstrueuse, 
et de nos moyens de défense. à 


JL faut les élargir et les perfectionner. 


sans cessé, les étendre à tous les plans 
de la pensée et de l'action. Quelques per- 
sonnes se scandalisent quand on conseille 
la méfiance d'esprit même envers les plus 
grands génies allemands, un .Gæthe, un 
Hegel, un Wagner. Il s'est formé presque 
un snobisme qui consiste à les admirer da- 
vantage encore depuis la guerre! Le devoir 
de l'esprit français est, au contraire, de 
réagir, de contraindre par une éducation 
nouvelle cette admiration à diminuer. Car 


l'Allemagne doit être traitée, pendant long- 


femps, en vaste foyer pestilentiel, dont 
toutes les émanations, même celles qui 
semblent flatter notre goût, propagent des 
poisons mortels. | 

ALFRED CAPUS, 


del'Académie française. 


olice comme à un bleu. On te traitera 


RRA S - 


Re 


Comme Reims, Soissons, Verdun et toutes 
les villes situées aux avant-postes, Arras aura 


subi les horreurs de la guerre. Ces documents 


ét ces pages vont vous peindre son supplice : 
I. — DANS LES RUINES 

Je suis allé passer quelques heures dans 
Arras. Avec méthode, les Allemands bom- 
bardent la ville. Depuis combien de temps? 
Depuis le 6 octobre 1914. C'est le général 
de Maud'huy qui sauva la ville et barra 
devant elle aux Prussiens le chemin de 
la mer, en même temps que le chemin 
de Paris. Au 26 octobre, il put prendre 
la contre-offensive. ER 

« Canonnade violente, canonnade inter- 
mittente. > Nous venons voir ce qu'il y 
a de positif sous cette expression un peu 
grisâtre que nous offrent régulièrement les 
communiqués. 

Des ruines, de la solitude, un grand ta- 
page d'artillerie. Notre hôte nous reçoit 
à la cave «et tandis qu'il nous offre une 
fasse de thé, se félicite vivement de son 
installation. Elle est sombre, humide, 
étroite, mais il a raison: le vrai luxe à cette 


heure, dans Ârras, c'est de n'être pas tué. 


Nous partons en promenade. Voilà donc 
Arras, cette belle ville du bonheur calmel 
Elle a perdu son bonheur et plutôt exa- 
géré son calme. Plus un passant, de l'herbe 
entre les pavés et de la mousse sur les 
pavés. Le long des rues, à ras du trottoir, 
des sacs de terre bouchent les soupiraux 
des caves: les maisons lugubres ont fermé 
tous leurs jours, pareilles à des mortes 
aux yeux clos. | 

uine à droite, ruine à gauche; de deux 
en deux ruines pourtant, une maison sub- 
siste. Voici même des magasins entr'ou- 
verts, leurs volets prêts à être rapidèment 
verrouillés. Mais à mieux regarder, les meil- 
leures de ces maisons ont dans ‘leur toit un 
obus. ‘ 

Souvent la façade s'est écroulée du haut 
en bas, et d'un seul regard, on voit la série 
des étages, les chambres éventrées, hi- 
deuses, montrant partout sur leurs tapisse- 
ries décollées les traces de la flamme 
et de la pluie. Une de ces maisons avait 


quatre salamandres en fonte, superposées. 
d'étage en étage, restées en place, collées : 


à la cheminée, bien que les planchers eus- 
sent ue Petites vies mesquines de- 
venues des vies tragiques! 

Les murailles écroulées découvrent des 
recoins, des bouts de cour, des ruelles inex- 
primables. Il] y a tout un moyen âge 
derrière les façades modernes de ces 
vieilles villes. Un peintre trouverait ici 
tout les vingt pas, un motif de’tableau. 
Mais il aurait d’ailleurs plus envie de 
prendre un fusil qu'un pinceau. 

Naturellement le but de notre promenade 
cest le fameux hôtel de ville du sei- 
zième siècle, surmonté du plus haut bSÉ 
froi de France. Hôtel de ville et beffroi 
sont par terre. s 

Le décor des deux places est en loques; 
le beffroi fait un énorme tas de pierrailles. 
Toute cette grandeur et cette tranquillité, 
tout ce bel ordre sont devenus une colline 


… Be pierres éclatées et de ferrailles tordues, 


ER AI pe, nes eu = 


E: 
Fe 


_L'immobilité 


| LES VILLES MARTYRES 
SPIP PPS SI SPPLPPSIPSPPPPIPESS Ans ER Te . 
est effroyable. On souhaiterait que ces 


pas toujours préparé à la guerre. 


de ‘ce désastre De terrd 


écroulements dormissent ainsi sous les yeux 


de nos petits-fils durant l'éternité. Ils en- 


seigneraient ce qu'il en coûte de n'être 
Je lève les yeux dans le ciel Le tie 
ces ruines. nest pas y cher 
les obus. Je cherche de PARLE Pa 
side à ces grandes scènes, quelque hauts 
Hgure qui exprimerait les sensations qui 
bourdonnent en moi. J'aurais i 
le bon ordre du spectacle, qu'un dieu tuté- 
laire flottât au-dessus de ces crimes qui 
ne servent à rien et se /:hargeât d'en pren- 
dre bonne note. Allons voir nos sbldats! 
: Le temps que je pouvais passer à Ar 
ras, je l'ai achevé d 
portes de La ville. Je crois que c'est là 
quon ma raconté la belle histoire d'un 
soldat alsacien. Il se ‘battait comme un 
lion ; le voilà blessé. RENE 
+ — Sergent, dit-il, je suis f..., mais Ÿe 


. Suis encore bon pour faire barrage. 


- Ses camarades se mirent 
et tirèrent. « | 

En partant, et tandis que la voiture roulé 
je ne songe plus aux ruines d’ 
tant de pierres écroulées, je réfléchis # 


nos murailles vivantes, à nos soldats. 


MAURICE BARRÈS, 
de l'Académie française, 


derrière Ie 


II. — LE SANG D'ARRAS 
Arras, tu peux aujourd hui te souvenir of. 
&ueilleusement des chevaliers au tournoi 
offert par le duc de Bourgogne sur la 
Grande Place, et qui descendaient à ton 
hôtellerie des Rosettes avant d'inspirer l’ad- 
muration de Froissart et ses éloges au 
. Jangage nombreux. T 
nir : pour les dames accoudées dans les 


fenêtres, sous les pignons à degrés de leurs 4 
demeures, défilaient, fastueux cortèges, les 


seigneurs en chausses et en souliers à la 


poulaine, en pourpoints à coudettes tail. 


ladées, ou bien en armures très closes, 
empanachées, pourvues de targes armoria- 
les, de lances au ciel: le tout sur de lourds 
palefrois bardés de fer et ornés de drape- 
ries flottantes. Cela passait sous les ensei- 
gnes de l'Angelot et du Chapeau ver4, 
sous le Mouton d'argent, sous le Chauw- 
dron et sous la Herse, insignes de mai 
sons trapues, à grosses arca et à 


À à gros 
piliers abritant la clientèle des boutiques. 


ouvertes et pleines de trésors. 
- Que de richesses déjà s'entassaient d 


À 


-les salles profondes, que de somptueuses 


tapisseries étalaient leurs images contre les 
murs, que de faïences luisaient sur le 
dressoirs! Enrichis, artistes, les bo 
geois édifiaient leurs curieuses maisons 


la rue de la Taillerie, sur la Petite Placs = 
De leurs façades ornées, les faîtes à grs- 


“dins découpaient le ciel. À ces riches, les 


villageois picards apportaient, le samedt 
les biens de la campagne, bétail, grains, - 
volailles. On buvait en conclusion des mar 
chés à la d 
cabaret de la Salamandre. On visitait le tg 
- bellion en son hôtel de la Rose. On aché 


2 +4 20 


taverne de la Sirène, ou a 


fait des hardes à la Licorne d'or. - 
Enfin, au début du seizième siècle, 


beffroi s'achevait. Il éleva tout son corp * 


de géant couronné par-dessus le toit 
l'hôtel de ville, par-dessus le toit des m: 
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Marseillaise, vers Austerlitz, léna, Wa- 


a. 


LES ANNALES 


sons tapies, par-dessus les quartiers des 
Trois Visages, de Saint-Vaast, de Mieau- 
leurs, de Rouville et de Baudemont. Le 
lion dressé surveilla la campagne. La clo- 
che, l'Effroy, annonçait l'ennemi, les in- 
cendies, tous les fléaux, pour les corpo- 
rations immédiatement rassemblées sous 
leurs bannières. 

La Banclocque conviait les mousquetai- 
res de Louis XIV à la fête et plus tard les 
ingénieurs de Vauban qui construisaient les 
remparts, et l'avocat Robespierre, le ca- 
pitaine Carnot, le père Fouché, professeur 
de physique au collège des Oratoriens. En 
préparant l'avenir de la Révolution fran- 
çaise puis universelle, ces grands hommes 
montèrent souvent l'escalier tors du bef- 
froi, afin de contempler la riche çam- 
pagne que partout fleurissaient, aux mois 
d'été, les hautes tulipes de l'œillette. Imä- 
ginaient-ils déjà l'élan de Valmy, la course . 
de la Liberté sous le drapeau trico- 
lore, à travers l'Europe épouvantée par la 
chute des tyrans germaniques, par le dé- 
sastre de cent armées formidables que chas- 
saient les Jourdan, les Murat, les Mo- 
reau, les Bonaparte, leurs légions parties 
avec mes grands-pères selon le refrain de la 


gram. 

Les grandes ombres de nos poètes an- 
ciens, nos artisans industrieux, de nos 
argentiers adroits, de nos conventionnels 
enseignèrent le droit aux peuples, par la 
volonté de Robespierre, par le génie stra- 
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tégique de Carnot, par l'intelligence de- 
é, ces s ombres qu'offensè- 
rent l'absurde destruction d'Arras, les rui- 


_nes des deux places, la chute du beffroi, 


le plus beau des Flandèes et de l'Artois, 
après celui d Bruges, ces grandes ombres 
assurément ont combattu dans les rangs de 
nos soldats, fils de nos idées nationales, 
à Notre-Dame-de-Lorette, au Mont-Saint- 
Eloi, à Souchez, à Carency, à La Tar- 
gette, à Vimy. Car toute l'âme de la 
France intelligente, artiste et libératrice, 
l'âme ancienne et neuve, l'âme éternelle 
de la Nation s'élançait du sol et des morts 
avec les cris vivants de nos héros. La ruine 
idiote d'Arras a été vengée par les vivants 
et par les morts. 
« C'est une goutte de sang, le sang de 
Reims », m'avait dit Gabriele d Annun- 
zio en me donnant un éclat de vitrail 
pourpre ramassé par lui dans la cathédrale 
que les Barbares, aussi, détruisirent. Les 
deux Latins que nous étions là, face à face, 
se regardèrent. Nos yeux se confessèrent 
que cette furie vandale nous demeurait inin- 
telligible à nous dont l'esprit reste éclairé 
par la lumière des eaux où baïgnent tant de 
villes, mères du génie humain, villes des 
Pharaons, de Minos, des Athéniens, des _ 


légions romaines et de saint Paul. 
PAUL ADAM. 


Le beffroi : 1. Vue prise de la Petite-Place. — 2. Vue intérieure. 
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Terminons parces À 
pages émouvantes K 
de M. Joseph Sche- 
wæbel. Elles ren- 
dent hommage à la 
magnifique endu- 
rance des habitants 
d’Arras qui ne pou- 
vaient se résoudre à 
abandonner leur 
ville bombardée et 
incendiée : 


III. — LA 
POPULATION 


Gercor en vient 
à me parler de cette 
population arra- 
geoise si magnifique 
dans l'épreuve. Une 
à une les maisons 
avaient pu s’effon- 
drer sous les coups 
de furieux adversai- 
res, elle bravait le 
bombardement, car 
aux accalmies elle 
pouvait encore con- 
Éice. ar D Dr 

essé sur le ciel, = — 
son beffroi tutélaire 2 = 
couronné du lion 
des Flandres. Jusqu'en octobre 1914 
il en fut ainsi. Arras vivait d'une vie 
spéciale, réduite et confinée, mais 
fière, stoique, pleine d'ardeur. Dès 
que l'heure du martyre quotidien était 
passée, la foule, — le sang d’une ville 
— continuait de circuler dans ses ar- 
téres. L'amour régnait, la bonne 
humeur, on haussait les épaules à 
l’imbécile fureur des barbares. « Le 
beffroi tient bon ! » disaient les gens. 
Le beffroi, monument commémoratif 
d’un riche passé, colonne à l'honneur 
des vertus militaires et civiques de 
tout ce qu'un peuple met en commun 
d'effort et de conscience. Le beffroi 
contenait le cœur de la cité, comme 
une cathédrale contient Dieu! + Le 
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vieille dame, vivait 
dans une maison de 
retraite. Àu moment 
où les barbares com- : 
mencérent de bom- 
barder, elle était en 
proie à une maladie 
grave et on la sup- 
pliait de se laisser 
emmener. « Quitter 
mes bonnes sœurs 
et mon couvent !.. 
Plutôt mourir ! » On 
la descendit dans 
une cave avec ses 
compagnes âgées, et 
ce fut là qu'on là 
soigna. Maintes fois 
elle faillit succomber 
d'émotion et de 
manque d'air ; mais 
_ l'exil l’eut achevée à 
coup sûr. Lorsqu'on 
ne trouva plus de 
médecin, les bonnes 
sœurs y suppléèrent, 
et la vieille dame se 
rétablit. 
Mais quels ta- 


+ 
— : TK bleaux évoque 


Gercor!.. Chaque 
soir, par les temps 
fangeux d'hiver, il se rendait à la 
maison de retraite; qu'il y eut 
accalmie ou non, il traversait les 
rues dangereuses. Les pauvres non- 
nains l'aimaient comme un père. Par- 
fois durant sa visite, le bombardement 
reprenait avec furie, Sur leurs têtes, les 
pierres des corniches volaient en éclats, 
et des immeubles voisins, inondés de 
liquides incendiaires, flambaient. A 
chaque obus, une petite sœur malade 
pres du lit de laquelle il se trouvait, lui 
saisissait le bras : «< Seigneur ! Monsieur 
Gercor, nous sommes perdus ! >» — 
« Mais non, mais non, ça n’est rien », 
répétait-il de sa voix douce. Par le 
soupirail on voyait luire des flammes. 
Alors toutes les vieilles dames tom- 


baient à genoux: < Encore un Ave 
Maria !… Encore un Pater noster !: » 
Et tremblante, la prière montait dans 
l'horrible vacarme. Ceci a duré tout 
un hiver, tout un printemps. 


Les enfants de M"* Noiraud voulu- 
rent rester, eux aussi, et chaque matin 


. beffroi tient bon! » disaient les gens ; 
et ils restaient, et ils se faisaient tuer 
parfois, parce que le beffroi demeurait 
à son poste de veille et de provoca- 
tion, à son poste religieux du culte 
traditionnel! Mais vir .le jour où le 
lion des Flandres vacilla, ou ies pier- 
res frémirent sur icur base et chutérent 


à 
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dans un inoubliable gémissement. 


Alors, l'exode des Arrageois se pré-. 


cipita. 

Et cependant l'exode ne fut point 
total. Gercor me cite des traits he- 
roïiques et touchants, des anecdotes 
d’une qualité si rare qu'on ne les 
croit possibles que dans les romans. 
Citerai-je cet homme continuant d'oc- 
cuper sur la Petite-Place sa chambre 
subsistant seuis, par un miracle bi- 
zarre, de J'immeubie auquel elle ap- 
partenait. La maison fu‘ décoiffée, 
les étages réduits en poudre, vuais la 
chambrette était debout, et son j:7- 
priétaire l'avait recouverte de tôle afin 
qu’elle demeurât habitable. Les obus 


__ mleuvaient alentour. 


La belle-mère de Gercor, une tres 
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elle allaitles voir, au diable vauvert, par 
delà les faubourgs, sans se soucier du 
feu de l'ennemi. « Il faut, pour ma 
santé, que je fasse une longue prome- 
nade », disait-elle. Elle avait reçu le 
plafond de sa cuisine sur la tête. 
«< Faites-lui raconter ça >, me souffle 
Gercor. Et elle nous explique qu'avec 
des petites bonnes du voisinage on 
était bien tranquillement à bavarder, 
quand tout à coup :_« Flac! voilà le 
Plafond qui dégringole. Nous étions 
toutes à quatre pattes parmi les pla- 
tras, criant comme des animaux, mon- 
sieur ! La petite bonne du juge d'ins- 
truction me poussait, elle voulait à 
toute force que je passe à travers un 
mur. Croyez-vous qu'on est bête dans 
ces moments-là | Pauvre petite! le 
soir, son pére, sa mere et ses trois fre 


Maisons Wa-<amme, rue des Louez-Dieu. 
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res étaient tués 
par un même 
obus,chez elle. » 

Les rues com- 
merçantes de la 
ville ont été spé- 
cialement visées 
par les barbares. 
Les magasins 
sont dévastes, 
leurs lettres d’or 


en miettes, leurs 


marchandises en- 
fouies sous les 
platras. Quelques 


* maisons, dont les 


façades parais- 
sent indemnes, 
sont complete- 
ment vidées, les 
planchers ayant 
coulé dans les 
caves. Voici le 
chapeau rouge à 
cocarde d'une 
chapellerie, cri- 
blé de balles: la 
main de bois 
géante d'une 
ganterie, les 
doigts brisés; 
au-dessus d'une 
crevasse, par la- 
quelle on aper- 
çoit pres d'une 

rceau vide une 
poupée sur son 
petit fauteuil, un 
chat de tôle tient 
entre ses pattes 
une ombrelle dé- 
chirée. Plus loin, 
le premier étage 
d’un immeuble 


ayant été réduit en poudre, le toit s’est affaissé 
sur le rez-de-chaussée. 


J'ai écrit à Billy: « Merci, mon ami, pour 
les heures que vous venez de me faire vivre. 
Elles sont inoubliables. Arras m'a tonifié le 
cœur d’un âpre enchantement. Je crois à d’im- 
possibles héroismes. J'envie le destin de ceux 
qui nous sauvent |. » 


JOSEPH SCHEW ŒBEL. 
{Photographies Louis.) 
ME>DNEES 


Depuis que ces lignes furent tracées, la 
destruction d'Arras s'est poursuivie méthodi- 
quement. Le plus récent des visiteurs, M. 
Paul Ginisty, officiellement chargé de re- 
cueillir les épaves des richesses artistiques de 
la ville, décrit ainsi un des endroits où elles 


sont conservées : 


On dirait une échoppe de brocanteur.. C'est 
dans ce capharnaüm que nous pénétrons pour 
y rencontrer un homme qui s'est constitué le 
sauveteur de ce qui pouvait être arraché à la 
destruction, dans une cité qui était riche en 
œuvres d'art. Hélas, peu de chose, malgré son 
zele et ses courageuses initiatives! C'est un 
Arrageois, fervent de sa ville, connaissant et 
aimant chacune des vieilles maisons qui avait 
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de conservateur du musée, titre douloureuse- 
ment ironique actuellement, puisque le musee, 
installé dans le palais de Saint-Vaast, à subi 
le sort de l'édifice. Fouillant parmi les ruines, 
il recueille tout ce qui a encore un intérêt et il 
dispose sur des planches des fragments d'ob- 
jets qui eurent de la beauté ou qui, même mu- 
tilés, gardent un intérêt historique. Au moment 
où nous arrivons, il tient dans les mains un 
livre percé de part en part par un éclat d'obus, 
ce livre a pour titre: Les Rues d'Arras. 

— Voici, nous dit M. Leroy, en hochant me- 
lancoliquement la tête, qui est assez symbolique ! 

Ces rues dévastées, combien de fois les 
a-t-1l Parcourues avec un serrement de cœur, 
en constatant de nouvelles destructions. Il 
savait l'histoire de tous ces anciens logis, qui 
étaient encore nombreux, qui avaient une 
ame, qui avaient vu passer tant de générations, 
en bravant le temps, et que les bombes alle- 
mandes ont renversés. Si on voulait essayer de 
les reconstruire un jour, ces maisons de la 
Petite et de la Grande Place, sur leurs galeries 
à arcades, elles n'auraient plus qu'une vie 
artificielle, C’est bien du Passe aboli. 

Ce chemin du martyre d'Arras, nous le 
refaisons avec cet érudit, dont l'émotion se 
renouvelle aux souvenirs qu'il évoque. Nous 
voici au milieu des éboulements de la cathé- 
drale: ces jours derniers, le peintre Sabatté 
en fixait sur la toile un des aspects tragique- 
ment pittoresques. Tout à coup, une explo- 
il put se remettre à l'œuvre, i 
chercha vainement le motif qu'il s'attachait 
à rendre, emporté dans un autre bouleverse- 
ment. Et la misère de l'église Saint-Jean-Bap- 
tiste, et l’anéan- 
tissement de l'h6- 
tel de ville, et ce 
monceau de pier- 
res qui fut le 
beffroi ! 

Le lion qui le 
dominait, tenant 
son pennon doré, 
a été transporte, 
blessé, tordu, 
ayant l'air de 
souffrir, dans la 
cour de Saint- 
Vaast, appuyé 
sur la façade 
noircie du mu- 
sée, qui nest 
plus, par l'écrou- 
lement des eta- 
ges, qu'un grand 
espace vide. Si 
quelques ta- 
bleaux précieux 
purent être mis à 
l'abri, si quelques 
pièces importan- 
tes furent dispu- 
tées à l'incendie 
par un vieux gar- 
dien, qui nous 
dit quelle part 
M. Leroy eut à 
cette peérilleuse 
opération. Que 
de pertes irré- 
parables ! 


PAUL 
GINISTY. 


_ 1. Fronton de la Cathédrale. — 2. Hôtel de ville, vue prise de la rue Saint-Géry. — Dans le médaillon : M6" Lodeley, l'héroïque évêque d'Arras. 
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1. La porte de Paris. — 2. Le Canal. — 3. La Bourse. 


Cette page réunit 
quelques vues de la 
chère cité, autrefois si 
prospère, maintenant 
si éprouvée. Nos 
images évoquent son 
double aspect, avant 
et depuis la guerre. 
Rappelons les événe- 
ments qu s'y sont 
déroulés. C’est du 
10 au 13 octobre 
1914 que la malheu- 


‘reuse ville subit un 


bombardement parti- 
culièrement meur- 
trier. L'incendie, al- 
lumé par les bombes, 
dévora environ 

maisons. Ce n'était pas 


assez. Dés leur arrivée, 


les Allemands mirent 
le feu à 1,200 immeu- 
bles. Avant de pro- 
céder à ce lugubre 


y 
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travail, ils prirent 
possession des ma- 
chines élévatrices 
d’eau situées à Em- 
merin, ils arrétérent 
les appareils et fer- 
merent les vannes des 
réservoirs qui se trou- 
vent à l'Arbrisseau. 
Ces précautions bar- 
bares paralysérent 
l'effort des pompiers 
et rendirent tout se- 
cours impossible. La 
photographie ci-des- 
sus donne une idée de 
ces désolations. Nous 
y ajoutons un second 
document signiñcatif, 
l'aspect d'un des pan- 
neaux du foyer du 
Grand Théatre, au 
centre duquel le 


por- 
trait de Guillaume Il 


s'étale insolemment. 
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È ; 1. Les fossés à la porte de Gand. — 2. Le Palais de Justice, les Prisons et la Deule. — 3. Un coin de la Grand'Place. 
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Avant la guerre, on se 
déclarait parfaitement sa- 
tisfait des ballons sphéri- 
ques mis en service dans 
l'armée et divisés en qua- 
tre séries : gazomèfre, au- 
xiliaire, normal et de siège. 
On avait de plus, en sphé- 
rique, deux sortes dé bal- 
lons réservés aux ascen- 
sions libres. Les ballons 
captifs, construits en étoffe 
double caoutchoutée, 
étaient gonflés à l’hydro- 

" gène. L'état-major avait 
présidé à des expériences 
comparatives de ces sphé- 
riques avec des ballons 
cerfs-volants (drachen bal- 
lon), inventés par le major 
von Parseval, mis en ser- 
vice dans les armées alle- 
mande, russe, autrichienne, 
norvégienne, suisse, ita- 
lienne, etc., etc., et il avait 
déclaré que < le drachen 
ballon n'était supérieur au 
ballon de siege français à 
aucun point de vue: il 
s'élevait même moins haut 
que lui pour une même 
longueur de câble déroulé : 
de plus, l'observation était 
aussi difficile dans l’un que 
dans l'autre...; le drachen 
avait l'inconvénient d'être, 
sinon intransportable, au 
moins très peu transpo 
ble, ce qui obligeait 
à faire les ascensions 
sur le lieu même du 
gonflement ; enfin la 
manœuvre en était 
plus pénible et plus 
délicate que celle du 
ballon sphérique. 
Aussi n'avait-on pas 
jugé utile d'adopter 
ce genre d'aérostats. » 

Telle était la doc- 
trine officielle au dé- 
but de 1912. C'est 
pourquoi, un an plus 
tard, sur tous les 
fronts français, de 
l'Océan à Belfort, 1l 
n'y avait plus un seul 
sphérique, rien que 
des ballons — cerfs. 
volants (drachen bal- 
lon) improvisés de- 
puis la guerre et mon- 
tés pour la plupart 
par des officiers ou 
des sous-officiers de 
réserve du génie. 


$e 


_: Le major von Par- 
seval avait vraisem- 
blablement pris des 
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1. Le treuil à vapeur. — 2. Le gonflement de la saucisse. 


trains de cerfs-volants, étu- 
diés par un Français, M. 
Maillot, et surtout par le 
capitaine anglais Baden- 
Powell, l'idée initiale de 
son ballon, qui, dès qu'il 
fut mis en service en 
France, reçut le nom carac- 
téristique de saucisse. Le 
ballon cerf-volant, au lieu 
d'être gêné par le vent, en 
reçoit sa sustentation, et 
plus le vent est yiolent, 

plus le ballon est stable, 
toutefois tant que les agres 


résistent Des que le bal- 


lon, ce forme cylindrique 
allongée, et muni d’un gou- 


vernail automatique por-. 


tant, d’une part, un enton- 
noir d'entrée d'air, de l'au- 


tre un trou d'air opposé 


à l’entonnoir, se trouve 
livré à lui-même, il s'oriente 
de façon que le grand axe 
du cylindre se trouve dans 
le plan du vent; le vent 
pénètre dans le gouvernail 
par l’entonnoir d'entrée 
d'air, le gouvernail se gon- 
fe et c'est lui qui donne 
l'orientation. Il faut recher- 
cher les détails comple- 
mentaires dans le supplé- 
ment général au Diction- 
naire militaire, Encyclopé- 
die des sciences militares, 
qui en donna le dernier 
état au l* octobre 
1911. 

Désormais, l'on 
conçoit la série des 
dangers auxquels est 
constamment soumis 
le ballon cerf-volant. 
L'observateur, s'il est 
plus stable que dans 
le sphérique, n'en est 
pas moins vigoureu- 
sement balancé, et, 
pour conserver toute 
sa présence d'esprit, 


cœur ferme; il est le 
but que vise l'artille- 
rie ennemie, comme 
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il lui faut un estomac 
solide, autant qu'un : 
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il est le point autour 
duquel tourne la ronde 
des aéroplanes. Fle- 
chettes ou bombes, 
tous les projectiles sont 
employés contre lui, et, 
dans ce continuel pé- 
ril, il doit continuer 
avec la même préci- 
sion et la même sureté 
ses remarques minu- 
tieuses ; car on ex- 
celle, d’un côté comme 
de l'autre, au camou- 
flage des batteries, et 
il s'agit de ne point 
‘se laisser tromper aux 
fausses lueurs qui si- 
“mulent à s'y mépren- 
dre la vraie — celle 
qui sort vraisemblable- 
ment de la bouche 
d'un canon. 


On ne fait point un 

observateur avec un 

_ tringlot, et l’inaptitude 

est ici grave pour tout 
le monde. 


Se 


Il y a pis que le canon, pis que l’aéroplane : 
la tempête. Elle peut, d'un seul coup de vent 
brusque, briser les cables les plus solides 
avant qu'on ait eu le temps d'amener le 
ballon à terre, et elle l'emporte à des cen- 
taines de lieues. Elle brise les cordes d'at- 
tache de Îa nacelle, et, de deux à trois 
mille mètres, précipite dans le vide l'obser- 

_vateur. 


On a pourtant, dans le cas où le ballon 
s’échapperait, pensé à fournir à l’aérostier une 
chance de salut. C'est un parachute auquel, par 
-un mode ingénieux de sustentation, l'observateur 
se trouve attaché et qui est relié au ballon par 
une boucle s’ouvrant sur une pression cal- 
culée. L'observateur qui est emporté par son 
ballon soit en hauteur, soit du côté de l'en- 
nemi, sort de la nacelle par un côté dési- 

 gné, il s'accroche au rebord avec les deux 
mains et, à un moment, il lâche les mains et il 
‘tombe. . 

Alors le parachute peut s'ouvrir, mais 1l peut 
ne pas s'ouvrir, et il peut rester accroché. L'ob- 
servatear, retenu par cet arrêt de fortune, est 
emporté il ne sait où. L'un, en pareil cas, saisit 
une corde qui pendait du ballon et put la rouler 

autour de ses reins, se ménageant ainsi une 
chance nouvelle. Poussé par le vent en Belgique, 
où il atterrit, il ne voulut point demander asile à 
des paysans qui eussent, pour un tel crime, été 
condamnés à mort et fusillés. Îl vint à l'église, 
demanda au curé un suprême réconfort et fut se 
Evrer. ll est à présent prisonnier dans une ville 


de Westphalie. 


Si le parachute ne s'ouvre pas, apres trente 
mètres de chute, ça y est. i y a donc trente mètres 
de réflexion, trente mètres où l'on goûte la mort, 
Ensuite, on se reprend à vivre. Mais que dire 
d'un observateur qui, avant de sortir de la 
nacelle, a soin de rassembler, pour les emporter, 
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les cartes et les obser- 
vations qu'il a réunies 
dans un cartable et qui, 
après une descente de 
deux à trois mille me- 
tres, atterrit, n'ayant 
rien égaré, rien perdu, 
calme comme si, sa 
serviette sous le bras, 
il revenait de son mi- 
nistere! 


So 


On parle peu des 
aérostiers. Moins bril- 
lants, moins sportifs, 
moins mordants que 
les aviateurs, moins 
connus du public, 
couverts d'u: anony- 
mat collectif, ils ont 
peu de part aux cita- 
tions et moins encore 
aux récompenses. 
Dans le dur métier 
qu'ils font, dur aù 
physique comme au 
moral, ils n’éprouvent 
point les äpres joies 
‘de l'agression, il ne 
chassent point à l'avion avec la satisfaction 
intime du beau coup de fusil, ils n'ont de 
permission que celles qu’on octroie à tous — 
et encore! Sous le ballon qui les porte et 
qu'ils s’ingénient par des moyens de casse-cou 


: à faire monter plus haut pour voir plus loin et 


mieux préparer l'attaque, ils n’ont aucune arme 
pour se défendre ; ils attendent l’obus, la bombe 
ou les fléchettes qui détruiront leur ballon ou y 
mettront le feu. Îls regardent, uniquement fasci- 
nés eux aussi, < hypnotisés par cette ligne des 
Vosges », par l'immense front derrière lequel ils 
s'efforcent de discerner quelque chose. Jusqu'a 
la dernière minute de leur vie, ils transmettent à 
l'artillerie les indications et les renseignements ; 
ils pointent leurs cartes, ils prennent des notés. 
Ils sentent la responsabilité qui pese sur eux; ils 
connaissent la forme du devoir qu'ils ont à rem- 
plir ; ils savent que ce devoir est impérieux, 
étroit et mal payé. Qu'importe? Il est le 
devoir. 


<$e 


Tant pis pour ceux qui cherchent dans 
l'accomplissement de leur tâche autre chose 
que l’orgueil de Îa remplir, de participer ainsi 
pour une part, füt-ce la plus modeste, à l'œu- 
vre commune, de s y employer de toutes ses 
forces et de tout son cœur. Ça, ça n'est pas 
l'affaire de ces jeunes hommes qui, exposant 
à chaque minute leur vie à la plus effroyable 
des morts, rient et plaisantent aux minutes 
de repos comme des gosses qu'ils sont encore 
— et comme des héros. 


FRÉDÉRIC MASSON, 


da Académie françaisr. 
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L.-Convoi d'artillerie traversant un village. — 2. Comment on organise une tranchée conquise. 
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 ÉvÉN EMENTS 


 . 
LE DEUXIÈME ANNIVERSAIRE DE LA GUERRE. — LE 


MESSAGE DU PRÉSIDENT 
DE LA RÉPUBLIQUE AUX ARMÉES 


C'est dans un même esprit de fierté et 


à 


d'espérance que la France et ses alliés ont 


pour la seconde fois commémoré l’anniver- 
monde par le militarisme allemand. et Por- 
| gueilleux délire du kaiser. 

| En un émouvant message aux armées, le 
- président de la République a rappelé les heu- 
res inoubliables, ‘les heures qui doivent à ja- 
| mais demeurer dans la mémoire française, 
“où l'Allemagne et lAutriche, malgré lab- 
négation de la Serbie, précipitèrent la lutte, 
-y acculèrent la Russie, y obligèrent l’'Angle- 
“ierre; où, pour tirer l’épée contre nous Guil- 
- Jaume Il invoqua le prétendu vol d'avions fran- 
çais sur Nuremberg, où, avant même que son 


ambassadeur eût commis ce mensonge, le 


Luxembourg était envahi ét notre frontière 
- passée aux cris de Pabominabte 
- and uber alles ». $ 

Et après avoir évoqué tout cela, après 
avoir demandé à nos soldats de n’en rien 
“oublier, il à montré que les empires du 
Centre essayaient vainement d’écarter la res- 
.ponsabilité de leur crime, car la justice était 
en marche, car la France magnifiquement 
unie pour sa défense, la France, champion 
mature! du droit des gens et de la liberté 
des peuples, avait permis au monde de s’ar- 


“mer contre l’ennemi commun. Et M. Poin- 
caré en a reporté tout l’honneur aux héros 


de la Marne, de l’Yser, de la. Champägné, 
de la Somme et de Verdun. 


AD 


_rables divisions qui se battent maintenant 
TA nos côtés, etc. 


les Autrichiens en déroute; les Allemands, 


_jattaqués à la fois sur les fronts d'Occident 
£et d'Orient, engagent partout leurs réserves. » 
… Etle beau cri de reconnaissance qui ter- 


mine le message présidentiel, le généralis- 


vaillance opiniâtre de nos soldats à 


énéral Caaorna, 
eorge. 


Ë pour 


A 


vous suivent Ja Paix dans la Liberté!» - 
.. De son côté ‘enfin, 


LE DÉPUTÉ PREISS 


| crimes, 


“nôtres, femmes, 


jeunes gens, 


- nier, arrachés à leurs foyers, enlevés de Lille, 


= HISTOIRE DE LA SEMAINE CA 


saire de l’odieuse guerre déchaînée sur le 


effet, un véritable retour à 


C Deutsch- 


. La grandeur de votre mission a élevé 
vos cœurs. C’est vous qui avez donné à 
PAngicierre le- temps de former les admi- 


Aujourd’hui, voyez : les 
‘Alliés commencent à cueillir les fruits de 
-votre persévérance. L’armée russe poursuit 


} 


sime l’a poussé à on tour, il a iconclu de la’ 
leur triom- 
a phe. Pour lui, la victoire est certaine. Et elle 
“Vest aussi pour si Douglas Haig, pour le 
Fadmirablé Lloyd 


| «Soldats de France, s’écrie celui-ci, il fera bon 
vivre dans votre pays quand vous en aurez 
ghassé l’envahisseur et quand vos vertus 
guerrières auront assuré aux générations qui | 
heures, 
le généralissime an- 
_glais a certifié que cette troisième année 
de guerre verrait le châtiment de l'Allemagne, 


LA RÉQUISITION LILLOISE, — LE CAPITAINE ERYATT 


franchir cette rivière et l’obliger à son tour à 
Et ce châtiment, il faut qu’il soit entier, car 
. l'exécrable nation ne cesse d’accroître ses 


ë Sous menace de mort, Ange cinq mille des 
jeunes filles, 
“hommes valides où non, furent, en avril der- 


de Roubaix, de Tourcoing et emmenés comme 
lun troupeau d’esclaves dans l'Aisne, dans : 
les Ardennes pour y travailler la terre et, pis 
encore, pour y servir la soldatesque d’outre- 
Rhin. C’est à Lille surtout qu'eut lieu la lâche, 


Bigobie ra Chaque quartier fut cons 


signé tour à tour, et le jour comme la nuit, 
sous la menace des mitrailleuses, pendant 
toute la semaine de Pâques, par les rues et 
les maisons condamnées, les séides de l’abo- 


minable général Grœveditz firent leur choix 
parmi la population convoquée de force dans 


les couloirs ou sur les trottoirs. À l’aveuglette 
de bas officiers désignaient les victimes du 
plus épouvantable arbitraire qu’un vainqueur 
eut osé commettre, 

Ces faits odieux avaient depuis longtemps 
passé les barrages du front et le gouvernement 
français s'était empressé de faire protester à 
Berlin contre des agissements qui reculent 
la civilisation jusqu’au temps où le vaincu 
était la proie absolue du vainqueur. C’est, en 
l'esclavage. L’Al- 
lemagne a cru se justifier en représentant 
son acte comme la contre-partie du blocus 
anglais, Elle n’est jamais à bout de mauvaises 
raisons, Et malgré les difficultés, notre gou- 
veriement a établi la matérialité du nouveau 
crime allemand, et un « Livre Jaune » en fait 
juge le monde entier. Après lui.on ne peut 


rester neutre. La conscience universelle en 


sera d’autant plus révoltée que le seuil de 
cette troisième année de guerre est lui-même 
ensanglanté par l'assassinat de sang-froid du 
capitaine anglais Fryatt, le même qui attaqua 
PU-33, alors que celui-ci voulait Parraisonner, 
et le força à plonger. Les bourreaux du Lu- 
sitania regardaient sa résistance comme un 
crime inexpiable, et, en effet, après un juge- 
ment sommaire, le malheureux officier a été 
passé par les armes, L’Angleterre se promet 
de tirer vengeance de ce nouveau crime et 
non seulement M. Asquith en a pris l’enga- 
gement solennel, mais rapprochant l’assas- 
sinat du capitaine du Brussels des réquisitions 
lilloises, il a dit la détermination du peuple 
britannique de châtier non seulement les 
exécuteurs de ces forfaits, mais d’atteindre 


. celui qui les autorise, qui autorise chaque jour 
en Alsace des meurtres comme celui du dé- 


puté Preiss, du serrurier Lettermann et de 


tous les martyrs que la prnee glorifie en ce 


moment même, 


LA PRISE DE BRODY. 
4 HINDENBURG 


Ne Alliés ne considéraient les opérations 


- des dernières semaines, si brillantes fussent- 


elles, que comme des actions de détail, et 
les armées de Broussilof ont de nouveau 
passé à une attaque générale. Et, en moins 
de quarante-huit heures, du 28 au 30 juillet, 
le dispositif tudesque se voyait ébranlé aux 
deux ailes. Pendant que Linsingen était brus- 
quement rejeté de la boucle du Stokhod, et 
ramenée, suivant sa propre expression, de 
«larc-sur la corde», l’armée Boëhm-Ermoli 
se faisait entever Brody. En quarante-huit 
l’aile droite russe venait Ss’aligner 
sur le front acquis par la victoire de Loutsk. 
Bien plus, l’armée du comte Bothmer, d’abord 


insensible à la débâcle de Pilanzer en Bu- 


kovine. obligée de se retirer de la Strypx 
sur le Koropiec, voyait le général Sakharof 


x 


une grosse reculade. Enfin, Letchitsky ve- 


.naït donner un violent coup de boutoir à ce 


même Pflanzér, cramponné devant Stanislau, 
et le rejetait de Thumatz sur sa seconde ligne 
de défense. En un mot, c’est la débâcle, et 


» après l'occupation de: Brody, c’est, à brève 
P Y; ; 


échéance, celle de Stanislau, de Kovel, de 


Lemberg peut-être, malgré toute la science 


militaire du ‘vieil Hindenburg, que Guillaume 
Il et François-Joseph appellent à la res- 
cousse, romment généralissime des armées 
= Austro-allemandes, À ‘ 


se $ Ê 


+ "LE DUEL BROUSSILOF= 


SUR LA SOMME ET LA MEUSE 
LA REPRISE DE FLEURY 


Sur la Somme la lutte se poursuit re 
à notre avantage. Les périodes d’accalmie 
y sont suivies de bonds en avant par nos glo- 
rieuses troupes et celles de la vieille Angle- 
terre, C’est ainsi qu'au nord du fleuve, à 
la jonction des lignes britanniques et des 
nôtres, nos bataillons ont dans un irrésistible 
élan enlevé la tranchée des « Cloportes », 
gagné les lisières du village de Maurepas ef 
occupé, pour ne plus la perdre, cette ferme 
Monacu, qui domine le passage de la Somme, 
Ce gain représente une avance de trois cents 
à huit cents mètres, sur une longueur de six 
kilomètres. Et ce succès, celui de nos alliés 
entre le bois Delville et la ferme de Waltz 
Horn, sont d'autant plus importants que Îe 
terrain offré autant de difficultés à l'attaque 
que de commodités à l’assaillant. Entre Guil- 


ass ne à 
5 590 ! 2 


lemont, Maurepas et Cléry, ce ne sont que 
monticules et cuvettes où l'adversaire s’as- 
semble et se dissimule à loisir, Chacun d’eux 
forme redan, en avant du réduit central cons< 
titué par le gros bourg de Combles. 

À Verdun, nos soldats ont magnifiquement 
répondu à l’hommage que leur rend, non seu 
lement le président de la République et leur 
grand chef, mais le monde entier, en repres- 


-nant de village de: Fleury où les Allemands 


prétendaient avoir trouvé les clés de Sous 
ville, si ce n’est celles de Verdun lui-même, 
Et c’est là un prodigieux exploit, car l’ennemä 
couvraient nos cheminements de ce côté d’ua 
véritable déluge d’acier, déclanchant coup sur 
coup les contre-attaques. 

Mais on connaît la ténacité des nôtres, et 
bientôt le village, menacé de trois côtés, 
fut enlevé dans un assaut général. Cette vics 
toire grossie encore de dix-huit cents prison- 
niers aura, malgré la réaction ennemie, un 
grand retentissement; elle montre qu’à Vers 
dun comme partout, l’armée allemande recule, 

Dans les Balkans, l’armée serbe entre en 
scène et, dans la vallée de la haute Mo 
glenica, refoule les Bulgares. Les héros de 


, tant de batailles glorieuses tiennent, comme 


on le voit, la gauche du front allié et leur 


. position, à l’orée de la vallée de la Berna, dit 
leur objectif dans FPoffensive future. 


- LÉON PLÉE. 
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Nous offrirons à nos lecteurs, dans le pro- 
chain numéro, le texte complet de l'œuvre 
nouvelle de M"° Hélène Picard, Le Poëte et 
la Guerre, représentée et apblaudie le 6 août 
sur la scène du théâtre antique d'Orange. 


LC 


Les LIVRES 


Rosaire au ie par Francis Jines à 
(Edition du Mercure de France). 


IL faut un certain courage littéraire 


pour publier actuellement une œuvre ne” 


se: rapportant pas directement à la guerre, 
ne Sinspirant point des circonstances si 
‘émouvantes pour les foules et faisant mieux 
comprendre la vanité des attitudes qui ne 
sont pas purement héroïques, are que 
l'héroïsme seul peut assurer le salut des 
nations. Quand des millions d'hommes sa- 
crifient à un haut idéal ce que la vie 
représente pour eux de promesses heureu- 
ses; quand tant de douleur courbe les fronts 
et baigne les yeux de toute une génération, 
et que tant de juste fierté élève les âmes, 
tout s efface devant la grandeur de l'heure 
vécue qui nous prend totalement, absor- 
bant toute notre pensée et tout notre rêve. 
Pour que soit lisible maintenant un livre 
ne soccupant pas de 1 guerre, ne sy 
rattachant ni par les faits, mi par son 
esprit, ni même par l'atmosphère spéciale 
qui imprègne cette époque de vaillance, 
il faut que l'auteur soit réellement par- 
venu à s affranchir de toute- influence ex- 
térieure et à s élever par la méditation à 
cette sérénité d'âme, voisine de l'extase, 
que le cloître réservait parfois aux moines 
de jadis. Encore est-il à craindre, dans ce 
cas, que l'écrivain ne demeure pas suffi- 
samment humain pour que sa pensée, mal- 
gré les splendeurs du verbe, soit comprise 
et sentie dans toute sa puissance de rayon- 
hement. Pour les plus habiles, [epetne 
est pleine de périls. 

Cette expérience devait tenter un esprit 
comme celui de Francis Jammes, ar- 


demment mystique, instimellement porté à: 


la contemplation, et pour lequel le geste 

hommes n'a de valeur que dans la me- 
Bure où il répond au sentiment du divin. 
Le Rosaire au Soleil qu'il vient de pu- 


lier constitue par là une manifestation 


littéraire des plus intéressantes. Il s agit 
vraiment ici d'un livre hors le temps, qui 
ne date ni par l’ensemble des idées ni par 
les détails. Si < l'union sacrée » n'était 
 quune simple formule, et si le devoir pa- 
triotique ne commandait pas la loyale ré- 
conciliation de toutes les consciences, ce 
livre ne manquerait pas sans doute de 
provoquer des 
En vérité, il n'est pas nécessaire de partager 
+ toutes les opinions et. toutes les convictions 
de M: Francis Jammes pour goûter la 
poésie qui se dégage de son œuvre et 
le charme de son style, dont la simplicité 
est faite de précision et d'élégance. Le rôle 
du critique n'est point, au surplus, d'ac- 
tiver certains courants ou réagir contre 
eux, mais de les constater, d’en marquer 
les tendances et de noter leur valeur propre 
au point de vue du mouvement général 
_ des idées. Ce qui importe, c’est la sincérité 
de l'écrivain et le talent qu'il met à dé- 
velopper ses thèses, celles-ci fussent-elles 
trop absolues. On ne saurait mettre en 
doute la sincérité de M. Francis Jammes, 
et c'est pourquoi il faut le prendre tel 
qu'il s'affirme, avec tout ce qu'il y a en 
lui de systématique et de parti pris, mais 
aussi de noble et 
eu total quand on le juge, comme il com 


Li 


. de ce temps. 


un tour de force 


-IL'y a quinze Mystères : 


_ tenu, 


controverses passionnées. : quand, se sentant digne, 


de généreux. Cela fait 


+ plis. en ge et les plus 


Le Rosaire au Sole est par né 
d'une rare souplesse litté- 
raire. Comme l'indique l'auteur, le rosaire 


. est un ensemble de trois chapelets, avec 


méditation sur un Mystère à chaque dizaine. 
cinq Mys-_ 
tères Joyeux, qui sont l'A Snonbreno la 
Visitation, la Nativité, la Purification et 
le Recouvrement de Notre- Seigneur au 
Temple; cinq Mystères douloureux, qui 
sont l'Agonie, la Flagellation, le Couron- 


nement d'épines, le Portement de la croix 


et le Crucifiement ; enfin, cinq Mystères 
glorieux, qui sont ia Résurrection, l'Ascen- 
sion, la Pentecôte, | Assomption et le Cou- 
ronnement de la Vierge. M. Francis Jam- 
mes a donc imaginé quinze < méditations » 
s'adaptant très exactement à chacun” des 
quinze Mystères, ayant toutes une valeur 
symbolique plus .ou moins impressionnante. 
Il_.a cherché des applications ingénieuses 
dans l'existence aü jour le jour d'êtres 
profondément imprégnés_ de l'esprit reli- 
gieux et 1l a voulu ainsi dégager le sens 
puissamment humain de tous les épiso- 
des du drame mystique qui est à l'origine 
du christianisme. Du premier. Mystère au 
dernier, .c'est d'un souffle également sou- 
avec .une unité d'inspiration qui se 
retrouve jusque dans les détails infimes. 
C'est en quelque sorte le roman spirituel 
d'use jeune fille d'une rare beauté, riche, 
heureuse, une jeune fille d'aujourd'hui, ayant 
de la grâce, de l'élégance et de l'indépen- 
dance, dont la foi lentement élève l'âme 
jusqu'à l'extase. Cette Dominica, qui sait 
rire et sait méditer, vit réellement, de page 
en page, les grands Mystères, et elle est 
si différente des mystiques telles que les 
poètes et les conteurs nous les és 
généralement; on la sent si près de la 
vie du siècle qu'on n'éprouve aucune sur- 
prise de ses gestes les plus inspirés. Elle 
rencontre au cours d'un pèlerinage un pau- 
vre enfant dont la mère est morte et le 
père mourant, et elle se donne à elle- 
même la mission de le « sauver >», au sens 
chrétien du mot, Tout le livre td De 
minica est un être de poésie et, d'idéale 
pureté. Chacun des Mystères s ‘éclaire de la 
Joie sereine et douce qui est en elle et 
enfin, par ses 
méditations, de « soigner les pauvres de— 


Notre-Seigneur Jesus-Christ », elle appa- 
raît dans l'humble robe grise 


e celles 
qui renoncent au monde, aucune impression 
de tristesse ou d' abandon ne subsiste, parce 
qu'on comprend que. pour elle la vie est . 
vraiment là. : 

Il y a dans ce livre, à côté de Dominice, 
d'autres figures qui ne manquent ni de no- 
blesse ni de grâce, mais on doit furobier 
pour l'harmonie générale de son œuvre, 
que Francis Jammes ait- cru devoir 

ur opposer, par recherche d'un con- 
traste. qui nest, en somme, qu'un artifice 
littéraire assez médiocre, des physiono-. 
mies tout en violence, incarnant les idées 
et les convictions qui ne s'accordent point 
avec les siennes. 
ont un ton de 
choquant 


De ce fait, certaines pages 
banale polémique assez | 


_de la Marne, ce beau 


pourrait répéter ces douces rarslés Lie 


s une œuvre d'inspiration es- 
sentiellement religieuse et qui ne saurait | 


idées — et cela rai surtout pour cel 
-qui procèdent du principe religieux — trou- 
vent leur prestige en elles-mêmes, et elles 
me s'imposent aux esprits sincères que par | 
: l'éclat de leur propre rayonnement, nd 
on prétend, par exemple, incarner. 
gion dans un < libertaire » ; 5 
Jusqu'au sang un enfant qui refuse d' + 
jurer sa foi, on commet la même erreur. 
que ceux qui systématiquement $ 
du plus sombre fanatisme toute manifesta= 
tion d'une conviction religieuse sinçère. 1e 
y a dans de tels gestes plus de haine que 
d'amour — et la e ne saurait être un . 
sentiment chrétien, puisque c'est par. da. 
splendeur de son amour que s'atteste: d- 
puis près de deux mille ans aux yeux 
croyants la divinité du sublime Nazaréen. 
Le livre de M. Francis Jammes n'en 
demeure pas moins une œuvre. cu 
rieuse, d'un mérite incontestable. La prière 
par laquelle il*se termine peut compter, 
par son inspiration et son élan, parmi les 
les plus belles pages de la Littérature 
religieuse. Elle a de la poésie et de a 
grandeur; elle” vaut par l'humilité et la r 
rénité Lune âme qui s'aba N= 
confiance. C’est par là que Le Fr PE 
Soleil, malgré la monotonie 4e Sec 
passages, et qui est 
un tel sujet, est réeller 
indépendamment de tout sentiment relig 
Constater cet effet produit, fut-il ch 
certains lecteurs de ‘pure essence. _. 
raire, c'est’ 


vain qui partout dr 
et qui a l’orgueil de ses ae per 
l'affirmation parfois violente. En un tem 
où, trop souvent, l'habileté supplée à 
même à la conscience, il y a là un 
assez rare qu'adversaires et amis 
d'accord pour reconnaître à M. F 
Jammes. E M) 


Nous, poèmes choisis de RERE FRE 


Le jeune et déjà célébre suteur de 4 
poème dont les aud 
_de l'Université des Annales ont eu la. 
tion, vient de réunir en un volume @ 
pages de ses œuvres antérieures. Ce : 
- vers, des vers très personnels, impré 
sensibilité délicate; des vers nos 
évoquent successivement la petite ville: 
ciale où naquit l’auteur, Paris où à apprit 
lutter, et le cercle de tendresses fami 
son cœur et son cerveau se formèrent. 
dans ces souvenirs et dans ces tableaux, 
charme infini: M. Porche essaie pas d'é cb 
le lecteur par de vains exercices de rhéto 
- I préfère le toucher. Il ne se préoccupe 
d’être sincère; d'exprimer ce qu'il a vu 
senti. à écrit une langue simple, savoureuse 
 lorée. Le chapitre intitulé l'Aieule et É ie 
suggère dés émotions lointaines. 


M. Porché à l'ombre protectrice. JE 


mère : ; 
_ je suis lurne où dort ta cendre chaude - 
Et sous la cendre couve un feu pur. 
_ J'écoute en moi le cher bruit obscur 
Qw y fait ton he: ir A rôdes 2 


Î 


Pts SOMME: 


_Bur la «Saucisse ».) 2 ef 

_ Les soldats suivaient les mouvements de 
La saucisse régulatrice, quand ïls la virent 
brusquement s’agiter en des soubresauts in- 
. quiétants, tanguer, puis prendre de la hau- 
Peur Le câble qui la retenait à la terre 
Yenait de se rompre. 

à Le vent soufflait avec force, 
 motre ballon dans la direction des lignes 
 hilemandes d’où partaient À son intention 
} les obus ennemis. ù ) 

| Chacun suivait avec angoisse l’évolution 


ile la saucisse, car on se demandait ce qu’il 
milait advenir du malheureux observateur qui 
» tait dans la nacelle. Malgré leur tir précipité 
et général, les AHlemands n'avaient pas en-. 


\ 


-bore réussi à toucher le ballon. Encore quel- 
ques instants et il allait voguer au-dessus du 
pre envahi «et notre homme serait tué 
‘pu fait prisonnier. es 

Mais, soudain, on devine plutôt qu’on 
“maperçoit. un geste résolu de l'observateur. 
Le ballon fait un bond prodigieux et, en 
“même temps, quelque chose semble échap- 
. per à la nacelle. See 

, — Il a jeté du lest! - 

»} — Mais non! Il a enjambé. 

-! — Il est fou! Il va se tuer, le 


nt €. 


L'hypothèse du. poilu est la vraie. Le sous- 
_Beutenant X.…. a pesé le pour et le contre: 
Hans mains de l’ennemi ou risquer la. 

mort. Il n’a pas hésité. Cette masse qui fonce 


Wers la terre, c’est bien lui. 

_ Les spectateurs de cette-scène la suivent 
avec un mélange d’effroi et d’admiration. 
Ils ont bientôt une lueur d’espoir. 

_ Au-dessus de la forme humaine, ils aper- 
ivent comme un large parapluie. C’est le 
parachute du sous-lieutenant qui s’est déployé 
E lentement, lentement, sans que l'artillerie 
Mers le sol et atterrit entre les lignes alle- 
Mandes et les lignes françaises... 
PI est sain et saut, "7" 

esté file vers le 
espace. Se 
_ Détail curieux: le matin même un des 
arades du sous-lieutenant avait fait une 
rience de parachute qui avait parfaite- 
t réussi. Qui sait? C’est peut-être ce ré- 
_pultat qui a donné l’idée au vaillant obser- 
vateur de tenter cette suprême chance. 

À Dans un article publié par nous le 2 juillet, 


déclopés de la Courneuve qu’il comparait 


rces, avaient été mieux installées, mieux 


à de persévérants efforts, chez nous, de gran- 
des améliorations ont été réalisées, d’impor- 


+ émouvante descente en parachute. 
___ (A ajouter aux intéressants détails que M. 
Frédéric Masson vous donne d’autre part. 


entraînant. 


malheu- 


allemande parvienne à l’atteindre, il descend 


. Pendant ce temps, le ballon complètement 
Nord et disparaît dans 


M, Maurice Barrès faisait allusion au dépôt 


formations anglaises du même genre, 
s-ci, pourvues tout d’abord d’abondantes 


organisées... Mais, depuis ce temps, grâce 


‘mot de regret ému Mme Batrel, la compagne 


LE CAMOUFLEUR 


_ — Il y a trois ans, j'avais au Salon un tableau épax, 
- tant et la critique était unanime pour fonder sur moi les 


plus grandes espérances. 


il ja 
f} À j 
QUI 
| 


LE PERMISSIONNAIRE 


__— Vas-tu avoir à nous raconter des détails du front, 
des batailles >... 


— Ah bien non, maman, si vous le voulez bien, 


- pendant six jours je vais m'imaginer que je n’y suis jamais 


allé! | ; 
ESCARMOUCHES, PAR HENRIOT 


fait pénétrer partout, autant qu’il était en son 


_ pouvoir, Phygiène, le soleil, la gaieté, » 


Les pauvres éclopés qui retournent au front, 


gardent un excellent souvenir de leu pat” 
sage au dépôt de la Courneuve et vousut : 


une profonde gratitude au personnel cévoué 
dont ils ont reçu les soins. 


_ >DKEEE 


L'opinion, assurément, «est divisée en Espa- 
gne. Nous y comptons, en tout cas, d’excel- 
lents amis. Je détache cette phrase d’une 
allocution prononcée à Valence, le 14 julilet 
dernier, par M. Ludovico Simulin, ingénieur : 
_ « Hommage à 
de nos enfants, qui sait ménager leur sang 
et cependant leur réserver la victoire. 


._ » Hommage à cette pléiade de grands gé- 


néraux qui sont l’émerveillement du monde, 
Castelnau, le pivot de Nancy, le noble père 
si éprouvé; Foch, l’organisateur des armées 
du Nord; Gallieni, le défenseur de Paris 


« jusqu’au bout »; Pétain, le sauveur de Ver-. 


dun; à nos héroïques soldats qui font tous 


les jours le sacrifice de leur vie, et, dans 
leur vailiante et belle jeunesse, ne perdent 


.pas le sourire; à ceux de Champagne, de 
Verdun et de la Somme; à nos alliés, dont la 
coordination a hâté l’aube de la grande vic- 
‘toire finale, » 

Ces phrases chaleureuses ont été dites en 
présence du consul de France et vivement ap- 


. plaudies, 


Nous ne voulons pas laisser partir sans un 


“ 


À 


à notre bon Joffre, le père 


r «” AE cos de 


"Y AT de 4181 Gas 


avt “fr 3 " 


de notre collaborateur et ami, Le poète est res | 


venu du front juste à temps pour recueillir 
les dernières pensées de cette bonne Fran- 
çaise, ‘qui murmurait dans_ son délire : « Je 
vais vous envoyer la victoire, » 

À ses obsèques modestes comme elle l'avait 
souhaité et qui ont eu lieu jeudi matin, cha- 
que maison de Pont-Aven, nous disait ur 
brave homme, avait député ses représentants, 
Il y avait surtout, encadrant le corbillard, le 
chœur des reines successives de la Fleur 
d'Afonc et de leurs demoiselles d’honneur, 
Elles formaient un gracieux cortège à celle 
qui, née hors de Bretagne, était devenue une 
vivante incarnation de la Bretagne moderne 
et qui, pour être Bretonne jusque dans la 
mort, avait voulu qu’on l’ensevelit dans ses 
plus beaux atours des rives de l’Aven. 


DPEDHLESE 


Je n’apprendrai rien. aux lecteurs en. disant 
que nous sommes submergés par l'abondance 
des manuscrits. Nous devons, hélas! faute 
de place refuser de bonne prose et d’excel- 
lents vers et nous borner à mentionner leurs . 
auteurs, Un de ceux-ci ayant demandé qu’à 
titre exceptionnel son manuscrit lui fût res- 
titué, reçut par la poste ses sonnets non 
insérés. Il repique «et écrit au directeur des 
Annales... Sa répônse est charmante, 


Le ciel est gris, le cœur est triste. En l’air muet, 
Les trois couleurs, au front de notre hôtel de ville, 
Pendent avec trois plis d'ombre pâle immobile, 
Qu'un frisson de succès ce matin remuait, 


Moi, j'avais déposé ma lyre, 
Dont chaque corde tressaïilfait, 
Et, ce jour, quatorze juillet, 
Il me fut donné de vous lire: 


«Les vers. sont trop nombreux, même pour nos dra- 
[peaux!» 
Gardons ceux-là des mois, ceux-ci des jours encore, 
Heureux pays qui peut proclamer ce pléthore, 
«Trop de bardes avec presque trop de héros!» 


Et le facteur qui les rapporte 
(Je ne lPavais pas demandé), 
M’a, sous un pli recommandé, 
Remis cinq pauvres feuilles mortes, 


Cinq sonnets! Cinq clameurs qu’eût fait vivre an bon 
[vent. 


Ils ont tous leur destin. Pour ceux-ci point d’histoire, 


Nos drapeaux ?.… claqueront aux souffles des wictoi- 
res... 


. Et mes vers. attendront un soir moins décevant. 


RAYSSAC. 


Ce poète a accepté avec bonne humeur 1a 
décision qui le frappait. Il s’est montré spi- 
rituel, Nous sommes heureux de lui offrir 
cette petite compensation. 


PPSPRMEGAE 


D'un de nos lecteurs, M. Abel Malé, ce petit 
complément d’information que nous sommes 
heureux d’accueillir, Il s’ajoute à l’article 
publié dans un, récent numéro sur le général 
Nivelle, 3 Ÿ 

« Ce général synthétise non seulement l’en- 
tente cordiale, mais la triple union /ranco- 
anglo-italienne. Apparenté aux fiers Anglais 
par sa mère, Robert Nivelle touche aux vail- 
lants Italiens par sa grand’mère (j'en parle 
savamment, cette bonne grand’mamanñ d’Ita- 
lie étant aussi ma grand/maman à moi). 

» La gentille Italienne épousée par le rude 
soldat Nivelle (un de ceux que distingua 
Napoléon), lui donna une lignée assez inté- 
ressante... Les généraux Achille et Eugène 


PE LA PERTE RAR 


Chamoin, auxquels votre rédacteur fait al. 


lusion, sont ses petits-fils. et quelques autres 
aussi qui firent bravement leur chemin dans 
ja vie. » 

| PDC GE 


LES BRUITS QUI.COURENT 


POÈTES D’IRLANDE, — Avec Thomas Mac 
Donagh et Patrick Pearse, exécutés à la suite 
de la dernière révolte irlandaise, sont morts 
deux poètes de grande valeur, lisons-nous 
dans Le Mercure de France. Thomas Mac 
Donagh était en outre professeur de littéra- 
ture anglaise à l’Université catholique de Du- 
blin. Patrick Pearse était également profes- 
seur et avait fondé une école importante tout 
près de Dublin. Il écrivait en irlandais et 
en anglais et on lui doit nombre de traduc- 
tions de poèmes gaëliques. L’Epée de Lu- 
mière, journal de la « Gaelic League », était 
sous sa direction, Son érudition était notoire, 
son caractère réputé grand et ses idées, larges 
et belles. Avant de mourir, il demanda de 
dire un dernier adieu à sa mère, mais, quand 
cette dernière arriva, il venait d’être ‘exé- 
cuté, La veille de l’exécution, il avait écrit 
un poème que voici dans la traduction de 
miss Maud Gonne : 


LE VOYAGEUR 


La beauté de ce monde m'a rendu triste, 

Cette beauté qui passera, 

Des fois, mon cœur a tremblé de grande joie 

À voir un écureuil sauter sur une branche, 
Une coccinelle rouge sur une tige, 

De petits lapins dans un champ, le soir, 

Sous le soleil couchant, 

Une colline verte où les ombres passent, 

Quelque solitude où des hommes de la montagne 
Ont semé 

Ou bien récoltent, près des portes du Ciel, 

Des enfants pieds nus sur le sable 

D'une mer retirée, 

Ou jouant dans les rues d’une petite ville de Con- 
Toutes choses jeunes et heureuses. {[naught, 
Et puis mon cœur m'a dit : 

Tout cela passera, 

Passera et changera, mourra, ne sera plus. 

Des choses belles et vertes, des choses jeunes et 
Et j'ai poursuivi mon chemin, tristement. [heureuses. 


La 

L’ECHELLE DEs S. — Les feuilles de notes 
des soldats de l’armée allemande possèdent, 
* si l’on en croit Le Figaro, une colonne spé- 
ciale réservée à l’inscription de la lettre S. 
Voici l’explication de ces S mystérieux. 
Sauf de très rares exceptions, les offi- 
ciers pt sous-officiers de carrière ont un 
certain nombre d’S à leur actif, ou plutôt à 
leur passif, car ete initiale, surtout quand 
elle est répétée, n’a pas une signification 
très flatteuse, Elle est, en effet, la première 
lettre des mots Saufen, Sehr, Stark, Schnapps, 


Schlecht. Et voici les cinq combinaisons qu'on 


obtient : 

Quand un officier n’a qu'un S porté à 
son folio, cela veut-dire qu’il boit beaucoup. 
Rien au delà, SS indique qu’il boit plus qw’il 
ne devrait : saufé stark. SSS indique qu’il 
boit prodigieusement : sauft-sehr “Stark ; mau- 
vaise note. SSSS est une note déplorable : le 
titulaire absorbe des quantités kolossales 
 deau-de-vie, sauft sehr stark Schnapps. 
Quant à à SSSSS, cette note entraîne en prin- 
cipe l’exclusioh de l’armée, celle-ci ne pou- 
vant conserver dans son sein. des gens qui 
boivent des quantités immenses de mauvaise 
eau-de-vie : sauft (boit) sehr (très) stark 
(fort) schlechtes (de mauvaise) Schnapps (eau- 
 de-vie), 

SERGINES, 


Les Poètes de la Guerre ! $ 


dont ee 


SR FLEURS D'RÉROISME à 
_Projetant des ur sur chaque ea chemin, 


FAUCHEURS 


Dans les prés, au bord des ruisseaux 
Où flottent de légères brumes, 

Dès l’aube on entend les marteaux 
Tintér gaîiment sur les enclumes : 


Les faucheurs aiguisent leurs faux, / 


La bataille aujourd’hui fait trêve; 
La Mort a tellement fauché 
Qu'elle est lasse ; le jour se lève, 
Qui dans le sang s'était couché : 
Faucheurs, profitez de la trêve !... 


Ce sont tous des adolescents 

Ou des vieillards aux pas pesants, 
Aux reins trop raides ou trop frèles; 
Ils vont dans les prés bruissants \ 
De grillons et de sauterelles. 


L'un coupe trep haut, pauvre vieux 
À qui résiste l’nerbe druec. 

Un jeune, front baissé se rue, 

Et, plus ardent, ne fait pas mieux, 
Sa force étant vite décrue. 


N'importe ; ils fauchent âprement, 
Ainsi que nos soldats combattent, 
Leurs yeux voient rouge par moment; 
Des cosses sous leurs faux éclatent 
Comme des casques d'Allemand.. È 


Braves vieux! Chers petits ! phalange 
De l'arrière, héroïque aussi ! * 
Il faut qu’on se batte et qu'on mange, 
Emplir le grenier et la grange: 

pe Tenez là-haut, on tient ici! 


Pourtant, quand sur le pré s’allonge 
L'ombre des hêtres, vers le soir, 

Plus d'un faucheur,comme en un songe, 
Près de lui croit apercevoir 

Un faucheur-fantôme tout noir. 


D'un geste pareil mais plus large 

Il va fauchant sans aucun bruit ; 

H fauche à vide, il fauche en marge. 
Is pressent le pas ; il les suit 

Et marche en fauchant de la nuit. 


Quelque part un angelus sonne 
Et rappelle les travailleurs. 

, Là-bas, au front, le canon tonne ; 
Le faucheur noir les abandonne : 
On l'attend pour faucher ailleurs, 


FRANÇOIS FABITÉ. 
DRE 
A LA MÉMOIRE 
DU COLONEL DRIANT 


fe quel temple idéal, beau comme un Parthénen, 
Où des pages de gloire illustreraient Ja pierre, 

Ce héros vaudrait-il qu’on inscrivit son nom 

Grand parmi tous les noms dont la Patrie est fière! 


Rappelez-vous ce nom, jeunes gens qui serez 
Les premiers ouvriers d'une France nouvelle : 
Peu l’égalent, aucun n’est plus grand ; honorez . 
Une sublime mort, une vie aussi belle. 


Quand nous nous endormions dans le calme trompeur 
D'une paix où l'espion germain tendait son piège, 
Driant veillait, pensif ; 41 dénonçait sans peur 
L’ennetni qui du sol français faisait le DRE 


De son oreille experte il écoutait des pas 
Quipour les autres se perdaient dans la nuit sombres 
Il était le soldat qui ne désarme pas, 

Le guetteur qui, debout sur sa tour, scrute 3 'ombre. 


-Il vit enfin la guerre attendue éclater, 


Comme ils devaient frémir dans la suprême aitente 


Les cimes se sentaient devenir plus roy ales. 


Et les foules, groupées en uñ immense chœur, 
. Les bras hatts, saluaient les pe triomphales, 


En prophète, en savant, surtout en patriote, 
Il dit ce que serait la guerre de demain 
Dans les airs maîtrisés par le meilleur pilote, 


l'A ME) 


Et pour lui ce dut être un bonheur sans pese 
Que d’être appelé, chef d'élite, à commander . 


+ 
sale ‘art 


Ses fiers petits chasseurs, héroïque phalange, Le HR 


II a baigné de son sang pur le sol sacré; FE 

La France qu’il aimait avec idolâtrie, - diet 

Le jour où le Teuton honni l’a massacré, : 

Combla son dernier vœu : Mourir peur la Patrie! | 
9 avril 1916. 


OLIVIER DE GOURCUFF. 
LE GLAS 
Dans le wagon dément qui roule. 
De l'est du steppe à l’ouest des monts, 
Brälant le rail que les démons 


Survolent de leurs tourbillons, 
Aux cris de leur hurlante foule, 


Un homme est songeur, le front bas, 

À l'heure où l'univers sommeille, 

Seul avec sa chimère, il veille : 

Tandis que sonne à $on oreille à 
Comme l'écho lointain d'un glas…. à 


Kaiser! ton châtiment s'apprête. 

Après deux ans, l'instant est mâr; 

Déjà la brèche est faite au mur. | CAPE 
; De ton empire et, d'un vol, sär, "= 

La flèche est au flanc de la Bête. 


Ni sous ton fer, ni par fon cr, 

Ne S'ouvrira plus loin ta routes 
Dans la nuit qui t'engouffre, éconte SHÈE Da 
Siffler le vent de {a déroute, 
Nouveau Nabuchodohosor!. ©" © 


Proche est ta fin; pleurarde-et gouge, ne 
Ta voix, 6 Boche! clame en vain : D té 
Kamerades, pardon! Demain Si ee 
Ta nef, sous le bras du destin, FL 13ES 
Va sombrer aux mers de sang rouge, FR 


Car, au fatidique tournant à SUR 
Rit le spectre de la défaite = ge 
Et la terre, en atours de fêté, 53 AAA 
Applaudit, clown tombé du faîtes 
Au hkaiser qui croule au néant! 


ALEXANDRE DE LINCHE. | 
De | So 
LES VICTOIRES 
Nous les imaginons dans les siècles An. qe 
Montant, leur robe d’or immense à l'horizon, 
Avec un fier regard vierge de trahison ; 


Et noîre âme qu'émeut un étrange frisson 
Croit boire au souffle pur ses a héroïques, 
: 


0 


L'r 


Les monts vêtus d'azur tr Re de clarté, LC 

Les grands cape dont les flancs froissent la mer 
Imouvante, … 

Les forêts, les vaisseaux tendant leur proue errante, 


Lorsque planaient sur eux les vols pleins de beautéf 


+: 
te 
Les navires pressés sur l'océan songeur 


Traînaient leur ombre ainsi qu'un manteau d'empere 1 


105 
Ve 


274 2 
Fr 


Plus puissantes encor vous.paraîtrez RE > 
Filles du ciel pr ofond et lumineux, VERS A 


Vous dent les noms sacrés dominent les mémoires, 
_ Et qui seules laissez aux anciennes histoires 
Sur tant d'écroulements un chaud reflet divin. 


Les beaux adolescents vous veulent pour amantes. 


Combien ont attendu le vent de vos cheveux 

La nuit, dans les forêts aux grands portiques bleus, 
Et combien sont tombés, sans cris, leur rêve aux yeux, 
Pour que brillent sur tous vos aubes éclatantes ! 
Victoires de demain, beau groupe renaissant, 

Vous sèmerez sur eux les divines couronnes. 

Et puis vous passerez, sublimes Antigones, 
Enlaçant les douleurs aux yeux cles qui tâtonnent 
les marquant au front d’un signe éblouissant. 


JEAN BALDE. 


| - one. 
HYMNE DE GLOIRE AUX ALLIÉS 


Ces vers, d'un poèle suisse, et acclamés à 


usanne à l’occasion du 14 Juillet, expriment: 


avec chaleur des sentiments dont les Français 
ne peuvent être que profondément touchés : 


Alliés, vêtus de lumière, 
Alliés, Défenseurs du Droit, 
Le Monde attend, espère, croit. 
Pour avoir bondi la première, 
La Nuit règne par Attila.. 
Alliés, vêtus de lumière, 
Nous savons que vous êtes là 
Et que devant vous les ténèbres  — 
Retomberont en plis funèbres 
- Sur les cohortes d’Attila. 


Scldäts de France et d'Angleterre, 
Soldats d'Albert, chacun posté 

Aux Remparts de la Liberté, 

Gloire à vous tous sur notre Terre! 


Gloire à vous, antiques Latins, 
Enfants de la belle Italie, 

Que l'Histoire aujourd’hui rallie, 
Consciente de vos destins! 


Gloire à vous, les Russes, les Serbes! 
Fidèles aux pactes sacrés, 

A votre heure, vous châtierez 

Ceux que le Forfait rend superbes... 


En avant, Héros, en avant, 

Pour que la Force soit brisée 

Et que la Terre humanisée 
Chante votre hymne triomphant ! 


Alliés, vêtus de lumière, 
Alliés, Défenseurs du Droit, 
Le Monde attend, espère, croit. 
Pour avoir bondi la première, 
La Nuit règne par Aïtila.. 
Alliés, vêtus de lumière, 

— Nous savons que vous êtes Ja 

- Et que devant vous les ténèbres 
Retomberont en plis funèbres 
Sur la défaite d’Attila ! 


 JULIEN GRUAZ. 
SMS : 
Nos poètes n’ont que l'embarras du choix à 
celte heure, pour-exalter l'émulation d’héroïsme 
‘des Anglais, des Russes, des Français. Signa- 


lons, dans cet ordre d'idées, les noms des au- 
£eurs qui nous ont paru le mieux inspirés : 


Mmes et MM. Armand Colard, Gustave Milet, Syl- 


gain Barthélemy, Camy-Renaült, Roger Desvelles,. 


Paul Liseron, Léon Noël, G. Grandjean, Vital Ma- 
gue, Jean Papon, Georges Laval, Louis Ducla, 
George Siam, Commandant Troispieds, Albert Noblet, 
Paul Labourgade, André Maillet; Jules Roy, Maurice 
Math, P., Nemorin, Une Bretonne, Auguste Faure, 
Rouget, Paula Riffeault-Videau, Léon Bancal, J. Rou- 
Baudy, L. Fleurant, Hugues Millière-Isak, Maia la 
fRasquaise, Suzanne Werthy, Maurice Gastaud, 


"a Ne 
sd. PEN fes 
es ONE LT a. <. 
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SYLVETTE 


- miracle ! 


ET SON BLEUE 
A (1) 
ROMAN 
XI 

MADAME JORDONNE 

Ce jour-là, quand Ml: d’Auberval veut 
entrer à l’ambulance, elle se heurte, dès le 
seuil, à Darcy, factionnaire intraitable : 

— Nous avons reçu hier plusieurs conva- 
lescents et pas mal de blessés. Cesfatin, le 
chef est arrivé de Paris en auto. Il inspecte 
les salles. La major m'a donné l'ordre de ne 
laisser pénétrer personne. D'ailleurs le beau 
filleul va aussi bien que possible. 

Museau poudré, l'œil en coulisse et mouillé 
de malice sous ses cils frisés, la bouche 


_ gouailleuse, fendue de travers en coup de 


sabre sous sa moustache trop noire, le cabo- 
tin. délayant le reste, mais ponctuant les der- 
niers mots, lance sa consigne très rosse d’un 
ton de blague narquoise et montmartroise. 
Sylvette n'ose insister. Et puis elle a telle- 


ment à faire! Journaliers mobilisés, il ne lui 


en faut pas moins faire valoir et gérer son 
domaine. Elle doit prévoir et régler les dé- 
penses en ménagère diligente, préparer le 


_ nécessaire et même le superflu. On la voit 


trottiner de la lingerie à l'office, de la buan- 
derie à la cuisine et au cellier. Quoique fer- 
mes et précis, les ordres prennent, dans sa 
voix, des douceurs de conseils. 


A présent la voici qui rejoint le garde et le 
jardinier en train de causer dans le potager, 


— un potager auquel des bordures de buis, 
des fleurs vivaces et démodées qu’on ne 
trouve plus que là, donnent l’air d’un très 
ancien jardin de curé. 

— Vous arrivez à temps, mademoiselle, 
s'exclame Rupain portant la main à la visière 
de son képi. Croyez-vous, à propos de la 
victoire de la Marne, que Manuel me bourre 
le crâne et les oreilles de saint Loup, de sainte 
Geneviève et de la bienheureuse Jeanne 
d'Arc | Avouez que Saint-Joffre, Saint-Cas- 
telnau et nos braves poilus y sont tout de 
même pour quelque chose! Mais ce vieil 
enfant de Joseph ne veut pas démordre de 
son miracle! Miracle de la mobilisation! 


- Mobilisation de tous les cœurs, autre mi- 


Miracle sur 
Notre Breton voit du surnaturel 
partout, comme si le courage n'était pas 
naturel aux Français. Va donc soutenir aux 
oilus qu'ils se croisent les bras ou jouent à 
JA manille dans les tranchées pendant que les 
anges de Mons font le coup de feu pour eux! 
Ce qu'ils t'enverront faire frire | Tout expli- 
quer par l'intervention de la citoyenne Provi- 
dence, ça rapetisse les hommes sans grandir 
le bon Dieu! 5 
L’allure libre et dégingandée du garde, sa 
franche et brutale goguenardise, contrastent 
curieusement avec l'attitude comme il faut et 
les propos modérés de l’ancien écolier de la 
Doctrine Chrétienne. Même en discussion 


racle ! Miracle de la Marne! 


politique, Manuel garde le ton et la mine, 


non seulement d’un petit vieux garçon bien 
élevé, mais d’une petite vieille fille vertueuse 
et prude. Très taquin, Rupain le gouaille 
impitoyablement : 

: — Regardez-le, mam’zelle. Ruminant la 
riposte qui ne vient pas, n’a-t-il pas Fair de 


marmotter sa prière pour avaler plus facile- 


ment son pain bénit sans beurre? Ah! mon 
Breton, avec le cœur si chaste, l'esprit si 
innocent, ça ne m'étonne pas que tu aies 
moins de moustache qu’une mêre abbesse. 


{x) Copyright by Charles Foley, 1916, — Tous droits de 
roduction et de traduction réservés. 
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Ne faisant jamais la bombe, pauvre cher 
homme, tu ignores le mal aux cheveux. 
Aussi n'es-tu pas chauve comme moi. Tu as 
la crinière blanche mais drue. Ça te donne- 
rait l'air d’un saint, s’il y avait des saints à 
auréole d'argent | 

Manuel ne se fâche jamais. 

— Blague, blague, mécréant. Mes che- 
veux d'argent, c’est mon auréole de la terre. 
Quand, âme et corps rajeunis, je serai là- 
haut, mes cheveux reblondiront à l'éternel 
soleil du paradis. Et, si Dieu le permet, ça 
sera mon auréole d’or! 

Sans esprit de riposte, Manuel trouve 
souvent de ces phrases imagées et redon- 
dantes. Dans sa voix de flûte, les mots pren- 


KM 


nent pourtant une telle emphase, sa mine 


reste si grave, qu'on ne sait guère si l’on 
doit en rire ou les méditer. | 

Jamais Sylvette n’en rit. Elle en sourit 
parfois. | \ 

— Ce n’est pas tout cela, mon bon Ma- 
nuel, fait-elle vivement. Il va falloir vous 
mettre en quatre. J'aurai besoin d’énormé- 
ment de légumes pour l’ambulance. Qu'est- 
ce qu'il y a dans ce carré? 
_ — Des carottes d’hiver, mademoiselle. 

— On ne voit rien. 

— J'ai semé, mademoiselle. À Dieu de 
faire germer | BL 

— Dieu ne peut s'occuper de tout, mon 
bon Manuel. Il a sans doute, en ce moment, 
d’autres soucis que de faire lever vos ca- 
rottes. Aidez la Providence d’un petit coup 
d’arrosoir. 

Manuel hoche la tête : 

— Certainement, ça ne fera pas de mal…., 
mais jamais un petit coup d’arrosoir ne vaudra 
la bonne grande pluie du ciel. 

— Bien entendu. Je ne vois rien non plus 
dans cette plate-bande. 
— Inyarien 

— Pourquoi? 2 

— Dieu a créé le monde en six jours, ma- 
demoiselle ; le septième, Dieu s'est reposé.…. 
Il faut, à l'instar du ciel, que la terre se re- 
pose. 

— Mon bon Manuel, je n’ai qu’un reproche 
à vous faire : vous vivez dans votre rêve béat 
à croire que chaque jour est dimanche. En 
ces temps cruels où chacun se doit à la Patrie, 
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l'application au travail vaut le recueillement … 


de la messe; à sa façon, un coup de.bêche 
est un mot de prière. 

— Et dame! ricane le garde, une béche, 
ça ne se tient pas mains jointes | 

Paisiblement, Manuel réplique de sa voix 
claire comme celle d’un enfant de chœur : 

— C'est, en effet, moins commode qu’un 
petit verre! Un petit verre, ça se prend de 
toutes mains, n'importe comment | 

— Pas mal envoyé ! J'ai mon compte 
glousse le garde, bon garçon. 

Le Breton, paisible et souriant, semble in- 
conscient de sa malice. Sylvette le stimule, 
lui parle d'accroître la basse-cour, de racheter 
oies, pigeons, coqs, poules et lapins. Manuel, 
songeant- tout haut, s’exclame hors de 
propos : : 

— Ce que mademoiselle devrait acheter 
aussi, c'est un agneau. 

— Un agneau? Pas pour le manger ?.…. 

— Oh! non, pauvre bête du bon Dieu, 
mais pour l'élever, le rendre intelligent, en 


faire mon fidèle compagnon. Ça bêle si gen- 


timent, un agneau! C'est si blanc, c'est si 
doux, c’est tellement innocent! Je lui ap- 
prendrai à me MS en ne trottant 
jamais qu’au milieu des allées... Je le soi- 
gnerai ; je lui donnerai du lait et de l'herbe 
fraîche. Je lui mettrai une clochette au cou. 


» 


_ Je lui servirai de mère et le savonnerai 
Chaque semaine. | 


—- Tu lui friseras la laine et Jui doreras les 


* comes, — plaisante Rupain, — et tu ke feras. 


: assister à la messe, près de toi, en vrai petit 
* Chrétien, assis sur-son derrière. 
Hanté de visions, Manuel n’écoute pas. 

_. — Ce manoir ferait un si beau couvent, 

imagine-t-il. Mademoiselle devrait aussi faire 

bâtir une chapelle. Ça manque 4 son manoir. 
. Je Sonnerais les offices, je repriserais les 

aubes et les étoles, je servirais la messe, je 
_ parerais l'autel de fleurs, je laverais les bé- 

hitiers, j'époussèteras la sainte Vierge, le 
+ bon Jésus, les saints... Je me croirais déjà 
bedeau du paradis ! Oh! que je serais 
© content ! Si, par surcroît de bonheur, notre 
_* petite demoiselle se vouait un jour à l'Eglise, 
* on ne trouverait famais pareille petite sœur 

.des pauvres! 

* — Merci de m'associer à vos aspirations 
célestes, mais je ne me sens pas la vocation. 
Je suis jeune, je suis femme, je désire vivre 
* ma vie, même ma vie de guerre, non pas ti- 
-midement à l'ombre du cloître, mais hardi- 
ment, en plein jour. ù 
Qu'on s’agite peu ou prou dans ce 
monde, mademoiselle, ça n'a pas d’impor- 
tance. Le seul voyage qui compte ne se fait 
* pas sur terre. Souvent celui qui croit devancer 
les autres sur la route ne fait que passer et 
 fepasser.… jusqu'à ce qu'il trépasse ! 

+ A cette vision de voyage, le pâle et placide 
"visage du jardinier se rose et s'épanouit d’une 
_*softe d'extase.. 

La jeune châtelaine opine pratiquement : 

— Nous deviserons de ces belles choses 

+plus tard, Manuel. Aujourd'hui nous avons 

+mieux' à fairé que d’éduquer des agneaux. 
Pas de dépenses inutiles. 

2 Le petit vieux soupire, mais n'insiste pas. 

La jeune fille parle maintenant châssis, plan- 


Ÿ 


— 


tations et fumage. Alors, reportant son regard . 


des nuages sur la plate-bande où la graine ne. 


-lève pas, mine sincèrement contrite et voi- . 


dant sa voix comme à confesse, le jardinier 
-murmure : 
_— Je le reconnais, mademoiselle. À trop 
songer au Ciel, je néglige la terre... Le pota- 
ger pourrait produire davantage. C’est ma 
‘faute..., c'est ma faute..., c’est ma très grande 
faute ! 

Et, se frappant la poitrine de ses doigts 
très propres mais fripés de rides, le bon- 
homme bat par trois fois sa coulpe. 

. Cêétte douceur soumise coupe court au 
reproche. La petite châtelaine en est désar- 
mée, voire même confuse. Comment, si 
jeune, si éloignée de la perfection, ose-t-elle 
-gronder ce vieux ét respectable vieillard, — 
«€ le Saint d’Auberval », comme dit M. le 
curé ? 
. Recommandations achevées, Sylvette s’é- 
loigne. À demi retournée, elle voit Manuel 
.debout: entre ses deux carrés stériles, sans 
le moindre souci du gloussément goguenard 
de Rupain, se frapper à nouveau la poitrine 
en lente contrition : | 
4 C'est ma faute.…., ma faute..…, ma très 
grande faute... » 
. Sortant de l'allée couverte, M'° d'Au- 
berval est surprise d’apercevoir sur la pelouse, 
à l'ombre d'un massif de frênes, assis l’un 
près de l'autre et lui tournant le dos, Da- 
vières et la belle. cousine. 

Claude a rejeté la vareuse d’hôpital. 
Chaussé et ceinturé de cuir blond comme ses 
cheveux, il est en uniforme flambant neuf et 

. du même bleu que ses yeux. : 

Heureusement, Sylvette est trop loin pour 
entendre. 

_— Depuis la déclaration de guerre, les 


civils ne 


Fe 


Ron Eee plus des ‘hommes 


-ne compte plus pour moil I n’y a que 
‘militaires. ae 


foi. La moue dédaigneuse, le regard scep- 
tique, le géant observe l'infirmière-major en 


silence expectant. N'ayant pas produit l'im- 


pression désirée, Marthe force ses effets. 

— D'élan irrésistible, spontané, je me suis 
consacrée. aux soldats malades et blessés. 
Sœur laïque, j'ai renoncé à mes relations, à 
ma famille, à mon bien-être, à tout au monde, 
pour Servir! À Fheure où le sang parle, je 
veux être au front de la souffrance | Je me 
prive de tout, je vis comme un poilu. Rien 
que sur mes économies je nourris quatre- 
vingt-trois petits Belges ! Fille et petite-fille 
de soldat, j'ai trente-cinq cousins au feu! 

— Ah!... J'aurais cru, d’après les propos 
de Darcy, que vous étiez plutôt d’üne famille 
de gens de féttres. 

— Non. Mes goûts littéraires n'ont rien 
d'atavique. J'ai beaucoup écrit, jadis, quand 
j'avais des loisirs. Ça me distrayait et puis 


ça me payait mes théâtres, mes toilettes, mes . 


gants et mes autos. À présent je n’ai plus le 
cœur et l’espfit qu’à l& guerre. Devant tant 
. d'actes sublimes, la phrase me répugne et me 
dégoûte. Jamais je n'ai aussi profondément 
ressenti l'inanité du métier littéraire. 

Ce détachement lui paraît plein d’allure et 
d'élégance. 

— Alors vous n’écrivez plus? 

— Si... mais tellement malgré moi! A 
même d'observer, d'exprimer des choses que 
personne ne sait où ne peut savoir, J'ai 

été sollicitée, pressée, harcelée par les 
grands journaux. [ls m'ont suppliée de ré- 
pandre la bonne parole, d'entretenir la con- 
fiance, de raviver l'espoir, Comprenant que 
c'était un devoir, je ne m'y suis pas dérobée. 
Dans les feuilles les plus lues, j'exalte les 
exploits de nos combattants; je ose notre 
race ; je salue le relèvement superbe de la 
Patrie. Ah ! la Patrie, j'en ai l’Ame si pleine, 


les nerfs si vibrants qu'il me serait impossible . 


de parler d'autre chose! On m'affirme que 
mes articles font un bien immense. On in- 
siste pour que je les recueille en volume et 
les fasse paraître en librairie... Ce ne sont 
pas les éditeurs qui me manquent, vous pen- 
sez bien [ Mais, pour ce livre où j'ai mis mes 
Jus belles ferveurs de Française, je rêve un 
ancement exceptionnel et souhaite des condi- 
tions spéciales. | 
Davières prend un détour, esquive l’invite : 


— Sous le coup de pareilles émotions, 


_pouvoir non seulement analyser ses sensa- 

tions, mais en prendre note et mettre ses 
notes au clair, ça prouve un détachement. 

—— Entraînement de métier : j'ai tellement 
lhabiude ! Je griffonne mes articles au dos 
des ordonnances, au chevet d’un malade, 
entre deux amputations….* 

— Epatant!{ Dites-moi, M'"°Sylvette, votre 
nièce. SEAT : 

— Pas ma nièce, ma cousine. Je n’ai que 
deux ans de plus qu'elle! Elle paraît plus 
âgée, n'est-ce pas? Moralement, elle est 
pourtant demeurée très enfant. 


— Note-t-elle aussi ses impressions d’am- 


bulance ? ! 

— Oh! non. Dénuée de sentiment et 
d'imagination, la pauvrette n’est rien moins 
qu’artiste.…. Une bonne petite fille, en somme, 


dont je voudrais faire quelque chose.…., mais 


quoi? Ah! oui, 
Mons ere 
— Elle est rudement jolie. 
— Vous trouvez? Sincèrement ? | 
— Je trouve.…., plus que sincèrement. 


quoi? Avec ces natures molles, 


— Oh! que vous me faites plaisir! Vous 
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Marthe lance crânement sa profession de 
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i..., je me l’imagine.. ça se 
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; voit... 
Souvent. : : 
— Jamais! Vous 
. non plus je ne la trouve pas laide... , mais tout 


_ Je monde lui reproche de manquer de physio- 
.nomie. Aucun de ses traits, encore qu'assez 
réguliers, n’a d'expression. Charme etgrâce 

lui font défaut... Vous -savez qu'elle est 
fiancée? + DFE 


— Oui. C’est la première chose que vous 


m'avez dite en me rendant mon 


portefeuille. 


— On trouve toujours un fiancé quandla 


dot est rondelette. 


« 


L 


ça et beaucoup d 
‘ne s'embêtera pas. = 
— Hum! On ne sait jamais.., ça dépend. 
Ma cousinette n’est pas très instruite.., elle 


a peu de ressources dans l'esprit..., moins 
encore dans le cœur... Aimant Sylvettecomme 
je l’aime, l’indulgence m'aveugle forcément... 
qu’elle vous rende 


— Mettons seulement 
borgne. 


# 


— Je crains parfois que son fiancé, plus care 


voyant que moi, ait déjà perdu toute illusion. 


— Pourquoi l’épouse-t-il, alors >? S'il ne la 


trouve pas à son goût, qu'il laisse sa place à 
d'autres. Il y aura amateur.,; au moins un, 
sinon deux ! DENT UE Le 

— Peut-être... mais Sylvette adore son 
promis : une vraie passion. Délaissée, elle 
mourrait de chagrin. 


-— Il a tort. Un de perdu, dix de retrou- 


de la pitié à M'e Sylvette. 


, 


vés! J'en connais qui -offriraient mieux que … 


re 


_— Ne lui soufflez jamais mot de ce que je 
vous dis là, vous l'oflenseriez atrocement. 


Ce serait payer notre hospitalité de la pire 
inconvenance. D'ailleurs ces fiançailles sont 
secrètes et le fiancé se bat. La moindre allu 


vous ai confié cela sous le sceau du secret. 
N’en parlez à personne, AR 


— Je n'ai qu’une parole. Je vous ai juré » 


- de me taire, je me tairai, bougonne Claude 
. Puis, € piquant un fard carabiné », 
AO | RER, 2 

— Mais... êtes-vous bien sûre que votre. 


cousinette soit à ce point éprise de son pro " 


mis? Sans fatuité, je m'étais figuré que. 
que..., en me donnant quelque mal, en répri: 
mant mes façons d'ours, je serais peut-êti 
arrivé... à lui plaire... Oh! je ne dis past 
de suite, mais plus tard...., bien plust 
Sans être autrementtouchée parl'embarr 
et l'émotion du ; 
major part d’un éclat de rire strident: 
— Vous? lui plaire? Ah ! par exemple, 
je m'attendais à celle-là = 
Claude se fâche : + 2 Se re 
— Dites-donc, mal polie, qu'est-ce qu'il 
y 2 de drôle là dedans! FRA 


LE ee 


ÉS 


L'approche de M"° d'Auberval interrompt Re 


le dialogue. La poignée de nrain de la jeune 
fille, en secousse franche et cordiale, 

le visage assombri de Davières. 
— Ça va, ma petite marraine? 

— Ça va. “es ENT 

Et, sans autre motif ils 

mutuelle de se revoir. Ainsi contents, ils n’ 
prouvent le désir d'aucune parole. 


- Les deux autres répondent à peine. La” 
cousine a l'impression agaçanie de lancer 
paroles à vide et de rester étrangère, non 
pas à leur conversation, mais à leur silenc 
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A ne A2 2 et 29 a 


PE ENO 


eurs un plaisir qu'on doit vous faire 


êtes le premier. Moi. 


— Avec une gentille petite femme comme 
argent pour la gâter, le mari 


ne: 
LE 


ien moins qu'emballé, 
ce pauvre garçon n'ose rompre... par pitié. 


is. 


sion raviverait l'angoisse de ma cousine. Je 


jeune géant, l’infirmiè 


détend à 


se sourient, en aise … 


Marthe, par contre, bavarde nerveusement. . 
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XII. — LE COLONEL DRIANT 


De tous les chefs dont la mort fut un exemple, 
il est, je crois bien, le plus populaire. C’est que 
son héroïsme a des racines dans le passé. Tout 
ce que nous savons du colonel Driant, tout ce 
qu'il pensa, prépara, publia avant la guerre, 
annonçait son action el sa: 
- fin giorieuse. Nul ñ'aura été, 
mieux que lui, l’homme de ses 
écrits et de ses paroles. Ceux- 
là même qui n’approuvaient 
pas entièrement ou combattaient 
ses idées lui rendront cette jus- 
tice qu’il a su mourir pour elles 
et qu'il a mis à les défendre, 
armes en main, autant d’ar- 
deur qu’à les soutenir. Et puis, 
il avait conquis par ses livres 
l'imagination et le cœur de la 
jeunesse. Il lui offrait des récits 
 enflammés qui alliaient à la 
valeur documentaire des romans 
scientifiques de Jules Verne 
l'attrait des romans d'aventures 
du père Dumas. Il inventait des 
combinaisons d'événements 
extraordinaires qui semblaient 
invraisemblables à beaucoup de 
ses lecteurs et qui pourtant al- 
laient se réaliser. Il possédait 
les aons du « voyant ». Il lisait, 
en prophète, dans l'avenir. J'ai 
sous «es yeux un article paru 
il 4; a dix ans, le tableau de la 
France surprise par une brutale 
agression de l’ Allemagne et se 
ressaisissant pour y répondre. 
J'en citerai les dernières lignes, 
étrangement clairvoyantes : 


Les boulevards sont dé- 
serts, les journaux soumis à 
une censure sévère destinée à 
éviter les indiscrétions de 70, 
cnt diminué leur tirage, les in- 
dustries de luxe disparaissent 
momentanément, l’argent se 
raréfiant; les boutiques bril- 
lamment éclairées ont défini--— 
tivement clos leurs volets, les 
brasseries allemandes ont ex- 
pédié leur personnel dans les 
régiments prussiens, la dépê- 
che Havas est devenue le centre 
des derniers rassemblements de 
Paris. : « 
Toute la vie du pays s'est sou- 
dain portée à la frontière! 1à £’ist un 
-grouillement d'hommes, dé chevaux, de 
canons, qui s’épaissit à chaque heure. 
Sur le généralissime snrt concentrés 
maintenant tous les £spoirs et fixés tous 
les regards. j 
_— Of! ce choix! ce choix formidable! 
Et la guerre a produit un résultat in- 
attendu la semaine précédente, elle a 
réalisé l’union des classes; le pays se 
réveille, les indifférents vibrent, les en- 
nemis se réconcilient; un misérable à 
prêché la désertion. Su l'a exécuté l2 
_ veille au coin “une borne Coinme un 
chien enrzzé et il n’y en aura’ point, car 
le “icux sang guerrier des ancêtres coule 
toujours dans ls veines -du reuple. 

La guerre a refait en une nuit l’unité 
française! lee i-ñes donnent leur or, tous 


EN 
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vont donner leur sang, la Patrie est 
debout! . 


Cette intuition du soldat-romancier expli- 
que son effervescence. La vision qu'il avait 
de l'avenir le rendait nerveux, irritable, vio- 
lent. Il bouillait  d'impatience parce qu'il 
apercevait le péril Il fonçait avec fureur 
contre l’antimilitarisme, l’internaticnalisre, 
le pacifisme, contre les utopies et les torpeurs 
meurtrières. On le traitait d'agité. Ce sont 


LE LIEUTENANT-COLONEL DRIANT, 


mort devant Verdun, le 22 février 1916. 


Phot. 
Paut Boyer. 
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les fous de son espèce qui empêchent le feu 
sacré de s’éteindre. Îl nous faut de ces vigies.…. 

La carrière de Driant, laborieuse et diverse, 
offre une rare unité, puisqu’en ses directions 
successives, elle ne s'inspire que d’un senti- 
ment : le patriotisme. Elève du lycée de Reims, 
il entre à Saint-Cyr (1875), débute à Com- 
piègne. Promu tieuienant (1882), il part pour 
Tunis. Ses qualités d'initiative, sa valeur pro- 
fessionnelle séduisent le général Boulanger qui 
le garde auprès de lui. Des liens plus étroits ne 
tardent pas à lesunir, Mademoi- 
selle Boulanger partageant le 
goût de son père pour le jeune 
officier. Passionnément attaché 
à son mélier, Le capitaine Driant 
relourne aux zouaves; ayant 
reçu son quatrième galon, il 
traverse Nancy et se fixe enfin 
à Troyes, où il commande le 
1°" bataillon de chasseurs à 
pied. Démissionnaire en 1906, 
élu député de Nancy en 1910, 
possédé de son éternelle an- 
goisse il presse le gouvernement 
d'achever l’organisation défen- 
sive du Grand-Couronné ; il 
joint ses efforts à ceux de Louis 
Barthou pour obtenir le vote 
de la loi de trois ans. Il fonde 
ligue sur ligue. Il essaie de 
créer un mouvement d'opinion 
tendant à développer la prépa- 
ration militaire. Il ièñe ue froni 
les travaux littéraires et les tra- 
vaux législatifs. Ses ouvrages 
sont autant d'avertissements et 
de cris d'alarme: La Guerre 
de Forteresse, La Guerre en 
Ballon, Un Dirigeable au Pôle 
Nord, L'Aviateur du Pacif- 
que, L'Alerte, Les Deux Dra- 
peaux, Les Robinsons de l'Air, 
La Guerre au Vingtième Siè- 
cle. La guerre ‘oujours !.. Il 
l’attendait… Elle ne le surprit 
pas. Îl l'accueillit comme une 
délivrance, comme le dénoue- 
ment d'un conflit qui ne pouvait 
avoir que celle issue. À la fin 
de juillet 1914, il reprenait 
l’uniforme et s’installait à son 
poste de combat—- sur le front. 

Ce que fut, pendant plus 
d'une année, l'existence du co- 
lonel et de ses hommes, il est 
superflu de le raconter. La ba- 
taille de Verdun lémoignera à 
jamais de la valeur du soldat 
français, restera comme une des 
pags fameuses de noire histoire, 
__ s'imposera à l'éfonnement #? à 
l'admiration des siècles. Trop prèz de nous, 
celte gloire nous trouble 2! nous dépasse. 
Elle grandira. On ne connaît aujourd'hui 
qu'’imparfaitemen!, on saura mieux plus 
tard la sublixité de certains sacrifices. 
Driant cinprenait toute l'étendue de son 
densir, il l'accomplissait avec une intelli- 
gence et un fact supérieurs. Ses subordon- 
nés lui rendaient justice, ils étaient fiers 
d'être si bien commandés et sentaient re- 
doubler leur confiance au contact d’un si 
bon chef. L'un d'eux retrace, dans une 
nole adressée à M°”° Driant, les lourdes tà- 
ches que l'officier zélé multipliait à plaisir. 
Cette énumération constitue le plus beau des 
éloges et le plus magnifique des portraits. 


La morne guerre de siège ne convient 
pas au tempérament actif de notre co- 


lonel; il s’y  résigne, 
mais veïle à maintenir 
et à développer les qua- 
lités offensives de ses. 
chasseurs. Tenir len- 
uemi sars cesse en évei, 
assurer la défense irré- 
prochable de son sec- 
teur, tetes sont les deux 
grandes préoccupations. 
Des tranchées, dont cer- 
taines pointent à moins 
de dix mètres des posi- 
tions allemandes il n’est 
petit poste si avancé 
“ont il ne connaisse les 
récoins; ses visites Îré- 
quentes sont pour les 
chasseurs d’un précieux 
réconfort; il sait leur 
parier et leur prouver sa 
Sollicitude, il encourage 
les habiles tireurs, fait 
le coup de feu au cré- 
neau énerve l'ennemi 
par des bombardements 
inopinés, observe en 
personne les tirs d’artil- 
lerie importants, exerce 
et assouplit ses hommes 
par de fréquentes alertes, stimule les tra- 
vailleurs, les intéresse à leur besogne en s’y 
intéressant lui-même, se dépense sans comp- 
ter, toujours dispos, toujours allègre. 

Driant n’est plus! Jamais il n’avait manqué 
d’accomp=sner jusqu’à eur dernière demeure 
les braves tons à leur poste, dans Ia tran- 
chée, et pour qui n ”vait créé, à la lisière 
d'un village tout proche de "os lignes, ce o2- 
quet «cimetière des chasseurs», ? Pentretien 
duquel il veillait avec un soin jaloux. L? nous, 
madame, ses chasseurs, pour qui il eut sc"t 
affection, à qui vous-même et toute votre 
famille avez fait tant de bien, nous n’aurons 
. même pas eu le triste privilège d’ensevelir de 
nos pieuses mains fa dépouille glorieuse de 
notre coknel! 


A He un ue D rot 


hpanemanonreninen vréenémrenren- (né pe-rva) ve 


Il y a un infini respect dans ces lignes; il y 
a aussi de la tendresse virile et de l’amour 
filial. Driant entretenait ce sentiment, non 
cerles par ambition, il ne recherchait point la 
popularité. S'il était aimé de ses hommes, c’est 
simplement parce qu'il les aimait. Les mots 
qu'il prononçait leur allaient au cœur. La veille 
du 1°' janvier 1916, il rédigeait cette procla- 
mation, où il versait son mâle optimisme, sa 
certitude de la victoire. 


Ordre du groupe de chasseurs numéro 31. 


Le lieutenant-colonei commandant je groupe 
de chasseurs adresse, au seuil de l'année ==" 
veile 1916, qui sera, fui n’e7 peut douter, 
Pam, de la victoire ET ete paix, ious ses 
souhaits L''hEUrEUX avenir aux officiers, sous- 


ux 2? chocéeure des 56e et 59e 


officiers, capu, "x © 
bataillons. 

Il les remercie des pic“es de bravoure, de 
discipline et de résolution Q.'ÜS Rti ont don- 

nées depuis dix-sept mois. Il est Couvainvu 
que rien chez eux ne faiblira, ni la 7 dans 
le triomphe de la France, ni la volonté d’aïer 
jusqu'au bout. 

Donnant un souvenir ému à 
ceux qui depuis dix-sept mois 
ont jalonné de leurs corps le 
chemin parcouru, coufiant à 
la Providence La vie des 
autres, le Hicutenant-colonel 
compte sur Falfection de tous 
les membres de ja famille que 
forment les chasseurs des 


Cette photographie montre les rapports de charmante et cordiale familiarité 


qui unissaient le colonel Driant et ses hommes. 
deux bataillons étroitement unis, en les 
priant, quoi. qu’il arrive, de ne jamais 
douter de la sienne. 


Camp du clairon Rolland, 31 décembre 1915, 


Le lieutenant-colonel commandant Le groupe, 


DRIaANT. 


Cependant l'attaque allemande se pré- 
paraël. Le colonel avait trop d'expérience 
et une trop fine compréhension des choses 
de la guerre pour s’illusionner sur la gra- 
vité des circonstances. Il écrivait le 16 
Jec"ter à M. Paul Sardoillet, de Nancy : 
« Les Roches travaitient “tour de nous 
comme des ‘fourmis. L'heure de l’agres- 
sion ne peut turder. Jamais la phras=: 
A la grâce de Dieu ne m'a paru moins 
banale, » Il n'ignorait pas que le choc 
serait terrible. « Je plains, disait-il, le ba- 
{aillon qui sera aux avant-postes, le jour 
du déclanchement. » Il ajoutait : « Je ne 
veux pas être prisonnier. À vingt-cinq 
mètres, je mets une balle entre les deux 
yeux du premier Allemand qui s’appro- 
che. J'ai été champion de France au re- 
volver… » 11 feignait de ne rien redouter 
pour lui-même el de croire en son étoile. 
« Ne croyez pas que j'aie des idées lugu- 
bres. Je suis au contraire très tranquille 
et convaincu que ma chance habituelle me 
suivra.» Pourtant il encesait un supr ême 
souvenir & ses « mis nancéens ef, La veu 
de l’assaui, il configit à un camarade son 
alliance et le «hargeait, en c2s de malheur, 
de la faire parvené: à sa femme. Le lundi 
21, le bombardement commença. Les 2/4. 
les 305, les 380 pleuvaient dru comme 
grèle. Driant, fusil en main, parcourait 
les tranchées, soutenant par son équilibre 
+t sa belle humeur, la vaillance de ses 


Autograghe du colonel! Briant, 


troupes : 7) 
mes enfants. ça va? 
On est ici. C'est notre 
place. On n'en bouge 
pas!» En attendant 
le renfort du 56°, il 


donne l'ordre de contre- 
aïtaquer. Taute la 


nuit, les chasseurs de- 
cimés conservent leur 
position. Le 

devant la vivlence crois- 
sorts du #7 qui ica? Le 
terrain intenable, ils se 
replient sur l’ordre 
formel du chef. Celui- 
ct reste le dernier dans 
le bois évacué, tel w 
capitaine à son Fa : 
Une balle l'atteint à 
la tempe. 1! fait un 
quart de tour sur lui-— 
même en s’écriant: 
« On! là, mon Dieu» 
el tombe face à l'en- 
nemi. C'est ainsi qu’il 
avait voulu mourir, Son 
vœu suprême était 
exaucé.…. 

Ces tristes et subli- 
mes détails, plusieurs témoins les ont apportés 
à M°* Driant, mélés de larmes et d'effusions 
de regrets. La veuve douloureuse m'a permis 
de feuilleter ces papiers, venus, les uns des 
lieux où l’on s’est battu, les autres d’Alle- 
magne, où quelques-uns des survivants sont 
captifs. Elle conserve un trésor, précieux 
entre fous: la collection des lettres du cher 
disparu. Cette correspondance, presque quo- 
tidienne, atteste l'étroite 
régnait entre le père, la mère, les enfants, 
entre tous les membres d'une famille étroite- 
ment groupée autour de son chef. J'ai lu ces 
lettres. Vous allez les lire. M"° Driant le veut 
ainsi el elle a raison, car la figure de son mari 
en sort ennoblie, illuminée. Le colonel, ardent 
Français et brave homme, élait un homme pers- 
ace. Dès 1911, il pressentait l’imminence 
de 1 Cegression germanique et sa forme, la 
façon dot les événemenis allaient bientôt se 
précipiler : Ho 


Avril 1911. 


Vous avez peut-être su que j'étais par- 
venu à faire enlever de l'ordre du jour 
le déclassement de Lille. Je sais bien 
que X..., impressionné par ce que je lui. 
ai dit sur le rôle de Lille en cas Fos 
sion de la Belgique (hypothèse aujour- 
d'hui certaine), a dû aider beaucoup à ce 
retrait, étant donné surtout que je ne me suis 
pes né vour lui dire qu'il y avait là 
dessous de vilames spéculations de ter- 
rains par des financiers belges et alle. 
mands. 


Toujours, lorsque les inte, £*° du pays étaient 
en jeu, Driant montrait celte in tté. Elle 
éclate à chaque ligne des belles lettres — :“t- 
table journal de guerre — dans lesquelles son 
vif esprit el son grand cœur 
s’épanchaient. La dernière, da- 
êée du 20 février, est empreinte 
d'unc incomparable  sérénilé. 
Le soldat «=üre que l'on ne 
s'alarme pas, chez li, que tes 
pleurs ne coulent poin, ‘ue 
celle qui porte san nom et dent 
il sai le courage garde le sang- 
froid dont elle. a &-soin pour le 


intimité d'âme qui 


ne À 
CARE 
4 


à | 


a 


nent 2e Flo 


’ ci un poème lié 
. «fe ferai. [l fut composé (texte et musique), près de 
.» Mais, , lui, par un sous-officier de son régiment. Cette 
on sent la pensée _ complainte du guetteur, ce dialogue entre le 
oblimste et grave est un . be : : tn nor et p Mr cette tragique évocation des 
nee | orreurs de la guerre est certainement aussi 
: ADOLPHE BRISSON. belle que mainte chanson immortalisée par l ‘ad- 
Se -miration populaire. 
nEDRece ME 
Ft .. LA COMPLAINTE DU GUETTEUR 
DEVANT VERD UN Librement et avec âme. 
LE GUETTEU 
+ 


Fragments des lettres inédi te adressées à 
RT® Driant, da 28 septembre 1914 au 
20 février 191 æ 


28 septembre 1914. 


N'ai repris Je commandement du secteur 
nord et je veux le purger des patrouilles 
qui infestent tous les bois. Tous les jours 
nous avons une expédition ici où là, jamais 
aux mêmes heures, et j emmène mes quatre 
canons de 75 qui font merveille. Hier un 
de leurs obus à mélimite est tombé sur 
une tranchée remplie d'hommes -entassés, 


à 2,600 mètres; on a vu tout cela voler. 


en l'air st Ets survivants se sauver comme 
des rats dans toutes les directions; et 
ceci est fréquent. 
Quart aux gros obus allemands, on n'y 
7 mème plus attention. Le sifflement 
prévient, on s'arrête, on aftend, on finit, 
ar habitude, par savoir où ils vont tom- 
1 quand cest près on fait le gros dos, 
lon se couche vite et ils n “atteignent pres 
4 personne. | 
_& 
2 he 1914. 


% ai étips avant-hier à un déluge d’o- 
Bus qui aurait dà me tuer cent 


ï. en a tué une douzame dans le bataillon 


Voisin; dans les miens, pas: un chasseur 


| tué, pas un blessé, dans l'artillerie qu'on 


m'avait. donnée, un cheval tué, un artilleur 
blessé, c'est tout, et c'est bien la preuve 
que c sont les balles de fusil qui font 


le plus de victimes. Ils étaient trop lon 


pour faire marcher leurs mitrailleuses et 
c'est surtout à cela que nous devons no. 
fre chance: mais c'est aussi à la discipline 
-des chasseurs. Au lieu de se disperser 
- sous les explosions; ils sont restés en ordre, 


jai pu, sans descendre de cheval, car mon 


L _ cheval est maintenant fait au canon, em- 
mener dans les bois de gauche, où le ballon 
ennemi nous à pérdu de vue, fout ce que 
j'ai pu ramasser; mais je f'assure que jai 
- fait plus d'une fois le signe de croix et 
. pensé à vous. 
” Ici nous n'avons pas de grandes bois 
comme sur l'Aisne, mais tous les jours, 
“nous avons une opération ici où là, ne 
- voulant pas laisser un seul jour 
“aux Allemands qui maintenant subissent nos 


: toute leur force est dans cette 


sions même savoir où elle 
vient d'arriver à V..., des pièces de marine 


de 14 c/m qui tirent à 12 kilomètres 500 et 


j'espère qu elles vont nous faire du bon 


 ÉMILE DRIANT. 


Larmes : : 


de répit - 


attaques derrière leurs tranchées, mais n'at- 


Au front. ax août 19x15. 


Éi@e den 5 seu ? mures comes ” 


sur eux.ré-pan _dredesiar _ mes 
| LE. GUETTEUR 
Vois combien l'homme est inbumain 
De te laisser ainsi sans tombe |! 


Je voudrais bien... mais le Germair 
Guette pour que sur toi je tombe! 


LE MORT 
Reste au créneau, petit soldat 
Et laisse-moi sans sépulture; : 
La terre est lourde, et puis là-bas 
Je vois du ciel dans la ramure ! 


LE GUETTEUR 


Mais quand le froid gèle mes doigts, 
Lorsque l’eau me cingle la face, 

Que le soleil se rit de moi, 

Toi, tu dois souffrir à ta place ? 


LE MORT. 
Non, petit, je ne souffre plus, 


J'ai tout souffert à l’agonie ; 
Mourir est bien simple, vois-tu, 


Le plus dur est d'offrir sa vie, 


LE GUETTEUR 
Le soir lorsque le bois s'endort 
Et que là-haut les cieux sont rouges, 
Quand tout seul je me sens moins fort, 
I! semble que parfois tu bouges.., 


LE' MORT 
N'aie pas peur, petit, c’est le vent 
Qui souffle à travers ma capote, 
Car, s’il t’attaque, l’Allemand 
Devra m'écraser de sa botte, 


LE GUETTEUR 
Adieu, voisin, la nuit descend, 
Tout autour de moi devient sombre; 
Ne parlons plus car tout s'entend, 
Même les paroles d’une ombre, 
| LE MORT 
Adieu, mais reste près de moi, 
Et s’il te semble que l’on pleure, 
Dis ta prière et signe-toi, 
Car mon âme attend sa demeure, 
Paroles et musique 


. du sergent A, B. C. D, 
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La Bourse de Paris a célébré le second 
anniversaire de la guerre par une allure très 
ferme, digne des proclamations officielles qui 
ont signalé la belle étape parcourue depuis 
un an, grâce à un effort Imcessant et continu, 
par les armées alliées, et montré les « signes 
de victoire ». : 

Cette attitude résolue du marché est très 
significative en pleine période de vacances, 
au moment où des chaleurs exceptionnelles 
éloignent de la Bourse nombre d’habitués et 
de professionnels. Ces absences nuisent évi- 
demment à l’activité des transactions, mais 
l'optimisme ambiant s'oppose à toute dépré- 


- Ciation des cours. 


La Rente Française 5 0/0 a détaché, le 
1°" courant, en Bourse, son coupon trimes- 
triel du 16 août et se présente très soutenue 
à 80 65, ex-coupon. 

On croit généralement que c’est d’après 

ce type de rente que s’établiront les moda- 
lités de l'emprunt futur, remis sans doute au 
moins à la fin de septembre, par suite des 
vacances parlementaires, et d’ici là nous 
espérons que les succès militaires des Alliés 
apportefont un nouveau facteur à la réussite de 
cette opération. C'est probablement, d’autre 
paït, en vue de lui assurer une nouvelle sé- 
rie de souscripteurs que le Journal Officiel a 
publié lundi une loi portant de 1,500 francs 
à 3,000 francs le montant des dépôts aux 
Caisses d' épargne et à 25,000 re le mon- 
tant des dépôts des- Sociétés de Secours mu- 
tuels et des institutions autorisées spéciale- 
ment à déposer aux Caisses d'épargne. 

Les Fonds Russes et les Fonds Portugais 


- sont en hausse. 


L’Extérieure d'Espagne, après un tassement,. 


se présente en reprise. On envisäge un grand. 


emprunt de consolidation, en raison de l'aug- 
mentation de la dette flottante. 

Les Fonds japonais clôturent très fermes à 
la suite d’une entente avec les Etats-Unis, | 
qui prendraient dans le consortium financier 
en Chine la place de l'Allemagne. 

Les Fonds Argentins sont très fermes. Pour. 
lé premier semestre de 1916, la plus-value 
des recettes des douanes de Buenos-Aires, 
comparativement à celles du premier semes- 
tre de 1915, dépasse 16 0/0, Ce qui est très 
intéressant vu la pénurie actuelle des moyens 
de transports maritimes. 

Les Fonds Brésiliens, de leur côté, sont. 
soutenus en raison de la perspective de la re- 
prise du paiement normal des coupons en 
1917 

Fans le compartiment des Banques Fran- 
çaises, le mouvement de reprise se continue. 
Les circonstances générales permettent, en 
effet, d'entrevoir une ère de relèvement 
définitif suivie d'une phase de prospérité 
dont la durée ne peut être prévue; l'ha- 


bileté et la das dés directions ont faits | 


leurs preuves depuis le début de la guerre et 
permettent de bien augurer de l'avenir. 
La semaine dernière, s'est tenue l'asseme- 


EE A 


à 
blée générale du Crédit Franco-Egy tien. Le 


- dividende, fixé à 7 fr. 20, est payable depuis 


le 1° août. On sait que, l’an dernier, ül 
n'avait rien été réparti. D'un exercice à 
Fautre, les bénéfices nets sont 
294,771 fr. à 470,155 fr. 

Les valeurs de transports sont fermes. No- 
tons la hausse du Canal de Suez de 4,473 fr. à 
4,605 fr. Les succès du Chérif de la Mecque 


sur les Turcs constituent un nouvel élément 


de sécurité pour le Canal. 
à ge 


Comme nous l’avions annoncé, les por- 
teurs de parts de la « Société Civile pour le 
recouvrement de la participation dans les 
bénéfices de la Compagnie Générale Trans- 
atlantique attribuée à la Société du Crédit Mo- 
bilier ou à ses ayants droit » se sont réunis en 
assemblée générale extraordinaire. le mer- 
credi 2 août, au Siège social, 3, rue Saint- 
Georges, à Paris, et ont approuvé l'accord à 
intervenir avec la Compagnie Transatlanti- 
que, accord déjà approuvé par les actionnai- 
res de cette Compagnie le 17 juillet dernier 
et que le vote des porteurs de parts de la 
Société Civile consacre ainsi définitivement. 

Rappelons brièvement que la Société ci- 
vile renonce à la participation aux bénéfices 
de la Transatlantique, que lui conférait l’ar- 
ticle 40 des statuts de cette Compagnie, 
moyennant le versement d'une somme de 
cinq millions, dont deux millions payables en 
1916 et un million pour chacune des années 
suivantes ; les trois derniers millions portent 
mtérêt à 4 ojo; toutefois, la Compagnie 
TFransatlantique a la faculté de se libérer par 
anticipation à toute époque. 

Ainsi se termine une association d'intérêts 
datant de 1860; elle prend fin au mieux des 
intérêts des deux parties, qui se sont inspirées 
d’ailleurs de l'intérêt général du pays; on 
comprend, en effet, le rôle spécial qu’aura la 
Compagnie Transatlantique dans la renais- 
sance économique de la France. 

Le Crédit Mobilier Français, dont on con- 
naît l’importance des intérêts dans cette af- 
faire, a été chargé de la liquidation. 


Je 


Le Crédit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les souscriptions aux Obligations et 
aux Bons de la Défense nationale. 


L 


le prix net à payer est fixé comme suit: 


1"° quinzaine d'août........Fr 06 80 
2° quinzaine d’août........... O4 $I 
1" quinzaine de septembre..... 04 72 


; Rappelons que le paiement du coupon se- 
mestriel aura lieu le 16 août. 

Le Crédit Mobilier Français se charge éga- 
lement d'effectuer, pour compte de la clien- 
tèle, les opérations de prêts de valeurs 
étrangères à l'Etat et les versements d’or à 
la Banque de France. 


CLR LLELLELL EL. 


Au moment des vacances, le souci de beau- 
coup de personnes esl d'assurer, pendant leur 
absence, la garde de leurs litres et objels de 
paleur.. Q 

Le service perfectionné des Coffres-Forts 
du Crédit Mobilier Français répond à celte légi- 
lime préoccupalon dans les meilleures condi- 
tions de sécurité et de discrétion. 

Compartiments depuis 4 francs par mois, 
20 francs pour six mois et 35 francs par an. 


— 


Imprimerie des Antalez, Bl, rue Saint-Georges, Paris. 
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Pour les Obligations de Ja Défense nationale, 


ce 


io 


En Cheminant 
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Noussavons toutes, n'est-ce pas, chères amies, 
l'effroi que cause le blanchiment de la cheve- 
lure ! Malheureusement, en ce moment, les tour- 
ments et les angoisses de la guerre sont tels 
qu'il n'est pas rare de voir des visages de toutes 
jeunes femmes vieillis par des cneveux grison- 
nants ! C’est un très élémentaire devoir de co- 
quetterie pour ellede 


LES FAIRE DISPARAITRE AU PLUS TÔT 


- en peudrant leur chevelure avec la Poudre 


Capillus, qui n'offre aucun inconvénient puis- 
per recolore à sec, ce qui évite ainsi toutes 

ouleurs cérébrales causées par l'humidité. 
Pour avoir la nuance exacte, il suffit d'envoyer 
une mèche de cheveux à la Parfumerie Ninon, 
3, rue du Quatre-Septembre, en faisant sa 
première commande. « 


J'ai prononcé tout à l'heure le mot de « co- 
quetterie », presque à tort, DURE c’est bien 
plutôt d'hygiène qu’il s’agit lorsque je vous 
recommande d'observer 7. 


UNE PROPRETÉ MINUTIEUSE DU VISAGE 


Et, pour l'obtenir dans de bonnes conditions, 
sur des parties aussi délicates, il n'est pas de 
meilleur produit que la Crème Simon (IÉPAÈRS 
marque française). Pour en compléter l’heureux 
effet, employez aussi la Poudre de riz et le 
Savon à la Crème Simon. 


Les plus jolis cheveux semblent fades, le teint 
le plus frais parait pâle lorsque la physionomie 
est . 

à RENDU INEXPRESSIVE 


ar des yeux ternes aux paupières fatiguées. 
Fais Bichara (parfumeur syrien, 10, Chaussée 
d'Antin), réalise notre désir en nous offrant le 
Cillana, qui ombre délicieusement les yeux, et 
le Mokoheul, qui guérit les. yeux qu'il étoile. 


FURETTE. 
BOITE AUX LETTRES 


Mie J... — Vous détruirez ces points noirs en employant 
l’Anti-Bolbos, qui les fait disparaître sans causer la moindre 
irritation de l’épiderme ni rougeur. Le flacon vaut 5 fr:, 
franco 6 fr. 5o, contre mandat adressé à la Parfumerie Exo- 
tique, 35, rue du Quatre Septembre. 

Mate, — 1° Employez le Xématol Aiïresse qui vous don- 
nera toute satisfaction. 2° Inutile de suivre ce régime, abs- 
tenez-vous simplement de crudités, mets épicés, fruits crus, 
poissons, liqueurs. 8° Prenez des bains d’amidon et non des 
bains sulfureux. 

Lyonnaise embarrassée. — x° Si ce manteau a des godets ou 


une certaine ampleur, vous pouvez continuer à le porter. 


2° Ces manteaux ne sont généralement pas très chauds, vous 
pouvez en tous cas mettre le vôtre par-dessus un costume 
tailleur. 3° Oui, une fourrure et un manchon. 4° Pour le 
voyage, les tissus anglais, gris ou beige, sont les plus pratiques. 

M®R... — Vous aurez plus de chance de réussir dans le 
commerce, qui offre maintenant de nombreux débouchés aux 
dames. Demandez, de ma part, à l'Ecole Pigier, 19, boule- 
vard Poissonnière, sa brochure « Situations ». 

Mangoupette. — x° Vous pouvez employer ce produit sans 
aucun danger. 2° Faites une pochette, c’est un objet qui rend 
toujours service. 

L. D. F. — La réponse étant trop longue à vous donnerici, 
veuillez m'envoyer un timbre. ; 

Gênée. — Adressez-vous à l'Ecole Pratique, 45, rue de 
Rennes. Elle vous fera de bonnes conditions pour la sténo- 
dactylo et l'anglais, et vous aurez toutes garanties de résultats. 


Pas coquette. — :° Un grand chapeau de velours noir. 
a* En feutre gris, beige ou rose, 
-Marie-Thérèse. — 1° Ce livre n’existe qu'en édition à 3fr. 5o, 


à la librairie Plon-Nourrit, 2° Non, ils sont défendus dans 
les envois aux prisonniers, 
VURETTR, 
e een 


Conseils d'Hygiène 


Chronique dentaire.— 11] n’est plus toujours 
facile de faire soigner ses dents. Bien des soldats 
au front souffrent sans espoir de guérison pos- 
sible, bien des personnes attendent le retour de 
leur dentiste mobilisé. Pour leur venir en aide, un 
chirurgien-dentiste à fait editer récemment une 


. brochure indiquant comment soigner et guérir 


soi-même les maux de dents, névralgies, abcès, 
fluxions, maladies des gencives, stone dou- 
loureuses des dents de laitchez les petits enfants, 
commént éviter la carié dentaire et avoir de jolies 
dents blanches, comment nettoyer les dentiers, 
jes faire adhérer au palais,;'et comment préparer 
soi-même ses dentifrices et ses parfums. Cette 
intéressante brochure est envoyée gratuitement 
aux lecteurs des Annales qui la demanderont à 
M. l'abbé Arnol, à Chalon-sur-Saône (S.-et-L.). 


Un bon conseil. — Le Docteur Galus, 8,rue 
Villebois-Mareuil, Paris. affirmé que lélectricité 
seule détruit les poils sans cicatrice. Traite diffor- 
mités, rides, cicatrices. Consulter ou écrire. 


, 


récits dramatiques et amusants, récêttes 


| Professeur Ecole Bossuet prépare baccalauréaté 


FOR DECI DELA OÙ 

Coupe, couture, corset, mode, broderie. Pa« 

grons. Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 
AA * RES. . 


Les Carrières Commerciales 


Beaucoup de femmes doivent envisager la né 
cessité de $e créer une situation. Les emplois de 
comptable, sténo-dactylo,etc,, vontleur offrir, dans 
le commerce et les administrations, des débouchés 
considérables en raison des vides causés par la 
guerre. Les Etablissements Jamet.Buffereau, 06, 
Tue de Rivoli, à Paris(section des Dames, 13, bou- 
Jevard Saint-Denis), sont les mieux organisés pour 
les préparations sur place ou par correspondance. 
à occuper ces fonctions. Prix à forfait. Demander 
le programme M gratuit. Placement parla Société. 
des Anciens Elèves. Succursales : Nancy, BoOfr- 
deaux, Marseille. ! ‘ 


OT 
LES MAUVAIS JOURS : 


Si la vie de la femme s'accompagne si sou 
vent, après la formation, de terribles orages, : 
si, douze à treize fois par an, neuf sur dix son 
condamnées à souffrir, c'est que les reins sont 
déjà faibles et les reins faibles rendent bien : 
souvent les époques difficiles et douloureuses. 

Le 25 octobre 1910, M":° L. Violet, 66, boules 
vard Victor-Hugo, à Tarascon, nous disait : : 

« Depuis trois ans, je souffrais de douleurs de - 
reins et de malaises inexplicables, tels que: 

ï maux de tête, fatigue, 
étourdissèements, crame 
er dans les jambes, 

’étais continuellement 
4 mal à l'aise, très faible, 

toujours lasse. Les Pi- 
# lules Foster pour les. 
reins m'ont débarrassée, ! 
non seulement de mes 
maux de reins, mais de 
tous ces malaises, » 

Le 15 mai 1913, Me 
Violet ajoute: « Je suis 
toujours trés contente 
; des Pilules Foster, et si 
ma santé se maintient aussi bonne, c’est que 
j'ai toujours soin d’en prendre de temps en. 
temps, et je les recommande avec plaisir. » 

Les Pilules Foster, prises quelques jours 
avant les époques, suffisent bien souvent pour 
éviter les crises, tant en dégageant les reins : 
qu'en activant la circulation du Sang. Elles peu<. 
vent être pee par toutés les femmes, quel que : 
soit leur état, et sont, par excellence, le remède. 
qui ne fatigue aucun organe. © 

Bien au contraire, les résultats heureu£ 
qu’elles donnent dans ces cas, s'expliquent fa 
cilement et n'ont rien que de naturel. eftet, 
chez tout le monde et à tout âge, la pureté du 
sang pere be pour jouir d'une santé flori 
sante) dépend du bon fonctionnement des reins. 

Pilules Fostér (3 fr. 50 la boîte), chez tous les 
pharmaciens, ou franco : H. Binac, pharmacien, 
25, rue Saint-Ferdinand, Paris (Ternes).” "AT 
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documentaires, ane 


CA 


LT 
rte | 


Textes littéraires, cdotes, 
almanachs sont demandés par L. Godard dt Ce 
rue Villeroi, Lyon. Tarif des Gens de lettres. . 


ER 
1.000 timbres mélange mondial rare, contre 
mandat 10 francs. Besnier, 52, rue Michelet, Alger. 


Pension famille recommandée. ascenseur, bains. 
Quartier Luxembourg, 29, rue de BucCi. pee 


EE 
Paris-Revue, 14, rue Meslay, publié, rétribue 
contes, nouvelles, poésies. Envoyer manuscrits. … 
Edite romans, poèmes, impressions de guerre, 


Re à Re SR cn RE EE 
Dessinez d'après nature sans connaissance du 
dessin avec la chambre claire Bonnal, 350. Des 
mandez notice. Bonnal, Marseille, Saint-Louis. 


Hôtel du Nord, 44, rue.de Bourgoghe. Chambre 
3 francs par jour et 30. francs par mois. Repas, - 
2 fr. 50. Electricité. Chauffage central. Recom=" 
mandé.. <> 00 


Dame d’officier anglais prendrait fillette fran 
çaise bien élevée, éducation commune franco-_ 
anglaise fillette huit ans. Villa bord mer. Condi- 
tions modérées. M** West, Gosberton, SwWomage,… 
Dorset (Angleterre). Sue rl 
TASER CERTA JS IEEE PS ORNE PSE DIRES EEE TON MIRE ve M” à en 
. Leçons français, italien par professeur lycée 
on filles. Prix modérés. Soliva, 3, rue d’Arcole,- 

aris. EE, + 


D 
La Tribune, 115, rue de Rome, Paris, demande” 
collaborateurs en prose et vers. Notice o fr. ro. 


garçons et filles, oralement èt par correspondance. 
Prix modiques. Réduction aux orphelins de ig 
guerre. Delavoix, 55, rue Cherche-Midi, Paris, 
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27 TROIS COURRES “ÈS | 
Supprimant tout glissement, —_j ! $ 
Re ne | 
de Chaussures, bi gr À 

ê nn: La TES Pa à ss 


É 6,Boulevard Sentmartre, Paris 
6 La plus ancienne Maison françeise : 
Envoie gratis et franco | 

Æ COLEETIONMEUR BE TIRBRES-POSTE à 
pubtiant articles philatéliques, ? 
4 cegasions, ei. 


Nomuretses | séries et paunsets de timbres. Ë 
: hchète es vieilles corresg " Jots,n06 7 et Groix Rouge eue À 
Rend le sommeil, donne la santé 


MIEL Lkil.f-335—3k 835-—5k.1355 


Envy. mand. Abbé HAFARRE, Curé de Baigneciile {S.-2t-8,) 
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PRODUCTEUR d'ÉNERGIE % 


Produit Pur, promet 


| r'Aspirine 


lsUsines du Rhône” 


FR Tuse DS 29 DOMPRAIMÉS. .s0s00s 2#.556 pa 

Lz CACHET DE 50 CENTIGRANMES : Ox.20 © 

EN VENTE DANS TOUTES PHARMASES 
Gase : 29, js ds Misomsast, PARIS 


sur chaqus 
bouteïile : 


4° Le Timbre de 
Fümion des 
Fabricants; Fe 
æ Le Médaliton À} 
de métal : 


apnonçant le # 
“diétées” © 
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RARE R eur EM MR mu-S0 ARTE TONER PRES SRE TEEN TON ERNEST PEER AS Rate aie ne mien emanemninca mures sed ou neue clan ra comes) 


Fnyos franes à domicile de trois bouteilles 
contre mandat-poste de 40 fr. Compagnie! À 
du VIN St-RAPHAEL, à VALENCE (Brôme.) 


Mu aa a fe A RÉEL 


MAISON FONDÉE EN 4972 


ju dé ALU re Mrrren tn NES SE M El de pute 
Ja AL UE LE DEN RAC ER SE PE SL M A RE LR LA DU mr A 
ie er 
a EE NEO 


guérirez EN nes MONS a vous suivez le nou- 
Den scientihque, approuvé par l'Acadénie de 
Médecine et appliqué à l'Institut du D' ABER, 53, Rue 
La Faystte, Paris. 

Résuitats mervellèux là où lout à échon£é. 
Panasig gratuits tons fes jour deth.2Rh no par lettre. 


Fe re Ti 
Æ fourniront grasuiiement tous c 1e mais 
2 L. ax de confort a:ee le 


AT) Sac: 3/80 (mandat ou timbres). Farol din, 
£ G POTTEVIS,2, PL. da Th Frasçais, PARTS 


de Pere 24, per. tenaient, À Paris. 
xécate égal commaa partieuires rique 
Grand Choix ge de Maidies nonveanz. Travai FE sise déméiures. 
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Se ê 
4.) Étendu d’eau le 
LAIT ANTÉPHÉLIQUE: 
L ou Lait Candéès 
Dévuratif, Lure Détersiz, dissips 


FRmyusiiés, 


Radez precocss, 
CES, tir. conserve Là pen 


Fa, Bourges 
PA" a Ve Pom re ape ing gi C4 
euiere, an b sait, Masque es 
, Taches de rouss2uT. Ê 


cs date de » de 1540 


MESDAMES: IMOUIÈTES 


ves ÉPOQUES car ks ADRAGIN 
issent raridement les fpnetions mensuelles. Notices sas 
Laboratoire Phsrmacentique, 48, ue Moscos, P 


L'ESPRIT DES FÉES 


Nous avons déja note. ivi, le délicieanx speciasie | 


qu'oifrent aux Feux trois jolies petites Îées qui 
ont leur palais. 18, rue Taribout. Maïs ee qui 
ajoute à lagmiration + cquee 
l'attitude et la fraicheur 
du visage. c'est qu'elles 
semblentvenues là pour 
 instruire, park-urexent- 
Hs nle, les fitieties des Xa- 
Al tions alliées. 
ii ce quelles disent : 
RESPIREZ : LE CŒER BAT 
| Dix minutes sans respiration, 
is Vie s'arrète. 
Es Jeuvs Filte dans sx: Enrset 
respire-teite 235227 


éviter Panxiéte d'un tel 
prubièure elles ont r#- 
vétu le Cerset Suvenil 

Et jeurs yeux nous 

! disent que c'est la tout 
‘le secret de leur bei 
‘épanouissement. 

{est bien la pensée 
qui émane-d'uns teile 
ioliesse de corps,earle 

Corset Javénil qui maintient le des. laisse une en 
tiére liherté aux organes FIIAUX enr, msn, ralomar). 
FF s'actrosse à l'Adelesernee, êe EX 4 UÉRGE 74 


Son prix varie (suivast frs es) de 44.59 à 29.50 


NOTICE A. FRANCO 
Eu Fruus. Meilleures Maisons de Corsets 


À Paris: - CORSETERIE S ÉCIALE de FRANCE, 16-18,r Taithout | 


Spéciahté de Corscts de style et Corseis-Ceinturss paur Dames, En l 
trasus Fiches. 


thagadie. — Sensuitaiin s 


par là grace de : 


Ecoutez : 


Et comme pour mous À 


SITUATIONS 


D’AVENIR 


Les jeunes Gens, Jeunes Filles et Aduites qui se 
destinemt aux affaires: Commerce, Industrie, 
Banque, s'y feront rapidement de belles situations 
s'ils sont munis des comnaissinees pratiques indis- 

pensables : Langues, Sifno-Bactylographie, Droit, 
persan rie Cor one Publicité, ete, "Hs les 
acquerront à bref délai et à pu de fFis S'US Sa 
ére<sent à FEcoix Pisien, la ?7 Ero:e Pratique de 
Commeree fondée en Frances er WA Rue de Rivoti, 
5 er53: Boulevard Poissonnière, 9: Rue de Rennes, 
147, Paris. Lecons le jour, le soir Où chez s9:, 
(SauSs Géplacement, 

Envoi grotenit de Fa brorhnre * Siluailions 
Prépa: 


Boccalsuréais st aux CARBIERES ADMIMS ADMLUS TRATIVES, _ 


des 


IE LIVRE OÙ JOUR ET DE re | 
(CENGUIÈME WisLE} 
VIVE LA POLOGNE! 
Pesiie Ertitinrs de rune Enve 
Ouvrage compiler attrayant, iutérussant, Indis- 
pensable méme. ?eartes. 15 sravures. Le plns 
élégant souvenir. Prix inoui: À fr 52 francs 
contre nramiat adressé aux 


ALLIÉS 
r5 hs. rue Amélie, Asnières (Seine) 


d'arsiraetehéenes 
Brans Santé, Frafchour, Beauté, 


Lin- 
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Envoi de LS ire. 27 macd 16e. 
feésitt. MANN, dbt 3t° Gens de 
ketires, 43%, rViial-Lavrles Ruydeaue 


BIEN RÉDIGER 
ROSELI Ly, 


as kr ieur CIIALR 


Poudre de Riz LIQUIDE 


Fait Disparaître Les RIDES 
aves la méms factité que ls gone efuce we irait de crayan.… 


Pacs i 3, 350% GE: PR” RERFREPARE: & Biarritz, 
L FPERET, 37, Fachourz Pois--asière, Paris 
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SAVON DE MARSEI 


50 fr. la caisse de 59 kil. net, franco, rontre 
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Echantillor contre 6 fr. 53 timbres. 
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QUELQUES-UNS DE CEUX QUE LE ROI ALPHONSE X{H A DÉLIVRÉS 
(PRISONNIERS FRANÇAIS INTERNÉS EN SUISSE AU SORTIRDE LEUR CAPTIVITÉ EN ALLEMAGNE). 
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Le roi Alphonse XIII 

chéri des Mères Françaises 

Comme M. Poincaré s était fait suprès 
d'Alphonse XIH l'interprète des Ffarmiles 
françaises reconnassantes, Le sos d'Espa- 
gne, avec sa charmante ardeur, a répondu 
que cetie reconnaissance + le comblat de 
D — ait à poursuivre l'œu- 
vee sil a entreprise pour le 
soulssenent de Are français prison- 
mers en Allemagne. le réconfort de 
leurs mères imquiètes. 

H n'est qu'un mot que lon voudrait 
changer à la dépêche du ro: d'Espagne. 
C'est l'épithète d'hunanitaire, qu'il a dù 
mettre SRE A PAT A eut € 
plus juste. L'œuvre d'Alphonse XHIHE est 
adeurable, et ua Allemand même toembe- 
rat d'accord qu'elle est merveilleusement 
organisée; mis, si bien squelle fonc- 
tonne », elle n'a ren du tout de mécaw- 
que. Elle n'a sien non plus d'hummamtaire, 
n'en déplaise à Sa Mayesté: elle perte la 
marque personnele de cel qu l'a conçue, et qui à coutime 
d'agir plutôt par coups de cœur ‘que par princspe. Elle est 
presque une œuvre d'imtiative privée, qu'un roi la dirige; 
mais quel roi aussi est plus homme privé qu'Alphonse XUH 

Ce n'est pas seulement avec M. ke président de la République 
qu'il échange des télégrammes dépourvus de cérémonie. Tous les 
simples citoyens que torture l'anxiété affreuse de savoir un des 
leurs captif ou disparu peuvent s'adresser directement au rot 
d'Espagne, et À ne se contente pas de sfave le nécessaire»: ül 
répond par dépêche, où 11 n'oublie jamais de glisser un mot de 
consolation et de fraternité. Ses messages aux particuliers ne sont 
pas plus adnenistratifs que ses messages aux chefs d'Etat ne sont 
protocoles. Les braves gens qu les reçoivent y attachent na- 
turellement plus de prix à cause de |a signature auguste. Ce 
n'est posnt zcomment ne seraent-ils pas touchés qu'un 
grand de la terre s'intéresse à leur infortune, et qu'il n'ait pas 
Var ar de seulement daigner s'y imtéresser > Comment aussi ne 
es pas que nen mest impossible an ro d'Espagne ? 
Pour les rois comme pour les humbles mortels, il y a la mansère 
de faire le bien. Elle est plus difficile à attraper quand on est 
roi: mas Île cœur emporte toutes Les difficultés. 

C'est par la manière plus encore que Su mr 
phonse XIII a séduit l'âme ageuse Mais Si 
tendre. N'hésitons pas à he PRE Er TE sa populanté 
ne date pas seulement du jour où 1 a mérité des fanulles fran- 
çaises cette reconnaissance qui le comble de joie ; il a su d'abord 
nous plaire, par des riens qui lus ont échappé sans doute et qu'il 
s'étonnera bien qu'on ait remarqués; par ses saluis vifs de la 
main, parce qu'il à, lors de sa prenmère visite, soutenu les pas 
du vénérable archevèque de Pans, et fammilièrement aidé M Lou- 
bet à remettre son manteau; parce quil n'a aucune 
mauvaise humeur de Flattentat dont il a fall être la victime, 
mais au contraire une sorte de joie puérile, et qu'il nous a fat 
la politesse de dire qu'il se réjouissast d’avoir reçu chez nous le 
baptême du feu. 

On se rappelle qu'en ce temps-là nous n'étions pas dans les 
meilleurs termes der FAliseme ct qe Cle 1 pour 
nous le faire mucux sentir, féhcita notre hôte avec re mais 
omit de féhoter le président de la République par le même 
counier. Les uns savent vivre, Lo CR EE jus- 
nherat cette réphque d'une comédie d'avant la guerre: + J'aï 
observé, moi, que la plupart des princes n'ont aucune espèce 
d'éducation. » L'éducation qu'Alphonse XHEE à reçue est excel- 
lente. C'est une éducation d'homme. IE en donne aujourd'hw la 
mesure ; car l'éducation est une grande chose, qui ne se trahit 

pas seulement aux grâces de la bonne compagnie. !l y à une 
ne both « 


LES ANNALES 1e 1 


Un souvenir : Le roi et la reime d'Espagne 
photographiés en Angleterre, peu de temps après leur mariages 


Il y à aussi une loyauté bien élevée. Alphonse XHE a donné 
à la France toutes les preuves d'amitié, sans jamais enfreindre 


Fa neutralité la plus correcte: maïs c'est aussi qu'il en a inventé 


une sorte dont il ne fut jamaïs question dans le vocabulaire des 


chancellenies, une autre sorte que la rigoureuse cu mêxe la 
bienveillante : la neutralité humame. 


ABEL HERMANT. 
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LES ANNALES 


T] Notes de la Semaine 


% 
Le Cas du Major 


ne nous avez rien dit du cas du 


QD abonnés m'écrivent : < Vous 


major? N'avez-vous pas d'opinion sur 

ce procès autour duquel se sont dé- 
chaïînées de si furieuses polémiques? Ap- 
prouvez-vous la décision des juges? Etes- 
vous pour le zouave contre le médecin, 
pour le médecin contre le zouave, ou pour 
les deux, ou contre les deux? Pensez-vous 
qu'ils soient fautifs. l'un et l'autre et qu'il 
eût mieux valu les renvoyer dos à dos? Y 
a-t-il enfin une idée générale à tirer de tout 
cela, un avértissement pratique, une leçon ?.. 
Dès que ces choses sont mises sur le tapis, 
on se fâche. La discussion dégénère en 


‘dispute. L'obscurité s'épaissit. De grâce, 


aidez-nous à y voir clair.» Je le veux 
bien, quoiqu'il s'agisse d'une question épi- 
neuse, et que j aie peu de chance, quelque 
avis que jémette, d'y rallier l'unanimité 
de nos lecteurs. Je risque fort d’aviver 
la querelle au lieu de l'apaiser. Tant pis! 
Bonnes ou mauvaises, je vous donne mes 
raisons. 


Considérons d’abord les acteurs du drame. 
[ls sont dignes d'estime. Le docteur Clovis 
Vincent possède des titres scientifiques in- 
contestés. Des épreuves brillamment su- 
bies l'ont élevé au premier rang. Interne, 
puis lauréat, puis médecin des hôpitaux, il 
a acquis une expérience et jouit d'une auto- 
rité qui le placent au-dessus de la discussion. 
Nul ne savisera de le déclarer incompé- 
tent. En outre, sa conduite à proximité du 
front lui a valu une citation glorieuse, la 
croix de guerre, le ruban rouge, les féli- 
citations du généralissime. Ces hautes ré- 
compenses lui donnent droit au respect de 
tous. Le zouave Deschamps ne :saurait 
intellectuellement lui être comparé. Mais, 
dans une sphère plus modeste, il a fait 
son devoir, vaillamment affronté la mort, 
mérité, lui aussi, les éloges de ses chefs, 
Comment refuser à ce brave la sympa- 
thie qu'il mérite? Certes, il n'est pas sans 
défauts. Ses défauts sont l'exagération de 
ses qualités. Il manque de patience et de 
douceur. De brusques accès colère le 
poussent à de fâcheuses manifestations. Il 
faut les excuser. Que ne pardonne-t-on 
pas aux héros... 

Et voici qu'une scène brutale met aux 
prises ces deux hommes. Je ne la conterai 
pas en détail, elle est connue. Je la rappelle 
brièvement. Le major applique à certains 
blessés un traitement rééducation in- 
tensive, dont un rapport officiel affirme 
l'efficacité, et l'innocuité. Il leur im- 
prime une secouss électrique qui rend 
presque instantanément à ces nerveux l'u- 
sage leurs membres engourdis. Le 
bras plié se détend, l’échine éourbée se 
redresse, l'infirme, devenu valide, peut, au 
bout de quelques semaines, regagner son 
poste. premiers essais ayant donné 
d'heureux résultats et restitué quelques cen- 
taines d'unités à nos régiments si appau- 
vris, naturellement le major persévère; 
il attache un prix particulier à ce remède 
qu'il a inventé, expérimenté avec succès. 
L'application en est assez dure, mais qu'im- 


. longer la quiétude d’un 
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porte, si de cette douleur passagère naît la 


guérison. D'ailleurs, nos poilus ne sont pas 


des poules mouillées, ils ont l'habitude de 
Lai ils le prouvent chaque jour. Le 
docteur ne conçoit pas qu'ils aient la 
stupidité et l'audace de se soustraire à 
ses soins. Cela lui semble invraisem- 
blable, monstrueux. Or il essuie de la 
part de Deschamps un- s formel, 
un de ces refus obstinés qui résis- 
tent à la persuasion et se hérissent devant la 
force. Le zouave est buté. Vainement le 
major essaie-t-il de le convaincre. Il s’a- 
gace, il s'échauffe, il interpelle le pa- 
tient, 1] prétend lui infliger le contact de 
ses tampons électrisés. L'irascible Des- 
champs proteste, se débat, s'enfuit, roule 
à terre. Finalement il lève la main — lui 
simple soldat — sur l'officier. Faute grave 
que le code de justice militaire châtie 
comme un crime. Le major, cédant à un 
fâcheux mouvement de vivacité qu'il eût 
mieux fait de contenir, dans l'intérêt de sa 
propre dignité, riposte à coups de poing. 
Le personnel de l'hôpital assiste au pénible 
spectacle de ce combat singulier. 

Vous savez les conséquences. Plainte du 
docteur, arrestation et comparution du délin- 
quant. Si le conseil saisi de l'affaire, n'a 
condamné Deschamps qu'à six mois de pri- 
son, (avec sursis), c'est qu'il ne le jugeait 
qu'à demi coupäble, qu'il le frappait par 
principe, au nom de la discipline, et blä- 
mait implicitement, non pas les exigences du 
major, mais la violence malséante de son 
geste. Tout le monde a pénétré le sens 
nuancé de cet arrêt et je suppose que touf 
le monde l’approuve. 


Quant au fond même de l'incident, les 
appréciations diffèrent. Et c'est le point 

élicat. Admettra-t-on qu'un malade discute 
les ordonnances du médecin qui le soigne, 
quil oppose sa répugnance instinctive ou 
sa superstitieuse terreur à la volonté métho- 
dique et réfléchie du savant? Vous repré- 
sentez-vous de telles délibérations au chevet 
de chaque lit? Aucun praticien ne tolérerait 
ce scandale, et n'accepterait une responsa- 


- bilité qui n'aurait pas pour contre-partie une 


entière liberté d'agir. Il faut que, dans la 
limite de ses attributions, le médecin règne. 
en maître, qu'il ait autour de lui des instru- 
ments dociles, — ses infirmières, ses aides 
— et qué le malade, tout le premier, 
subisse la loi de ce bon tyran. Nulle part 
l'esprit de révolte ou d'anarchie ne serait 
lus dangereux. Ceci ne signifie pas que 
É major échappe au contrôle. S'il se mon- - 
fre incapable on le brise, mais jusqu'à ce 


que son pouvoir lui soit retiré, il doit l'exer- 
cer pleinement, sous peine toute 


autorité. Songez aussi qu'une tâche ingrate ef 
sacrée lui incombe, celle de vérifier la sincé- 
rité de ses < clients », d'accélérer leur con- 
valescence, de les remettre en état de servir, 
de restituer au pays le plus grand nombre 
possible de défenseurs. Îl se heurte, hélas! 
à des résistances secrètes, inavouées, pres- 
que inconscientes. Parmi les névrosés que 
l'énergique médication de M. Clovis Vin- 
cent arrachait à leur torpeur, quelques-uns 
sans doute n'eussent pas été fâchés de pro- 
s chèrement ac- 
quis et, sortis de la fournaise, de différer 
un peu l'heure d'y rentrer. Ce n'était poing 
Lâcheté. C'était lassitude, besoin de dé- 
tente après un rude effort, Si le médecig 
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n ‘interrogeait que son cœur, il compatirait 
à cette immense fatigue. Il écoute le devoir, 
supérieur à la pitié. El dit au malheureux : 
« Relève-toi et marche.» Le blessé se 
sur sa couche. Et c'est parce que, 
Pa et soumis, il obéit sans un mot 


plainte à cette voix, qu'il est sublime... 
LE BONHOMME CHRYSALE. 


Le lecteur n'ignore point les cruels em- 
barras que la question du papier inflige à 
la Presse. Mais certainement il ne soup- 
çonne pas l'acuité ce malaise et la 
gravité de cette crise. Voici plus d' une 
année que nous souffrons, et nous n'aper- 
cevons pas le bout de nos pemes. La 
hausse progressive et exorbitante du pa- 
pier français nous contraignit de faire 
appel à l'industrie scandinave. D'impor- 
tantes commandes furent transmises aux 
puissantes usines de Suède et de Norvège. 
Celles-ci demandèrent un très long délai 
pour nous servir. Puis, perpétuellement, 
les =igences des fournisseurs : accrurent. 
Augmentation si° la main d'œuvre, sur 
le fret, sur les assurances maritimes, sur 
le change. Le prix fixé à quarante-cinq 
francs les cent kilos, se trouva bientôt 
doublé par ces inexorables majorations. 
Joignez les incertitudes du ‘transport, le 
danger du torpillage… 


En£n, au bout de six mois d'attente, 
nous apprimes que cmq cents tonnes 
desimées aux Annales étaient rendues à 
Rouen. Fausse joie. Impossibilité de de- 
charger le navire. Frais imprévus d: sur- 
estarie ajoutés aux autres frais. Les 
wagons, dont le départ a été différé, s'rm- 
mobilisent en chemin sur une voie de 
garage. Coups de téléphone désespérés. 
C'est hier seulement que nous avons reçu 
à Paris ce papier qui, après tant d'émo- 
(ons, nous était devenu si cher, — au 
rropre et au figuré! Îl est un peu dur 
mais robuste, formé de la mœlle des pins de 
Scandinavie, fortement parcheminé. Sa 
solidité nous permet d'unifier nos procé- 
dés d'impression et de’tirer désormais en 
taille-douce — amélioration notable, — la 
couverture de la revue. 


Voila l'explication que nous devions aux 
fidèles abonnés, confidents de nos satisfac- 
tions et de nos mécomptes. S'il nous ad- 
vient de nouvelles mésaventures, nous 
tâcherons de les endurer avec bonne 
humeur et nous leur en ferons part — 
pour nous consoler. 

À. B. 


pa 


Nous continuerons, dans les prochains nu- 
méros, de publier les pièces de théâtre les plus 
intéressantes représentées pendant la guerre. 


Paraîtront successivement : 


La Parfaite Secrétaire, pa GEORGES Tou- 
DOUZE; 


Souvenirs, par HANSWYXK et P. DE WATTYNE:; 


Les Disputes de la Saint-Jean, par GEORGES 
BERR et JULES TRUFFIER ; 


LES ANNALES 


Les Lettres de la Cousine 


or 
Dans les Ambulances 


Ma chère cousine, 

Je lisais l’autre jour un + Livre inti- 
tulé « Une Ambulance de Gare » (1), plein 
de croquis alertes et qui m a amusée parce 
qu'on le sent vrai… L'auteur a vraiment 
vu ce qu'il note et ses petits portraits saisis 
sur le vif, crayonnés entre trans de 
blessés dans le brouhaha d'une gare, don- 
nent l'illusion d'une ressemblance + 
pante. En quelques traits x Tan les 

gures sont silhouettées de la façon la plus 
drôle du monde... 

C'est d'abord le Patron, FA qu'on äp- 
pelle le chef, et puis des personnages de 
marque, Monseigneur, au visage paternel, et 
puis les docteurs et toute la théorie des 
coïffes blanches s'agitant avec excës, se 
disciplinant peu à peu, et se clairsemant 
aux heures pémibles…. Les infirmières sur- 
tout se profilent sur l'écran avec une vie 
intense. reconnaît au passage la bonne 

se rougeaude qu'on croirait descen- 
due d'un tableau de Gérard Dow, femme 
aux allures hydropiques, admirablement 
bonne et dévouée, :> dépensant en pan- 
sements, pansant et repansant toujours, 
d'ailleurs sourde à tout principe d'hygiène et 
rappelant, écrit l'auteur, la bonne chienne 
qui. lèche la patte coupée de ses petits. 

Et puis c'est l'infirmière genre gravure 
de mode uu réc 


_ 


lame pharmaceutique qui 
n “oublie pas, entre chaque train, de rentrer 
z elle se composer une nouvelle beauté 
et qui se croit quitte de tout service après 
qu'elle a suivi M. le major dans les cou- 
loirs, un flacon d'iode dans !: main, le pe- 
tit doigt gracieusement retroussé en l'air... 
Et voilà l'infirmière infiniment dégoûtée, 
craignant les microbes, grecs à les con- 
tagions, s'évanouissant à la vue des plaies, 
détestant les mauvaises odeurs et qui in- 
voque la vigilante miscihide de son mari 
pour ne pas répondre aux appels de nuit. 
puis voici dame au verbe haut 
et jovial, J'enfant terrible, bonne comme 
u pain, preste comme une ee. sans 
gêne, sans peur, sans repro sachant 
son métier sur le _ du doigt, une infir- 
mière un peu là en 


Et puis voilà encore  Finfirmière exira- : 


supérieure, diplômée sur toutes les coutures, 
écrasant sa science ses contemporai- 
nes; personne à principes, la tête bourrée 
d'idées fixes et qui fignolera pendant un 
quart d'heure des. renversés » nous, Sans 
s'émouvoir un adnstant à la pensée des 
malheureux, qui: morfondent en atten- 
dant des soins qui ne v2nnent pas. 

Et puis voici l'infirmière autoritaire, “sè- 
che en diable, dont ‘toutes les remarques 
sont 1 vinaigre et-toutes les paroles des 


couperets… Person: impitoyable, cinglante 
et dei pècie, ch! combien! 
Enfin, voici la vra: bonne infirmière, 


simple, droite, 


“cie, Gi ne rougit pas 


À de plus bumbles besognes et peut s'élever 


possédant une 
expérience ac- 


aux tâches les plus hautes, po 
charité. infinie, des trésors d’ 
dévoue- 


res et les hôpitaux, fanatique de 


Sans Nouvelles, par. CHaRLes Le Gore us se ment et d’une bonté légendaire. Noble figure 


ere Pres: 


} 
CAT ET 


(J 


 (f "Une Ambalance'de Gare, MIS Roussel-Lépine. 


Van, 


fé tit 


décrit. 


\ sionnable’ qu'il sent qu'on s’apitoie 


‘infirmière qui 
‘toujours des bonbons plein ses pass 
‘octroie en cachette exactement tout ce que 
une . Je médecin défend, . est un fléau : a] 


et n 
_ quis var de longs stages dans les dispensai- : me RE 
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‘de Dame blanche, d'ailleurs fort jalousée 


de ses camarades. 


À regarder cette galerie de physionomies ; 


prises sur le vif, c avec leurs traits 


caractéristiques, on ressent quelque chose 
du is qu'on éprouve à retrouver aux . 


feuillets d'un album de poche, figures 
connues, des souvenirs d'amis oubliés et des 
bouts de paysage favoris. 


L'auteur possède ce tour enjoué où l'iro- | 


nie, l'esprit et la bonté se ce 

et pe parcourt ce volume avec d: autant 
plus d'agrément 
lance.qui, par quelque côté, n'ait ury air de 
ressemblance avec de gare qu'il 
Les mêmes petites passions y do- 
minent, et chose curieuse, les caractères Y 
prennent un relief d'autant gr saisissant 
qu'ils sont soumis à une sorte de discipline 
qui nivelle les rangs, les âges et Les sen 
timents au moins dans leurs apparences 
extérieures. ET 
jeunes ou viei riches ou 

ur Le écne robe cles CR 
fées des mêmes ailes de colombe, elles ônt 
la poitrine barrée de la même croix 
symbole de paix, et toutes tendent vers un 
but identique d'un Idéal émouvant, mais. 
sous cet PT moral, chacune 

son âme.…, son âme bien à soi, qui ne 
ressemble à aucune autre, son âme 
grands jours, et de là 
et ces arcs-en-ciel, cette diversité inouie | 


qui rend la vie en commun adaptée à une 


règle, passionnément intéressante. ne 
sent point de même sur beaucoup FER, 
mais, comme au bout 
un chemin qui conduit aux mêmes 
y a toujours quelque € our où l'on se 
retrouve dans les bras les uns des Étant 
IL est impossible par exemple de se dé- 
vouer à ce dur métier di sans ai 
mer les pauvres êtres qu'on soigne, mais 
on les aime à sa manière... ‘Et 


‘il nest point d'ambu- | 


Ainsi, Er. les infirmières, 


naissent ces orages 


du compte, on suit | 


il y aurait tout un roman à écrire sur ces ; 


manières-|à... Un exemple entre mille, c'est” 
le conflit ‘perpétuel de la 
cœur ferme avec la dame au cœur fai- 
ble... ‘Jamais vous ne fe admettre 
à la seconde que c'est l'autre qui peut- 
être aime le plus profondément, 
qu'elle sait résister à la tentation de” 
gâter plus qu'il ne convient les malheu- 
reux auxquels elle sé dévoue. 

Ïl en est de certaines infirmières comme de 


certaines mamans qui font Re avec LE 


bébé et leur passent tous leur 
un rien elles pleureraient si . SE ee 


« Laissez .donc ce petit, vous lui rendez Fe 


un détestable service en _ cette : 

portance à sa personne. » Elles croient de 
bonne foi que la sensible id Ja 
sensibilité, la faiblesse de la bonté, ef 
elles couvent leur blessé d'une façon exa: 
gérée, et je dirais presque nuisible, car tot 
malade n'est qu'un grand enfant et devien: 
d'autant plus exigeant, nerveux et pie 


tage sur son. compte. 


regarde de 
EL na 


« Pen a un cœur Fa pierre gémi 


puis-. 


dame au 


at 


Dame 


au cœur faible, rien ne la touche, 
je la déteste. » 

_ Et s'en allant rejoindre le camp des Da- 
mes tendres, elle jette feu et flamme sur 
ces personnes sans entrailles dont l'inflexi- 
bilité la révolte et ‘la voilà qui sort son 
grand couplet patriotique : 
< C'est inouï, des soldats qui se sont 
battus pour la Francel Oui, madame, sans 
eux où en serions-nous!… Et ces pauvres 
soldats n'auraient pas le droit de se passer 
leurs fantaisies, c'est trop fort. » 

Et ces Dames tendres s’ingénient à pous- 
ser à la révolte des êtres pleins bon 
sens naturel, et inventent mille tours qui 
n ont d'autre raison que de retarder leur gué- 
rison et de les éloigner de leur vrai devoir. 

Nous avons toutes connu, au ‘début de 
la guerre, ces sensiblardes personnes, plaies 
des hôpitaux et cause de petites révolutions 
intérieures. Elles ont du moins ce mé- 
nte de ny être pas restées longtemps, 
justement parce quelles se lassaient très 
vite d'une bonté qui, exercée sans dis- 
cernement, n'inspirait point les sentiments 


de reconnaissance auxquels ces dames: 


croyaient avoir droit. Elles regardaient 
en chiens de faïence le camp ennemi. 

Un jour, quelque algarade éclatait, à 
propos d'un ou d'un régime; et. 
on ne les revoyait plus. 

Maintenant les infirmières, toujours fidè- 
les au poste après deux ans passés dans 
une même ambulance, composent un corps 
d'élite où tous les caractères sont intime- 
ment fondus. Et l’on peut observer que 
le camp qui n'a point LATE un instant, à 
sa tâche est justement celui des cœurs 
fermes, car celui-là ne soigne point les 
blessés par amusement, ni par a ni 
par désœuvrement, ni pour en tirer vanité, 
ni par un besoin ostentatoire de 
mais seulement pour tirer d'affaire, avec 
laide de Dieu, un soldat de France. Les 
Dames de ce parti mesurent leur tendresse 
À la gravité de la blessure. Elles sont mater- 
nelles et caressantes avec les grands mala- 
des, et les bercent comme petits en- 
fants, et leur parlent doucement, pieuse- 
ment presque Ce sont des blessés qui 
souffrent, ils sont sacrés. Elles sont atten- 
tives et affectueuses avec ceux qui, com- 


mençant à guérir n'ont plus besoin de soins 


constants; elles deviennent plus lointaines 


TE 


ur paraîtraient quelque chose de cho- 
quant, car on peut se faire un honneur d'être 
la sœur 


charité 


on mi sa 1 
omme en l'étouffant de petits soins, 
le gâtenies et de sottises. 


dr: “ 


'est peu de secourir, il faut surt:-t qu’on aime, 
Et c'est _po 


Fhemsz 


=. 


de bonté, | 


à mesure < le malade tourne au conva-. 
lors des. attentions exagérees 


rquoi aux ambulances de 


LES ANNALES 


gare comme aux ambulances des villes, 
sera beaucoup pardonné. Parce que les 
femmes, quelle que soit la manière, y au- 
ront secouru de leur mieux, et auront aimé 
de tout leur cœur. 
YVONNE SARCEY. 


Croix-Rouge Française — Union des Femmes de France 
—— he — Û 
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““L'ONIVERSITÉ DES ANNALES” 


On déborde de travail, on n’a qu’une idée : 
guérir vite pour laisser de la place à de nou- 
veaux blessés. Nos enfants, à nous, viennent 
presque tous de la Somme, et il nous appor- 
tent des nouvelles propres à donner du cœur. 
« Ça va, ça va, disent-ils, on avance... on les 
aura. » Beau refrain, quand il est chanté par 
des blessés dont la plaie saigne encore... 

Nous ne saurions dire assez combien, plus 
que jamais, nous sommes sensibles à l’aide 
magnifique de l’Amérique. Plus que jamais 
nous éprouvons le besoin de son secours in- 
telligent, Au bout de deux ans de guerre, il 
faut à peu près tout renouveler dans un hôpi- 
tal. Or, l'Amérique généreuse, magnifique et 
admirablement organisée, arrive à point pour 
combler les vides, emplir les rayons et semer 
la joie, Mme de la Jarrée fut une providence. 
Mme Ruérat nous adressa plus de cinquante 
paquets cette semaine pour nos prisonniers, 
Le Canada, la Californie, Haïti et nos colonies 
ne se montrèrent pas moins prodigues… Nous 
avons acquis une dette de reconnaissance que 


nous n’oublierons pas, de lautre côté de. 
. PAtlantique... 


Les Envois au Front 


. Nos envois au front ont été, dit le grand- 
livre de Mrs Francis Thomé et Henri Nji- 
colle, de 32,267 envois... Et plus il y en a, 
plus il en faudrait. Mais, dorénavant, la 
presse a reçu communication du grand quar- 
tier général de n’avoir plus à donner le nu- 
méro du secteur. C’est la poste qui ajoutera 
elle-même le numéro. C’est une mesure de 
prudente discrétion, à laquelle il est trop 
sage de se soumettre. Qu'on ne s'étonne 
donc point, dans les quelques demandes qui 
vont suivre, de ne plus trouver que les ‘nu- 
méros de régiment. * : 

Le sous-lieutenant Chambrille, 162e d’in- 
fanterie, 11e compagnie, serait heureux si 
quelques généreuses cousines voulaient s’inté- 
resser à ses hommes qui sont presque tous 
du Nord ét des pays envahis, ‘ 

Le caporal Burel, 31e d'infanterie, 6° com- 
pagnie, fait appel à la grande générosité des 
lectrices des Annales pour trouver parmi 
elles quelques marraines pour les hommes de 
son escouade qui sont les uns sans nou- 


$ velles, les autres des pays envahis. 
M. E. Jaudoin, 6° d’artillerie, 13° bafterie,. 


5e groupe, serait heureux si les chères cou- 
sines des Arnales voulaient bien envoyer, à 
Jui èt à ses camarades, un jeu d’échecs pas 
trop encombrant, Voici cinq mois que ces 
braves participent à la défense de Verdun. 


L'AÆdoption des Prisonniers 


Ce n’est point seulement à Lille que les 
Allemands commettent des .lchetés morales, 
partout où domine cette race maudite elle 
commet des actions monstrueuses. Ecoutez 
un des supplices inventés par ces êtres abo- 
minables \qui sont la honte de l'humanité, 
C'est un prisonnier qui nous lécrit : 
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« Les Allemands tentent par tous les 
moyens de nous faire travailler dans les usi- 
nes militaires ou dans les mines: Cent cin- 
quante hommes ayant refusé de descendre 
dans les mines furent punis de la manière sui- 
vante : dans une salle cimentée, où la tempé- | 
rature était portée à 45 degrés par la vapeur, 
ils durent rester dix-huit jours entièrement nus, 
au pain et à feau. Vingt-huit d’entre eux, ne 
pouvant supporter cette épreuve, reprirent le 
travail et les autres furent réintégrés dans le 
camp. Il y avait un groupe de 190 hommes 
occupés dans un atelier de cordonnerie à répa- 
rer les bottes soi-disant pour nos camarades. 
Ayant appris que ces bottes étaient destinées à 


l'armée allemande, ils refusèrent de continuer. 


Le colonel arriva avec un peloton de trente 
hommes et nous menaça de nous faire exé- 
cuter sur-le-champ. Nous fûmes donc obligés 
de reprendre notre tâche après avoir servi de 
cible pendant une heure à un simulacre d’exé- 
cution. Comme fiche de consolation, le colo- 


nel nous promit des certificats à notre retour, 


reconnaissant que nous avions été, sous me- 
nace de mort, contraints de travailler. » 

On conçoit dans quel état de dépression mo- 
rale où d’exaltation peuvent être des maïheu- 
reux soumis à de telles atrocités. 


& 
Le Pain de nos Prisonniers 


Beaucoup de nos marraines ont eu l’idée 
bienfaisante de poursuivre leurs envois dé 
pain aux prisonniers russes auxquels il n’est 
point assuré par Île gouvernement, 

Nous leur conseillons d’apporter. leur con-. 
cours de préférence aux Comités organisés 
pour secourir les Russes : (Œuvre municipale 
de Lyon, Section russe à Berne), et qui ont 
tout pouvoir de le faire parvenir en bon état 
et à bon escient. 2 


À la Brosse ! Æ la Brosse |... 


Les Lettres de Brieux à ses chers soidats 
aveugles émeuvent profondément tous. nos 
amis des Annales, C’est ainsi que des cousi- 
nes peu fortunées s'offrent à les promener, 
à s'occuper d’eux, voulant, disent-elles, au 
moins donner leur temps. 

Les petites tilles de l’école du cours Saint- 
André, à Grenoble, nous adressent, avec une 
lettre délicieuse de la directrice, Mme Brunet, 
la collecte réunie par ses élèves : 75 francs 
pour le prix d’une brosse! 

Au cours d’une fête organisée par. Pécole 
The High School de Saint-Alban, les élèves 
ont fait une quête pour les: aveugles de 
M. Brieux.…. « Veuillez dire, ajoute Mme Lu- 
cie Dupuis, professeur de français à l’école, 
veuillez dire à ces héros que les enfants 
de notre école admirent leur bravoure, leur 


courage et leur envoient de profonds et 
. affectueux souhaits. » 


Voici l’état des comptes de notre œuvre des 
aveugles, Nous avons reçu jusqu'à ce jour 


‘36,683 francs 50 pour une commande de 


5,740 brosses. 

Nous avions en caisse au 30 juin 18,696 
francs 35. 

Les recettes du mois de juillet ont été 
de 2,179 francs 25. 

Les dépenses du mois de juillet ont été 
de 4,242 francs 10, comprenant le paiement 


des aveugles de l’'Hôtel-Dieu, Panthéon, Va- 


lentin Haüy, etc., les achats de matières pre- 


mières (2,286 francs), des secours aux fem- 


mes de. blessés aveugles, nos expéditions 
de brosses. et nos dons de fournitures aux 


“ 


“aveugles à installer dans leur pays. 


Il-nous reste à ce jour, 31 juillet, en caisse: 


_ 16,633 franes 50. : 


Y. S. 


LE JOURNAL 
l’Université des Annales 


LS S SNS 

On sait que l'abonnement à ce journal 
d’un intérêt si rare, comprend 24 numéros 
par. an. Les douze premiers numéros déjà 
parus forment un volume broché, contenant 
entres autres : 

Les conférences admirables de Jean Ri- 
chepin, sur l’âme et la littérature anglaises 
(le Folklore, le Drame au temps de Shakes- 
peare, Bacon, Milton); 

De Henri-Robert, deux conférences sur 
: l’héroïsme féminin à travers les âges et les 
Héroïnes de la Grande guerre; 

La belle conférence de Brieux sur les Aveu- 
les; 

3 Les Tableaux de la vie de Paris et Choses 
vues, de Maurice Donnay; 

La remarquable étude de Frédéric Masson 
. sur l'Organisation allemande; 

Les Leçons divines de la guerre, de l’abbé 
Bertillanges; 

La Poésie des chants russes, de Henri Cain; 

Le Soldat au théâtre, d’Adolphe Brisson; 

Le Patriotisme au théâtre, de Louis Barthou:; 

La Poésie après la guerre, de Saint-Georges 
de Boubhélier; 

Le Patriotisme dans Victor Hugo et. Agir! 
deux hautes conférences d’Edouard Herriot, 
etc., etc. 

Toutes ces conférences sont 
gnées de nombreuses lectures, 
de morceaux de musique. 

Le volume broché contient 608 pages. Abon- 
damment illustré de gravures rares, d’estam- 
pes, de photographies, il présente un inté- 
rêt documentaire tout à fait précieux, et a une 
valeur littéraire qui le met hors des publica- 
tions ordinaires. Le Bureau de la Propagande 
Française dans les Pays Neutres, institué par 
je ministère, a été tellement frappé de l’inté- 
rêt de certaines de ces conférences, qu’il a 
demandé à reproduire, pour les propager, 
* certaines conférences Je Richepin, de Maurice 
Barrès et d’Herriot, ainsi que nombre de 
poésies et de récitations dont la sincérité pa- 
triotique lui semblait de nature à impression- 
ner vivement les neutres et à leur montrer 
sous un jour vrai notre glorieuse et chère 
France. 

Tout abonné, boat maintenant pour 
l’an 1916, recevra : 

Le premier semestre broché, qui constitue une 
admirable lecture de vacances ou de tranchées. 

Et les douze derniers numéros parus ou À 
paraître, qui complèteront l’année scolaire, 

L'abonnement pour l’an 1916, soit 24 nu- 
méros, est de dix francs. 

DEEE 

TROISIÈME ANNÉE D'HOPITAL 

105° LISTE DE SOUSCRIPTION 


accompa- 
de poèmes, 


1'° LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 29 juillet au 5 août 1916) 


M. Jean Bord, Le ue 3 fr. — M. André Tempez, 
secteur 165, 2 — Elèves de l'école de Saint- 
Sernin, 1 fr. 30! == M. Debrige, sous-lieutenant au 
415° d'infanterie, 1 fr, 50. — M. Offroy, Château-Lan- 
don, 2 Fe — BF. 7; 15 fr. — Mme Basler, Genlis, 
13 fr. 60. — M. Guilbc:t, Croisset- ar 10 fr. — 
Caporal Julien Rohrbacher, Oran, 6 fr. — M. Ricourt;, 
Levallois, 10 fr. — Mike Bouligaud, 20 fr. — Mvws 
Treucalie, Sétif, 3 fr. 25. — M. Chabal, Nice, 10 fr. 
— M. Ricard, Willerville, 6 fr. — Mie Arnoux, Oran, 
60 fr. — Mme Couturier, Chasse, 6 fr. — Mis Drey. 
fus, 16 fr. B— M. Mansion, 20 fr. — Mie Grou: 
selle, Glatigny, 20 fr. — M Léon Chaliande 3 où 50, 
— Mne Becque, Angers, 3 fr. — Maggy, 2 
Anonyme, 5 fr. 60, — Mme Viviani, 200 fr. — Anonyna 
à Paklay, 40 fr. — Mne Fallet, Westerton, 87 fr 

Mwe Chaffaujon, Singapore, 8 fr. — 
Forbes, New- South-Wales, 6 fr. Fu 
Brignoles, SA fr. — Anonyre, 3 
Nouméa, 


Total général dà cote 106: liste 600 fr. 20 


(4 alors.) 


LES ANNALES 


LETTRES 


aux 


Soldats blessés aux Yeux 


M M 
QUATRIÈME LETTRE (1). 


Quand tu rentreras chez toi, s'il t'arrive 

même chose qu'à plusieurs de tes ca- 
marades qui me l'ont écrit, peu jours 
après les premiers épanchements, tu se- 
ras vite agacé par les lamentations de tes 
parents et de tes amis. Ils ne sauront 
pas tout ce que tu auras appris et ils 
seront portés à te regarder comme un phé- 
nomène, et à ne cesser de s'apitoyer sur 
ton sort. Un de mes jeunes amis, dans ce 
cas, a dit à son père et à sa mère : 

— Mais si vous continuez à me ras 
vivant comme si j'étais mort, vous allez 
me donner le cafard! 

Et comme ils ne s’arrêtaient pas il les a 
menacés de retourner à la maison de réé- 
ducation d'ou 1! sortait. 

Mon cher enfant, c'est toi qui devras con- 
soler les tiens quand tu reviendras auprès 
d'eux. Tu leur diras des paroles bien dou- 
ces et bien gentilles, mais tu leur deman- 
deras de ne pas te faire plus malheureux 
que tu ne l'es et de ne pas te plaindre 
plus que tu ne te plains toi-même. 

On aura pour toi des prévenances à l'ex- 
cès. On ne voudra pas te laisser faire 
un pas tout seul On te traitera comme 
si tu sortais du maillot ou gomme si tu 
étais en verre et que le moindre choc 
dût te casser. Ne te laisse pas faire. (Ne 
fais pas trop malin non plus, parce 
que, sans te casser, tu pourrais tout de 
même t'abimer ton beau physique.) 

Tu diras à tes parents : 


— Vous vous trompez en me prenant _ 


pour un infirme. Je n'en suis pas un. Lais- 
sez-moi me reconnaître, avec mes Mains. 
On m'a appris à avoir des yeux au bout des 
doigts. Je ne vous demañde que deux cho- 
ses, c'est de toujours remettre mes affaires 
à La même place et ne pas laisser 
L portes entr'ouvertes. Cela peut vous 
paraître insignifiant ces deux petits détails. 
Îls ont, pour moi, la plus grande importance. 
A l'école, on t'aura appris à te conduire, 
à sentir l'obstacle avec une petite badine 
que tu porteras toujours suspendue à ton 
poignet par une boucle cuir. On t'aura 
appris à reconnaître sous tes pas le pavé, 
le sable, ou la pierre du chemin. Tu com- 
menceras par bien te rendre compte, 
l'intérieur, de la place de Ja table et 2 
autres meubles. Tu te feras dire où sont 
les choses que tu pourrais casser en les 
heurtant. Puis tu sortiras, SE ne es d'a- 
bord que quelques pas, . Si quel- 
qu'un veut absolument t' HAE, re- 
commande-lui ne pas te tenir par le 


bras, de se contenter de te regarder et de 


to crier « casse-cou » lorsqu'il en sera 


soin. 


Lorsque tu auras retrouvé l'étable, la 


cour, la grange, le puits, tu t'amuseras à 
aller et venir, et tu te sentiras sûr 


de toi, tu entreprendras un t voyage 
ani un peu plus loin. _ 


quelques jours, tu t'installeras pour 
(a) Vols Les Annales des 30 Juillet, 6 e4 x3 août «926, 


« autour de toi, et surtout garde-toi bien de. 
‘te laisser épouser par pitié ou par in ; 


le 1} Tu as d HE qu'on se 
donne, pour toi, une place devant yne fe- 
nêtre ouvrant sur la rue, et c'est là que tu . 
mettras ton établi, de façon à ce que les 

passants te voient travailler. | 

Pour la vente de tes produits, tu essaieras 
de te iller tout seul. Tu as dû «en- 
tendre parler du système D; ce sera le 
moment de l'appliquer. Tu te mettras à faire 
la brosse et le balai les plus ordinaires, 
ceux dont on se sert plus et qu'on 
remplace le plus souvent. Tu tâcheras de te 
trouver des commis- voyageurs gratuits. 
sera, par exemple, le facteur, le boulanger, 
le marchand de journaux, à qui t4 pourras. 
faire cadeau d'une brosse qu'ils ne man- 
queront pas de montrer dans leurs tournées. 
Tu pourras aussi ressemeler une fois, pour 
rien, les souliers du plus bavard de tes 
concitoyens. Tu demanderas de la paille à 
la ferme d'à côté, et tu offriras au curé de 
rempailler les chaises de son église à très ” 
bon marché. Une à une. Cela te fera un 
petit travail de fonds pour les jours de 
chômage. 

Si cela ne te suffit pas, tu écriras aux 
maires voisins, aux conseillers généraux, 
à ton député, au directeur de l'hôpital le 
plus proche et tu lui demanderas de t'en- A 
voyer un échantillon des brosses à four- 
nir, et le prix qu'il les paie. Et si enfin 
tout cela ne réussissait pas, tu écriras à 
une des Sociétés dont tu trouveras la liste 
à la fn de cette lettre. | 


Se 


QUE METRE 


Et tu te marieras. : 3 
Ainsi que je te l'ai déjà dit, le mieux 
pour toi, serait de retrouver la jeune fille « 
que tu connaissais avant la guerre et que . 
tu devais épouser. A son défaut, cher di 


rêt. 

Il peut, en effet, se présenter ds ice 
filles; ou plus instruites, plis 
riches que toi, ayant été élevées avec d'au- M 
tres habitudes que les tiennes, et qui, di 
l'émotion exagérée que leur donnera ton | 
état, t'offriront de se marier avec toi. Ré- 


_siste à cela de toutes tes forces. A l'heure 1 


qu'il est, ces personnes sont sincères, je 4 
n'en disconviens pas, mais dans un an. 
dans cinq ans, dans six ans, elles ne ie 
considéreront plus comme un héros: es. 
crise PAR sera passée et vous serez 4 
tous les deux, ensemble, très malheureux, 
parce que vous sentirez tout ce FE vous sé. à 
pare. é, 
Méfie-toi aussi de celle qui serait ati : 
rée vers toi par ta pension. Cela pourra” 
arriver. Pour certaines, tu seras un beau . 
parti. N'épouse que celle qui t'aimera s 
toi-même et que tu aimeras parce qu ‘elle eh. 
le même cœur que toi, les mêmes amitiés, les 
mêmes idées sur la vie. Plus qu'un autre ti ; 
ae besoin d’être. aimé, et tu le seras … 
Esnét, D autre si tu as épousé une fille 
”, pas exaltée mais raisonnable: pas … 
d'argent mais économe, courageuse, - 
ue portante et de bonne humeur. 4 
Je te vois, dans quelques années, avec | 
de petits’ enfants que peut-être tu ne ver4. 
ras pas, mais que tu entendras, que tu 
caresseras, que tu feras jouer, et dont les 
rires t'épanouiront le cœur. Tu i iras de to ‘# 


£ 
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établi à à £ Re que tu sauras eulbver toi 
même. Si quelque chose te manque, si tu 
as égaré quelque outil, ta femme sera là 
pour te le donner. Élle sera tes yeux 
et ta lumière. Elle t'aidera dans ton tra- 
vail, elle te consolera si tu as quelque dé- 
couragement, et tu pourras être fier d'être 
ce que tu seras puisque tu l'auras été à 
force d'énergie et de dignité. . 

Après avoir eu le courage du dus 
de bataille, tu auras eu un courage plus 
rare peut-être, celui qui doit s'exercer tous 
les jours, dans le calme et sans témoins. 

Si tu en es rédut à ne plus voir, tu 
pourras dire que tes yeux perdus ont vu 
ce qu'aucun Lomme n'avait vu avant toi, 
car il n'y a jamais eu sur la terre une 
guerre aussi terrible que celle à laquelle 
tu as pris part. [l ny a jamais ew dans 
l'histoire de l'humanité un événement aussi 
important que celui que tu as contribué 
à réaliser. Tu as été un de ceux qui auront 
préparé la paix définitive à l'humanité, en 
arrêtant le fl lot des nouveaux barbares. Tu 
as fait la plus belle des guerres : la guerre 

la guerre, et tu pourras dire avec orgueil 
à tes enfants et à tes petits-enfants : 

— Voyez-vous, mes petits, vous avez 
raison m aimer, parce que jai donné 
mes yeux pour mon pays et pour la civilisa- 
tion. Je les ai nés pour que vous et 
tous les autres qui viendront ne soient plus 
F. exposés aux souffrances que j'ai su- 


pour qu'ils ne voient plus les épou- 


vantes que jai vues, ni les horreurs au mi- 
Beu desquelles je me suis débattu dans 
_potte guerre sh qui sera la honte éter- 
pelle du lee qui l'a déchaïînée. N'ayez 
plus peur. Si la Bête n'est pas morte, au 
moins, elle est inoffensive, car mes cama- 
$ et moi nous lui avons arraché les 


| “Voilà ce que tu as le droit de dire, et 
mite vaut ‘amitié et le respect de tous 
ceux qui ont cœur. 


Allons, je t'embrasse, mon ami, et je te 
femercie. 
BRIEUX, 


de l'Académie française, Paris. 
__. MPDRH GE 
LISTE DES SOCIÉTÉS 


. es Amis du Soldat aveugle, 99, rue de Reuilly, Paris. 
Association Valentin Hay, 9, rue Duroc, Paris. 
Société des Ateliers d’Aveugles, 9, rue de l'Échelle, Paris. 
Le Foyer du Soldat aveugle, 64, rue du Rocher, Paris. 
| L'Aide au Soldat aveugle, 2, rue de Balzac, Paris. 


… L'édition de luxe des Annales obtient 


ane faveur toujours croissante. Cette édi- 


glacé, expédiée sous pochette, mode d'envoi 
qui garantit le numéro de toute souillure. 


- Nous recommandons cette édition à ceux 
€ nos abonnés qui collectionnent les 
images de la guerre. Rappelons que le 

x en est fixé à 16 francs pour un an, 
pr 50 pour six mois (Étranger : 22 francs 


d IT fr. 50). 

Pour passer de l’une à l’autre édition, 
suffit de nous envoyer au‘ant de fis 
35 centimes qu'il y a de mois à courir. 


tion fait l'objet de soins particulièrement 
attentifs. Elle est tirée sur fort vélin sur- 


LES ANNALES 


Échos de la Guerre 


Bd, | Grand 


LA FRANCE DE DEMAIN 
Hier vous étiez encore, 

De l’école à l'atelier, 

Ceux dont le rire sonore 

Est gai de tout oublier ; 


Vous étiez, fils de la ville, 

De la montagne ou des champs, 
Cette foule junévile 

Dont sont clairs les yeux contents !... 


Cependant votre jeunesse, 
Debout et grave soudain, 
Ecoutait avec ivresse 

La grande rumeur d’airain 

Qui gronde, s’enfle, s'apaise, 
Mais pour reprendre plus hatf, 
Et remplit l'âme française 

De son héroïque écho! 


Aujourd'hui ce bruit de gloire . 
Vous appelle et, frémissants, 
Vous entrerez dans l'Histoire 
Avant d’avoir eu vingt ans; 


A cet âge — d’où nous sommes 
Hélas ! si loin, le plus beau! — 
Vous allez être des hommes 
Marchant avec un drapeau ; 


Et cette précoce avance 

Dont vos fils seront jaloux 

Fait, sous les couleurs de Franc 
Déjà des soldats, de vous... 


Hier, vous étiez encore 
Ceux qui rêvent de demain, 
Quand la glorieuse aurore 
Se lèvera sur le Rhin, 


Mais, aujourd’hui, la Patrie 
Qui saigne sous son laurier 
Vous appelle et vous convie 
À son grand œuvre guerrier 


Et veut que votre vaillance 
Dont l'éclair luit en vos yeux, 
Apporte à notre espérance 
Vos rires victorieux. 
HENRI DE RÉGNIER, 
. de l'Académie française. 
PbDS Date 

M. Alphonse Franck, le directeur du Gym- 
nase, nous raconte l’histoire, qu’il affirme 
tenir d’une source sûre, du chauffeur du 
général Joffre, - 

Ce brave chauffeur qui, depuis plusieurs 
mois, conduit l’automobile du généralissime, 
obtint, il y a quelque temps, une permission 
de six jours qu’il alla passer dans son vil- 


lage natal, un petit village de quelques cen- 


taines d’habitants, tous très fiers de ce que 
l'un de « chez eux » eût linsigne honneur 
de tenir le volant de la limousine du général 
en chef, Camu — c’est son nom — était 
devenu le grand homme de l’endroit. 

Lorsque ses vieux parents reçurent la dé- 
pêche annonçant son arrivée, ils coururent 
de toute la vitesse de leurs vieilles jambes 
en informer M. le maire d’abord, puis, bien 
entendu, tous les administrés rencontrés sur 
leur chemin. La nouvelle se répandit comme 
une traînée de poudre. Bientôt, dans tout le 
village, ce fut un branle-bas général. On 
s’interpellait de porte en porte, on se préci- 
pitait lés uns chez les autres. Les animaux 
eux-mêmes étaient gagnés par cette agitation. 
Tous les chiens du village aboyaient à qui 
mieux mieux, les poules, les canards et les oies 


les dindons couraient affolés de tous côtés. 


. Cette grande rumeur, cette fièvre si vite 


N° 1930 


répandue, étaient bien justifiées. Enfin, om 
allait savoir quelque chose de précis, de cer- 
tain, d’indiscutable, on allait avoir un bon 
tuyau! Il était impossible que le chauffeur 
du général Joffre, en contact quotidien avec 
le chef, n’eût pas surpris de précieux ren- 
seignements et, s’il était par trop discret, 
on saurait bien trouver le moyen de lui 
délier la langue, 

Camu devait arriver par le train de 18 heu- 
res 17, mais en ce moment les trains ont sou- 
vent du retard — presque autant qu'avant Ja 
guerre, Camu n’apparut qu’à 19 heures aux 
yeux impatients de ses compatriotes. A peine 
eut-il emibrassé ses vieux parents que des 
centaines de mains se tendirent vers lui et 
que presque autant de bouches lui posèrent 
mille questions. 

Camu déclara ne rien savoir tout en pre- 

nant l’air d’un homme qui en savait long. 

Ce que furent ses six jours de permission 
est difficile à décrire, On se l’arrachait. Cha- 
cun, toujours dans Pespoir d'apprendre quel- 
que chose, l’'invitait à dîner, à déjeuner, à 
prendre un verre. Les six jours de permission 
ne lui permirent d’accepter que douze invi- 
tations et, entre ces douze repas, quelques 
tournées, Mais ni les bons plats, ni le bon vin 
ne le firent sortir de sa discrétion obstinée 
et d’ailleurs toute naturelle car, à vrai dire, 
Camu ne savait de la guerre aye ce awil 
lisait dans les communiqués. I1 parlait beau- 
coup, mais n’émettait que “es idées générales. 

Enfin, le dernier jour ar: va. Seuls, ses vieux 
parents et le maire l’accompagnèrent à la 
gare. Tous les autres s’étaient lassés d’inter- 
roger ce sphinx mystéricux, L’enthousiasme 
était tombé, on en voul::: même à Camu de 
son mutisme, 

Comme le train était annoncé, 
prit Camu par le bras et lui dit : 

— Camu, je suis le premier magistrat de : 
la localité. À moi, vous pouvez tout dire. 
Que savez-vous des événements qui se pré- 
parent ? 

— Mais rien, répondait Cou 

— Enfin, sapristi, vous n’allez pas me faire 
croire que le général Joffre ne vous a jamais 
adressé la parole. 

— Si! Il m'a parlé une fois, une seule, 

— Et que vous a-t-il dit? 

— Il m’a dit : « Mon vieux Camu, as-tu une 
idée, toi, de lépoque à laquelle finira la 
guerre? » 


le maire 


DE>KEEEE 


Le Français n’est pas ingrat…. 

A Poccasion du second’ anniversaire de {à 
guerre, je reçois quantité de ‘propos dédiés 
au roi des Belges. Je ne puis les citer tous. 
Voici du moins quelques vers : 

A Abert P, 
Deux ans se sont passés depuis l'heure historique 
Où vous avez dit : « Non » au Boche tentateur ; 
Et depuis ce temps-là, grand Roi, votre Belgique, 
Se modelant sur vous, n’a pas trahi l’honneur. 


O Roi, depuis deux ans, elle attend, elle espère ; 

Depuis deux ans, elle n’a pas perdu la foi, 

Et fidèle, bravant la mort et la misère, 

Elle attend fièrement le retour de son Roi. 
CARMOSINE. 


Nous l’attendons aussi. Nos espoirs sont les 

mêmes. 
PHONE <SA< 

Il n’est pas de plus noble profession fé- 
minine que celle d’infirmière. Il n’en est 
pas de plus utile, de plus nécessaire même, 
en ce moment, où la longue durée de la 
guerre muitiplie, hélas! le nombre des blessés 
et des malades... 

On sait que l’une des pépinières les plus 
justement renommées — d'où sortent, ad 
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imirablement instruites et aguerries, celles que 


nos soldats surnomment des « Anges blancs », 
— est l’Ecole des infirmières de la Salpê- 
trière. Or, voici l’époque où s'opère son re- 
crutement, par lexamèn d’entrée qui aura 
lieu le 9 octobre. 

Rappelons-en les formalités essentielles, Fe 
près une communication autorisée : 

«Les candidates doivent être âgées de 19 
ans au ‘moins et de 26 ans au plus, et peu- 
vent même bénéficier de dispenses d'âge. Elles 
sont admises dès maintenant, à adresser leurs 
demandes, soit à l’administration de l’Assis- 
tance publique (3, avenue Victoria), soit à Ja 
Surveillante générale de l’Ecole, à la Salpé- 
trière (47, boulevard de lPHôpital), afin de 
s’y procurer tous renseignements utiles sur 
les conditions d’admission, le régime de l’é- 
cole, les avantages qu’elle procure, etc. » 

Avis donc à celles de nos lectrices qu’une 
généreuse vocation entraînerait vers cette car- 
rièrel.…. 

> ee e< 

La croix de guerre, 

Parmi les récentes citations à l’ordre du 
jour nous relevons les noms de deux de nos 
collaborateurs de l’administration et. de l’im- 
primerie des Annales : le lieutenant Voisin, du 
351€ d’infanterie, qui, « au front depuis le dé- 
but de la guerre, a assuré, dans des circons- 
tances souvent périlleuses, le ravitaillement du 
régiment et a fait preuve d’énergie .et de 
courage », et le caporal-mitrailleur Heuri 
Besnard, du 161e d’infanterie qui, « chargé 
d'appuyer l’attaque d’une tranchée allemande, 
‘s’est porté en. avant avec les premiers groupes 
de grenadiers, a rempli sa mission avec un 
courage et un calme au-dessus de tout éloge ». 

À ces vaillants, nous adressons les vives 


félicitations que méritent leur belle conduite 


et leur courage si français. 
PobDiEL<Ae 
LES BRUITS QUI COURENT 


CC 


FicLEuL ROYAL, — Les gares sont en ce mo- 
ment-ci le dernier salon où l’on cause. Elles 
sont aussi la dernière « agence de marrai- 
nage », s’il est permis de s'exprimer ainsi. 

Tout dernièrement, raconte Excelsior, dans 
une petite gare de Normandie, une jeune 
et charmante Parisienne avait fait le pari de 
prendre pour filleuls les trois premiers sol- 
dats qui passeraient près de la banquette 
(où elle surveillait du coin de l'œil ses mal- 
les, ses valises et ses cartons à chapeau). Un 
soldat d'Afrique passa, coiffé d’une chéchia 
superbe, et il fut adopté. Un Hindott eut le 

à trouver le 


même heureux sort. Restait à 
troisième filleul. 

Notre Parisienne avisa un petit officier an- 
glais tout rose, qui venait de se détacher 
d’un groupe très chamarré, et lui demanda 
gentiment : 

— Sir, Voulez-vous que je sois votre mar- 
raine? 

— Yes! répondit le jeune homme sans 
hésiter. 

Au bout d'une seconde, il reprit avec em- 
barras : 


— C’est que. je l'avais oublié. je suis 
le prince de Galles! 
À défaut d’un troisième filleul, quel joli 


Souvenir de voyage et d’'Entente cordiale cette 
zélée marraine va nous rapporter à Paris! 
æ 
AVENUE DES PoiLus…. où DE VERDUN. — 
C'est un de ces deux ñoms qui sera 
donné à l’avenue de Neuilly, à la suite du 
plébiscite organisé par La Liberté. Notre con- 
frère donne le résultat de cette consultation 
parisienne et nationale : 
«Nous procédons au dépouillement, qui res 


Eu ut travail AN Er ct: mu : 


A côté des milliers de bulletins, faciles À: 


recenser ceux-là, qui portent simplement, sans 
Verdun où 


signature «et sans commentaires : 
avenue des Poilus, nous avons reçu, en effet, 
une grande quantité de lettres explicatives 
des. votes et des solutions diverses autres que 
Verdun ou Poilus, amplement- motivées, et 
nous voudrions, dans la mesure du possible, 
en faire des extraits appropriés. 

» Quel est le résultat? Il est très difficile 
de le dire dès aujourd’hui: ce matin, les 
Poilus ont fait un bon effort pour rattraper. 
Verdun. Y arriveront-ils? Le prestige de Ver- 
dun est bien grand! Ainsi que le proclamaïit 
sir Ed. Morris, le premier ministre de Terre- 


Neuve, apportant à M. Briand lPhommage : 


de son pays à la France : «La guerre est 
virtuellement finie et les Allemands s’en dou- 
tent. La bataille de Verdun, la plus grande 
bataille de l’histoire, est ung victoire fran- 


çaise. » 
SERGINES, 


CLLLÉCÉRÉCRECRRACEER 


LA PETITE GUERRE 


LES BOCHES CONTRE LES MOINEAUX 


Au rnoment où nous nous inguiétons d'assurer 
la subsistance de nos moineaux de Paris, menacés 
d'être privés de leur plat f.vori, le crottin, les 
Boches, qui, évidemment, n'ont pas assez d'en- 
nemis à cornbattre, déclarent la guerre aux leurs : 
ils offrent, Si nous en croyons La Gazette de 
Francfort, à ceux qui entreprendront de,les exter- 
miner une prime de trente pfennigs par dix MOË» 
neaux tués. 

Trente pfennigs, la somme semble, au premier 
abord, minime. 

Mais tout est relatif : à l'heure actuelle, elle 
égale certainement le revenu que l'Allemagne tire 
de ses colonies, et dépasse de beaucoup le montant 
de l'indemnité qu'elle peut dorénavant espérer ob- 
tenir. de la France, 

Elle ne s'impose donc pas sans raison ur Sacri- 
Jice aussi considérable, 

Cherche-t-elle à distraire des graves soucis dont 


- l'est accablé, Son peuple qui commence à ne plus 


s'amuser ? 

Veut-clle se venger sur des oiselets innocents des 
pertes effroyables que lui infligent les Alliés ? C'est 
dans sa manière : elle avait accoutumé, jusqu'à 
présent, après un échec, d’assouvir sa rage sur 
nos cathédrales ; prévoyant qu'elles Seront toutes 
bientôt hors de € dorée, essaie-t-elle de Se donner 
d'autres buts P 

Peut-être aussi que, dans l'angoisse de La catas- 
trophe où vont S'anéantir leurs ambitions, le chant 
deces mig'onnes bêtes, dont la gaieté réconfort 
les autres hommes, paraît aux Boches un insup- 
portable persiflage : plus cruellement que le 
merle d' Alphonse Dardet narguait le sous-préfet 
descendu de sa calèche jour invoquer, dans la 
fraîcheur d'un bois, la ;luse des Comices agri- 
coles, ne raîllent-elles poiné, en wii gazouillis ef- 
fronté leurs rêves orgueilleux et leirs crimes inu- 
tiles ? Pour les forcer au silence, ils les massacrent. 


A moins que ce ne Soit, tous simplernent, pour . 


les manger ; car on Saït leur détresse. Mais on 
sait aussi avec quelle obstination ils sauvent la 
Jace. Quand ils crient famine, cé n’est pas dans 
des journaux. 

S'ils y pnblient l’onverture d'nne chasse qui ne. 
se pratiquait point, c'est sans doute pour préparer 
un nouveau bluff : ils nous annonceront quelque 
Jour que, s'ils S'attaquent à ce gibier, menu ail. 
leurs, c’est que, chez eux, là chimie, grâce à une 
alimentation spéciale, réussit à produire des moi- 
neaux d'espèce géante, véritables volailles, el ils 
voudront nous les faire passer pour des oies. 

Mais, avertis, nous ne les rt été) int au 
blas, que pour des canards. 


- GABRIEL TIMMORY. 


papa a été porté disparu, 


Dialogues de Guerre 


but bot à 


Ces Lehoues sont de petites EE de tk 
tre qui expriment à peu près tous Les & ts 
d'âme créés par la guerre. Henri Lavedan 
— le clairvoyant auteur de Servir — y a ver, 
l'ingéniosité de son esprit, l'émotion de son 
cœur, et ce goût de vérité, et ce sens de la’vis 
qui font le charme et la valeur psychologiqu 
de ses œuvres. Le bourgeois, le n, lou: 
vrier, L ‘officier, le poilu — et les es, | 
mère, l'épouse, la sœur, autant de , 
françaises, autant de portraits tracés d'un 
main ferme et la, Nous eripruntons au 
volume et offrons à nos lecteurs ces 
lières, empreinte d’une si délicate sensibilité. tés 


LES ENFANTS 
Dans les hauteurs de Montmartre. Une petit 
boutique peinte en vert clair, sur la hey L re 
de laquelle on lit: Lambin, tapissier. APE 
titude. Travaux en tous genres. Décoratle 
d’intérieurs. Deux enfants, Paul Lambin, quinze 
ans, dit POULET, et sa sœur Isabelle, treize ans, 
dite ZaB, y sont assis bas, sur deux vieilles 
caisses, de chaque côté d’un guéridon dis'squé, 
posé à plat sur Île sol, son pied à trois «oigt 
en l’ait, Zab tient le meuble à deux tmair 
pour qu’il ne remue pas et Poulet, armé : 
marteau, plante des pointes dedans avec 
faction. Une femme s'apprête à sortir par 
fond, pâle, amaigrie. Mise décente. Un air « 
grande lassitude physique. et SRE 
MF° LAMBIN, 


Me LAMBIN. — Vous pr mes « 
fants ? g 

POULET. — Oui maman. On. finit ct matis 
le guélidon des Sauvage. 

M®° LAMBIN. — Moi, je sors. 

ZAB. — Où vas-tu? 

M'° LAMBIN. — Chez Mathieu, c ‘est à àc 
savoir s'il guérit de sa bronchite, et q 
qu'il sera en état de reprendre le travail. y 5 

POULET. — On est là, nous deux. i à 

M"° LAMBIN. — Vous ne pouvez tout à 
même pas le remplacer. 3 # 

POULET. — Avec ça! ES e 

M®° LAMBIN, — C'est un bon ouvrier. 

PouLET. — Il est vieux. Tandis que nous. 
Ne te frappe pas pour Mathieu, va... 

Mr: En ee — AS ce n'était que lui 

POULET. — pour tout 

Me Re — je un de raisons. 

POULET. — Non. T'ais-toi, petite mère. 

Me LAMBIN, se fournant vers sa fille 
baisse le nez, très génée. — Regarde ta so 
Elle ne trouve rien à me dire, elle, parce & qu'el 
pense comme moi. 

ZAB, sans conviction. — Pas du tont in mam: 

M°° LAMBIN. — Si... si. Je sais bien 
toi aussi tu crois que ton pauvre père... 

POULET, sans la laisser finir. — Pch:.. D 
fendu ! Va chez Mathieu. (44 la. Lampe ti ; 
lueusement dehors. Elle veut parl 
Rien. Je t'aime, mais je t'éconte _ 
gpome: =: 


- Elle sort navrée. (FRE 
ZAB, à son frère. — Poulet, ie n'en D ; 
plus. Ça me fend le cœur. “à fe 2 
POULET. — Quoi ? 5. 
ZA8B. — De dire et de faire comme ta 
forcé. Tout l'opposé de mon 
l'année 
de suite, moi jai eu confiance qu'il n'était 
. mort, qu'on le reverrait. Toi pas. 
. POULET. — C'est vrai. Pour moi, il a 
Jamais je ne m'en consolerai, mais il a péri. 
ZaB, avec énergie. — Non. Fos au lieu de 


….! 


sie PRE 

dire chacun comme nous pensions, à maman 

| qui re folle et qui ne cessait de pleurer, tu as 

F- . voulu que ce soit moi qui fasse celle qui n’espé- 

4 rait plus, et toi qui n'as pas confance tu t'es mis 

à faire cel qu l'a. Eh bien! ça n'est pas 
…s Sans compter que tu as pris le beau rôle 

pr que tu m'as laissé le vilam. Une riche inven- 

tion que tu as eue la! Rends-moi donc mon idée 
et reprends la tienne. On dira chacun à petite 
mére comme on juge et comme on raisonne dans 
son cœur à soi, et, de cette façon-là, on le dira 
bien. Tandis qu'autrement on s’en tire très mal, 
on n'y met pas le ton, la franchise. 

POULET. — Mais si. Tous les deux on ment 
comme pour de bon. 

— Moi, jusqu'ici, je ai obéi sans sa- 
voir, sans rien te demander, parce que tu es 
grand et que tu es laine. 

POULET. — J'ai quinze ans. 
ZAB. — Mais aujourd'hui je t'interroge. 
Pourquoi as-tu fait ça ? 
POULET. — Parce qu'il le fallait. Pour ma- 
_ man.…., dans son intérêt. Sans doute. Est-ce ma 

: faute si je crois malgré moi que le père a été 

| tué? Ça m'étouffe et je n° en dors pas la nuit. 
Ab ! je voudrais bien avoir ton espérance | Je 
ne l'ai pas. Qu'y faire? Seulement, voila, j'ai 
“compnis que les hommes, à tout moment, et sur- 
_ tout en temps de guerre, même quand ils croient 
que ça va mal, ils. doivent toujours dire que ça 
va bien. C'est cette parole-là qu on attend d'eux, 
et qui tape, parce que c'est les hommes.., qu'ils 
ont les cheveux courts et puis une grosse voix. 
: Un homme qui est à la manque et qui mâche du 
- now, même s’il a ræison il a tort, et il fiche tout 
le monde .par terre autour de lui... J'ai donc 
pensé: si j ai le malheur de laisser entendre à 
- petite mère le fond de mon idée rapport à papa, 

. comme elle est persuadée qu'il est blessé, pri- 
sonnier, Vivant. je vais la favager …, tandis qu ‘en 
ayant l'air d'entrer dans ses vues je la soutiens. 

ZaAB. — Eh bien mais alors, moi? Quand je 
… Jui dis le contraire 2... 

. POULET. — Justement. S'il n'y avait que moi 
seul pour causer, ça serait trop alors, ça pousse- 
rait maman plus loin qu'il ne faut... C'est pour- 

… quoi je t'ai conseillé d’ observer le système con- 
fraire. pour équilibrer. Et puis, de ta part, les 
choses mauvaises prennent moins de sérieux. Tu 
es une femme, toi, même pas, une fillette. 

| Za8. — Oh! 

L POULET. — Si tu as de la faiblesse et que tu 


e 


x « De 
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ne tire pas à conséquence. . 

ZAB.— Et pourtant tu as-beau faire l’ homme, 
. mon Poulet, c'est moi, Zab, ta sœur, qui le suis. 
à : = POULET. — Des ra çà et la, c’est possible. 
( ZAB.— Quand tu te coupes, ou que tu te 
- tapessur les daigts avec un marteau, tu cries 
re pe me 


Le OR 


avec toi, avec moi elle le retrouve, Et quand je 
- Îa vois qui se lance à trop rêver, je te fais signe. 
À mes que tu l’arrêtes, et que tu -la remettes 


. mieux que c Gin pr Quand elle sie, courage 


$: Zu: — Etc ça m l'est dur, Poulet! Oh! oui! 
3 POULET. — Je m'en rends compte, Zab. Y 
À at e d'un pareil sacrifice. On se la 
: 1stu ? Alors, entre les deux, 
É {am qui dit banc, l'atre qui noir. à force de 


‘Pauvre mère, et elle ne sait plus…., mais + du 
… tout. Et ça l'empêche de se à une à 
ë. fixe, dans n'importe quel sens. Ainsi, à 
Œ _ petit, le jour où elle connaîtra la vérité, ‘elle jo 


«Rp haut et se résignera. 


LEP à, PTS 


ne voies pas la vie en rose, c'est tout naturel, ça : 


vr. ARS CF # d En: ON gr bé dE PUS AN 27 
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ET ANNALES 


ie —_ A n’est pas mort. 

POULET. — Je voudrais. 

ZAB: — Si tu le voudrais, et autant que moi, 
tu ne penserais pas le contraire. Il a été envoyé 
en mission, un soir. 

. POULET. — Mission « trés dangereuse », 
c'est les termes. 

ZAB. — Bien entendu. Toutes le sont. 

POULET. — Plus ou moins. Celle-là l'était le 
plus. Et il n'est pas revenu. On l'a cite à l'ar- 
mée. Et il n'a jamais donné signe de vie, depuis 
onze mois, lui qui prenait la plume toutes les 
semaines | C'est pourtant assez clair ! Où 
veux-tu qu'il soit? 

ZAB. — Blessé, prisonnier, loin, bien loin. 
ou évade.. dans les foréts. Ça m'est egal. Mais 

il vit. Rien ne m'étonnera de papa, tu entend ? 
Il est si brave ! 

POULET. — Ça, ou. 

ZAB.— Toujoursil se proposait pour les périls. 

POULET. — C'est même ce qui aura été la 
cause de sa... 

ZAB. — Puisque j Je te dis qu'il vit! Et de- 
brouillard !.… malin ! Rappelle-toi. Le jour 
qu il est part, comme il était gai pour nous em- 


- pécher de pleurer : « Mes enfants, j aurai peut- 


être un morceau de cassé, à la maniere d’un 
fauteuil.…, un bras ou un pied... Vous savez que 
c'est pas grave et ça se colle: Plus solide 
qu'avant. Quoi qu'il arrive, espérez toujours. 
je suis sûr de revenir, fidèle à ma devise : 
« À l'Exactitude ». 

POULET. — On l'attend. 

ZAB.— Eh bien on l'attend. Quoi donc? 
On peut. Travaillons, tiens. À bavarder on ne fait 
rien, Il s 'agit de montrer qu ‘on égale Mathieu. 

POULET. — … Pas pour tout, 

ZAB.— ASS tout. Moi; Je sais nourrir un bour- 
relet, tendre un entoilage. garnir un siège, poser 
un galon, et puis rester une heure avec de la 
semence plein la bouche, sans l’avaler. 

POULET.—Et moi pour l'échelle, ah! dame ! 
Je ne crains personne. Un écureuil. Et puis que 
je drape à l'italienne, comme aux grands bou- 
levards ! 

ZA8. — Et je connais la passementerie! la 
torsade ! 

POULET. — Et moi le tissu! Dommage que 
je ne sois pas au front! Je te garantis que je 
saurais prendre un drapeau, oui, et en grande 

eur ! 

ZAB. — C’est-pas ça qu'on té demande! ni 
à moi, de ramasser par terre des Zouaves qui ont 
soif. Notre champ de bataille c'est la boutique. 
Notre devoir c'est de faire marcher la maison 
nous deux et de contenter la clientele, pour que 
maman ne pâtisse pas. d'abord. 

POULET. — Aie pas peur. Je mendierais, j je 
volerais … 

ZAB. — C'est pas ça non plus qu’on te con- 
seille. 

POULET. — Histoire de dire. 

_ ZAB. — Sans doute. Et puis pour que de 
cette façon, le jour où le père rentrera vain- 
queur, il retrouve tout en ordre... 

POULET. — Tu recommences. 

Z AB. — Non, je continue. 

PouLET. — Ça serait trop beau. C est du 
‘cinéma, Zab. 

 ZAB. — Tout ce qui est au cinéma, c'est atr- 
nivé et ça arrive, tout, tu entends:!.. Tu verras. 

POULET. — Allons 1... Tu sais bien : me. ce 
jour-là je serai plus fou que toi! ) 

— Pas plus. Autant, A 

POULET. — Oui. (4 regarde dans la rue à 
travers la glace ) Tiens, voilà maman qui rentte. 

ZAB, qui regarde aussi. — Elle est ave 


Mr: Sanvage. we 


POULET. — Sais-tn ? Pour la dissiper un peu, 
je vais chanter. 

Zas. — Oh! ça, c'est trop. Tu en mets de 
trop, Poulet. £ 
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POULET. — Non, 
AB. — Alors, moi aussi ? 
POULET. = GO hénf Pas toi ! Ta fais celle 
qui n'a pas confiance. tu ne peux pas…., ça 
égarerait maman. 


ZAB. — Oh ! Enfin, j'espère que le bon Dieu 
qui me voit. 


POULET, chanfant, mais à mi-voix, avec un 
lact infini : 
Ne fermons pas nos cœurs à la douce es. .pé..rance.. 
Plus d’un de ceux que l’on croyait perdus, 
Quand on n’y comptait plus, 
Reverra le ciel de la France. 


La porte s'ouvre sur ces derniers mots et les deux 
femmes entrent. 


M° LAMBIN. — Tu chantes, mon Poulet 2 
Tu as donc confiance, que tu chantes ? 

POULET. — Toujours. 

Me LAMBIN, à sa fille. — Et toi, ma ché 
rie? Pas toi, je lets 

ZAB, étranglée d'émotion. — Mais si, ma- 
man, mais Si. 

MP° LAMBIN, avec un sourire douloureux. — 
Enfin. soyez gais, malgré tout. C'est de votre 
age. J'aime mieux ça... (À mi-voix, à M Sau-- 
vage.) Les enfants... ça ne se rend pas compte. 

Poulet et Zab, qui ont entendu, échangent un regard. : 


POULET, à M°* Sauvage. — Et puis voilà, 
votre sucer est prêt. 


HENRI LAVEDAN, : 


de l'Académie françaite. 
KEGLRARERRERRALARARRE 
L'ILLOSION 
de Ia Révolution Allemande 


Ce serait une grave erreur d'inscrire, 
parmi nos chances de victoire, des. phé- 
nomènes révolutionnaires. à l'intérieur de 
l'Allemagne. L'imagination française ne se 
laissera pas prendre à cette rêverie socia- 
liste; et il est même remarquable que 
les gens qui nous reprochent Je plus. fré- 
quemment l’optimisme en. soient à compter 
sur un secours indirect de l'adversaire. 
C'est cette 1llusion qui me semble cons 
tituer au contraire l'optimisme intégral. 

L'argument tiré de la condamnation de 
Lxebknecht et du manifeste de -la mino 
rité socialiste au Reichstag ne tient pas 
Ce dernier document surtout, plein de préue- 
cupations d'estomac, est d'une bassesse de 
ton qui ne doit pas nous égarér sur l’état 
véritable d’un peuple encore profondément 
résolu à la résistance. 

Ce peuple déchaîné, on nen ne 
à re que par la force militaire et la 
dure leçon de la défaite. Toute autre con- 
ception de la guerre s‘opposerait à l'in- 
tensité de notre effort. 

Non pas que l'hypothèse d’une Pire 
tion en Allemagne soit négligeable. Mais 
ce mouvement ne serait qu'une sorte de 
choc en retour chez une nation vaincue. 
Ïl n'aurait quà cette condition tous ses 
éléments dynamiques, aujourd hui épars et 
sans lien, et :qu'une formidable déception 
est, paie, capable de rassembler... 

a ng faut donc envisager la révolution 

Hemande . que comme un phénomène d'a- 
près guerre, susceptible en effet, à ce mo- 
ment-là, d'assurer à notre victoire tous ses 
proldngements, toute son ampleur écono- 
miqué-et . morale. Abandonnons l'espé- 
rance - que, l'Allemagne y cherchera l'abso-: 

ses:.crimes: envérs l'humanité 


-et sa .rentrée; dann:le civilisation. à 


ALFRED CAPUS, 


de l’Académie française. 
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AUJOURD'HUI ET DEMAIN 


LETTRES 


A UN JEUNE FRANÇAIS 
ares 


XXVIIT 


AU:OUR DE LA SUISSE 
HOSPITALIERE 
: 17 août 1916. 

Vous n'avez pas été surpris, mon cher 
ami, que je vous aie manifesté l'inten- 
tion de revenir sur ce voyage en Suisse 
dont les impressions réconfortantes ont 
presque eu pour moi la valeur dune ré- 
vélation. Il est ainsi des choses quil faut 
approcher, examiner et pénétrer pour en 
connaître Ja physionomie exacte et pour 
en mesurer la portée bienfaisante. De loin 

‘on les devine : de près, on les juge. 
Le Comité international de la Croix- 
Rouge gagne à être vu et jugé de près. 
Ii na men négligé pour justifier sa noble 
devise : inter arma caritas et pour tem- 
pérer par des mesures d'humanité les hor- 
reurs de la guerre la plus horrible que les 
hommes se soient faite. C'est une grande 
force pour une institution, en même temps 
u'un titre d'honneur, de ne pas dévier 
e son but, de remplir toute sa tâche et 
d'élargir ses attributions, sous la nécessité 
essante des événements imprévus, sans 
ire ou fausser son cadre. La Croix- 
Rouge internationale a eu la bonne for- 
tune, qu'elle a méritée, de rencontrer et 
de conserver des hommes qui l'ont re- 
présentée et servie avec une autorité ex- 
ceptionnelle. Depuis sa fondation, en 1863, 
“A n'a eu que trois présidents. Quoi que 
veuille une œuvre, de quelque idéal qu'elle 
se réclame et de quelque noblesse qu'elle 
s pare, elle n'est efficace et durable 
qe par la valeur des hommes. Combien 
institutions exce s nont-elles pas 
sombré la ruine, l'indifférence gu 
l'oubli pour n'avoir pas su trouver des 
serviteurs dignes d'elles! L'instabilité dans 
la direction des affaires publiques est un 
fléau dont les maux France sont 
en partie venus. Quel contraste avec cette 
société admirable où il a suffi de trois 
s pendant une période de cinquante- 
trois ans pour accomplir des prodiges! 
Vous savez l'objet originel et es- 
sentiel de la Croix-Rouge consiste dans 
‘amélioration du sort des less dont elle 
ait respecter situation et les droits. 
a, dans cet ordre d'idées, provoqué 
les plus heureuses initiatives et rendu à 
l'humanité, qui est son unique client, d'in- 
comparables services. La guerre actuelle, 
sans la détourner de cette mission, à la- 
quelle elle s'est liquée avec le zèle 
la plus constant et plus dévoué, lui a 
imposé une autre tâche. Une conférence 
tenue à Washington en 1912 avait donné 
mandat au Comité international de ser- 
vir d'intermédiaire entre les Croix-Rouges 
des pays belligérants et de faciliter, d’une 
puissance à l'autre, la communication des 
listes des prisonniers. Il y avait dans cette 
simple décision, dont personne sans doute 
n'avait soupçonné ni l'application prochaine 
ni l'importance, le principe d'une révolu- 
tion bienfaisante. Encore fallait-il la vou- 


loir. C'est l'honneur de M. Gustave Ador, 


ui est un homme de cœur et un homme 


_de tête, de l'avoir faite parce quil l'a 
voulue. : 
Instituée le 27 août 1914, l'Agence inter- 
nationale de secours et de renseignements 
en faveur des prisonniers, vit, de mois en 
mois, son travail s'accroître au point 
qu'elle dut deux fois changer de local. 
Aujourd'hui le musée Rath, quil a fallu 
agrandir par des installations de fortune, 
l'hospitalise. C'est une ruche dont l'activité 
saisit. et émeut. Je n'en saurais trop louer 


l'ordre, le mouvement, l'organisation ha- 


bile et souple. Chacun est à sa place. 
Personne n'empiète sur son voisin. D'une 
cellule à l’autre il n'y a d'autre émulation 
que celle du bien à faire. On respire dans 
ces vastes locaux, où la propreté tient 
lieu de luxe, une atmosphère de bonté 
agissante et de travail désintéréssé qui ré- 
conforte. Que de secrets ont passé par 
là! Que de misères, que de tristesses, quel- 
les angoisses dans ces milliers de fiches 
multicolores, dans ces étiquettes rouges, 
jaunes, vertes, roses, qu'il faut déchif- 
frer, commenter, transmettre! Quelles scè- 
nes se jouent où se préparent sous ces 
bulletins, sous ces lettres, sous ces cartes, 
où les familles mettent leur dernier es- 
poir. Âu cours de ma visite, j'en avais 
Pc obsédé et le cœur bouleversé. Je 
songeals aux drames que la guerre a accu- 
mulés, aux incertitudes tragiques dont elle 
est l'occasion, aux souffrances impitoya- 
bles qu'elle a abattues sur tant d'êtres in- 
nocents. Et ma haine, cette haine venge- 
resse dont je crie partout 
clairvoyante et inexorable, allait au mal- 
faiteur cynique qui a déchaîné sur l’huma- 
nité l'épouvantable fléau. Qu'il ait suffi, 
our la ravager, de la volonté d'un seul 

mme, cela confond l'imagination. Lui, 
il se dit l'envoyé de Dieul J'ai vu des 
cartes postales où le Christ, réquisitionné 
à son service, commande à ses soldats! 
Cette profanation le juge. Quel châtiment 
pourra expier de tels crimes! Ce temps aura 
tout connu. L'’abjection et le dévouement 
y ont été poussés jusqu'à leurs extrêmes li- 
mites. 

Ici, au musée Rath, le dévouement est 
infatigable. Deux chiffres vous permettront 
de vous rendre compte de la besogne ac- 


complie : il n'y a pas moins d'un million et 
demi de fiches franco-anglo-belges pour 
ès prisonniers militaires — ce nest pas, 


bien entendu, le nombre des prisonniers — 
et les fiches civiles du même service s'élè- 
vent à 180,000. Ces chiffres ne disent pas 
ce que le cœur ajoute de secours à 
l'intelligence et toutes les ressources ingé- 
pieuses d'un dévouement qui se multiplie. 
Quand, après la guerre, on fera le compte 
du bien et du mal qu'elle a engendré, il 
faudra, pour le bien, réserver une mention 
d'honneur aux hommes, aux femmes, aux 
jeunes filles qui auront, au musée Rath, 
réalisé des miracles pour soulager toutes 
les souffrances. M. Gustave Ador et les 
collaborateurs qu'il a su grouper dans des 

ix heureux, ont bien mérité de 
manité. 

Leurs efforts, d'ailleurs, ont, peu à peu, 
dépassé le programme qu'ils s'étaient pri- 
mitivement fixé. C'est la loi du bi 
se contenter que 


sante ‘du mieux et d'estimer que rien n'esf 


la nécessité. 


étendus, travailler, respirer, recevoir leurs | 


l'hu- 


ien de ne 
dans la poursuite inces- 


fait tant qu'il reste encore quelque chose 
à faire. L'initiative du Comité internatio- 
nal de la Croix-Rouge s'est employée au | 
rapatriement des grands blessés et à l'in- 
ternement en Suisse des tuberculeux ef, 
des grands malades. Qui ne sait en France 
l'accueil triomphal que les grands bles 
és ont, sur toute l'étendue de leur parcours, 
reçu dans tous les cantons? J'ai entendu * 
là-dessus des témoignages qui ont accru 
ma gratitude. La presse allemande a sa 
açon, qui nest pas heureusement celle da ” 
la Suisse, de comprendre la neutralité hel- 1 
vétique. La neutralité oblige officiellement 
le gouvernement et les autorités qui relèvent 
de lui. Elle ne lie pas les consciences indivix 
duelles. Chacun a le droit d'avoir et d'ex- 
primer son sentiment. Si des Allemandg 
n'ont nulle part réussi à soulever l’enthou- 
siasme, même dans les cantons qui parlent 
leur langue, ils n'ont qu'à s'en préndre à . 
eux de leur déconvenue. La vérité et le « 
droit leur opposent une revanche bien ga- 
née. | | 
Nos blessés se sont révélés comme d'’ex- 


réunis sur les coteaux qui avoisinent Mon- 
treux comme dans les hautes montagnes qui ; 
sont la parure d'Interlaken et d'Engelberg. 
J'ai admiré leur résignation, leur santé, leur 
bonne humeur, leur courage, leur confiance. 
Quand ils comparent l'hospitalité attentive 
et généreuse dont ils jouissent avec l'enfer 
dont ils sont sortis, ils songent d'autant 
moins à se plaindre qu'ils ne peuvent oublier - 
leurs camarades restés en détresse et en exil. 
Sans doute, ils sont encore captifs, mais - 
cette captivité adoucie et chovée est le — 
remier terme d'une délivrance certame. 
ls peuvent se mouvoir dans des rayons 


familles. À Montreux, d'une rive à l’au- 
tre, c'est la France, dont le parfum les 
pres Tout autour, ils entendent parler 
langue maternelle. Aüïlleurs, dans les - 
pays de langue allemande, les gestes et leg - 
attentions suppléent aux mots que l'on ne - 
peut pas échanger. Quand les cœurs s'enten- - 
dent, nos est sue M 
ou malades, ont répandu l'amitié is | 
On ne résiste pas à leur bonté, à leur dou- 
ceur, aux charmes  gaminerie ingé- . 
nieuse, spirituelle et cordiale, aux récits 
racontés où mimés des tours que, là-bas, 
ils ont joués aux autres. Le soldat alle- “ 
mand, même quand la discipline est allé- « 
gée, conserve sa raïdeur d'automate. J'en 
ai vu, vous pouvez ‘deviner quels 
yeux! sur les bateaux, dans les rues, - 
dans les gares. Ni grâce, ni sbendén: 1 
tact, ni mesure. sont, vraiment, des 
échantillons d'une humanité inférieure, as- - 
servis à la force pour régner par elle. — 
Quel monde ils nous auraient fait s'ils 
avaient été vainqueurs! Entre les deux c- 
vilisations, les deux gouvernements, les deux 
peuples et les deux armées, la Suisse, 
toute la Suisse a pu comparer. Son hospes . 
talité est impartiale. Eux et nous, nous plus — 
qu'eux, nous en sommes les bénéficiaires. “ 
Mais je suis sûr de ne pas me tromper 
en disant de quel côté, sous les dehors … 
de la neutralité officielle, vont l'estime, 
la sympathie et les élans du cœur. 
LOUIS BARTHOU, 


Ancien président du Conseil) 
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Re de Sèvres 
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« … Mais 
vres est militarisée!.… On y travaille dur 
pour la guerre, on y fait même ile et 
ulile besogne… Creyez-moi, poussez jus- 
qyuc-là, vous ne regretterez pas voire pe- 
Jesinage.. > 

Aussitôt dit, aussitôt fait, ur rendez- 
vous fut pris avec M. Bourgeois, professeur 
za Sorbonne et émunent directeur de notre 
swanufacture, plus que jamais nationale, 
ct nous voici, l'autre matin, sonnant à 
À grille de Tex-Temple de la porcelaine. 

Me de Pompadour ellemême ne re- 
trouverait plus sa chère fabrique d'antan, 
e magufique Sèvres, créé en 1756, ne 
oubhions pas, pour < contrebalancer Îles 
porcélaines de Saxe et de Chine par une 
hi française », ce Sèvres déciaré 
maoufacture royale au même titre que la 
Savonnerie et Îles Gobelms. La célèbre 
maison, si joliment blottie dans le vert 
feuillage du parc est aujourd'huws quasi- 
silencieuse et Île nombre des ouvriers pa- 
raît singulièrement dinunué. Mais l'ime 
même de l'élégant établissement semble 
plus encore modifiée qu le décor. Dès 
l'entrée, on croit pénétrer chez quelque 
prodigieux alchimiste: ce ne sont qu'alam- 
bics colossaux, tuyaux énormes, cuves gr 
 gentesques.. Devant notre étonnement, M. 
Bourgeois voulut bien expliquer - 

« Je conçois votre surprise car vous ne 
sauriez vraiment reconnaître dans le Sèvres 
militarisé d'aujourd'hui le Sevres ammable 
d'autrefois, le Sèvres des fleurs peintes, 
des porcelaines tendres, le Sèvres des fra- 
gai lités, le Sevres 


CE 
js 
2 


bergeries, des déesses et des apothéoses, le 
D ovres enfin dont la belle marquise « ré- 
fiéchissante » se faisait vendeuse et mar- 
chande en des expositions organisées par 
cile au palais même de Versailles. 

» Rien de nil simple a 


Dale 


SUPER ER) 


6 KRYT 


la manufacture de Sè- 


es biscuits ajourés, des. 


souvent, 


QUE ENT 


avons arboré les couleurs de la Nation et 
nous sommes enus machine de guerre. 
Finis Îe gracieux, le 36h, nous avons aujour- 
d'hui le très grand honneur de travailler 
pour la défense nationale, ce dont nous 
sommes fiers! Ne vous étonnez pas en- 
core car vos surprises ne font que com- 
mencer… Mais d'abord apprenez comment 
la manufacture a été appelée à mettre son 
dévouement au service du pays. 


» L'acide nitrique est, vous le savez, 
i imagine, la base même de tous les expio- 
sifs. Pas d'explosifs sans l'acide mirique et 
ses dérivés. Or, pour fabriquer nos ex- 
plosifs de guerre -- et Dieu sait si la con- 
sommation en est grande par ces affreuses 
journées de bataille où 1! pleut des tornes 
d'explosifs variés, mélhmite, cheddite, cor- 
dite, roburite, etc. — 1l est nécessaire 
d'employer des cuves en terre réfractaire, 
irréprochables, irés solides, canables ds 
supporter les effroyables températures de- 
gagées par ces réactions chimiques, qui 
dépassent 150 degrés, si bien que. trop 
les cuves éclatent, se fendilient, 
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hs Manufacture sions ée portchine de Sèvres 1 _YE 
Vue d'ensemble du bâtiment du musée céramique et des collections d'art. de : | 


ps - 


2 > > 
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sencrassent, bref, deviennent rapidement 
inutilisables. Jadis, le mimstère de la 
Guerre adressait le plus souvent ses com- 
mandes d'acides aux mine chimiqu 


résultats gi l ét nc de 
créer un outillage et surtout de posséder les 
indispensables jarres à mé 

» H y ii mois, l'un de inre 
meurs es la préparation 
plosifs. eut l'heureuse idée de mettre notre 


manufactére au courant des difficuhiés qui 


se représentaient chaque jour : « Mais 
pourquoi Re pas vous ass | à nous ? 
ft M. Baudin, Le remarquable che de 
notre fabrication, nous pourrions très pro- 
bablement vous tirer d'ennw… » — «Com- 


ment? Sèvres saurait fabriquer nos fa- 


meuses jarres? » -- « Nous avons fai 
plus difficile que ça, on pourrait tou- 
jours csaveriot Le es 
est. vous l'avouerez, de première qualité. » 
» Une heure plus tard, poursuit M. Bour- 
gcois, ayant à mes côtés M. Baudin, je. 
réunissais dans mon cabinet les quelques 
Fe te ne eue 


vice 


aussi, pouvaient Eure - parts et une gt 
emportante à cette œuvre de guerre. 
mot, d'un seul, M. Barral nous avait taillé 
notre part et dicté notre devoir : « La 
céramique est indispensable à la Dis 
nationale, une simple terrine à réaction doit 
sous fournir obus. » Et, tandis : 
je parlais, je lisais dans les veux x Si 
se. de tous mes braves collaborateurs : 
— Joie patriotique, leur émotion de pou- 
, eux aussi, être utiles, collaborer au de- 
voir sacré. en un mot, d2 pouvoir servir. 
Servir! Ah! la belle race françaiset… 
» Depuis le plus modeste de nos ouvriers. 
jusqu'au plus habile de nos décorateurs où 
de nos modeleurs, il n'en est pas un seul 
qui n'ait fenu à mettre la main à la 
sogne, chacun se les ho s les : 


et 

= 
À 
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humbles. On se dispute l'honneur de fa- 
briquer des cuves, des bassines, des ré- 
frigérants, des touries… et ceux de nos 
collaborateurs qui pe peuvent s'emplover 
effectivement à cette besogne trouvent ail- 
leurs matière à utiliser leur talent... Saviez- 
vous que notre ani Lakque fabrique des 
ampoules à vaccin et des fioles pour l'Ins- 
titut Pasteur et le service des hôpitaux ?.. 
lci, c'est la fièvre, c'est l'embaïlement et 
v'est-il pas émouvant de songer que les 
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les ateliers, jadis remplis de mille aima- 
bles statuettes, de coupes, de vases, etc, 
encombrés aujourd'hui de dépôts de grès, 
grès concassés, grès en cours de fabrication, 
grès en cours d'ajustage, grès prêts à passer 
au four. grès parés pour l'émaillage.… Les 
habiles ouvrières d'hier se sont décou- 
vert d'inattendues aptitudes pour Fembal- 
lage et les précautionneux mouleurs de 
biscuits délicais préparent aujourd'hui des 


bonbonres, des jarres, capables de contemr 


E SE A 
ESS PAR WU = 


EE On 


mams qu exécuient ces énormes terrines, 
ces grossiers récipients, 


sont les qu, uer encore, péiris- 
sant des pétales de roses, filetaient des 
bonbonméres., ex cutaient enfin ces merveil- 
les arachnéennes qui sont l'orgwcil des 
_ collections. Ne me parlez plus de kb « Fri. 
leuse » de Houdoz, m même du « Sou- 
vire de Voltaire », ls sounre c'est nous 
qui l'avons lorsque rous contemplons nos 
-_ ternines… Mais, assez causé, parcoarons 
_ l'établhissementt » 
C'est alors une étonnante promenade dans 
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Les productions de guerre de la monufsctare de Sevres: Ua metangear de 1,206 Bbres. 


208 Litres d'acide! Enfin les meilieurs 
décorateurs se disputent Is soin de passer 
ls couche d'ématl, avcc Îs savante muautre 
qu'ils metiaient hier à couronsez de ls 
les amours à fossettes d'autrefois. 

Mais l'orgueil de M Bourgeois c'est le 
souvel atelier : « Ce sera superbe, sex- 
clame-tail, que disje? C'est déra superbe... 
Contemplez ve four à cuire qui eube plus 
de RO mètres, le plus beau, le mieux 
compris, Le plus vaste des fours à cure. 
Adkmirez cette porte large à enfourner un 
auto, chauffeur compris Admirez ce pont 


205 


roulant, cette énorme chambre de chauffe. 
Eh bien! tout cela nous le devons à deux 
bons pairiotes, MM. Dalimier, sous-secré- 
taire d'Etat aux Beaux-Arts, et Albert 
Thomas, sous-secrétaire d'Etat aux Muri- 
tions. Avec une boane grâce, une compré- 
hension merveilleuses, ces messieurs nous 
ont ouvert les crédits nécessaires. Grâce 
à eux — et c'est notre agréable devoir de 
le proclamer -— tout s'est exécuté rap:de- 
ment, utilement, mtelhgemment. D'ici quinze 
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Étiché de le Sertion péotegranhisqu de larme 


jours les sept foyers de notre grand four 
ronfieront joyensement… Æt nons er eu- 
roas des terrimesl. Et nous apperterons 
sesi notre contribubos au inomphe À. 
nai? Jos, fa consigne ne changera pas tant 
que durera Îa guerre : « uue terrine à réac- 
Hon représente mille obus. et vous fa- 
briquons des terrmes! ». 

» Depuis des siècles, Sèvres a modele 
assez de roses pour avoir le droit d'aider 
aujourd bus à l'éclosion des lauriers ». 


GEORGES CAIN. 


LES PGÈTES DE LA GUERRE 
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Le Poëte et la Guerre 


Sxtec lyrique représentée le & aeût, ex Fhédtse Antique 
ronge ef inéegséiee par M*° Vocnme luc. 
de Le Konsidie-Françair, ti À dsoëiaré. 
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ÎE PO 
À Guerie. À ect assez de corbemer dans Àe ver, 
Et de cendre éioutiant le soupir des chzxmitres. 
Assez dé fusiiits ea larmes se suivaul…. 


LA GUERRE 


E est assez d'effondrements parer les pisrres 
Pour que Îon âme amssi déplace ses fronfières. 


: 1E POÈTE 
Hoest plus de priniesgre. H n'est plus d'univers. 
Be Bôve est un cashf; fa Mass une hasaie. 
Font ce qui fat mmpxigne à déserte les airs: 
Les cicches, Îes cisraux. Fespéronce, Îes vers‘ 
LA GUFRKT 
| Dai, je fe vois passer, dans les chemins déserts, 
Fiévétn de ion songe +i &e ice harmente, 
Et Von trouve le gesie et l'ombre superfinus 
Be celui qui chantait quesd H ae chante gins. 
Fasaison d'étre est vaine, À Poëte, $l me seschbie : 
Fe Le iais… 
IE POÈTE 
Que diraije à l'espace qui drembie, 
A fa four qm s'écroule, au feu qui se ecurrit 
un voile, d'un portrait, dun luth, d'un manuscrit, 


Be tout ce que Jadcre?.…. Ah! que &iraiie aux moites 


En croix sur leur martere 21 sur leurs icuss cheveux ? 
Et que diraije ue sang qui passe sons des portes ? 

- VS gac dirsie ze rRisSea FCRgE, aux mots bouezsx ? 
Au ici petit ssfani _ cherche se vain, dans lou. 
De sein qui Taritait 7. bre, 

Ah © je kcamps est âror sombre. 

Les paysans posèns aux branches d'un fifleai, 
Lr excée es chars, des chiers #t de d'ateui 
ÆEices iraditions qu'on souilée avec fes vierges. 
Le passé au'on renverse avec des coups de pied, 
Fire sir es vainqueurs sflmnanl des auberges, 
Fices peurs der «aincus <à lu peux Îe noyer, 
Fr né fes ira pas. 

Lette ssire… 

LE ARRET 

Arreiet 


IT ART 
=Aette bosie, ces maux, je veux lex ispeorer 


Le Foëte ofiensé à détourné 4a tie 


ET dif qu'ilest des pirers ga'on ne écit pas pleurer. 


Le débire sans nom, cotés luerie isfîmee, 
de ne les dirai pas. 
14 GUERRE 


Less de fait de ton 4e? 
Va ren as éu'anc. 


tÉ POSTE 
Héiss ! 
LA UUFRR! 
Efñfe dci Être ct. 
jt POETE 


Que direiie à ce ciel, par a pondre chscnrci Ÿ 


Me Sion Pour, 


Es site e2 charié sur mos grandes moins pâies, + 
Fi si, Lommnes eux Tite, #5 Smuéiis des bois 7} PER 


Mn orme grep ET 


FA GRR 
Cr'asdu fait ée ten verbe ? 

IE POÈTE 

AB! que raie aux planes 

Mi rinaies, jadis ? si liédrs de porta ? 

LA GUFARL 
Ca'astu (sf de tes serbe ? 

1T PONT 

Bélss : 
LA ARERRE : 


! Tu s'en 35 quur. 
LE POÈTE . 


Que irai-je sun clochers iombant sur îes ionlaimes ? 
Qw'asiu fait de fon cœur, de tes bras, de tes set 
Mérite que. jadis, ils aient élé joyeux. 
Mériie mainlenzat ls don par el sonore. 
Viens vers la sit. , 


1F PET . 
Belas: > 

14 GUERRE 

siens! 
\ 
LE POËTE , 
FREE Fe 
LA GUERRE CS. 


Viens, wa pays Yappelte, + un pays de doulenr:; 
Vices chanter vivas chanter dans chaque cioche morte. 
Vers. 
LE POS de RE 
j'aimais de soleil. da vie PET ST À 
> # 


LA GUEKRT Se 


TC ééserienr ! 
E POIL 
Eur dire aux tés que a mirailie emporte? 3 
13 GUFREL de 


ni fonc à pu. fadis croire 3 fa revasté, : 
Rci prescrit. roi «aimes. roi plait, roi sansarmcs? 2 
Qui donc » pe, jadis, parier d'éternité | 
À ceini qui jamais na pienré que ses farmes ? | = 
Pure ceikes de eus 2. 
comte: si ice nom 
Ezale, tort à coup. Ie Fracas du canen, , 
S5 ist rapide, abé, vierge conmer Îgs baties, 


hurc le vont monitié de neige et de Silence, 


CL à 


] er À Yes F à Le ; 
parmi mes enfants qui meurent, il s’élance, 
S'il est su, murmuré, grandi par les héros, 


- S'il commence leurs chants ou finit leurs sanglots, ; 


S'il s'écrit sur le ciel en lettres de victoire, 
Et si, plus doux encor, parmi la terre noire, 
Il est la fleur qu’on trouve et qu’on n’espérait pas.…., 


Alors Poète, alors, sois fier d'être poète. 


Si ton nom, chez mes fils, met sa grâce secrète, 
S'il rajeunit les cœurs, s’il allège les bras, 

S'il évoque soudain, par sa syllabe heureuse, 
Une vigne, un enfant, un puits. une fileuse, 

La pente d’un coteau, la brume d’un climat, 

S'il est le dernier souffle aux lèvres d’un soldat 
Dont j'ai laissé bräler la chaumière chérie 

Et qui n’a que ton nom pour croire à la Patrie... 
Alors, Poète, alors, sois heureux d'être né. 

Si ton nom, conscient d'être prédestiné, 

Se fait ample, profond, vivant comme cette heure, 
Si, dans mon ouragan, il s’élève, il demeure, 

S'il peut, à la famine, à l'exil, à la mort, 
Arracher quelque grave et divine parole, 

S'il est le tambour noir, s’il est le clairon d’or, 
S'il est, dans le combat, ce qui vibre et qui vole, 
Si quelque camp l'écoute et s’il lui doit l'essor 
De’sa foi, de sa force et de sa gloire folle, 
Alors, Poète, alors, garde ton auréole. 


LE POÈTE 

le suis comme un torrent dont on barra le cours. 
LA QUERRE 

On n'arrête pas l’eau qui descend des montagnes. 
LE POÈTE 


Te ne chanterai pas tant que tu m’accompagnes. 
D'ailleurs tu m’as tout pris : ma lyre et mes amours. 


& LA QUERRE 


La vigueur des forêts s'éprouve à 1a tempête, 
Et tel arbre qui tombe, en sa puissante fête, 
Etait un arbre mort avant qu’il fât tombé, 


LE POÈTE 
« Dans l’extase sans fin je restais absorbé. 
Mes rythmes enchantaient mes sommes et mes. veilles, 


A peine changeaient-ils de robe pour voler 


Des palais de la lune aux hameaux des abeilles... 


_ Pensif, je regardais le ruisseau s’en aller, 


Et les feuilles mourir et mes larmes poursuivre, 
Quelquefois, un amour qui ne voulait pas vivre... 
Et le monde affluait secrètement en moi. 
J'étais sa fin. 

LA QUERRE 
Blasphémateur ! Mais c'était toi 
Qui devais accourir vers les êtres, les choses. 
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Ah! Poète charmant en prison chez les roses, 


Et captif des oiseaux et lié par l’amour 

Dans une solitaire et lumineuse tour, 

Poète pour sourire, ah! Poète d’une heure ! 

Que pense de tes pleurs l'humanité qui pleure ? 

Que pensent de tes chants les hymnes des combats ? 
Que pensent de ton but les soldats, les soldats 


 Dressés, compacts, profonds comme un mur de vic- 


[toire ? 
Tends-le ton gobelet aux assoiffés de gloire, 


 Offre-les tes pipeaux à ceux qui vont mourir ! 


Tes lieds font-ils danser les combattants farouches ? 
Donne aux héros tes bulles d’or en souvenir! 


Jette tes osselets aux joueurs de cartouches! 


LE POÈTE à 
Tu me railles, Ô Guerre, et moi, la haine aux yeux, 
Je t'ai maudite! 

LA QUERRE 

Eh quoi! 
LE POÈTE 
Oui, maudite, 

QUERRE 


LA 
Tant mieux. 

- : LE POÈTE 4 ons 
Comme je t'ai haïe en de longs jours de rage! 2% 
Que je te méprisai, servante des canons! 


_ LES ANNALES 


Comme, en mes doigts tremblants, j'ai caché mon visage 
Tandis que les fils morts me chuchotaient leurs noms. 


Comme je t'ai haïe, à cruelle, à marâtre ! 

Le dégoût, la révolte, une sombre fureur 
Fouillaient, à mes côtés, la cendre de mon âtre, 
Et l'horloge écoutait le vide de mon cœur. 


De longs mois, j'ai maudit ton œuvre détestable 
Qui détruisait la joie et les sept jours de Dieu, 
Qui mettait, dans les cris du tocsin lamentable, 
Tous les livres en sang, tous les cailloux en feu! 
Oui, je t'ai proclamée horrible, malfaisante. 

Tes bras, j'aurais voulu, moi seul, les désarmer. 
Je t'ai haïe, injuste, Ô mauvaise, Ô sanglante! 


LA GUERRE 
Mais, pauvre enfant, alors tu vas bientôt m’aimer ! 
LE POÈTE | 
T'aimer ? 
LA QUERRE 
Parle, - $ 
LE POÈTE 
T'aimer !.. 
Un silence. 


Et, pourtant, je dois dire 
Que j'ai marché, parfois, à Guerre, sur tes bords, 
Appelé par la nuit, les canons et les morts, 

Appelé par le vent qui sur tes mains soupire. 
Dépossédé de moi, de mon songe passé, 

En vain je m'enfermais dans l'absolu silence : 
Ici, c'était l'appel, la plainte d’un blessé... 
Là-bas, l'écho du sol sous le pas de la France. 


LA QUERRE 
Parle... 
LE POÈTE 
J'ai vu des trains, des trains harmonieux, 
Et leurs fusils chantaient parmi les branches vertes, 
Et leurs clairons chantaient dans les éclairs des yeux, 
Et leurs roses chantaient sur les bouches ouvertes... 
LA GUERRE 
Ainsi. 
LE POÈTE 
fai vu des trains, dans le matin vermeil, 
Et leurs canons étaient braqués sur le soleil. 


La jeunesse choquait des verres et des armes... 


LA QUERRE 
Parle... 
£ LE POÈTE 


À ce souvenir, mes yeux sont pleins de larmes. 


- L'espace appartenait à ces soldats chantant, 


LA QOUERRE 
Parle... 1 = 
LE POÈTE 


Alors, j'ai compris ce mot : Etre content ! 
LA QUERRE 


Ah! Parle! Parle! 
LE POÈTE 


Alors, la Joie, avec son aile, 
M'a paru ce qu'elle est: Une force éternelle, 
La Joie! 
Oh ! ces soldats, ces adieux, ce printemps! 


LA QUERRE 
Poursuis.… 
LE POÈTE 
Des trains partaient…. [ans ! 
Ils n'avaient que vingt 
LA QUERRE 
Parle... s 
LE POÈTE 


Oh ! toute la joie! 


Un silence. 
Et toute la tristesse ! 


Quelquefois, j'ai marché dans tes camps assoupis, 
J'y surprenais tes sœurs, 6 terrible déesse ! 
C'était la Gloire avec ses lumineux épis, 

La blanche Mort avec son fardeau de jeunesse, 
La Pitié qui se voile et marche sans répits, 
Soufflant, ici du calme, ici de la tendresse, 

Uci de souvenir d’un rire ou d'une tresse. 
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LA GUERRE 
Partie. 


LE POÈTE 
Je contemplais le soldat écrivant, 
Sur un tambour crevé, au feu d’une bougie, 
Une lettre immortelle, une lettre d'enfant 
Qui veut, demain, mourir avec son énergie, 
Et son rire léger épandu doucement 
Comme l'odeur des prés sur le pain de froment. 


LA GUERRE 
Parle... Parle... 
LE POÈTE 
Parfois, une tête penchée, 
Blanche mortellement, s’appuyait sur un cœur. 
Fralernité divine ! amour de la tranchée ! 
Dans l’odeur de la poudre, à leçon de douceur ! 


Ici, c'était du pain partagé... là, des larmes... 


LA GUERRE 
Ah! Parle! 
LE POÈTE 
Là, c'était des femmes s’en allant 
Vers l'hôpital, l’effroi, la sueur, les alarmes. 


Et, puis, je revenais à pas grave, à pas lent, 

Vers le champ glorieux -où le héros, se couche, 

Le fusil, la blessure et la boue au côté. 

La Maerseïiilaise, avec le sang, monte à sa bouche, 
Tandis <:e toi tu fais, souriante, farouche, 

De tes mille canons sortir la Liberté! 


LA GUERRE 
Tu me cociprends, enfin. Je suis de la Victoire. 


L'enfant ‘ui meurt, le train qui chante et le héros 
Souten: par son frère au milieu du chaos, 

Et le rêve qui fait du soleil sur l’histoire, 

L'acte le plus chétif, la plus humble mémoire, 

Du moment qu’ils se sont ardemment consacrés, 
L'amour, le sacrifice et le geste de croire, 

Ah! tout cela, c’est moi, c’est mes rites sacrés, 
Et c’est de la Victoire ! Et c’est de la Victoire ! 


LE POÈTE 


Quragan de tambours, d'héroïsme et de gloire! 


Oui, je vois, tout à coup, ta face de beauté... 
Epreuve, certitude, à grave vérité! 
© Guerre, en trébuchant contre ta pierre noire, 
Je vois jaillir du sol des sources de clarté. 
L'arme ne suffit pas pour défendre la terre. 
Victoire : tu l’as dit. Tu triomphes des cœurs. 
Pour défendre le sol, il faut des chants, des pleurs, 
Et même la folie, et même la prière ! 
LA GUERRE 
Tu vas m'aimer, Poète ! Ah! tu m'aimes déjà! 


LE POÈTE 
Peut-être... $ 
Mais ces morts, ces mourants, ici, la... 


Ces blessures, ces cris, ce prix de la conquête... 

— Et, pourtant, cette ivresse... — 
LA QUERRE 

Ah ! tu m'aimes, Poète] 

LE POÈTE 

Peut-être... 

Et cependant, tes crimes, tes forfaits. 

LA QUERRE 

Sont le limon d’où sortiront les jours parfaits... 
LE POÈTE 

Je ne puis regarder tes couteaux homicides. 
LA QOUERRE 

Vois bondir les Héros sous les balles rapides. 
LE POÈTE 

Je me détourne avec horreur de tout ce sang. 
LA OUERRE 

Sur l’azur des drapeaux il est éblouissant. 
LE POÈTE 

Le mal que tu permets est incurable, à Guerre ! 
LA QUERRE 

Les morts, ce sont les cicatrices de la terre. 

Par eux elle guérit, elle est belle toujours ! 
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LE POÈTE 
Maïs, eux, qui leur rendra leurs maisons, leurs amours, 
Qui leur rendra leur cœur, leur âme volontaire, 
Qui fera qu’il vivront une autre fois ? 
LA GUERRE 
La terre! 
Les vivants continuent fes morts, et d'autant mieux 
Que ceux-ci sonf tombés avec un rêve aux yeux. 
Ab! les vivants futurs seront beaux, je le jure, 
© morts, par votre noble et profonde figure, 
* Ils seront forts par votre épaule qui portait 
Tout le poids du pays quand le canon chantait. 
Ils seront purs par vos sacrifices superbes, 
Ils seront le blé mär dont vous étiez les gerbes, 
Et les raisins dont vous étiez, à combattants, 
Les vignes, les grands ceps qu’on émonde au printemps! 
LE POÈTE 
Mon âme était ardente. Elle veut être insigne. 
© Purificatrice, Ô Guerre, fais un signe 
Et je m'élèverai jusqu’au regard de Dieu, 
Et j'essaierai le chant qui donne une âme aux cygnes! 
LA GUERRE ] 
Ne crains plus nra mitraille et mes torches de feu ! 


LE POÈTE 
Je t'ai comprise, © Guerre ! et si je suis poète, 
Si je le suis vraiment, je le dirai demain, 
En pleurant à tes pieds, Guerre, Foudre, Tempête, 
Sur le chaos du monde et le malheur humain ! 
LA GUERRE 
Parle de la douleur: tu dis sa délivrance. 


LE POÈTE 

Oui, d’un grand désespoir naît la grande espérance, 
LA GUERRE 

Evolue, & Poëte, et fais de ton destin 

L'inexpugrable mur que nul canon n’emporte. 

Tor âme s’armera comme une place forte 

Où flotte «nr étendard ruisselant de matin. 

Suis fe geste des jours. 

LE POÈTE 
© mission divine ! 
© soldats, © soldats, je suis à vous pareil, 
Et je viendrai vers vous de colline en colline, 
Et nous partagerons le même beau sommeil, 
Frères par la vaillance et le tendre conseil. 
Pour défendre la terre, il faut plus que l'épée. 
ÉA GUERRE 

Il raut les chants de ceux qui croient à l’Epopée. 
LE POÈTE 

Il faut même une fyre au bord du ciel vermeil. 
LA GUERRE 

Oui, Poète, rayonne autant que le soleil! 
LE POÈTE 

Il faut sortir de moi. J'en sortirai sans hâfe, 

Sans faiblesse, sans peur, sans élan passager, 

T: revêts, dès ce soir, ta {unique écarlate, 

1 . ton pain, dans les camps, je veux le partager. 

Il faut souffrir avec tes compagnons. Je souffre. 

- Car voilà ta maxime, Guerre : Il faut souffrir ! 
Et qu'ils se noient ceux-là qui restent loin du gouffre 
Et qu'ils meurent ceux-là qui n’osent pas mourir 

LA GUERRE 

Oui, je suis la mesure et l'épreuve des âmes. 

En ces jours, où mon nom absorbe fous les noms, 

£ il est de la tendresse, elle habite les flammes, 

Et s’il est de l'amour, il vit près des canons. 

Et, déjä, je l’enchaîne à mes rouges sandales, 

Viens, Poëte... 

Aimons-nous puisque nous nous cherchons. 

| LE POÈTE 

Ant: s’il est du génie, il court parmi les balles! 

LA GUERRE 
Le chemin est ouvert, à Poète! 
LE POÈTE 
Marchons, 
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.. L'HEURE DES ALLIÉS 
La Fortune sourit aux Alliés. De grands 


succès, de réelles victoires confirment de tous 


côtés leurs espérances, les espoirs que le 4 
août encore, anniversaire du jour où PAn- 
gleterre releva Île gant que lui jetait lAlle- 
magne avec l’ultimatum à la Belgique, le 
premier Anglais formula magnifiquement au 
banquet. du Queens 17". C’est en vain que 
les Allemands reviennent à leur odieuse guerre 
sous-marine ét réveillent dans le monde les 
douloureux échos du Sussex et du Lusifania, 
que les zeppelins sèment de nouveau la mort 
parmi les populations de la côte anglaise, le 
torpillage du Lefimbro et autres attentats ne 
font qu’accuser Îa rage et l'impuissance de 
nos ennemis. Car dans la grande bataille 
qui se resserre autour deux, leur destin se 
fixe. Certes, ici, la décision est encore pen- 
dante, mais nous avançons sur la Somme 


et même sur là Meuse, mais les armées russes 


ont passé le Séreth et capturent Stanislau, 
mais les Italiens ont brisé le front de lIsonzo 
et enlevé Gorizia en trois jours, dans une 
lutte épiqué, magnifique, où le courage et 
la manœuvre ont été de pair; enfin, sur le 
canal de Suez, les troupes anglo-indiennes 
ont infligé à l’armée turque la plus san- 
glante défaite. C’est même à une véritable 
débâcle qu’a abouti la fameuse expédition de 
Djemal pacha contre Port-Saïd. En débou- 
chant à f’improviste par la route d’El-Arish, 
suivie à FPinverse par Bonaparte et l’armée 
d'Egypte, les Turcs espéraient les effets d’une 
surprise contre les lignées anglaises établies 
d’el-Kantara à Peluse et au long de la plaine 
aride de Tineh. Mais nos alliés veillaient, et 
les troupes ottomanes, bombardées de flanc 
par les navires embossés dans a baie de 
Tineh et opportunément tournées, furent pres- 
que immédiatement mises en déroute. Quel- 
ques héures .après leur folle tentative, elles 
battaient en retraite, laissant aux mains an- 
glaises quatre mille des leurs, et la grosse 
artillerie qu’elles venaient. de traîner péni- 
blement à travers les sables brûlants et mou- 
vants du désert syrien. et leur destruction 
semblait à peu près certaine. 
LA BATAILLE DU SERETH. — STANISLAU 

En Galicie la défaite autrichienne tourne 
au désastre. La venue du septuagénaire Hin- 
denburg n’a pas empêché les armées russes 
d’enfoncer un nouveau coin dans le dispo- 
sitif austro-allemand, Nos alliés ont, en effet, 


“ 
ïs 
n'a Su Df 
EE 
je MAS 
FAT 
SE. 


fl 


no ES f s > 

3. Me EE Le 

passé le Sereth, l’un: des nombreux affl{ents 
du Dniester constituant avec la Strypa et le 
Koropiec des lignes de défense. naturelles en 
Galicie. Appuyé sur ces trois rivières fe ba- 
Narois Bothmer avait pu, jusque-là, résis- 


Nes rs: Fe ? 


°VESS, 


> rapidement sur tout le front de l’Isonzo,. de 


_qu’à la fuite, fuite désordonnée d’ailleurs sa 


ter à fa pain: russe. < 
… poussée contre son aile gauche par E 
et son aïe droite sur fe Koropiec, il tenai 
jours sur la Strypa, mais le passage du Se 
reth dans la région de Zaloczé paraît le 
décoller cette fois, rendre excessivement pres 
sant le repli sur Lemberg, auquel il se refu 
sait. Et cela d’autant mieux que nos alliés | 
ont immédiatement gagné dw champ et pro- 
gressé sur la voie ferrée de Tarnopol à : 
Zloczov, et enfin que leur menace par le . 
nord se double d’une autre par le sud. Tandis, 
en effet, que Sakharov refoulait som adver- … 
saire vers le Bug le général ELetchitzky, 
VPhabile conquérant de la Bukovine, dont on 
n’entendait plus parler et qu’on crôyait aux … 
prises avec les troupes du hongrois Kœ- 
le bourreau de Belgrade, se rappelait _ 
brusquement à -Vattention par l'attaque et la 
prise des fortes lignes de Tumlach qui cou- 
vraient Stanislau à une vingtaine de kilomè- 
tres. C’était la prise de cette place à brève 
échance et l’on en voit les conséquences, 1 
Qui tient Stanislau tient, en effet la routé à 
de Lemberg. 

Et ainsi en tout cas l’armée Bothmer voyait 2 
se refermer une autre branche de la tenaille 
moscovite et à moins d’un repli elle courait à 
un désastre, ? # 

LES ITALIENS A GORIZIA É 

Les Italiens sont magnifiquement revenus 
à leur plan originel de débordement du front « 
autrichien sur lIsonzo. Leur drapeau flotte | 
sur Gorizia; la route de Trieste leur est ou- — 
verte et d’autres encore, pour peu qu'ils le 
veuillent, car Vhistoire et la HRcErR sont ua. à 
perpétuel récommencement, “4 

Toute opération contre le. bastion du Tren- 2 
tin ne pouvait mener nos alliés bien loin; « 
elle ne les conduisait qu'à de brillants faits 
d’armes, comme cette vertigineuse escalade - 
du mont Cimone que les alpins menèrent sur” 
des échelles de corde, sous une avalanche de 
pierres et de projectiles. Et l'offensive au- - 
trichienne contre les Sette-Comuni une fois « 
arrêtée et repoussée, la plaine vicentine une 
fois libérée, le général Cadorna ne pouvait 
que revenir à son plan primitif. Son attaque, 
qui semblait tout d’abord limitée, et pour. 
cause, à la région de Montefalcone, s’étendit 


Tolmino à la mer, se porta contre Gorizia et … 
les deux montagnes de San-Michele et du Sa-. 
botino qui en étaient les clés, qui la défen- « 
daient et sur les pentes, sur les sommets … 
desquels s'étaient déroulé déjà tant de luttes | 
épiques. 2 

Malgré tout le courage italien, fes Autri… 
chiens en étaient restés maîtres. L’armée du 
général Cadorna n’avait pas la grosse art 
lerie nécessaire pour se nraintenir sur ces deux 
belvédères. Mais cette fois rien ne manquait. 
Le San-Michele, le Sabotino, puis les hauteurs … 
du Podgora tombèrent successivement aux 
mains des grigio verde et Ia ville elle-même 
de Gorizia était à leur merci. Les Autrichiens 
ramenèrent bien leur tête de pont de la rive. 
droite sur la rive gauche de Visonzo, dans 
l'espérance d’y disputer le passage du fleuve. « 
Mais la cavalerie on l'avait Rush tra! 


le quartier de Zingara, atteignait la pate. 1} 
même Sn des régiments. passaient le Aluva > 
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À vtt Hictoué de la ténacité et du courage as- 
| sure aux Italiens la route de Trieste; elle leur | 
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D Vaso définitif du Carso; elle feur 
permet toutes les espérances, elle autorise 
leur grande joie. et la nôtre. 


LE GÉNÉRALISSIME PARLE. — SOUVILLE 
LES AVIATEURS 

Ici le généralissime à magnifiquement com- 
menté la situation militaire. Le général Joffre 
est an silencieux, il ne parle pas au hasard, 
et ce qwil à dit à des journalistes améri- 
cains Wen à que plus de poids. Son mot his- 
torique, « je les grignote », fait place au- 
jourd’hui à des déclarations plus positives. 
Il à montré nos ennemis se battant encore dé- 
Sespérément, mais donnant déjà des signes 
de faiblesse, puisant dans leurs réserves, ne 
pouvant plus continuer leur jeu de navette. 
Et, a-t-il dit, « la victoire est maintenant cer- 
taine, Ce mest pas à moi de dire combien 
de temps durera la lutte: Peut-être des se- 
maines, Peut-être des mois, avant que ne 
vienne la rupture finale des forces de l’en- 
nemi. Mais il est absolument certain que 

. cela viendra », 

Certes le vainqueur de la Marne estime la 
force ennemie à sa juste valeur. Nous avons 
devant nous cent, vingt-deux divisions, maîs à 
cette force nous opposons une force égale 
et ume armée « surentraînée » par deux ans 
de combats les plus durs, dont le moral, a 

- déclaré le général Joffre, « est absolument 
inébranlable ». Et, en effet, c moral ne fut 
jamais plus haut, tant sur la Somme, où nos 
_ troupes repoussent toutes les contre-attaques 
ennemies, progressent au delà de la ferme 
Monacu et entre Hardecourt et Guïllemont, 
- que sur la Meuse où elles disputent âprement 
aux Allemands les ruines de ce qui fut Thiau- 
mont et Fleury. Au prix de pertes énormes, 
: Padversaire leur avait repris ce dernier vil- 
sage qu'il regarde, à tort où à raison, comme 
le palier d'assaut du fort de Souville, mais, 
dans un élan admirable, elles Pen ont de nou- 
veau chassé, comme elles le chasseront sans 
doute de Thiaumont. 
phase de la lutte, le bataillon des aviateurs 
a été particulièrement à lPhonneur. Aux noms 
glorieux des Navarre, des Guynemer, de Nun- 
gesser + de Ce lieutenant Marchal, qui en 
eo surola Berlin, s'ajoutent aujourd’hui 
ct ie, Mapre, des flieutenants 
Chapnt et Delorme, des adjudants Lenoir et 
Baron, des sergents Chaïnat et de Rochefort, 
de Le'eu d’Emmanueli, de Petit et de ce 
_ jeune de Terline qui, dans un duel épique, sa- 
. Crifia sa vie pour avoir celle de l'adversaire. 


LÉON PLÉE. 


cette retentissante AUS 


Dans cette dernière: 


Dee Livres 
Tr: 


Aujourd'hui et Demain, par René Bazin. — 

_ Journal d'une Parisienne. par la baronne J. 
Mucnaux, — Le Livre du Souvenir, par P. 
Ginisty et À. ALEXANDRE, 


On regrette parfois que la plupart des 

ivres quon nous donne depüis deux ans 
soient constitués par des morceaux détachés, 
des chroniques où des articles publiés au 
jour jour, qui datent quelque peu et 
répètent forcément, à des détails et des 
nuances près, les sujets que l'actualité im- 
pose à toutes Les mmaginatons. Il est cer- 
tain que l'œuvre d'inspiration soutenue, har- 
monieusement conçue dans toutes ses par- 
ties, dont les développements précisent toute 
la valeur des figures et des décors, a une 
portée à laquelle les pages brèves ne sau- 
raïent préténdre. Mais l'heure présente n est 
point favorable aux entreprises littéraires 
de longue haleine, car chacun de nous 
vit dans la fièvre des nobles passions 
que suscite La: lutte héroïque contre la 
‘Barbarie. Toute notre âme est prise par les 
épisodes glorieux au tragiques de l'épopée 
où tant et tant des nôtres se sacrifient 
à la plus sainte des causes. N'est-1l point 
naturel que les écrivains soient de même 
essentiellement impressionnés par l'histoire 
du moment et que toute leur sensibilité, 
toute leur puissance de pensée et d'ex- 
pression se voue aux faits qui nous émeu- 
vent si profondément à l'instant où ils se 
produisent et qui symbolisent alors pour 
nous toute la joie et toute la douleur de 
vivre ? 

IL est bon qu'il en soit ainsi, car ces 
pages écrites dans la fièvre du ; jour, cons- 


tituent en réalité des documents précieux. - 


C'est par elles surtout que les géné- 
ration® à venir connaîtront vraiment no- 
tre vie intellectuelle et morale pendant 
la guerre; c'est à elles qu'on se rapportera 
quand on voudra se rendre compte com- 
ment les hommes de notre époque subi- 
rent l'épreuve, de quels sentiments sont 
nés leurs sublimes élans, par quelles dé- 
tresses de l'esprit et de l'âme doivent 
‘s'expliquer leurs défaillances. Le livre qu'on 


— écrira plus tard donnera dans un prestigieux 


ensemble la juste somme de nos angoisses 
et de nos fiertés, mais ces notes rédi- 
gées dans l’émoi du moment, ce sont les 
battements mêmes de notre cœur. 

Le livre de M. René Bazin, Aujour- 
d'hui et Demain, qu porte .en sous-titre : 
< Pensées du temps de guerre », est un 
modèle du genre. Dans le :on d’un senti- 
ment très doux propre à l’auteur de La 
Terre qui Meurt, avec sa Phrase un peu 
lente de balancement. mais qui a toute 
la noblesse de la simplicité, M. René 
Bazin dégage des sujets les plus divers les 
idées essentielles qui lui paraissent devoir 
dominer le grand drame et les demains 
glorieux que nous en attendons. Qu'il parle 
du devoir maternel, de la famille, de la 
connaissance de soi-même et d'autrui où du 
moral front, c'est la même foi ar- 
dente dans la vertu française qui l'anime 
et qu'il a avec une légitime fierté. 
On peut discuter les opinions de M. Bazin, 
ne point souscrire à certaines de ses con- 


- conclusions d'une généralisation peut-être 
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trop systématique, on ne saurait lui contes- 


ter le mérite d’une réeile élévation de 


pensée et du constant souci du bien mo- 
ral le plus évident. Des chapitres comme 
ceux que l'écrivain consacre à Louis Gan- 
deau, à la Toussaint en Ausace, à Ar- 
ras, sont d'une émotion forte et saine: 
les exemples qu'il cite de la fermeté d'es- 
prit et d'âme avec laquelle, dans les fa- 
milles, on subit les épreuves les plus cruel- 
les, sont touchants. Doivent-ils s expliquer 
par le seul argument religieux, comme très 
sincèrement le pense M. René Bazin? On 
pourrait en discuter. Îl semble bien que 
ces exemples attestent, comme tant, d'au- 
tres pris dans les milieux les plus divers, 
sinon les plus opposés, qu'il ny a poinf 
de miraculeuse résurrection de l'âme fran- 
çaisé, comme on le prétend parfois, mais 
que devant la menace du dehors, les hau- 
tes vertus du peup.e de France, qu restent 
totalement ce queiles ont toujours été, 
s’affirment ici dans toute .a sp.endeur de 
leur puissance moraie, À travers Es siècles, 


et jusque dans ses erreurs, là France est' 
toujours demeurée semb.able à elle-même, : 


parce que l'instinct de s4 race est fait 
de grâce et de clarté. C'est par Là qu'elle 
est unique entre les nations. 

Dans un genre très différent, le Journal 
d'une Parisienne, de la baronne J. Mi- 
chaux mérite de retenir l'attention. Il ne 
faut pas y chercher de subtiles disser- 
tations sur des questions politiques infi- 
niment complexes, ni de sévères médita- 
tions sur quelques-uns des plus hauts pro- 
blèmes moraux posés par cette crise 
manité. Ce nest pas davantage un livre 
destiné à exalter. ie rôle tout de charité, 
de dévouement et d’abnégation de la 
femme pendant que les hommes’ combat- 
tent au front. Le titre précise bien le ca- 
ractère de l'ouvrage : c'est le journal cons- 
ciencieusement tenu d'une Parisienne atten- 
tive aux événements, sachant observer ce 


. qui se passe autour d'elle, ayant le sentiment 


exacte des attitudes, très instruite de la va- 
leur des hommes qui emplissent le Monde 
du bruit de leur nom. On ne trouve ici 
ni un récit de bataille, ni un. air de bravoure. 
Tout cela est « en marge de la guerre » 
et pourtant à chaque page, on perçoit la 
guerre. ardemment vécue. La baronne J. 
Michaux a pensé quil pouvait être ufle 
de noter l'impression produite par les nou- 
velles, vraies ou fausses, dans un mi- 
lieu déterminé: d'interpréter par un mot 
de bon sens, une observation piquante, une 
phrase attendrie ou ironique, l'incident fai- 
sant le fond de la conversation du jour. 
Elle l’a fait avec une réelle intelligence des 
hommes et des choses, éclairant les faits par 
le rappel discret d’un document notoire ou 
d'une anecdote caractéristique. De semaine 
en semaine, de mois en mois, elle a cons- 
titué ainsi un livre évoquant avec sim- 
plicité des heures qui déjà paraissent loin. 
taines. Par son caractère même, sa tâche 
ne comportait pas de développements lit- 
téraires, qui eussent fait douter de sa sin- 
cérité, mais 1l semble que l’auteur se soit 
trop fié parfois à une facilité d'écriture 
qui ne lui a pas toujours permis d'éviter 
le mot banal et la nie familière. Sans 
rien ajouter à la note toute d'intimité de 
son journal, certaines pages en apparaïissenÿ 
alourdies. , 


d'hu- : 
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C'est que le style, autant que l'idée elle- 
même, crée l'atmosphère a livre. Il n'est 
point e sujet qui ne puisse être traité 
en beauté par la clarté des mots. M. 
Paul Ginisty et M. Arsène Alexandre 
le prouvent, une fois de plus, dans leur 
Livre du Souvenir, qui na pourtant pas 
d'autre prétention que d'être un simple 
guide du voyageur dans la France envahie 
en 1914 et qui, en fait, est une œuvre 
profondément émouvante. Les deux auteurs 
ont voulu décrire la terre où passèrent les 
Barbares, nous dire comment on y a lutté 
et souffert, comment, d'aspect et d'âme, 
elle est si différente maintenant de ce 
qu'elle était, ennoblie par la misère de 
ses paysages et la ruine de ses pierres. 
Meaux, le décor de la bataille de l'Ourca, 
Coulommiers, Château - Thierry, Senlis, 
Soissons, et Reims, quelles évocations | 
Quand on songe à ce que les Barbares ont 
accompli dans les villes et les villages 

il fallut leur arracher rue par rue et 
Hu par champ, quand on pense aux ci- 
tés et aux bourgs qu'ils occupent encore, 
là-bas, et où les nôtres subissent stoïque- 
ment le joug odieux, vaincus maïs non sou- 
mis. le cœur se gonfle de colère et de haine. 

MM. Paul Ginisty, et Arsène Alexan- 
dre font œuvre saine et juste en fixant 
dans leur véritable cadre les physiono- 
mies de tant dhumbles qui furent des 
héros et des martyrs. Leur livre est vrai- 
ment un acte de piété, car nous n'avons plus 
le droit de parcourir ces régions sans nous 
souvenir de tout ce quon ya souffert, 
puisque cest de la douleur mar con- 
aurent qu'est faite notre grandeur et notre 
&loire. < 

ROLAND DE MARES. 
BPDDDDHELSESEES< 
Le Carnet du Lecteur 
SUR 
Pour une Dame qui voudrait penser à autre chose, 
par Emus Barr. 

Voici, pour lire en wagon, un tout purs livre 
gros de sagesse. Le moraliste Emile Berr y 
répand la verve de son esprit philosophique et 
marquois et les remarques quotidiennes que lui 
suggère le spectacle du monde. Citons quelques- 
gnes de ces pensées familières : 

Il y a des maisons où c’est toujours Îe 
mari qui invite, D’autres où c’est la femme. 
Un homme seul se sent plus à l’aise dans 
cette seconde espèce de ménages que dans 
la première, 

Le nombre des personnes qu’on ne frois- 
serait pas en leur glissant un pourboire 
dans la main est beaucoup plus considérable 
qu’on ne suppose. 

C’est un commencement de satisfaction 
pour la conscience. que de classer, avec 
l'intention d'y répondre, des lettres auxquel- 
les on ne répondra jamais. 


Deux timbres verts de cinq centimes don- 
nent à une enveloppe un air pauvre, qu’elle 
n’a pas sous le timbre rouge de deux sous. 


Jane essuie son pain, elle essuie son sucre, 
elle épluche son raisin, elle épluche tout. A 
table, il lui faut un bol, pour y tremper, 
à chaque instant, le bout de ses doigts. 
Mais voici que Bob revient de promener, 
dans la rue, son petit museau parmi. toutes 
sortes de choses. Elle lui tend les lèvres. 


Si tu veux connaître l’âge de ta voisine, 
avant d’avoir vu son visage, écoute les airs 
qu’elle fredonne, 


LES ANNALES 


DEVANT VERDUN 


‘(DOCUMENTS INÊDITS) (1) 
SV 
Fragments des lettres intimes écrites par 
l'héroïque colonel Driant, du 28 sep- 
fembre 1914 au 20 février 1916. 


—— SUITE — 
6 octobre 1914. 


Dur combat aujourd'hui, où mon 29 
a été bien éprouvé. J'ignore encore le chif- 
fre des pertes. Je n'ai rien, n'ayant pas 
d'ailleurs été aussi exposé que les chas- 
seurs avec qui je marche d'habitude. Mais 
aujourd hui, on avait mis un bataillon dans 
une colonne, l'autre dans une autre et 
ma place n'était nulle part. J'ai donc vu 
d'assez loin. tomber les obus lourds, « les 
noirs », comme disent les pauvres bles- 
sés, écrasant une demi-compagnie, celle 
de G..…. Et c'est douloureux de voir écla- 
bousser de tous côtés, terre, débris, mem- 
bres dispersés. J'ai cette vision dans les 
yeux en me couchant. 

Tout le monde a les yeux fixés sur le 
nord d'où viendra la décision, mais nous 
soutenons ici une lutte qui comptera elle 
aussi. Tu verras dans la suite, plus tard, 
quelle place Verdun a tenu dans ces deux 
batailles de la Marne et de l'Aisne. La 
bataille d'auiourd'hui dure depuis avant- 
hier et ne finira que demain. Nous avons eu 
affaire aux troupes de Metz: on le sent 
quand ce sont des troupes de l’active. Ils ont 
abandonné une tranchée profonde, leur lais- 
sant toutes leurs armes, leurs RS 
leur liebig, chocolat, tabac. Je dis leur 
laissant, car 
basse sur tout. 

J'ai He glacé la nuit dernière au bi- 
vouac dans un petit bois. Il a gelé blanc. 
Tout cela s bles avec la victoire. 


10 octobre 1914. 


Vos cinq ie m'arrivent et tout s'é- 
claire; ce sont les bonnes lettres où tout 
le monde se serre autour de moi et cela 
me fait du bien, car ces combats de tous 
les jours, sous pluie qui recommence, 
avec les blessés gémissants qui passent 
sans arrêt, finissent par tout assombrir. 

M. de Mun est mort. C’est une Re 
irréparable, surtout en ce moment. Quel 
beau chrétien, quel beau caractère! C'était 
l'âme la plus noble que j'aie jamais ren- 


contrée! 
& 


13 octobre 1914. 


Depuis sent jours, mes chasseurs cam- 

t et dorment dans les bois, face à 
tain, où nous Le uvons entrer parce 
qu'ils y sont plus forts que nous et y 
ont surtout beaucoup d'artillerie. Mais mon 
dernier poste en est à deux kilomètres et 
on les voit à la lorgnette, relever leurs 
postes et partir en patrouille. Nous oc- 
cupons le nord d'une véritable forêt et 
nous l'avons hérissée de fils de fer et de 
tranchées; ils ny entreront pas : de temps 
en temps il arrive une avalanche d' obus: 
on recule un peu à l'intérieur du bois, des 
hommes restent tapis dans le fossé et ils 
n'atteignent presque jamais personne. Hier, 


(x) Voir Les Annales Au 19 août 1916 


s échéseours ont LA main 


à ne tour, nous eur avons CR b pa- 
reille. J'ai conduit deux pièces de 75 à 

un angle du bois d'où l'on voyait la gare 
d'Etain et au troisième obus, le réservoir 
d’eau était éventré. Mais en somme on ne 
fait de progrès ni d'un côté, ni de l’autre, 
leur artillerie lourde nous tenant éloignés, 


-quoïque nous fassions. S'ils n'avaient pas 


cette supériorité, nous serions sur 
communications depuis quinze jours. 

Les nouvelles du nord sont bonnes; tant 
que notre ligne nest forcée nulle part, 
c'est parfait. Or chaque jour la renforce, 
et il faudra bien qu'ils s'en aiïllent. Hier, 
un aviateur allemand a jeté sur Verdun 
des papiers disant : « Nous avons pris 
Anvers, la première forteresse du monde. 
Nous prendrons Verdun dans huit jours 
et nous crachons sur le gouverneur. > Ai- 
mables gens! Je pense à la guerre en den- 
telles de d'Esparbès. ous en sommes- 
aussi loin que du siège de Troiel 


& PA 
14 octobre 1914.- 


leurs 


Quelle affreuse chose que cette guerre 
et combien ces Allemands dont nous avions - 
apprécié certaines qualités famiales se. 
montrent aujourd hui de vrais bandits. Tous 

jours vers huit heures du soir, les 
sept batteries qu sont devant nous, incen- 
dient un village. Ce sont des torchères 
qu flambent au loin chaque soir. Mon 
centre de B..., au milieu des bois, leur 
a échappé jusqu'à présent, mais il est à 
portée ne obus noirs (15 centimètres), 
et oi e premier y arrivera, il fau 
évacuer : aussi, en nous couchant, nous 
avons toujours les voitures chargées, prêtes 
à partir et nous nous en irions dans les 
bois; je finis par en connaître tous Le 
sentiers. À Jarny, ils ont fusillé le maire de- 
vant sa femme et ses enfants; l'instituteur, 
a eu les yeux crevés à coups baïon- 
pre avant d'être fusillé. C'est le vicaire 

de Jarny, actuellement infirmier, qui nous 
a raconté cela. 

Ce qu'il y a de merveilleux au milieu de. | 
toutes ces fatigues, c'est que personne ne : 
se plaint. hommes sont décidés à tout 

ir. Voilà une alerte. Je vais voir ce que 
c'est et je reviens finir ma lettre. 

(3 heures après : 11 heures du soir). Les . 

noirs sont tombés, dans le bois qui 
commence à trois cents mètres du village, 
au poipt exact où, à cette heure même, 
se font les distributions. Car on les fait 
le soir pour ne pas attirer leur attention 
par des mouvements de voitures sur les 
routes. Donc ils ont été prévenus par quel- 
un village et demain je ferai saisir 
es ou trois braconniers suspects que le 
maire ma soumis. 

Toujours est-il que, les coups se rappro- 
chant des maisons, j'ai emmené tous les 
chasseurs et le 165° l'auire côté de 
Braquis, dans les prés; les habitants qui 
restent ont suivi et nous avons attendu 
là, sans aucune lumière, qu'ils se déci- 
dent à cesser leur feu. C'est ennuyeux parce 
qu'ils vont recommencer chaque soir. 

Je me couche, harassé. Je pense à vous, 
au bonheur de se retrouver tous après cet 
orage, ayant tous fait notre part et de 


notre mieux. 
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AT EU RE 10 octobre 101ÉS 


Me voici sorti de mes bois de B... 
m'a appelé à une autre mission : diri- 


ger les attaques sur un village nommé 


M... parce qu'elles n'avancent pas. 
‘C'est ce soir que je rejoins mon nouveau 
poste, dans des tranchées en avant d'Aul- 
nois, le château brülé des L... On ne peut 
travailler à ces sapes que la nuit, car tout 
ce qui se montre de jour déchaîne une ra- 
fale de shrapnels. Il faut, par des boyaux 
défilés, atteindre les tranchées allemandes 
qui sont encore à 300 mètres, puis leur 
lancer des pétards de mélinite tout allu- 
més pour les obliger à filer, et sauter de- 
dans. Tu vois que l’on a une bonne opi- 
nion des chasseurs pour leur confier cela. 
Le 164 qui marchait avec nous, est rap- 
pelé par le gouverneur pour aller renforcer 
un autre point du front où l'on craint 
une attaque. Alors, nous restons seuls dans 
ce pays désolé. J'aimais mieux les tran- 
chées de L... Mais, on finit par se ré- 


signer à tout ce qui vous échoit. Défen- 


dre ceci ou cela, c'est toujours tenir sa 
place et faire son devoir. 


& — 
- 19 octobre 1914, 


Nous sommes ici en contact permanent 


avec les lignes prussiennes qui défendent. 


leur ligne de communication vers Saint- 
Mühiel; les pièces de 14 de la marine 
arrivées à V... sont installées non loin de 
nous et vont leur donner des surprises inat- 
tendues, car elles ont une portée utile de 
14 kilomètres. Nous avons aussi des fusées- 


parachutes qui sont très ingénieuses et qui 


éclairent leurs travailleurs pendant deux 
où trois minutes; on leur fait alors un 
feu d'enfer, et hier 
plus trois cents cadavres, parmi les- 
quels un superbe officier habillé à neuf 
et dont on voyait le pli du pantalon. Evi- 
demment il venait d'arriver sur le front. 
Hs en auront perdu par ici! Mais la vie hu- 
fnaine ne compte pas pour eux. | 
Le 


28 décembre 1914. 


Nous avons fait prisonnier un officier 
hilemand qui, par derrière nos lignes, a 
abattu cinq chasseurs à coups de fusil. 
Quand on l'a interrogé, il a répondu en 
bon français : « Je suis aussi patriote que 
vous et ne vous dirai rien. » Il avait un 
poignard ouvert dans sa poche, sans doute 
pour se défendre dans la lutte rappro- 


æ 
23 janvier 1915, 


Me voici de retour dans mes bois et je 


assure que j'en suis tout content, surtout | 
en voyant combien les chasseurs m'atten- 


daient. 

_Je suis revenu content aussi parce que j'ai 
reçu une lettre du ministre me disant que lui 
adhéraient à la création de la 
1 Le rap- 
port que tu as dû recevoir a été approuvé 
en entier à l'unanimité la Commission 
de l'armée. Je reçois de toutes parts des 
lettres me disant combien cet insigne sera 
LS l y a séance jeudi prochain et 

nnefous y déposera mon rapport, qui le 
main paraîtra dans l'Echo de Paris. 


nous avons trouvé 


ds 


_ LES ANNALES 


La loi sera discutée à la séance suivants 


qui sera fixée par la Ch sans doute 
trois semaines après, et pour cette dernière 
seule je reviendrai probablement le 20 
février. Il est certain, d'après le vote de la 
Commission de l’armée, que la Chambre 
ptera à l'unanimité. 
LS 
23. février 1915. 


En rentrant, j'ai fait hier le tour de 
mes propriétés, j'ai constaté l'incendie de 
neuf de mes maisons et des trous d'obus 
plus nombreux que jamais. 

Mes deux bataillons, vêtus d'oripeaux, 
recouverts de toiles de tente, de cou- 
vertures, de tapis de table trouvés dans des 
maisons, de peaux de mouton, ressemblent 
à des bandes de brigands, mais la belle 
humeur est toujours là et j'étais content 
de les retrouver. Ils savaient déjà qu’on 
nous avait donné à choisir entre Paris et 
eux, mais ne doutaient pas de mon re- 
tour. 

: LA 


3 mars 1915, 


Mes bataillons conservent toute leur vi- 
gueur et leur belle humeur, et j'en suis 
content, car il y a quelques indices de dé- 
pression dans certains corps, surtout chez 
ceux qui nont pas de nouvelles des leurs. 
Je n'ai plus que douze ou quinze malades 
ar jour sur 1,100 hommes dans chaque 
PES Plus de cent cinquante blessés 
des premiers combats sont revenus, l'ayant 
instamment demandé, et ce sont ceux qui 
ont le plus d'entrain. Je t'assure que leur 
accueil à mon retour était touchant, plu- 
sieurs venant me rappeler des péripéties 
de Gercourt ou d'Ornel. Je cherche parmi 
eux un clairon qui a sonné la charge quand 
jai donné le signal, alors qu'il avait déjà 
une balle dans le pied. Je voudrais lui 
remettre un clairon tout en argent qu'un 
M. James Blanc, de Paris, m'a envoyé 
né le « clairon le plus vaillant des deux 
ataillons ».- 

> 
mars 1915, 


Je ne suis pas sûr de t'avoir envoyé 
cette proposition de loi dont parle le géné- 
ral Cherfils dans L'Echo d'hier et qui, 
tu le devines, m'attire de nombreuses let- 
tres de veuves et de blessés. Je vou- 
drais, vois-tu, qu'après la guerre, si j'en 
reviens, on ne puisse pas dire que jai 
tout à fait négligé mes fonctions législa- 
tives. Une veuve me donne une idée très 
juste: c'est la femme du colonel N..., 

je t'envoie d'ailleurs la lettre dans 
une autre enveloppe : donner la gratuité à La 
Flèche, à tous les fils d'officiers tués à 
l'ennemi. N'est-ce pas déjà très beau que 
ces enfants veuillent embrasser la carrière 
de leur père? Si tu as d'autres idées du 
même genre, écris-les-moi; si tu en en- 
tends énoncer de justes autour de toi, fais- 
mén part, car ce nest pas après, c'est 
peu qu'il faut arracher cela aux Cham- 
res. Dans la joie de la victoire, ou ne 
songera plus guère aux morts. 
&: . 
{ 5 mars 1915, 


Je rentre d'assister à un bombardement 
furieux de notre artillerie lourde sur le 
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bois de C... C'était grandiose, j'ai pl 


voir cela d'un observatoire où nous nous 
étions préservés le mieux possible des éclaté 
et d'où nous aVons pu juger des coups. 

S... est bombardé parce que jamais l'AL 
lemand ne laisse un coup sans riposte el 
que le mal que nous leur faisons dang 
les bois, ils nous le rendent dans les vil 
lages. On est prévenu par les premierg 
coups rapprochés, on prend ses précautions? 
ce nest que bruyant et il faut de ‘lg 
malchance pour être atteint. l 

& 


9 mars 1915; £ 


Que dis-tu de ce pitoyable Constantin? 
Et dire que quand j'ai écrit dans La Libre 
Parole, l'article intitulé : « Encore lui, 
Constantin! » on m'a trouvé trop durl 
Puisse son peuple ne pas s’apercevoir trop 
tard que le kaiser est le grand maître 
du palais! 

& 
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avril 1915. 


Journée d'émotions: ce matin à quatre 
heures, fusillade enragée, canonnade, etc. 
Je me dis: « C’est dans le bois de Cu 
pauvre 165°, toujours attaqué! >» et je me 
lève sans me presser, quand le téléphone 
m appelle. Mes postes 7, 8, 20 sont atta- 
qués au bois d'H..., des obus arriven 
sur le village, un tué, un blessé, etc.  ! 

Or ce sont les territoriaux qui en cé 
moment occupent le bois: je me dis : « Les 
Allemands l'ont appris par un prisonnier 
d'un régiment voisin ou autrement, et pro- 
fitent de ce qu'ils n'ont pas affaire aux 
chasseurs qui ne se laissent plus émouvoif 
facilement. » Er. 

Et sais-tu ce quil y a de plus rude 4 
supporter? C'est qu'on ne peut pas alles 
soi-même sur place. faut rèster l'o-| 
reille au téléphone jusqu'au moment où 
le fil est coupé par un obus, et alorq 
le commandant du bois est livré à lui 
même. J'ai mis en alerte le bataillon qu 
est à cinq kilomètres d'ici, au repos À 
V..., mais 1l lu faut une heure et demie 
pour arriver, puis les Allemands font bar- 
rage pour empêcher nos renforts d’'attein- 
dre le point attaqué, alors on ne saif 
jamais. S'ils prenaient pied dans le bois!... 
Je tremble en y pensant. 

D'ailleurs, coûte que coûte, il faudraif 
reprendre ce qu'on a perdu et ces contre- 
attaques coûtent cher. 

Enfin, la fusillade s'est ralentie, l'at- 
taque avait renoncé: à sept heures, c’étaif 
fini pour la fusillade, mais les canons onf 
de part et d'autre donné toute la matinée 

Hier, notre pauvre église de Samogneux 
a été éventrée. Elle est finie, tout est 
dans un désordre inexprimable. Un sémina- 
riste du 165° est venu chercher le Saint 
Sacrement et l’a mis dans la sacristie qui 
n'avait pas été touchée. J'ai emporté la 
tête du petit Jésus coupée dans les bras 

sa mère. Chose curieuse : une grande sta- 
tue du Christ qui est au-dessus de l'autel 
a été déplacée par le souffle sans tom- 
ber et elle est maintenant tournée vers le 
trou de l'obus avec l'air de dire : « Voilà! 
ce que vous avez fait de ma maison. » 

| ÉMILE DRIANT. 


(Nous donnerons la fin de ces lettres dans 
le prochain numéro). 
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SYLVETTE #r son BLEUET 
g 3 {1) 


ROMAN 
XI 
MADAME JORDONNE 
= AUITE — 

Après tant de jours d'angoisse parmi les 
hommes, Claude savoure la douceur de ce 
repos entre deux jeunes «æt jolies femmes. 
Leur regard épand de la lumière, leur pré- 
sence fait flotter comme une tiédeur dans 
l'ombre un peu froide des frênes. Le moindre 
frôlement-de jupes semble au jeune soldat 
un bruissement de caresse. Les menus-pestes 
de l’une .et l’autre lui vaporisent des parfums 
dans la brise. Et, tour à tour, en fin gourmet, 
voire même en gourmand soumis à de longs 
jeûnes, le géant déguste de l'œil et la brune 
et la blonde. 


Lucidement Davières-apprécie la jeune 


femme : ; 

« Liane, anguille ou serpent, un long corps 
gracile, élégant, étiré à la Boldini, en tige 
torsionnée, à la fois raide et-souple. Des for- 
mes.qui doivent rester très dessinées même 
sous le flou.des boas de plume et iles ‘échar- 
pes de gaze: Gainés de chair élastique, des 
nerfs d'acier etdes osselets defer. Un visage 
en ovale allongé, comme les aime Helleu. 
Des traits jolis, mignards; pourtant nets æt 
récis, ici accentués d'une acuité de mine de 
plomb, là durcis en saillies de volonté d'un 
coup-de pointe sèche. Un nez aquilin, mince, 
étroit, aux arêtes fines, aux narines vibrantes. 
Des yeux gris, troublés de vert et de moir, 
le plus souvent de noir. Un teint à peine am- 
bré, vivifié aux lèvres-et aux pommettes d'une 
touche de sanguine. Dans l’ensemble, on ne 
sait quoi d'un oiseau, — mésange et pie- 

rièche. Puis indéfinissable, dans l'allure, 
Fes le circonflexe du sourcil, dans le regard, 
dans lementon, dans la voix, quelque :chose 
detrop pointu. Une tension d'esprit, chan- 

eante et pourtant perpétuelle, retient et 
Bride le sourire!sans le lâcher jamais: > 


Combien il est plus difficile de fixer la 


physionomie de la jeune fille ! :À la contem- 
pler, tant d'impressions vives, nouvelles et 
profondes remuent l'âme de Claude que son 
regard en reste troublé. Son cœur pressent 
en elle tellement plus de choses que n'en 
voient ses yeux ! L'image physique, pourtant 
délicieuse, devient imprécise en s’auroléant 
de rêve et s'idéahsant de poésie. 11 lui-semble 
connaître sa marrainette depuis longtemps, 
depuis toujours. Cependant elle garde pour 
lui dérgrâce et l'attrait du mystère. Près de 
Marthe, qui lui demeure cependant #plus 
étrangère mais qui connaît la vie aussi bien 
ou mieux que lu, Davières conçoit-très ‘bien 
ce que pourraient être entre eux d'amour et 
le mariage. Par contre, devant .cette enfant 
simple, naïve, rien moins que dissimulée mais 
encore ignorante des plus chastes caresses, 
le filleul ne se fait-aucune idée réelle de ce 
que serait le bonheur, encore qu'il imagine 
ce bonheur incomparable. Aïnsi, près d'elle, 
sa pensée voyage sans cesse et se perd, dans 
l'infini d'espoirs «et de désirs. jusqu'alors in- 
connus. 

Après tant d'heures tragiques, ce retour ‘à 
l'existence sentimentale «est sineuf, si exquis, 
que le jeune ‘homme voudrait fermer les 
lèvres, les oreilles «etiles yeux pour se mieux 
recueillir.en ‘sa -songerie d'amour. Voilà pour- 
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quoi le mutisme de 
arthe l'importune. 

La cousine ne prend-elle pas à tâche de 
les empêcher -de rêver, vantant son person- 
nel, vantant Darcy, se vantant elle-même, 


Finalement, sentant qu'ils lui échappent, soit 


par étourderie soit avec intention, elle pro- 
clame : 

— Et vous verrez quel prestigieux opé- 
rateur est Maudol. D'ici quelques jours, il 
vous escamotera votre balle au thorax comme 
muscade en gobelets. 

Les espoirs bleus et roses s’envolent. Syl- 
vette tressaille. Elle a la sensation que l'ombre 
des frênes lui tombe tout à coup, lourde et 
froide, sur les que la glace jusqu'au 
cœur. Apeurée, elle croit voir en pleine lu- 
mière crue de vitrages, dans la blancheur 
luisante et nue de l'émail, des faïences et du 
ripolin, son bleuet étendu, insensible, inerte, 
bafouillant des phrases incohérentes sous le 
masque de chloroforme. Comment Marthe 
peut-elle altérer d'une vision d’horreur ce 
répit de douceur inespérée ? La pitié ne 
l'avertit donc pas du mal que peuvent causer 
ses propos inconsidérés ? À défaut de pitié, 
son tact n’a-t-l pu lui conseiller le silence ? 

Interprétant aussi faussement la pâleur de 


Sylvette que la gravité de Claude, la jolie : 


veuve semble les narguer en fatuité tellement 
inconsciente de sa gaffe que Claude, menta- 
lement, définit aussitôt ce cas de flagrant 
égoïsme : 

« Encore une qui se trouve trop bien 
dans sa peau pour se mettre dans celle des 
autres ! > | 

En familiarité osée mais qu'elle croit pi- 
quante, Marthe plaque ses cinq doigts minces, 
à gauche, sur la vareuse du jeune homme et 
demande, dans l'accès d’une gaieté qu’elle 
juge à la fois taquine et gentiment flatteuse : 

— Bat-il À la menace du bistouri, ce cœur 
qui n'a frémi ni sous les obus, ni à travers les 
balles, ni devant les baïonnettes ? 

Froissé de tout ce que la question prouve 
d’indifférence, le jeune homme riposte rude- 
ment : 

— Mon cœur ne bat pas comme ça. 
sous n'importe quelle main ! 

M”° Heltoux ne comprend ou ne veut pas 
comprendre l'impertinence. Agacée du geste 
trop libre de sa belle cousine, mais contente 
de la riposte farouche du filleul, la petite 
châtelaine intervient : LA 

— Voyons, Marthe, finissez. ‘Otez vos 
doigts. C'est la place de la-blessure, la place 
de la eroix de guerre! 

Sincère et spontanée, l’exclamation ne dé- 
plaît pas au géant. La brusquerie des ré- 
pliques apaisée, . la conversation ‘traîne lan- 
guissamment. Marthe elle-même a mainte- 
nant l'impression que son allusion au bistouri 
de Maudol vient d'attirer sur de parc une 
vague d'ombre et de froid. Se taire «et de- 
meurer immobile, cela lui donne le frisson de 
la petite mort. Afin de se sentir vivre, «lle se 
lève, s'agite, parle. Encore vague, la cons- 
cience qu'elle prend de sa maladresse la rend 
nerveuse æt cette nervosité la sert on ne peut 
ie mal. Elle croit tout réparer par un effet 
li 


littéraire, et, au dieu de glisser, elle appuie, 


cite, de mémoire plutôt douteuse, une pensée 
pastrès neuve sur la vie et la mort. 

— Ne vous frappez pas, Davières. L'exis- 
tence, après tout, n'est peut-être que le feu 
de la rampe. On entreen scène, on fait son 
geste appris ou spontané, on débite sa longue 
ürade ou sa brève réplique. 

— On peut même y remplir des rôles 
muets, et ce ne sont pas les pires, intercale 


Je blessé. : 


Sylvette l'enchante, 
tandis que Je babillage de M 


_vette réplique dans un élan de foi : 


— Cela dit ou fait, on rentre dans le 


* noir des coulisses et l’on n’y est plus qu'une 


ombre retombée dans l'ombre. Drame où 
farce, la pièce est jouée et la vie est vécue. 
Le couplet paraît factice ou prétentieux. 
Marthe s'obstine à le corser : . 
— Le plus cruel pour nous vivants, ou ! 
plutôt cabotins grands ou petits, c'est de 
quitter le plateau sans espoir d'apprendre 
jamais si la pièce est bonne ou mauvaise, si 
notre rôle mérite bravos ou sifflets, car, tout | 
le monde étant acteur, notre wie se joue 
devant des banquettes vides 2 TL NE 
Révoltée de l'insinuation sceptique, Syl= 


# - 


— Ne croyez pas cela, Marthon. H y 4, 
dans la salle, au fond de ces loges nysté- 
rieuses, silencieux, invisible pour nous, un 
spectateur qui voit, qui écoute et qui juge.…., 
cest Dieu! - Etier 

Claude n’est plus très croyant. Pourquoi 
donc approuve-t-il Sylvette ? Marthe en res- 
sent de l'humeur et trouve que la causerie à 
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pris un tour ennuyeux. Elle prétexte : ” 
— Vous me faites musarder, mes enfants, 
alors qu’on doit me chercher aux quatre coins 
du manoir. J'ai promis à mes conpals de les . 
accompagner dans leur première 
au village. Une vraie corvée pour moi, mais 
quelle joie pour eux! Ils doivent m'attendre 
comme le Messie. Il faut que je retourne. 
Vous venez, Davières à. = ; 
— Non. Mon opération me retiendra de 
nouveau au lit. Je vais profiter de ceque je 
suis encore ingambe pour visiter le pañc..Ily 
a des coins que je ne connais pas, le bos. 
de Flore par exemple. Voulez-vous me servir 
de guide, marrainette ? (TES Ci SES OT 
— Moi? s'exclame Marthe, Je veux bien, 
mais. = à cr à 
— Non, pas vous, vous n'êtes pas ma mar- 
raine |! interrompt le jeune homme plus ou 
moins poliment. Je parlais à M'° d'Au- 
berval. | RS CPR EE 
M”*° Heltoux s'interpose aussitôt : RU LES 
— Impossible. Je ferai ce soir l'inventaire 
de la lingerie. FH faut que Sylvette s'y prépare. 
Je l'emmène. | RE 


Et son bras, en enroulement de couleuvre, | 
glisse, s'entortille, se noue à la taille de. 
la jeune fille. La cousiné entraîne la cou- | 
sinette. + 

Pelouse traversée, la jolie veuve ne s'im=". 
Fes plus la contrainte du sourire. Elle al= 
ègue, er reproche aigre : MM tous à 7 

— Ce garçon-là fait de la température. = 
Mauvaise’ préparation à l'épreuve qu'il'wa 


_ subir, de de trouve toujours moins calme 


après ses causettes avec toi. Tu devrais bien, 
je t'en ai déjà priée, t’abstenir de tout flirt." 
Ça À > et l’énerve. 4 RME 
— Je ne fiirte nullement, se défend : 
vette outrée. Vous vous montrez, près de 
plus coquette et provocante que moi. Le 
— Moi? Tu rêves, ma petite? Je ne lu! 
parle que de sa fiancée, Marie de Malbois; 
une jeune fille exquise et colossalement riche. 
Il l'adore. [1 lui écrit. Tu ne saurais croire à 
quel point la perspective de ce mariage le 
déride, l’apaise, le repose. PRESS 28 
— N'ajoutez pas que ça l'endort | Sa déli-. 
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cieuse fiancée n'en serait pas flattée. Si notre : 


hôte vous paraît nerveux, ne serait-ce 
cause de la disparition de son portefeuille®. 
— Je le lui ai restitué | AUTR 
Et, sans autre souci de transition, la belle 
cousine s'écrie : (ENTRE 
— Tiens, vois si on m'attend ! Mon boi= 
teux a déjà réuni mes poilus devant le ma- 
noir. Tu m'as mise en retard, moi l'exacti- 
tude même! ; EE DR 
Et, plantant Sylvette là, ressaisie de 
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 bougeote et de tracassin, Marthe court vers 
le manoir, gesticule, commande, crie: . 

— Me voilà! Me voilà |! Mettez-les sur 
deux rangs et faites l'appel. 

Amusée, Sylvette s'arrête, regarde. 

Une des petites Croix rouges, gentiment 
complaisante, apporte la cape bleue de la 
major. Marthe la prend sans dire merci, tant 
son escouade l'occupe. 

Képis, bérets, calots ou chéchias, jeunes 
ou vieux, blonds ou rouquins, bruns ou gris, 

ouaille au coin de l'œil et, dans leur face 
asanée, leur rude moustache retroussée 
d'envie de rire, les poilus s'amusent au moins 


autant que Sylvette. À chaque nom appelé, : 


basses profondes, barytons ou ténors hurlent 
< présent ! > en passant sans transition du 
grave au suraigu. Pintade qui se pavane de- 
vant une rangée de cogs, Marthe les passe 
en revue, importante, se prenant au sérieux. 
Elle essaie, à force de toupet et par l'autorité 
du geste, de suppléer aux défaillances de sa 
voix de tête: , 2 
— Voyons, un peu d’ordre et de silence. 
Attention { Alignez-vous mieux que ça 1... 
_ Souvenez-vous que vous êtes dans une ambu- 
lance militaire où tout doit fonctionner mili- 
tairement. Là, c'est mieux... Tâchez de 
garder vos distances. Et tout le monde au 
pas. Je ne veux pas de traînards.… En avant, 
marche | 
À ce dernier commandement, lancé d’une 
-voix de petit cochon qu’on écorche, les 
| am) se gondolent de joie, leurs quolibets et 
eurs fous rires éclatent : 
— Elle a un chouette galoubet pour hurler 
æ au feu », notre poulette 
— Elle en pmce pour le service. Sûr 
qu’elle rengagera ! 
._ — Nom d'une pipe, avec ce coupde clairon- 
là, tout va barder, pétarder, rouspéter : les 
es sont f..ichus |! 
Et, lourds godillots ferrés emboîtant le 
._ #as aux légers souliers blancs à talonnettes 
_ €ambrées, l'escouade défile allégrement. 
_ (A suivre) CHARLES FOLEY. 
LD ge 
… Æbonnements de Guerre pour les Soldats 


VTT 7, 


Souscrits les abonnements de guerre : 

_ Ces abonnements de trois mois, au prix ré- 
._ fuit de 2 francs 50, sont exclusivement 
._ réservés aux soldats résidant dans la zone 
_ Fes armées. À envoi du premier muméro 
__ &s labonnement, nous mous faisons un 
_ plaisir d'ajouter un paquet de muméros an- 
_Rérieurs et bien choisis Ces paquets, copieux 
-et variés, constituent les éléments d’une petite 
_ bibliothèque, la « bibliothèque du Poïlu ». 
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Sur la demande d’un grand nombre de lecteurs, 
+ mous acceptons, jusqu'au 15 OCTOBRE, des 
ments de wacances, partant de n'importe 


| Quelle date, et basés sur le prix de : 
Ds Édition Édition 
sourante  de-luxe 


La 
— —— 


» BeN-pour la FRANCE , . . ofr.25 ofr. 35 
_ Le Ne pour V'ÉTRANGER . . ofr. 35. o fr. 45 
_ _ Prière d'indiquer avec précision la durée de 
: t, le nombre de numéros qu’il comporte 
le POINT DE DÉPART. Envoyer le montant 
ou mandat. 
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Revue Financière 


N. B. me Pour fout ce qui concerne 1a partie financière, 
Renseignements sur valeurs, Ordres de Bourse, Prêts sur 
Tütres, Comptes de Chèques, Pasements de Coupons, etc., 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 
BUREAUX : 30 et 32, rue Taitbout (B* Haussmann), Paris (9°) 
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| Vendredi, 11 roût 1916. 


Obligations de la Défense nationale 


Le Journal Officiel du $ août a publié un 
arrêté du Ministre des Finances fixant, 
jusqu'à nouvel ordre à partir du 16 août, à 
Oo fr. 4$ par 100 francs de capital nominal la 
somme qui doit être ajoutée au prix d'émis- 
sion, soit 96 fr. 50 o/o, des Obligations de la 
Défense nationale, à titre de portion déjà 
acquise de la prime S remboursement. 

En conséquence, le prix net à payer pour 
les Obligations de la Défense itensle de 
duction faite des intérêts payables par antici- 
pation, ressort à 


2° quinzaine d’août......../Fr. 04 66 
- 1 quinzaine de septembre..... 94 87 


En dehors du beau revenu que donnent 
ces obligations, 1 devient de plus en plus 
d'actualité de rappeler qu’elles pourront être 
échangées contre les titres des emprunts qui 
pourront être émis jusqu'au 1°” janvier 1918 
dans les mêmes conditions que lors de la 
souscription de la Rente Française 4 0/0. 
Or, on sait que le nouvel emprunt sera émis 
vers le commencement de l'automne. 11 sera 
du devoir de tous les Français d'y souscrire, 
mais les porteurs d'Obligations de la Défense 
Nationale seront à même de le faire dans 
des conditions avantageuses. 


En Bourse 
On ne se croirait à la veille de quatre 


jours de chômage “ri date Malgré la 
proche du « pont » de l’Assomption et mal- 
ge les vides occasionnés par les vacances, 
’animation est loin d’y faire défaut et la fer- 
meté est générale. 

C'est le réflexe logique des événements 
heureux, particulièrement sur le front italien 
où la prise de Gorizia est venue couronner 
les efoits dépénsés par nos alliés sur le mont 
Sabotino et sur le mont San-Micheleet mettre 
toute la ligne de l’Isonzo entre leurs mains. 

La pui manœuvre russe en Galicie 
n’escompte pas de moins heureux résultats 
vers Stanislau. 

- T1 faut noter aussi la séance extraordinaire 

des Chambres portugaises du 7 août, dont le 
vote d’acclamation range définitivement le 
Portugal aux côtés des Alliés, auxquels il en- 
verrait deux fortes divisions. Chose non 
moins importante, dans la même séance, le 
Gouvernement portugais a été autorisé à 
louer à l'Angleterre, à raison de 14 shillings 
la tonne, les navires allemands réquisitionnés 
dans ses divers ports par le Portugal, lequel 
reçoit de l'Angleterre le concours financier le 
plus re 

La défaite des Turcs par les troupes bri- 
tanniques à l'orée de l'Egypte et par les Ara- 
bes sur le chemin de Médine complète un 
faisceau d'événements, qu sont commentés 
sur le marché de la façon la plus favorable. 

On augure également d'excellents résul- 
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tats de l'offensive déclanchée sur notre front. 
Aussi nos Rentes demeurent-elles fermes et 
la Rente Française 5 0/0 commence-t-elle à 
regagner son coupon détaché le 1°" août en 
Bourse et qui est payable le 16 courant. 

Les Fonds Russes poursuivent leur reprise. 
M. Bark, ministre des finances, retour de 
Paris et de Londres, a déclaré que les accords 

… intervenus entre lui et M. Ribot assurent à 
la Russie des crédits jusqu'à la fin de %a 
guerre pour les commandes de matériel pas- 
sées par la Russie en France et pour le paie- 
ment des intérêts pour toutes les opérations 
financières faites par nos alliés jusqu’à ce 
Jour. 

L'Extérieure d'Espagne, très demandée pour 
compte espagnol, a dépassé le pair. 

Les Fonds Brésiliens demeurent sous l’heu- 
reuse ‘perspective de la reprise du paiement 
normal du coupon en 1917. 3 

Les Fonds Argentins se présentent en pro- 
grès, bien influencés par la publication du 
message du Président de la République Ar- 
gentine, notamment au regard du développe- 
ment des opérations de la Caisse de Conver- 
sion, dont l’encaisse-or s’est accrue, en æn 
an, de près de 23 millions de piastres et ga-. 
rantit à raison de plus de 73 1/2 o/o a circu- 
lation fiduciaire. 3 

Du compartiment bancaire, toujours ‘très 
soutenu, la Banque de France émerge avec une 
nouvelle avance de cent francs à 5,300 francs. 
Les beaux bénéfices que lui veut sa situation 
spéciale, la quasi-certitude du renouvellement 
de son privilège dans de bonnes conditions æt 
les brillantes perspectives qui s’ouvrent pour 
elle expliquent suffisamment ce mouvement. 

Il est curieux de, noter de versement à fa 
Banque de France de Vichy, d'une somme 
de 200,000 francs en louis d’or par l’héri- 

‘ter d'un campagnard de la région. Cet héd- 
tier a été vivement félicité de son geste. Mais 
combien reste-t-il encore de louis d'or qui 
dorment sans profit pour personne ? 

Les Banques et les valeurs industrielles 
russes sont en hausse sur toute La ligne. On 
mande de Pétrograd que la plupart des en- 
treprises métallurgiques, dans lesquelles des 
capitaux étrangers sont intéressés, terminent 
leur exercice social le 1° juillet er que, 
d’après les indications que l’on possède déjà, 
ces entreprises ont clôturé leurs écritures 
avec des bénéfices supérieurs à ceux des 
gnnées précédentes ; 11 faut s'attendre, mal- 
gré l'impôt sur les bénéfices de guerre qui 
est appliqué depuis le 1° janvier, À une aug- 
mentation de leurs dividendes. La Bourse fait 
état non seulement d s perspectives favo- 
tables au point de vue industriel, mais aussi 
du bénéfice très intéressant que peut lasser 
la hausse probable du change après la victoire 
des Alhés. 

Notre groupe métallurgique consolide {or- 
tement ses positions. 

Le groupe cuprifère se présente en bonne 
orientation suivant celle du prix du métal. 

On remarque quelques hausses un peu 

_wives dans le groupe des produits chimiques. 


mi 


Le Crédit Mobilier Français vient de rece- 
voir de la Chambre des Mines du Transvaal son 
“câblogramme mensuel annonçant, pour les 
mines d’or du Transvaal, en juillet, un ren- 
dement de 761,287 onces d'or fin d’une va- 
leur de £ 3,232,891. Ce rendement est sen- 
siblement égal à cel du mois de juin. 


Imprimerie des Aunales, 61, rue Saint-Georges, Paris; 


Le Géraut: VINSONAU, 


En Cheminant 
DE 


Nous nous tenons à l'entière disposition, ré- 
pétons-le, de notre grande famille des Annales 
pour donner à chacun tous les renseignements 
utiles el, par la voie du journal ou directe- 
ment, repondre à tous et à toutes, trop heureux 
si nous pouvons ainsi leur rendre un service 
ou, plus simplement, leur être agréables. 

En cheminant, nous voulons noter ce que 
l'industrie et le commerce créent d'intéressant, 
d'arlistique et d'ulile; chemin faisant, nous 
voulons nous renseigner, Furelle el moi, sur 
un peu toutes choses, pour ne conseiller el ne 
recommander que ce qui nous semble en tout 
point recommandable. 


ee 


Lettres timbrées de plages connues, de villes 
d'eaux reposantes, de « coins charmants », tel 
a été mon courrier de cette semaine. Presque 
toutes, chères amies, vous goûtez le repos des 
vacances : cette année encore, Ce repos ne sera 
pas complet car l'esprit est inquiet, et je suis 
sûre, d’autre part, que vous chercherez à vous 
rendre utiles partout où vous serez. Il y a tant 
d'infortunes à soulager que chaque femme doit 
s’y employer! 

Du reste, il n’y a pas de « vacances » dans 
les devoirs de charité, on doit toujours les 
accomplir. 

Il en est aussi de moins nobles, mais impor- 
fants néanmoins, ceux de « coquetterie » qu'il 
ne faut pas oublier. Je vous rappelle à ce sujet 
qu'il ne faut pas négliger, 


EN CETTE SAISON, 


les soins à donner à votre chevelure. Si vous 
vous découvrez quelques fils d'argent, ce n’est 
as une faute de votre part de les teindre. Seu- 
ement, il faut employer de bonnes teintures car 
cette recoloration ne va pas toujours sans in- 
convénients, ni même sans dangers. Avec les 
teintures « Hennextré », de H. Chabrier, 48, pas- 
sage Jouffroy, à Paris, vous serez assurées d'’ob- 
tenir d'heureux résultats. Demandez-lui tous 
renseignements sur le mode d'application de 
ses « Hennextré » liquides et en poudre. 


Le soleil est chaud, l'air est vif et le teint le 
plus joli en est légèrement altéré. Pensez alors à 


L'EAU DE ROSES DE SYRIE, 


Hu n'est pas un fard, mais un reméde, ou même 
un préventif. Elle communique à l’épiderme 
une fraicheur délicieuse. Nous la devons à 
Bichara, parfumeur syrien, 10, Chaussée d’Antin, 
Lhe crée chaque jour des produits nouveaux. 


j FURETTE. 


3 Gnemamnsess mearnnenet 
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; BOITE AUX LETTRES 


J. F. 19. — La Sève Sourcilière fera rapidement allonger 
vos cils et sourcils, donnant ainsi plus d'expression et de 
vivacité à votre regard. Vous la trouverez à la Parfumerie 
Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre, Paris. 

Pelile Miss. — 1° Humectez-vous le nez plusieurs fois par 
jour, sans essuyer, avec le mélange suivant: eau de rose, 
ho grammes ; eau de fleurs d'oranger, 4o grammes : borax, 
6 grammes. 2° Prenez deux jaunes d'œufs, deux cuillerées à 
bouche d'huile d'amandes douces, 10 grammes d'eau de rose, 
3 grammes de benzine. Mélangez bien, retournez une päire 
Fe ES enduisez-les de cette pommade et portez-les toute 
a nuit. 

Djovanna. — Docteur Galus, 8, rue Villebois-Marouil,. 

J. B. 13. — 1° Vous dégraisserez vos cheveux en les lavant 
‘souvent avec une dissolution de bicarbonate de soude dans 
de l’eau tiède. 2° Ne faites rien contre ces pellicules car vos 
cheveux deviendraient encore plus gras. 3° Demandez à cette 
maison son catalogue, car il existe plusieurs préparations 
différentes. 

M, R..., Nantes. — Pour avoir un visage soigné, il faut em- 
ployer une crème qui ne ressorts pas, et une bonne poudre 
de riz sans bismuth. Ces deux produits parfaits se trouvént 
chez M”*° Rambaud, 8, rue Saint-Florentin, Paris. j 
, Jack W.— Voyez ma première réponse à « Petite Miss ». 

Confiunte. — La Pâte Epilatoire Dusser. 

Quand même! — Pour conserver à vos dents leur blan- 
cheur, en fortifier l'émail et communiquer à votre bouche 
une agréable fraîcheur, rien ne peut remplacer les Denti- 
frices iles Bénédiclins du Mont-Majella, Elixir, Poudre et 
Pâte. L’Elixir vaut 3 fr., franco 3 fr 50, eontre mandat à 
l'administrateur E. Senet, 35, rue du Quatre-Septembre. 

Un artilleur passionné. — 1° Savonnages le soir avec savon 
noir et eau chaude, suivis de lotion à l'eau de Cologne: 
mettez ensuite vaseline et amidon. 2° Employez la Pâte 
Epilatoire Dusser. 

Consin Américain, W. 40, — 1° Je n'ai, en ce moment, 


personie à vons indiquer. Je note votre demande. 2° Em- 
pioyez ie jns da cilron en applications, soir et matin. Pour 
atienner leffel un peu vif du citron, ajoutez-y un peu de 
glycerine ou d’eau de rose. 2° Nettoyez la peau avec un 
tampon d’ouate imbibé de : bi-borate de soude 10 grammes, 


éther sulfurique camphré 4o grammes, eau de rose r00 gram-, 


mes, eau distillée 150 grammes, £ 

Lise Bertrand, — Je vous conseille plutôt la sténographie 
et la dactylographie. Adressez-vous à l'Ecole Pigier, 19, bou- 
levard Poissonnière. Si vous savez aussi La comptabilité, 
votre place sera meilleure. 2 | 

Uné Andalouse. — 1° À la Parfumerie Dusser, x, rue Jean- 
Jacques-Rousseau, à Paris, 2° Je ne connais pas de spécialiste 
en cette ville. 

M''° Ginette. — Les cours de cuisine du « Foyer », 34, rue 
Vaneau, à Paris, mais ils ne rouvriront qu’en novembre. 

Difficile. — 1° Vous avez raison. 2° 11 y a tout de même"des 
Ecoles sérieuses. Pour la sténo-dactylo et la comptabilité, nous 
vous recommandons l'Ecole Pratique, 45, rue de Rennes. 

‘ FURETTE, 


a s — — 


DE-CI DE-LA 


Coupe, couture, corset, mode, broderie. Pa- 
trons. Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 


———_—_——— OT —————————————  ———— 


Les Carrières Commerciales 


Les conséquences de la guerre moderne ont 
prouvé qu'il est nécessaire d'employer des femmes, 
notamment en ce qui Concerne la Comptabilité, la 
sténo-dactylo, etc. Elles doivent se préparer rapi- 
dement chez elles ou sur place à occuper ces fonc- 
tions qui offrent des débouchés considérables en 
raison du grand nombre d'emplois disponibles. 
Les Etablissements Jamet-Buffereau, 96, rue de 
Rivoli, à Paris (section des Dames, 13, boulevard 
Saint-Denis), envoient gratuitement sur demande 
le programme M de leurs cours. Prix à forfait. Pla- 
cement par, la Société des Anciens Elèves. Succur- 
sales : NancCy, Bordeaux, Marseille. 


A ——— 


PEU D'ADULTES Y ÉCHAPPENT 
COMPLÈTEMENT 


A notre époque d'écarts de régime, de vie sé- 
dentaire, peu d'adultes échappent complètement 
aux hémorroiïdes, à l’eczéma ou autres affec- 
tions prurigineuses de la peau. 

Les hémorroïdes peuvent, au début, ne causer 
que de la gêne; mais, si on ne les soigne pas 
immédiatement, elles entraînent de l'intlam- 
mation, des pertes de sang, peuvent s’ulcérer 
et devenir une source d'affaiblissement et d’en- 
nuis sans fin. : 

L'eciéma, l'herpès, le zona, le psoriasis, les 
démangeaisons et autres maladies de la peau 
sont presque aussi insupportables que les -hé- 
morroïdes. Leurs causes sont nombreuses. Les 

lus fréquentes sont une nourriture trop échauf- 

ante, la constipation, le surmenage physique 
ou intellectuel. 

Traitement. — Le traitement des hémorroïdes, 
de l'eczéma et des autres maladies de la peau 
demande beaucoup de patience et de persévé- 
rance. La première condition est que les intes- 
tins fonctionnent régulièrement, résultat que 
l’on obtient à l’aide d'un laxatif léger ; une gué- 
rison définitive est, en effet, impossible tant 
qu'il existe de la constipation. Le malade devra 
suivre strictement un régime alimentaire simple, 
sain, se reposer et dormir le plus possible. L'in- 
flammation, l'irritation produites par une affec- 
tion de la peau disparaissent rapidement grâce 
à l'emploi de l'Onguent Foster. Il a une action 
adoucissante et cicatrisante sur la peau malade. 
C’est un excellent antiseptique. On peut l’em- 
ployer sans crainte ; {l ne se dessèche pas et ne 
disparait pas trop vite. Il a radicalement guéri 
bien des cas d'eczéma rebelles depuis de longues 
années et préservé des milliers de personnes de 
l'opération des hémorroïdes. Il est également 
efficace contre le psoriasis, l'herpès, le zona, 
l'acné (points noirs), les boutons, les engelures 
et toutes les démangeaisons de la peau. 

L'Onguent Foster est vendu par tous pharma- 
ciens au pris de 3 fr. 50 la boite ou franco par 
la poste. H. Binac, pharmacien, 25, rue Saint- 
Ferdinand, Paris-Ternes. 


ENTRE NOUS 
1 


Pension famille recommandée. ascenseur, bains. 
Quartier Luxembourg, 29, rue de Buci. 


Paris-Revue, 14, rue Meslay, publie, rétribue 
contes, nouvelles, poésies Envoyer manuscrits. 
Edite romans, poèmes, impressions de guerre. 


Latin par correspondance et italien. Eca, Saint- 
Germain-en-Laye (Seine-et-Oise:. 


Jeune dame Parisienne, distinguée, parfaite édu- 
cation polyglotte, désire situation institutrice, 
dame compagnie; voyagerait; soignerait per- 
sonne souffrante. M* Durand, à Givry-sur-Belleau, 
par Château-Thierry (Aisne). 2 


. Gabriel Place, 
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RE TITRE À 
mm | LES ANNALES 


Croix-Rouge Française _—_ Union des Femmes de 
£ | Se . + 
HOPITAL 
Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 


“ L'UNIVERSITÉ DES ANNALES ” 


Souscription recueillie par M" Rogers et Rutlidge, de 
New-York, et mentionnée dans la 52° liste de la deuxième 
année (N° du 13 août 1916). 


f'adèir: 


France 


& 


NOMS DES DONATEURS : 


Fourmy Soarès Bonne C‘*, M*’ Louise Hoxe Cardozo, 
M”* Ettinger, George Mahieu, M. et M” Sylvester, : 
M. et M°° Huntresse, Francisco de Castro, Ferd. Ro- 
senboom, M®* Troop, M! Cherencq, M"° Loubet, Jules 
Blum, M=° Chambon Chifenti, M“ Bouilloux Lafont 
M"° Sloper, F. W. Spackman, M"° Georgette, Louis 
Duprez, H. B. Cooper, E. Mahieu. P. Meghe, Colombo, 
E. François, M‘ B. Fauré, M" Brigole, Lanel, Dupas, 
J.B. English, C. S. Rutlidge, M” Léonie Rutlidge, 
M. et \"" Grandmasson, M”° Cécile Mortimer, Ernest : 
Mortimer, Tel et C, G, Coatalem, C. Severino 
Perera de MehHo, Janin, A. Aguenauer, Anglo Mexican 
Petroteum Oil C', E. Harrison, E. Thiers et C', Aug. - 
Breissan, Vassenhove, André Bravard, C. Dho, M®= 
Soussan, C°* Charles Schmitt, M” Elise Castel, A. 
Cavé, Medawar, Antonio Joachim Teixeira, Sam- 
brook, Anonyme, E.-C. Vautelet, Paulo H. Labou. 
riau, Tierz, Dining, M. et M°° Lesage, Isidor Marx, 
M="'R. Cauzard, Louis Petit, D'Ainvelle, M. et M 
Makenzie, M. et M*° Rogers, Andrée Devin, F, Walter 
Hime, H. J. Lynch, M” Marigny, Francisco Alves, 
M"=°F. Alves, Arthur Lévy, Luiz Rezende, G. Tat- 
tersal, Kanthsk, E. V.Lamaignère, Mirilli, Barragat, 
A. de Moura, Pre F. Sampiera, Pouzet, M. et M* 
Claude, 1. Pitez, T. Rhode, Besnard frères, Etablisse- 
ments Block, Clayton Oldsburg et C*, Lambert Poz- 
nansky, Ernest Isnard, Ferdinand Labouriau, Société 
Financière du Brésil, Eza C' Rio Grande do Sul, P.-J 
Gidon, C"* M°* de Explosivos, M®° Estoueigt, G. Eic- 
khoffe, Carneiro Leâo et C, Girio, Ch. L. Ebert, Henri 
Robert, A, Rouchon, Artiges. M" Church, Garder. 
Sturgis, Gulnar Stampa, Dor et C'*, Cabalzar, G 
Gooda, J. Tisserandot, M®* Vermeylen, Miss Stephens, 


M"° Bevans. es 
À la Brosse! À la Brosse! . 


Beaucoup de lecteurs ont joint à leur commande de 
Brosses une souscription en sus dont on trouvera ici le 
montant. La somme figurant ici est, bien entendu, celle de 
la différence entre le prix d'achat et la somme totale 
envoyée. É Eegé 


* 
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Huitième Liste 


Mme Morestet, Toucy, 8 fr. — M. de Subercasaux, 
Tauriac-le-Méron, 1 fr. — Mie Ménirath, Bizanet, 1 fr 
— Me Moudot, Châlons-sur-Marne, 2 fr. — Comman- 
dant Gruau, Camp de Mailly, 247 fr. — Mme Weber, _ 
Le Tréport, 14 fr, — Mme Missir, Vathy (Samos), 
6 fr. 60. — Mme - Tatem, Haddonfield, 20 fr. — 
Mne Vincent, Tarbes, 6 fr. — Mme de la Seiglière, 
Chicago, 60 fr. — Mie Bardin, Alger, 3 fr. — Mms 
Rousselle, Fontaine-Guyon, 1 fr. — Mie Terrillon, 
Fontaines-Sèches, O0 fr. 60. — Mie Bertail, Firminy, 
8 fr. — M. Osereau, Nice, 8 fr, — Mie Le Comte 
Vannes, 6 fr. 60. — Mme Gout, Ruffec, 1 fr. 60. — 
M. Baille, Tunis, 4 fr. 60. — Mme Gares 3 fr, — Mie 
Jannot, Chaumes-en-Brie, 1 fr. — M Gérard, E 
nal, 6‘fr. — Mie Elisabeth Racle, Grenoble, 1 fr. 
— Mie Emma Verdier, Lassalle, 68 fr. — Mie Vive, 
Labaste, 2 fr. — Mme Bernard, Argenteuil, 38 fr. — 
M. Riollet, Dun-le-Palleteau, 1fr. — Mie Blano 


Péridier, 8 fr. - 


M. Servières, Cannes, 600 fr. — M. Michaud, Saint 
Mandé, 8 fr. 60. — M. Bouscharain, Saint-Tropez, | 
66 fr. 25, — M. Dust — ‘Mrs Richard, 
Pont-l'Abbé, 6 fr. — Mme Filoux, Avor, O0 fr. 50. — 
M. Edmond Barbe, Cherbourg, 8 fr. — Mie Ferrieæ, 
Saint-Etienne, € fr. — Mvwe Durieu, 8 fr. — M. Tora, 
Saint-Pierre-Saint-Paul (Alger), 0 fr. 76. — Mme Becker, 
Ben Ali Arba, 1 fr. Mie Bourgeois, 1 fr. — M. 
René Baschet, 200 fr. — Mie Françoise Besson, Clour. 
givaux, 48 fr, — Mie Claire Salicis, Marseille, 1 fe 
— M. Gautier, Angoulême, 1 fr. — M. Nicollet, Cher 
bourg, 3 fr. — He Pazin, 2 fr. — Mre Courmow. 
tagne, Vincennes, 1 fr. — Mie Cournet, Arcachon, 
Lfr. — Mie Bertrand, Mont-sur-Meurthe, 2fr. — 
Mie Boulinaud, Archiac, 8 fr, — Mme Delande, Cuxaa 
1fr. — Joseph Delande, Cuxac, 3 fr. — Mme. 
Marseille, 198 fr. — Dr. Delaroche, 
Loudun, 3 fr. — Mme Bach, Montpellier, 3 fr. — M. . 
Louis Varu, ie 3 je. — ne RL © se * | TRE 

smis par M. Brieux). — Mrne hambert, Agen 
8 fr. — Mn Hauville, Le Havre, 3 fr. ; : 

Mie Marguerite Chilot, Châlons-sur-Marne, 3 fr. — 
Mme Meyroux, Bélia, 1 fr. — Mme Morel, La Tour-du- 
Pin, 3fr. — Mme Bourdillon, La Tour-du-Pin, 1fr. — 
Me Chabrand, La Tour-du-Pin, 6 fr. — Mwe Catelaud, 
La Tour-du-Pin, 0 fr. 60. — Dr R. Jacques, Marseille, 3 fr. 
— M. Barthélemy, Marswille, 2 fr. — MM. Gaudry «&t 
Martin, Marseille, 4 fr. — M. Gruau Marseille, 1fr - 
— M. Chaponen, Marseille, 1 fr. — Mme Collard. Toucy. 
8 fr. — M. Blais, Cagny, 1 fr. — M. Henri Pons Le 
Chiffa, 3 fr. — Mme Roussie, Pont-l'Abbé, 22 fr. — 
Me Lemoine, 1 fr. — Mr Haller, Giromagny, 1 fr 60. 
— M. Maubernard, Aix-en-Provence, 3°fr. — Mit 
Demarre, Alligny, 8fr. — Mme Gobillot, 1fr. — 
Mie Jacquier, Maillat, 3 fr. — Mie Piocher, Saint. 
Calais, 1 fr. — Mie Ménéret, Turenne, 3 fr. ART 

Cette liste est arrêtée le 13 mai. — Neuvième 
liste à suivre. PRE Sa 
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cours DE PIANO SINAT 


PAR CORRESPORDARCE 


à COURS D'HARMORIE SIMAT Cirès remis) $ 
4 Pour des 2lives attentifs ces lorons seront Le rapen 
gai éclaire e: oucre de large MOTs=ons. 
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Lee Leçons de Cours ds Piane ser ef 
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Amateurs de bon café 
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COURS par CORRESPORDARCE 


3, sue Liètré, Fasieé" 
Éns socondaire p garçons. Cours Sf-Louis. 
Êss. pre Fa er = B35.-de-Castille. 
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Histoire, Latin, Langues. — Égers por 
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CONTRE 
MAvUISES DIGESTIONS, | 
MAUX D'ESTOMAC. | 
Diarrhée, Dysenterie, 

| Vomissements, Chelérine 


FLISSANT AHTISEPTIQUE DE 
4 L'ESTOMAC & DE L'INTESTEN | 
DANS FOUTES LES PHARMACIES 


VENTE EN CHOS.8,R.e Virismcz Paris 
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JACQOUEMAIRE 
J'ALIMENT FRANCAIS 
: des Enfants 
A des Surmenés. des Vieillerds 
L des Convalescents et de ceux qui 
de lesiomec ou de l'infestin. 
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Coût délicieux, Excellent vis de dessert et és luuch. 
Envoi PSRLEX ET Sole trois bouteilles 
contre mandat-poite de 46 fr. Compsagete: 
de IA St-RAPRAEL, ë FALERCE {Oréme.} : 
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L'ARMÉE DES OUVRIÈRES DE GUERRE MOBILISÉE PAR LLOYD GEORGE 
(UN COIN DES USINES DE MUNITIONS DE COVENTRY} 


216 
L'Éloquence de Lloyd George 


Cet homene d'Etal ef un des principoux 
ccieurs du formidable drame de la guerre. Sa 
vice intelligence, son énergie qu'aucun obsfacle 
ne: décourage et que la difficulté surexcile, san 
entrain, sa conviction onf obtenu de l’Angle- 
terre x: ‘effort prodigieux qui étonne l'univers. 
Nel orcteur ne sait nlus profondément agir sur 
les foules. Parmi ses innombrables discours, FI 
enesl un qui resiera célèbre, celui qu'il pro- 
nonça ou CHy- Temple el dans lequel il s'érige 
en accusaieur de Guillaume 11: 


Le ministre parlait devant ur auditoire 
composé de fous représentants des 
Eglises bbres. On l'avait convoqué; on 
atiendait son jugement comme — Il 


rüent, en effet, au groupe des bap- 
istes campbllnes, c'est-à-dire à l'une des 


Eglises à la fois les plus austères et les 
plus dé : il & été élevé sur les 
d'un oncle, pasteur d'une de ces 


genoux 
Eglises. La tradition qu'il a reçue est for- 
tement biblique. On se souvient du dis- 
cours, où, à propos de la nouvelle loi 
scolaire, il revendiqua, es mai 1906, des 
maîtres à la fois rchigeux et indépendants, 


placée entre les mains de ses hr 
car c'est le Grand Livre qui a sauvé l'An- 


qui pèsent sur la vie humaine bien après 
que la dernière secte aura disparu de cette 
“a 
En outre, Lloyd George est un pacifiste : 
< Le jour viendra où la nation qui tire 
son épée conire une autre sera mise au 
des filous comme un 
frère dans 
Et cet homme, dans le même langage 
violent, imagé, haché et scandé, précisé- 
dec LR oo 
élève la voix et dénonce les aufeurs de la 
guerre actuelle : 


« Oh! c'est une terrible guerre: de 


une horrible guerre! En tout, elle est hor- 
rible! I] ma été donné de me ren- 


ceci ont une âme de démont » 
Et ce cri partait du cœur d'un grand chef, 
a 
« Les hommes sable 


Tout le PIRE llais 
amsi coupé, silonné d'images fulgu- 
rantes : « le vautour a plané 


Longtemps 
sur la Belgique, et puis il s'est abattu sur 
sa proie. » Et enfin, le magnifique mor- 
ceau qui fit passer un sur l'auditoire : 


je me sens : 

ces ici, des retraites là, des victoires sur 
un point, des échecs sur un autre: mais, 
à travers out cela, il me aussi 
apercevoir Îa main de la justice graduel. 
dre Ia victoire. 


en plus une à 


LES ANNALES 


M. Lioyd George et M. Albert Thomas à l'issue de là conférence des AlEés à Paris. 


« Veilleur, comment est la nuit ? 
» qu fait encore sombre, des 


l'aube dorée est proche. Et 
jeunesse de Che va revenir 
du champ de bataille de l'Europe où son 


héroïsme aure montré au monde que la 
Justice est le meilleur soutien de la va- 
leur et où.sa bravoure 
triomphe durable de la Justice. » 

_Jusqu'aux extrémités du vaste champ reli- 
gieux qu'est le monde anglo-saxon, cette pa- 
role retentit. Que d'âmes sont aux écoutes! 

Cette guerre, en effet, devient de plus 
de conscience pour 

: ep 

cevoir CS CONSÉQUENCES : AMAIS est ,per- 
mis de dire, dès à présent, qu'elle n'aura 
pas seulement des effets politiques, mi- 
litaires, économiques, mais aussi des suites 
morales et même religieuses 

Si Ton va, a fond des choses, on re 
marque que l'action allemande sur le monde 
exerce depuis quarante ans une poussée uni- 
quement matérialiste. Il n'est pas ur in- 
tellectuel, un homme d'Etat qui ve le re- 
connaisse, qu ne le proclame chez 


aura assuré le. 


sances des énélecs la 
mon peuple! » Voilà Faveu 
fère-t1l de l'invective de 
« es âmes de démon 


f 


terre, en Amérique, ea lemagne même, 
comme partout ailleurs, ceux qui ont 
au cœur T’honneur du genre  s'uni. 
rout pour rompre avec l'affreuse 

qui invoque sans cesse le nom de Dieu 
pour excuser Îles pires attentats contre Dieu. 


Je ne sais quelle union, quel apaisement 


des querelles antérieures se fera dans un 
soin universel 
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À Notes ja L Semaine 
Lo 
Fils de Corneille 


VEZ-VOUS remarqué, parmi les mil- 
A liers de documents qui emplis-. 


sent chaque matin les journaux, 
deux lettres, dignes assurément de 
ne point passer inaperçues. L'une émane 
de M. Max, le bourgmestre de Bruxeiles, 


l'autre du général Leman, le légendaire dé- | 


nor de Liége assiégée. Ces héros, — 
car civil ou militaire, ce sont d2s âmes 
forgées s le même métal aura:ent 
pu, grâce à la généreuse initiative d'AI- 
phonse XIII, quitter les geôies allemandes 
et jouir de la douce hospitaïté suisse.” [ls 
ont eu le courage de repousser cet ailège- 
ment : « Je préfère demeurer captif, a LE 
_claré M. Max. Après la guerre, je Lraime 
raisons. » Moins discret, le général Fou 
- donne | les sie nnes et motive abondamment 
son refus. Il suppiie ses enfants de ne ten- 
ter pour lui aucune démarche : « Depuis le 4 
mars, ajoute-t-1l, je savais que l'Allema- 
_gne aurait accueilli l'idée de me transférer 
dans ce pays, si j'en avais manitesté le 
désir. Je n'ai pas voulu solliciter ce chan- 
gement, parce qu il impiiquerait ma di squali- 
‘ication; les désignations pour la Suisse ne 
se font, en eftet, que pour raisons d'âge ou 
de santé. Or, non seu.ement je me sens 
très apte à reprendre du service de guerre, 
mais mon plus ardent désir est toujours de 
retourner au front. » 


(Cette réflexion semble un peu naïve. 
. L'illustre guerrier ne pourra contenter son 
envie de retourner au front que si d'abord 
il est libre. Mais peut-être nourrit-il l'es- 
poir ne devoir qu'à lui-même sa dél- 


« Au point de vue moral, le plus impor- 
tant de tous, à mes yeux, j'estime (pour- 
suit-il) que je m'abaisserais en faisant une 

émarche. 

» Qu'il ne soit donc plus question de cela, 
et puisque je dois abandonner, pour le mo- 
ment du moins, l'espoir d’un échange direct 
de prisonniers valides, je me résignerai 
comme il convient à un soldat que le sort 
des armes a cruellement frappé et qui 
ne voit pas ‘encore le terme de sa longue 
captivité. 

> Mes bien chers enfants, je vous em- 
brasse avec toute ma tendresse et tout mon 
amour paternel. 


Devant la noble et ee nn d'un tel 
langage, nos esprits se retournent vers Cor- 
- neïille. Un Max et un Leman s'ajoutent aux 
personnages du répertoire cornélien. Leurs 
paroles et leurs gestes, c'est du Corneille 
en ‘action. Quelle gloire pour l’auteur du 
Cid. qu'on ne puisse citer un fait ou un mot 
sublime sans y associer son nom! Toujours 
ce nom fut lié chez nous à l'exalta- 


ments d'épreuve la foule l'invoque ins- 
tinctivement comme réconfort; aux heu- 
res’ triomphe elle le glorifie. La 
faveur dont jouit ce répertoire varie selon 
les époques et les circonstances. Elle faï- 
blit lorsqu'une paix prolongée a relâché les 


tion du sentiment national. Dans les mo- 


mœurs et Fa ne le goût des fivolités; i 
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elle s ranime avec l'inquétude et les gra- 
ves méditations nées du péril, 

Rien n'est plus pathétique que d'assister 
en ce moment à une représentation d'Ho- 
race : Nos fils se battent; ils ont emporté 
l'âme et le cœur de leurs mères, de leurs 
sœurs, de leurs fiancées, de leurs femmes, 
de tous ceux qui, n'ayant pu les suivre, 
attendent avec angoisse leur retour. Nous 
pensons à eux, en regardant le spectacle. 
Quel  frémissement dans la salle où 
se pressent mille auditeurs secrètement 
anxieux! Le chef-d'œuvre rajeuni prend 
le rehef et les couleurs de la vie. Il 
éveille des idées, suggère des impressions 
nouvelles À là: lueur des là guerre, certai- 
nes de ses parties s’illuminent. ‘Il nous 
touche autrement qu'il ne nous touchait 
hier. Exemple. Nos sympathies se dé- 
tournaient du meurtrier de Camille pour 
aller à Curiace, plus doux et plus humain. 
Nous adoptions en cela le jugement des 
manuels de Littérature. Nous blâmions l'ex- 
cès de fanatisme du jeune Horace. Présen- 
teens nous constatons avec surprise que 
sa violence nous choque beaucoup moins. 
Nous la trouvons presque légitime; nous 
l'excusons. Il ne nous déplaît pas qu’un sol-- 
dat se voue furieusement au salut de sa 
patrie et fasse taire les voix blasphéma- 
trices qui osent le blâmer d’avoir accompli 
cette tâche sacrée. Curiace nous paraît bien! 
mou,» bien faible. F remplit son devoir, 
mais sans vigueur, en poussant des soupirs, 
-en versant des larmes. Camille lui demande 

déserter, de s’«eémbusquer > dans une 
inaction déshonorante : 


Que ton cœur, tout à moi, pour ne me perdre pas, 
Dérobe à ton pays le secours de ton bras. 


S'il n'obéit pas à ces conseils, il ne re- 
fuse pas de les entendre. Dangereuse com- 
plaisance qui le prédestine au revers et à 
la mort : 


Je vais comme au supplice à cet illustre emploi, 
Je hais cette valeur qui fait qu'Albe m'estime, 
Je vous plains, je me plains, mais il y faut aller. 


Lorsqu'on marche au combat dun pas 
irrésolu, on n'y rencontre point la victoire. 
Au contraire, le langage d'Horace, sa fière 
assurance, son énergie annoncent la certi- 
tude de vaincre. Les mots qu'il prononce 
énumèrent et définissent les vertus indis- 
pensables au parfait guerrier : 


Contre qui que ce soit que mon pays m’emploie, 
J'accepte aveuglément cette gloire avec joie. 
Celle de recevoir de tels commandements 

Doit étouffer en nous tous autres sentiments 
Qui, près de le servir, considère autre chose 

A faire son devoir lâchement se dispose, 

Ce droit impérieux rompt tout autre lien, 

Rome a choisi mon bras, je n’examine rien, 


Morace possède toutes les qualités et tous 
les défauts de l’homme de guerre; il en a 
l'intrépidité, 1l en a la jactance. Et c'est 
ainsi qu il devient criminel. Il sait le déses- 
poir où la perte de Curiace a précipité sa 
sœur. Il névite pas, comme la pitié et 
la bienséance l’exigeraient, l'infortunée Ca- 
mille; il Voifons là poursuit. Fou d'or- 
gueil, il prétend que, la première, elle lui 
rende hommage : 

Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur, 


Et préfère du moins au souvenir d'un homme, 
Ce que doit ta naissance aux intérêts de Rome, 


- La vauvre amante Va 
sive exigence du jeune Horace, les 
LE remontrances du vieil Horace qui ne 
compatit nullement à sa douleur et annonce 
— suprême injure — qu'il lui procurera un 
autre mari. Son indignation, sa colère, la 
véhémence ‘de ses « imprécations > sont 
justifiées. Il est odieux quelle périsse par 
Ja main fraternelle qui lui a déà infligé 
fant de maux. Et toutefois nous ne pou- 
vons nous résoudre à .condamner l'assassin. 
L'arrêt du roi qui l'absout nous semble 
équitable... 
Vis donc Horace, vis, soldat trop magnanime, 
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ion crime. 
Sa cilaleur généreuse a produit ton forfait, 
D'une cause si belle, il faut souffrir l'effet, 
Vis pour servir l'Etats. 


Noizz que cette clémence, théoriquement, 
est assez immorale, qu'elle tend à amnis- 
tier, en payement du service rendu, le crime 
atroce du fratricide. Et nous ne frémissons 
pas. Et nous acquiesçons.… La guerre crée 


chez l'homme une conscience spéciale. Elle 


comporte, à vingt siècles d'intervalle, les 


mêmes nécessités, déchaîne les mêmes 
horreurs, suscite les mêmes héroïsmes, 


inspire au philosophe les mêmes médita- 
fions. Voilà pourquoi l'audition d'une œu- 
vre comme lorace est, à l'heure actuelle, 
si émouvante. Ses personnages reflètent des 
types d'humanité qui ne sont Jamais abolis 
et que les circonstances ressuscitent. Nous 
avons nos Horaces, nos Curiaces, nos Ca- 
milles, nos Sabines : Horace, le patriote 
intransigeant et fougueux; Curiace, le pa- 
cifiste provisoirement résigné à sübir la 
loi de fer: Camille, l'amoureuse déchaînée 
qui revendique malgré tout le «droit au 
bonheur >: Sabine, l'épouse éplorée et pas- 
sive ‘dont la vaine activité ne se déploie 
qu'en paroles. Et nous avons, Dieu meral 
nos vieux Horaces <— les Sachems de la. 
tribu — que l'âge a courbés, non pas 
 éteints, en qui brûle la flamme éternelle 
* de l'honneur et de la foi. 
Et quand Valère vient retracer les 
péripéties de La lutte difficile et finalement 
victorieuse engagée par le champion: ro- 
main contre un ennemi supérieur en nombre, 
à quoi pouvons-nous songer, je vous prie, 
sinon aux prodiges stratégiques des. champs 
de bataille de la Marne ? 
Trop faible pour eux tous, trop fort pour chacun d'eux, 
fi sait bien se tirer d’un pas Si dangereux; 
Il fuit pour mieux combattre et cette prompte ruse 
Divise adroitement trois frères qu’elle abuse. 
Horace, les voyant l'un de l’autre écartes, 
Se retourne... 


Vous voyez qu'aucune pièce nest plus 
moderne qu'Horace. 
LE BONHOMME CHRYSALE. 
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essuie tour à tour L'&æ 


_ pour dégager dans son entier la 


Le patriotisme, qui fait les grands 


| AUJOURD'HUI ET DEA 
LETTRES 
JEUNE FRANÇAIS 


XHIX 5 
. L'ÉLITE QUI MEURT 


22 août 1916, 


Je ne sais pas, mon cher ami, d'écrivan : 


dont la pensée s'adapte mieux que celle 


d'Alfred de Vigny aux temps d'héroïsme 
stoïque que nous traversons. Îl ne failait à 


rien de moins que cette épreuve où le sens 
du devoir s'éclaire, s'affermit et s'exalte, 


noble beauté d’un chef-d'œuvre comme Servi- 


tude et Grandeur militaires. Si l'on y joint 4 
d'un poète, 


quelques pages Journal 
cest un bréviaire à l'usage 
tants. se ji 
Alfred de Vigny a écrit cette phrase 
profonde : «Il faut que 


y a tant de beauté chez les hommes sim- 
-ples, qui souvent n'ont pas la pensée de 
leur mérite et secret de leur vie.> 
L'héroïsme n'est pas toujours, en effet, 


un acte méfléchi et prémédité dont son auteur 


a pénétré toute la sigmfication et mesuré 


toute la portée. L'instinct, souvent, le pré-_ 
pare et le domine. Mais quel plus noble 


instinct que celui de la terre des ancêtres, 


qu'il faut libérer de l'invasion, et des droits 


conquis, quil faut protéger contre la do- 
mination tyrannique de force barbare! 
i héros, 
est à la fois le sentiment le plus complexe 
et ls plus simple, 


finit mieux que le cri de douloureuse ten- 
dresse avec lequel l'enfant vole au se: 
cours de sa mère menacée. C'est pour 
sauver leur mère, vers laquelle le’ péri 
les a ramenés, que les Français sont tom- 
bés, par centaines de mille, sans avoir «la 


pensée de leur mérite >. La mort leur a 


révélé le «secret de leur vie», dont elle 
a fait l'unité et la noblesse. Cette dernière 


heure a résumé et effacé toutes les autres, 


comme le soleil. couchant enflamme-et em- 


porte dans son dernier éclat toute la splen- 


deur du jour qui meurt, Fox 

À côté de ces héros obscurs et sublimes, 
qui ont eu l'instinct de leur sacrifice, d’au- 
tres en ont eu la volonté. Ils ont compris 
qu'ils se devaient en exemple et que la 
solidarité sociale est une Mmérarchie de de- 
wvoirs. Nul n'a mieux exprimé ce noble 
sentiment que sergent Xavier Roques, 


: ancien élève de l'Ecole normale supérieure, 
blessé mortellement au milieu de ses hom- 
mes, quil encourageait par sa présence : 
« Les hommes, disait-il, marchent s'ils se 


sentent entraînés, s'ils voient le chef à 


_d 4 
Ed 


FE Ent ri, impitoyablement égali 


sobre et 


sacrifice 
soit la plus belle chose de la terre, puisqu'il 


IL peut se prêter aux 
_ raffinements de l'esprit, mais il y suffit aussi 
de l'élan spontané du cœur et rien ne le dé- 


vous qu'ils pensent, si nous fai 


_ vaut bien un bras.» 


… s’incliner et admirer, 


Ne croyez pas « sois insen 
pertes qu'a subies l'espri 
_ brutale disparition de tant 


chés de notre couronne. J'en éprou: 
profonde tristesse, mais je ne m insur 


“ 


à la mort, ! 


sément leur prétexte. Quand, al 
lier des troupes, on arbore un pana- 
che blanc, il ne sied pas de le mettre d 


R 
da 
de quatre enfan 
adopté un cinquième! et qui a 
avec un tranquille courage. 
Quand Joinville partait pou 
-son cousin, le sire 


ait Ss . volonté fléchir 
lui qui, père, 


sire de Bolla 
ce langage :« Vous vousden 
- mer. Or, prenez garde au ret 
Ger, ni pauvre nm riche, 
sans être honni, s'il laisse : 
des Sarrazins le menu peuple de 
Seigneur en la compagnie duque 
allé.» J'ai appris, par un émouvant 
 gnihique article de Paul Bourget, 
capitaine Augustin Cochin avait: 
citer ce passäge, où se retrempait 
héroïque. bourgeois cultivé 
‘dont l'histoire pouvait attendre 
œuvres, cet homme heureux, 
tier d'un nom quil suffit € 
pour évoquer toute une tradi 
_et de bonté, avait le souci du menx 
_ de ses soldats, de ses biffins, de ses 
_ petits, qu'il aimaït et traitait en # 
Blessé plusieurs fois, le bras dan 


tre, — un bon plâtre, disait-il a 


_nérosité de son esprit charmani 


revenu au milieu d'eux pour. 
sort et leurs risques. Les’ soll 
médecins, qui priaient sans 
dire, n'avaient pas réuss 
volonté d'autant plus in 
dérobait sous la grâce d'u 


_ blessés trois ou quatre fo 


qu'eux? Le bien que je 


A 


a rien à dire, 
_Joute une væ « 


dire aussi que pe mo 
France d'aujourd'hui, se 
: France de demain. Il 
nce dans le sacrifice. C'est de ces 
la France vivra. Ils lui ont appris ce que 
"peuvent la force l'union, le désintéres- 
“sement dans Phédines l'égalité dans le” 
‘devoir, la simplicité dans la grandeur, la 
subordination, librement acceptée, des inté- ’ 
 rêts individuels au bien public et au salut 
dur pays. Les vivants seraient indignes de 
s'ils ne pese pas et sils ne 
ho pas la leçon des morts. 
dl, en est un parmi ceux-ci dont la fin, 


Den pme 
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‘être mise au même plan. Comme 
De Con là lieutenant Pierre Maurice = 
: Masson avait écrit des divres qui donnaient 
plus que des espérances. Je ne le çonnais- 
sais que par ses études littéraires, mais elles 
- m'avaient souvent, au cours de recherches 
_ personnelles, fapproché. de lui, toujours sû- 
- rement et heureusement informé. J'appré- 
ciais sa finesse, sa délicatesse, l'élégance 
Bien se dune érudition qui ne se. 
croyait pas obligée d’être pédante pour pa- 
raître profonde et de jouer au paradoxe pour. 
… conquérir l'originalité. Si Maurice Masson 
” avait corrigé drole: tranchées sa thèse 
_ sur La Religion de Jean- Jacques Rousseau, 
Ce n était pas par pose, mais seulement par 
un joli sentiment de coquettenie profession 
, Sas qui saventure à poursuivre jusque 
com- 


ous Je feu de l'ennemi un travail 
dans le calme de la ve civile, Il. 
put au jour fixé, venir affronter la sou- 
lance : une attaque allemande empêcha 
élégañice de son geste de s'achever en suc- 
s. [l'est vrai qu'aux yeux de Masson 
succès de nos armes importait davan- 


ami Victor Giraud, auquel les lettres 
çaises doivént tant; je n'ai aucun effort 
à faire pour oublier mes petites déconve- 
nues personnelles et me donner tout entier 
ux émotions héroïques et aux grandes es- 
ances de ure présente. Est-ce déjà 
bienfaisance que éprouve ? Mais ja- 


semaines après, en pleine. possession 
e moral -qui préparait et l'égalait 
_ grandes épreuves, Maurice Masson 


le pleuraient ne savaient pas ce qu'il 


lettre intime : «Ce n'est pas parce 


e e laisserais quelques gros bouquins der- _yne secon 


K it plus que: Ja 
ette égatité dans le péril anonyme a 
chose de fraternel an est très 


Clermont, 


S moi que ma vie vau 


datent auteur de 


[re mort aussi en ra ‘disait des mineurs 


nt-Etienne, ses camarades : < On 
plus de respect à mesure qu'on a 
de contact. des uns envers Les au- 
du peuple, mineurs, on se 
qu à chaque instant, on en voyait 
héros. » De l'élite et de la foule 
i des héros. Si la leçon de cette 
due, il faudrait douter de la 
tenue ? à cette profanation. 


LOUIS BARTHOU, 


- «Ne me plaignez pas, écrivait-il à. 


e ne me suis. senti um meilleur moral. >. 


nbait à la tête de ses. soldats. Ceux . 


d'eux dans la simplicité confiante 


y Ancien président à du Conseil. L 


er jee 


Paroles de Femme 
. Ma chère cousine, 
-vous à méditer ?.… le mot est peut- 
être prétentieux sous ses airs de gravité 
monastique... et pourtant comment appeler 
ces pensées qui jaïllissent en foule, à propos 
d'un bout de phrase rencontrée au has 
d'une lecture, et dont on reste obsédé...: 
cent fois on en fait le tour, y découvrant 
chaque fois un sens plus profond, plus 


} 


- vrai, et on l'aime comme une ame cette 


_ petite phrase qui n'a pas été écrite pour 


dant celle d' Augustin Cochin, mérite # vous, mais qui vient de vous entrer dans le : 
le”capi-. 


cœur, d'où elle ne sortira plus. 


Est-il par exemple quelque chose de plus 


émouvant et de plus propre à la médita- 
tion que cet idéal offert à la femme, par 
l'abbé Sertillanges (1). 

& Je prends pour moi la part ee 
et exquise. Je suis celle qui aime. 

Je suis celle qui aimel… secret A 
de toutes les faiblesses, de toutes les for- 
ces, de toutes les larmes, de toutes les lu- 
mières de la femme, secret divin et plein 
de joiés. 


e suis celle qui aime, ce qui ne veut. 


pas dire... : je suis cœlle qui exige d'être 
aimée, mais celle qui donne son amour 
sans calcul, pour Je plaisir de donner, pour 
le délice HV des regards contents, 
es sourires clairs, et des âmes en paix. 
_ Idéal délicat et doux, que l'abbé Sertillan- 
ges a résumé encore par ces mots si beaux 
dans la bouche d’une femme : : « Je ne suis 
pas tranquille quand je’ n'ai pas le bonheur 

s autres...» [déal de poète aussi, que Sul- 
-Iy-Prudhomme a traduit sous cette forme 


pure. 
Heureux qui, sans vainc langueur, 


Voyant les étoiles renaître, 
Ferme sur elles’ sa fenêtre, 
La plus belle luit dans son cœur, 


Oui, la plus belle luit dans le cœur dé 
elle qui aime, de celle qu, joignant 
ses mains, dit : J'aime ë, nes vivante, 
- les chers petits nés de l'homme que j'a 
choisi; j'aime les parents qui me furent 
tendres et dont la mémoire revit en chacune 
de mes volontés; j'aime ceux qui souf- 


frent parce que des pleurs peuvent être es-" 


suyés et des peines consolées. J'aime ce coin 
vénéré la terre où je puis m'écrier : 
«C'est ici ma maison, mon champ et mes 
amours»; j aime les amis qui sont Comme 
D Famille dans la mienne, et la 
famille où je ne trouve que des amis; 
jaime le cher pays qui m'a vu naître. 
auquel je dois tout. .et auquel ; je honda: 
“$il le fallait, la vie quil ma prêtée. 
_ J'aime les belles nuits et le ciel profond 
semé d'étoiles, j'aime les forêts pleines 
d'oiseaux et les fleurs qui sentent et bon, et 
les paysages qui se mirent au bord des Aus 
ves ou des ruisselets ; É aime tout ce qui vit 
ans l'univers et tout ce qui se meut; J'aime 
la nature entière et ses créatures qui sont les 
créatures de Dieu..; Et puis, j'adore Îa pré- 
:sence auguste du borheur, et je-tâche, là où 


il se trouve, d'en recueillir quelques grains 
Es les semer autour de moi; j'aime la vie 


(x) Prière de la Femme Française pendant la Guerre, par 


* l'abbé Sertillanges, illustrée de vignéttes de Maurice Denis, à 


da librairie de l'Art Catholique, place Er Paris (VÉ. 


es Lettre Jo la ie | 


* sent : 
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avec ses Mouletre et son soleil, je l'aime 
avec tout ce que j'ai d'immortel qu me 
vient de mes morts chéris, et que je trans- 
mettrai à ceux qui Son nés de moi... 

Je suis celle qui aime. 


Et ces cinq mots racontent mieux qu'un : 


long poème le grand Idéal humain pro- : 
posé aux femmes sur la terre.., 

Car l'amour, si on prend le mot dans sa 
noble acception, c'est le prodige qui trans- 
forme la laideur en beauté, la tristesse en 
clarté, la souffrance en joie ; c'est le soleil 
qu: accroche des rayons d’or là o\ il se rose, 
cest le grand miracle incompréhensible ‘et 
délicieux qui fait épanouir les fleurs rou- 
ges du sacrifice... 

Et c'est peut-être parce que tant de 
femmes, depuis deux ans, répêtent dans leur 


fervente solitude : Je suis celle qui:aime..., 


que tant d'hommes : sont des héros. Eux 


aussi, ne sont pas tranquilles avant que d’a- 
vor donné le bonheur, eux aussi sont en- 
traînés dans ce grand flux d'amour qui sou- 
lève toutes les âmes; eux aussi, a voix 
mâle, avec des accents très simples, di- 
Je suis celui qui aime la Patrie! et cet 
acte de foi formulé sous les obus prend 
une signification pathétique. L'Idéal. aussi 
les habite... Et je vous le demande, cou- 
sine, en ce moment, alors que le chagrin 
nous submerge, la vie vaudrait-elle qu'on: 


la vécût, si l'Idéal ne venait y jeter sa poé- 


sie. C’est maintenant, dans les flots d'hor- 
reur, dans les champs de carnage, dans les 
mers de sang qui nous entourent, c'est main 
tenant que les voix de femme ‘doivent s'é- 
lever et murmurer pieusement : Je suis 
celle. qui aime…., je ne suis pas tranquille 
pu je nai pas le bonheur des au- 
tres! Divines paroles, douces manifes- 
hs dé cœur français qui bat pour 
T'amour bien plus fort que pour la haine, 
et qui nest supérieur en toutes choses que 
par l'Amour. Il se hausse en ce moment 
jusqu'à des sommets inconnus, non point-à 
cause de sa haine de l'ennemi mais parce 
qu'il aime son pays au delà de tout: et il 
me s'étonne pas de soufirir pour lui, et il 
s'en fait gloire; la douleur, à certains 
moments, resserre les cœurs en des étreintes 
plus passionnées que les plaisirs I était 
Juste que cet [déal d'amour fût enseigné 
sous la forme d'une prière, et. que la 
Française élevant sa pensée là-haut pro- 


nonçât en toute Simplicité cette parole : 


Je suis celle qui aime. 

Un peuple sera toujqurs grand qui sait 
garder un idéal, et ce sont de pareils bou- 
leversements qui ramenant les êtres à un 
sentiment profond et presque élémentaire 
des choses, leur apprennent à se bien con- 
naître. Les instincts qui composent l'âme 
humaine et qui sont enfouis dans Îles cou- 
ches Dre de notre moral, se réveil- 
lent avec une force de primitifs, et re- 


‘donnent une beauté presque biblique aux 


mouvements du cœur. Est-il un geste 
plus noble, par exemple, que celui de ces 
collégiens, ignorant à peu près tout des 


mystères ds la terre, qui s'en vont aux 
champs volontairement, et disent à des pay- 
sans... 


& Veu-tu Je secours de mes bras, mon- 
frère, veux-tu que je t'aide à rentrer ta 
moisson? Montre-moi à lier les belles ger- 
bes d'or qui feront le pain de la France, ef 
j'imiterai {on exemple... » 
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Et le paysan étonné, de répondre : 

< (Qu es-tu, toi, que Je ne reconnais pas 
sous ce. nabits de ville, et comment peux-tu 
prendre ma peine à ton compte. Poune 
tes mains ne savent ni manier la rude char- 
rue, ni conduire les bœufs, ni dresser la 


meule, ni chanter la chanson des épis 
blonds ? ? 

Et l'enfant, mettant sa main trop blanche 
dans 2 «rosse main calleuse, répond à son 
tour : ù 

« Je ous celui qui aime… Je ne suis 
pas tranuui.e quand je n'ai pas le bon- 
heur des autres, ta moisson souffre, 


mon pays à besoin de pain, je te donrie ma 
bonne volonté, et toutes nos bonnes vo- 
lontés jointes ensemble, accompliront la 
grande tâche qui est au pays de France. 
Prends mes deux bras au travail, et prends 
aussi quelque chose de mon cœur. . Ainsi 
2 oiéunn cent tte te otre De nié 
terre d: France co1:nuera son œuvre fé- 


cond: 
Aimer, aimer, vi. ‘tre cri sacré, no- 
tre cri d: guerre, noir :a.isman précieux, Æt 


voilà tout le secret de notre force... 
Et ils n'ont pas ce cni-là en Bochie. 
Chez nous, tant que les femmes répèteront 
la parole divine : 
Je suis celle qui aime. 
notre pays, notre cher AVE sera le plus 


eau. 


YYVONNE SARCET: 
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Croix-Rouge Française — Union des Femmes de France 


HOPITAL 
Temporaire-Auxiliaire n° 125 
FONDÉ PAR 


# L'UNIVERSITÉ DES ANNALES” 


L'hôpital regorge de blessés, nous avons 
fnême dû en accepter plus que notre compte 
et le meilleur temps de la journée se passe 
dans les salles d’onération, puisqu'aussi bien, 
nous ne devons g rier ces enfants dans notre 
hôpital que pendant le temps où ils sont 
dangre.:s-ment atteints. Heureusement, de 
tendres amitiés continuent leur protection, 
N'est-ce pas charmant, ce don de la Section 
de l'Union des Femmes Françaises de Diexo- 
Suarez qui, voulant encourager toutes nos 
œuvres, nous envoie la somme de 1,500 
francs à répartir ainsi : 500 francs à notre 
hôpital, 500 francs à l’adoption des prison- 
niers, 250 francs aux aveugles de M. Brieux, 
250 francs au transport des b'essés. Ce sont 
ces jolis mouvements de solidarité qui nous 
donnent une si grande confiance dans l’ave- 
ni et nous laissent toute notre quiétude 
auprès des blessés. 

Nous recevons des sacs, des sacs, tou- 
jours des sacs, immédiatement réexpédiés 
au front où, paraît-il, ils ont sauvé bien 
des vies déjà. Mile Mirman, à la Préfecture 
de Nancy, en réclame aussi, Verdun en dé- 
vore terriblement, Pour cette spécialité, nous 
avons des bienfaitrices admirables. En cette 
seule semaine, Mme Hamoir nous a fait don 
de 400 sacs. 


Les Envois au Front 


CES 


Nous avons pu enregistrer au front, mo- 
tre 32,408 «envoi, doux paquets qui nous 
valent de si chères lettres de gratitude, terri- 
bles paquets qui nous valent toujours des 
clients mouveaux, 


_ 


= 
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LES ANNALES 


Voici quelques vœux que nos amies un 
dans da forêt ‘avec tous nos bagages. 


dront réaliser, pris entre mille autres : 


Le sous-lieutenant Dubroca, 109e territorial, 
6e compagnie, nous écrit : « Je ne vous di- 
rai pas le mérite de mes hommes. Depuis 
vingt-deux mois, le régiment est au front 
et depuis plus d’un mois dans l’enfer de Ver- 
dun où mes braves poilus de 35 à 45 ans 
allaient poser des fils de fer barbelés — je 
les ai vus tellement courageux, dans des condi- 
tions matérielles si dures et sans une plainte, 
que je serais heureux de leur procurer quel- 
ques marraines, » 

M. H. Lacombe, brigadier, 11e d’artillerie, 
101e batterie de 58, 


jamais personne, ne reçoivent plus de colis 
«tant attendus». Quelques douceurs et quel- 
ques livres seraient les bienvenus. 

M. Chevauché, vicaire à Dreux (Eure-et- 
Loir), actuellement ambulance 8/4, serait heu- 
reux de recevoir quelques livres pour ses 
chers blessés. 

Le capitaine René Duvernay, groupe R 1, 
dépôt divisionnaire, nous écrit que, prenant 
un nouveau commandement, il serait heureux 
de créer une petite salle de récréation pour 
ses hommes et recourt à la bonté de nos 
aimables «et patriotes lectrices pour obtenir 
queiques livres et jeux. 


Enfin, Joseph Audéon, musicien, 270° d'in- 


fanterte.- C; \H. 2R; "me. dit (ceci: Chère 
cousine Yvonne, notre colonel veut bien que 
nous ayons une fanfare, mais nous devons 
nous débrouiller pour trouver les instruments. » 
H voudrait une trompette en si bémol et wf, 
et serait si content. 

Va pour la Fanîare. 
© M. Perruchet, canonnier-observateur, 37e 
d'artillerie, 4e batterie, demande 
à personne généreuse, ane petite longue-vue 
où jumeile assez puissante, permettant d’ob- 
server un Vaste secteur boche, 

Le caporal Chauchevel, 21e d'infanterie, Ile 
eompagnie, serait très heureux 
qu’on lui envoyät quelques friandises, ciga- 
rettes, papier à lettres, fil et aiguilles, qu'il 
distribuerait aux hommes de sa section les 
plus méritants, 

L'Adoption des Prisonniers 
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Comment raconter mieux nos pauvres pri- 
sonniers qu’en leur laissant la paroie. Songe- 
t-on que certains de ces malheureux enfants 
sont prisonniers depuis deux ans, que depuis 
deux ans ils vivent sous le joug allemand 
et presque dans la famine, que depuis deux 
ans ils végètent misérablement, souffrant de 
l’ignorance dans laquelle ïis sont de ce qui 
se passe en France. heureux encore ceux 
qui, restant dans un camp, ont pu améliorer 
leur sort matériel, organiser des Comités de 
Distribution de Secours, des Bibliothèques, des 
Orchestres, et des salles de réunion..…., et qui, 
dans la tempête, (ont su se créer ‘un petit abri. 
Mais que dire de ceux qui vont, baïllottés d’un 
camp à un autre, d’une forteresse à un camp 
de représailles? 

Ecoutez ce qu’écrit l’un de ces malheureux 
à un proche, avec tous les ménagements 
qui forcent à lire plus entre les lignes que 
le texte même : x 


D'un coin perdu de la brousse, en Russie. 


4 Le -b mai 10 16, 

« es quarante-huit heures de voyage, nous 
sommes arrivés en représailles en Russie 
(1,400 hommes). Nous sommes très fatigués. 

» Du chemin de fer, nous avons vu Kovno 
et Vilna. 

» Je suis en pleine forêt, 


à quelques kilo- 
mètres de cette dernière villes . 


et ses hommes, - 
logés dans une forêt de sapins, ne voyant 


_ tents cette semaine. Îls auront été particulière 


 létablissement d’un aveugle et à cet effet | 


» No Mons dû faire une | Jorge 1 


» Nous avons touché une cuisine roulante +. 
des tentes, et nous deiQns, former une Co 
lonne volante. 

» Nous sommes très mal sous tous les rap- 
ports : nourriture, confort «et traitement, 

» Nous faisons des travaux pénibles. Depuis 
deux jours, nous bivouaquons sous nos ten- 
tes, il fait bien froid; il tombe de la eue 
tous les jours. Quel temps, et quel triste 
pays. | 

» Nous souffrons terriblement du manque Le 
paquets et de lettres, et je ne sais pas si. 
nous recevrons quelque chose ici. D’ici notre , 
retour, que d'événements peuvent se produire! 

» L’immensité de ma tendresse pour vous, … 
me donne le courage de supporter toutes ces | 
peines Toutes ces choses, ne AUARPAEENE 
qu'à mieux, vous aimer. » 

Un autre de nos filleuls analyse sa pauvre 
âme et c’est à pleurer : 


« Depuis si longtemps, dit-il, que nous som- 
mes séparés des nitres, notre caractère à tous 
en général s’est sensiblement modifié. Pour un 
rien nous exultons; c’est je crois surtout 
la faiblesse qui est cause de cet état nerveux. 
Il y a déjà pas mal de cas de folie, et si 
cette guerre doit durer encore un an, ce qui 
est à supposer, beaucoup d’entre nous ren- 
treront dans un: état lamentable. Enfin, il n’y 
a rien à faire à cela; à la grâce de Dieu! 
Heureux, ah! bien heureux! ceux qui sont … 
encore dans la patrie tant aimée! Et encore 
que deviendrions-nous si des personnes cha- 
ritables, de bonnes chères Françaises, ne ver 
naient à notre secours! » 

Quelle mélancolie dans ces lettres écrites 
l’une en plein mois de mai, sous la neige, 
l'autre pleine de ce désespoir morne qui va 
au cœur. Cependant, rassurons nos mar- 
raines : sauf dans les camps de représailles. 


où souvent les paquets ne sont pas remis, - 


les envois sont généralement très bien reçus. 
Une maïraine villégiaturant en Suisse dit 
textuellement ceci : 


« J'ai vu plusieurs prisonniers venant re 
camp de Zwickau et internés actuellement en. 
Suisse : ils disent tous qu’ils recevaient, très 
bien tous les colis et ils ajoutent tous que, 
sans eux, ils seraient morts. ». * 


Il faut donc songer au grand devoir dont nos 
marraines ont pris la charge, devoir sacré. 
auquel rien ne doit les soustraire, et qui ne 
doit trouver sa fin que dans la victoire et le 
retour de ces soldats. Te - 
Disons très vite pour terminer que r'Amérique 
vient de prendre 95 filleuls, et nous charge 
très régulièrement des envois à faire. “Nous” 
avons même reçu de Mie Ferrer, et de Mlle 
Ruérat, de précieuses “caisses bourrées de 
paquets. D € 

Enfin, mentionnons l'envoi. ‘coltectif délicieux 
des élèves de Chemin par Passavant-qui"sex-" 
cusent,, n° eine pas nombreux dans la dasse, 
et n’étant pas très riches, de ne poüvoir” 
envoyer que 7 francs 50 pour les pauvres 
prisonniers Chers petits, s’ils savaient com 
bien leur don est émouvantis Merci à tous. # 
À la Brosse ! A la Brosse |. 5 : "20 


et en 


Les aveugles de M. Brieux seront. cote 


ment gâtés, et par la section de l’Union des 
Femmes de France de Diego-Suarez, et par | 
Mme de Sola qui veut prendre à sa charge. 


+2 


envoie cinq cents francs, coût prévu pour les 


‘achats de matériaux et d'accessoires. Enfin De 


Müle Joudet, directrice du lycée français de té 
Port-Saïd, nous envoie le fruit dune collecte , 


SE 


portant les vœux de 
t enfa ts pour leurs grands frères 
malheureux = — les blessés aux yeux. comme 

_ les ap ppelle À M. Brieux. | £ 
Les : 


sommes totales reçues jusqu’à ce jour 
été de 37,915 francs pour 5,787 brosses, 


- À l'heure actuelle nous avons reçu 161 


_ très heureux de ce succès, 
Les Doigts de Fées 
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Sous lé patronage d'honneur de la générale 
Joffre et de la duchesse de Rohan et sous la 
protection de Mmes Eugène Simon, Jeanne 
Paquin, Schwerer, Amic, Guitry, etc, s’ou- 
vrira prochainement une vente de charité 
permanente qui permettra de mettre sous 
les yeux du public les travaux d’art des 
femmes françaises et alliées ARTE | par la 
guerre, 

Elles pourront ainsi vendre leurs œuvres 
d’une manière anonyme qui ménagera leur 
légitime amour-propre et trouver un encoura- 
gement rémunérateur qui leur sera d’un se- 
cours précieux.” 

Les. travaux seront reçus provisoirement 
le jeudi de 2 heures à 4 heures, 15, boulevard 
Poissonnière le magasin de vente situé 222, 
rue de Rivoli, ne pouvant ouvrir que dans 
quelques jours. 

Pour la province, demander le règlement 
à suivre en s'adressant à Mme Juliette Ferrant, 
15, boulevard Poissonnière. Toute demande 
doit être accompagnée d’une enveloppe tim- 
brée pour la réponse. 


à PE 
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. TROISIÈME ANNÉE D'HOPITAL 
106° LISTE DE SOUSCRIPTION 


| 2° LISTE DE LA 3° ANNÉE 
à (Du 5 au 12 août 1916) 
| 


M. J. Ferrer, Rio-de-Janeiro, 26 fr. — Cousine Margue- 


rite, Rouen, 10 fr. — Un capilaine de la Cie Werms- 


Run 10 fr — Marie, 5 fr. — Mme Letellier, Saint-Efflam 
._  Gfr. — Raymond du Boyer de Sainte- Suzanne, 6 fr. 
1 — Un Sergent mitrailleur, 1 fr. — M. Favatier 

10 fr. — Anonyme, 1 fr. 30. — Mme Papineau Montréal 


435 fr. 50. — Mie Marie ones, 
60 fr. — Anonyme P. C., 2 fr. 
nac, 5 fr, — Mne Poast, 
uboseq, 10 fr. — Union des Femmes-de France. 
De 500 fr. — Mme Girard, Buenos-Ayres 

— M. René Lauriac, Mostaganem 20 fr, — 
Me aurte Ile d’Ouessant, 5 fr. 


à Total général de cetie 108° liste... 
4 


Buenos-Ayres, 
0. — Mme Artaud, Co- 
RÉME A 12 fr. .— Mne 


872 ir. 20 
Reçu d’une fidèle abonnée à Autheuil (pour les 
… orphelins), 100 fr. 

: (4 suiore.) 


A PIS De D ed D a 


Journal de l'Université des Annales 


Le numéro 14.15 qui vient de paraître, continue 

Pincomparable coilection des conférences faites à 

PUniversité .des Annales, par les plus grands écri- 

… vains français. + 

Il :ontient les conférences suivantes : 

… Notre Anglicisme du XVIIF siècle, de M, JEAN 

RicHEPN. 

Les Embusqués de la Vie... et du Théâtre comique, 

de M. JULES TRUFFIER. 

— L'Uruguay et la Femme Uruguayenne, de M°° TE- 
RESA SANTOS DE BoOsCH. 

… _ Il contient en outre, des lettres choisies de M"° du 

- Déffand, Diderot, Voltaire, Montesquieu, etc, : 


a. Herriot : 
% DR rection». un acte en vers, de M. Louis Daney; 
Des morceaux de musique. 
Le tout illustré de 80 gravures, photographies, des- 
is, autographes. 
-… Le tome 1° (1° semestre\ de l’année 1916 vient de 
“ paraître ; les nouveaux abonnés Je recevront broché 
de suite et, au fur et à mesure de leur publication, 
Fra les 12 dernîers HQE de l’année 


du Pres un de: a ; 


Ê chiens-soldats, M. Lepel-Cointet est très fier, 


. bravoure, C’est lui qui dit un jour à 
reur, pour s’excuser d’un retard : 


_ Une « Méditation sur Lamartine », par Édouard 


LL ed = + l'es PTr er) fee 
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Rien ne fatiaie prévoir la perte du marquis 
de Ségur, dont nous donnions récemment le 
portrait parmi ses confrères, s’empressant 
au seuil de l’Académier autour d’Anatole 
France. L'aspect enjoué de son visage n’éveil- 
lait pas l’idée de la mort. 

La mort est venue pourtant. Elle a frappé 
cet historien savant et délicat, ce galant 
homme qui n'avait que des amis et laisse 
d’unanimes regrets dans le monde des lettres. 

Son fin talent l'avait appelé à siéger dans 
Pillustre Compagnie où deux académiciens 
de même nom l'avaient précédé. 

Le premier est le brillant comte Louis- 
Philippe de Ségur qui fut maître des céré- 
monies de Napoléon Ier, Né au milieu du 
dix-huitième siècle, il avait été le familier du 
salon de Mme Geoffrin, qui inspira à l’acadé- 
micien d’aujourd’hui un de ses plus beaux 
livres : Le Royaume de la rue Saint-Honoré. 
C’est chez la grande bourgeoise directrice 
de d’opinion que le comte de Ségur se lia 
d'amitié avec les philosophes. Ce général- 


diplomate, auquel on doit une sévère His- 


toire de Frédéric 11, fut aussi le plus ver- 
veux des auteurs dramatiques. C’est pendant 
son ambassade auprès de l’impératrice de 
Russie, Catherine If, qu’il fit représenter pour 
la souveraine les petites pièces qu’il réunit 
plus tard sous le titre « Théâtre de lEr- 
mitage ». Il avait autant d’esprit que de 


— Sire, j'ai un million d’excuses à pré- 
senter à Votre Majesté, mais je viens de 
donner dans un embarras de rois dont je 
wai pu sortir plus tôt... » 

Le comte Phiippe-Paul de Ségur qui entra 
à l’Académie française en 1830, est le fils 
de ce dernier. Comime lui, il commença par 
écrire des poésies légères et des chansons. 
Mais, très jeune, il renonça à ces jeux bril- 
lants. Tous ses écrits gardent la gravité d’une 
existence qui fut mêlée à la plus magnifique 
des épopées. C’est par lui qu'on connaît les 
horreurs tragiques de cette retraite de Russie 
à laquelle il participait en qualité de général. 


Dans sa beile #istoire de Napoléon et de 
la Grande Armée, 


le narrateur est vraiment 
digne du héros. Cette œuvre, qu’on lit encore 
avec ‘une émotion poignante, fut, lors de 
sa publication, la cause d’un duel célèbre entre 
le général de Ségur et le général Gour- 
gaud. 

Le marquis Pierre de Ségur aura ajouté 
de nouveaux rayons à la gloire littéraire de 
sa famille, Né en 1853, entré au Conseil d'Etat 
comme auditeur à l'âge de vingt-deux ans, 
il ne se voua que beaucoup plus tard à l’art 
d'écrire. D’heureuses circonstances l’ayant mis 
en possession des papiers de Mme Geoffrin 
et de sa fille, 


Le Royaume de La rue Saint-Honoré, qui 
lui valut de grands compliments. Ce succès 
lencouragea à persévérer. Il publia tour à 
tour Le Dernier des Condé, Le Maréchal 
de Luxembourg, surnommé le tapissier de 
Notre-Dame, à cause de ses fructueuses vic- 
toires et des innombrables drapeaux dont il 
avait orné les murs de la cathédrale; Ma- 
demoiselle de Lespinasse, Marie-Antoinette, 
enfin, un vaste ouvrage, Au Couchant de 
la Monarchie, qu’il laisse inachevé. 

En 1907, l’Académie lui offrit le fauteuil 
de M. Rousse, Il fut élu le même jour que 
Maurice Donnay… 


l'Empe- 


la marquise de La Ferté-[m- 
. bauflt, il en tira la matière d’un livre délicieux, 
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Le marquis de Ségur n’était pas moins ap- 
précié comme conférencier que comme écri- 
vain, Les auditeurs de l’Université des An- 
nales lui doivent des heures exquises qu’ils 
n’oublieront pas, 


nd 
Je citais l’autre jour un joli sonnet-pas- 
fiche d'Edouard Herriot. En voici un autre, 


dans la même note et signé d’un nom éga- 
lement célèbre : 


SONNET-COPPÉE 


L'autre jour, — et vous m’en croirez si vous voulez 
Car un événement simple est parfois bizarre, — 
Ayant sous le bras deux paquets bien ficelée, 


- Je me dirigeais du côté de Saint-Lazare. 


Après avoir pris mon billet sans démêélés, 

J'entre dans un wagon -et j'allume un cigare 

D’un sou. Le train — nous en étions fort désolés, — 
Etant omnibus, s’arrêtait à chaque gare. 


Soudain il siffle et fait halte. Au même moment, 


… Un monsieur pénétrant dans mon compartiment, 


Prend les billets ainsi qu’on ferait une quête: 


Et moi, content de voir enfin ma station, 
Je remets mon billet sans contestation 
A l’employé portant in O sur sa casquette. 


JULES LEMAIFRE: 


Notre abonné, M. Marcayan, qui nous le 
transmet, rappelle que ce charmant morceau 
a paru dans le premier volume des Contem- 
porains. 

RARE PPPDMEE<E 


Remarques reçues du front, 

« Dans un récent numéro des Annales, 
M. Jean Richepin faisait remarquer que cet 
adage de la sagesse antique : Nil mirari, 
est devenu une devise bien française. 

» Voici une anecdote prise dans mes notes 
récentes, qui prouve que votre célèbre collabo- 
rateur a parfaitement raison; car, au front, 
où les raisons de s’étonner ne sont pourtant 
pas rares, les poilus pratiquent, si je puis 
dire, le Nél mirari d’une façon aussi absolue 
que possible : 

» Un camouïlet boche vient d’expioser et 
a fait effondrer un de nos petits postes 
d'écoute! Pas de morts. Deux hommes at- 
teints par les gaz; leur état n’est pas grave. 
Par exemple, des dégâts matériels; beau- 
coup de terre ébouléel!.…. 

» Les poilus sont Là, contemp'.nt leur tran- 
chée démolie qui est située out au plus à 
25 mètres des Boches! 

» Mais il faut réparer cela. Un gradé com- 
mande un homme pour aller veiller dans 
l'emplacement du petit poste à demi détruit, 
pendant que les autres travailleront. 

» Alors, il s’attire cette réponse plutôt dé- 
concertante : 

s — Veiiler, travailler, bon! 
pas encore pris le jus! 

» Cet état d’esprit peut, j’en conviens, prê- 
ter à certaines critiques, néanmoins il est bien 
conforme à la conclusion de M. Jean Ri-. 
chepin : « Il n’y a au monde qu’une chose 
» dont la France s’étonne : c’est que l’Alle- 
» magne s’imagine encore qu’elle puisse nous 
» étonner.». 


mais on n’a 


» RENÉ DARNIS. » 
3 DD XF EE 


Nous recevons du Royal College d’Os- 
borne (Angleterre), une intéressante communi- 
cation, M. le professeur L. Lassimonne nous 


_Écrit : 


‘s Lord Tennyson, fils du poète-lauréat, 


rm? exprime le ane. que “tord: es, En us a 


auction suivante des vers francophilés de : °- 


son père soient connus en France. J'espère 
oue vous voudrez bien leur faire bon accueil 
dans vos patriotiques Annales, Alfred lord :, 


Tennyson est l’auteur de l'original anglais 
dont la troisième strophe a été composée 
par Faëy Tennyson, Ces vers, « inédits jus- 
» qu'ici », ont été vendus en Angleterre, le 
14 juillet, au bénéfice de Îa RE Are 
française, » 


Nous sommes heureux d'ouvrir nos colonnes 
à ce poème qui exprime, par la plume d’un 
illustre écrivain, des sentiments que la France 
sera fière d’avoir inspirés. 


FRANCE AND GREAT. BRITAIN 


Frenchman, a haud in Chine! 
Our flags have waved together, 

Let us drink to the heälth, of thine and mine, 
And swear to be friends for ever. 


Our flags together furld 
Thence forward no other strife 

Than which of us most shail help the world, 
Which lead a nobler life. 


Now pledge we our glorious dead 
That rest in their graves together, 

Ay! God's best blessing on each déar head. 
We swear to be one for ever. 


ALFRED, LORD ‘TENNYSON, 


SAINTE ALLIANCE 
(14 juillet 1916) 


Français, prends cette main, une main d'Angleterre, 
Car ensemble ont fotté les jumelles couleurs 
De ton pays, du mien, pareilles à des-sœurs, 
Pour boiïre à nos amours, til suffit d’un seul verre! 


Et quand seront ployés nos drapeaux, à genoux, 
Jurons que désormais il n’y aura chez nous 
Que de nobles rivaux, qu’une même utopie 
Et ce double idéal : Honneur! Philanthropie! 


Jurons-le par nos morts, pauvres têtes fanchées, 
Quelque part endormis dans les rouges tranchées, 
Dieu bénissant alors tous les cœurs généreux, 

Nous ne ferons plus qu’un au lieu de rester deux! 


| LL 
pee 


LES BRUITS 


enr: 


QUI COURENT 


FRATERNITÉ, — Dans ‘une pharmacie pro- 
che. de la Madeleine, sept heures ‘du soir 
vont sonner. Entre, très élégant, mais visible- 
ment fatigué, le comte de B.., l’un des mem- 
bres les plus sympathiques de ja colenie sud- 
américaine à Paris. 

Et, quelques secondes après lui, 
poilu permissionnaire, ; 
uniforme délavé par les pluies, brave type 
de térrien qui tient assurément la tranchée 
depuis de longs mois. 

Le comte de B.. 
cien quelque médicament, mais, plus pressé, 
le soldat dit, avec un franc accent angevin : 


—. Donnez-moi donc, monsieur, quelque 


ehire ti 


chose pour le mal de tête, Je n’én vois plus- 


vClair. Et faut que j'aie mal, vous savez, 
pour me plaindre, 

:— Voilà, mon brave, répond Je pharma- 
cien «er tendant le cachet, et ça ne vous 
coûtera rien. 


L'homme tourne le cachet 
I est confus de la gentillesse, 
— Il faut prendre cela un quart d'heure 
avant le dîner, lui dit-on encore, tandis que 
le comte de B.. demande un semblable ca- 
et pour lui-même, car cest à névralgie 


entre ses doigts, 


magnifique “ son 


va demander au pharma- 


tôt : 


-— Oui, monsieur. 
… Alors, se tournant vers le pois, aimable. 
| étranger : > 
-— Eh bien! mon cu puisque nous souf- 
frons du même mal et que nous avons à nous 
guérir dans les mêmes conditions, faites-moi 
donc le plaisir de diner avec moi 
C’est ainsi que, vingt minutes plus tard,” 
un héros de l’Argonne, aux rudes mains, et 
un comte d'au delà des mers, aux ongles 


en amande, déployaient leur serviette dans . 


un des plus chics restaurants du PÉRRE 
L 4 F 

SoUvENIR. — Au mois de mai 1915, un dé- 

puté pérorait dans le salon de la Paix, près . 


du groupe de Laocoon Un groupe assez 
nombreux J’entourait et l’on discutait de 


-omni re Scibili et guibusdam aliis. 


De temps en temps, un homme jeune, 
modeste ef souriant, formulait avec réserve, 
presque avec timidité, quelques objections. 
Si mesurées quelles fussent, ces ripostes 
avaient le don d’agacer de parleur. Tout à 
coup, il n’y tint plus. 

— Mais eniin, monsieur, qui êtes-vous ? 
Je ne vous connais pas, je ne vous ai jamais 
vu ici! 

Puis, se tournant vers le groune : 


— C'est étonnant, messieurs, ce qu’on ren- _ 


contre de visages inconnus dans le salon de 
la Paix, pendant la guerre, | 
— Monsieur, dit alors l’inconnu, vous êtes 
Hrt excusable de ne pas me cnnaître. vous 
m'avez si peu vu! Je suis un de vos collègues, 
le duc de Rohan, député de. Ploërmel, Mais 
je n’ai pas mis le pied à la Chambre depuis 
la mobilisation. 
Et le duc s’éloigna après ‘un salut courtois, 

Le député, un instant ‘déconcerté, reprit 
bientôt son sang-froid et courut après son 
interlocuteur qu’il TOME dans une salie 
voisine: 

— Mon cher collègue, jui dit-il à haute. 
et intelligible voix, me prenez-vous dont 
pour un mufle? 

— Comment cela, mon cher collègue ? 

— Vous ne ïin’avez pas même laissé fe 
temps de vous faire mes excuses? Je vous 
exprime tous mes regrets des paroles incon- 
sidérées que je viens de prononcer. 

Le duc de Rohan ne le laissa pas continuer. 
Cinq minutes plus tard, ils devisaient inti- 
mement et paraissaient. s'être | connus depuis 
la prime enfance, 


æ 
La Menace, — (Scène notée par un ris 


teur du Souvenir.) L’adjudant  Durolles a 


que vingt-huit ans, mais il a la rudesse du 
vieil adfudant classique . à moustache grise, ss 

Isolé dans un entonnoir, à quelques mètres 
en avant du parapet, il reçoit un culot, de 
shrapnel qui lui brise la cuisse. De fa tranchée 
on lentend qui-grogne sa souffrance. 

— On part vous chercher. lui crient trois 
poilus qui, malgré Vouragan de fer, pré- 
‘tendent sauver leur chef, 

“Mais une voix luribonde de nos aussi 


— Restez tranquilles, tas d’idiots!.. 
mier qui vient, je lui brûle la cervelle! 

Et, jugeant la menace insuffisante Fa ar 
rêter le dévouement:de ses hommes, il Et 
true, après réflexion : 


— Et ilawy Fons pes de huit jourst me 
| illes-feral 
| SERGMES | 


À 


Le pre- 


Re 
trie 


La è Adidate ne. 
| entrer celle dame... 


._ MUHLHAUS. — Ft « Dolorès 


‘pbieng-1iné Abri sensible 


sultats surprenants : 


pas P 


_ mande de bien vouloir, si ae 
À prune dix marks. + 


LE DOMESTIQUE. — Ce re 2) 
docteur, c’est un monsieur vs , 
 MUHLHAUS. _ 4h Pre Les 
aussi... Les 


MUHLHAUS. ce ne 
Dolorès.. Il me semble que votre 
pas inconnu. Je crois l'avoir 
TOPF, souriant. — Je suis, & 
pandu dans les romances es} , 
MUHLHAUS, — Et ee es 
journaux et sur les murs... « Do 
naturalisation pour tous PEYSen 
TOPF. — En effet : c'est moi 
mon véritable nom est Richard 
songé à entrer dans l’industrie, 
 tration, F ai eu l'idée de fonder « 
-mant qu'après les événements. 
à pen près impossible, sauf en L 
présenter à l'étranger sous notre! 
MUHLHAUS, — Vous de 
sogne. 113$ 


TOPF.- Je la rs 
vous serai pas inutile - 
MUHLHAUS. —Jei mai b 
Sieur, = 
TOPF. — Docteur, je ne veux 6 
désagréable. maïs vous vous 

MUHLHAUS. — Pr 2 


MUHLHAUS. — Est-ce que ca 

TOPF, calme. — Non, mais vous 
pas inoins, en ce qui, les concerne, errer 
de les traiter par des remèdes gh 
rapport avec leur mal: ee 


par une pommade Eh rs D ul 
MUHLHAUS, sardonique, — Ba 
doute, vous, tnonsieur, une tes 
ie Pet rés ; 
 TOPF. — Oui, docteur, et qui à donne. 
j'appli 
un traitement moral appropriés. 
MUHLHAUS. — A ! vous êles, 
TOPF, — Si vous voulez!" 
MUHLHAUS. — ÆEf vous" 
TOPF. — Cormie je Vous 
MUHLHAUS.— Mais'en. 
prenne avec Mol; Æ ne ee de 
séluation 
TOPF: + Nous. ne signerons qu 
site, Jusque-là, ÔN’essai, avec um à 
directeur adjoint, par exemple. 
MUHLHAUS. — = Sans. appo 


? TOPE; - — C'est RS Toutefois, je. 


: MUHLHAUS. — 


à 
Justice monstrueuse à ne nb ‘reconnaître, 
la paix revenue, toute la valeur leur 


cela Guerre, pat e SronT 
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matiquement 
elles ont fourni tant de preuves. 
Beaucoup d'idées qui avaient cours avant 
la catastrophe européenne se trouveront sin- 
t modifiées à cet égard. IL ne 
s'agit plus ici. de ce féminisme théorique, 
si discuté et si discutable, par lequel on ris- 
quait, avec les meilleures intentions du 
monde, de distraire la femme de sa mission 
naturelle pour l’opposer à l’homme dans 
tous les domaines de l'activité. L'ère du 
& suffragettisme » est close, mais celle du 
féminisme pratique commence, parce qu'il 
“s’agit de résoudre loyalement, par nécessité 
_ sociale, un de ces problèmes qu'on n'é- 


fondément trou- 
ue le canon se 
‘ordre de choses nou- 
;  fentement,  irrésistible- 
ment, par Ja rares des circonstances. Le re-. 
jour pur et simple à ce quon considérait : 
| comme l'état normal avant Le 2 août 1914 
est une impossibilité. Après cette tragique 
… crise d'humanité, où tant d'énergies précieu- 
ses se sont brisées et où tant d'autres, qu'on 
ne soupçonnait point, se sont révélées, a ler 
- monde ne saurait redevenir ce quil a été. 
Par les millions d'existences sacriñées, les 
<: | brusques changements de fortune et lef-. 
d'organisation dont nous avons appris 
Fa l'impérieuse nécessité, nous serons demain 
* irès différents de ce que nous étions hier. : 
Qu'on le veuille ou non, nous touchons à 
une grande étape de l'évolution. Dans tous 
_ les. domaines, on a le sentiment très net 
d'une ère nouvelle, d'un de ces éternels : 
_ recommencements de l'effort humain par 
lesquels, de- période en période, s'affirment 
et se complètent les sociétés, et qui don 
nent à chaque époque leur caractère tr 
leur) physionomie propres. Dans l'histoire, : 
_on datera de la guerre des nations une façon 
“d'être, de vivre et de penser, comme nous - 


datons d'autres Re 60 d'être, de vivre et 


” Re de la Renais ed e a Révo- éduquées exclusivement en vue du mariage, 
Pins A. à auxquelles: on n'apprit aucun métier, qu'on 


REA NE ne prépara par. aucune : instruction spéciale 
Ù A TER _ à une véritable carrière, que deviendront- 
elles ? 
Là est la question angoissante. Et elle ne 
se pose pas seulement pour les victimes 


tiques. ” 


‘arrachées du milieu où elles vivaient grâce 
au travail de l'époux et du père, devront se 
débattre seules contre les difficultés de 
l'existence. L’appui qu'elles trouveront au- 
près de l'Etat et de la famille ne les sauvera 


trace un tableau très complet la, con- 
dition faite aux femmes et aux filles des 


de fortune continueront à vivre de leurs ren- 
tes, et celles qui, dans la masse du peuple, 
“avaient l'habitude du fravail, reprendront 
courageusément leur tâche. Mais les autres, 
. toutes les autres, dont l'aisance éfait faite 
_ des gains du mari et père disparu, qui furent 


1e : perte graves, EN ES posés Le 
aintenant est celui de la condition nouvelle … 
.. femme. Que seront nos sœurs et nos 
filles dans la société en Formation ? Com- 
- ment des circonstances à dantes de 
ce “leur volonté et de Ja nôtre, impossibles à 
prévoir et auxquelles on n'a pu se pré- 
parer utilement, réfléchiront-elles sur les 
destinées des êtres chers dont la faiblesse 
est faite surtout des erreurs de notre amour ? 
Juand tout le bilan de la guerre aura êté 
établi, quand on aura compté les morts 
… &: déblayé les ruines, on constatera que la 
mme est la grande victime de plus 


tes les jeunes filles en général. M. Arthur 
Girault, professeur à l'Université de Gre- 
noble, a démontré, dans une étude récente, 
que l'équibre qui existait antérieurement 
‘entre les sexes et les âges étant rompu, la 
femme, condamnée au célibat, remplir 


songeait pas jusqu'ici à disputer à l'homme. 
C'est l'évidence même, mais pour qu'elle 
puisse y prétendre et s'y maintemr, toute son 
fr syable des luttes entre les hommes. éducation est à refaire ; mieux, toute notre 
Henry Spont a consacré un livre toutà conception de sa mission Sociale est à re 
sas ar La Femme et la- re prendre, Les idées développées par M. 
y pose le problème dans toute son an- Henry Spont dans cet ordre méritent la plus 
issante ampleur. sérieuse attention. [l s'élève contre le prin- 
Dans toutes les fo on. ie icipe qui a prévolu jusqu'ici que seul l'homme 


_ que représente l'homme, on associe équita- 
: blement la <valeur> que logiquement de- 
_ vrait représenter la femme. Si le père ayant 
_ peiné de longues : années durant pour consti- 
ue et d'orgueil maternel. ‘Ja- tuer une dot à sa fille avait consacré la 
ne re assez quel rôle admirable même somme à lui faire entreprendre des 
endant cette ar études devant lui permettre l'exercice ré- 
 gulier d’une profession assurant son us 
tence, n'eut- il pas agi plus sagement ? Au 
point de vue du mariage, la femme capa- 
ble de subvenir à ses besoins pa le travail, 


clarté leurs préoccupations. au. 
ce que l'avenir réserve à nos 
: verra nettement précisées “les - 
fautes commises par l'ex- 


æ à rase son courage e 
me ne peut- -être de cette force 
qui a permis de <ténir», quand 
dt Ho première de la 
CA: les. services : us à ee 


Ja même <valeur> que celle pourvue d’une 
“en Encore CRE à remarquer qu ‘elle offre 


. 


collaboration en leur déniant encore systé- 


les aptitudes naturelles dont 


_ carte point ro de subtiles formules poli- 


Les veuves et É ls orghelines a la guerre, . 


jamais complètement. M. Henry Spont nous 


héros tombés : celles qui sont. pourvues 


ectes de la guerre, mais encore pour tou- 


peu à peu une, foule de rôles quelle ne - 


t le méditer, car où y. trouvera défi doit travailler: il veut quà la <valeur» 


ne représente-t t-elle pas. ue le pe. 


se 


infiniment te de garanties pour la ER F 


_ sécurité de l'avenir. 
A 


M. Henry Spont soutient, ñon sans raison, 
que la femme occupe : la société une 
situation anormale et qu'on Lu attribue 
un rôle quasi impossible : le mariage, qui 
lui est assigné comme but unique, ne dé- 
Le pas d'elle, et quand les circonstances 

e lui permettent pas de l'atteindre, on ne 
pr accorde, en guise de juste dédommage- 
ment, aucun moyen se mouvoir seule 
dans le monde et d'y occuper fa place qui 
lui revient de droit. Elle est toujours con- 

amnée à vivre en tutelle, mais cela ne la 
garantit pas nécessairement contre tous les 
périls, car ses parents disparaissant avant 
elle, et le mari attendu ne se présentant pas, 
qui la protègera ? La conclusion s indique : 
d'elle-même : la femme ne trouvera réel- 
lement |’ indépendance que par le t avail Or, 
pour acquérir cette indépendance, pour. 
quelle soit en mesure de vivre au besoin 
de son travail, il faut la préparer | aux 
bites de l'exidence dans los inefnes condi- 
tions où on y prépare l'homme. 

Le principe est certainement juste, car 
la première condition de l'égalité est évi- 
demment dans l'équilibre parfait au point 
de départ. Mais M. Henry Spont fait 
erreur, semble-t-il, quand il rattache systé- 
matiquement ce principe à des- revendica- 
tions féminines d'ordre essentiellement poli- 
tique. Croit-on vraiment que le droit de 
vote, par exemple, favoriserait sincèrement 
l'émancipation la femme dans le sens 
profond de cette formule? Ce qui est es- 
sentiel, cest de déterminer pratiquement 
une meilleure adaptation de la femme aux 
conditions nouvelles d'existence qui lui sont. 
faites, de la préparer utilement à toutes les 
tôdhes qui peuvent être les siennes, de Féle-. 
ver en consciente dignité par son propre ef- 
fort. i doit être l'œuvre des: pa rents, 
et c'est pourquoi M. Henry Spont a eu ral- 
son, de dédier son livre «aux mère; fran- 
. çaises >, car c'est d'elles surtout que dépend 
le sort D me dde 


ROLAND DE MARES. 
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Nous avons le plaisir d'annoncer que le 
PÈRE SERTILLANGES va nous donner une 
série d'études que.nos lecteurs accueilleront 
certainement avec une fervente sympathie. 
Elles auront pour objet: 


LES CATHÉDRALES 


Qui donc pourrait mieux parler des 
cathédrales de- France que celui dont la 
grande voix les a emplies si souvent ? Et 
puis le moment n'est-il pas bien choisi 
pour méditer sous les voûtes des temples 
qu'ont outragés les Barbares ? Notre élo- 
quent collaborateur saura interroger ces 
vieilles pierres et nous dire avec émotion 


leurs secrets. . 


Des gravures en taille-douce reprodui- 
ront les plus beaux modèles d'architecture 
religieuse dont il sera fait mention au cours 
des articles. | 

A. B. 
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PHILINTE 
Er ER NE 

est assis dans son cabinet et 

sur sa table 


Par moment, il a des gestes 
Aiceste entre souriant. Philinte 


thiinte 
contemple 
papiers. 
de colire: 


ne répond même pas au sourire de son: 


ami. 
h > 


ALCESTE, éfonné. — Qu'est-ce donc? Qu'a- 
vez-vous ? 
PHILINTE, Laissez-moi, je:vous prie. 
ALCESTE. — Ah! Ah! Les rôles sont 


renversés, aujourd hui! Pour une fois que 
je suis d'une humeur agréable, c'est vous 
qui paraissez de méchante Ho 


PHILINTE. — En effet, vous avez l'air 
tout guilleret. | 
ALCESTE. — Guilleret, n’est pas le mot, 


et peut-on être guilleret en ces temps- -ci? 
Mais je viens de voir un poilu, mon ne- 
veu qui est venu en permission et qui ma 
raconté des choses admirables. Alors, je 
suis tout plein d'espérance et de foi. On 
les aura, Philinte, on les aura! Comprenez- 
vous ce qu'il y a dans ces trois mots? 
Mais qu avez-vous ? 

PHILINTE. — J'ai des Sao-Pedro, Alceste... 
comprenez-vous ce quil y a dans ces quatre 


mots ? 
ALCESTE. — Des Sao-Pedro? 
PHILINTE. — Oui, hélas! des obligations 
des Chemins de fer de Sao-Pedro. 
ALCESTE. — Et alors? 
PHILINTE. — Vous voyez bien cette liasse? 


la vous représente cent obligations que 


j'ai payées quarante-cinq mille francs. A 
l'heure actuelle, tout ce papier ne vaut 
pas un sou. 

ALCESTE. — Vous exagérez. 

PHILINTE. — Plus rien, vous dis-je. Fran:- 
chement il est bon à mettre au cabinet. 

ALCESTE. — Ne faites pas celal gar- 
dez-les, quand ce ne serait que pour la 
gravure. La gravure est charmante : un 
ingénieur montre des plans à une femme 
magnifique qui symbolise, j'imagine, la Ré- 
pubique de Sao-Pedro; du haut de son 
cheval, un conquistador regarde Ia scène, 
en souriant avec bonté. Il y aurait une 
joe étude à faire sur les illustrations des 
valeurs mobilières. 


PHILINTE. — J'admire que vous puissiez 
plaisanter. 
ALCESTE. — Plaie d'argent nest pas mor- 


telle et vous n'êtes pas ruiné pour. cela. 
Mate comment se fait-il? Vous n'aviez 
donc pas pris vos renseignements ? 
PHILINTE. Si fait! Ils étaient excel- 
lents. Une NE superbe, inouïe…., un 
Etat neuf, d'une richesse minière incom- 
parable.…., des villes qui s'étendaient sans 
cesse, toujours vers l'Ouest! des vais- 
seaux qui partaient tout seuls, chargés d'or, 
d'argent, de pierres précieuses. Il ne man- 
quait qu'un réseau de chemins de fer. 
ALCESTE. — Je connais votre cœur: vous 
avez voulu donner une maille du réseau. 
PHILINTE. — Je nai rien voulu du tout. 
C'est le hasard ou plutôt, le malheur 
qui a voulu que j aie connu, à l'époque de 
l'émission, un personnage qui faisait partie 
du consortium de banquiers chargés de 


trouver de l'argent en France pour cette 
entrep: "1se. 

ALCESTE, — [Et vous avez écouté ce Sor- 
tium ? 


une liasse de 


M Ur. ll mio à Van 


le rencontrais dans les meilleures socié- 
tés. 


ALCESTE. — Vous n'en Hémentee. Se 
d'autres... 
PHILINTE. — Un soir, après dîner, dans 


une maison des plus fermées, Vogelsturm 
brusquement, me 
demanda si je voulais AS yn placement 


s’approcha de moi et, 


avantageux. 
ALCESTE. — ÂAvantageux pour lui! Vous. 
ne saviez donc pas que ce Vogelsturm était. 
boche. 
PHILINTE. — Je l'ai su depuis, mais, en 


1910, avant la guerre, pouvais-je me dou- 
ter ? 


ALCESTE. — Evidemment, pourtant, rien 


que le‘ nom... 


PHILINTE. — Îl trompait bien son monde, 
allez; je l'ai entendu un jour parler alle- 
mand.…. aÿec un fort accent français! 

ALCESTE. — (a ne m'étonne pas.…, raison 
de plus pour vous méfier. 


PHILINTE. — [Enfin savez-vous ce que j'ai 


appris ce matin? C'est que, non sulement 

maison Vogelsturm et S5hne de Ham- 
bourg était émettrice de l'emprunt, mais 
qu'aux termes d'un contrat ignoré des sous- 
cripteurs, cette maison avait été instituée 
comme frustee, c'est-à-dire comme repré- 
sentant collectif des obligataires..., vous me 
suivez ? 

ALCESTE, —— Difficilement, mais jy ar- 


rive. 
— Or, en 1914, la Compa- 


PHILINTE... 
gnie des Chemins de fer de Sao-Pedro 
graves 


était en faillite, à la suite de 
imalversations dans la gestion. 

ALCESTE. Ces choses-là se sont vues 
déjà, ce, se reverront encore! 

PHILINTE. Et comme, à cause de la 
guerre, nous autres obligataires français, 
qui sommes de beaucoup les plus rom- 
breux, nous n'avions aucun moyen d'agir sur 
le trustee allemand, la liqudation a été 
activée et une autre société a été consti- 
tuée qu a tout simplement radié l'hypo- 
thèque d es obligations, de sorte que nous 
n'avons plus entre les mains que des chif- 
fons de papier. 


ALCESTE. — Encore. 

PHILINTE. — Que dites-vous de ça? Ra- 
dier l'hypothèque des obligations. Quelle . 
abomination|! 

ALCESTE. — C'est une atrocité allemande... 
dans l’ordre financier. 

PHILINTE. — Je ne vous trouve pas suf- 
fisamment indigné.. 

ALCESTE. — (Croyez bien que... 

PHILINTE. — Enfin, vous n'êtes pas hors 
de vous! 

ALCESTE. — Pas tant que vous, évidem- 


ment, mais je n'ai point non plus les mé- 
mes raisons. D'abord, Philinte, je ne suis 
pas fâché de constater que certaines cho- 
ses peuvent vous faire sortir de votre in- 
dulgence souriante. Et puis, si vous me 
poussiez un peu, je vous dirais que si 
vous êtes volé, ma foi, vous ne l'avez 
pas volé. 

PHILINTE. — Doux ami! Et sur quoi ba- 
sez-vous cette consolation? 


ALCESTE. — Rappelez-vous, en 1910 préci- 


sément, j'ai désiré vous intéresser aux pro- 
jets d'un de mes amis qui désirait exploi- 
ter des gisements de bauxite aux environs 
de Toulon. En vain je vous informai que 


il suffit de nous envoyer. autant de fois LE 


in. 


et que les on toi ces gise= 


9 


ments. Mon ami était un jeune ingénieur, in- 


telligent, actif, honnête; j'en répondais- 
comme de moi-même. Seulement 1l étaiÿ 
Français, 1l s'appelait Durand, et les gise- 
ment en question étaient en France. 
pouvait se rendre sur les lieux, constater 
qu y avait là une longue étendue de 
belle terre rouge. Mais vous êtes ‘de ceux | 
pour qui tout minerai que la main peut at 
teindre est un rêve. Il est dans notre 
nature, en France, de ne pas tirer parti de 
nos richesses naturelles. Enfin, vous n avez 
pas marché.‘ Vous m'avez répondu avec 
beaucoup d'esprit que jamais l'avenir de … 
l'aluminium ne vous avait paru aussi som- 
bre; qu'un capitaliste sérieux ne pouvait 
S ‘intéresser à un métal aussi léger et que 
vous seriez encore plus léger que l'alumi- 
nium si vous commanditiez un homme qui, 
s’occupant de bauxite, ne s'appelait même. 
pas Fhiimon, mais Durand. D'ailleurs, vous  : 
n'êtes pas le seul: la plupart des amis à 
qui je me suis adressé m'ont fait des 
réponses analogues. deux mois avant 
la guzrre, Durand me En que les Alle- 
mands cont nuaient leurs efforts pour s'em- 
parer des gisements qu'ils pouvaient trou- 
ver dans notre beau pays. Il éntre beau- 
coup d'aluminium dans la construction des 
zeppelins. | 

PHILINTE. Je ne savais pas 

MCESTE LE aites l'examen de votre cons- 
cience, c'est-à-dire’ de votre Re ns 
Philinte. Avez-vous jamais prêté de l'ar- 
gent à l'Etat? Vous estimiez qu'il ne vous 
donnait pas un taux assez élevé. Avez-vous 
jamais ne un industriel entreprenant et 
ingénieux ? Etes-vous jamais venu au secours 
d'une belle invention? Mais vous aimiez 
les valeurs lointaines, exotiques, et gaies 
surtout... c'était votre mot, des valeurs 


| Et, pourtant, v 
gaies| pourtant, je ne “vous vois pas 
rire devant cette lasse < e Sao-Pedro 
PHILINTE. — ]] ny a ie quoi PE 


quand on perd quarante-cinq mille francs! 
ALCESTE. — Non, il n'y a pas de quoi 
rire, Philinte, surtout si l’on songe com- 
bien de bonnes œuvres on pouvait faire 
avec cet argent. Croyez-vous que cet ar- 


gent, par exemple, neût pas été plus 

utile à votre pays, en obligations de la 

Défense ? + 

PHILINTE. — Je ne savais pas, Alceste, k 

je ne savais pas. 

ALCESTE. — Vous ne saviez rien, Philinte, 
c'est une justice à vous rendre, = = 
. _. MAURICE DONNAY, 


de l'Académie française { . 
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L'hbon es He des Are obtient 
une faveur toujours croissante... Cette édi- 
tion fait l'objet de soins particulièrement | 
attentifs. Elle est tirée sur fort vélin sur 
glacé, expédiée sous pochette, mode d'envoi 


Gui garantit le numéro de toute souillure. 


Nous recommandons cette édition à ceux. 
de nos abonnés qui collectionnent Po 
images de la guerre. Rappelons que le 
prix en est fixé à à 16 francs pour un an, 
8 fr. 50 pour six mois (Étranger: 22 francs 


et 11 fr. 50). 


Pour passer de l'une à l'autre Re Le 


32 centimes qu il: ya der mois à courir. 


En retraçant chaque se- 
maine l'histoire de la 


personnage ca 
montrer ce qu'il fut'et ce 
qu'ilest, dans les moments 
où les soucis de la vie offs- 
celle hu laissent quelque 
pat. La connaissance 
rss sr 
corvigeet te image 
que l'on se fait de l'homme 


pahlec. 

déaué d'argent, contraint 
de pourver dés Tadoies- 
cence à ses besoins maté- 
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coin perdu de sa province. 
Î n'appartient donc ni à 
l'aristocratie de la nais- 
sance comme M. Balfour, 
m à celle de la fortune 
comme Chamberlain. H ne 
rougit point de la modestie 

ses origines. Et il est 
fer d'être Anglais. Mais 
entendons-nous bien, plus 
que sa grande patrie — 
l'Angleterre — il aime 22 
petite patrie, — Le Pays de 
Galles. Celte d'erigine, 
possédant par atavisme les 
quahtés et Îles défauts de 
il ressemble à 
nos Bretons: 1} a leur té- 
nactié, leur pattenceet leur 
humour combative. Sa 
+ tête carrées ne craint pas 
la lutte, elle s'échaufle 
prompiement, s'ouvre 


aux idées d'avant-garde. 


Le démocrate Lloyd 


Ceorge, député à 27 ans 
(1890) se méle avec ar- 
deur aux querelles polti- 
ques qu déchirent Îe 
royaume. Antumpérialste, 


plébéien, révolutionnaire, 
snplacable adversaire des 
niches lendlords, des conser- 


RSR 


partsans 
se fare tuer pour ls Un poherman le 
sauve de leur fureur en Lu prétant son 
umifonne ef sé casque. 

. Ces aventures, eivalguétes par 

æcrosswst la ae 
jar George. Les Galioss le réélisent 
en 1906 et chantent sous ses fenêtres 
le wie hymne électoral de Carmarvon, 
adapté aux crconsiances : 

e Hurrab! Hhusrah! pous voulous h- 
vrer bataille — Huvrrakh! Hurrak ! mous 
chasserons sr John le candidat conser- 
vateur) — Le grand jeune homme 

: il gagnera la journée v. 

Le + grand pune homme » est en 
réahté un petit homme très vif, sun- 
tuel, malsceux, pie d'entran et doué 
d'une activité exceptionnelle. IE se spe- 
ciabse su Parlement dans l'étude des 
questions économiques : il y scgemert et 

y sifrme une telle compétence que Le 
# hu confie le portcleulle du Com- 
merce (Boerd of trade). Sue ce terram, 
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CHELTETOI 


Le 


re BE CELTIC a ae ch a ie At AO 0 me ht Ta qe à D RE en Sense men ntiintter 
1. Le général Cadorns au milieu de ses Slpins. — 2. Une pidce d'artillerie lourde dans un village de La haute montagne. SRE 
: Chichés de Le Section phoivprapisique 
L'OFFENSIVE ITALIENNE 


à L'ALEMAONE ET LA POLOONE 


ire grande bataille européenne se poursuit 
à D antse des Alliés. Leur cercle se res- 
serre chaque jour davantage autour des em- 
+4 pires du Centre. Ni la grande victoire russe, 
_ ni celle de Italie, ni la poussée franco- 
anglaise ne s’arrêtent. Tandis que les vail- 
lantes troupes italiennes marchaient de la 
conquête de Gorizia à celle du Carso et 


…. progressaient à la fois vers Laybach et Trieste | 


* les magnifiques armées russes enlevaient Sta- 
nislau, forçaient définitivement l’entêté Both- 
mer à la retraite, et sur ses talons mêmes 
menaçaient Lemberg. Du 1er au 11 août elles 


_ avaient capturé plus de quatre-vingt mille. 
hommes, portant ainsi à trois cent soixante 


mille, le chiffre colossal de leurs prison 
niers en. neuf semaines. Sur l’Isonzo, le gé- 


néral Cadorna et le duc d'Aoste prenaient de 
leur côté quinze mille soldats au général Bo- : 


roevic, et c'était là autant de divisions qui 
- disparaissaient du dispositif ennemi. . 
C’est en vain que l'Allemagne impose à la 


Turquie, contre run prêt de soixante-quinze - 


millions, l'envoi d’un corps d’armée pour ren- 
forcer l’armée du hongrois Kœvess dans les 
Carpathes. C’est en vain que, pour se pro- 
curer des soldats, elle joue l’exécrab'e comé- 
die d’une restauration de la Pologne. Cette 
autonomie d’imposture sera inutile. Jamais 
les Polonais ne marcheront de cœur avec 
leurs bourreaux de Posnanie. Comme le dit 
Le Temps, dans un maître article : « L’unité 
polonaise ne se fera pas par la Prusse, mais 


contre elle. Il n’y a pas d'opposition entre 


une Russie victorieuse et une Polosne natio- 

nale. Il y a une opposition irréductible entre 
” une Prusse intacte et une Pologne autonome, 
” : La constitution préparée à Berlin, ne pro- 
…  fiterait qu'à Berlin. » Cette restauration déri- 
-  soire «est sur le chantier depuis loccupa- 
tion de Varsovie, et l’on se souvient que, 
a dans ses multiples randonnées sur le front 
- oriental, le Kaiser esquissa à ce sujet un 
» premier scénario. Une prétendue délégation 


F. _ de paysans et de nobles polonais vint lui - 


témoigner d’un ardent désir d’avoir l’un de 


- ses fils pour souverain si le royaume de 


- Pologne était restauré. L’affaire en était res- 
 tée là. La maison de Habsbourg ne se prêtait 
…_ que médiocrement au jeu allemand. Mais on 
. est tenace à Berlin, et la pièce, après des 
allées et venues de von Jagow et du comte 
+ Andrassy, paraît au point. L’Austro-Allemand 
… espère que des légions de soldats se lève- 
 ront immédiatement pour la défense du sol 
. polonais contre les armées victorieuses du 
tsar. C’est là, on le répète, un calcul aussi 
» faux qu’odieux, le paravent d’un enrôlement 
._ forcé. Il peut y avoir une légion de mer- 
cenaires polonais, et le sacrilège est déjà suffi- 
sant. Les mânes de Kosciusko et de Mickie- 
“Wicz, n’en permettront pas un plus grand, 
_ celui d’une Pologne luttant avec l’Allemagne, 
avec l'Autriche, contre la liberté du monde, 
contre cette liberté que la France eût voulu 
Dur et pour laquelle, elle-même, a tant 
tt, 


SUR LA ROUTE DE LEMBERG 


1 ait si ee tenu sur la Strypa et le 
ropiec par simple entétement, Ke comte 


rieure ur seal Broussiloff, La ma 


ane de stratégie. 


- italiennes, quand elle est, 
_ résultat d’une stratégie supérieure, d’un em- 


hmer a dû se replier devant la stratégie 


RE Ponte de nos re de ee du 


. Pinsk aux Carpathes, est, en effet, un chef- 
Inspirée des principes 
napoléoniens quil ne faut jamais attaquer 


“ner, cette manœuvre visait à l’enveloppement 
de l'aile droite austro-allemande, et consis- 
tait à refouler l’armée autrichienne sur les 
Carpathes, à contenir ses débris, puis à tour- 
ner le front allemand proprement dit, tout en 


. menaçant Kovel et Brest-Litovsk. Et elle s’est 


exécutée de point en point, par coups d’épaule 
successifs des armées Lescha, Kalédine, Sa- 
karow, Tcherbatchew et Letchitsky, par pous- 
sées alternées du Styr sur le Stokhod et du 
Sereth sur le Dniester et la Lipa. Jour par 
jour, depuis le 4 juin, le front russe n’a cessé 
d'avancer de Rowno sur Loutsk et Doubno, de 
Kremenetz sur Brody, de Tarnopol sur Bre- 
zany, de Czernowitz sur Koijomea, Kuty ct 
enfin Stanislau, dont la chute ‘devait être 
décisive et a fait tomber tout le dispositif 
de la droite ennemie. Jusque-là, l’armée 


Bothmer avait pu se maintenir de la Strypa- - 


et du Koropiec au Drniester. Mais en quatre 
jours, elle se vit débordée sur ses aïles, 
coupée de la moitié de son ravitailement, 
exposée à perdre son avance sur l’armée Sa- 
karow. Tandis, en efiet, que celle-ci la ma- 
nœuvrait à l’ouest du Sereth, l’armée Tcher- 
bätchew la mexaçait au nord du Dniester, 
et l’armée Lefchitsky au sud du grand fleuve 
galicien. Successivement, les batailions russes 
dépassaient les conïiluents du Koropiec et 
du Dniester, celui de la Zlota-Lipa, et la re- 
traite s’imposait sous peine d’enveloppement. 
Les trois grands groupes russes la suivent 
dans sa retraite vers Lemberg qui est leur 
objectif géographique : l’un marchant paral- 
lèlement au chemin de fer de Brody à Lem- 
berg, le second en chevauchant les affluents 
du Dhniester, le troisième entre ce fleuve 
et les Carpathes, et Cela sans qu’on vit se des- 
siner là où vers Kovel qu'Hindenburg se 
promet de défendre à tout prix, la réplique à 
la Tannenberg pompeusement annoncée à 
Berlin. Le vieil homme de guerre na pas 
‘trop de toute son habileté car le général 
Roussky, le premier vainqueur de Lemberg, 
rentre en scène. 

Si continue qu’elle fût, là marche de nos 
alliés n’allait pas, d’ailleurs, sans prudence, 
La petite mésaventure qui leur survient en 
Asie ne saurait être, en effet, perdue pour 
eux. Les trois colonnes qui, par les couloirs 
du ‘plateau de l'Iran, gagnaient les plaines 
de la Mésopotamie, Diarbekir, Mossoul, Bag- 
dad, prises, à une longue distance de leur 
base, dans une attaque généraie des Turcs, 
ont dû rétrograder, abandonner Mouch, Bitlis 
et par répercussion, repasser les défilés de 
Zagros, évacuer Kermanchah et Hamadan. 


DE GORIZIA AU CARSO 


Les Italiens ne restent pas davantage sur 
leur grande victoire de l’Isonzo. Les Autri- 
chiens attribuent la chute de Gorizia à la su- 
périorité seule des forces et de l'artillerie 
au contraire, le 


ploi judicieux de la manœuvre par lignes 
intérieures. Le général Cadorna eut le grand 
art de désorganiser rapidement le comman- 
dement ennemi, D’autre part, le général Bo- 
roevic s'attendait à une irruption des trou- 
pes italiennes entre Larinzia et Campionuzza, 
alors que son adversaire jeta ses troupes de- 
vant Vipacco, là où l’Isonzo, aussi peu profond 
que peu rapide, permettait le passagk à gué. 
Et quand les Autrichiens se reconnurent joués, 
il était trop tard : les brigades de Casale et 


de Pavie avaient traversé la fleuve, et le 


de front, un adversaire que l’on peut tour-. 
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comte kde Turin jetait sa belle cavalerie dans 
le sillon de Vous et précipitait une dé- 
faite que les bersagliere du duc d’Aoste 
avaient magnifiquement commencée. « 

Les bulletins autrichiens donnent également 
la chute de Gorizia comme une simple « égra- 
tignure d’épine », Mais ,quoi que dise l’auteur 
de ces bulletins, le maréchal von Hoeffer, 
cette égratignure s’élargit, se fait blessure. 


Sans s'arrêter, en effet, à ces premiers et 


cependant magnifiques lauriers, le général 
Cadorna a lancé ses troupes sur le plateau 
de Doberdo, séparé du Carso par E fossé 
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du Vallone, puis sur le Carso lui-même, dont 
elles ont emporté ‘un nouveau et important 
palier, c’est-à-dire les positions de Nadlogen 
et de Debeli. La ligne de résistance autri- 
chienne s'oriente du nord au sud-ouest et 
passe par le mont Gabriele et le Bersaglion. 
Le Gabriele est un peu la porte de Laybach 
et Cadorna n’est pas homme à broncher 
devant eïle, 

En attendant, le roi Vistor-Emmanuel 
adresse à ses troupes ce reacr‘iement su- 
perbe : 

« Grâce à vous la patrie joyeuse accueille 
Gorizia dans son sein, grâce à vous un nou- 
veau et grand pas a été fait sur le chemin 
ardu et glorieux qui vous conduira à lachè- 
vement de nos saintes aspirations. » 

Les critiques militaires ennemis se mon- 
trent inquiets de savoir où tend l’offensive ita- 
lienne; et l’opinion viennoise elle-même ne 
cache pas ses appréhensions. C’est ainsi que 
la Nouvelle Presse Libre demande à l'Al- 
lemagne dd’ « intervenir sur le front italien », 
d'arrêter la débâcle, la défaite dont la lâche 
destruction par les avions tudesques de Santa 
Maria Formosa, l’une des cent merveilles de 
Venise, est l’aveu, 


LA PRISE DE MAUREPAS 


Nos troupes participent, dans une belle 
mesure, au bilan victorieux de l’Entente, 
Leur avance sur la Somme, méthodique, sûre, 
et qu’un journaliste américain compare à 


un AUTRE EE et multiple marteau: org 
capable de frapper des coups irrésistibles à 


tout endroit et,à tout moment, a été, ns LA 
Ja journée du 12 août, couronnée par loccupa- | É 


tion, sur six kilomètres, de la troisième po- 
sition allemande constituée, entre Guillemont 
et Péronne, par le bourg de Combles, le 
village de Maurepas et Cléry. Les journées 
précédentes leur avaient permis d’em net- 
toyer Vavant-digne devant Cléry et Maure- 
pas, celui-ci grosse agglomération de  fer- 
més organisées défensivement, ainsi que le 
cimetière et l’église. Et lon sait ce que cela 


veut dire : des tranchées, des abris souter-, 


‘rains, profonds souvent de plus de trente mè- 
‘tres, des multiples fortins. Le morceau était 
de taille; mais, en un magnifique élan, après 
une longue préparation d’artillerie, nos sol- 
dats en enlevaient toute {a partie méridionale, 
y compris le cimetière, 
croupe appuyée à la Somme, à la hauteur 
de Buscourt, à 

Et ce gain s’est encore étendu dans la jour- 
née du 16 par la prise, au nord de Maurepas, 
d’une ongue ligne de tranchées. qui nous 
donne a domination sur la position princi- 
pale de Combles, Enfin, au sud de la Somme, 
près de Belloy-en- Santerfe, nous avons, en un 
brillant tournemain, gagné un coupoñ no- 
table de terrain. Nos alliés ont également 
progressé de Pozières à Guillemont et parti- 
cipé brillamment à notre mouvement sur 
Combies. Les armées britanniques ont eu la 
visite du roi George, qui a longuement par- 
couru Va partie du champ dé bataille où se 
livra fa batailie du ler-juillet, et sa présence, 
les ‘encouragements. que le souverain leur a 
donnés, Ja fierté dont il s’est dit. justement 
empli par leur ténacité, leur couragé et leur 
constante progression, seront autant de sti- 
mulants Pour elles, pour les Tommies, les 
Canadiens, des Australiens et autres braves 
sans peur, dans les prochains combats. 

À Verdun, de nouvelles attaques ennemies 
sur le secteur convoité de Souville ont été 
brisées facilement et nos ‘ripostes ont été 


fructueuses vers Ja chapelle Sainte-Fine ainsi 


qu'à Thiaumont.et nous :ont-ramenés dans 
le village de 


sur. la Somme, l'ennemi, dont la faciité à 
se rendre augmente chaque jour, a laissé 
dans nos mains plus d’un millier dé prison- 
niers, ; 

Sur je front de Salonique les engagements 
se multiplient tant du côté des troupes serbes 
que des nôtres qui ont, dans ja Run du 10 
“août, occupé Ja gare de Doiran, et, les jours 
suivants, toute une suite de vilages au pied 


--de ka chaîne du Vélès. x 


C’est là-bas maintenant un des hommes 
que la guerre, a mis en lumière, comme 
Foch, Pétain, Nivelle et, Fayoli 
Cordonnier. qui commandé.les divisions fran- 
çaises. Aïtaché à l’armée japonaise en Mand- 
chourie, il s'était déjà formé à là guerre et 
préparé d’instinct à la grande tiche qui lui 
échoit glorieusement aujourd’hui. -Le’ com- 
mandement général. reste, bien entendu, aux 
“mains-‘expertes du général Sarraïil, La direc- 
tion, la coordination des opérations d’une 
armée de plus de trois cent mille } Français, 
Serbes et Anglais et la conduite élle-même 
des troupes sur le terrain, sont deux choses 
qui ne peuvent. marcher de pair; et, avec 


une modestie qui rappelle celle de Canrobett 
à Sébastopol, c’est le général Sarrail qui a 
lui-même réclamé un collaborateur. 
joint. 


un qd 


LÉON PLÉE. 


de de mon nouveau Len De . 


l’église, gagnant à 
gauche la route de Cléry et à droite la. 


du sud, je mettrai le feu à la forêt. En 


Fleury que les Allemands avaient 
en parüe repris; Enfin, tant sur la Meuse que 


-sérrait en pensant. aux six officiers ‘Mman- 


e, le général 


T Ha colonel Driané, du 28 . 
tembre 1914 au 20 février 1 D 16: 


—— SUITE ET FIN LEE - 


Viet pu FRE hier soir, ps tour rs 


Rae 


et 


sur qui repose. ue na 4 dre Mais - 
Je ne dormrai pius guère tant que je serai 
là. Nous sommes littéralement encerclés 
par eux dans ce bois et ils occupent les 
crêtes pendant que nous sommes dans les 
fonds. Le gouverneur est venu me voir 
hier, m'a dit qu'il comptait sur les chas- 
seurs pour ne pas se laisser enfoncer, etc... 


beau se mettre un mouchoir mouillé sur la 
figuré ‘— nous avons partout, dans les 
tranchées des baquets d'eau — ce nest 
qu'un préservatif insuffisant. - | 

Si nous sommes encore là dans un mois, 
j'accumulerai des fascines goudronnées, du 
pétrole, etc.; -et un jour vent venant 


ce moment on ne le pourrait pas. 

Îl y a une tranchée où ils’ nous jettent 
des pierres: on voit leurs mains qui sect 
lèvent dans une autre, comme pour 
bonjour, bonjour! Sur certains points ils 
ont des tireurs d'élite toujours aux aguets 
et her à qui se montre. Bref, ici c'est. 
la guerre d'apache si dissemblable de 5 
que j'aurais. rêvé! # HER 

4 ke 1015. 


. 3 mai 
. Je ‘viens Là recouvrer mon 56°. Je suis - 


“allé au-devant de lui à 15 kilomètres d'ici: 


il est rentré clairons sonnants, les unes 
fiers me regardant dans les yeux et sem- 
blant dire : « 120 des nôtres sont res- 


: tés là-bas, mais vous devez être content 
‘de nous. >. 


| oui, j'étais content de les 
retrouver! Ils ont défilé avec leur fanion 
neuf de mère Thérèse et quand la De 


:— mise à l’ordre — est passée devant moi. 


sans of fficiers, conduite parle sergent-major | 
Bodelle qui à lui seul l'avait maintenue sous. 


‘un feu temible, je t'assure que j'avais les 


larmes aux yeux, Comme mon cœur se 


DEN 


quants! Et ils étaient contents ds revenir, 


tous les yeux. é 
Nous quittons le: he d. Hs ds: le- 
quel nous avions, jusqu'aux ‘tranchées boches, 
un glacis découvert de six cents à douze 
cents mètres de long. On nous donne le 
bois ds C.., où nous sommes presque 
partout à cinquante mètres d'eux, souvent 
à trente mètres seulement. Et c'est l'alerte. 
permanente, le fusil toujours prêt! C'est 
un poste d'honneur et les. chayseure eux. 
mêmes en. sont très fiers! he 
SF Case AS ER 10 “miai 05 


tre 


Je t'ai dit sans doute que j'avais pro- 
jeté dé ramener au pied Faure are 


(r) Voir Les Annales sd 13 " ü 20 août 19 


tx balayant 


a se Bach so ils x 
leur créneau, que ce 


Ma peur c'est le gaz asphyxiant, car on Et puis, je sais que cela. 


| | pour Jui, vous donn ï 
_ n'aurait pas en temps ordinai 

“croie et suive, il ne faut p 
. témoin d'une hésitation et. dès - 


ainsi acquise à la longue 
pèce 
l'homme 


te dis tout cela parce 


: Pas surtout maintenan 
très peu, car Verdun mn 
comme il y a cinq où. 


voir! Ce nest pas 
chose, vois-tu; 1l 


© Mais les Allemands n'ont. 


dk ee 
si fu savais, je lisais de la joie dans e 


loin dans. une 


+4 


Je rentre ce. HU harassé 1 mais content. | # 


fusées incessante 


terrompu et mes nc 
lant fébrilement au milieu 
Je suis heureux en 
ad et ses. enfants _ 


re 


de me voir venir souvent. 


vous, ce RSR ET DAnE D NL n à, 


site pas devant les situation 
ordinaire exigeraient 
qui est certain c'est que. 


de re she sous 


lui dit. 


cela, ne Les, chefs pas. 


braves gens des ‘preuves 
tachement, Eux aussi mm ‘ont 
. fête. Qui la leur avait indi 

Ïls vont être Entente _& 


Combien je voudrais 


ya sur 
_ d'autres points plus danger 


prendre Verdun, j'en suis: 
- tain; la lutte sera ‘chaude; no 
- Je premier choc: j'ai bon es 
_ves chasseurs ne les laisse 


os Pr 
nenwerfer > ‘ennemi, si 
voyé juste sur un j 
uen hommes, un 
de -sept kilos qu 

Tata. rechercher 
il toile d 


tous les Jours, | 


soit oit o ubliée, 


e.. 


DE se 


Les ue et cassement “é état 
“d'avancement des. travaux de leur monu- 


t tous les jours, hélas! ce cimetière! 
Mais du moins les hommes voient que nous 
» les ramenons du point où ils tombent, du 


croix des chasseurs. Ils sont “heureux de 


guerre, va s'y dresser à leur mémoire; et. 
même plus tard, je serai content que 


Ë ue que je tombe par ici, c'est là que 
- je veux reposer. Tout one fait que je 
gne mon œuvrel 
> sais bien que c 'est un peu une œuvre 
rilue et que j'aurais pu attendre après 
Mais serai-je encore la ? Voyez- 
, ont besoin d'idéal, 
k. us à leurs camarades 
morts es tee nes la” pensée 
être déposés pieusement au pied de cette 
ance à laquelle ils se sacrifient et d'é- 
plus tard retrouvés par leur famille, les 
éconforte et est douce à leur cœur. 
Que deviendra notre pauvre monument, le 


tiles s’égarent de son côté? De pareilles 
aqües se font précéder de quarante-huit 
s de bombardement, et bien que Va- 
erauville soit à 8 ou 9 kilomètres de : 
être attagt. Jai dit à mon sculpteur | de 
continuer paisiblement son. “travail’et quand 
=s obusvarriveraient de gagner les abris 
sc ses camarades et de s'en remettre 
ne. moi à la Providence du soin d'é- 
". “noire : < Patria >. 
E ne 
| es HS a 10 péter 1916. 
Ft me he qu'il v> a une éternité que 
vous ai écrit, : dort absorbé - par tous 
préparatifs qui se:passent chez nos 
reux voisins.et qui sont l'indice de l'atta- 
que je prévoyais dans l'ordre du jour 
mois de janvier. Cette préparation est. 
gue et je crois qu'avant qu ils aient 
ablé projectiles et corps d'armée, al 
sera encore une ou deux semaines. Un 


nprinz venait souvent à Romagné, qui est 
ace 


ment prendre Verdun. L'empereur vien- 
| vous passér en revue sur l’esplanade de 
ille et [a paix sera conclue de suite. » 

- < quils en äient une couche > 
employer l'expression. populaire), pour 
encore, après dix-huit mois, à de 
affirmations ! {Is vont être ss mal 
pau- 


YS_ se re- 
éparer ses ruines, 


ment. au cimetière de Vacherauville. Il s’a- 


fond du bois, de partout, au pied de la. 


| penser + ‘qu'une statue, un vrai monument 
qu'on viendra fonde. partout après la 


mes enfants la viennent visiter. Si Dieu 


our de l'offensive allemande, si des pro- 


® leurs batteries, le cimetière pourra bien 


n déserteur nous disait hier que le. 


nous, assi$ter aux débarquements 
munitions et leur avait dit: «Il faut ab- 


and le cyclone aura passé? B. 


N Sons pas 
tout! Il ne faut pas que Verdun 
combel 


_ brave M... éprouve pour moi. C’est tout 
ce que je désire le plus. Le soldat ne suit 


que. le chef qu'il aime. Dans le danger 
il ny a que la 


il ny a plus de sanction : 
confiance ou la peur. Et je compte bien 
que le jour venu, ils feront honneur à leurs 
- marraines, car vous et vos filles êtes bien 
les marraines bienfaisantes de ces deux 


bataillons. 
LS re 
20. février 1916. 


Le soir Je passe en revue tous ceux 


pensée avant l'assaut. Je parle de l'assaut 
ennemi que nous atfendons de jour en jour et 
qui est certain maintenant, car le g“néral 
. est venu nous l'annoncer hier et nous 
qu'il comptait sur nous. Îl peut y 
compter et le kronprinz qui a annoncé à 
ses quatre corps d’ armée -la prise de Ver- 
dun terminant la guerre, va savoir ce qu'il 
en coûte pour ne pas le prendre. J'é- 
_prouve une certainé satisfaction à l'avoir 
annoncé d'avance cet assaut. Il vous sou- 
. vient sans doute de l'ordre du groupe de 
chasseurs qui a dû vous être envoyé. Quand 
il a paru, quelques-uns hochaient la tête. 
Certams indices ne m'avaient pas trompé. 

Prévoir « la guerre de demain >», né- 
tait pas difficile : elle devait venir. Pré- 
dire cette ruée sur Verdun, nécessitée par le 
besoin d'avoir un succès à annoncer au 
Reichstag avant le vote du nouvel emprunt, 
était plus risqué. Nous allons l'avoir. 

Beaucoup des chasseurs que vous avez 
gâtés, ne seront plus là d'ici huit ou quinze 
Jours, et cest ce qui m attriste en pen 
sant à demain. Les avoir épargnés démite 
dix-huit mois . comme Tai eu la chance 
de le faire et les voir fondre dans la four- 
naise où ils. vont tomber! Enfin, c'est la 
guerre. Quant à MO, jai toujours eu une 
chance telle qu'elle ne m abandonnera pas 
et j'espère vous écrire, quand nous aurons 
franchi Je dur passage. 

: 20 février 1916. 

Jen ne Lo que quelques lignes hâtives, 
car je monte là-haut encourager tout mon 
monde, voir les derniers préparatifs; l'ordre 
du général Bapst que je t'envoie, la vi- 
site de Joffre hier, prouvent que l'heure 
est proche et au fond, j'éprouve une. sa- 
tisfaction à voir que je ne me sus pas 
trompé en annonçant il y a un mois ce 
qui arrive, par l'ordre du bataillon que je 
t'ai envoyé. 

À Ka grâce de Din vois-tu, je 
de mon mieux et je me sens très calme. 
J'ai toujours eu une telle chance que j'y 
“crois encore pour cette fois. 

Leur assaut peut avoir leu cette te 
comme il peut encore reculer de ‘plusieurs 
jours, mais il est certain. Notre bois aura 
ses premières tranchées prises dès les pre: 
mières minutes, car ils y emploieront flam- 
mes et gaz. Nous le savons par un prison- 
nier de ce matin. Mes pauvres bataillons 
si épargnés jusqu'icil Enfin eux aussi ont 
eu de là chance jusqu'à présent. Qui saitl 
Mais comme on se sent peu de chose à ces 


heures-läl 
Colonel DRIAN T. 


a cel al te be est 
suc- | 


Merci de me os l'affection que ce 


‘et toutes celles à qui je veux envoyer ma 


: ferai 
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LES CHASSEURS DE DRIANT 


par THÉODORE BOTREL 


ur l’air de Au Bois de Boulogne, d'ARISTIDE BRUANT 


Moderato. 


L£ 


Ts étaient là deux ba_tail 


2 PR à Pa © [RS RENE RE TEEN CRE CAP MR CE . au 
LS mn mn rm En à me 5 mn mu 
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Fa ue Diese de bondiren. a. 
ETS 


-vant Dans la ba 2 RAT ASS 


Un arrosage meurtrier 

Décima le sombre hallier 

Le vingt et un de février g 
_ Dix-neuf cent seize... 

Et l'obus en passant hurlait, 

ET le sol tanguait et roulait, 

Et le bois des Caures croulait 

Dans la fournaise! 


Le soir, enfin, comme des loups 

Les bochés sortent de leurs trous, 

Et leur bande accourant vers nous 
Est signalée ; 

Et Driant leur cria de loin: 


« Vivant, gueux; vous ne m'aurez point!s 


En s'élançant, fusil au poing, 
Dans la mêlée! 


Qu'ils sont beaux les petits chasseurs! 
C'est fa phalange des meilleurs 
Tircurs, grenadiets, mitrailleurs, 
Bientôt fauchée, 
Qui, seule, tiens têle aux loups gris 
Sans nulle panique, sans cris, 
N'ayant même plus ses abris 
Dans la tranchée! 


Hélas ! hélas! le lendemain, 
À là faveur d’un coup de main, 
L'ennemi barre le chemin, 

Là, sur la crête : à 
Driant — dernier. — se retirant, 
Fut aussi stoique, aussi grand 
Que Nev, jadis, et que Roland 

Dans la retraite ! 


Un tel chef ne sait pas ramper 

Et daigne à peine se courber : 

Une balle s’en vint frapper 
Sa tête ailière; 

Il se retourna d'un effort : 

« Oh là ! mon Dieu ! » dit-il encore... 

Et, face au boche, il roula mort 
Dans la poussière ! 


Dors fièrement, dors sourtant !.. 
La terre où tu dors, 6 Driant ! 
Va, ne sera plus dans un an 
À Terre allemande t 

Tes petits chasseurs, tes enfants 


ca Tés vengeurs, demain triomphants, 


Avec toi mort, entrent, vivants, 
_Dans la Légende ! 
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FLEURS D'HÉROISME 


tete dt 


NE LD 


LA MORT DU SERGENT 


S'ilest vrai que les vers soient Ja langue immortelle, 

C Muse de l’'Horreur, et toi sa sœur jumelle, 
Tendre Muse de la Pitié, 

Donnez donc à ceux-ci, chacune par moitié, 
Assez de flamme et de coup d’aile 
Pour qu'ils aillent, chauds et vivants, 

Conter ce trait chez les enfants de nos enfants, 

Faire naître, nourrir; attiser dans leur âme 

Le culte des petits martyrs tombés ainsi, 

Et contre les auteurs de cette guerre infâme 

Une haine farouche, immortelle, elle aussi ! 


Quelque part sous Verdun, — Vaux, Douaumont, Mort- 
(Homme, 

Je ne sais, et cela n'importe guère, en somme, 

De connaître le nom exact du coin d’enfer 

Où mon humble héros martyr mourut hier. 

C'était un bon sergent, un Breton doux et brave, 

Soumis, aimé de ses hommes, qu’il adoraït, 

Et de son lieutenant, — un jeune, ardent et grave, 

Et qui n'avait pour lui ni morgue ni secret... 

Un soir, comme il montrait à deux des siens la place 

Où, la nuit, ils devraient dresser leurs fils de fer, 

Un obus en sifflant soudain déchira Pair, 

Et le sergent tomba lourdement sur la face, 

Sanglant, atteint au plus intime de sa chair, 

Criblé, déchiqueté par l'ignoble ferraille... 

Dans un étroit gourbi, pansé vaille que vaille, 

— Car nul n’atteindrait vif, brancardiers ni blessé, 

Le poste de secours à l'arrière placé, — 

Le bon sergent gémit : « Que c’est triste, la Guerre! 

» je n'étais pas froussard, vous le savez, amis... 

» Et là depuis vingt mois !.… Est-ce qu’il est permis 

» De mourir bêtement ainsi 2... » 


Ne croyant guère 
Qu'il en pât réchapper, on lui disait pourtant : 
« Mais tu ne mourras pas, voyons !... Dans un instant, 
» Dès que leurs satanés canons feront silence, 
» On ira te porter en hâte à l'ambulance 
» Où le major saura sârement te guérir. 
» Un gaïllard comme toi qui parle de mourir 
» Parce qu’au bas des reins il a quelques encoches ? 
» Va, dans un mois d'ici nous te verrons courir 
» Du même pas que nous sur les talons des Boches... » 


Cependant le sang coule et la fièvre grandit. 

— « À boire! » gémit-il. Et chacun, interdit, 
Renverse vainement bidon et gourde vide 

Sans pouvoir humecter sa pauvre lèvre aride : 
Pour prix de tout ce sang pas une goutte d’eau, 
Et le héros, souffrant l'enfer du mauvais Riche, 
Misère!.. — Et chaque fois qu’on tente de nouveau 
D'emporter le blessé hors de l’étroite niche 

Où sont tassés, couchés, agenouillés ou droits, 
Dix hommes, quand l’espace est exigu pour trois, 
La rafale d’acier de nouveau se déchaîne !... 


Puis le délire vient, et la mort est prochaine. 

Et, crispés,impuissants, rage au cœur, pleurs aux yeux, 
On voit agoniser le grand Breton pieux 

Qui balbutie encor : « Que c’est triste, la Guerre!» 
Et baise un chapelet en songeant à sa mère... 


1 meurt ; et l’on ne peut même enterrer son corps, 
Sous peine de jeter sur ce mort d’autres morts. 
Un de ses compagnons, pour tombe provisoire, 

Lui cède son gourbi plus étroit qu'un caveau ; 

Et le soleil d’un premier jour de renouveau, 

À travers l’ouragan, darde un rayon de gloire 

Qui met une auréole à ce front humble et beau, 
Ainsi ax'un Primitif au saint de son tableau. 


FRANÇOIS FABTÉ. 


LES ANNALES 


 PROCLAMATION 


Soldats ! Voici l'instant du combat merveilleux! 
Chargez, chantez, mourez dans la lumière blonde, 
Purs comme des enfants, puissants comme des dieux, 
Et vainqueurs dans l’azur, sur la terre et sur l'onde! 


Puis, la main dans la main, terribles et joyeux, 
De l’'Yser aux Balkans, menez l’ardente ronde, 
Broyant dans son étau tout le peuple orgueilleux 
Dont l’audace a bravé-les libertés du monde, 


Allez ! Epouvantant jusqu'aux cieux interdits, = 
Enfoncez en plein cœur les bataillons maudits ! 
Allez ! Ivres d'amour, de gloire et de souffrance, 


Dressez-vous dans l’Histoire ainsi que des Titans, 
Et, pour venger les morts et sauver les vivants, 
Délivrez l'univers en délivrant la France! 


MARIE-ANNE COCHET. 


D. a 
ER 


LES ARBRES DE FRANCE 


Arbres de mon pays comme vous semblez calmes, 
Comme il tombe une paix triste et douce à la fois 
De l’immobilité chantante de vos palmes, 

Du sommeil frissonnant et rêveur de vos bois, 


Le village est en feu, la hutte au toit de paille 
Iumine le ciel de ses flammes de sang ; 

Le vieux château s'écroule au fracas des batailles 
Mais vous offrez encor votre ombrage au passant. 


Dispersés à travers les plaines de la France, 
Vous êtes la seule ombre et la seule fraîcheur 
Qui s’étende au-dessus de toute sa souffrance, 
Le seul parfum qui monte encore de son cœur. 


Au moment des combats comme vous étiez larges 
Pour faire à nos soldats comme des boucliers, 
Et parfois on croyait, le soir, après les charges, 
Que vous étiez vivants et que vous leur parliez. 


A ceux qui reposaient Join des voix familières 

Vos murmures semblaient un écho du foyer ; 

Vos branches les frôlaient comme des mains légères 
Lorsqu'un souffle de vent passait pour les ployer. 


© chers arbres, épars de l’Alsace au rivage, 

Seul chant qui dans la nuit soit venu nous bercer, 
Vous penchiez comme un front d'ami sur nos visages, 
Et vous nous endormiez dans les bras du passé. 


Quand vous apparaïssiez parmi la brume grise, 
Nous rêvions que 1à-bas, cachés derrière vous, 
Vivaient notre village et notre vieille église 

Et la triste chaumière où l’on pleurait sur nous. 


Et maintenant au long des plaines mortuaires, 
Les arbres abattus, fauchés au ras des troncs, 
Semblant agenouillés pour d’ultimes prières, 
Vers l'immense sépulcre ont incliné leurs fronts. 


Ils sont là pour veiller nos morts, comme des prêtres, 
Iis leur font un linceul de leur mille rameaux, : 
Et tendent à jamais vers tous ceux qui vont naître, 
Leurs grands bras protecteurs au-dessus des tombeaux, 


ANDRÉ LEGRAND. 
He : 
LES BAGUES 


Il est de pauvres doigts qui se fanent sans bagues, 
De beaux doigts dédaignés où jamais nulle main 

Ne glissera l'anneau désiré de l’hymen, 

Et qui tremblent, hélas, d’effrois obscurs et vngues. 


En guise de rubis, de saphirs précieux, 

De diamants très purs, de turquoises, d’opales, 
Sur vos doigts inquiets, Ô ! vieilles filles pâles, 
Ne scintillent jamais que les pleurs de vos yeux. 


Et ce soir, tristement, je songe à vos alarmes, 

Je voudrais voir briller, magiques sur vos doigts, 
Les joyaux préférés si troublants et si froids, 

En perles, je voudrais changer toutes vos larmes, 


#X 4 ‘4 +7 4 fe 4 Pie : 
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Bagues, chers souvenirs enchaînant notre cœur, 


Vous évoquez l'instant du premier : « Je vous aimer. | 
Vous savez les frissons et la douceur suprême, 
De la main qui se donne à la maïn du vainqueur. 


Aussi je plains les doigts qui se fanent sans bagues, 


Les beaux doigts dédaignés où jamais nulle main 
Ne glissera l'anneau désiré de l’hymen, 
Et qui iremblent, hélas, d’effrois obscurs et vagues. 


Et tant de doigts, hélas! vont se faner sans bagues ? 
PAULA RIFFEAULT-VIDEAU, 
_D#< | 
 L'INEFFAÇABLE 


M. Miguel Zamacoïs réunit sous ce titre 
x ENT » . 
les poèmes qu’il'a composés depuis la guerre. 


Ce sont de nobles pages, animées d'un souffle 


puissant. Inspiré par le drame mare le 
spirituel et délicat auteur des Bouffons et de la 
Fleur Merveileuse, vient, à l'exemple d'Hugo, 


D'ajouter une corde à sa lyre d’airains |: 


Nous détachons du recueil cet émouvant 


morceau : 4 
L'OISEAU NOIR 


Lorsqu'on eut empilé dans des fourgons énormes, 
Avant le grand départ pour la course à lhorreur, 
Le lit, le campement, les croix, les uniformes, 

A l'usage de l’Empereur ; 


Lorsqu'on eut emballé sa cantine, sa trousse, 

La vaisselle d'argent aux armes de l’État, 

La tente et les tapis, — tout ce qui rend plus douce 
La guerre au prince qu'au soldat; 


Lorsque l’on eut enfin, selon Ja vieille règle, 

Prévu tout le confort d’un camp seigneurial, 

Quelqu'un dit : « Avec nous il faut emmener l'aigle 
Allemand et Impérial ! 


Pour châtier l’Anglais, le Français et le Russe, 

Pour aller rappeler le Belge à la raison, 

Emmenons avec nous le grand aigle de Prusse, 
L’aigle noir de notre blason! 


Cet aigle courageux est notre arme parlantes 
Sur les plus hauts sommets il fixe son séjour ; 
Pour combattre sa proie, il la choisit vivante : 

C'est un noble oiseau de plein jour! » 


& 


On sortit le grand aigle à mine furibonde, 
Arrogamment fidèle au geste consacré : 
De la patte de gauche il présentait le monde, 

Et de l’autre un sceptre doré, 


Avec respect l'oiseau fut mis dans une cage, 

Puis, suivant l’'Empereur au front empanaché, 

Le pesant convoi prit la route du carnage, | 
Par l'odeur du sang alléché ! 


Ce fut, comme l’on sait, une marche héroïque 
Au milieu des fléaux ensemble déchaînés ! 
Et ce fut la ruée à travers la Belgique 

Des Vandales disciplinés ! 


Ce fut l’indescriptible horreur sur le passage : 
Dans les hameaux perdus les voleurs de bijoux, 
Quand les mères teñdaient leurs enfants en bas âge, 


- Les leur clouant sur les genoux! AS: 


L'épouvantable abus des lâches représailles: 


Les innocents collés au mur dans tous les coins, 


Pour supprimer, avant les viols et les ripaiiles, 
Tous les gêneurs et les témoins ! 


Le mensonge flagrant, le prétexte futile, 

Le coup de feu voulu, la fausse. trahison, 

Pour abattre, pendant l'incendie inutile, 
Ceux qui sortaient de la maison! 


Les procédés honteux et les farces courantes! 

La bravoure à l'abri d’un bouclier vivant, 

Les enfants apeurés et les femmes tremblantes, 
Que l'on faisait marcher devant! 9: 


| 
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_petroleur brave 
; sitôt incendiés ; 


Sur des milliers de 
Et pour avoi 
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eillard pendu par les pieds! 


à. La fillette à l'écart frappée à coups de bottes, 
_ Et servan] de jouet à des monstres gouailleurs | 
Tout ce dont est capable une armée en ribote, 

| Lorsque les chefs boivent ailleurs ! 


ÉS 


| Le convoi poursuivait cette marche horrifique, 
Et dans plus d’un endroit le fourgon précieux, 
Qui servait de refuge au grand aigle héraldique, 


die 


# 
‘4 Avait du sang jusqu'aux essieux ! 


F 


“— Il écrasait ses morts — privés de sépulture 

—. Parce qu'on se hâtait pour massacrer plus loin — 
— S'embourbait dans la fange et dans la pourriture 
Re - Des fosses qu'on ne comblait point! 


… Cahotait lourdement en foulant les carcasses d 
Des grands chevaux raidis, par milliers éventrés ; 
. Et recevait sur lui la bourbe des crevasses 

L Et des étangs pestiférés ! 


de # 


Re Certain soir, cependant, le moyeu de la roue 

A ce point s’enliza dans un mouvant charnier, 

—. Que l’on crut un instant qu'ils allaient dans la boue 
44 S'enfoncer tous jusqu’au dernier ! 


« Tirons l'aigle avant tout du hideux marécage, 
— — Dit quelqu'un — l'aigle fier qui nous sert de dra- 
— On se précipita.. Mais au fond de la cage [peaul» 
| On ne trouva plus qu’un corbeau ! 


-. On recula d'horreur, car lan mal immorde 
 Faisait le geste aussi de l'oiseau brave et fort, 

—…. Mais ses griffes au lieu de la boule du monde 
248 Serraient une tête de mort ! 
MIGUEL ZAMACOIS. 
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ROMAN 
XII 


LE MIROIR DU PETIT AMOUR 


Sylvette reste sur la pelouse, un peu mor- 
tifiée du ridicule que Marthe vient de se 
donner. Derrière elle une voix forte, — Claude 
vient de la rejoindre, — ui chuchote à 
l'oreille : 

— Faut pas vous en faire, petite mar- 
raine ! Prenez ça comme viennent de le 
rit les Poilus : en franche rigolade. 


otre cousine se frotte à des lascars plus 


roublards qu’elle ; ils en ont dompté de plus 


farouches. Je vous parie une balade au bos- 


quet de Flore que, au détour de la ruelle, 


histoire de se rendre populaire dans. l'es- 


couade, notre major autorise une tournée 
de malaga chez le troquet ! 

Sylvette ne pouvant s'empêcher de rire, 
aussi roublard que les Poïlus, Davières in- 
sinue du ton le plus engageant : 

. — Comme je suis sûr de gagner le pari, si 
vous étiez une martainette chic, vous paieriez 


d'avance... [l fait un temps superbe, la cou- 


sine n’est pas là.…, c'est l'occasion ou ja- 
mais... de 
En voyant que la jeune fille hésite encore, 
de plus en plus cajoleur, Claude fredonne 
gaiement, sur un air d'opérette : 
Après tant de tourment, 
C'est vraiment . 2 
Le moment 
De s'offrir ce p'tit agrément. 


Claude a une voix de basse profonde, tim- 


_brée, chaude, pénétrante. [l a dit gaiement 


le reste du refrain, mais il su accentuer «Après 
tant de tourment >» avec une émotion si 
vraie que la petite châtelaine ne se fait plus 
prier. 

Elle guide le filleul vers le bosquet de 
Flore. Ils passent devant l’orangerie. 

Est-ce hasard ? Veut-on distraire les bles- 
sés ou narguer les promeneurs d'une allusion 
malicieuse ? Cette « rosse » de Darcy se pré- 
cipite au piano. Et Sylvette, un peu rose, 
reconnaît l'air sifflé, se souvient des pa- 
roles : À 


Espoir charmant, Sylvain m'a dit : Je t'aime... 


Sylvain-Sylvette ! Hum! Cela semble un 


hasard un peu bien prémédité. En tout cas, 
c'est trop de musique légère coup sur coup. 
La petite d’Auberval en €st d'autant plus 
gênée que Claude, lui aussi, reconnaissant 
l'air et Se souvenant dès paroles, la regarde 
et se permet de risquer : 

— Ça ne vaut pas: « Vole, mon cœur, 
vole 1 ». 

Le filleul remarque l'embarras de sa mar- 
rainette et, prudent, n'insiste pas. La prome- 
nade se poursuit dans le silence pensif qui 
leur est doux. 

Les voici au bosquet. 

Dans l’hémicycle des charmiiles touffues, 
les pentes gazonnées descendent jusqu’au 
grand bassin. A fleur d’une onde dor- 
meuse qui reflète les ors et les saphirs du 
ciel dans ses profondeurs d'émeraude, sur 


un récif de rocaille, repose la statue de | 


l'Amour. Le bel enfant de marbre est ligoté, 
griffé, déchiré par une ronce sauvage, surgie 
d’on ne sait où et pareille à une noire. vipère 
d’eau. Elle semble avoir mordu la chair et 
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bu tout le sang du jeune dieu, déjà glacé, 
et d’une pâleur de mort. 

— Nous appelons ce bassin lesmiroir du 
petit Amour. 

Le miroir du pelit Amour ! 

Dans la voix de Sylvette, dans cette voix 
de clochette argentine, comme les mots ca- 
ressent l'oreille et chatouillent le cœur ! 

À l’appel évocateur de la jeune fée, le site 
reprend son charme et recouvre son prestige 
d'antan. Bien qu'assez peu sensible aux im- 
pressions de la nature, Claude est soudain 
envoûté d'enchantement. Dans l’exquis salon 
de verdure, il se croit le prince Charmant, 
le prince vainqueur des sortilèges de la forêt 
et fantastiquement venu jusqu'à cette petite 
Belle au bois dormant, toute ennuagée de 
songes. 

L'Amour est |à, endormi.* 

N'est-ce pas le moment de parler et d'é- 
veiller doueement le cœur de Sylvette, ce 
cœur aussi paisible que cette onde et qui, 
comme elle, reflète tout l’azur ! 

Le jeune homme hésite; un scrupule lui 
clôt encore les lèvres. [| se souvient de l'an- 
neau dor. Pourquoi Sylvette ne l’a-t-elle 
plusau doigt? A-t-eile, en retirant la bague, 
voulu rejeter la tendresse qui s'offrait ? 

Claude souhaiterait le savoir... Claude est 

rès d'interroger. 

Hélas ! il se rappelle la promesse de si- 
lence qu'a su lui arracher la maléfique Dame 
blanche. 

Etreint de mélancolie profonde, il se rési- 
gne et, muet, essaie de se consoler de l’occa- 
sion perdue. Dans l'âme ensommeillée de 
Sylvette, un aveu ne serait-il pas comme une 
pierre jetée dans cette onde endormie? Agi- 
tées de frissons, l'âme et l’onde ne refléte- 
raient plus, dans leur profondéur limpide, le 
bel azur du ciel. Un peu de vase, peut-être, 
troublerait leur pureté. Le site en perdrait 
son charme et son prestige. Le bruit d'une 
parole, le souffle d’un baiser achèveraient de 
dissiper l’enchantement. Et sans doute, le 
bel enfant de marbre, le jeune dieu si pâle 
ne se réveillerait pas. La ronce l’a mordu et 


la vipère a bu son sang. 


, Sylvette a retiré la bague... 

L'Amour ne dort pas, il est mort! 

Sous cette impression vague et fugitive de 
rêve où l’amour et la mort se confondent, 
Claude, ne pouvant parler de l'amour, parle 
de la mort. [I murmure: 

— Je ne voudrais pas mourir de mon opé- 
ration, je voudrais mourir au front ! 

L'eau dort encore, mais Sylvette s'éveille 
et tressaille. Comme mordue au cœur par la 
vipère noire, elle devient plus blanche que le 
bel enfant de marbre. 

— Et si vous saviez comme, au front, c'est 
beau, simple et facile de mourir ! On ne fris- 
sonne et on ne soupire même pas; on expire 
avant de penser qu on meurt; on n'a même 
pas le temps de dire : « Ça y est! > qu'on n'y 
est plus ! 

Est-ce besoin de confidence, ou le ffleul 
veut-il éprouver sa marraine? Ne pouvant la 
griser de tendresse, désire-t-il l'enfiévrer 
d'héroïsme ? Géant farouche, ressent-il une 
àpre et sauvage jouissance à voir trembler et 
pâlir sa petite berceuse d'un soir ? 

— Nous ne faisons même plus attention à 
la mort. Nous la savons sur nos têtes, sous 
nos pieds, devant et derrière nous, partout; 
nous la sentons aller et venir dans nos rangs, 
non pas à pas feutrés, non pas en intruse OC- 
culte, taciturne, sournoise, mais en camarade 
familière, criant dans le fracas de la mitraille 
et des explosions, visible à travers la fumée 
et la flamme. Et nous nous attendons à ce 


que, aujourd’hui ou demain, tout à l'heure 


# 


ou tout de suite, elle nous touche l'épaule, le à 


cœur ou le front dé son doigt non glacial 


mais brûlant. Nous sommes tellement faits à : 


l'idée de mourir que notre unique surprise 
est d'exister encore! Un nouvel instant de 
vie nous semble une survie. 

Ah | pourquoi cette voix de basse pro- 
fonde, souffle puissant qui secoue le cœur de 
Sylvette comme une petite feuille, ne lui 
parle-t-elle que de la mort dans le bosquet 
de l'Amourr Silencieuse, la jeune fille a 
maintenant l'impression, elle aussi, que l’eau 


dormeuse est morte, que l'Amour ensom- 


meillé est mort, — que tout est mort! 


— Je souhaite mourir là-bas plutôt qu'ici 


_ — achève Claude, — parce qu'ici ma mort 
ne signifie rien; là-bas, mêlée aux autres 
- innombrables, ma mort devient un exemple, 
ma mort prend un sens sublime. Et je vou- 
drais aussi que ma dernière heure fût une 
heure de printemps et de soleil, parce que, 
étant propre d’âme et de corps, je préfère, 
pour le repos éternel, tomber dans l'herbe 
ou sur la mousse plutôt qu’en pleine boue. 
Davières se tait. Peu bavard, il s'étonne 
lui-même d'en avoir tant dit. Et, suivant son 
regard, sa pensée s’en va loin, très loin, vers 
la frontière. | 

Les veux émus de la petite marraine, ces 
yeux où vacillent des larmes, vont plus près, 
s'attachent au filleul. Cette héroïque tristesse 
dusoldat a empoigné le cœur de la chà- 
telaine sans retour et plus sûrement que 
toutes les tendresses câlines. 

La jeune fille se lève. 
Et, dans ce: silence  pensif qui leur est 
doux, ils s'éloignent à pas lents comme on 
marche dans un rêve. Ils'quittent ce bosquet 
de 1 Amour où, = Ja guerre l’a voulu, — ils 
n'ont parlé que de la mort: L'heure est ce- 
pendant pour eux de délice inoubliable. En- 
volée, elle les berce et les enchante encore. 

Devant l'orangerie, le charme se brise. 
Non seulement Darcy pianote encore, mais 
il siffle à sa façon très rosse. Et les deux pro- 


meneurs, cette fois encore, reconnaissent l'air 


et se souviennent des paroles : 


Prenez garde, 
Prenez garde, : 
La Dame blan...an.che.., vous regarde. 


Le charme est brisé. 


XIII 


QUELQUES HEURES D’ANGOISSE 


Voici lé matin de l'opération: Dès l'aube, 
Sylvette vaque à ses opérations habituelles. 
Vers neuf hêures, elle a terminé sa besogne. 
Loin de tromper son angoisse, l’activité l'ac- 
croît. Combien le temps lui paraît plus long, 
à présent qu'elle n’a plus rien à faire... qu'at- 
tendre | Et d’abord elle attend dans le po- 
tager où Rupain doit venir l’avertir dès que 
 Maudol aura terminé ; puis elle attend moins 


loin, sur la pelouse ; en quête de nouvelles, 


Manuel y est déjà posté. Enfin, elle vient 
attendre Encore plus près, au seuil de l’oran- 
gerie, guettant le passage d'un infirmier, d'une 


servante, de n'importe qui Yenant de la salle: 


d'opération. 


Pour éviter les raillertes ou les commentai=. 
res désobligeants, M'° d'Auberval avait décidé: 


de se tenir dans le salon gris, Impossible! 
Chaque minute, écoulée dans cetteincertitude 


affreuse, a atténué sa prudence ; plus préci-. 
pe chaque battement de son cœur anxieux 
7 


‘a poussée, d’un grand pas en avant, vers 
l'ambulance. Et maintenant, mise à la rude 
épreuve du silence et de l'éloignement. son 


Claude la suit... 


affection pour Davières domine et fai 


tout autre sentiment. La petite chât 
plus crainte qu’on remarque sa pâsu 
émotion. Marthe peut la gouaille 


eut grimacer son sourire le plus rosse, tout 


e personnel peut, se fichant d'elle, entonner 


le chœur : « Espoir charmant » ou « Prenez 


bleuetil:r 
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aupières pour retenir ses larmes ; impuissante 
PAS P 


contre les sanglots, elle veut au moins en faire : 


des mots de prière : 


« Mon Dieu, que ce pauvre garçon vive! 
Qu'il vive, je vous en supplie, mon Dieul > 


. En d’autres moments, arrêtant les per- 
sonnes qui passent, Sylvette demande d'une : 
voix altérée: — « Sera-ce bientôt fini? > 
Elle a l'impression d’être la mendiante qui 
court de l’un à l’autre, non la main mais 


l'oreille tendue à laumône d’une parole : 


d'espoir. Pure imagination ! Blanche, immo- 
bile et silencieuse, la pauvrette conserve, au 
contraire, une attitude réservée ,et très 
digne. | 


Mais comme c’est long | Que ne donnerait- - 


elle pas pour voir, pour savoir, pour être là 1. 
Tenir, le pouls, passer les éponges et les 


pinces, vider les cuvettes de sang, ce serait 


moins atroce que cette faction muette, en dé- 
tresse d’impuissance / Comme Marthe est 
cruelle de lui fermer la porte de la salle 
d'opération, de ne pas même lui jeter un mot 
ou un geste de réconfort à chaque entre-bail- 
lement he 


Marthe passe, affairée, Sylvette s'élance, 


questionne : 
— Est-ce fini? Puis-je entrer ?… 
— N'entre pas, Maudol se fâcherait. et 


avons bien autre chose à faire ! 
—— Davières a-t-l perdu beaucoup de sang ? 
L'a-t-on réveillé ? Souffre-t-il ? PE 
— Je ne sais pas. Comment veux-tu 


qu'on sache ? Il est encore sous l’influeñce du 


chloroforme, Par exemple, Maudol a été épa- 
tant. C'est inouï les progrès que la guerre 
fait faire à la chirurgie ! Ce qu’on n'avait pas 
encore osé, le maître l’a risqué. I a été d’une 
promptitude, d’une dextérité, d’une audace 
extraordinaires. Ce fut prestigieux, fantasti- 


que, passionnant ! Quand, dôigts levés, il. 
nous a exhibé la balle au bout de sa pince, 


nous avons été sur le point d'applaudir, Cette 


de la Science! dj 


— Mais le blessé, Marthe, parlez-moi du: 


blessé ! 


— Il est aussi bien qu'on peut l'étré..… 


après ça... ; 


Sylvette supplie d'une petite voix tellement : 


humble et touchante :: as 
— Je voudrais le voir. un instant, rien 
qu'un instant... Je promets de ne pas lui 
adresser une seule parole. : 
— Inutile d'insister !... Cela l’agiterait et 
il ne te reconnaîtrait probablement pas! Son 
état est normal, mais la moindre secousse, un 


rien, peuvent l’empirer de fièvre, d’érysipèle, 
d'on-ne sait quelle autre complication! Un. 
point acquis, un fait certain, mcontestable, 
c'est, si l'opéré meurt, qu'il ne mourra pas de 
l'opération : elle a merveilleusement réussi 1! 
Maudol s'avance sur le perron, entouré 
d'infirmières. Darcy fait signe à l’auto d'ap- 
procher. Marthe quitte brusquement sa cou- 


sine ‘1 FT L'ARE SAR 
— Le chef va partir. Il me cherch 


ns 


nomeurt 208 
garde ». Sylvette ne redoute plus qu'une 
chose au monde : la mort de son grand 
PU AE ES Forcer larconsienc se Tan ra 
. Par instants, elle joint les doigts pour em- yières coûte que coûte, Sylvette, en d 
pêcher ses mains de trembler; elle abaisse ses out 
suite. Rien qu’à voir le visage pâle etcor 


& 


elle qui donnerait sa 


pied dans la réalité =. 
de quel secours nous serais-tu ? Un embarras 
plutôt. Tu tournerais de l'œil, mauviette, il- 
faudrait s'occuper de toi, te soigner..., nous . s’en aller chez le bon Dieu sans un 


recommandation de M. le curé. 


.vre monsieur n’est plus en état. 


puis-je être utile, à notre blessée N 


"n'importe quoi pour lui! ” 
opération-là datera d'une victoire les annales 


… H parlait avec effusion d’une : 


cette Mamie. L'effet du chlorofo: 
‘le seul mot que le blessé eut enc 


vd 


J'aurais préféré croire que, 


ça qui l'intéresse au monde. S 
suprême désir est de voir 
de mourir. Je vais à 


tons! it 


_ Ces phrases obsèdent le 
elle leur prête un sens terrik 


sa timidité, y a songé. Elle y renonc 


de sa petite marraine, le grand filleul « 
croirait perdu ou se devinerait en danger. 
la jeune fille lui ferait ainsi beaucoup de n TS 
) it sa vie pour lui faire un peu + 
de bignk 5 27 "Von RENE RS 
La mine grave, Manuel survient, annonce 
de sa voix lente et-flutée RS 1e 
— Il paraît que ce bon jeune 


cher. F FES EU 
. Tranquillement dits, ces mots terrifient la 


châtelaine. Que plein de force et.de jeunesse 
Claude puisse mourir si vite, cette idée, & 
dépit de sa foi, la bouleverse, la révolte. Et. 
Manuel juge cela simple, naturel... pas. 
triste ! Comment, médite le Breton: 
se réjouir d'échanger les douleurs 

tence éphémère pour les joies de 12» 
nelle ! Le vieux serviteur absent, détaché 

tout, prend l'essor dans son rêve. Æ 
cette vision d’envolée d'âme en p 
rend son segard plus doux dans 
figure de jeûne. Ses lèvres s’entr: 
demi-sourire d’extase. Il a peine à re rend 


ni 
Le 


— M. Davières est un jeune homme tro] 
comme il faut et de trop bonne fami 


laissez-passer du grand voyage. Un v 
tien ne part jamais sans ça | Puisque 


prendre son ticket au guichet du confession. 
nal, je vais m'occuper de lui amener le 
prêtre... ei ME . 
— Et moi, Manuel, moi, — 
dans l’émoi dela plus tendre pité,. 


exprimé un désir, une volonté Supre: 
Ah ! je serais si heureuse, secouant mo 
puissance d'angoisse et d'inertie, dé” 
. Manuél réfléchit, se rappelle: ® 
— Dans le parc et dans-le pe 
maintes fois causé avec cé bon 


. 


mée Marie. Je ne répondais par 
— et je m'en accuse, —j'imagin 
vention coupable, quelque haïison. 
Depuis j'appris de M°° Heltou | 
Marie était la fiancée de M. Davière 

satisfaction de savoir que l'amour de. 
brave garçon ne mettait pas son âme en. 


de péché. Or, l'infirmiér m'assure. 


dormi, le jéune homme n’a ces: 


f 2 


de prononcer, fut ce même 
areil, ils’agissait de la saint: 


heureusement le doute n’est 
malade pensait à sa promuse. 


ette 


ose pour qu'il vive! >. : is 


ton : TU Liens 

…— Je pars en même temps que vous, Ma- 

…nuel. La fiancée de M. Davières habite le 

* ch 
de Baucelles : nous ferons route ensemble. 


te; 
1 


ertir M°° Heltoux et je redescends. 
n se dirigeant vers le cabinet vert, la pe- 


7 


peu qu'elles eussent été possibles, — 
illes de Sylvette et de Claude. Mais. 
sinette s’éloignant, la jolie veuve ne 
ra Säns doute aucunement ravie de voir une. 
authentique fiancée s'installer au chevet du 
une millionnaire, place qu’elle se réserve 
ut-être... en cas de convalescence ! 
Cette femme autoritaire n'est pas ennemie 


&. 


Pat A ARE RE SERES 

. ce magnanime projet d’aller quérir une 

rivale, M'"° d’Auberval prévoit des objections 

lattend à quelque résistance. L'infirmière- 

or va la traiter de folle : «— Qu'est-ce 

te prend? De quoi te mêles-tu? Est-ce que 
te regarde?» Sylvette tiendra bon : — 

uoique Marthe dise ou fasse, je ne cède- 

pas, j'irai. C’est mon devoir d'amie et de 

jarraine : je l'accomplirai >». 

" Néanmoins, après les rudes émotions de 
la matinée, la jeune fille appréhende une 

ène de reproches et de colère. Et, dès 

seuil, l'attitude de Ia cousine n’est pas. 
e pour la rassurer. Sourcils froncés sur 

S fameux yeux gris troublés de vert et noir, : 
rines pincées, moue rentrant ses lèvrès 
, M®° Héltoux achève la lecture d’une 
if papier bleu. Manifestement cette 

re lui cause une vive contrariété. Sylvette 

coude au bureau. Marthe glisse précipi- 

ment la lettre bleue au fond du tiroir. : 
= Mauvaises nouvellesà + = 

— Non...,annonce d’une visite dont... que... 
uelle je-ne suis pas préparée! La chose 

è concernant en rien, n’a pas le moindre 


à. 


+ pour toi. Que me veux-tu ? 


belié cousine se déride, sourit. 
pensé, conclut la jeune fille, dont 
tremble encore d'émotion, que si ce 
é garçon meurt, —-ce dont Dieu nous 


in que nous puissions lui donner. S'il 
de sa fiancée le guérira plus vite 
ins. Etant absolument inutile 
noins ce serwice-là |” 
rouve d’un hoche- 
eusement la 


e-major 2 
is obse 


le ou affecte-t-elle de 


Marthe renonce 


au petit vieux 


âteau de Malbois, à quelques kilomètres. 


rêtez nos deux bicyclettes..…., le temps 


e châtelaine se demande comment la belle 
Ousine va prendre sa démarche. Certes, 
rthe eût fait l'impossible pour empêcher, 


Sas 


— il aura l'unique et la meilleure 


ylvette aime Ciaude, pour- ; 


10% 


e? A quel mobne _obéit- 


LÉLTÉR) PMR DE) 
à comprendre. Pour une 
femme comme elle, rien de plus mystérieux 
u’un cœur simple. Ces ingénues vous ont 
des idées si baroques et tellement sottes 
qu’une femme d'esprit ne les saurait prévoir. 
En l'occurence le voyage de la petite 
châtelaine s'offre à point. Cela solutionne du 
_ coup, de la façon la plus simple et la: plus 
élégante, le problème embarrassant que sus- 
_citait la lettre bleue. 
Mr° Heiltoux juge même la chance à ce 
point inespérée qu'elle se met à rire d’aise. 

— Ton idée est généreuse, déclare-t-elle 

avec une étonnante aménité. Tu n'as effecti- 
_ vement rien de mieux à faire pour le moment. 
- Quand pars-tu ? 
— Tout de suite. Manuel m'accompagne. 
_  — Ne prends pas l’auto, surtout. J'en ai 
- besoin. 
 — Je ferai le trajet à bicyclette. 
_ - — Oui. Cinquante kilomètres.., ce n’est 
- rien., une petite balade. 

— Alors vous m’approuvez? 

— Pleinement. 

Le cœur gros, elle est sur le point d'ajouter: 

& Soignez bien mon filleul.» 

Mais elle a peur, à ces mots-là, que des 
sanglots ne lui erevent la voix, Elle s’esquive, 
surprise d'être quitte de l'explication à si bon 
_ compte, î 

_ Dix minutes après, mise en selle par Ma- 


a 


nuel, son petit pied archouté sur le sol pour 


/se lancer Sur la route, Sylvette fait au garde 
_ses recommandations. 

— Veillez bien sur M. Dayières. Je me 

rends à Malbois. À la moindre alerte, si je 

tardais, venez me prévenir. 

… Préoccupé, tortillant de ses gros doigts sa 
rude moustache grise, Rupain maugrée :: 

— Ça me turlupine, mamzelle, de vous voir 

partir du côté de Baucelles, seule avec notre 
enfant de Saint-Joseph. On parle, en diver- 
‘sion possible pour soulager leur front, d’une 

poussée des Boches par là... Manuel est une 

vieille bibine apte à conduire des couventines 

à la messe du dimanche, en temps de paix. 
- Maïs en temps de guerre, courir. les routes 


 défoncées sous les gros noirs, c'est plutôt 


mon fourbi que le sien! Laissez notre artil- 

- leur à genoux soigner votre blessé, mam’zelle, 

et emmenez-moi! Je saurai vous défendre. 

Malgré ma tignasse blanche, vous lé savez, 
je suis d'attaque. > 
 — Je ne risque rien. Manuel n'aura pas à 
me défendre. | 

— Et puis, — dit le jardinier, — je vais 
chercher M. le curé à Baucelles ; je dois re- 
venir avec lui, Ce rôle-lä n’est. pas dans tes 
cordes, Rupain. 

"— S'il s'agit de ça, j'ai le bec cloué! Un 

‘diable comme moi, au lieu d'attirer, ferait 
fuir Fhomme du bon Dieu! RE 

_  Rupain-salue. Sylvette militairement, puis 

… l'oreille :- 

» _— Tu es responsable de la petite patronne, 

- Breton. S'il s’agit de faire le coup de poing, 

-n'aie pas peur! 

- — Un bon chrétien n’a peur que pour son 
âme et l'âme ça ne se tue ni à coups de fusil, 
ni à coups de canon. 

_ — Vas-y de ces idées là pour toi; mais 
ouvre l'œil et tends l'oreille à ce qui se passe 
sur le plancher des vaches. 

Et soucieux, tortillant plus nerveusement 
encore sa rude moustache grise entre ses gros 
doigts calleux, Rupain, planté droit au milieu 
de la route, regarde les cyclistes s'éloigner. 


CHARLES FOLEŸ. 


Pa 
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expose son projet. Contre toute  S€ rapproche du jardinier et lui souffle à. 
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Revue Financière 


IN, B. — Pour fouf ce qui concerne la partie financière, 
Renseignements sur valeurs, Ordres de Bourse, Prés sur 
Titres, Comptes de Chèques, Paiements de Coupons, etc.s 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement qu 
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au Capital de 80,000,000 de francs 
BUREAUX : 30 ef 32, rue Taitbout (B* Haussmann), Paris (9°} 
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Vendredi, 18 août 1916. 
Ce | 


La Bourse, en rouvrant ses portes après les 
quatre jours de chômage de l’Assomption, 
s'est montrée aussi ferme qu'auparavant. 

Son activité se porte principalement suf 
les valeurs dites de guerre et sur les titres 
industriels russes. Les valeurs cuprifères se: 
présentent en sensible amélioration et le 

- groupe bancaire demeure bien orienté, La 
Rente Française $ 0/0 gagne quinze centimes 
à 89 90. AT 

Les excellentes dispositions manifestées: 
par la Bourse montrent que son moral est au 
niveau de celui de la nation. 


Augmentation des courtages à fa Bourse de Paris 


Le Journal Officiel du 13 août a publié un 
décret, en date du 10 août, fixant comme 
suit le tarif maximum des courtages à perce- 
voir par les Agents de change près la Bourse” 
dé Paris : ’ 


Négociations effectuées en vertu des pièces 
contentieuses ou d’actes notariés à l'exception 
des procurations générales : 

0 fr: 25 0/0 du montant de la négociation, avec: 
un minimum de courtage de 1 fr. F7 

Autres négociatiôns:: 
fo Opérations au comptant : 

Rentes françaises : : 

0 tr. 10 0/0 du montant de la négociation, avec. 
un minimum de courtage de 50 centimèés. 

Emprunts des colonies et des pays de protec=. 
torat, emprunts des départements et des com 
munes ; obligations des Chemins de fer de l'Etat; 
obligations des grandes Compagnies de che 
mins defer frañçais et dela Grande Ceinture, 
obligations du Crédit foncier : 

O fr. 125 0/0 du montant de la négociation 
avec un minimum de courtage de 50 centimes 


Autres valeurs : 

Actions et obligations lorsque le cours est in- 
férieur à: 50 fr. : 

0 fr. 10 par action ou obligation. 

Actions et obligations lorsque 
compris entre 50 fr. et 100 fr. : 

0 fr. 20 par action ou obligation. 

Actions et obligations dont le cours est supé- 
rieur à 100 fr., fonds d'Etat étrangers et toutes 
valeurs non dénommées ci-dessus : 
“ O‘fr. 20 0/0 du montant de la négociation. 

Avec un minimum de courtage de { fr. dans 
tous les cas. 


25 Opérations à terme : 

Rentes.françaises : 

0 fr. 04 par 3 fr. de rente 
de rente 3 1/2 0/0 ; 

{ Ofr.05 par 4 fr. de rente 4 0/0 ou par 4 fr. 50 
de rente 4 1/2 0/0 ou par 5 fr. de rente 5 0 0. 
”  Rentes étrangères se négociant en capital ou 
en:rentel: É 

Lorsque le cours est inférieur. à 60 fr. : 

Ofr, 06 0/0 du capital nominal. 

Dans les autres cas : 

0 fr. 10 0/0 du montant de là négociation. 

Actions et obligations lorsque le cours est in-* 
férieur à 200 fr, : RE 

O fr. 25 par action ou obligation. 

Actions- et obligations lorsque le cours est 
compris entre 200 et 400 fr.: 

0 fr. 56 par action ou obligation. 

Actions et obligations lorsque le cours est su- 
périeur à 400 fr. et toutes valeurs non dénom= 
mées ci-dessus : ee 

0 fr. 125 0/0 du montant de la négociation. 


le cours esf 


3 0/0 ou par 3 fr. 50. 


240 z 
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Rentes françaises : 
0 fr. 04 par 3 fr. de rente 3 0/0 ou par 3îr. 
de rente 3 1/2 0/0; 
O fr. 05 par 4 fr. de rente 40/0 ou par 4 fr. 
de rente 4 1/2 0/0 ou par 5 fr. de rente 5 0/0. 
Autres valeurs : 

‘14 fr. 80 0/0 l'an du montant de la valeur 
reportée calculé d’après le cours de compensa- 
tion pour les opérations donnant lieu à un 
report. 

T fr. 20 0/0 l'an du montant de la valeur re- 
portée calculé comme ci-dessus pour les em- 
nlois de capitaux en report. 


Pour les valeurs non entièrement libérées, 
les maxima indiqués ci-dessus sont réduits 
proportionnellement à la partie non versée. 

Lorsque deux opérations en sens contraire 

ont été effectuées au comptant, en vertu d’un 
même ordre ét dans la même bourse, pour le 
compte d'un client particulier, et lorsque l’opé- 
ration d’achat porte sur la Rente française ou 
sur l’une des valeurs soumises au tarif de 125 
millimes 0/0, il n'est perçu de courtage que sur 
celle des opérations qui, par l'application du 
tarif ci-dessus, donne lieu au courtage le plus 
élevé. 
Ë Les certifications de signatures données par 
les Agents de change dans les cas visés par l’ar- 
ticle 76 du décret du 7 octobre 1890 et la loi du 
41 juin 1909 donneront lieu à la perception d'ho- 
noraires dont le tarif sera, suivant les cas, celui 
des courtages qui a été fixé ci-dessus, soit pour 
les négociations effectuées en vertu de pièces 
contentieuses ou d'actes notariés, soit pour les 
opérations au comptant. Ces honoraires ne se- 
ront pas perçus lorsque les certifications seront 
corrélatives à l'achat ou ‘à la vente de va- 
leurs négociées par le ministère de l’Agent cer- 
tificateur. 

Pendant le délai de dix ans qui suivra la ces- 
sation des hostilités, la revision du présent 
tarif pourra être faite par décret rendu dans la 
forme des règlements d'administration publique, 
sur la proposition du Ministre des Finances, 
après avis de la Chambre syndicale des Agents 
de change près la Bourse de Paris,dela Chambre 
de Commerce de Paris et du Tribunal de Com- 
merce de la Seine. s 


» 
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En suite de ce décret, la Chambre syndi- 
cale se réunira le 22 courant pour prendre 
une décision. En attendant, et jusqu’au 
1* septembre probablement, rien ne sera 
changé aux taux antérieurs. à 

Le nouveau tarif est supérieur à celui ac- 
tuellement en vigueur, mais il est encore no- 
tablement inférieur à celui de la plupart des 
places étrangères. Du reste, cette mesure, 
que justifient les circonstances actuelles, ne 
sera appliquée et maintenue que dans les 
limites indispensables ; elle n’entrera d’ail- 
leurs en vigueur que pour les négociations 
au comptant; pour les achats à terme et les 
reports, elle sera ajournée jusqu’au moment 
où le marché à terme, provisoirement limité 
à la liquidation des engagements anciens, 
aura repris sa liberté d'action. 


ee 


Les recettes de la Compagnie d'Electricité 
de Limoges, pour le mois de juillet dernier, 
ont atteint 80,030 fr. o$, contre 78,574 fr. 55 
en juillet 191$. 

Pour les sept premiers mois de 1916, le 
total des recettes s'élève à 725,500 fr. 40, 
en augmentation de 102,481 fr, 30 sur celles 
de la période correspondante de l’an der- 
nier. 

> 


Pour le deuxième trimestre de 1916, les 
recettes de la Compagnie des Chemins de fer 
de Porto-Rico se sont élevées à 2,320,081 fr. 

Les recettes du premier semestre de 
l'année en cours se trouvent ainsi portées 
à 4,895,081 fr., soit, par rapport aux recettes 
du 1° semestre de 191$, une augmentation 
de 1,032,870 fr. 
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Imprimerie des Annales, b1, rue Saint-Georges, Paris. 
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Le Gérant: VINSONAU, 


TER ASSET 


En Cheminant 
+ 


Nous nous tenons à l’entière disposition, ré- 
pétons-le, de notre grande famille des Annales 
pour donner à chacun tous les renseignements 
utiles et, par la voie du journal ou direcle- 
ment, répondre à tous et à toules. h'op heureux 


si nous pouvons ainsi leur rendre un service 


plus simplement, leur élre agréables. 


ou 
En cheminant, nous voulons noler ce que 


l'industrie et le commerce créent d'inléressant, 
d'arlistique et d'utile; chemin faisant, nous 


voulons nous renseigner, Furelle et moi, sur : 


un peu loutes choses, pour ne conseiller el ne 
recommander que ce qui nous semble en tout 
point recommandable. 

se 

Vous me demandez, « Cousine Inquiète », 
pourquoi je ne vous entretiens pas plus souvent 
de la mode de ia coiflure? C'est qu'elle est 
moins générale que celle des robes ou cha- 
peaux. Les grands coiffeurs lancent une mode, 
un style, mais ce style est presque toujours 
modifié par chacune de nous, suivant le genre 
de notre physionomie. 

Sachez, cependant, -amie, que Ja coiffure 
haute, dégageant bien la nuque, est la préférée 
en ce moment, Mais. qu’elles soient simples ou 
compliquées, les coiffures ne peuvent être réus- 
sies que lorsque les cheveux sont légers, bouf- 
fants et soyeux. ; 


VOUS OBTIENDREZ CE RÉSULTAT 


en employant régulièrement l'Extrait Capillaire 
des Bénédictins du Mout-Majella pour les soins 
habituels de la tête. Cette lotion fait renaitre la 
chevelure appauvrie en 
pellicules, et, par son action vivifiante, la pré- 
serve de la décoloration. L'Extrait Capillaire 
favorise également la frisure et l'ondulation des 
cheveux. Adressez vos commandes à l'Adminis- 
trateur E. Senet, 35, rue du Quatre-Septembre. 


Je reviens encore sur cette question — si sou- 
vent traitée déjà — parce que je trouve encore, 
dans mon courrier de cette semaine, des lettres 
traitant de w. 


L'ACTION DE LA GLYCÉRINE. 


Je rappelle que nos plus savants hygiénistes 
l'ont proclamée éminemment bienfaisante à la 
peau. Il convient donc de recommander la 
Crème Simon (première marque française) 
comme un produit supérieur à base de glycérine. 


( FURETTE. 
BOITE AUX LETTRES 


Pour ma fille. — Pour obtenir un teint idéal, restez fidèle 
au Veritable Lait de Ninon, dont les tons lactés veloutent 
l’épiderme. Son prix est de 5fr., franco 5 fr. 85, à la Parfu- 
merie Ninon, 3r, rue du Quatre-Septembre. Il existe en 
blanc, rose et rachel. 

Maman de deux diables. — Frottez-les avec du blanc d’Es- 


‘pagne délayé dans un peu d'alcool ou de vinaigre très léger. 


Pour les empêcher de s’oxyder, passez dessus un chiffon 
enduit de vaseline, 

J. M. G., Tulle. — Paul Bourget, 20, rue Barbet-de-Jouy. 
Maurice Donnay, 7, rue de Florence. Grès, 116, boulevard 
Saint-Gérmain. Emile-Paul, 100, faubourg Saint-Honoré, 

À, S., Arlésienne. — 1° L'eau oxygenée, mais il ne faut pas 
en abuser, 2° Chez lous les pharmaciens. ! 

Pressée. — Ge délai est court pour les deux langues, mais, 
si vous avez une bonne oreille, l'Ecole Pratique, 45, rue de 
Rennes, vous fera parler couramment en trois mois. 

B. C. 29 — À la maison même, 39, rue de Surène, ou dans 
toules les bonnes maisons d'alimentation 

Fleur du mêle. — Retournez à la maison à laquelle vous 
vous éliez adressée, il y a%quelques années. Je lui commu- 
nique votre lettre. 

Edelweiss. — La méthode Prévost-Delaunay, qui est très 
rapide et très commerciale, 

B. S. Joséphine. — Employez le Cillana qui ombre délicieu- 
sement les yeux et le Mokoheul qui avive le regard. Vous 
trouverez ces deux produits chez Bichara, parfumeur syrien, 
10, Chaussée d'Anlin, à Paris. à 

Jocelyne. — 1° J'ai toute confiance en ce produit. Huit à dix 
mois de trailement. Une boîte suffit, 2° Je prèfère le premier 
produit. 3° Frictions deux fois par jour, avec : borax, acide 
Salicylique, 15 grammes ; acide borique, 5 grammes: alcool 
dilué, glycérine, 60 grammes. 

M°° Louise D.., — Les situations ne manqueront pès après 
la guerre pour les dames. Suivez les cours de commerce de 


l'Ecole Pigier, 19. boulevard Poissonnière, et demandez-ui, 


de ma part, sa trés intéressante brochure « Situations », 
Lison 89. — Faites votre toilette à l’eau très chaude et au 
savon de Panama, puis friclionnez-vous avec : alcool à 60°, 
100 grammes; alcool de mélisse, 5o grammes: résorcine, 
10 grammes ; Chloral, 2 grammes. Si vous préférez, employez 
l’Anti-Bolbos. è | 
. Rose-Violelle, — 1° Le Pilivore Dusser. 
à («Pour ma fille » 83° Nettoyez la peau avec un tampon de 
ouate imbibé de : bi-borate de soude, ro grammes: éther sul- 


. furique campbré, 4o grammes ; eau de r. ‘se, 100 grammes ; 


eau distillée, 150 grammes 4° C'est une question de tempé- 

rament ; suivez le régime de la suralimentation, eb, si vous 

le pouvez, étendez-vous une heure après le déjeuner: : 
Mary B.. — Comme antivermineux le plus efficace, le 


# 
s 


la débarrassant des’ 


7 


2° Voyez ma réponse 


pharmaciens, ou : 
25, rue Saint-Ferdinand, Paris (Terne 


n° 


LES Gr ; 
ae TT RE | , PE. . 
. — 1° Voyez ma chronique, 2° Tous les que ee 


FURCL A 


Conseils d'Hygiène ” 
MEL 


Chronique dentaire.— Il n'est plus lou: 
facile de faire soigner ses denis. Bien des 50: 
au front souffrent sans espoir de guemsom pr 
sible, bien des personnes attendent le retour we 
leur dentiste mobilisé. Pour leur venir en aide. uw: 
chirurgien-dentiste a fait editer Ra ne fre 
brochure indiquant comment soigner et guérir 


soi-même des maux de dents, névralgies. abces, 


fluxions, maladies des gencives, éruptions dou- 

loureuses des dents de lait chez les petits enfants, 
cominent éviter la carie dentaire et avoir de jolies 

dents blanches, comment nettoyer les dentuers, 

les faire adhérer au palais, ét comment préparer 

soi-même ses dentifrices et ses parfums. Cette 

intéressante brochure est envoyée. gratuitement 
aux lecteurs des Annales qui la demanderont 4 

M. l’abhé Arnol, à Chalon:sur-Saône(S.-et-L.). 


DE-CI DE-LA 


Coupe, couture, corset, mode, broderie. Pa- 
trons, Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 
HER. 8. 3 APRES 


——— 


Les Carrières Commerciales 


Le Commerce et l'Industrie manquent totalement 
de jeunes débutants susceptibles de deverur un 
jour, par la pratique et l'expérience, de très bons 
employés de bureau pourvus d’une Situation 1nté: 
ressante. Les parents soucieux de l'avenir de leurs 
enfants doivent envisager, à la fin de leurs études: 
scolaires. la possibilité de leur voir un jour occu- 
per ces emplois, Les Etablissements Jamet-Buffe- 
reau, 96, rue de Rivoli, à Paris (section des Dames, 
13, boulevard Saint-Denis), ont créé un apprentis- 
sage professionnel pouvant être suivi Chez soi où 
sur place et mettant les jeunes gens des deux. 


. sexes er mesure de débuter avantageusement. 


Prix à forfait. Demander le programme M gratuit. 
Placement par la Société des Anciens Elèves. Suc-. 


cursales : Nancy, Bordeaux, Marseille. . LA 


Qu'est-ce que l’Arthritisme? 
ex 

1s signes peut-on reconnaître 

# Acte l'on est arthritique ? e, 

Dangers qui menacent les a tiques qui 
négligent de soigner leurs reins. EE 


L’arthritisme est, avant tout, ün trouble de 
l'organisme par ralentissement de la nutrition 
des tissus. Cette disposition, généralement héré- 
ditaire, se traduit par une foule d’affections qui 
peuvent affecter la peau et les muqueuses : 
eczéma, urticaire, psoriasis, angine, coryza 
chronique, laryngite et bronchite chroniques, 
asthme, ou le système circulatoire : obésité, 
diabète insipide, néphrite ou maladie des reins, 
lithiase biliaire et urinaire, ou aussi le système. 
nerveux : migraines, 


# 


outte, A : Hs 
i ostales et rhumatismales. Il ne faut 
leurs intercos fier A voette PE sante 
apparente qui fait né- 
gliger ces douleurs pas- 
sagères dans le dos et 
les articulations, et sur- 
tout quand les urines 
sont anormales une cure 
avec les Pilules Foster 
est'indiquée.- 404700 
Le 2 mai 1907, M”: V- 
B. Morlon, 36, rue Du- 
plessis, ! * Versailles, 
nous disait : «, Il y avait . 
bientôt dix ans que j'étais 
pue très fréquemment 
e douleurs de reins, de 
maux de tête, vertiges, 
ue l'on attribuait à l'ar- 
-thritisme. Mon état de- 
venait de plus en plus 
mauvais, malgré tous les traitements. Avec les 
Pilules Foster pour les Reins, en peu de temps 
mes douleurs disparurent. » 5 
Le 4 juin 1913, M°* V° Morlon ajoute : Ma gué- 


‘rison s’est maintenue parfaite. » 


Tous les arthritiques ou-descendants d'arthrie 
tiques devraient faire usage régulièrement de 
Pilules Foster pour aider les reins à rejeter de 


_ l'organisme l'acide urique et les déchets d’une. 
mauvaise nutrition. Non seulement elles net- 


toient les reins et la vessie, mais elles opèrent 
un véritable lavage du sang, indispensable pour 
éviter les coliques hépatiques, néphrétiques et. 
ces crises de goutte et de rhumatismes qui : 
vous clouent sur le lit ou sur le fauteuil pen= 
dant des mois. Ave \ RSR 
Pilules Foster Ë fr. 50 la boîte) chez tous les 
ranco : H. Bin Se acien, 
SLA ET 


ÉTÉ DE GUERRE A SALONIQUE 


: soldats du Camp d’Aviation s'amusent à composer sur le sol 
s mosaïques avec des coquilles, des grains de porphyre et des silex. 


Cliché de la Section 
photographique de l'armée. 


S ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rue Saint-G 
te. 51, Rue Saint-Georges, PARIS. 
P mbre 1916 Annonces : HUGUET, DE PALLISSAUX et C'e, 11, Boulevard des Italiens, PARIS. Le N° 25 Centimes 


TES ANNALES] 


Ga SITUATIONS 


D’AVENIR 


ee Les Jeunes Gens, Jeunes Filles et Adultes qui Se 
a destinent aux affaires : Commerce, Industrie, 
directement dela Suisse a. Banque, s’y feront rapidement de belles situations 


s'ils sont munis des connaissances pratiques indis- 
ranco de port et de droits de £ pensables : Langues, Siéno-Dactylographie, Droit, 


Commerce, Comptabilité, Publicité, etc. Hs lex 
douane à domicile. ! acquerront à brei délai et à peu de frais s'ils S'a- 
: Demandez aujourd’hui-même les échantiflons de dressent à l'Ecoze Picier, la 1" Ecole Pratique de 
@ nos soieries nouveautés garanties solides pour rotes Commerce fondée en France en 1850. Rue de Rivol, 
ÿ et blouses : Crêpes, Taffetas, Charmeuse, Gabardine, Eo- 45 et 53; Boulevard Poissonnière, 19; Rue de Rennes, 
lienne, Voile, Cotelé, etc., Batiste suisse 120 cm celarge B& 147, Paris. Leçons le jour, le soir ou chez soi, 
à partir de fr, 1.50 le mètre. Très grand choix suriout À (Sans déplacement). , ; 

en noir, demi-deuil ainsi qu’en blanc et couicur, | ‘| Envoi gratuit de la brochure ‘“ Situations ”. 
Cette collection est envoyée franco contre remise K PAR CORRÉSPONDANCE : Préparation aux Brevets, aux 

d’un timbre-poste de 25 cts. ! Baccalauréats et aux CARRIERES ADMINISTRATIVES, 


“ En même femps nous offrons notre nouvelle collection de broderies suisses contenant 70 figurines LS 
M nouvelles avec échantillons brodés représentant d’une façon très exacte l'exécution merveilleuse de nos bro- | POITRINE Croissance, Benuté, Fermetéet Reconstitution pat 


M deries renommées, ainsi que nos catalogues de broderies pour linge et des petits articles avec véritable k ia vréperstion SYVÉLTA, succès garanti, 3 (r. 
A broderie suisse. Blouses et robes pour dames, fillettes et enfants Mme Poirson. 13.n.Dks MARTYAS, Paris, (Mofice.} 


ï sur Batiste, pes Organdie, Toile, etc. et sur soieries nouveautés 


à eq 
M depuis fr. 3.90, Nos broderies n'étant pas coupées, peuvent être con- é g | 
H fectionnées facilement sur tous les patrons. ; 4 
“ . Cette collection est également envoyée franco contre remise Un 5 
& d’un timbre-poste de 25 c y Ar LI LU: AE 
3 £l Ç 14 t Co “ 


Sches e me er£ Ce Lucerne, G 5 Vous guiirez EN UN MOIS ne 


uisse) ; + À veau traitement scientifique, approuvé par l'Académie de 
(S ) Médecine et appliqué à l’Institut du D' ABER, 53, Rue 
Maison suisse — Marchandises suisses : _ _" La Fayette, Paris. 


Résullats merveilleux là où tout a échoué. 
Renseig'‘‘ gratuits tous les jours, de 1 h. à 5 h. ou par lettre. 
LA D SE 


COURS par CORRESPONDANCE 


13, rue Littré, Paris-6* 
Ens. secondaire p. garçons. Cours St-Louis. 
Ens. classique p j. filles. C. Bl.-de-Castille. 
Cours special supér F jeunes filles du monde : 
Instr. religieuse, Philosophie, Litiérature, 
Histoire, Latin, Langues. — Cours pour étrangeres. 3 
———_————— 


Si vous voulez avoir le 
Produit Pur, frenez 

æ æ | 
rAspirine 
“Usines du Rhône” 
Paie ntm 201] 


EN VENTE DANS TOUTES PHARMACIES 
Gnos : 89, Rue de Miromesnil, PARIS 


4 


Q Étendu d’eau le 
LAIT ANTÉPHÉLIQUE 


ou Lait Candès 


Dénuratif, Tonique. Déternif, dissipe 
Häâle, Rougeurs. Rides precuces, Rugosités, 
Boutons. Effloresconces, eics. couserve la peau 
du visage claire et unie. — A l'état pur, 
il enleve, on + sait, Masque et 
Taches de rousseur. 


1 date de 1349 


Constipation, Obésité, 
Maladies de la Vessie 
T' Pharmacie dau Saut Prat hygiénique 


+ 
es ÉPILIA = du D’ SuerLoce 


SPÉCIALE POUR ÉPIDERMES DÉLICATS 


Ælacon : 550 (mandat ou timbres}. Envoi diser, 
G »o (2, P1. du Th#®-.Français, PARIS 


ARTHRITIQUES 
un Grain«Vals 


au repas du soir 


assurefonctionnement 
normal de l’estomac. 


VIN SAINT-RAPHAEL 


VIN TONIQUE L'ESPRIT DES FÉES 

Nous avons déjà noté, ici, le délicieux spectacle 
; qu'offrent aux yeux trois jolies petites fées qui 

VIEILLARDS a EXIGER ont leur palais, 18, rue Taitbout. Mais ce qui 

AFFAIBLIS LS sur chaque ajoute à l’admiration provoquée par la grâce de 


bouteille : l’attitude et la fraicheur 
du visage, c'est qu'elles 
ne biër M 1° Le Timbre de : x. 
ANÉMIE LE D l'Union des 


semblentvenues là pour 
instruire, parleurexem- 
CHLOROSE Fabricants; ple, les fillettes des Na- 
À > Le Médaillon tions alliées. Ecoutez 
etc., etc. 2 F de métal 
il annonçant le 


ce qu'elles disent : 
és Clétéas ” 


RESPIREZ : LE CŒUR BAT + 
Se Dix minutes sans respiration, 
eau de mélisse 
et de menthe; 


L] 


Poudre de Riz LIQUIDE 
Fait Disparaître Les RIDES 


avec la même facilité que la gomme efface un trait de crayon. 


Flacons à 2, 3.50 et 6 fr. Phie DETCHEPARE, à Biarritz. 
L. FERET, 37, Faubourg Poissonnière, Paris. 


VENTE dans toutes Pharmacies, Parfumeries et Grands Magasins. 


Blédine 


farine délicieuse 


est à 

J'ALIMENT FRANÇAIS 

des Enfants . 
des Surmenés, des Vieillards 
des Convalescents et de ceux quisouffrent 
de l'estomac ou de l'intestin. 
ADMISE DANS LES HÔPITAUX MILITAIRES 

EN VENTE DANS re 

Pharmacies. Herboristeries, bonnes Epiceries. 

DEMANDEZ UN ECHANTILLON GRATUITeux 


Etablissements JACOUEMAIRE. Viefranchelrhône) 


la Vie s'arrète. 


DONC, PLUS ON RESPIRE... 
La Jeune Fille dans son Corset 
respire-t-elle assez ? 

Et comme pour nous 
éviter l'anxiété d’un tel 
problème elles ont re- 
vêtu le Corset Juvénil. 

Et leurs yeux nous 
disent que c'est là tout 
le secret de leur bel 
épanouissément. 

C'est bien la pensée 
qui émane d'une telle 
joliesse de corps, car le 
Corset Juvénil, qui maintient le dos, laisse une en- 
tière liberté aux organes vitaux (cœur, poumons, estomac). 

TL s'adresse à l'Adolèscence, de six à vingt ans 
pie ns aus F drones Son prix varie (suivant les âges) de 44.50 à 29.50. 
CORNE SAIS RERTGERE r, Compagnie NOTICE A. FRANCO 
du VIN St-RAPHAEL, à VALENCE (Drôme.) En France : Meilleures Maisons de Corsets 
A Paris : CORSETERIE SPÉCIALE de FRANCE, 16-18, r.Taitbout 


Spécialité de Corsets de style et Corsets-Ceintures pour Dames,-en 
tissus riches. — Orthopédie. — Consultations. 


EN VENTE 


dans 


toutes les 
Pharmacies 
et les 
Drogueries. || 
duré sur ia marque 
de fabrique. 


MAISON FONDÉE EN 41872 


LES'ANNALES 


POLITIQUES :ET-LITTÉRAIRES . 


REVUE:UNIVERSELLE:ILLUSTRÉE-HEBDOMADAIRE. 


, ABONNEMENT Directeur, Rédacteur en Chef: Aborrne BRISSON ne Res one er ir 


[ee “à - 

FRA fr 16h FRANCE&COLONIES: 16tr4 8h50 
LA ce GS EN 9530 UNION:POSTALE..… 22k 1150 
SI-RUE-SAINT-GEORGES-PARIS SIRUE-SAINT-GEORGES : PARIS 


LES IMAGIERS DE LA GUERRE MAITRE ET VALET 


DESSINS DU PEINTRE ITALIEN SACHETTI, EXPOSÉS DANS LES « LEICESTER GALLERIES », À LONDRES 


242 
LE ROYAUME 
de la Rue Saint-Honoré 
Tr Re 


Le livre qui commença la réputation du 
marquis de Ségur, et l’un des plus charmants 
qu'il ait composés, jui l'étude consacrée à 
M"° Geoffrin et à ses amis. C’est le tableau 
brillant et précis d’un des salons où s’épa- 
nouirent les grâces du dix-huitième siècle : 


LES DINERS DE M": GEOFFRIN 


Elle voulut faire de sa demeure le centre et 
le rendez-vous de toutes les gloires intellec- 
tuelles, non seulement de la France, mais de 
l'Europe entiere, grouper autour de son fau- 
teuil tout ce qui, à son époque, portait un nom 
dans les lettres, les arts, les sciences ou la poli- 
tique. 

Le procédé qu'elle employa pour mener à 
bien cette tâche est simple, et peut se résumer 
en deux mots: aux hommes de lettres qui com- 
posaient son premier entourage, elle adjoignit 
désormais les artistes, peintres, sculpteurs et 
musiciens, gens que la coutume tenait jusqu'alors 
à l'écart des réunions mondaines : puis, par une 
seconde et non moins heureuse innovation, elle 
s'avisa d'attirer à sa cour les étrangers de pas- 
sage ou en séjour à Paris, quel que füt leur 
rang social, pourvu qu'ils eussent à leur actif un 
mérite ou une célébrité quelconques. 

Regardons M"*"Geoffrin à l'œuvre, et voyons 
comment elle en use avec les nouveaux sujets 
de son « royaume ». 

Ses premières relations avec le monde artis- 
tique, alors plus casanier et non 


moins ombrageux qu'aujourd'hui, BA 2. DNS AURA A NE 3 D 8 VS D 2 À 5 DS ND À 3 3 UN 4 1 
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lui furent facihitées par un de ses 
fideles amis, le comte de Caylus. 
Une figure assez originale que celle 
de ce gentilhomme de grande race 
volontairement déclassé, fils de la 
charmante marquise qui fit les dé- 
lices de la cour de Louis XIV, 
s'exilant lui-même de la société 
raffinée qui entoura sa jeunesse, 
pour adopter une existence à part, 
habituellement solitaire et perpe- 
tuellement laborieuse. Lui-même 
d'ailleurs dessinateur de talent, gra- 
vant des pointes sèches qui ne sont 
pas sans mérite, généreux et cordial 
avec les artistes qu'il traitait en 
confrères, et aimé de la plupart 
d'entre eux en dépit de sa fran- 
chise brutale, de son ton sec et 
tranché, de ses « coups de boutoir » 
parfois féroces, qu lui valurent plus 
tard de Diderot cette oraison fu- 
nèbre: « La mort nous a déhivrés 
du plus cruel des amateurs!> Les 
antipathies de Caylus ne s’arrétaient 
pas en effet aux gens du grand 
monde, auxquels il avait si leste- 
ment tourné le dos: elles s'éten- 
daient aux philosophes, aux ency- 
clopédistes, au plus grand nombre 
des hommes de lettres, tels que 
Marmontel, d'Alembert, Diderot, 
duquel, comme on vient del voir, 
il était payé de retour. Aussi, lors- 
qu'il eut amené dans le salon de 
la rue Saint-Honoré l’intéressante 
clientèle qui seule trouvait grâce 
à ses yeux, n'eut-il point de repos 
qu’il n'eüt déterminé M” Geofrin 
à établir un jour spécial, où il püt 
voir chez elle ses amis, sans ren- 
contrer les visages qu avaient le 
don de lui déplaire. 


AAA LE ER 12 RO AS ER RL LE RAS LE SR LEE LL 190 DL LL SL LL LLOTE PL FL CYL LL LL ET LL EE LP 11 CI TS 1 


LES ANNALLC 


{Phot. Manuel.) 
Le marquis de Ségur. 


Donner la liste des convives serait énumérer 
presque sans exception tous ceux dont le 
crayon, la brosse ou le ciseau porterent si haut 
le renom de l'art français au dix-huitième siècle, 
et je ne citerai ici que les plus marquants et les 
plus assidus. C'est Boucher, gai causeur, et de 
propos parfois légers comme son pinceau ; c’est 


Tour, le pastelliste, mélancolique au con- 


0 mm master utsessmse 


Mme Geoffrin, par RER 


ge | N° 1732 " 


R traire, et pius zur de chante que de 


peinture; Joseph Vernei, dont M°° Geoffrin 
goûtait particulierement le taieu!, Lagrenée, 
Drouais, le sculpteur Bouchardon, le uzssina- 
teur Cochin, 5: *Île < combla de bienfaits ». 
Enfin, pour fermer la mÈThe le préféré de 
M" Geoffrin, l'élève de Boucher. le « 2 
Carle Van-Loo, dont elle avait fait, at-ox dit, 
« son peintre attitré », l'un des seuls à qui elle 
rendit régulierement ses visites, en allant chaque 
semaine le trouver dans son atelier, afin de sur- 
veiller ses ouvrages. Et c'était alors entre eux 
« des scènes à mourir de rire. Rarement d'ac- 
Li sur les idées et la manière de les exécuter, 
on se brouillait, on se raccommodait, on riait, on 
pleurait, on se disait des injures, des douceurs ; 
et c'est au milieu de toutes ces vicissitudes que 


. le tableau s'avançait et s'achevait. » 


I ne faudrait pas croire que des conseils judi- 
cieux, une réception cordiale, et quelques bons 
diners, fussent les seules marques d'intérêt dont 
M"° Geoffrin gratiñät les artistes de son entou-. 
rage. Elle savait également leur procurer des 
avantages d'un ordre plus positif. Elle fut 
particulièrement généreuse envers la famille de 
Van-Loo, à ce que rapportent les Mémoires 
secrets. Elle avait acheté, en effet, à la vente qui 
fut faite après la mort du peintre, deux fort 
beaux tableaux, qu'elle paya quatre mille 
livres. Deux seigneurs russes, de passage à Paris, 
s'étant, peu à pres, engoués de ces toiles, la 
prierent de les leur céder. Elle refusa d’abord, 
puis, se ravisant, leur fit dire que < s'ils en étaient 
passionnés, peut-être à force d'argent se laisse- 
rait-elle tenter ». Ils proposèrent cinquante mille 
livres ; elle accepta sur-le-champ cette somme, en 

retira les quatre mille livres d’achat, 

et envoya le surplus à la veuve 
de Van-Loo, qu'elle savait fort 
génée. 

Sous son intelligente direction, 
les réunions du lundi prenneni un 
charme spécial, et tous ceux qui 
les ont connues semblent en avoir 
gardé un exquis et précieux souve- 
nir. La composition en était calculée 
avec un soin extrême, et la maîtresse 
de maison se montrait mcomparable 
dans l’art d’assortir les convives, 
ct de combiner, par un choix 
délicat, l'harmonie avec la va- 
nété. 

Îl est aisé d'imaginer qu'une hos- 
pitalité si rare ne manqua pas de 
faire du brut dans le monde, et que 
la réputation de l'hotel dk me 
Saint-Honoré franchit bientôt les 
barrières de Paris pour se ré 
en Europe. Quelqmes étrangers de 
distinction, diplomates accrédités 
aupres de la cour de Versailles ox 
visiteurs de passage, s'y firent d’a- 
bord présenter ; l'accueil empressé 
qu'ils reçurent les encouragea à 
amener de leurs compatriotes. Pem 
à peu ce fut une mode; il fut admus 
dans toutes les capitales qu'un 
homme de mérite ne pouvait débar- 
quer à Paris sans faire aussitôt 

que possible la connaissance de 
: Mr< pores et aller chercher 
dans son salon ses lettres de nate- 
ralisation. 

Et l'on comprend Fexclamation 
du savant italien qui, au sortir d'un 
lundi, s’écrie avec enthousiasme : 
« Je croyais voir ces soupers d'A- 
thènes où l’on ne s'entretenait que 
d'arts et de sciences ! » 


Marquis de SÉGUR. 
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es Dîners ae M” Geofrin. E 
Ë Marque DE SÉGUR 


Noïes de la Ses , 


L' Télémaque et Mentor. 

4 Bonhomme CHRYSALE 
F. 

à Lébress un Jeune Français : 

E Dans un Hôpital. 

À Louis BARTHOU 
ï Pour seconder les Mères. 


Hiargiertte  LÉON-LÉVY 


1" 


Notre Hôpital. 


# 
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‘Echos de la Guerre. a ‘ 
; SERGINES 


dl nl HER 


Les Livres. 


CAT, à 


- Roland de MARÈS 


Fin de Guerre. 
Maurice MAETERLINCK 


Maurice BARRÈS 


Été de Guerre à Salonique : 
La Ville. 


Marcelle TINAYRE 


— L'Armée. 


Poëtes de la Guerre : 
Gaston-Ch, RICHARD 
Maurice OLIVAINT 
Gaston SORBETS 
Xavier MAUNIER 


Les 


Les eds 
Han PLÉÉ 


FE L'inprompéa du Paquetage. 
Maurice  DONNAY 


8ylveite ef son Bieuef, roman, 


suite). 4 
( ) É Charles FOLEY 


Revue Financière de la es 
_ maine. ; ot 


ILLUSTRATIONS 


d'après Van-Loo. — En Alsace 
(10 photographies). — La vie à 8alo- 
nique (15 photographies). 
€ Maître et Valeé L dessins de Sachetti. 


4 _ Couverture : : Été de ER à Galo- 
d nique ; les généraux Sarrail ef Cor- 
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& Ê Télémaque et Mentor 
I E grand ouvrage, dont M. Ernest 


tait le jeune prince. C'était en 1888. 


Daudet entreprend la publication, 
illumine de lumières nouvelles la 
. psychologie du kaiser. L'historien, 
commentateur minutieux et perspicace des 
documents qu'il a su se procurer, trace 
uillaume un portrait: en pied fort ressem- 
blant. Il prend son modèle dès le début, 
au moment où limpatience de régner agi- 
Guil- 
laume Î<", nonagénaire, attendait la mort. 
Le kronprinz Frédéric agonisait sur la côte 
d'Azur. La couronne allait incessamment 
revenir au petit-fils du vieil empereur. Aussi 
Bismarck — le dictateur, le vrai sou- 
verain — essayait-il de se rendre indispen- 
sable au futur Guillaume If. IL s'instituait 
le Mentor de ce Télémaque. Il ls façonnait à 
ses méthodes, l’imprégnait de son expéience, 
lui donnait pour compagnon de fête et 
de travail son propre fils Herbert. A 
vrai dire, Wilhelm lui inspirait quelque 
défiance. En regardant agir à cette époque 
le louveteau, on ne peut s'empêcher de 


songer à la jeunesse de Néron. Même am- 


eue même besoin d'attirer les regards, 

e jouer un rôle, même soif de popularité, 
jrras appétit du pouvoir, même égoïsme fé- 
roce et sournois. Cette violence ne déplaît 
pas à Bismarck, à condition qu'elle ne 
s'exerce pas contre lui. Il l'encourage plutôt, 


car elle entraîne à des fautes qui achèvent 


de mettre le prince à sa discrétion. Wilhelm 
reçoit les lecons du haut fonctionnaire Ru- 
dolf Gneist dont l'opimon est intéressante 
à rappeler : 

«< Mon élève manque d'idées générales. 
On l'a trop tôt spécialisé. En dehors de ses 
obligations réglementaires, on l'a initié 
sans vues d'ensemble au fonctionnement des 
rouages de l'Etat. Education à refaire. 
Ajoutez qu'ayant été trop adulé, il croit 
tout savoir, quoiqu'il n'ait rien appris. » 


Guillaume Ie ne s'illusionnait pas outre 
mesure sur son petit-fils, mais il comptait 


en l'autorité de Bismarck réussirait à le 


scipliner, à le conduire dans la bonne voie. 
De fait, Wilhelm témoignait au chancelier le 
respect mêlé d'agacement que le Néron de 
Racine voue à Burrhus. Bismarck, ravi de 
cette apparente 
l’abdication du moribond Frédéric, l'avène- 
ment immédiat de Guillaume II. Celui-ci 
s'associe à ce désir avec une ardeur bru- 
tale et unes-indélicatesse qui scandalisent 
tous ses parents. Îl va porter à San-Remo 
une sorte d'ultimatum dont sa mère est in- 
dignée. Son oncle, le prince de Galles, sa 
grand mère, la reine Victoria, ne le sont 
pas moins des ouvertures qu'il 
aire à ce sujet; ils en gardent un fâcheux 
souvenir qui ne cessera de peser plus tard 
sur les relations d’ Éd VIT et dà son 


neveu. L'astucieux chancelier attise comme 


à plaisir ces divisions, ces querelles, s’ima- 


ginant que Wilhelm lut appartiendra davan- 


tage s'il l'a.brouillé avec sa famille. 

Et les événements se précipitent. Guil- 
laume [* s'éteint, suivi, au bout de trois 
mois, dans 
Frédéric IE. Bismarcx, haï mais, suppose- 
t-on, inébranlable, n'a pas été congédié. 
Le couronnement de Guillaume IE consacre 


ilité, souhaite vivement 


‘leur fait - 


tombe par le malheureux, 
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son triomphe, IL le croit et l'Allemagne 
entière partage cette certitude. Télémaque 
n'oserait pas se séparer du sage Mentor, 
s'affranchir d'une tutelle plus que jamais 
nécessaire. C'est justement l'efficacité de 
cette tutelle, et l'importance que l'opinion 
publique lui attribue, qui va la rendre 
lourde, puis pénible, puis intolérable à l'or- 
gueil du jeune empereur. D'abord les choses 
se passent à merveille. Aucun orage ne 
trouble la lune de miel. Guillaume va voir 
à Friedrichsruhe le chancelier, flatté et 
fier d’üne faveur si exceptionnelle. 

«< Comme 1l était attentif et prévenant, 
raconte-t-il. Le soir, il fut tout étonné 
que j'eusse attendu jusqu à onze heures et 
que je ne me fusse pas couché. La 
lendemain, il entra dans ma chambre au 
moment où je me lévais et quand j'étais à 
peine vêtu. Il me mit gentiment la main sur 
l'épaule et nous causâmes familièrement. » 

Bismarck souligne cette intimité, il s'en 
pare, ii s'en vante. Îl s’en vante trop. < Nous 
sommes d'accord, répète-t-il, pour l'exé- 
cution d'un programme de politique exté- 
rieure et de réformes.» programme, 
il laisse entendre que c'est lui qui l'a 
dicté. Ses paroles, perfidement répétées, 
éveillent un premier trouble dans l'esprit 
ombrageux ; vaniteux du kaiser. ma- 
laise ne tardera point à s'aggraver. Télé- 
madue, entouré Le flatteurs, persuadé de 
l’éminence de son génie, prétend ne s’inspi- 
rer que de soi-même. Le voyage. qu il en- 
treprend autour de l'Europe après son élé- 
vation, achève de l'infatuer, de le griser. 
L'allure bruyante et ostentatoire qu'il af- 
fecte ne plaît ni à Londres, ni à Vienne, 
ni à Rome. Mais il est seul à ne pas s'en 
apercevoir. Son compagnon, Herbert de Bis- 
marck, qui se règle sur lui, excite une égale 
aversion. Un rapport diplomatique exhumé 
par M. Emest Daudet, juge en ces ter- 
mes le maître et le favori: < Leur 
brusquerie hautame envers les hommes, 


leur  galanterie soldatesque envers les 
femmes du plus haut rang, ont donné 
l'impression que l'on avait affaire à 


des reîtres du moyen âge » Guillaume, 
désormais incapable dondrere la plus lé- 
gère contrainte, cherche et trouve bientôt 
l'occasion de secouer le joug de Bismarck. 
| accomplit certains actes, — il déplace et 
choisit des ministres, — sans le consulter, 
et lui fait comprendre que sa volonté doit 
toujours être obéie. Tantôt il résiste, tantôt 
il ordonne. Ainsi il décide de composer avec 
les exigences du parti socialiste. Sachant 
l'opposition bismarckienne irréducüble sur 
ce terrain, il s'y place tout exprès pour pro- 
voquer la rupture. Il épie l'attitude, il brave 
l'entêtement, diminue les prérogatives du 
chancelier, et s'empresse d’ accepter une 
démission qu'on ne se soucie guère de lui 
offrir, au fond, et quon ne “lui apporte 
que parce qu'on pense quelle sera rerusée, 
Bismarck garda de ce divorce un sou- 
venir amer. Toutefois, il avait déposé 
dans les veines de l'ingrat Guillaume ÎI le 
virus de sa doctrine. Cela aurait-dû le con- 
soler. Vainement l'empereur eüût- il essayé 
d'éliminer le poison. [l en demeurait con- 
taminé à jamais. Sous son nom, c "est l'âme. 
avide, cynique, barbare, rusée du vieil 
hoffme . d'Etat qui continue de gouverner 
l'Allemagne et la mène aux abimes…. 
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AUJOURD'HUI ET DEMAIN 
LETTRES 

A UN JEUNE FRANÇAIS 
LR 
KXX 


DANS UN HOPITAL 
29 août 1916, 


Je suis heureux, mon cher ami, de pou 
voir vous rassurer tout à fait par des détails 
nouveaux sur l'état de votre père. Vous le 
saviez hors de danger, mais il est certam 
maintenant que l'amputation de son bras 
droit, que l'on avait trop de raisons de re- 

douter, ne sera pas nécessaire. Le chirurgien 
re pansable, homme de science et d' ‘honneur, 
en ‘a donné sa ‘parole, qui ne doit rien à une 
volonté ‘de complaisance consolatrice. Je 
lui ai demandé la vérité : 
D'ailleurs, dès le premier moment, votre 
mère, dont le courage à su dominer les in- 
quiétudes, avait obtenu de lui quil ne lui 
dissimulerait rauéune de ses appréhensions. 


Votre père l'a échappé belle; il s'en est 
fallu d’un millimètre que la première balle, 
reçue dans la tête, n'affectât une région 
où la lésion eût été irréparable. La gravité 
d'une blessure ne se mesure heureusemént 
pas à l'abondance du sang versé. L'éva- 
nouissement du brave commandant — il 
étrennait son quatrième galon! — <t tant 
de sang répandu avaient affolé les sol- 

dats qui, sans songer à leur propre péril, 
l'avaient wamassé sous la rafale de feu. 
Seuke, la blessure du bras, qui ne les avait 
pas inquiétés, était sérieuse. C'est une plaie 

e l'avant-bras avec fracture des deux os 
et section des artères radiale et cubitale. 
Le chirurgien m'a expliqué que si l'ar- 
tère interosseusé n'était pas restée ‘intacte, 
il eût été presque impossible d'éviter k 


désarticulation du coude. ‘Ces termes scienti-" 


fiques me sont peu familiers. Je ne les em- 
ploie pas pour faire parade d'érudition, 

mais la précision même de mes explications 
vous fixera sur leur sincérité. 

Vous ne tarderez pas, d’ailleurs, à voir 
votre père, dont votre absence est le prin- 
cipal souci. Il vous racontera son histoire. 
Elle est aussi courte que glorieuse. C'est 
sur la pente sud de la cote 109, le long de 
la route de Maurepas à Cléry, qu'une mi- 
trailleuse allemande, habilement dissimulée, 
l'a frappé deux fois. Avant de tomber. 
le commandant avait vu les ravages que 
l'instrument, semeur de mort, avait répan- 
dus dans son bataillon. [1 parle peu de lui, 
maïs beaucoup des autres, dont il à l'obses- 
sion attristée. [Il ne tarit pas d'éloges sur ses 
soldats, qu'il traite en enfants d'adoption. 
Les périls courus en commun Îles lui ont 
rendus plus chers. Il les connaît tous. Il 
sait leurs noms, leurs professions, leurs 
cilmstions de famille, 1] y a de tout là de- 
‘dans : les conditions sociales y sont confon- 
dues de telle sorte qu'il faudrait beauzoup 
de pénétration au regard le plus at'eatif 
pour distinguer entre deux sergents, vou- 
verts de la même boue glorieuse, le mar4 
quis d'Aydius, qui na plus le temps d’être 
coquet, et son nouvel ami, le brave Arudy, 
maitre maçon dans le civil. Entre ces hom- 
mes divers, quil a fallu la guerre pour 


1] me l'a dite. 


‘dre hommage à la femme française 


LES ANNALES 


RE 1 1 n'y a 4 te Enulibon à Muo = 
u dévouement, du devoir 
e l’héroïsme. Les soldats de 


celle 
et, à l'occasion, 
la Somme sont dignes -de ceux de Verdun. 
Il y a d'ailleurs beaucoup de ceux-ci dans 
ceux-là. Ceux qui ont pris part à l'immor- 


U courage, 


telle défense se réjouissent d'être passés à 


l'attaque. L'un d'eux disait : «Enfin, on 
voit du- pays! » Du pays, ils en verront 
encore, et jusqu'à la Meuse, et au delà. Ce 
n'est pas avec les soldats français qu'il faut 
discuter ce que les Boches 


quoi s'en tenir. D'un mot ls disent tout : 
Nous ne voulons pas que cela recommence. 
Et pour que cela ne recommence pas, ils 


sont prêts à y aller et à se donner tout . 


entiers, sang et vie compris. 

Ah! les braves gens! — L’héroïsme < 
l’action, où l'instinct finit par dominer et 
par supprimer la réflexion, n'est  peut- 
être pas celui que j'admire le plus, quoique 
je tire devant lui-mon chapeau avec un 
humble respect. Il me semble qu'il ya 
plus de mérite dans cet héroïsme continu 
qui s'emploie à chaque heure et. à chaque 
instant, sans éclat, sans tambour ni clairon, 
apte à toutes les besognes, soumis à tous 
les ordres, résolu à tous les sacrifices, ré- 
signé à toutes les privations. De mes con- 
versations avec votre père, j'ai retenu des 


mots et des traits qui atteignent au sublime 
par la simplicité. Ils prêteraient mal > des . 


vers cornéliens, mais, plus près de la na- 
ture, et pris en pleine vérité, ils ont une 
humanité émouvante qui secoue le cœur. 
La vie quotidienne du soldat en est remplie. 
Quand votre père, qui la partage depuis 
deux ans, la raconte, on sent que la race 
qui a produit de tels hommes n'était 
pas en décadence. Nos adversaires s'y 
étaient trompés. Ils finissent par avouer 
leur déconvenue avec une amertume qui 


en dit long sur leurs espérances et sur leurs 


déceptions. Îl faut convenir que nous 
avions aidé à leur erreur par la fausseté : in- 
juste et ‘injurieuse de nos propres juge- 
ments. Nous prenions ou nous pardissions 
prendre tant de plaisir à nous méconnaître 


et à nous calomnier! Nos livres et notre 


théâtre — où il s'en faut que l'inspiration 
füt toujours de source française! — nous 
ont fait un grand tort. 
qui nous aimaient au dehors le croyaient ir- 
réparable. Ils conviennent aujourd'hui que 
les soldats de France ont noblement vengé 
la France. Mais ils ne rendent pas un moin- 
dans 
cétte œuvre de ‘réhabilitation dont leur ani 
tié fidèle se réjouit. Plus que le soldat peut- 
être, jeté par ordre dans l’action et dans 
le risque, la femme française leur est une 
révélation. Tls ne soupçonnaient ni ce res- 
sort ni cette endurance, ni ce stoïcisme. 
Je me suis rencontré dans l'hôpital où vo- 
tre père va poursuivre sa convalescence 
avec un ami d'un pays neutre que le besoin 
d'un renseignement y avait, par hasard, 
amené. Venu d'une Amérique lointaife et 
récemment arrivé, il entraït pour la pre- 
mière fois dans un établissement de bles- 


sés. Je lui ai offert d'en faire la visite. 


Je l'ai présenté à votre mère, qu'une bien- 


. veillance toute naturelle, même si elle n’est 


pas rigoureusement réglementaire, a auto- 
risée à mettre au service de son mari.ses 


soins d'habile infirmière. Mon ami a été 


appellent 
les buts dé” la guerre. Les nôtres savent à 


même si 


Beaucoup parmi ceux 


. timent dans une 


le début de la guerre. Il s'est. et de toute 
“façon, intéressé à ses blessés, qui ne tardée à 
gont pas à éprouver son intelligente géné 
_ rosité. Son étonnement n'a pas été. moind “à 


de savoir qu'un parfait notaire peut de- 
venir un excellent commandant d'infanteste. 
Et je vous assure que le ruban a on 
éclatait sur Le. pyjama bleu a eu, aux ye 
de mon ami, mis au courant de l'affaire dé 


l'avait gagné au service d’un candi 
il semblait que ‘la couleur ne fût pas la. 
même | 

De la Aube de voie père, ne nie: 
mes descendus daxs les salles des soldats 


où l'ordre et la propreté, tout de el 


rétablis après .les pansements, s'agré 
taient 
goût des infirmières gt le zèle des bless * 
sés avaient heureusement collaboré. Je na 
vous dirai pas de quelle société cet hôpital 
relève, pour ne pas paraître dun 
ommage une réclame. Sachez seulemenf 
qu'elle n'est pas celle dont votre mère porta 
les insignes. Cette circonstance 
da prix au libéralisme avec lequel cell 
y a été accueillie. Les mauvaises lan- 
gues, que la guerre n'a pas toutes 
mées, ‘se plaisent à dire qu'il y a entre Le 
frois sociétés, dont se compose la Croi x 
Rouge française, des DE AE 
Je ne connais, pour ma part, Era mn 
ble, soit d'une société à l'autre, soit dans 
le sein de chacune d'elles, qu'une lou 
émulation de générosité et de bonté. 4 
Qu'il y ait, ici et là, des incidents, je nai 
pas le mauvais goût de le nier ou la naïvetà 
d'en être surpris. nature humaine n'est 
pas, tout d’un coup, Rs parfaite. E4 
l'on raconte quelques histoires, il 
me suffit, sans refuser d'y croire, de ne pas 
les généraliser pour ne pas crier au scan- 
dale. Je n’estime pas à inoins de trente mille 
le chiffre des infirmières diplômées pour | 
les trois sociétés réunies. C'est un gros 


fre. Il n'y a vraiment pas lieu de cet 


et de s’indigner si dans une telle armée fem È 


nine, mise par ses fonctions mêmes au contact … 


d'une coquetterie à laquelle 4 


âcheuscs 


des tentations faciles, la vertu enregistns 


quelques imprudences et quelques : ee 
lances. Le tort serait de juger le troupea 
— j'entends ce mot dans son sens 


que — sur les brebis galeuses ‘dont l'ex- À 


clusion suit et châtie la faute. + = 


| 
Autour de la chambre de votre pèré 


on circule, le long de salles qui n'ont ren à 


cacher, dans une atmosphère saine, répas 
ratrice et réconfortante. Je mettraï, en vous 
y conduisant quelque jour, votre psycho= 
logie à l'épreuve pour voir si vous sad 
rez deviner sous la coiffe blanche la situan v 


tion sociale où familiale des infirmières SpA ë 


vous réncontrerez. Je vous avertis qi 
faudra vous mettre en gard 
surprises et même contre 
Mon neutre, auquel j'ai dit les nomset.. 
conditions, n’en revenait pas. 
dessus au diario de son pays quelque bel 
article. En attendant, il m'a exprimé son sen 
brève fois « En France, 


eur des 
des méprises 


1 confiera là= k 


à 


les soldats sont des héros, et les femmes d 


valent les hommes. » Ce neutre m'a pas 


exagéré. 
LOUIS BARTHOU, 


* 


Maurepas, un autre prix dar si votre bus ns 
ts 


me. l + pe 
Ra. ET ÿ À CNRC 
econder les Mères 
nt de paraître ; elle intéresse non seulement 
éducatrices, mais toutes les amies de l'en. 
ce. Ce sont quelques conseils donnés avec 
niment de tact et de simplicité par Mar- 
"guerite Léon-Lévy, la fondatrice de cette Ecole 
- de Bonnes d'Enfants, qui a eu l’idée ingé- 
. Infeuse et hardie de croire que tout métier s’ap- 
“ prenait, — même celui de bonne d’enfants. — 
- Non contente de fonder cette école pratique où 
… les jeunes recrues font un stage de trois mois 
_ dans une ete _. a écrit, à l'intention de ces 
… formmes simples, des petits entretiens propres à 
élever se et à leur donner le sentiment 


“Ces leçons courtes qui se résument à l'essentiel 
“ répercussion sur l'âme des bonnes d'enfants, nos 


estimait que leur carrière était de rebut, conve- 
… nant aux personnes aples à rien. < 

| | _ YVONNE SARCEY. 
» LE CARACTÈRE ET LE BON CARACTÈRE 
… Il vous est nécessaire de prendre de 
l’autorité sur les enfants. Il faut pour cela 


_mala 
Ne vous chargez donc pas de l'éducation 
des enfants si vous êtes incapable d'avoir 
du caractère et un bon caractère. 
Qu'est-ce qu'avoir du caractère? C'est 
suivre avec fermeté une ligne de conduite 
constante, inspirée par principes que 
nous dicte la raison. 


‘nous 
icelui qui doit guider les autres. 
Er na pas de caractère quand on n'a 
bas de convictions: on n'a pas de fermeté 
uand on n'a pas OL. | 
… Une personne qui veut se Vouer au soin 
des enfants, ne at pas être l'esclave de 
Îses nerfs où de sa fantaisie. Il faut savoir 
{ce dont vous êtes capable quand vous choi- 
sissez cette profession. : pe à ; 
imer les enfants c'est quelque chose, 
ce n'est pas suffisant pour se dévouer 
« absolument; il faut être sûr de 
oiùr bien les aimer. Les personnes qui 
musent des enfants ou même qui les amu- 
t se croient parfois des facultés d’édu- 
… Elles se trompent 
faut aimer l'enfant d’un amour désin- 
é, voir en lw l'espoir de l'avenir, le 
r comme une semence précieuse 
la bonne ou la mauvaise cülture peut 
oùw de nobles ou de douloureux résultats. 
faut cultiver l'âme et le corps d’un 
entant comme un bon jardinier qui ne re-. 
cule devant aucune peine, ni aucun sacri- 
Comme lui il faut penser à tout et 
ser à temps, ne se permettre aucune 
ligence dont la moindre pourrait être 
te; comme lui il faut croire à l'effi- 
6 de certains efforts. être patient, cons- 
» exact, si vous voulez voir s'épanouir 
ospérer les petites plantes qui vous sont 
s le dévouement de tous les instants 
dinier maladroit où qui ne sait pas 
x reste stérile. Ses maladresses 
ssi sûrement que la paresse et la 
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3 ap - PLU Pr: 
t une brochure pleine de mérite, qui 


de la profession très noble qu'elles exercent... 
des choses, auront certainement une excellente 


“nurses à nous, frop souvent décriées puisqu'on 


être indulgent et ferme, sans vanité et sans © 
sses, sans caprices et sans faiblesses. 


C'est pourquoi le caprice est indigne de 


et c'est pourquoi 4l faut qu'il 
son métier. 


$ à connaître les vrais be- 


De ee 
_. LES ANNALES 


ins de l'âme et du corps de l'enfant: votre 
âche a une portée qui dépassz te du 
jardinier. 4 
_ Pour trouver la force de vaincre les 
difficultés qui surgissent tout autour de 
vous, venant des choses, des autres et de 
vous-même, il faut croire en ce que vous 
faites, il ne faut pas vous laisser abattre 
par le découragement. 

“SL vous avez du caractère, vous vous 
pecterez vous-même, ce qui vous assurera 
le respect des autres. 

C'est pourquoi une vie sans honneur vous 
mettrait dans une condition d’inférionité, 
telle que vous ne pourriez pas vous per- 
mettre d'élever et de guider la jeunesse. 
_ Vous devez faire effort pour rester di- 
gne de remplir cette tâche sacrée. - 

Qui dit caractère dit absence de faux- 
fuyants, respect de la parole donnée, cons- 


_cience et sincérité dans l'accomplissement 


de sa tâche. 

L'exemple d'un seul caractère de. cette 
trempe dans une famille peut la maintenir 
tout entière à un niveau moral élevé. 

Pour guider un enfant et vivre avec les 
autres en bonne harmonie, avoir du caractère 
ne suffit pas, il faut aussi avoir un bon 
Caractère. 

Ce qui fait le mauvais caractère, ce n’est 
pas d'être ferme et sévère dans ses princi- 
pes, c'est d'être vaniteux et susceptible, 
. Une personne qui a une véritable valeur 
souffre peu " 
. L'indulgence pour les autres peut s’allier 
à la sévérité pour soi-même, mais c’est une 
faculté qui ne s’acquiert qu'avec l’âge. Vous 
ne serez jamais tro 
des enfants, vous n'oublierez jamais trop 
vite leurs injustices ou leurs petites ingra- 


_titudes, ni toutes les peines qu'ils vous oc- 


casionneront volontairement ou involontai- 
rement. 2 À 

Pour ne les juger qu'avec votre cœur, 
il faut vous oublier entièrement pour eux 
en toute circonstance, 

Cet oubli de soi s'allie fort bien avec 
la fermeté. Essayez de proscrire la sé- 
vérité et les punitions, ce sont des armes 
qui doivent être inutiles vis-à-vis des enfants 
‘dont la première éducation n'a pas été dé- 
fectueuse. | 
Les méfaits d'un enfant ne nous font 
perdre patience qu'au moment où nos nerfs 
l'emportent sur notre jugement. 

Le soufflet est un soulagement pour les 
nerfs; proscrivez-le. 

nest jamais en vous fâchant que 
vous triompherez d'un enfant. Plus il est 
dans son tort, plus il est égaré, plus vos cris 


continueront à l'éloigner de la raison. 


Quand il est en colère, on doit le consi- 
dérer comme en état de maladie. Ce n’est 
que par un grand calme qu'on peut lui en 
imposer. Votre calme lui fera sentir votre 
supériorité. C'est parce que vous vous do- 
minerez quelle éclatera à ses yeux. 
L'exemple de la fermeté et du bon carac- 
tère est contagieux. Les jeux des enfants 
reproduisent généralément tout ce que vous 
dites ou faites devant eux. Votre exemple 
aura, par ses imitations, une. sérieuse in- 
fluerice. IL agira plus sûrement que les pa- 
roles, le fait étant plus éloquent que les 


mots. Les enfants n'onË pas le sens critique 


assez développé pour résister à l'exemple. 
Chez l'adulte, la résistance de sa volonté 


res- 


du blâme  immérité. s 


indulgente à l'égard 


et de ses passions s'oppose à l'effet du 


eZ 


ne RU 048 


bon exemple: chez l'enfant, il s'impose 
par le don d'imitation. Ce n’est pas inten- 


tionnellement mais automatiquement qu'un 
enfant nous imite dans nos gestes, dans 


notre manière d'être et de penser, et c'est 
Run il devient si facilement le re- 
flet de son entourage. 

. Il faut donc faire attention à tout ce qua 
l'on fait et tout ce que l’on dit 


devant lu. 


Comme l'enfant imite plus particulièrement 
ceux quil aime, les responsabilités de la : 


personne qui l'entoure et qui se fait aimer 
de lur-s’en accroissent. 
Ce n'est pas être faux que de se cacher 


‘dun mauvais sentiment devant un enfant; 


c'est nécessaire pour lui et pour yous qui, 
après réflexion, chasserez ce mauvais. sen- 
timent d'autant plus aisément que vous ne 
l'aurez pas exprimé. » 

insi ce ne sont pas les paroles et les 
exhortations qui imposent la sagesse à l’en- 
fant, ce sont les actes. Ne prêchez pas, 
agissez. [l faut que l'enfant, sans se. dé- 
fier, sans discuter, se pénètre auprès de 


-wous de ce qu'il est beau et bien de faire 


MARGUERITE LÉON-LÉVY. 


CHERS SA Er D EE TU IR 
Croix-Rouge Française — Union des Femmes de France 
pin EP Lure 
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Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 


#“L'UNIVERSITÉ DES ANNALES”® 


L'hôpital a «eu, cette semaine encore, la c& 
rémonie toujours touchante d’une remise de 
médaille militaire faite par le commandant 


Cazenave à un de nos grands blessés, Paul 
Charlot. D’ailleurs, nos enfants sont presque 
tous titulaires de médailles militaires ou de 


croix de guerre, Et céla se conçoit, atteints 


gravement, ils reçoivent ainsi la juste récom- 


pense de leur dévouement à la Patrie, et cet 


honneur leur est une grande consolation. Nous 
avons en ce moment, parmi nos derniers ar 
rivants, un territorial qui a perdu ses deux 
bras et un œil, et il trouve le moyen d’être 
de bonne humeur, reconnaissant et s’excuse 


presque de la peine qu’il donne, en effet il faut 


le faire manger, boire, s'occuper de toutes 


les misères de la vie, en un mot être ses. 


-mains vivantes, les siennes ayant été arrachées 
par une grenade. Comme on est heureux: 


d'apporter quelque douceur à une épreuve 
aussi douloureuse! 

Notre hôpital en ce moment, donne son 
maximum de travail, — tous les lits sont oc- 
cupés, — et d’ailleurs jamais l'hôpital n’est si 
joyeux que lorsque les infirmières sentent 
qu’elles font de «la belle ouvrage» En ce 
moment, le docteur Brun vient souvent aider 
son maître, le docteur R. Baudet, déjà assisté 
par le docteur Braun, et Mlle la doctoressg 
Salinas, ses élèves... 

L'hôpital est très gâté.. Les admirables Mmes 
Léonie  Rutlidge et Rogers, avec un dé- 
vouement qui ne se dément jamais, nous 


pb 


ont envoyé ce mois-ci de Rio de Janeiro en- : 


core 1,107 fr. 95, dont 800 francs 95 pour no- 
tre hôpital, et 307 fr. pour les aveugles de M. 
Brieux... La continuité de cet effort est remar- 
quable, car Mmes Rutlidge et Rogers nous ont 


adressé chaque-mois, le produit toujours gros- 


sissant de leur quête parmi leurs amies. Rien 
qu'en ces derniers mois, nous devons à [a gé- 
nérosité des charmantes amies de Mme Ru- 
tlidge, en mars 817 francs 45, en avril 815 
francs 35, en mai 942 francs 45, en juin 
1,028 francs 75; une petite fortune... 


_ 
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L’Adoption des Prisonniers 


RAPPORT DES TROIS SEMESTRES (1) 

Voici dix-huit mois que l’Adoption des Pri- 
sonniers existe. L'œuvre fut créée sans le 
vouloir presque, par une sorte dinstinct ma- 
ternel et sur un simple article paru ic1, et 
qui n'avait d’autre prétention que d’intéresser 
les femmes au sort si triste de nos prison- 
niers. L'œuvre naquit de ce fait et dut 
son expansion et sa force à l’admirable em- 
pressement de toutes les amies qui nous 
lisent et suivent nos efforts avec une tendresse 
touchante… Les marraines vinrent s’enrégi- 
menter sans peut-être savoir au juste à quel 
dur et long service elles devraient s’astrein- 
dre. Et cependant, aujourd’hui, elles tiennent 
toutes bon… Les défections furent si rares 
qu’il vaut mieux ne point les compter, et, 
chose digne de remarque, jamais une marraine 
m’abandonna son enfant sans l'avoir remis en 
d'autres mains sûres. 

Depuis dix-huit mois, les marraines nous 


tiennent au courant de leurs envois, et nous- 


mêmes les prévenons des différents change- 
ments de camp de leurs prisonniers. Nous leur 
transmettons les avertissements que nous re- 
cevons des différents Présidents de Comi- 
tés, et la Croix de Genève suisse nous 
avertit également des mesures nouvelles pri- 
ses. nous savons donc régulièrement des 
nouvelles de nos 7,168 enfants. Nous appre- 
nons leurs rapatriements, leurs maladies, quel- 
quefois aussi nous avons la douleur d’ap- 
prendre leur mort. Mais il nous reste du 
moins la douceur d’avoir consolé leur exil et 
leur pauvre agonie! Nos chères marraines ne 
comprendront tout le bien qu’elles ont fait, 
qu'au retour, quand, dans leurs bras, elles 
recevront leurs filleuls, et qu’elles enten- 
dront ces paroles d’une singulière et émou- 
vante vérité... : « Sans vous, madame, sans 
vous qui avez été ma maman, je serais mort de 
faim et de désolation. » 

On se doute de la correspondance qu’en- 
traîne une pareille œuvre, et du nombre de 
dossiers qu’elle comporte, Deux secrétaires, 
Miles Bella Franck et de Langalerie sont 
. constamment occupées du soin des fiches. 
Chaque prisonnier-filleul a sa fiche, et son 
petit historique sur le dos, où, en termes 
brefs sont notés au fur et à mesure, tous les 
détails le concernant. Mme Pierre Ginisty 
et Mie Suzanne Delcassé, les deux vice-prési- 
dentes, et la secrétaire générale, Mie Mar- 
guerite Warrain ont assumé là une tâche infi- 
niment lourde, infiniment discrète aussi, et 
dont æelles prennent la responsabilité avec un 
courage charmant, et un dévouement pas- 
sionné.… Leur récompense est dans le résultat 
admirable obtenu. 


Les paquets des Marraines 
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Songe-t-on que chacune de ces 7,168 mar- 
raines s’est engagée à pourvoir aux besoins 
de son filleul, les unes envoient quatre pa- 
quets par mois, les autres trois, d’autres 
deux... Elles ne sont plus que des demi-mar- 
raines lorsqu'elles ne peuvent envoyer qu’un 
paquet. Effort encore très louable et méri- 
toire, surtout pour certaines bourses, mais 
qui nous autorise à redonner une autre mar- 
raine au même prisonnier. Si l’on veut bien 
aligner quelques chiffres, on considérera que 
ces 7,108 filleuls, avec leur moyenne de 
deux paquets par mois, ont reçu par la grâce 
de nos marraines, 14,336 paquets par mois, 
soit pour dix-huit mois, 114,688 paquets. 

Jai bien dit cent quatorze mille six cent 
guatre-vingt-huit paquets. 


D API 


(x) Co rapport et la vérific ation des comptes m'’ayant pris 
ue ÿrand lemps, je m'excuse de ne pas donner ceîte se- 
tnaiñe mon article hebdomadaire. x, 


Et si l’on ne are que A peau en. 


moyenne, revient à dix francs (certains va- 
lent le double et même le triple), nous arri- 
vons au chiffre fabuleux et délicieux de 
1,146,880 francs, dépensés en lhonneur de 
nos exilés. 

Jai bien dit un million cent guarante-six 
mille huit cent quatre-vingt francs donnés par 
nos marraines pour nos chers enfants d’adop- 
tion. 

Et ceci est une moyenne, car à ces paquets 
particuliers viennent s’ajouter les dons innom- 
brables reçus directement aux camps des pri- 
sonniers par les Présidents de Comités à la 
suite de certains appels faits ici et qui provo- 
quèrent des mouvements de générosité tels 
que les Présidents nous priaient de remercier 
en leur nom les innombrables bienfaiteurs, 
leur permission de correspondance étant épui- 
sée. 

C’est ainsi que des Bibliothèques ont pu 
être fondées, des Théâtres organisés. « Vos 
cousines sont légendaires parmi les prison- 
niers», m'écrivait l’autre jour un Prési- 
dent! voilà une célébrité de bon aloi qui 
nous rend très fières.…. En vérité, il est intéres- 
sant de jeter ce regard d’ensemble sur un 
chemin montant parcouru de compagnie... 
Nous arrivons au haut de la côte et la 
montée fut rude, mais la victoire n’est pas 
loin «t nous «embrasserons de là-haut un 
coup d’œil féerique. Trois semestres ent passé 
sur notre œuvre, que sera le quatrième? 


Subventions 


Vous vous souvenez que pour l’« Adoption 
des Prisonniers », je n’avais pas demandé 
d'argent. N’ayant pas de frais généraux d’une 
part : lhôpital offrant son hospitalité, sa lu- 
mière, sa chaleur, et d’autre part, tous les 
concours étant-bénévoles, je ne pensais point 
qu’un maniement d’argent fût nécessaire... 
mais le ciel en décida autrement et en ces 
dix-huit mois, nous avons reçu pour les pri- 
sonniers un total de 61,215 francs 80. 

D'abord nous reçûümes du ministère de la 
guerre une somme de 4,500 francs et de M. 
Arthur Meyer, sur la Journée de Paris, 1,500 
francs, soit 6,000 fr., qui suffirent abondam- 
ment à bouvrir nos frais * timbres, correspon- 
dances, lettres recommandées, circulaires, en- 
vois postaux, gratifications, etc., frais qui, en 
dix--huit mois s'élèvent à la somme plus que 
modeste de 5,351 francs 05. Si encore, s’é- 
crie quelquefois l’une ou l’autre de nos vice- 
présidentes en poussant de gros soupirs de re- 
gret, si encore chacun prenait la peine de nous :- 
envoyer les timbres de réponse, ce chapitre 
serait singulièrement diminué. 

Les Dépôts d'argent des Marraines loinfaines 
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Nous avons d'autre part reçu en | dépôt la 
somme de 24,139 francs 40. 

Ces dons nous sont adressés par des mar- 
raines éloignées, qui nous envoient des provi- 
sions d’argent, pour soutenir pendant un 
certain nombre de mniois un, deux ou 
trois prisonniers choisis par elles. Elles sont 
en contact direct et constant avec leurs fil- 
leuls, leur écrivent et en reçoivent des ré- 
ponses, mais e!les nous chargent de leurs 
envois, étant trop éloignées pour le faire utile- 
ment. Nous leur adressons les reçus de pa- 
quets composés selon leurs indications précises. 

Nous avons ‘à lheure actuelle dépensé 
18,306 francs 95 sur ces provisions. 

Il nous reste donc en dépôt, à ce chapitre 
spécial, la somme de 5,832 fr. 45 pour conti- 
nuer les libéralités de ces aimables et loin- 
taines -cousines, parmi-lesquelles nous rele- 
vons ‘un nombre considérable d’Américaines, 
de Mauriciennes, de cousines de la Réunion, 
du Tonkin, de Ja Re etc, 


Galinacci, 
- — Anonyme, 100/fr. 


& Autun, 
m9 Ar) 06 


Total général de. cotte 107 liste. FymaT 


encore reçu sans désignations Î 
spéciales, pour être attribués au mieux dans 
l'intérêt des prisonniers, 31,076 francs 40. 

C’est sur ces dons-là que nous avons en. 
voyé : d’abord des colis de secours pour 


des prisonniers non pourvus encore de mar- 


raines, et aussi des secours pressants e 
leurs femmes, lorsqu'elles étaient des pa 
envahis, 4 


et dans une grande HÉceEE TE Ed 
Nous trouvons à ce chapitre la somme “ 
pensée «': 8,110 francs 20. "à 
C’est encore sur ces dons-là que nous PR | 

expédié ces grandes caisses collectives de lait, 
chocolat, sucre, pâtes, conserves, phosphatine, 
pharmacie, fortifiants, etc, qui sont distri 
bués par les Présidents de camp aux plus 
nécessiteux. De ce fait, nous avons ee 4 
6,098 francs 20, | 


Récapitulation 


En sorte que n’ayant rien fat nous 
avons beaucoup reçu (61,215 francs 80). 

Et naturellement, comme c'était notre de 
voir, nous avons ‘beaucoup dépensé, 37,867. 
francs 30. ? RENE 

Il reste donc à l’œuvre, après dix-huit mois 
d’un fonctionnement intensif, la somme de 
23,348 francs 50 «en caisse. 

Ce résultat nous permettra de faire encore 


d’autres grands envois collectifs Et il nous 


laisse pénétrées de gratitude et d’admiration 
envers nos cousines à la bonté proverbiale, 
Il est impossible de jeter les yeux sur œ 


bilan sans être ému de tant de patients et fidè- 


les concours. Et je remercie une fois de 
plus en mon nom, au nom de Mmes Pierre Gi- 
nisty, Suzanne Delcassé, Marguerite War 
rain, les charmantes et tendres femmes qui. 
ont bien voulu choisir ce journal pour accomt- 
plir tant de belles actions. 

Et maintenant souhaitons de faire notre 
compte-rendu final et glorieux avant que 
notre quatrième semestre ne soit expiré. 
Car avec la Victoire, cette œuvre aura vécu. 


| LPO SARCE 
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À la Brosse ! Æ la Brosse |. 


Les aveugles de M. Bee sont. des Fr 
aimés; ils ‘suscitent des élans de cœur in- 
cruyables... Ils ont reçu cette semaine de nom- 
breux dons. Peut-on lire sans en être remué 
cette lettre : « Je suis chef comptable 
des Etablissements Geismar et Cie, et j’ai tâché 
d’intéresser mes collègues au sort ‘de nos mal-_ 
heureux frères aveugles. Nous nous sommes _ 


| imposé des amendes et en réservons le mon-. 


tant à l'œuvre de M. Brieux.. Je vous remets. 
nos pénitences de la semaine et vous prie. 
d'envoyer une brosse à ladresse suivante : % 
Mie P. Pujol, pour le compte du personnel 
de la comptabilité dela maison nca 
Lévy et Cie.» 
prpteéée | 
TROISIÈME ANNÉE D'HOPITAL pe. 
} 107° LISTE DE SOUSCRIPTION | 
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3° LISTE DE LA 3° ANNÉE ts 
“(Du 13 au 20 août 1916) je 


Anonyme, Soulac-les-Bains 5 fr. — Mme 
Puiseaux, 5 fr. — Mwe Jeaurenaud, Vevey, 8 fr. — Un 
groupe de musiciens du 133° d'infanterie, 5 fr. — M. 
Madagascar, 3 fr. — Anonyme, 1 re 
— Mme Dufrénoy, Tournan 20 fr. 
Bodu, La Chapelle-Montreuil 40+ fr. M | 
Dormont. 10 fr. — M Marleau… Montréal, 
— Mme Crissey, Montigny-sur- Loing: 10 2tr: Le 
Bouligaud, 20 fr. — Mi Catiiaux, Angers | 
7 fr. — Me Schneeberger, Rottersac, 20 fr. » 

Souscription faite et transmisé par Mmes Roger 
Rutlidge, Rio de Janeiro, 800 fr. 95. (Nous publier 
la liste des \donalenrs dans un PTS numéro. DES 


1,08 ss « 


Mie 


d», ami du ee à | m'envoi 


nté lui-même, se fort gaiement, ma foi : 


Le « Secteur 120 » ? — Ça n’est pas en France! 
O 1ne voit que moi de l'arrière au front. 
_ On peut, j'en suis la preuve. être de lintendance 
Et vivre aussi sous le canon, - Ë 
Dans le gourbi, dans la tranchée, 
- Où, par des. chemins effarants. 
- Jarrive — las | — péniblement, 
Avrès quelle humide odyssée. 
_ Hydropique, affaibli, mourant ! 
_ Parfois. cependant, mon etoile 
_ Me réserve de m'illeurs sorts : L 
. Quand je troque mon seau de toile 
Pour des verres d’état-major ! 
Je suis aussi roi des cuisines, PSS 
Où Cuistot, mon adorateur, k 
Dans un coin de son officine : 
- — Combien souvent — m’ouvre son cœur ! 
. Mais rien ne vaut que Vaventure : 
Habiter un boyau, des trous de mitrailleurs ! 
… Un bouchon dans le bec, du drap sur la soudure, 
Faire la nique aux gaz — des lacrymo-gêneurs! 
EE Vivre avec le sapeur qui rampe sous la terre, 
Convert de boue, oreille au guet; 
» Fri: suter le Boche en un bruit de founerre, 
 B: dx dins l’emonnoir {et ça, ça me. « connait). 


2 Et le joyeux « Pinard » raille ses frères aris- 
ne coerati ques, qui ne daignent pas « aller au front : 


Mais il en est qui, moins que braves, 

É Froussards, trembleurs, gardent leurs caves : 
Ê Pontet-canet. rotschild-mouton, 

1% . Les chambertin, les haut-brion,. 

4 . Des saumurs, des vouvray, les graves, 

Et combien d'autres loupillons, 


… Des rouges et des blancs : et messieurs les sauternes. 


- Qui restent cois dans leurs citernes! 
Lu À ue Mais venez donc! 


… Vous hésitez ? ? Vous dites on d non! » 


Vous portez à vos flancs j je ne sais quels grimoires : 
: Sur les miens, je vais, sans retard, 
4 Chez mon tailleur à moi, maître-coupeur de gloire, 
_ Faire coudre « illico » mes galons de briscard ! 
s EXRB: 


Sous-lieut au 14° chasseurs. 


HAS S vérité, le poète « Pinard » est fort sympa- 
 thiue, Son allégresse contribue à donner du 
cœur au ventre au poilu... À 


> K Eee 


- Scène vue sur la côte d’azut, à Nice et dé- 
 crite par Mme A. d'Ulmès : er 


| ET. Ils sont nos frères d’armes, accueillis ami- 
… ca'ement. Officiers et soldats serbes sont soi- 
 gnés dans nos hôpitaux, garçons et filles sui- 
vent les cours de nos lycées, les orphelins 
serbes bégayent des mots français auprès 
à - de nos orphelins français dans les claires 
à villas de Juan-les-Pins et de Saint-Jean-sur- 
“ Mer. Le dimanche, la petite colonie se réunit à 
à Nice, à l’église orthodoxe qui dresse sa cou- 
pole dorée au milieu des lauriers roses, des 


dards acérés, des héliotropes odorants et des 
éraniums d’un rouge de flamme. 


_ fond d’or. Les portes du chœur s’ouvrent, 
. Pautel apparaît, resplendissant des innombra- 
bles  cierges que la piété des fidèles apporte 
haque jour. Et, sur ce fond lumineux, trois 
lhouettes se détachent : le pope, à la lon- 
barbe, vêtu d’une étole de soie brodée 


d’une pâleur transparente, aux cheveux 
tants, aux LS Me baisée? 5 


ne le savais pas poète. Il se 


dattiers aux palmes vertes, des aloès aux. 


On célèbre l'office dans cette petite 
“église décorée de peintures byzantines sur 


anste 


5 


» parue PE de et les Pass prient, 


Ce sont des pères, des mères, des femmes, 


des sœurs de soldats. Les enfants serbes 
gardent dans leurs prunelles, l’effroi des scè- 
nes de carnage auxquelles ils ont assisté. 
Les soldats serbes, 
gris par la souffrance, ont dans leurs regards 
sombres {a volonté de revanche. Ils offrent 
leur vie en sacrifice. De grosses larmes glis- 
sent sur Île visage d’une jeune femme en 


_ deuil de veuve. Une ferveur profonde règne 


dans l’église où l’atmosphère s’alourdit d’en- 
cens, les fronts se penchent vers le sol, les 
lèvres supplient, et le pope récite les priè- 
res en cette langue slave rauque et passion- 
née. 

» Puis les chants s’élèvent, sans accom- 
pagnement, chants pathétiques qui retracent 
les souffrances du peuple martyr. Et soudain 
l'hymne de foi et d’espérance retentit; les 
fronts penchées se redressent, les yeux bril- 
lent de ferveur mystique. La confiance et l’es- 
poir animent les âmes douloureuses que le 
miracle de la prière a su relever. » 


DK ES<< 


M. G. Raymond m’écrit d'Antibes : 
«Dans l’intéressant article de M. F, Mas- 


son: «La Saucisse », publié dans votre der- 


nier numéro, il est dit qu’un M. Maillot a 
étudié des trains de cerfs-volants applicables à 
l’aviation, etc. Ces trains sont d’origine amé- 
ricaine et créés par Hargrave; l’application en 
a été faite en France par le regretté L. Teis- 


-serenc de Bort, fondateur de l’observatoire de 


Trappes en 1897; il a aussi étudié et expéri- 
menté la fameuse «Saucisse », avant l’année 


1900. » : 
RES ÉLEA< 


Je trouve dans mon courrier ce joli cro- 
quis de guerre: 


LE FRONT 
C'est la grande muraille humaine, 
De l’Yser jusqu’à la Lorraine, 
Les enfants de France, debout, 
Qui barrent, sans pitié. la route, 
Ne iaissant libre à ces hiboux 
Que le chemin de la déroute, 
Le front, c’est tout leur horizon, 
Et leur maison, c’est la tr nchée ; 
Notre tête y semble penchée, 
Pour les voir, parmi ce sillon, 
Etendus sur le sol humide, 
Le corps trempé, le ventre vide, 
Mais toujours alertes et gais ; 
Fier, brave, téméraire même, 
Et chrétien à l’heure suprême : 
Le voici, le soldat français ! 


ALEXANDRE DE POMPERY. 


Le « ventre vide »!… Mais non! Mais non! 
Nos « Poilus » sont bien nourris. 


DZ ECS 


Notre excellent collaborateur E. Halpérine- 
Kaminsky rappelait dernièrement, dans une 
savante étude, l’origine des Hohenzollern 
et des Romanov. Reproduisons-en ce passage: 


_« Enrichis par leurs rapines, s’attachant 
à la fortune tantôt de l’une, tantôt de l’autre 
des trois grandes familles qui se succédèrent 
à la tête du Saint-Empire, les Hohenzollern 
achetèrent ou reçurent en don nombre de 
fiefs qui formèrent graduellement le bur- 
graviat de Nuremberg, d’abord, le margra- 
viat de Brandebourg, ensuite. 
du rôle qu’a joué l’argent dans l’agrandisse- 
ment de leurs territoires nous est fournie, 
“entre autres, par un document de l’époque, 
le traité stipulant un prêt consenti à l’em- 
pereur Sigismond par Frédéric IV de Ho- 


aux bruns visages amai-. 


La preuve 
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henzollern en échange de la reconnaissance 
du burgrave de Nuremberg comme mar- 
grave de Brandebourg. C’est, au surplus, 
à dater de cette élévation, en 1415, au 
margraviat et à l’électorat du Saint-Empire 
que commence la grandeur RÉPGSS des 
Hohenzollern, 

» Tout autre fut l’avènement à la sou- 
veraineté des Romanov. D’une famille de 
boyards fort ancienne, ils avaient donné 
à plusieurs tsars de la première dynastie 
des conseillers écoutés et dont  l’auto- 
rité reposait sur l'affection populaire qui 
les entourait. Leur souvenir se perpétuait 
dans les chants des multitudes reconnaissan- 
tes comme celui des protecteurs des « petits 
£t des malheureux », et c’est en raison de 
cette renommée traditionnelle des boyards 
Romanov ‘que  l’adolescent Michel fut, à 
lPunanimité, élu tsar de toutes les Russies 
par Ie Zemsky Sobor, assemblée la plus 
démocratique qui ait jamais été réunie dans 
l’ancienne Moscovie, 

» Entre la fortune naissante des boyards 
protecteurs des faibles et celle des burgra- 
ves de grand chemin, le contraste est si- 
gnificatif. 


Le contraste paraîtra plus grand encore 
après la victoire de Nicolas II et des Al- 
liés — et la défaite de- Guillaume, qui sera, 
nous voulons l’espérer, le dernier des Ho- 
henzollern!.…. 

DDPDKEGEE 


Au musée Galliera, les mutilés de la 0,2 
ont exposé leurs œuvres utiles, c-::nantes 
ou amusantes, «et toutes, surc:cnantes d’ha- 
bileté. 

"Les sérieux travaux du sellier, du tailleur, 
du serrurier ou du vannier, voisineñt avec les 
jouets de bois découpé, les corbeilles de ra- 
phia, les bibelots d’étain repoussé, les frises 
au pochoir, les rubans de perles, le macramé, 
et bien d’autres choses encore. 

Il y a une. section particulièrement jolie 
où nous avons admiré de superbes tapis 
fañs par des amputés du bras droit. C’est si 


bien fait que lon a peine à croire, tout 
d’abord, qu’un seul bras suffise, — et le bras 
gauche, encore! — pour accomplir ces mer- 
veilles. : 


C'est aussi un bras gauche qui a exécuté 
les aquarelles qui sont sous une vitrine, près 


de l’entrée. Mon Dieu! que nos chers poi- 
lus sont donc adroits et artistes! ; 

Çà et là, une fantaisie amusante, un amour 
d’aéroplane en plumes blanches, un mobilier 
de poupée mignonnette, Guillaume et le.kron- 
prinz entrant à Paris, dans une cage, bien 
entendu! : 

Une place spéciale est faite à l’œuvre des 
aveugles de la guerre. Dans ces salles où sont 
exposés, à côté des travaux de modelage, 
de brosserie et de vannerie, les outils et les 
jeux qui servent à la rééducation des héros 
privés de la vue, on parle plus bas, et on 
s’arrête plus longuement. C’est que nous 
ressentons ici, tout particulièrement, la gran- 
deur du sacrifice qui a été fait à la patrie, 
et que nous sentons vibrer notre cœur dans la 
muette et reconnaissante admiration qui met 
des larmes dans nos yeux. 

Il faut que tous ceux qui le peuvent aillent 
au musée Galliera. Nous devons cet hom- 
mage aux efforts de nos braves. Ils ont si 
bien travaillé, et si bien réussi! et sans doute, 
maintenant, ils sont si anxieux de savoir 
ce que nous pensons de leurs œuvres, ces 
artistes improvisés qui, demain, seront ha- 
biles comme des gens de métier, et qui 


même le sont déjà 


S 


Nous “louis associons à ce voi de Mne Eve. 


ne Le Maire: 


« Encourageons donc Lbr travail. Avec ét 


intérêt nouveau, leur wie sera encore intéres- 
sante et belle, et la chère patrie qui a besoin 
de tous ses enfants, trouvera dans leurs in- 
dustries, une nouvelle source de gloire et 
de prospérité, » 
PEER EXKE 
LES BRUITS QUI COURENT 


LOYALISME, — Ce sera une bien jolie collec- 
tion de cannes, sticks et Cravacheés qu'aura 
dañs quelques mois Fi jeune prince de Gal- 
les. 

En effet, chaque fois qu'un petit bois est 
enlevé par les Anzacs, les gars du Yorkshire, 
les Ecossais, etc... tune petite baguette épar- 
gnée par l’ouragan de feu est coupée dans ce 
qui fut le bois, 


Le plus habile de la troupe y “grave la date, 


lé lieu, le numéro de son r<giment, et le co- 
Jonel envoie cé souvenir glôrieux à l'héritier 
du trône d’Angieterre, 43 

Suivant cet exemple héroïque Îles marins 
de la Grande-Bretagne ont décidé de forger 
une couronne avec le fer pris à chaque vais- 
seau allemand vaincu par eux et de loffrir 
au jeune prince George, qui vient dé passer 
avec succès son examen d'admission à l'Ecole 
navale royale d’Osborne, 

Sothaitons au prince George autant de 
Couronnes de fer que de sticks de frêne eb 
Ue noisetier au prince de Galles! 


æ 


Les PROPHÉTIES, — Sous ce titre : « Prophé- 
ties perpétuelles très anciennes et très certai- 
nes, de Thomas-Joseph Moult, natif de Na- 
ples, grand astronome et philosophe », l’édi- 
teur Pellerin, d’Epinal, a pubie, en 1335, un 
petit livre où ïl explique qu’en 1268, Tho- 
imas-Joseph Moult a rangé par catégories, 
d’après certains calculs solaires, toutés les 
années devant s’écouler jusqu’en Pan 2,000 
<t a prévu le temps qu’il ferait pouf cha- 
cune de ces années, 
L'Evénement a copié dans l’ouvrage les 
prédictions pour l’année 1916 : 
._ «Le printemps sera froid, cette année, et 
peu profitable, — L’été sera humide et con- 
traint à toutes choses qui signifieront que les 
blés auront mauvaise venue. — L'automne 
sera froid et humide et fera mauvaise allure. 
— L’hivér, il fera de grandes froidures. — 
Les blés et autres grains seront de petite 
venue, Qui pourra garder fera grand profit. 
— Iffera bon acheter du vin en été, car il 
augmentera de prix par la mauvaise venue 
qu’il y aura en vendange. Et il sera bien cher 
et bien requis. La misère du temps et de la 
Saison sera cause que l’on en fera peu, quoi- 
que les vignes aient eu belle apparence au 
commencement, » 

Suivent des prédictions dites « particuliè- 
res » ainsi libelléés : 

« Un grand prince montera sur le trône. 

» Nouvelle forme de ie nn à dans un 
royaume, 

» ne guerre entre les princes chré- 
tiens. > 

Le 


ON MANGE CE QU'ON PEUT, — Voici quelques 
recettes copiées, nous dit le rédacteur du Rire 
aux Eclats, sur 1e carnet de la cuisinière 
y kronprinz. 


‘ BOUR FAIRE DU PAIN SANS FARINE 


Breuez feuilles de cahieg 
Ou papicr 


ET Du | Berliner Tarcbtattes 3 
Faites infusér trois jours, # 
‘Assez pour RARE 
Que cela fasse üne pâtes 6: 
Pour néutraliser effet | 
Très mauvais 
De l'encre d'imprimerie, 


À # SAT 


Ue peu de chlore ajoutez; Ur 


Agitez, 
Faites cuire au bain-maries 
De sciure saupoudrez.…. 
à Vous aurez 
: Cette merveille chimique : 
& Pain-papier », où « papiet-paif », 
! Pour la faim, 
C'est vraiment économique, 


POUR FAIRE UN RAGOUT DE PETITS POIS SANS POIS 


Arrachez, Ô bons Teutons, 
LE Les boutons 

De vos vieilles bottirres : 

"Pour les rendre plus moflets, 
Mettez-les 

Un moïs dans la vaselines 

Puis faites-les macérer 

é Très serrés 

Dans de la peinture vetté, 

Pour qu’ils aient le teint qu’on vois 

1 Aux p'tits pois 

Dans leurs cosses entr'ouvertes, 

Faites cuire à feu très doux , 
Ce ragoût, ; 

En humant l'air qu'il parfame.. 

Den de la plante des pieds, 
Vous voyez, 

Que nous vient ce bon lécume 


J.-B. DAURMOR 
D: 

UN BON TOUR, — Simple « biffin », ou, 
soyons moderne : simple « mille-pattes », La- 
rille ne porte pas les « vitriers » dans son 
cœur, Il les accuse de crâner et n’attend 
qu’une belle occasion pour leur infliger une 
petite leçon, 

Un jour, conte le Souvenir, à 
denté de Verdun, sa compagnie se trouve 


placée de telle façon qu’elle découvre un. 


mouvement offensif de ennemi contre le 
secteur voisin, tenu par les chasseurs, mouve- 
ment que ceux-ci ne peuvent apercevoir et 
dont ils vont être victimes. 

Chefs et soldats enragent d'assister impuis- 
sants au Coup qui se perpètre, Les fils 
téléphoniques étant coupés, il faudrait pour 
prévenir l'artillerie faire traverser aux agents 
de liaison une zone d’au moins 800 mètres, 
battue par la plus effroyable avalanche d’obus. 
Aucun gradé ne vuudrait donner un tel ordre. 


‘Larille entageé, Jui aussi, et semble un 


jeune chien aux oreilles dressées, impatient … 


de‘bondir.. Soudain n’y tenant plus, il s'offre 
comme volontaire et insiste tant qu’on lau- 
torise à partir. 

Par pen miracle échappe-til à la mort? 
Toujours est-il qu’il accomplit sa mission 
et que son retour s’efféctué sans autre accroc 
qu’une blessure à l’épaule. 

On le fête, on l’embrasse et son capitaine 
linforme qu'il le PiRnoe pour la croix de 


guerre, 
Sans fausse modestie, Larille accepte, mais 


. Tout heureux d’avoir pu jouer un aussi bon - 


tour aux chasseurs, il entend que son « corps » 
en recueille le bénéfice. 
-— Je veux bien. Mais je tiens à ce qu ils 


sachent que c’est un « mille-pattes » qui leur 
a sauvé là mise, Parce que, moi, ces à dé prer 0 


je Li pas les sentir! 
SERGINES. | 


l’est acci- 


_raire de l’auteur de Dixmude, maïs il ra- à 


Les Diables Has pré dr. Tnomas. — nes Ê 
… Charles Péguy, de la Lorraine à la Marne, par 
7 Vicror Boupon, — La Bataille de Verdun, 
-par Henry Ducarp. — Avec l'armée serbe en 
retraite, pre Raou. Laser. EE É A ee. 


nine aucun Ds Mn 2 : La ke me 
du littéraire, Les ouvrages nouveaux 
sont en nombre tel quil devient extré-. 
mement difficile de lire tout ce qui FÉES 
réellement de retenir l'attention, La « crise 
u livre >, qui constituait avant la guerre 
un sujet de chronique imposé par lac: 
départ la mer _ 


tualité au moment. du'« 
ou la campagne, serait-elle définitivement 
conjurée, où bien faut-il expliquer par. 
seul effet des tirconstances ue de: 
l'heure le goût très l'ensemble: 
du public manifeste M enr) pour la 
lecture? IL est à noter que le regain de 
faveur dont jouit le livre coïncide. avec 
la Danses presque totale de la passion 
Dr D'autre part, ayant l'obsession 
la lutte héroïque soutenue par nos sol: 
dats; il est assez naturel que notre curiosité : 


* aille à tout ce qui rappelle la ve de 


leur effort. _ 


Ce sont ct les récits de campagne 
qui dominent, nous découvrant : jour 
un aspect nouveau de ce fr | immense 
où les défenseurs du droit s'opposent opi- 
niâtrement aux Barbares. On ne dira Ja- 
mais tout ce qu'il y a dans cette guerre 
de grandeur et de souffrance, de beauté. 
et d'horreur. Tous les témoignages com- 
portent une part révélation, et. a 
ensemblé Æonétios le plus prodigieux do- 
-cument humain que connaisse l’histoire. Sans 
doute, il y a quelque‘ monotonie dans la 
description des paysages et des tranchées, 
dans le tableau qu'on nous . de la 
vie de nos « ae >, mais, après deux 
années de guerre, les impressions | ICE 
rent d’ uñe étonnante fraîcheur. On n’éprou 
aucune lassitude de ces récits à la fois pit- 
toresques et émouvants, qui ont ka: 
l'aventure réellement vécue et qui, abstrac- 
tion faite de toute préoccupation littéraire 
| proprement dite, ont toujours Se d'u uRe ” 
‘touchante sincérité, L : 

Lo 


Dbles Ve. … M. T nr 
brant holnnagé aux ue Toni, VS 
aux chasseurs alpins, ces sold: merveil- | 


eux qui ont constamment ok l’admi- d- 
ration de l'ennemi lui-même. M. à 
Thomas, qui a vécu parmi eux et est gs 
de leurs rangs, a voulu faire pour les 
« Diables bleus », ce que M. Charles 1 
Goffhic a fait pour les fusiliers marins. 
Sans doute, il n'atteint Das la maîtrise litté- 


oonte avec facilité, simplement, et il 
tirer parti d'une documentstiés très pré- 
se sans alourdir le récit. La qualité est 
assez rare,‘ surtout dans une œuvre de 0e 
genre. [1 y a là des pages Le 
impressionnante, come 002 


À ” N 
A7 DPFAL rl 
‘heure qui passe, : 

prendre par le. 


a 


ce de nos soldats dans les situa- 
les plus tragiques. 
: SROY, a prise d LA 

-hopf, l'assaut du Lingekopf, la prise de 
_Metzeral, ce sont des faits d'armes dont 
les communiqués officiels nous ont à peine 


_ indiqué la portée et dont chaque Français 


nc quil a fallu de sacrifices, d'héroisme 
met de gloire pour sauver la patrie en dan- 
per. [l serait à souhaiter que l'on. écrive 
“inst l'histoire exacte de tous les régi- 
ments qui furent à la peine. Il est en- 


ma vaillance est anonyme et que la foule 
ma pas le droit de connaître ceux qui ac- 
” gomplistent chaque jour ce qui, jadis, eût 
… suffi pour faire entrer dans la légende un 
 cnevalier. l'on connaisse, du moins, 
“… Jés hauts faits des unités qui ont brisé 
- Hélan allemand et dont l'ensemble est d'un 
pi grand enseignement moral pour la nation. 


& ; 


= out de même, quelques figures se dé- 
ent, avec un relief saisissant, de cet 
immense ensemble, mais ce sont le plus 
_ souvent, hélas! des figures de héros tom- 
» bés Celle de Charles Péguy est parmi 
- les plus nobles et les plus pures, non seu- 
« lement parce que la balle allemande qui 
le tua le 5 septembre 1914, à Villeroy, 
ignit un des plus clairs esprits de notre 
monde littéraire, mais parce que Péguy, par 
son attitude en campagne, fut le vivant 
4 le de la conscience du devoir et 
… klu sacrifice librement consenti à la Patrie. 
Un soldat qui a servi sous ses ordres 
et combattu à ses côtés, M. Victor Bou- 
Hon, vient de publier sous le titre : Avec 
Charles Péguy, de la Lorraine à la Marne, 
un livre qui constitue l'hommage que le 
k disparu eût préféré entre fous ceux 
qui lui furent rendus. M. Victor Boudon 


1e 


De 


LA 


>Le19] 1 


Re < métier », qui consiste à classer les 


idées et les impressions dans l’ordre ser- 
Vant le mieux la valeur d'ensemble d'une 
composition: 1l n'a nul souci de la phrase 
gui < porte » ni du mot 
mais il se laisse aller franchement aux 
flans de son cœur. Ce n'est pas seulement 
Charles Péguy qu'il évoque puissamment, 
“c'est toute l’armée d'avant la bataille de 
a Marne, l’armée des premiers jours de 
fa campagne, si différente de celle formée 
s la suite par la tactique d'usure et la 
de tranchées. Dans la préface qu'il 
te pour ce livre, M. Maurice Barrès 
te précisément quon y voit dans toute 
réalité le grouillement de la vie, la foule 
slaire pas encore devenue tout à fait 


troupe guerrière, sancta plebs Dei, si 


p'de cla, en effet, et. c'est le 
‘de ces pages d'y sentir vibrer 


pas l’auteur de trouver tout natu- 


lieutenant de la Cornillière et 


>} 


aits ce qu'a été réellement 


a défense du 


e l'Hartsmannwiller- 


devrait connaître les détails, afin qu'il sache 


tendu que dans cette eftroyable mêléei 


permettant pas 


_mest pas un homme de lettres; il ignore 


part 
aisant image, ‘ 


aux historiens des Croisades. Il y a 


nt le -sens et l'expression de la 
r aux passages tragiques. La .scène 


Péguy, tous deux debout dans 


la bataille, dirigeant le tir de leurs hommes 
couchés, se dressant < comme un défi à 
la mitraille »; est d'une beauté empoi- 
gnante. livre se termine par une série 
de lettres de Charles Péguy écrites en 


| CP . 
campagne aux siens et par les lettres, 


d'une rare noblesse de ton et de sentiment, 
du capitaine Claude Casimir-Périer, don- 
nant à Mrwe Charles Péguy des détails sur 
la fin glorieuse de son mari. Tout cela 


est d’une force morale admirable et du. 


meilleur enseignement. 


- & sn 


Dans un genre très différent, M. Henry 
Dugard a entrepris d'écrire l'histoire de 
La: Bataille de Verdun, du moins de la 
première phase de cette bataille, allant 
du 21 février au 7 mai. C'est une œuvre 


essentiellement doqumentaire et par là même, 


la tâche de l’auteur fut assez ingrate, les 
éléments dont on dispose actuellement ne 
de fixer avec une certi- 
tude absolue les conditions et les circons- 


- tances d'une lutte comme celle-ci, qui n'est 


point terminée et qui est unique dans tou- 
tes les guerres que connut-le vieux monde. 
Les “citations trop abondantes, le rappel. 
fréquent de commentaires de journaux, la 
reproduction de récits dont Îles données 
ne paraissent pas avoir été définitivement 
contrôlées, ce sont des éléments qui alour- 
dissent quelque peu l'allure générale de 


ce livre. Malgré tout le savoir-faire de 
l'auteur, on na pas l'impression de la 


chose vue et vécue. Or, c'est cela surtout 
que l'on cherche, avec raison, dans les 
récits de guerre. 


& 


Cette impression, elle se dégage avec 
une réelle puissance du livre de M. Paul 
Labry : Avec l'armée serbe en retraite 
à travers l' Albanie et le Monténégro. C'est 
le journal de route d'un officier de la 
mission médicale militaire française en Ser- 
bie. La retraite serbe constitue peut-être 


épisode le plus prodigieux de toute la 


guerre européenne, et cest celui qui est, 
en général- le moins connu. Quand on en 
parle, c’est surtout pour évoquer le dé- 
du vieux roi Pierre et le spectacle 
de ses soldats succombant par milliers sur 
les routes d'Albanie. Cette retraite fut 


_autre chose, en vérité, — quelque chose de 


plus gfand. Quand cette armée de héros, 
à Lioum-Koula et à Ipek, fut acculée à 
des montagnes sans routes, et qu'elle fit 
sauter ses derniers canons, qu'elle ne pou- 


vait plus emmener, elle donna vraiment 
l'exemple sul | 
de M. Raoul Labry, si simplement émou- 


u sacrifice suprême. Le livre 


vant, fait mieux comprendre l'héroïsme 
serbe en nous faisant connaître tout ce qu'a 


enduré ce petit peuple qui n'eut pas une 


minute de défaillance dans les épreuves 
les plus cruelles. De Kralievo à Scutari 
et Saint-Jean-de-Medua, ce fut la déroute 
dans un décor d'enfer, mais ce fut encore 
de l'épopée. Quelles revanches compense- 
ront Jamais toutes ces souffrances? La 
gloire de quel renouveau consolera de toute 
cette détresse et de tout. ce deuil? 


ROLAND DE MARÈS. 
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Jours de deuil et de terreur semblent comp- 
tés, pésons une dernière fois dans notre 
conscience les paroles de haine et de ma- 
lédiction qu’elle nous a bien souvent ar- 
rachées. 

Nous avons affaire au plus étrange des 
ennemis. Îl 4 ressuscité de parti pris, sciem- 
ment, dans sa pleine lucidité, sans néces- 
sité comme sans excuses, tous les crimes 
que l'on croyait à jamais ensevelis dans 
un passé barbare. Il a foulé aux pieds tous 
es préceptes que l'homme avait si pé- 
miblement dégagés des cruelles ténèbres de 
ses origines; il a violé toutes les lois de 
la justice, de l’humanité, de la loyauté, 


FIN DE GUERRE 


ñ 
Avant que finisse cette guerre, dont les 


de l'honneur, depuis les plus hautes, qui- 


touchent presque aux dieux, jusqu'aux plus 
simples, aux plus élémentaires, qui appar- 
tiennent encore aux mondes inférieurs, IL 
n'y a plus de doute sur ce point: la preuve 
en est faite et refaite et la certitude défi- 
nitivement acquise. 


f . L] L2 - L 
Mais, d'autre part, il est non moins cer- 


tain quil a fait montre de vertus quil 
ne serait pas digne de nous de nier: car on 
s’honore à reconnaître la valeur de ceux 
que l’on combat. Il est allé à la mort en 
masses profondes, compactes, disciplinées, 
avec un héroïsme aveugle, obstiné, sans 
espoir, dont on n'avait pas eu d'exemple 
aussi sombre, et qui, à maintes reprises, 
a forcé notre admiration et notre pitié. 
Je sais bien que cet héroïsme n'est pas 
semblable à celui que nous aimons. Pour 
nous, l’héroïsme doit être avant tout volon- 
taire, affranchi de toute contrainte, actif, 


ardent, enjoué, spontané: au lieu que chez. 


eux sy mêle beaucoup de servilité, de 
passivité, de tristesse, de soumission morne, 
ignorante, massive> et de craintes assez 
basses. Il] n'en est pas moins vrai qu'au 
moment du péril, de toutes ces distinctions 
il reste peu de chose, et qu'aucune force 
au monde ne saurait pousser vers la mort 
un peuple qui ne porte pas en soi la force 
de Ll’affronter. Nos soldats ne s'y sont pas 
trompés. Interrogez ceux qui reviennent des 
tranchées : 
horreur de l'agresseur, injuste, arrogant, 
grossier, trop souvent cruel et pertide; ils 
ne haïssent pas l'homme, ils en ont pitié, et, 
après la bataille, dans le blessé sans dé- 
fense ou le prisonnier désarmé, reconnais- 
sent avec étonnement un frère de misère 
qui obéit comme eux à des devoirs et à des 


ils exècrent l'ennemi, ils ont 


lois que lui aussi croit hautes et nécessaires. 


Sous l'ennemi insupportable, ils voient le 
malheureux qui porte également le poids 
‘de la vie. 


Mettant à part l'agression impardonna- 
ble et l'inexpiable violation des traités, il 
s’en est fallu de bien peu que cette guerre, 
en dépit de sa démence, ne devint un san- 
glant mais magnifique témoignage de gran- 
deur, d'héroïsme, d'esprit de sacrifice. L'hu- 
manité était prête à s'élever au-dessus 
d'elle-même et à dépasser tout ce qu'elle 
avait fait jusqu'à ce jour. Elle l'a dépassé. 
On: n'avait pas connu de peuples qui fussent 
capables, 
anñées, de renoncer à leur repos, à leur 


urant des mois, et bientôt des 


X, 


: 
< 


f 
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sécurité, à leurs richesses, à leur bien-être, 
à tout ce qu ‘ils possédaient et aimaient, 

à leur vie même, pour accomplir ce qu ‘ils 
PAU être leur devoir. On n'en avait 
jamais vu qu tout entiers fussent à même 
de comprendre et d'admettre que le bonheur 
de chacun de ceux qui vivent au moment 
de l'épreuve ne compte pas quand il s agit 
de l'honneur de ceux qui ne vivent plus 
ou du bonheur de ceux qui ne vivent pas 
encore. Nous sommes ici sur des sommets 
qui n ‘avaient pas été atteints. Et si, du côté 
des ennemis, ce renoncement sans exemple 
n'avait été empoisonné, ans sa source, Si 
la guerre qu'ils nous Font avait été aussi 


belle, aussi loyale, aussi généreuse, aussi 


chevaleresque que celle que nous leur fai 
sons, on peui croire qu'elle eût été la der- 
nière et se fût terminée, non point dans 
un combat, mais comme le réveil dun 
mauvais rêve, dans un noble étonnement 
fraternel. Îls n ont pas permis qu'il en fût 
ainsi: et c'est, n'en doutons point, [a dé- 
ception que l'avenir leur pardonnera le 
plus difficilement. 


Maintenant, que ferons-nous? Nous fau- 
dra-t-il haïr jusqu’à la fin des jours? Le 
poids de la haine est le poids le plus 
lourd que l'homme puisse porter sur cette 
terre, et nous courberions sous le fardeau. 
Mais d'autre part, nous ne voulons pas être, 
une fois de plus, les dupes et les victimes 
de la confiance et de l'amour. Ici encore, 
nos soldats, dans leur simplicité clairvoyante 
et toute proche des vérités, devancent l'ave- 
nir et nous apprennent ce qu l convient 
d'admettre et d'éviter. Nous l'avons vu, 
ils ne haïssent pas l'homme, mais ils ne 
s'y fient point. [ls n'y retrouvent l'être hu- 
main que lorsqu'il est sans armes. [ls savent, 
pour l'avoir trop souvent éprouvé, que tant 
cuil en possède, il ne résiste pas au délire 
de nuire, de trahir, de tuer, et quil ne 
devient bon que lorsqu'il est impuissant. 

Est-il ainsi de nature ou a-t-il été perverti 
par ceux qui le mènent? Les chefs ont-ils 
entraîné tout ce peuple; ou tout ce peuple 
a-t-il poussé ses chefs? Ceux-ci l'ont-ils 
rendu semblable à eux-mêmes, ou ne les 
a-t-il choisis et s“nportés que parce qu'ils 
lui ressemblaient? Le mal est-il parti d'en 
bas ou d'en haut ou était-il partout ? C'est E 
grand point obscur de cette effroyable aven- 
ture. Îl n'est pas facile de l'éclaircir; et 
moins facile encore d'y trouver une ex- 
cuse. En effet, s'ils prouvent qu'ils ont 
été trompés et corrompus par leurs maîtres, 
ils prouvent en même temps qu ils sont 
‘moins intelligents, moins affermis dans la 
justice, l'honneur et l'humanité, moins civi- 
lisés en un mot que ceux qu ils prétendaient 
avoir le droit d'asservir au nom d’une 
supériorité qué leur démonstration anéantit; 
et d'autre part, s'ils n'établissent pas que 
leurs erreurs, leurs perfidies et leurs cruau- 
tés, qu'il n’est plus possible de nier, ne sont 
imputables qu'à ces maîtres, elles retom- 
bent sur eux tous, de tout leur je impi- 
toyable. Je ne sais comment he échappe- 
ront à cette étreinte, ni çe que décidera 
l'avenir qui est plus sage que le passé, 

e même que l'aurore, au dire d'un vieux 
Se slave, est plus sage que la nuit. 
En attendant, imitons la prudence de nos 
admirables soldats, qui, mieux que nous 
savent à quoi s'en tenir. : 


MAURICE MAETERLINCK. 
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SUR LE RHIN 
Ne Le £ 
Bien souvent on m'a interrogé sur JE di- 
vers personnages qui figurent soit dans Co- 
lette Baudoche, soit dans le complément de ce 
petit livre, Au Service de l'Allemagne. «Où 
donc demeurent exactement les dames Bau- 


doche ? Nous-avons cherché leur apparte- 


ment à Metz. Dans quelle caserne de Stras- 
bourg M. Ehrmann a-t-il fait son volonta- 


riat ? Qu'est-il devenu ? Colette a-t-elle 


trouvé un mari ? » Ce sont des questions que 
l’ on pose à tousles romanciers, et la plupart 
s’en agacent, ou bien en sourient. Ils ont 
droit de les trouver intempestives, car l’ ar- 


tiste propose à ses lecteurs un monde qui 


n'existe nulle part et quil crée avec ses 
émotions profondes. Pourtant je m'em- 
presse de répondre que j'ai désiré d’être 
un portraitiste de l’âme alsacienne et lor- 
raine et que la jeune Colette ou bien 


M. Ehrmann, le héros de Au Service de 


l'Allemagne, sont vivants, respirent dans 


Metz, dans Strasbourg, Colmar, Mulhouse, : 


dans chacun des villages de Lorräine ef 
d'Alsace. Ils y existent à des milliers 
d'exemplaires, ils nous attendent là-bas ou 
bien se sont jetés dans nos rangs, au début 
de la guerre, ou bien, les malheureux, 
reçoivent nos coups sans nous les rendre. 


Un grand nombre de Lorrains et d'AL' 


säciens excellents, au lendemain de l’an- 
nexion, après la triste guerre que nous 
sommes en train de venger, étaient venus 
se réfugier en France. Mais ceux qui res- 
taient ? Isolés, inquiets de savoir s'ils 
avaient pris la bonne résolution, ces frères 
malaeureux, on était tenté de les mécon- 


naître. Leur rendions-nous justice : ? Eux- 


mêmes, étaient-ils bien assurés d’avoir pris 


la bonne voie ? Il fallait leur donner con-- 


fiance ; il fallait dire d'eux ce qu'ils se di- 
sent à eux-mêmes : 

— On peut rester Français et sauver 
son cœur, son honneur, son esprit, sous la 
domination prussienne. 


Mais ce n'est pas assez. Le rôle des 


dignes Français, c'est éternellement de 
franciser la rive gauche du Rhin. Je n'ai 


pas voulu seulement dire à ceux d'Alsace 


et de Lorraine : « Maintenez la France 


chez vous }, j'ai voulu aussi constater, pro- 


clamer que, tout vaincus qu'ils étaient, ils 


connaissaient d'instinct leur mission et” 


s'employaient à conquérir leurs vainqueurs. 

La tendance constante, le pouvoir et le 
devoir de tout élève de la civilisation la- 
tine, c'est de civiliser la barbare Germanie. 
Je croyais, je savais, je voyais que les 
conquis conquerraient leurs vainqueurs. 
L'événement est en train de me donner la 
confirmation que j'attendais pour une date 
indéterminée. Cette vertu de civilisateur la- 
tin que nous constatons, à travers les siè- 
cles, dans le fond des populations de larivé 


gauche du Rhin, cette puissance qu'ellesont 
pour latiniser, romaniser, franciser ceux 


qui viennent d'outre-Rhin se fixer au milieu 
d'elles, j'ai voulu la montrer agissante. 


J'ai voulu prouver que cette tâche de dif- 


fuser de la France à travers la Germanie 
était à la portée des plus nes gens, à 


Te Genie. Français 3 


- son effroyable chimère. 


-Coblence et dans toutes ces charmantes pe 
_ tites villes de la basse Moselle. Aisément, 
par la douceur de la vie française « que nous 
-y transporterons, nous ferons le plus beau 
“mariage. Des unions, qui n'étaient pas pos- 


hier, les Allemands qui se tournaie 
nous comme les plantes vers 


vit. ous Jes drapeaux enne- 

or e la modeste petite fille 

qui ie PE étrangers à sentir sa grâce 
et sa dignité. PASSE 

La vérité de cette Fig des vaincus 


_sur leurs vainqueurs, des _Alsaciens et des 
. Lorrains, en tant que Français, sur les Ger- 
“mains, n'est niée par personne, Jaurès en 
convenait avec moi, mais ayant. reconnu 
. le fait, il voulait l’'employer au bénéfice 


de cette entente franco-allemande qui fut 


4 Est:l possible, écrivait-il, u ane Con 
lette et qu'un Ehrmann, qui Habite 
à imprimer jusque dans l'esprit du vaine. 
queur une noble image de la F rance, s'obs-. 
tinent à repousser ceux sur qui le charme 
français aura opéré ? Entre M Ehrmann 
et l'élite des Allemands immigrés, il se” 
créera un lien subtil et fort, une commu- 
nication d'ordre supérieur, et l'idée vien- 
dra un jour à ce jeune homme que cette 
mutuelle sympathie pourrait s'élargir jus- 
qu'à envelopper les deux nations. Et. 
Colette ? Elle refuse de se marier avec 
Asmus, soit. Mais elle a hésité; on a en- 
trevu que si elle épousait Net elle tra 
vaillerait avec lui à réconcilier Français et 
Allemands, et par là le livre de M. Barrès 
nous prédispose à une sorte d indulgence... 
_» Ainsi, concluait Jaurès en m'interpel- 
lant tout droit, parce que Vous avez 
sens de la vie, vous ne pouvez enfermer. 
l’'ample mouvement des choses dans les” 
formules étroites que vous préférez. Vous. 
vous démentez et vous vous dépassez 
vous-même, à votre insu, en nous su: 2 
rant, malgré que vous en ayez, | ‘idée d’une 
revanche plus haute, celle du génie fran 
çais parvenant à se faire comprendre du 
génie allemand et à le combattre, » È 
Je n'ai jamais oublié cet article de 
Jaurès. Il est de grande portée. Etant. 
donnée l'opposition de ses idées doctrinales | 
et de mes idées propres, les faits sur les- 
quels nous nou$ accordions_ prenaient à. 
mes yeux une rare valeur. La civilisation 
française dans les pays annexés conquiert 
les Allemands, s'impose à leurs profes. 


‘seurs, transforme leurs mœurs, voilà ce 


que Jaurès me concédait, en ajoutant qu'il È 
avait bien pu en être toujours ainsi 
« Il se pourrait bien, disaitil, que, de. 
puis deux mille ans, il y eût, de ce côté-ci | 
du Rhin, des Colettes qui ne ne pas. 

épouser des Asmus. Quand } r force le 
mariage s'est accompli, M Re Apres 
s'être fait appeler quelque temps M. As-- 
mus-Baudoche, s'est trouvé, un beau jour, À 
Baudoche tout court, ne voulant plus rien : 
savoir des Asmus. » Le 


Très bien dit, et fort juste, c' est ob 


ration que nous réussirons à Trèves et. à 


: 


sibles à Strasbourg et à Metz, le devien- 
dront ; car il y a la manière, et ce ne sera 
plus la manibré prussienne. Îls étaient légio 
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dur génie destructeur de la es les 
contrariait, les contraignait, les dé- 
naturait. -Libèrés de cette barbare 
tutelle, les bords du Rhin, trop 
heureux de respirer à leur aise, 
prendront leur libre rythme, 
aisément accordé au nôtre. 
Dans l'intérieur de notre 
frontière rhénane pourra s'é- 
panouir, avec Le temps, le 
rêve de Mistral, qui ne 
voulait pas comprendre les 
obligations que l'honneur 
imposait aux filles d'Al- 
sace et de Lorraine et qui 
souhaitait le mélange des 
deux races pour le profit 
du monde français et latin. 
J'ai de hui une lettre bien 
curieuse. Elle rend compte de. 
ce qu'était, dans ces dernières 
années, la plus noble raison 
française, Minerve trop disposée 
à déposer sa lance, tandis que les 
Walkyries désignaient nos meil- 
leurs jeunes gens pour la mort. Le 
poète immortel de Mireille m'écni- 


väit à propos de Coletle Baudsche: 
«Vous rendez si sympathiques le ter- 
roir et la race (de Metz) que le bon 
\gros Allemand Frédéric Asmus 
est vaincu en peu de temps, 
\ et vaincu de façon si naturelle 
et si honnête qu'on regrette 
vraiment la maussadenie finale 
de la petite Colette. Etant 
donné que le germanisme 
finit toujours par se fondre 
dans Îa latinité, — à preuve 
la fusion rapide des in- 
nombrables envahisseurs de 
l'empire romain, — il est 
certain que par le seul effet 
des influences naturelles, 
les immigrés. allemands 
sont destinés à faire des 
fils et petit-fils lorrains, et 
par eux la Lorraine reprendra 
son autonomie. Je remarque 
en Provence que les fils des 
métèques sont généralement plus 
ardents que les indigènes de vieille 
roche. C'est le mystère de la greffe. 
Donc j'aurais vu avec plaisir le bon 


1. 2.4. Souvenirs de la campagne d'hiver dans la vallée de Saint-Amarin et sur les rampes de l'Hartsmanmwrñlerkopl. 
© 3. [Au milieu) À Dannemarie, le dessinateur alsacien Zishin. — 5. Une vieille auberge de Steinbach. 
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Retranchements français 
aux environs de Steinhach. 
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docteur Asmus contri- 
buer à repeupler Metz de 
jeunes patriotes. Il mé- 
ritait bien cette jolie 
récompense. ? 

Allons, je ne vais pas 
contester contre un grand 
homme à qui nous gar- 
dons un culte de piété. 
Sa lettre m'a bien scan- 
dalisé. Mais le temps se 
charge de faire voir, 
parmi toutes les idées, 
celles qui possèdent quel- 


‘ques vertus. Le problème 


pourra quelque jour se 
poser Comme le voyait 
Mistral. Les Français, en 


Alsace-Lorraine, devaient 


rester inassimilables. Plus 
avant dans les zones 
rhénanes, où il va s'agir 


de développer notre in- 
fluence, leur souci sera 
de s’assimiler tout ce qui 
s'en montrera digne. 
Quand nous aurons 
hbéré de la Prusse et de 
sa fureur militanste des 
populations qui se sou- 
viennent d'avoir été ro- 
manisées, toutes les afh- 


|. nités recommenceront de 


jouer. Honneur aux sol- 
dats de la France qui, 
rendant au monde Ia 
paix, se trouvent travail- 
ler, au prix de leur sang, 
pour le bonheur même 
des fils et petits-fils de 


leurs ennenms ! 


MAURICE BARRES. 
de l'Académie française. 


EN ALSACE 


AR 


NU Trnenepnamnennaintmnmannmpengemn armes ds > " , , _ smrrel 


pee 


/ 
bc oméreg don qi ah rein rh nb anal mare thin tin ht A HS 


Salonique 
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ÎNos pensées se tournent - 
vers ce pays où nos s0/dats 
endurent avec vtaillance 
la double épreuve de la 

. guerre et du climat. Une 
“chaleur torride rend perti- 
culièrement pénibles leurs 
{ravaux. Îls opposent à ces 
fatigues une imperturba- 
ble belle humeur. La ville 
de Salonique est gaie, non 
pas aussi gaie que certains 
journaux l'ont raconté. Ce 
n'est point une succursale 
de Deauville. On s'y re- 
pose, on s’y récrée, mais 
on y travaille. M°° Mar- 
celle Tinayre a retracé sa 
véritable physionomie dans 
une alerte et charmante 
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en tête. Ce sont des Français que “ 
volonté maintient alertes et qui se 
vengent du climat en le mau- 
dissant, Figures hälées, fati- 
guses, vieilles par la dure 
existence militaire, atiristées 
par l'exil et qui pourtant ne 
s'abandonnent pas et con- 
servent le sourire. Ce sont 
des Anglais hauts et gra- 
ves. faces enluminées sous | 
le chapeau a larges ailes ; ce 
sont des Serbes minces, tres 
grands, aux yeux postal. 
ques, aux moustaches d'un 
blond decolore. Et puis, des 
camions, des ee auto- 
mobiles, des muleis, des charret- 
tes, tout un matériel de guerre qui 
va sans cesse des quais 
grouillants aux camps de 
Sédes et de Zeïtenhick. 

La rue Venielos res- 
semble, en petit, à la Can- 
nebiere. Îl y a des cafes, il 
y à des gens dans les cafés. 
D'abord, il y a les gens du 
pays, € vous savez que 
ue a cent cinquante 
mille habitants qui ne se 
battent pas et n'ogt aucune 
raison de renoncer à leurs 
habitudes. Ils aiment boire 
frais, en plein air, le jour, 
dans la rue Venizelos, de 
soir, dans le jardin de la 
Tour Blanche. Il y a aussi 
des officiers et des soldats 
français, anglais, serbes, de 
moins en moins nombreux 
à mesure que les régiments 
montent vers le front, des 
permissionnaires qui vont 
au restaurant ou au cinéma, 
comme ils feraient à Paris 
où cela paraitrait tout na- 
turel. - 


LA VILLE 


Le nouveau venu commence 
naturellement par aller rue 
Venizelos. li trouve, chemin 
faisant, que la température 
n'encourage pas les gens à 
la promenade. Le thermo- 
metre marque 40° à l'om- 
bre. Une lumière crue, un 
soleil blanc, hostile, tom- 
bent sur la rade, couleur de 
sr La chaleur n'est pas 

e comme dans notre 
Mid: français. Humide et 
lourde, elle rod les énergies : 
et engourdit les pensées. Ce. 
pendant des troupes défilent, casque 


1. La baignade. — 2. Le général en chef en sa villa. — 3, Déjeuner sur la terrasse. 
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Le nouveau débar- 
que est un peu déçu. Îl 
< attendait à autrechose. 
Malgré les élegances 
levantines et le barto- 
lage des races, il de- 
vine que le mouvement 
et le bruit ne sont pas 
la joie, que la vie exte- 
rieure, pauvre en beauté 
et d'ailleurs assez pro- 
vinciale, cache urie au- 
tre vie ardente et pro- 
fonde, vie de travail 
intense, d'efforts silen- 
cieux, d'attente et d'es- 
poir. Îl admire aussi 
que, dans une ville qui 
n'est pas française, qui 
n'est pas en guerre, où 
campent des armees, la 
décence soit presque 
parfaite. Il ne voit pas 
ce qu'il a pu voir et 
déplorer quelquefois 
dans certaines villes de 
France, des soldats 
ivres ou débraillés et 
de choquantes exhibi- 
tions. Îci, des ordres 
sévères ont été donnés 
et respectés. Le vice 
existe sans doute, mais 
il se cache, et les fem- 
més honnêtes et les 
jeunes filies de Saloni- 
que ne sont pas offen- 
sées par des promiscui- 
tés et des spectacles 
pénibles. 

Les habitants du pays 
reconnaissent avec un 
peu d'étonnement cette 
bonne tenue de nos 
soldats. Îls ‘rendent 
hommage à leur poli- 
tesse, à leur complai- 
sance, à leur bonté 
pour les enfants, à leur 
Jjovialité qui n'est ja- 
mais brutale, Ils esti- 
ment le caraciére de 
nos officiers. L'occupa- 
tion de Salonique a ré- 
vélé la France aux 
populations mélées, is- 
raélite, grecque, turque, 
qui parlent notre lan- 
gue et commencent à 
comprendre notre esprit 
national et les vertus de 
notre race. . 

Mais toute l’armée 
d'Orient n'est pas à 
Salonique. 

Dans les camps et 
les dépôts, sur le front 
du Vardar ou de Chal- 
cidique, des milliers 
d'hommes attendent 
l'heure de l'action ou 
combattent deja. Un 
tres grand nombre 
d'entre eux ont fait la 
campagne des Dar- 
danelles et la cam- 


LES ANNALES 


1. Un aspect du camp serbe. — 2. Réfugiés serbes travaillant à la réfection des routes. 
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SE. de Serbie; ils 


savent ce que C'est 
que la guerre dans ces 
contrées d'Orient où 
le solcil, le marécage, 
les insectes, la solitude, 
la rareté des courriers, 
la melancohe de l'exil 
sont autant d'ennemis 
qui s'ajoutent à ['en- 
nemi. Îls savent que 
beaucoup de bons 

ränçais ne reverront 
plus la France et qu'il. 
y a beaucoup de croix 

ns les cimetières 
improvisés. Îls savent 
que leurs officiers, sou- 
vent venus en volon- 
taires, blessés une ou 
plusieurs fois, subissent 
et acceptent les mêmes 
épreuves, le même des- 
tin. Îls savent que, dans 
les bureaux, tel et tel, 
qu'un Parisien traite- 
rait d'embusqué, est un 
demi-infirme, soucieux 
de belle tenue et de 
belle apparence, mais 
qui a laissé sa santé, sa 
force dans les tran- 
chées où il ne retour- 


- nera plus par force 


majeure, hélas! Ils sa- 
vent cela. nos hommes 
de l'armée d'Orient, et 
s'ils n'avaient pas la 
certitude que l'immense 
majorité des chefs et 
des camarades fait bra- 
vement son devoir, ils 
n'auraient pas ce cou- 
rage tranquille, cette 
stoique reésignation 
qui les rend admira- 
es. 

Aussi éprouvent-ils 
quelque amertume lors- 
qu'on leur fait entrevoir 
cette sotte < iegende de 

lonique » créée par 
des politiciens et des 
bavards, qui tend à 
rabaisser leurs chefs et 
eux-mêmes. ÂAssimiler 
les officiers de l'armée 
d'Orient aux snobs de 
Trouviile, même et 
surtout avec l'intention 
de leur être agréable, 
c'est se méprendre tout 
à fait sur les conve- 
nances particulières à 
notre temps, sur l'effet 
produit au dehors par 
l’aimable rosserie bou- 
lévardière. C'est faus- 
ser le sentiment du 
pays, contnister de bra- 
ves gens qui font leur 


. devoir, et réjouir nos 


ennemis. ÿ 


MARCELLE 
TINAYRE. 
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7 Pour compléter ce En. voici ee noies 
… que nous envoie un jeune officier, qui porte 
un nom aimé dans les lettres : 
à L'ARMÉE 
Travaux de défense et de routes sont exé- 
cutés par nos troupes des conditions qui 
— doivent leur La ee admiration. La tem- 
_ pérature, même s régions montagneuses 
; du front serbo-macédonien, atteint 40° à l'om- 
» bre et 60° au soleil et le malheur veut qu'il 
DT d'en usage ancien de planter les arbres le 
_ Jong des routes, non de pousser les routes le 
… long des arbres. Il est des heures où tout tra- 
| vail serait mortel et où l'excessive chaleur 


 — 


Us sont Sr re d'Orient les 
qu révent encore de leur premier 
_ depa et longue tre des femmes, les gs 
tremblantes des eg se font parfois bien 
longuement attendr 
__ Endurcies par un an de guerre dans les sec- 
teurs les plus mouvementés du front français 
ou par l'enfer des Dardanelles, nos troupes 
sont pretes à toutes les missions. 
… Relevées de la tranchée même pour payer 
les dettes de la France envers la Serbie 
ncE » elles ont pris l'offensive vers lstip et 
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1. Autos-canons à la frontière gréco-bulgare. — 2. Une mosquée près de La frontière. — 3. Des centaines de corbeaux s'abattent 
Lu sur un champ où furent enterrés de nombreux Bulgares. 


237 


LES POÈTES DE LA GUERRE 
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IT y a quelques semaines, nous avons publié | 
de très jolis vers que nous expédiait de Saloni- | 
que M. Gaston-Ch. Richard, correspondant de 
guerre auprès des armées d'Orient. Cette lettre, 
spirituelle et tendre, adressée à sa jeune femme 
par un combattant, obtint un grand succès 
d'émotion. Aujourd’ ‘hui nous publions la ré- 
ponse de la jeune femme à son mari. Elle ne 
sera pas moins goûtée ; elle éveillera la même 
sympathie dans le cœur de nos soldats : 


ONE LETTRE DE FEMME 


À toutes celles qui espèrent, 
en pensant à l'absent. 


Men amour. 
Les petits sent couchés. Toul repose. 
Dans ton vieux chine bleu, sur ta table, une rese 
S'effeuille lentement et meurt. Ta lampe, en rond, 
Met son reflet sur moi Seule, courbant le frent, 
Ma rmatte sur l'épaule, ombre mince et fluette, 
Dans ja paix de la nuit recueillie et muette, | 


Je tâche à rassembler mes esprits. _ 

C'est très dur. 
Le doux passé, le présent affreux, le futur 
Tournent auteur de moi comme un vol d’hirondelles, | 
Et je suis là, tirant sur mes boucles rebelles, 
Les cheveux dans les yeux et le cœur plein d'émei… 


Voici l'heure où je puis bavarder avec toi. 

Dans la journée, ami, tout contre nous se ligue, 
Les parents, les enfants. El, le soir, la fatigue 
Me jeile vers mon lit, si lcurde de sommeil 
Que, le matin venu, quand sonne le réveil, 

Je ne sais jamais plus, dans le temps et l’espace 
Où je dois situer, moi ta Nini, ma place. 


Tes petits? Destyrans! mais, Dieu! qu'ils sont mignons; 

Deux ameurs ? Deux démons ! gais! vifs, parfois gre- 
[gnons.. 

Du baut de ses deux ans, Petit-Jean parle et juge 

En maître souverain, et, parfois, il « abuge », 

Car ton fils parle ainsi, tel un simple Auvergnat. 

IH dit « le chiel », « je chais », fait un gougni-gougna 

De noms, de mots. exquis, mais inccmpréhensible. 

Jeannine, ta princesse, est encor plus sensible 

Qu'à ton départ, et pour an mot vif, pour un rien, 

S'en va les yeux haïssés —si tristes, pauvre chien ! 

Se cache dans ua coin, sans dire use parole, 

Et !à, tout bas, se désespère et se déscie. 
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Elle a parfois des mots !.… Hier, tout bas, très bas, 
Elle m'a dit : « Maman... il en meurt des papas!» 
(Tous les soldats sont des papas, pour ta Jeannine!) 


Ah! mon amour chéri, si tu voyais leur mine 
Quand le facteur arrive, essoufflé, souriant ! 
« Madame, c'est un pli qu'arrive d'Orient ! * 
Tout s'arrête, à l'instant. Gugu-Chat, qui ronronne, 
S'interroempt. Et voici les enfants et la bonne, 
Eux, leurs joujoux à terre, elle un torchon au poing. 
Le lorgnon sur le nez, bon papa, dans un coin, 
Cesse de marmonner la dernière nouvelle, 
Maman, de son fauteuil, à voix faible. m'appelle. 
« C'est du recommandé, madame, y faut signer!» 
Je griffonne mon nom à l'endroit désigné, 
Je prends ta chère lettre et je me sens très fière 
D'avoir seule le droit de l'ouvrir la première... 
Mon cœur, à grands coups sourds, bat en moi son 
[tic-tac ; 

Tous m'écoutent.… Je Fais d’un seul coup d'engle, clac! 
Sauter le gros cachet de cire à ton empreinte ; 
C'est le moment sacré, c'est la minute sainte ; 
Et je lis. 

Mén amour. tes lettres, c'est tout toi! 
Je te revois, songeur et calme et sans effroi, 
(© mon deux entêté, qui n'en fais qu'à ta tête} 
Mais le front haut et fier, dans l'immense tempête, 
Quand j'ai tout lu, je mets ta lettre sur mon cœur 
Et je trotte et je cours, d'un pas léger, vainqueur ; 
Je la relis, souvent, cinq ou six fois dans l'heure, 
Ou bien, le cœur trop lourd, je me sauve et je pleure, 
Sur mon lit, les deux poings sur les yeux, étouffant 
— Toute seule, mari! — mon gros chagrin d'enfant ; 
Puis je nte ressaisis.. Je renfonce mes larmes, 
Je fredonne un refrain pour chasser mes alarmes 
Et souris à fous. d'un sourire pâli.. 


Maïs lorsqu'ils sont couchés, quand chacun, dans son 

Oublie, en son sommeil, l'épreuve douloureuse, lit, 

Je viens à toi, moi, ta Nini, ton amoureuse ; 

Je vais dans Faîelier, à doux pas de velours, 

Je prends ton grand atlas — Fi, l'horreur! qu'il est 
__ flourd ! — 

Du bout du doigt, parmi l’index alphabétique, 

Je cherche tous ces noms en os, en itch, en ique, 

Et les ayant trouvés, je les repère encor 


Sur fa carte! 
Vois-tu ta Nini, mon trésor ? 
Sous la lampe et pieds nus, à genoux sur sa chaise, 
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Perdue aux plis de sa deuillette japonaise, 

La loupe aux doigts, cherchant Negotin, Krivolack, 
La Cerna, le Radjeck, Hamatove, son lac, 

Les Babounas, les Krouza-Balkans, le Rhodope ? 
La folle du logis alors troîte et galope 

Devant tous ces noms turcs, grecs et macédoniens. 


Quänd je les ai trouvés, quand — enfin! — je les tiens 
Et que de mon crayon j'ai marqué ton passage 

Dans ces pays, j'évoque alors le paysage. 

Je me dis : « Il est là, celui que nous aimons. 

Ces zigzags hachurés de brun, ce sont les monts 
Sur la splendeur desquels il s'éveille à l'aurore: 

Ce rond d'azur, c'est le grand lac au nom sonore 
Dont il m'a-dit un jour la sévère beauté ; 

Ce simple trait, c'est de défilé redouté 

Qu'il craignait tant de voir occuper par les Boches ! 
J'imagine tout ça, parmi mes boucles floches, 

Et je rêve longtemps, le front dans mes deux mains. 
Dieu! quels soirs j'ai vécus ! quels sombres lendemains 
(Mon miroir me montrait aussi jaune que l’ambre !) 
En ces derniers jours noirs et sanglants de décembre ! 
Le Radjeck, la Cerna ! le froid ! 1a nuit ! l'hiver! 

Te savoir à, toi, mon amour, dans cet enfer, 

Si icin de nous, dans l'au delà des mers hostiles ; 


| J'aurais giflé de bien bon cœur les imbéciles 


Qui disaient, en parlant du général Sarrail, ; 
Qu'il conduit ses soldats comme on mène «n bétail, 


Alors que je sais bien ce qu'il est, par tes lettres. 


1. Le théâtre en plein air. — 2. Au pied des vieux remparts. Des soldats anglais et français contemplent la baie de Salonique. 


LA VIE À SOLONERRE 


nne au poing, les yeux San 
ré de soleil, amusant ot 
fle et, d’ un frisson sur ea, du beau vert tendre 
ons. refleuris. » # AE 
Parfois, ; je crois Fhérir e, 


Tax voix résonne en moi, comme un songe d’ar gent pur, 


_i 1h, sous mes regards, le por tr ait où, Vür dur, 

Revolver au-côté, casqué, botté, tout rude, 
Saisi par ton ami Le Guer, dans l’aititude 
Du vouloir qui s'impose et du commandement, 
Tu « fais un foin du diable! » 

© mon m’ami charmant 
Juste en face — Et mes yeux, qui vont de l’un à }' autre, 
Les comparent Souvent, — Tu souris, bon apôtre, 
Tu me souris de ton beau regard d'autrefois ! 
Et je ferme les yeux, heureuse, et je revois 
Tous les mille bonheurs que nous avions ensemble : 
. Aux jours bénis de nos amours... 


Non! ma main + emble, 


Mon pauvre cœur se serre et palpite, aux aboïs... 


© beaux jours d'autrefois! O courses dans jes bois ! 


© mes amours! ô mes bonheurs! ô mes beaux rêves! 
Endormis sous le voile épais que tu soulèves, 

Doux spectres embaumés dans l'ombre et les.parfums. 
Baïisers évanouis, chansons, rires défunts, 

Je les revois, je les revis.…., leurs folles troupes 
Sous mes yeux dissocient ou rassemblent leurs groupes, 
Et c'est affreux ! Et c’est déchirant ! Et c’est bon! 


Non, je ne pleure pas, mon amour chéri... AT 


Je demeure vaillante et patiente et sage, ; 
Toute en noir, sans même une fleur à mon corsage, 
Ton cher bracelet d'or à mon bras ; le bijou 
Que tu m'as envoyé de là-bas à mon cou, 
_ Ton image en mes yeux. Je passe si farouche 
… Que l’on ne me dit rien. Et, piquant qui me touche 
Ainsi qu'un hérisson, je vais, je cours, je fuis. 
__  Etmes jours fous pareils et mes trop longues nuits, - 
Cest à toi, cher aimé, que mon cœur les consacre. 


Lorsque tu reviendras de ce morne massacr e, 
_ Nous fuirons tous les deux, Sans amis, sans témoins, 
… Car je te veux à moi pendant huit jours au moins, 
_ À moi seule, m'ami : ta voix et ta pensée, 
rs Ton rêve, tes regards... Et, pauvre âme blessée, 

Toute peine fuira de mon cœur lourd, si lourd; 

Je sentirai revivre en moi tous mes beaux jours, 

Et comme la fée Ilse en sa grotte embaumée, 
. À fa voix grave et tendre, à ta Voix bien-aimée, 
+ Mon âme va renaître, ô mon cher magicien, - 
_ Aux doux mots murmurés selon Île rite ancien, 
- Aux doux mots éternels, et si jeunes encore, 
Aux doux mots que tu sais si bien... 


Tiens! je l'adore! 


* 


Si le malheur voulait pourtant fatalement 

Que tu tombes un jour sous le fer allemand, 

… Devant Dieu même qui m'entend, je te le jure, 

- jé ne ferai jamais à ton ombre l'injure 

De lui donner un seul rival, un seul instant, 

à je t'appartiens.… Et pour l'éternité du temps, 

_ Acceptant, cœur amer, les funèbres épreuves, : 
mi Je cloitrerai ma chair aux voiles noirs des veuves. 
- Va, mon soldat! Va, mon amant! Va, mon héros! 
Fais ton devoir ! Punis et frappe les bourreaux. 
Je te garde, de loin, du sanglant sacrifice, 5 
c Mais si le rapres veut que ton LATE È ’accomplisse, 


» te te le j jure encore ici, je fermerai 

_ Le beau livre d'amour, de bonheur et de j joie 

Où tu m'appris à lire, où des signets de soie 

: Marquent les jours heureux de nos premiers baisers, 
_ Tel le soir où j'ai lu dans tes yeux irisés 

aveu du bel amour dont j je me sens si fière, 

el le j jour d'août si chaud, si plein d’âcre arcs 
à j'ai senti mon sein palpiter, maternel, 

1 tel le soir béni, — cependant si cruel, — 


; ai i donné | le Jus à. 8 petite fille. 


En te disant : prends-le. Je t'adore ! 
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Ce reflauaire Eree \ dont. l'or PA x brille, 


_ Je le déposerai dans la sombre cella 


: Que deviendra mon cœur en deuil. Mais, par delà 


La douleur et la mort, [a nuit et la détresse, 

Je resterai toujours ta femme et ta maîtresse, 

Et sur mon pauvre amour et sur mon désespoir, 
Mon voile flottera comme un grand drapeau noir... 


Et, pourtant, je t’aitends chaque jour, et je prie 
Notre Seigneur Jésus et la Vierge Marie. 
Le Divin Rédempteur, la-Mère aux Sept-Douleurs 
Sauront prendre en pitié mon angoisse et mes pleurs, 
Oui, tu me reviendras… Dans mon instinct de femme 
Je le sais. Je le sens! 

Quand cette guerre infâme 
Qui dévaste et torture un monde, avec fureur, 
Ayant passé sur nous, dans l'angoisse et l'horreur, 
Tu reviendras enfin dans ton foyer modeste, (geste, 
Je t'ouvrirai les bras, grands, tout grands, d’un seul 


Et mettrai sur ton front, © mon amant guerrier, 


Le baiser de l'amour, dans l'ombre du laurier. 


Mon amour, je te quitte ici. Ma lampe fume... 

Le sommeil me terrasse, et, pour comble, ma plume 
Va chercher de la bourbe au fond de l’encrier. 

Je fais un petit rend dans l'angle du papier, 

J'y pose un long baiser, très tendre, et je termine 


Ta Nine. 
Camp de Zeïtenlick, juin-juillet 1916. 


GASTON CH, RICHARD. 
Dxe 


L'INSTIIOTEUR 


A M. Léon Peigne, directeur d'école 
à Auxerre, 


Vous preniez dans vos mains toutes ces têtes Blondes; 
Et vous y répandiez des semences fécondes 

De modeste science et d’austère devoir ; 

Dans la salle d'école, oh ! qu’on aimait à voir 

Ces visages d'enfants levés vers le bon maître ! 
Professeur, écoliers, parfois, par la fenêtre, 
Contemplaient les moissons, les fleurs, les bois épais, 
Et cette douce France où tout parlait de paix. 

Vous, maître, vous disiez votre horreur de la guerre, 
Comme il semble jadis, ce si proche naguère ! 
Tandis que votre voix célébrait la beauté 

D'un avenir d'amour et de fraternité, 

Des hordes de brigands violaient la Belgique. 


Oh! qui donc oubliera la minute tragique! 


Vous, alors, vous avez quitté vos écoliers, 

Les tranquilles leçons, les travaux familiers, 

Les murs où le savo r {rouvait un humble temple, 
Maintenant, vous donnez, fusil en main, l'exemple 
Que cette même main raçait au tableati noir. . 
Dans l'effroyable luite exaltant votre espoir 

De la paix rayonnante, immense. universelle, 
Que la Victoire en route apporte sur son aile, 
Pensant à vos enfants aimés, à ces enfants 

Pour qui resplendiront les soleils triomphants, 
Vous bravez, au milieu de fatigues sans nombre, 
La mort qui rit au jour ou qui guette dans l'ombre 
Et vous dites, stoïque et saintement heureux : 

« C’est une autre façon de travailler pour eux ! » 


MAURICE OLIVAINT. 
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La plaine s’assombrit doucement, la colline 

Au loin s’estompe en bleu sur {e rouge du soir, 
Et le moulin qui la surmonte dresse en noir 
Sa tour pansue où croule une blanche farine. 


… On sent monter l'odeur des fleurs qu'un souffle in- 
Le doute en nous se mêle et s’allège d'espoir. [cline, 
Selon qu’on peut, de l’est ou de l’ouest, les voir, 

Les quatre bras tendus que le moulin mouline 


/ 


” Embrase fout le ciel, i 
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Jettent dans l'horizon comme un quadruple éclair 


+ Blanc sur l'Orient noir, noir sur l'Occident clair, 


Signe simultané de deuil et de victoire. 


Puis l’orbe en flamme, avant de sombrer lentement, 
adie un moment : 


Et les ailes en croix tournent dans une gloire! 


GASTON SORBETS. 
>< 
LE CAFARD 


Lettre à mon fils. 
Pour défendre notre bannière, 
Tu luttes, là-bas, quelque part, 
Et tu m'écris, dans ta dernière, 
Que tu fus en proie au «cafard », 


Ce qui cependant me rassure, 
C'est que ce mal, hier inconnu, 
Après quelque lente morsure, 
S'en fut comme il était venu. 


* Je suis sûr que ce mal infâme, 
C'est du côté boche qu'il prit, 
Gaz lacrymogène de l'âme, 
Gaz asphyxiant de l'esprit! 


Il vient de l'Allemagne sombre, 
Porté dans la nuit, par le vent, 
Car il fut inventé dans l'ombre, 
Mon fils, par quelque vieux savant, 


Son origine se révèle : 

Ce mal qui, lorsqu'il vous atteint, 
Met du brouillard dans la cervelle, 
Ne vient pas du pays latin! 


Quand la lune, sur vous penchée, 
Vous jette un regard caresseur, 
Il pénètre dans la tranchée : 
C'est le « cafard » envahisseur { 


Si tu la vois, à droite, à gauche, 
Se glisser aux plis du terrain, 
Ecrase-la, la bête boche 

Ayant, un jour, passé le Rhin! 


Ce cafard qui vous mord, rapace, 
Pourrait, ayant là-bas son nid, 
Arborer, sur sa carapace, 

Ces trois mots: Made in Germany! 


| Tout à notre horreur le désigne, 
Cet insecte dont le chemin 
Est de venir en droite ligne 
De quelque Francfort-sur-le-Mein ! 


Tue-le, car il tuerait la France! 
S'il revient, qu'il soit écarté 
Avec des rayons d'espérance, 
Avec des éclairs de gaîté ! 


Ce cafard-là, ça se dissipe 
Avec ja lettre que tu lis, 

Et ça meurt d’une bonne pipe, 
D'un bon mot et d'un bon colis ! 


Aux Allemands qu'on le renvoie, 
Qu'il retourne aux pays d'ennui ; 
Il meurt aux lueurs de la joie 
Et ne vit que dans de la nuit! 


Ce cafard, bête contumière 

De la sinistre obscurité, 

Ça meurt avec de la lumière, - 
Ça meurt avec de la clarté! 


Tu las tué! Je te souhaite 

De n’en plus avoir de pareil... 
J'emprunte à Rostand sa brouette 
Et vais t’envoyer du soleil ! 


XAVIER MAUNIER. 
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HISTOIRE DE LA SEMAINE 
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DÉCLARATIONS DE GUERRE DE L'ITALIE A 
ALLEMAGNE ET DE LA ROUMANIE A L'AUTRICHE 
LA BATAILLE DE SALONIQUE 

Les événements se précipitent. L'Italie, 
conne On s’y attendait, déclare la guerre 
à l’Allemagne. n connaît ses raisons : les 
actes d’hostilité constants de cette dier- 
“ière, fa participation des soldats allemands 
aux Opérations de l'Autriche dans : Trentin 
et sur l’Isonzo, toutes choses que otre vic- 
torieuse alliée me pouvait tolérer plus long- 
temps, et dans la jot::1£2 historique du 23 
août elle a rompu une cit qui avait as- 
sez duré. 

D'autre part, la Grèce me à ses cheïs 
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Sétat-major qui avaient partie liée avec les 
Bulgares et se prêtaient à l’envahissement 
de la Macédoine. Enfin une dépêche de der- 
mière heure nous annonce la rupture offi- 
cielle de la Roumanie avec l'Autriche. 
Aussi bien la guerre arrive, avec ce mois 
de septembre, à son grand tournant, déci- 
sif peut-être. Certes, la tâche est rude 
encore pour les Alliés, l’ennemi ne pa- 
rait pas au bout de ses gigantesques res- 
sources. Mais, comme le ministre Lloyd 
George le montraït à quelque pessimiste de la 
Chambre des Communes ces jours derniers 
même : Quel changement déjà dans la si- 
tuation, depuis plusieurs semaines! Hier cé- 
tait «le sort de Verdun qui tremblait dans la 
balance; c'était l’avance autrichienne dans 
les plaines italiennes »; c'était l’armée russe 
immobilisée, tandis que aujourd’hui Verdun 
semble hors de cause, la Bukovine est com- 
quise, 
tées de six cent mille soldats. Ici, une pesée 
méthodique fait sauter morceau par mor- 
ceau la cuirasse allemande. Partout les Alliés 
ont repris à l’adversaire l'initiative de la 
bataille. I1 n’y a plus, suivant la doctrine 


de M. Aristide Briand, qu’une seule action sur : 


un front unique de la mer du Nord à la Bal- 
tique et de Riga à M’Arménie et aux Bal- 
kans. 

Car le grand champ de bataille s’est encore 
élargi. Comme occupation de Doiran et 
Favance serbe sur la Mogilenica le laissaient 
prévoir, comme aussi la nomination du gé- 
néral Cordonnier au commandement du con- 
tingent français en apportait l’indice, l’armée 
de Salonique est définitivement entrée en 
lice. Le 20 août, date historique, les forces 
alliées ont pris l’offensive sur tout le front 
balkanique, Celui-ci dépasse de beaucoup, 
tomme on sait, les défenses mêmes du camp 
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les armées autrichiennes sont ampu-- 


wetrenché de. nue ji étend un peu 
deçà de la frontière grecque, de la région de 
Florina à celle de Sérès et au golfe d’Orfano, . 
sur une ligne de 250 kilomètres au moi” de 
développement, mais dont il faut déduire . 
sé hauts escarpements courant de Florina à 

uevgueli, les impénétrables marécages de 


ta Strouma inférieure, et les larges nappes 


des lacs d’Ostrovo, Doiran et Tahinos. L’ex- 
trémité gauche est tenue par les Serbes, et 
leur secteur s’étend jusqu’à çe même Guev- 
gueli, où leur armée refaite, abondamment 


pourvue d’artillerie et comptant près dé cent . 


= 


cinquante mille hommes, se soude à nos di- 
visions. 
ma le centre que forme le front allié, en liai- 
son elles-mêmes avec les forces britanniques 
campées de Sérès au golfe d’Orfano, où elles 
ont l’appui de la flotte combinée. 
. Les Germano-Bulgares redoutaient notre of- 
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fensive lorsque Vheure sonne pour fa Rou- 
manie des grandes décisions, lorsque la Grèce 
elle-même va se prononcer entre la politique 
d'action et l’autre, et ils ont essayé de nous 
prévenir, de nous enlever, comme on Pa dit, 
le bénéfice moral d’une offensive, par une 
attaque aux deux ailes. A ‘occupation de 
Doiran, qui est du 11 août, à, l’avance serbe 
sur la Moglenica, à la nôtre, ils répliquaient 
le 18 par une double offensive, l’une à 
l’ouest dans la région de Florina et de Banica, 
où les Serbes n’avaient développé qu’un faible 
rideau de troupes, l’autre, à l’est, dans la ré- 
gion de Cavalla et de Demir-Hissar, où il 
leur était également facile de progresser, 
puisque la zone était entièrement libre, que les 
troupes grecques se repliaient à leur approche. 
On se souvient que dans cette dernière région, 


le gouvernement hellène avait pour ainsi dire. 


livré le fort de Rupel, qui en est la clef. Les 
Bulgares se présentaient en force, d’ailleurs, et 
Je bataillon français qui avait passé la Strouma 
dut se replier ‘et regagner l’autre rive. De 
leur côté, les Serbes, qui avaient reculé de 
Florina sur Banica devaient, après avoir éga- 
lement contenu l’adversaire, ramener leur ex- 
trême gauche sur les positions principales, 
au sud du lac d’Ostrovo. La réplique à ces 
deux coups de sonde allait d’ailleurs être ra- 
pide, Dès 1e 20, en effet, le général Sarrail 
prenait directement l’offensive de la Mopglie- 
nica à la Strouma, au pied du massif mon- 
tagneux du Belès. Et une triple bataille s’en- 


gageait, bataille d’Ostrovo, bataille de Doi- : 


Tran, bataille de Ia Strouma. Pendant qu’à 


Vaile gauche les Serbes refoulaient en partie 
la double attaque bulgare sur Vodona et s’ou-’ 


vraient sur le mont Kukuruz l'entrée de la 
vallée de la Cerna, pendant qu’à l'aile droite 
Padversaire était : arrêté, au centre, dans le 
secteur de Doiran, le général Cordonnier s'é- 


lun ennemi qui est évidemment sur son terra 


Celles-ci occupent jusqu’à la Strou- 


- effet, 


seraient partout un facteur. me: 


une nouvelle avance des armées britanni- 


ment allemand qui prétendait avoir enrayé 
leur offensive. Peut-être possède-t-il comme 


progressé. 


qui était un de ses points d’appui sur 


_ solides points d'appui fortifiés des pa 
et répondait à l’occupation de Demir-Hissar | 


_ par celle de Poroj, de Palmie; succès qui, en 


s’accentuant, le mènerait dans la vallée de 
Stroumitza, ‘La bataille à laquelle participent 


es contingents russes et une division italienne, 


sous les ordres du général Petiti, un héros du 
Trentin, se développe méthodiquement de À 


mais qui doit garder une partie de ses forces, À 
estimées à vingt-deux divisions, à la fron- + 
tière | roumaine, 


LES INQUIÉT UDES GRECQUES. 
ROUMANIE. 


— L'HEURE DE LA "1 
— SON ARMÉE 4 


L’invasion dé la Macédoine par les Bulgares 
ne pouvait pas ne pas consterner, änquiéter la 
Grèce, Elle ne répond, véritablement, en - 
à aucune conception stratég'que sé. 
rieuse, hors celle d’une menace sur le flanc” ee 
des Alliés, tandis que les visées politiques sont 
précises, et éclatent à tous les yeux. a 

Les Allemands ont beau assurer que. té 
territoires occupés seront restitués, que les 
Bulgares n’entreront ni à Cavalla, ni à Serès, 


‘mi à Drama, leur parole et celle des er 0 à 


sont sujettes à caution. 

En tout cas, le mobile d’intimidation est 
certain et ne vise pas seulement la Grèce, 
mais la Roumanie dont l'heure . a sonné et 4 
dont on appréhende à Berlin et à Vienne Pin 
tervention aux côtés des Alliés. Les empires. 
du Centre l’objurguent, la menacent tour à 
tour; essaient d’intimider le gouvernement . 


de Bucarest et opinion publique. Ils craignent 


que la Roumanie ne laisse passer une ar 
mée russe à travers la Dobrouja, et bien, 
d’autres choses encore. En 
Et il semble bien, en effet, qu’elle soit elle 
même à un ‘tournant décisif ‘de son existence, RTS 
La victoire marche de nouveau avec les ba- 
taillons russes, la Bukovine, province rou- 
maine, est entre leurs mains, et c’est le mo- 
ment pour l’armée roumaine de cueillir à son À 
tour le beau trophée de la Transylvanie. ae 
huit cent mille hommes qu’elle compte, Ja 
belle artillerie dont l’a dotée le général Hesco, 


THIEPVAL ET MAUREPAS LSACES 


Mais la place va bientôt me manquer ” 
ici Verdun vient d’être à l’honneur. E’em- 
pereur de Russie demande à la ville héroïque 
de mettre dans ses armes la croix de Saint- 4 
Georges et ses défenseurs répondent à cet 1 
hommage et à tant d’autres en gardant jaime 
sement Fleury et Thiaumont. Sur la Somme, : 


ques dément les assurances du commande- 


il l’affirmait « une batterie pour chaque cent. 4 
mètres de feu ». En tout cas cette artillerie 
n’a pas empêché les troupes britanniques 
d'enlever, entre Thiepval et Guillemont, toutes 
les hauteurs. qui dominaient entièrement leurs 
lignes et barraient en quelque sorte leur 
avance sur Bapaume. po 
De leur côté, nos soldats ont égaleme 
D'un seul élan, ils ont achev i 
d'enlever à l’ennemi ce village de Maurepas # 


route d'Albert à Bapaume et dont la chute 
nous amène à moins de deux kilomètres Bus 
de la grosse agglomération de Combles que 

nos alliés serrent de près “eux-mêmes. -VErs ©. 
Ginchy. | PE F 
LÉON PLÉE 


Mie de Maurice Donnay, Er. se x 


Lei Sn Hbrairse chez l'éditeur Crès, est ?n 
quelque sorte devenue classique. Elle caracté- 
- rise le besoin de dévouement, la générosité 
fraternelle de la Française de 1915; elle 
évoque, avec infiniment d'esprit et de grâce, la 
… Physionomie du Paris de la guerre. Nous déta- 
— chons de l'ouvrage cette scène touchante, qui 
_ forme à elle seule une véritable pièce de 


théâtre : 
4 LE MARIAGE DE Me TROTTRO 


D: 5 
BERTHE TROTTRO, Mme DE BÉRANGES, 
2e Mme JOURDAY, MM DE LIFRAND. 
4 puis M. POMPELLES. 


4 rue, — Bonjour, madame, 
À = Mme DE BÉRANCES, qui écrit. 
| ‘mademoiselle, 
RU BERTHE. 
… présidente, Mme la comtesse de Béranges. 
À ME DE BÉRANGES. — C’est moi, tnademoi- 
ÿ selle. RE 
- BERTHE, — J'ai une amie qui travaille en 
Fe à votre ouvroir, Mme Chauvelin. 
Mme DE BÉRANGES, — En cefce, une très 

“brave femme. 

" / BERTHE. — Oui, elle m'a dit que vous 
étiez très bonne et elle ma conseillé de 
venir VOUS trouver. 

ME DE BÉRANGES. Cie: sien: As 
_ parlez, mademoiselle, je vous écoute. 
“. BERTHE, — Voilà, madame, je suis coutu- 
rière…., habituellement, je suis petite main 
dans les grandes maisons; mais, du moment, 
Fo DUVrAGE. est rare et pas régulier; dans ja 
“couture, on travaille huit jours par-ci, quinze 
jours par là; «enfin on chôme les trois quarts 
\ du temps. Alors je viens vous demander, 
Hadame, si VOUS ne pourriez pas me donner 


dames de vos amies. 

Mme DE BÉRANGES. — C’est que je ne vois 
is trop ce que je pourrais Vous donner, 
or ne pense guère à la toilette en ce temps- 
&…, on use ses robes de l’année dernière, 
les deux où trois robes qu'on a gardées du 
moins, parce qu’on a donné tout le reste. 


: 


… BERTHE. — Oui, je sais bien.., c’est désolant: 


andent rien en cette saison; rue de la 
Paix, rue Royale, on ne travaille que pour 
lès étrangères, les Américaines, il faut bien 
Ie ces dames-à s’habillent, n'est-ce pas? 
| mme DE BÉRANGES. —< Évidemment, ce n’est 
s parce que l’Europe est en guerre qu’il 
que l'Amérique reste en chemise. D’ail- 
urs, il n’y a pas que les Américaines qui 
font A des robes. Je connais queiques 


de ‘%be mêmes proportions qu'avant la 
quer tre, pas avec la même furie, évidem- 
<à mais “enfin elles y vont. 

RTHE. — Heureusement, madame. 

DE BÉRANOES. — Tenez, j'ai une amie. 
Le a tenu pendant tout l'automne, pen- 
tout Thiver. Pas une robe, 
jea ; PaS une fantaisie. Elle a été admira- 
mais quand le printemps est venu, elle 
a plus tenu, elle n’en pouvait plus. Quand 
a vu les arbres reverdir dans les Chatnps- 
ées malgré la guerre, elle a voulu re- 
aussi; la nature elle-même lui don- 
Dore C’est les marronniers qui ont 


Pi Votre wnie a eu raison, ma 
nous € en fandrait beaucoup corime net 


— Boniour, 


— Je désirerais parler à Mme Ta 


a louvrage, ou bien men DenRe par 


: ERoUP de dames comme vous ne se com-. 


nnes qui vont chez leur couturier, pas 


pas un 


CBERTHE., — Mais “non, Eu OR mais on 
in toujours de la reprise des. ‘affaires, il 
_ faut que chacun y mette du sien, les modes 
sont une industrie de Paris, c’est un fait. 
Oui, je comprends que des dames comme 
vous w’aïent pas Je cœur ni la pensée à se 
faire faire des “robes. pourtant, ce serait 
bien utile. 

MM DE BÉRANGES. — Jè ne vous dis pas. 

BERTHE, — Vous ‘employez votre argent à 
faire l’aumône, la charité, Cest très bien; 
mais. donner ‘du ‘travail, madame, faire tra- 
Vailler le monde, je vous assure, madame, 
c’est bien utile aussi, bien ‘important. En- 
fin, puisque, ces dames vos amies ne se 
commandent rien, elles pourraient avoir des 
arrangements. des’ arrangements à faire à 
différentes choses je peux leur faire aussi 
des blouses, des corsages, de la lingerie. 


au besoin, je ferais une robe, un costume... 


Oui, je crois que je m'en tirerais. 

MmME DE BÉRANGES, — C’est vous qui vous 
êtes fait ce petit costume? 

BERTHE. — Oui, madame, cest moi. 

Mme DE BÉRANGES.:— C'est gentil. en effet, 
vous deviez être très adroite. Alors, on fait 
les jupes courtes ? 

BERTHE. — Oui, madame, «et très laïges.…. 
vous voyez. s 

Elle étale sa jupe en tournant, 


Mme DE BÉRANGES. — C’est commode pour 
faire des fromages. 

BERTHE. — Des fromagies ? 

- MM€ DE BÉRANGES. — Oui, quand j'étais 
petite fille, on avait des robes courtes xt 
- larges. alors, on tournait très vite, très vite. 
le vent s’engouffrait sous la jupe et puis on 
se baissait: le vent captif gonflait l’étoffe 
comme un ballon : on appelait ça faire des fro- 
magies. 

BERTHÉ, — Je ne savais pas, 

Mme DE BÉRANGES. — Alors toutes les fern- 
mes, en ce moment, toutes les femmes ‘élé- 
gantes chez Nes aliiés et chez les neutres, 
à New-York, à Buenos-Ayres, à Petrograd, 
ont des jupes courtes? 

» BERTHÉ. — C’est probable, madame, 

. MM DE BÉRANGES. — Et peut-être même 
à Berlin. qui sait? Seuiement, je ne leur 
conseillerais pas cette mode-à aux dames 
de Berlin. 

BERTHS — Ah! dame, on voit les pieds. 

Mm€ DE BÉRANGES. —= Justement. Eh bien, 
: donnez-moi votre nom et votre adresse, made- 

- moiselle.…. je vais m'occuper de vous. je 
vais y penser. je parlerai de vous à des 
collègues de l’œuvre, à des amies... vous vous 


appelez? 

. BERTHE. — Berthe Trottro. 
MM DE BÉRANGES. =- Trottro? 
BERTHE, épelant. — T...r..0.. deUX t...r.….0. 
Mme DE BÉRANGES. — ÆEt.vous demeurez? 
BERTHE. — 86, rue de Rome. dans le 


haut. Ù | 
 MM€ DE BÉRANGES. — Vous vivez seule? 

BERTHE, — Non, madame, j'habite avec ma 
-Anère.. | 

Mme DE BERANGES. — Si je vois quelque chose 
pour us je vous écrirai. 

BERTHE. — Merci, madame. au revoir, ma- 
dame. {Mme de Béranges s’est replongée dans 
Sa correspondance. ‘au bout de quelques ‘se- 
condes, elle lève a tête «et aperçoit Berthe 
qui s’est arrêtée sur la porte, hésitante, pen- 
sive.) Et puis, madame, je voulais aussi vous 
demander, j'abuse Vraiment; maïs vous êtes 
. si aimable, ‘si accueillante. | 

Mme DE BÉRANGES. — Voyons, qu'y at-il? 

BERTHE, — Pourriez-vous vous occuper d’un 


: un. emploi; 
soit difficile. > 
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soldat blessé? très: blesse même, qui va sort. 
tir dans trois semaines de [’hôpital et qui aura 

besoin de vêtements ? 

 MMC DE BÉRANGES. — Mais certainement, 
nous soïnries à pour ça. mé 

BERTHE. — Et puis, si on pouvait lui trouves : 
mais je crains bien que ce fa 


ME DE BÉRANGES, — Il à été très touché? 

BERTHE. — Îl a un œil nerdu «et 12 moitié da 
la mâchoire emportée, + 

Elle pleure, 


Mme DE IBÉRANGES. — C'est affreux! d'est) 
votre frère? (Berthe fait signe que non) 
c'est... votre: ami? 

BERTHE, — Non, madame, cest mon mari. 
Mme DE *BÉRANOES. — Vous êtes donc max 
riée?.…. Vous m'avez dit que vous viviez seule, 
avec votre mère... 

ERTHÉ. — Je ne suis pas mariée depuis 

longtemps. 


MM *DE BÉRANGES. — Mais comment vous 


êtes-vous mariée? Racontez-moi ça. ‘ass 
seyez-vous d’abord. 

BÉRTHE, -— Oh! madame, ce n’est pas 
peine. HS 

MM DE BÉRANGES. — Mais si, mais Si, Ra A. 
seyez-Vous. 

BERTHE, qui S’est assise. — Voilà, madame, 
nous étions fiancés, Charles et moi, quand 


là guerre a éclaté. If était électricien: il 
gagnait bien sa vie ïl a perdu son père 
quand il avait treize ans; sa mère s’est re- 
mariée tout de suite; il na plus voulu ja 
mais la revoir, et il a vécu avec sa grand’ 
mère qui l’a élevé, qu'il adorait et dont 
il était le soutien et qui est motte à la 
fin dé l'hiver dernier. dune HaUVAISE, 
grippe. 

Mme DE BÉRANGES. — Voilà déjà bien du le 
heur. 

BERTHE. — Li cé nest pas fini. Enfin, on. 
allait se marier, lorsque la guerre a éclaté... 
il ést parti le second jour de la mobilisation, 
il est chasseur à pied. Dans les premiers mois, 
il m’écrivait très LR URERCMES très tendre- 
ment aussi, et puis, je n'ai plus eu de nou-, 
velles. Pensez si j'ai été inquiète. on le 
croyait mott, disparu, prisonnier. Impossible 
de savoir rien de précis vous imaginez 
ce qu'a pu être ma vie. 

MM6 DE BÉRANOES. — Oui, je limagine,! 
a pauvre enfant. 

BERTHE. — Enfin, il y à deux mois, j'ai 
reçu une lettre de Patent … pas de lui, 
mais d’une infirmière qui me prévenait 
qu’il était Jlà, bien abîmé, mais qu’il 


était vivant. Elle me demandait de venir la 
Noir, elle, dabord, chez elle. 


J'y suis allée 
et alors elle m’a raconté qu’il était arrivé, ül 
y a trois mois, dans un état désespéré, mais 
qu'à force dé soins on l’en avait tiré, seule- 
ment. si défiguré qu’il m'avait pas voulu me 
voir ni même m'écrire. Il aimait mieux que 
je le croie mort; il disait qu’il ne pouvait 
plus m’épouser, qu’il n’avait pas le droit 
de me demander ce sacrifice. c'est un gar-. 
çon qui a des sentiments très délicats. on ne 
croirait même pas qu’un ouvrier. 

MMe DE BÉRANGES. — Mais si... on le croit très - 
bien. 

BERTHE. — Alors, cette dame qui le soignait 
et qui s'était attachée à lui, cette dame lui a 
fait observer qu’un jour ou l’autre, forcé- 
ment, j'apprendrais qu’il n’avait pas été tué, 
et qu’il valait mieux que je l’apprenne tout de 
suite. D'ailleurs, elle s'était chargée de me 
Vannoncer. Cette dame avait son idée, faut 
croire, puisqu'elle a ajouté : « Ça lui ferait 
un grand plaisir de vous revoir; mais il est 
bien entendu que vous n'êtes plus -fiancés : 


a : 7 US ne 


na 
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il vous rend votre parole. » J'ai éclaté en 


sanglots et j'ai crié: — « Je ne veux pas 
reprendre ma parole, non, non, je ne la 
reprends pas. je tiendrai mes engagements. » 
Enfin! ce que nous aurions toutes dit. Alors 
la dame m'a dit : 
moment, mais réfléchissez, prenez le temps de 
votre réflexion. Chez certaines personnes 
comme vous, le premier mouvement est ce- 
lui du cœur. » 

mime DE BÉRANGES. — Mais il faut laisser à 
Ja raison le temps de faire ses obejctions. 

BERTHE. — Oui, c’est à peu près ce que 
cette dame a dit. Elle a ajouté: « Je ne 
lui dirai encore rien, je ne lui dirai même pas 
que je vous ai vue… et revenez dans huit 
jours, quand vous aurez réfléchi. » 

Mme DE BÉRANGES. — Cette dame avait rai- 
son. 

BERTHE. Je suis donc rentrée chez moi 
avec ça! Justement, cette semaine-là, je ne 
travaillais pas j'ai donc bien eu le temps 
de réfléchir et d’écouter les objections de 


la raison. Il faisait beau; très doux... il fai- 
sait même trop beau, trop doux. je me pro- 


menais dans Paris. dans les rues où je m’é- 
tais promenée avec lui. je revovais tous les 
endroits où nous étions allés ensemble. et 
surtout un petit square où nous nous étions 
fiancés. Et je me disais: « Si je ne veux 
plus de lui, moi qui sais quel garçon il est, 
intelligent, tendre, travailleur et tout, quelle 
autre femme en voudra? » Et puis il avait 
déjà perdu sa grand’mère… il me perdrait 
aussi. il perdrait donc tout. Oh! je ne me 
fais pas meilleure que je ne-suis.… j'ai eu des 
hauts et des bas; mais quand je songeais 
à reprendre ma liberté, je me sentais aussitôt 
le cœur serré, si lourd. Un soir, vers cinq 
heures, au coin de la rue Royale et du fau- 
bourg Saint-Honoré, j'ai rencontré une demi- 
douzaine de blessés, sous la conduite d’une 
jeune fille; c’étaient des mutilés de la face; 
ils avaient la figure comme coupée, qua- 
drillée par de minces bandes: de toile. Oh! 
madame, cette vision! c'était comme des hom- 
mes étranges de pays lointains : c’est vrai, 
ils faisaient penser à ces Indiens qu’on re- 
présente avec des tatouages blancs sur la 
figure. Ce soir-là, j'avoue que j'ai faibli…. 
c'était la veille du jour où je devais revoir 
cette dame toute là nuit, je mai pas 
dormi; mais tout de même je me suis re- 
prise, et le lendemain, chez la dame, j'étais là. 

Mme DE BÉRANGES. — Ça ne m'étonne pas. 
vous me paraissez être de celles qui sont là, 
vous. 

BERTHE. — J’ai dit à cette dame que j'avais 
réfléchi, que j'étais bien décidée, que je l’é- 
pouserais. Mais avant de le revoir, j'ai de- 
mandé qu'on me donne son portrait, tel qu’il 
était maintenant, pour que je m’habitue… 
parce qu'on est sûre de son cœur, n’est-ce 
pas? mais on n’est pas sûre de ses neris! 
On à donc fait son portrait, sans lui dire 
pourquoi, naturellement... je ne sais pas sous 
quel prétexte. 

MM DE BÉRANGES. — On a dû lui dire que 
c'était un document dont le chirurgien avait 
besoin. 

BERTHE. — Probablement, et, pendant trois 


jours, j'ai regardé cette photographie. … OÙi, 


je Pai bien regardée... j y ai ajouté par la pen- 
sée, la couleur et aussi d’autres choses que 
la photographie ne donne pas. de sorte que, 
le jour où je Pai ÉEVu, lui, je n’ai pas eu de 
faiblesse. enfin, il n’a rien vu. 

MmE DE BÉRANOES. — Et il était content. 

BERTHE, — Oh! oui. tout de même il ne 
pouvait pas æncore croire que je serais sa 
femme, après le renoncement, c'était main 


tenant trop d'espérance et de joie. Alors. 


mi voilà-t-il pas “qui a. mis à: ous aire 
de la crainte, du doute! Ça lui a donné la 


« Vous êtes sincère en ce . 


fièvre. Alors, voyant -ça, -la dame et Pinfir- 
mière-major, à qui on avait tout raconté, et. 
moi, nous avons tout arrangé, nous avons 
demandé les papiers. oh! ces dames et ces 
messieurs, le directeur, le chirurgien, tout 
le moñde ‘a été bien gentil. enfin! nous 
nous sommes mariés avant-hier à l’hôpital. 
Voilà. 

Mme DE BÉRANGES, qui s’est levée. — NVou- 
lez-vous me faire l’honneur de me donner 
la main, madame ? 


BERTHE. — Oh! madame, vous vous moquez. 


Mme DE BÉRANGES. — Je n’en ai pas envie. 
Et, maintenant, laissez-moi vous embrasser, 
mon enfant. vous savez, c’est très bien 
ce que vous avez fait là. 

BERTHE. — Ïl y en a qui disent que c’est 
imprudent, Q que je m'en repentirai, que c’est 
fou. # 

MM€ DE BÉRANGES, — En tout cas, c’est une 
folie qui n’est pas à la portée de tous les 
cœurs. venez me voir demain... vous m’a- 
vez tellement émue, tellement émue, que je 
suis bien capable de me commander une 
robe. mais pas aussi courte que la vôtre. 

BERTHE. — Oh! moi, madame, c’est forcé. 
il faut bien qu'on voie ce que je sais faire. 
je suis une enseigne, un mannequin, 

MME DE BÉRANGES. J'aime mieux ensei- 
gne…. autrefois l’enseizne portait le drapeau. 

Mme JOURDAY. Moi aussi, je me ferai 
faire une robe. 

MME DE: LIFRAND. 
courte... 


— Moi aussi, maïs assez 
d'autant plus que madame vient de 


nous prouver que l’on peut être à la mode 


sans avoir une âme frivole. 
MMmê DE BÉRANOES. 


de vous. Une petite bonne femme, intel- 
ligente comme. vous l’êtes, il faut que vous 
soyez chez vous. Nous vous installerons et 
vous aurez beaucoup de clientes. 

Mme JOURDAY. — Et beaucoup d’enfants. 

M. POMPELLES. — Et quand on demandera à 
ces dames qui les habille, elles répondront : 
« C’est une toute petite couturière qu‘ n’est 
pas très connue, mais qui travaille très bien. » 

MM DE BÉRANGES. — Vous viendrez nous voir 
avec votre mari, dès qu’il sortira de l’hôpital, 
ou, plutôt, attendez-moi, 1à, à côté. causez 
avec votre amie. nous remonterons chez 
moi ensemble, Ru: | 


M. POMPELLES. — Peut-il fumer, votre mari? 
BERTHE. Je crois qu’il peut fumer. 
M. POMPELLES. — Voici du tabac pour lui. 


un briquet. Regardez bien comment ça fonc- 
tionne. et un couteau. : 

BERTHE. — Je vous remercie, mesdames, 
vous nvavez fait beaucoup de bien. vous 
m'avez toute réconfortée. # 

MM€ DE BÉRANGES. — Mais c’est vous, ma- 
dame, qui nous avez réconfortées. C’est vrai. 
c’est ‘admirable ce qu’elle a fait, cette petite. 

Mme JOURDAY. — C’est absolument l’histoire 
de Mlle de Champrozay. Son fiancé, le comte 
de Vernon, qui était lieutenant de dragons, a 
été blessé, est devenu aveugle. elle a voulu 
quand même l’épouser. 

MME DE BÉRANGES. — Oui, oh a trouvé ça très 
beau, héroïque. d’ailleurs, noblesse oblige... 
une Champrozay ne pouvait pas agir autre- 
ment; mais Vous voyez, une humble cou- 
turière, une petite Berthe Trottro fait le même 
geste et prouve le même cœur. 

M. POMPELLES. Pour nous consoler de 
tant d'horreur, ce qui fait la beauté de cette 
époque, c'est que honneur est partout, ; 


: _ MAURICE DONNAY, 


de l'Académie française. 


Sylvette et Manuel pédal ent depuis 
heures, le cœur étreint d’indicible tristesse. it 


— Et puis, soyez tran- 
quille. Après la guerre, nous nous occuperons 


dure sombre sont le parc et ces pignons d'ar 


de feu paraît venir de ce côté-là. 


Frs A OPA 
LES EFFAREMENTS DE SYLVETTE 


À travers la campagne silencieuse, déserte 
à perte de vue, sut la route blanche etnue, 


1es 


La petite châtelaine est ranimée par ‘api a 
rition, au loin, du village de Malbois doù 
montent quelques fumées, mais d’où ne sort, 


même confuse, nulle rumeur de vie. 2 


Les deux bicyclistes vont atteindre fe 
croisée des chemins. À ce moment, presque. 
au ras du sol, quelque chose siffle. La bi- 
cyclette craque. Près de l'ornière, dans le: 
sillon, un petit nuage de poussière s'élève et 
soudain le bruit s'amortit. Etonnée, n'avan- 
çant plus qu'avec peine, Sylvette met pied à. 
terre, se baisse, constate que son pneu est. 
crevé, et tordu l’un des rayons. de la roue 
d'avant. 

— Je ne puis m'expliquer ce qui vient 
Ü. arriver, dit-elle à Manuel. J’eus la sensa- 
tion qu'on claquait un violent coup de fouet. 
contre ma bicyclette. Peut-être est-ce une 


pierre vigoureusement lancée: Mais, par 


qui ? Tout est solitude autour de nous. 
La remarque de Sylvette a fait tomber. 


Manuel du septième ciel. Il n’a rien vu, rien. 


entendu. La jeune fille a l'idée que ce peut 
être, tirée des lointains taillis de Vie 
quelque balle perdue. + 

— Balle de Français ou de Bobte ?. À 

— Balle de braconnier, plutôt, — objerté 
le jardinier. — D'ailleurs, on verra bien. H 

n y a qu’à ramasser et examiner le projectile. 

Le Breton cherche son lorgnon dans la 
poche de son gilet ; il se l'ajuste lentenené 
et avec soin devant les yeux ; puis, très 
myope, à genoux dans l’ornière, il commence. 
à promener son nez sur le sillon, mais Join. 
de l'endroit où s’est élevé le petit nuage de 
poussière. 

En dépit de l’émoi d’une telle alerte, 
vette sourit, pressentant que, cherchée 
cette façon, la balle ne se retrouvera jamais. 
Le vieil ange eût plus vite déniché une étoile 
dans le ciel qu'un vil plomb sur cette terre. | 

— Ne perdons pas de temps, Manuel. 
N'essayons pas d'éclaircir un incident qui, 
inexplicable aujourd’hui, demain s'expliquera 
de lui-même. Ma bicyclette est détraquée, 
non la vôtre, heureusement, car je suis arris 
vée, tandis que vous avez encore un asse 
long trajet. Voici la croisée des routes, 
Malbois et de Baucelles. Ces masses de v 


doise, qui pointent au-dessus des cimes 
vent être le château. Je suis sûre, à présent, 
de ne pas m'égarer. Ne m ‘accompagnez donc 
pas plus loin, mon ami. Prenez, sans plus 
tarder, le chemin de Baucelles. - 

Emu par l'incident en dépit de son cal 
et se rappelant les recommandations de | 
pain, le- Breton insiste pour conduire 
moiselle jusqu’au village, d'autant q 


— Je serais bien en peine. de dire d 
vient cette balle. Mais je ne cours al 
danger. Le pays est absolument tranquill 

Et, Obsédée du souvenir de Cla 
Sylvette ajoute : be 


— Songez que notre blessé | see à 
(x) Copyright by Chile Foley, 916. _ To 


oprodne lon et de triduction réservés, - 
Voix Les Are du 18 dun a 16. 


… 


ne vaillante doit primer toute 
de. ge 
pareille raison, Manuel n'hésite plus; 
_ ilenfourche déjà sa bicyclette. 
_ — Surtout ne vous exposez pas, Manuel. 
_ A la moindre apparence de danger, rebrous- 
 sez chemin. Allons, bonne chance et merci 

_ de votre conduite, mon bon ange gardien | 

Elle a souligné l’au revoir d’un sourire et 
d'un geste affectueux. Le vieux serviteur, 
sans se retourner, détale vers la forêt de 
Baucelles et Sylvette se dirige vers le 
château. à 

Sur la place du village, à quelques pas du 

ortail monumental, elle s'arrête, cherche 
’anneau caché dans son corsage et, l’écar- 
tant de ses médailles d'enfant, elle le retire 

- de la chaînette d’or. Aussitôt elle éprouve un 

grand serrement de cœur : « 

« Je détache, murmure-t-elle mélan- 
coliquement, je sépare, pour toujours, ce 
pauvre cher souvenir des autres précieux 
souvenirs de ma vie! Ils faisaient si bon 
ménage ensemble, pressés contre ma poi- 

. trine ; ils me tenaient le cœur si chaud! 

_ Maintenant que l’annelet manque à mes 
reliques, j'ai, au fond de l'âme, une im- 

- pression de vide et de froid! »> È 

__ Contemplant avec attendrissement le bijou 

très ancien, Sylvette, ingénument, lui parle 

comme on parle à quelque ami: = 

« Tu es restée si longtemps contre mon 
. cœur, petite bague, que tu as sans doute ap- 

profondi mon secret. N’en dis rien! Ne 

trahis ni mes regrets, ni mon chagrin! Ne 
_ trouble pas de défiance ou de jalousie Îles 
joies de celle qui sera plus heureuse que moi. 
 Glissée à mon doigt par un geste de fièvre, 
“dans une nuit de délire, tu n'as fait de moi 
Fe la promise d’une heure. L’aube du len- 
emain a dissipé le rêve si pur, l'illusion si 
douce! Et, sourire aux lèvres, mais larmes 
. plein l’âme, je dois aujaurd’hui restituer le 
» gage d'amour à celle qui, — si Dieu le per- 
met, — vivra réellement, toute sa vie, le 
- bonheur qui ne fut pour moi qu'un songe! » 
…_. La jeune châtelaine n'ose plus, füt-ce un 
instant, glisser l’annelet d’or à son doigt. 

- « I ne m'appartient plus, se dit-elle en 
. délicat scrupule. Pour le rendre.….., je ne dois 
pas le retirer de mgn doigt. Savoir que, même 
 mconsciemment, j'ai porté son anneau de 
« fiançailles, cela ferait trop de peine à la 
… fiancée de Claude !» 

—_ Un poignant éveil de pitié lui rappelle la 
situation tragique : 

«Non! Ma plainte est injuste. Moi, la pro- 
mise d'un soir, je suis plus heureuse que sa 
fiancée de toujours, car j'ai vu Claude vivant 
et joyeux, j'ai pu lui parler, l'écouter, tandis 
-que cette malheureuse Marie va, comme moi 
a première fois, le retrouver blessé, sans 
“voix, sans regard ; elle reviendra peut-être, 
non pour le sauver ainsi que je lai fait, mais 
pour le voir mourir | » en 

…—. Affolée à l'idée que, «même pour le voir 
.mourir », M'° de Malbois peut arriver trop 
“tard, Sylvette pousse devant elle sa bicyclette . 
- détraquée, atteint la grille et sonne. 

- Dans le silence du village et du parc, le son 
"de cloche fait tressaillir la jeune fille. “ 

— En attente, elle ne regarde ni le portail, ni 
- les frondaisons débordant le mur et retom- 
bant jusqu'aux douvés, Sylvette ne voit que 
Jobjet qu'elle va perdre à jamais: la bague 
aux deux cœurs effacés, la petite lueur de 
soleil dans la paume neigeuse de sa main. 
ne pensée généreuse lui allège un peu le 
ret elle se répète : 


» 


> qu 


x 


MINT MR Tr 
hs 


e d'une minute à l’autre. Le aime le sauveral Je Pai bien guéri, je l'ai 
bien sauvé, moi... qu’il n’aimait pas | » 


É % 
U 


; ; se st LE 
LES ANNALES 


7 


Ce souvenir du secret de la chambrette 
blanche, du pauvre secret éventé, percé à 
jour, dépouillé de son charme de mystère, 
met cependant une douceur dans cette an- 
goisse de sacrifice: 

« Puisque mon bleuet l'aime, cette M”° de 
Malbois, je l’aimerai aussi, je l’aimerai 
comme une sœur | » 

Et Sylvette, dans une 
perdre la bague, la serre 
au creux de sa main. 

Le silence se prolongeant, la petite d’Au- 
berval éprouve une autre inquiétude : 

« La demeure serait-elle abandonnée ? Les 
châtelains auraient-ils fui ?.. Dans ce cas — 
mon Dieu |! — comment retrouver cette invi- 
sible fiancée ? » 

- Perdant patience, Sylvette va mettre une 
seconde fois la cloche en branle, quand, 
craintivement, le guichet s’entre-bâille dans le 
vantail de chêne. Rassurée en voyant une 
jolie cycliste alors qu’elle redoutait l'intrusion 
d’un escadron de uhlans, une jeune servante 
ouvre la porte. 

Imaginant que M'° de Malbois habite le 
château avec sa mère, Sylvette demande : 

— Puis-je parler à Madame ou à Made- 
moiselle de Malbois ? Je viens de la part de 


eur enfantine de 
e tous ses doigts 


M. Claude Davières. Je suis chargée d’une 


commission pour ces dames. C'est extrême- 
ment pressé. 

— Ces dames sont là. Entrez, mademoi 
selle. 

Perspective reposante aux yeux, le parc 
s'offre en immense éclaircie de tapis vert 
qu'enserrent plus loin, au delà de l'étang, des 
profondeurs de bois: A droite, se dresse le 
château, masquant Fhorizon de sa façade 
Louis XVI, de belle symétrie, de majestueuse 
ordonnance. 

Sylvette est trop émue pour rien observer. 
Dans sa troublante et pénible démarche, elle 


- est uniquement préoccupée de n’oublier aucun 


détail susceptible d'assurer le succès de sa 
mission. Songeant déjà au retour, elle fait re- 
marquer à la jeune soubrette : 

— Je viens d'avoir un accident de bi- 


 cyclette. Savez-vous si je trouverai, ici ou 


dans le village, quelqu'un pour me réparer 


- cela. Je compte repartir aussitôt que pos- 


sible. 

La soubrette a la 
geste évasif : ie 

— Je ne sais... Je ne vois personne.…., 
presque tous nos villageois sont mobilisés. 

Comme on atteint le perron, obligeante, 
elle ajoute : 

— Laissez-moi votre bicyclette, mademoi- 
selle, et je m'occupérai de cela pendant votre 
visite. 


mine embarrassée, le 


Sylvette pénètre dans un grand salon somp- 


tueux, où tables, fauteuils et chaises se 


.groupent ici ét là en coins d'intimité. Des boi- 


il aime le guérira.., celle qu’il 


series dorées encadrent de vieilles ver- 
dures. ; 

… Restée seule, la petite d’Auberval va tout 
de suite vers un portrait de svelte jeune 


femme en fantasque costume de Diane; — 


‘une chasseresse de salon ou de bal travesti. 


Le visage délicieux, le buste ennuagé de 
mousseline, se détachent en pleine Jumière 
sur un fond de parc estompé, poétisé ae 
brumes bleues. 

Devant cette figure adorable de la vraie 
fiancée, de la fiancée de toujours, la promi- 
sette d'un soir, assagie, résignée, plus mo- 
deste que de raison, ne ressent aucun senti- 
mént de jalousie, ni même de dépit. Mais, 


pas ? 


avec un pâle sourire, elle soupire mélancoli. 
quement : | 

« Mon bleuet a bon goût. Elle est aussi... 
elle est plus jolie que moi ! Comment ne pas 
aimer cette exquise créature ? » 

Bruit de porte. Sylvette voit paraître, non 
pas enveloppée de mousseline mais vêtue de 
drap sombre, la Diane du portrait, mais une 
Diane devenue Junon, jolie encore, certes, 
mais alourdie d’embonpoint, les traits légè- 
rement empâtés et la taille épaisse. C’est 
ça... et ça n’est plus ça | Ou la jeune femme 
a dix ans de plus que le portrait ou l'artiste 
a follemént idéalisé sou modèle. 

La belle Cousine, sans autre indulgence, 
eût admis d'emblée les deux raisons. 

Quoique bienveillante, la cousinette, après 
son admiration de tout à l'heure, reste dé- 
concertée. L'idée que Davières aimait une 
jeune fille plus jolie qu’elle attristait Sylvette; 
mais combien l’attriste davantage cette pensée 
que Claude veut consacrer sa vie à une femme 
plus âgée que lui ! 

Instantanées, ces réflexions bouleversent la 
marrainette à tel point qu’elle ne se rend 
plus exactement compte ni de ce qu’elle dit, 
ni de ce qu’on lui répond. Elle commence 
fiévreusement : 

— Excusez-moi dé vous déranger et de 
me présenter moi-même. Je suis M'° d’Au- 
berval. Votre prénom est bien Marie, n'est-ce 


— Oui. 

— Votre femme de chambre a dû vous 
le dire : je viens de la part de M. Claude 
Davières. Ceci, qu'il m'a momentanément 
confié, me donnera crédit près de vous et 
vous prouvera ma véracité. Reconnaissez- 
vous l'anneau ? î ; 

— Si je le reconnais ! s’écrie la jeune 
femme. : 

Elle saisit la bague et la contemple avec 
émotion tandis que Sylvette explique : 

— Le soir du 8 septembre j'eus la chance 
dé pouvoir offrir l'hospitalité, chez moi, au 
manoir d’Auberval, à M. Davières, assez 
gravement blessé. Il se rétablit vite et me 
semblait guéri. Les médecins, pourtant, 


- jugèrent une nouvelle opération nécessaire, 


M. Davières s’y prêta bravement. 

Remise de l'émotion causée par la vue de 
la bague, Marie de Malbois écoute plus 
tranquillement le résumé de l'aventure. Elle 
explique à son tour : 

— Je savais cela. Claude me l'a écrit. Y 
m'a dit de quels soins dévoués vous l'avez 
entouré. Je vous en remercie | 

Comment Sylvette, — quelle naïveté de sa 
parti — n'a-t-elle pas pensé que les ïancés 
correspondaient ? Quoi de plus naturel ? Elle 
en est cependant de plus en plus déconcer- 
tée : 

— M. Claude vous-a-t-il appris que l’opé- 
ration avait lieu ce matin ? < 

— Oui, mais il la jugeaït peu grave. Est-ce 
que ?.…. 

Le visage, joli mais trop joufflu, trahit, 
cette fois, une grande inquiétude. La petite 
châtelaine rassure d’abord la jeune femme, 
puis tente de lui insinuer la vérité avec ména- 
gement : 

— Cela s’est assez bien passé.…, mais en- 
suite, le blessé se trouva faible. On peut tout 
espérer d’un être si jeune, si sain, Si vigou-= 
reux..., mais il a perdu pas mal de sang. L'ef- 
fet du chloroforme dissipé, il vous a nommée 
souvent, très souvent... Il serait heureux de 
vous voir... ñ 
. Sylvette hésite, sa voix s’altère. Elle doit 
faire effort pour achever sa phrase : 

— -..Ai-je besoin de vous dire que votre 
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présence le réconforterait.…, il vous aime: 
tant | 


bien! HS We 
Ah! que ce ton diffère du cri passionné 
qu'attend la petite châtelaine. Marie de Mal- 
bois soupire : FAT Ù 
— Je n'ai pu aller le voir: je me suis 
trouvée moi-même assez souffrante. D’ail- 
leurs Claude m'écrivait de ne pas me dé- 
ranger : il se trouvait au manoir aussi bien que 
possible et ne manquait de rien. J'étais à 
peine rétablie que ma petite fille est tombée 
malade. ; 
— Vous avez une petite fille? interroge 
Sylvette, ébahie. SR 
. ‘— Ou..., une gamine de huit ans. Claude 
ne vous a-t-il pas parlé d'elle? IL aime aussi 
ma fillette, il l'aime presque autant que sa 
maman | 
— M. Davières est diseret, — réplique la 
| jeune fille avec un sourire nuancé de quelque 
amertume. Il m'a parlé peu de lui, en- 
| core moins de voiis…. 


| Et Sylvette s’abime en réflexion désolée : 


| une veuve | 
Pour un bleuet si peu fané, une veuve fri- 
sant la trentaine et flanquée d’une fillette. de 
huit ans, quelle drôle de mariée ça fera | Ces 
fiançailles-là contrastent de la façon la plus 
| imprévue avec le beau roman d'amour que la 
marrainette souhaitait à son camarade de 
| guerre ! Décidément la réalité ne ressemble 
| pas plus. au rêve que cette dame au portrait 
| de la chasseresse. 3 
— Claude n'aura pas voulu me tour- 
menter, — pense tout haut Marie de Mal- 
bois. — D'après ses lettres je croyais l’opé- 
| ration sans risques. Je devine, à travers vos 
| réticences, que le pauvre garçon est en état 
| plus grave que je ne le supposais. J'irais le 
. voir si cela n’était que difficile, mais c’est 
| presque impossible en ce moment. L'’anni- 
| versaire de mon mari tombe demain. Mé- 
| mage très uni, nous ne nous étions jamais 
| quittés. 
:  Sylvetteperdcontenance. L’éloge del’époux 
défunt lui paraît déplacé sur les lèvres d’une 
* veuve prête à se remarier. … 
!: — Cette cruelle séparation date de plu- 
sieurs années ? nue la jeune fille. 
— Non.…., six semaines seulement, depuis 
le début de la guerre. 
La petite châtelaine sursaute, offusquée. 
Fiancée après six semaines. de veuvage ! 
Avec la même inconscience cynique, Marie 
poursuit ses aveux : 
. — La mobilisation nous a séparés. Mon 
| mari est à l'état-major. 
| Cette fois Sylvette demeure saisie de stu- 
peur. Le mari ést vivant! La fiancée n’est 
pas veuve! Serait-ce le divorce? Ah 1. le 
malheureux Claude ! Quelle aventure na- 


vrante ! La petite châtelaine en pleurerait de: 


chagrin. Mais elle n’est pas au bout de ses 
effarements. La jeune femme déclare : 

— Mon mari espère obtenir une permis- 
sion de vingt-quatre heures. Ma fille et moi 
nous faisons une joie de lui souhaiter sa fête. 
Quel crève-cœur si, arrivant à l'improviste, 
M: de Malbois ne me trouvait pasici! Voilà 
pourquoi j'hésite à quitter ma maison.…, même 


pour aller voir Claude. Le cher garçon com- 


prendra... 

Quelqu un qui ne comprend plus, c'est 
Sylvette. 

« Est-ce que je ne deviens pas folle?» se 
demande-t-elle, 

Il faut, en effet, qu'elle ait été profondé- 
ment troublée par l'opération d’abord, puis 
par l'accomplissement d'une mission pénible, 
Pour n'avoir pas démélé, en une ou deux 


— Pauvre Claude.., moi aussi je l'aime 


à de 
# 
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_ interrogations directes, ce burlesque imbro: 
glio. Dans le quiproquo, elle n'ose risquer la 


question qui peut rendre la gaffe <irrépara- 
ble!»>. En désarroi, au hasard, elle répète: : 
— Je vous affirme, madame, que: votre: vi- 


site ferait un bien infini à M: Davières: Le 
manoir n'est qu'à cinquante kilomètres... 


c'est l'affaire de quelques: heures... ; 

—. En auto..., mais mon auto, mes chevaux 
sont réquisitionnés.… ; ; 

— À bicyclette. F2 

— Je né sais pas monter à bicyclette. 

. Perplexe, Sylvette se rappelle son accident.” 
Comment faire cinquante kilomètres-à pied? 
Comme tout se complique subitement ! 

Marie se lève : 

— Je vais. envoyer Mariette à la ferme. 
S'il reste cheval, âne ou mulet, n'importe 
quelle haridelle pouvant s’atteler à n'importe 
quel véhicule, je partirai... - ge 

— Oh oui,, madame, essayez..…, le tout. 
est d'arriver; le retour sera facile : je vous 
ferai reconduire. 

La jeune femme sort. Sylvette laisse 
tomber ses coudes sur ses genoux et, la 
tête entre ses mains, cherche à remettre un 

eu d'ordre dans ses pensées plutôt inco- 

érentes. Elle n'en à pas le temps :. Marie 
de Malboïs rentre presque aussitôt. 

— Ma femme de chambre va se mettre 
en quête. Elle est très débrouillarde et 
connaît tout le monde dans le pays. Nous 
aurons réponse dans une heure, peut-être 
avant. Vous devez être lasse, mademoiselle ? 
Puis-je vous offrir une tasse de thé, un doigt 
dé porto rer 2500 : 

— Merci, madame, rien. 

Sylvette remarque que Marie n’a pas 
glissé l’anneau d’or à son doigt ; elle le tient 
encore entre le pouce et l'index. Voyant le: 
regard de la petite châtelaine attaché à la 
bague, la jeune femme croit lire un reproche 


timide dans ces grands yeux si doux. Tout 


de suite, elle tend le bijou : e 

— Je vous rends l'anneau, dit-elle avec 
une expression de malice qui la rajeunit et 
la fait davantage ressembler au portrait. 
C'est la bague préférée de Claude. M la. 
portait-même la nuit et ne l’eût retirée de son 
petit doigt pour rien au monde. Cependant 
il avouait qu'il l’enlèverait un jour..., un très 
beau jour, afin de la glisser au doigt dela 
compagne de son choix | ; 

— J'ai deviné que M. Davièrés destinait 
cette bague à sa fiancée. Et c’est pourquoi. 
c'est pourquoi... je vous l'apporte ! 


Cela dit d'uffé voix blanche, dans un souffle | 
oppressé, Sylvette pâlit, puis se tait. Jamais 


aucune parole ne lui a tant coûté. ét) 

Devinant qu'une idée invraisemblable s’est 
insinuée lentement, puis romanesquement an- 
crée dans cette jolie tête folle, M"° de Mal- 
bois tend de nouveawla bague et répète dans 
son sourire qui devient très vite un éclat de 
rire : 

— Cette bague de fiançailles. à moi? 
Que voulez-vous que j'en fasse ?.… Je suis la 
sœur de Claude! S , - 

Sa sœur | De pâle, voici Sylvette rouge. 
Elle croit d’abord se trouver mal, puis fondre 


en sanglots. Fmalement elle mêle son rire 


au rire de la jeune femme. 
Sa sœur ! Ces deux mots, d’un seul UE 
débrouillent lembrouillamini. Fallait-il qu’elle 


farcie des bavardages de Marthe, la cervelle. 
affolée des silences de Claude, pour n’avoir 
pas, au cours du dialogue, deviné l’implicite 
et l'imminentaveu: « Je suis sa sœur! » C’est 


tellement plausible, simple, naturel, évident! 
Magiques, ces deux mots -remettent si bien 
les choses en ordre! Comme par enchan- 


2 


- dont je n’avais jamais eu souci 


_a consenti à laisser le domaine à sa sœur. Les wi: 


_encore flatter la tendresse de S 


_ Claude, dans la salle à manger, sa haute 
chaise d'enfant ; son pupitre, au studio, et ses. 
füt sotte, fallait-il qu’elle eût la mémoire … AE ST 
un peu partout, en photo, à l’huile, àllaqua 
_relle ou au pastel, nain ou géant, en robe où 


tement, : cauc emar IS. 
soudain transfigurée, se déguise en illusion et 
chipe au rêve ses ailes pour s'envoler Bacs. 
rose et bleu de l'amour. - : Fay LE 
Sa sœur! Sylvette, de la meïlleure foi du 
mode, trouve à présent M% de Malbois 
aussi jeune et jolie que son portrait, Si le 
peintre l’a flattée, c’est bien peu! Et, puisque 
désormais cette affection-là ne comporte 
plus ni regrets, ni sacrifices, comme elle va 
s’en donner, la marrainette, d'aimer Marie en 
sœur, en yrale sœur | k FARM 
Tandis que visions et réflexions passent et. 
repassent en rapide et joyeuse farandole dans 
sa cervelle grisée, Sylvette, d'un geste d'ir- 
répressible étourderie, s'empare enfin de la. 
bague que la jeune femme lui présente et … 
prestement la glisse, l’enfonce à son doigt, — 
avec: quelit’énergie FLN OS SEeS A 
Après quoi, confuse de son geste, elle : 
rougit de nouveau, pâlit, croit se trouver 
mal, s'efforce de rire et soudain fondi-em 
sanglots. | LPS d'A 
— Veuillez m'excuser, madame! — gémit, 
la pauvrette en tamponnant de son mouchoir … 
fin les larmes de ses grands yeux, pareils & - 
deux myosotis perlés de gouttes TOSÉe. | 
Plutôt calme et réservée de coutume, jene 
sais ce qui vient de me prendre... Je ne me 
reconnais plus. Je n'ai plus été maîtresse de 
mes nerfs ! Il’ est vrai que, depuis plusieurs 
semaines, je me tracasse d’un tas d choses | - 
{LU ’à > 
sent : cette angoisse de guerre, dus Rs ;: 


o 
suite des déceptions et des chagrins avivést 
de taquineries et de sarcasmes; puis cette 
course sous le-coup de l’arigoisse causée par! 
l'opération! Ajoutez à cela l'émotion de me 
trouver tout à coup devant la... la sœur de’ 
M. Claude..., et vous me-pardonnerez, ma-| 
dame, oh! oui, vous me pardonnerez de | 
n’avoir su, à première visite, vous exprimer 
ma joie. que par des larmes! CU RIRE 
Dans l’ingénuité même de ses aveux, Sy 
velle ‘apparaît délicieusement touchante. ! 
Voilé de pleurs, son sourire achève de dire 
ce que ses lèvres n'osent pas murmurer. 
M°° de Malbois, qui, cependant, n’a pas-pour 
la petite marraine les ye1x de son jeune 
frère, est charmée et comuise. Elle com- 


prend très bien ce qu'on lui explique simals 
Indulgente, ellea let ne provoquer 
aucun surcroît de confidences. Bien mieux, 
elle devance les questions et donne d'elle 
même les renseignements qu'on ne lui de- 
mande-pass à 2% 7 ED HOT A 
Le château a fait partie de la dot de 
M°° Davières, née Malbois. Le père de 
Claude s'était attaché à cette propriété et y 


avait élevé ses deux enfants. Marie Dav 


en épousant un des cousins de sa NA dc ge 


# 
FRE 


ce. mariage, recouvré le nom de Ma 
la mort de ses parents, dans le partage, Cla: 


châtelains sont ainsi rentrés en possession der 
la terre dont ils portaient le nom. 34 
Voulant à présent occuper la jeune fille 
d'autre chose, Marie lui propose de visiter 
demeure et'le parcs art es 
De cette façon détournée mais adroite, c'est 
oi que lui 
e berceau de 


montrer, dans cette chambre, 
livres préférés sur la table du hall. Ici et: 


en culotte, en uniforme de potache ou de « 
soldat, de face, de trois quarts et de profil 
même perdu, Claude surgit, Claude enço: 
toujours Glaude LATE RSS 
_ Et quelle douceur aussi, en longean 


MARS EE 4 nl 
conter : «€ 


ssin. Voici les 


Claude p 
# y i “% SA | 

- — L'enchantement dure tte ce que la 
… soubrette apparaisse de l’autre côté de la 
_ pelouse. M re dE 

À — Voici Mariette, dit M de Malbois. Je 
vais aux nouvelles et vous rejoins. Suivez 
cette allée. Au fond, devant la statue de 


Minerve, j'ai donné à mon frère, sur le vieux 


banc de merbre, ses premières leçons de 


lecture. 3 
Quel nouvel enchantement, sous cette 


voûte ombreuse, que refaire, pas à pas, la 


” promenade d'enfance et de jeunesse, que re- 
_ wivré, rêve à rêve et souvenir à souvenir, la 

… vie de celui qu'on aime ! Dans ce beau parc 
alangui de parfums mouillés de pleurs et du 
charme fané des roses de l’automne, quelle 


impression de repos et de recueillement.…., 


après de si folles émotions ! Ë 
. € Dire, oh! dire — s’effare encore naïve- 

» "ment Sylvette — que, à chaque heure qui 
passe, 
vaudevilles et se dénouent en tragédies ! » 

…_ Puis les effarements se dissipent dans des 

_ effusions de joie. 

…. /« Le cœur de mon filleul est libre... J'ai le 
droit de porter la bague! La vraie promise, 
la promise d'hier, d'aujourd'hui et dè toujours, 
cest moi, c'est moi, c'est moi ! » 


Seule sous la voûte ombreuse, en répétant 


ces mots, Sylvette porte la bague à ses lèvres 
- et chacun de ses baisers la grise comme si, en 
= lapées capiteuses, elle humaïit quelque mousse 
_ de champagne. ASUS 
_ «de suis pompette de bonheur! cons- 
tate-t-elle. » | 
Ainsi que, dans un songe d’apaisement et 
_ d’oubli, une blessure, reçue avant le sommeil, 
vous réveille d’un élancement de souffrance 
en plein cœur, le souvenir de l'opération ait 
. brusquement frémir la petite marraine. M"° 
… de Mailbois, une dépêche à la main, s’avance 
dans l'allée. Sylvette attend, pétrifiée d'an- 
goisse.. | ts 
Mariette a fat le tour de la ferme et 


NUE RAR ID JD 


- du village. Impossible de fréter la moindre 


cafriole. - 
Cette nouvelle terrifiant la 


…. _— Heureusement vient de m'arriver, à 
. l'instant, expédié du manoir après votre 
- départ, ce télégramme tout à fait rassurant : 
… Opération parfaitement réussie.…, malaise 
_ de chloroforme dissipé, mieux inespéré.…., 
aucune complication. Presque pas de fièvre. 
Sur pied dans quelques jours. Lettre suit. 
Gros baisers. — CLAUDE. » Ë 


eurer ne peut plus 


… laisse couler ses larmes. 
… (A suivre) _ CHARLES FOLEŸ. 


Abonnements 


me 


de Guerre pour les Soldats 
… Rappelons les conditions auxquelles sont 
“souscrits es abonnements de guerre : 
— Ces abonnements de trois mois, au prix ré- 
- duit de 2 francs. 50, sont exclusivement 
- réservés aux soldats résidant dans la zone 
Wes armées. À l'envoi du premier numéro 
de abonnement, nous mous faisons .un 
aisir d'ajouter un paquet de numéros an- 
eurs et bien choisis. Ces paquets, copieux 
ariés, constituent les éléments d’uné petite 
èque, la « bibliothèque du Poïlu » ” 


… Claude rem GS on 
e ahlias que 
référait.… Claude a planté ce ro- 


e pareils malentendus débutent en 


\ leur zèle. 


jeune fille, 
_ Marie s’empresse d'ajouter : MU 


pêche, la marrainette 


LES ANNALES 


Peu 


Rene. Financière 


NN, B. == Pour fout ce qui concerne a partie financière, 
* Renseignements sur valeurs, Ordres de Bourse, Prêts sur 

Titres, Comptes de Chèques, Pasements de Coupons, elc., 
#08 lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
| Société Anonyme 

+ au Capital de 80,000,000 de francs 

BUREAUX: 30 et 32, rue Taitbout (B4 Haussmann), Paris (9) 


| 


Vendredi, 25 août 1916. 
| 


Augmentation des Courtages à la Bourse de Paris 
Comme nous l’avions fait prévoir il y a 


huit jours, c’est le 1°’ septembre que le nou- 


veau.tarif de courtages, publié ici même la 


Semaine dernière, sera appliqué. 


Toutefois, ainsi que nous le disions égale- 
ment, il ne sera appliqué immédiatement ni 
pour les opérations à terme ni pour les re- 
ports, dont le tarif actuellement en vigueur 
sera maintenu provisoirement, c’est-à-dire 
jusqu’au moment où le marché à terme, qui 
est limité encore à la liquidation des enga- 
gements anciens, ait repris sa liberté d’ac- 
tion. Il est à souhaiter que ce provisoire ne 
soit pas trop long et que le marché reprenne 
bientôt toute son ampleur. 

L'augmentation des courtages n'aura pas 
seulement comme résultat d'assurer aux 
Agents de change une rémunération plus 


_élevée et plus adéquate aux besoins de 


l'heure présente; elle permettra d'accorder 
aux intermédiaires entre les Agents de change 
et la clientèle une remise apte à stimuler 


L’intéressante corporation des remisiers 
s'était trouvée lésée par la réduction des 
courtages en 1908 et ses rangs s'étaient for- 
tement éclaircis. Il est possible que nous 
voyions se reformer comme jadis Cet orga- 
nisme boursier, dont la presque-disparition 
n'avait pas été sans nuire dans une certaine 
mesure au nombre et au volume des transac- 
tions. a 

Dès lors, il n’y a pas loin à conélure, d’une 


façon apparemment paradoxale, que le relè- 


vement des tarifs aboutira peut-être, grâce à 
la rentrée en scène des remisiers, à une plus 
grande activité du marché et, par suite, à la 
mise en circulation de capitaux plus abon- 
dants, dont la manne sera la bienvenue 
lorsqu'il faudra liquider la guerre. 


s$e ‘ 

La Bourse, en fait, ne s’est nullement émue 
du relèvement des courtages ; elle l’attendait 
et le fait acquis ne la trouble pas. Elle 
apprécie, avec une vive satisfaction, le déve- 


loppement des opérations sur les divers fronts 
et notamment les récents progrès des Russes 


au Caucase, l’arrivée de renforts russes et 
“italiens à Salonique et les présages d’évé- 


nements importants et gros de conséquences 
dans les Balkans. Consciente de la gravité 
de l’heûre, elle manifeste par la fermeté 
de son allure, sa confiance en l'avenir, 

Nos fonds nationaux consolident leur pré- 
cédent niveau; la Rente Française G 0/0 
gagne même une fraction à 89 fr! 95. 

La même fermeté se constate sur les fonds 
des pays alliés et sur les fonds de pays 
neutres, 

L'Extérieure d'Espagne, de plus en plus ra- 
patriée, est soutenue au pair. 

Les Fonds Brésiliens demeurent bien dis- 
posés. On annonce de Rio de Janeiro que 


285 
le cabinet brésilien vient de décider de pro- 
poser à la Chambre, à l’occasion de la troi- 
sième lecture du budget, des réductions nou- 
velles, se montant à 6,000 contos, dans les 
évaluations budgétaires ; avec les abaisse- 
ments, déjà prévus par la Commission du 
budget de la Chambre, on arrive à un total 
de réductions de 12,000 contos. De nou- 
velles mesures seront encore prises, le gou- 
vernement étant fermement décidé à ne pas 
éluder les obligations du « Funding », d’ac- 
cord en cela avec la presse et tout le pays. 
À ce sujet, on signale que les juges de la 
Cour suprême ont offert au Gouvernement 
d'abandonner, comme les autres fonction- 
naires, 15 0/0 de leurs émoluments pour fa- 
ciliter au Trésor la reprise du service de la 
Dette extérieure. 

Très bonne tendance du groupe bancaire : 
Banque de France de 5,300 fr. à $,400 fr., 
Banque de Paris de 1,160 fr à 1,19$ francs, 
Crédit Mobilier Français de 364 $0 à 366 fr. 

Dans le compartiment des transports, les 
valeurs de navigation sont en hausse sur toute 
la ligne. 

Le groupe des valeurs d'électricité de- 
meure bien orienté. | 


Le compartiment métallurgique est le plus 


actif de la Cote et les plus-values s’y pour: 
suivent régulièrement. 
Les Métaux ont passé de 90$ fr. à 096$ fr., 
les Forges et Aciéries de la Marine de 2,21c 
francs à 2,500 fr., Montbard-Aulnoye de 
360 fr. à 400 fr., Schneider et Cie (Creusek, 


. de 2,160 fr. à 2,362 fr., les Usines Bouhey ds 


160 fr. à 200 fr. 

Le groupe industriel russe a conservé son 
animation; néanmoins les fortes plus-values 
successives ont fini par provoquer des réali- 


“sations de bénéfices et un certain tassement; 


On constate la même chose sur quelques va- 
leurs françaises trop poussées, notamment 
dans le groupe des produits chimiques. 

Par contre, le relèvement de prix du Cuk 
vre et la diminution des stocks visibles au 14 
août ont amené des demandes sur les valeurs 


_ cuprifères, qui se présentent en sensible re- 
-prise : Rio-Tinto à 1,770 fr., Boléo à 850 fr., 


Cape Copper à 121 fr., Caucase à 400 fr. 

Nos charbonnages sont très soutenus et 
les valeurs caoutchoutières terminent deman- 
dées. : . 

> 


Sucrerie Coloso 


d 

Ainsi que nous l'avons dit, la production 
de cette Sucrerie, pendant l'exercice qui a 
pris fin le 30 juin dernier, a atteint en chiffres 
ronds 95,000 sacs contre 63,000 l’année pré: 
cédente, soit une augmentation de_$0 o/v 
environ. | 

Les renseignements que nous avons reçus 
confirment que cette augmentation. avec les 
cours élevés du sucre à New-York, va se 
traduire pour le Coloso par un exercice très 
favorable. On s'accorde à prévoir d'autre 
part que la hausse du sucre, en raison de la 
raréfaction de la production générale causée 
par la guerre, va se maintenir, sinon même 
s’accentuer. 

L'action s’est mscrite à 103 francs. La re- 
cherche de ce titre est à la fois justifiée par 
Ja situation et l'averur de l’industrie sucrière 
et par l'importance que la Société de Coloso 


a prise elle-même ét dont témoignent les 


chiffres de production que nous venons de 
rappeler. 


Imprimerie des Aunales, 51, rue Saint-Georges, Paris. 


Le Gérant: NINSONAU, 


# 
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Nous nous tenons à l'entière disposilion, ré- 
pétons-le, de notre grande famille des Annales 
pour donner à chacun tous les renseignements 
utiles el, par la voie du journal ou directe- 
ment, repondre à lous et à toutes. trop heureux 
si nous pouvons ainsi leur rendre un service 
ou, plus simplement, leur être agréables. 

Ên cheminant, nous voulons noler ce que 
Vindustrie et le commerce créent d'intéressani, 
d'arlistique et d'ulile; chemin faisant, nous 
voulons nous renseigner, Furelle et mot, sur 
un peu toutes choses, pour ne conseiller el ne 
recommander que ce qui nous semble en tout 
point recommandable. 


ee 


D'après une superstition romaine, chaque 
femme avait un cheveu consacré à la Reine des 
Enfers, et devait mourir à la chute de ce cheveu! 
Craignons que l’un des nôtres soit aussi sous 
Finfluence de Proserpine, et 


GARDONS NOTRE CHEVELURE 


abondante et vivace avec le « Shampooing 
Belma », à base de quinine et de bois de Pa- 
nama. Dissous dans un litre d'eau tiède, il 
fournit une eau lustrale, parfumée, tonique et 
vivifiante, d’une efficacité incomparable. 
Contre 1 fr. 80, le Laboratoire « Selma », 49, 
avenue Victor-Hugo, à Paris, vous enverra 6 po- 
chettes. Une pochette suffit pour un li‘re, 


Saviez-vous aussi, chèrés amies, que 


L'ÉPIDERME EN FLEUR DES ENFANTS 


pire utilement soigné par l'Eau de Rose de 
yrie, spécialité de Bichara, parfumeur syrien, 
50, Chaussée d’Antin. Je vous rappelle que les 
arfums de Bichara, où l'Orient se reflète, nous 
ont voyager aux pays divins. Demandez-lui ses 
essences spéciales pour cigarettes: Nirvana, 
Sakountala, Nahila, Leila. Yavahna, Chypre de 
Limassol, Ambre égyptien, et sa dernière créa- 
tion : Cabiria, parfum subtil. . 


FURETTE. 


BOITE AUX LETTRES 


Fiancée soucieuse. — En faisant usage de la Pâte des Prélats, 
sans rivale pour blanchir et satiner l'épiderme, vons aurez 
bientôt les mains fines et aristocratiques que vous sonhaïitez. 
Vous la trouverez à la Parfumerie Exotique, 35, rue du 
Quatre-Septembre, ainsi que le Savon des Prélats, 

Daisy. — x:° Si vous ne savez pas ce qu’il contient, vous 
devez l'ouvrir de suite. 2° La Brillantine Marcel. Ë 

Sara. — On pourrait publier votre demande dans « Entre 
Nous » à raison de o fr. 3o le mot, mais mettez votre adresse, 
gar il nous ést impossible d'accepter la combinaison que 
vous proposez pour la réponse. 

Une abonnée, Suratoff. — Je vous ai répondu dans la « Boîte 
aux Lettres » du 4 juin en vous demandant des explications, 
2° La Dépêche Tunisienne, La Tunisie Française, quotidiens 
tous les deux ; La Dépêche Marocaine et La Presse Marocaine : 
Le Progrès de Madagascar et La Tribune de Madagascar. 8° De- 
mandez ce produil, 7, rue Auber, à Paris, 

Maine. — Vous obtiendrez un joli teint avec la crème non 
grasse qui ne ressort pas) de M°° Rambaud accompagnée de 
sa poudre de riz sans bismuth extra fine. Crème 2 fr. 50 et 
é francs. Poudre 3 et 5 franés. 8, rue Saint-Florentin, Paris. 

Côte d'azur, — Ces deux traitements sont bons. Quant à 
Pélectrolyse, ce que vous dites n'est pas exact, mais le trai- 
tement est, en effet, très délicat et doit être fait par un opé- 
rateur habile. Voyez ma causerie du 23 juillet, ef adressez- 
vous à ce docteur pour tous renseignements, 

_ Fidèle lectrice lyonnaise. — 1° N'ayant jamais utilisé ces deux 
produits, je ne puis vous en garantir l'efficacité. 2° Non, il est 
beaucoup trop rugueux pour le visage, le cou et le menton, 

RecOonnaissante. — 1° Merci pour votre gentille lettre, 2° Il 
faut consulter vos aptitudes et vos goûts. Allez, de notre 
part, à l'Ecole Pratique, 45, rue de Rennes, et on vous indi- 
quera si c'est la comptabilité où la sténographie et Vanglais 
qui vous conviennent le mieux. 

ÆX. 13. — Ges travaux de luxe sont peu achetés en ce mo- 
ment, et comme nombreuses sont les demandes de votre 
rat lès commandes sont plutôt données aux ouvrières de 

aris. 

France Vicioire. — Mettez dessus des compresses ouatées, 

Amédée Mathurin. — Mettez-les tremper dans une eau 
savonneuse tiède, frottez, rincez et laissez égoutter sans les 
tordre. * 

M°°B. M..., à Pau. — Une lègère application de Poudre 
Capillus redonnera à vos cheveux gris leur teinte chatain, 
rapidement et sans inconvénient. Son prix est de 5 fr., franco 
5 fr, 50, à la Parfumerie Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre, 
Pour la 1° commande joindre un échantillon de vos cheveux. 

Brune ennuyée. — C'est une mauvaise circulation du sang. 
Marchez le plus possible. Tous les matins, pendant 4o secon- 
des, faites-vous des douches froides sur chaque pied sui- 
vies de frictions vives avec de la laine. à 
. Suzanne F'.,. — Apprenez la sténographie, la dactylogra- 
phis et la comptabilité” Pour obtenir rapidement un resultat, 
aüressez-vous à l'Ecole Pigier, 19, boul. Poissonnière, Paris. 

Anne-Marie Moreau. — 1° Mettez quelques gouttes d’essénce 


Vs 


‘de violette sur des fouiiles de buvard que vous intercal re. 
entre les feuilles du papier à lettre. 2° Ce sont deux endroï 


Z 
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auxquels il est inutile de les détruire. 3° Faites de fréquents { 


shampooings et usez d'une bonne lotion qui fortifie la che- 
velure et tonifie le cuir chevelu. DE j 

S. G. 39. — À l'Ecole Pigier, il existe des cours par corres- 
pondance qui préparent à ces écoles. Adressez-vous à elle de 
ma part. ; \ ; 

Une Lionnaise, — x° La formule me paraît bonne, en effet, 
mais je ne puis vous garantir qu'ils ne repousseront pas. 
2° Si ce n’est vraiment qu’un duvet sur le visage, abstenez- : 
vous de le détruire, cela vaudra mieux. 3° Oui, ce traitement 
est radical, mais il est très long et très coûteux, je ne vous 
le conseille donc pas. 3 


FURETTE, 


DE-CI DE-LA 


Coupe, couture, corset, mode, broderie. Pa- 
trons. Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 


Les Carrières Commerciales 


En ces jours d’héroïsme, que chacun songe à 
l'avenir! Nous ne saurions assez recommander 
aux personnes qui doivent envisager la nécessité 
de se créer une situation et aux parents sou- 
cieux de l’avenir de leurs enfants, de profiter du 
moment pour prendre une décision, Les emplois 
de Compiable, Sténo-Dactylo, etc., dans le com- 
merce et les administrations, offrent des débou- 
chés considérables et sont accessibles à toute 
personne (homme ou dame) même ne possédant 
qu’une petite instruction. : ; - 

Une préparation rapide, qu’on peut subir à tout 
âge, chez soi ou sur place, est donnée à peu de - 
frais et avec facilités de paiement, parles Etablis- 
sements Jamet-Buffereau, 96, rue de Rivoli, à Paris 
(section des Dames, 13, boulevard Saint-Denis). 
Prix à forfait. Placement par la Société des Anciens 
Elèves. Succursales : Nancy, Bordeaux, Marseille. 


LA CONSTIPATION 


Si vous êtes malade et faites venir le méde- 
cin, son premier soin en général est de vous 
prescrire un purgatif. Il agit ainsi pour deux 
raisons : un médicament ne pouvant avoir d’ac- 
tion efficace tant qu'il existe de la constipation; 
en second lieu, il est fort probable que la cause 
de votre mauvais état de santé tient unique- 
ment à la constipation. 

Lorsque les déchets de notre nourriture sé- 
journent trop longtemps dans l'organisme, ils 
se décomposent et donnent naissance à des gaz 
nuisibles qui gonflent l'estomac, causent les 
flatulences, les nausées, les maux de tête et 
une sensation très pénible de pesanteur» ou de 
lassitude. Si ces déchets ne sont pas rapide- 
ment expulsés, ils vont devenir la cause d’un 
empoisonnement général dé l'organismé. Ce 
sont alors des troubles du côté du foie, dé l'excès 
de bile, de mauvaises digestions, des troubles 
digestifs, de l’inflammation des inteStins, des 
hémorroïdes et la plupart des affections de la 
peau. Malheureusement beaucoup de personnes 
atteintes de constipation ont recæeurs à des pur- 
gatifs violents qui contiennent soit du mercure, 
soit des suostances minérales qui fatiguent et 
surménent les intestins. Cet état de surmenage 
est peut-être pire que la constipation, car le 
malade doit alors constammeéent augmenter la 
dose pour obtenir un résultat jusqu’au jour où 
les intestins étant complètement affaiblis, le 
remède n’a plus d'action. 

Les Pilules Digestives Foster agissent rapide- 
ment et radicalement, sans douleur ni gêne, et 
comme si c'était la nature qui agissait. Elles 
fortifient peu à peu les intestins et donnent des 
guérisons durables, Il n’est pas ainsi nécessaire 
de les employer continuellement. 

On devrait loujours prendre une dose de 
Pilules Digestives Foster le soir avant de se 
coucher si, pendant la journée, les intestins 
n'ont pas foñctionné normalement. RS 

Les Pilules Digestives Foster sont vendues 
par tous pharmaciens au prix de 1 fr, 25 le. 
flacon ou franco par la poste. H. Binac, pharma- . 
cien, 25, rue Saint-Ferdinand, Paris (Ternes). 


ENTRE NOUS 
| … 


Dessinez d'après nature sans connaissance du 
dessin avec la*chambre claire Bonnal, 3‘50. De- 
mandez notice. Bonnal, Marseille, Saint-Louis. 


Paris-Revue, 14, rue Meslay, publie, rétribue 
contes, nouvelles, poésies. Envoyer matruscrits. 
Edite romans, poèmes, impressions de guerre. 


Pension famille recommandée. ascenseur, bains. 
Quartier Luxembourg, 29, rue de Buci. | 


La Tribune, 115,rue de Rome, Paris, demande 
collaborateurs en prose et vers. Notice o fr. 10. 
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L s couches de tissus 
morts Ou d’écailles sur le véritable épiderme. 
Le véritable épiderme doit toujours être protégé 


Un mauvais t 


-par une couche de cette pellicule morte «ttrans- 


parente qui se renouvelle continuellement par 
en dessous. Lorsque ce tissu est renouvelé en 
dessous, la couche en dehors doit tomber ou 
être enlevée. Quand ceci n’est pas fait, une 
DoUe épaisse et imperméable se forme gra- 
duellement, bouchant les pores, cachant des- 
sous le joli teint et ridant en mêmé temps la. 
peau du visage. Pour rendre au teint sa beauté . 
originelle et le préserver, ce tissu mort doit être 
doucement ramolli et enlevé par un dissolvant 
émollient tel que la cire aseptine, un peude 
laquelle doit être appliqué avec le bout des 
doigts Chaque soir avant de se coucher. Les ré- 
sultats de ce traitement sont étonnants ; les per- 
sonnes qui s’en servent semblent rajeunies de 
10 à 15 ans au bout d’une semaine. Son usage ré 
gulier employé au lieu de crèmes absorbées par 

la peau, qui en se desséchant la durcissent, est 
très recommandé; c'est la plus sûre “arantie 
d'une longue jeunesse et d'une beauté durable. 
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Pour les Prisonniers de Guerre 
(Liste arrêtée le 12 août) RESF 


LS 
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Mne Joai Ferrer, Buenos-Ayres, 25 fr. — M. Pierre 
Barraud, Cameyrac, 40 fr. Mme Hyronimus, Saint- 
Pol-sur-Mer, 20 fr. — Mme Budikowsky, Pondichéry 
7 fr. 60. — Mie Ladarré, Philippeville, 10 fr. — Ro 


bert de la Guéronnière, Baclieu, 10 fr. — M. Maill 
6 fr. — Mike Deville, Passavaut, % fr. 50 — E. V,. 
50 fr. — Mme Fontaine, Doullens, 300 fr. — Anonyme, 
Périers-sur-Andelle, 20 fr. — Une Poitevine d'occasion 

10 fr. — Mme Simonneau, Castiglione, 6 fr. — "Mile 
Conchez, .Buenos-Ayres 25 fr. — Mme L. Artaud 
Cognac, 6 fr. — Mwe Dubosq 6 fr. FE MER 


LEE 


COLIS RÉGULIERS POUR LES PRISONNIERS .  . 
Mne Emilie Mettey, Willimantic, 28 fr. 55. — Mis 
Maselet, Annam, 100 fr. — Mme Olivier, 30 fr. — 
Mne Laban, Basse.Terre 6 fr. — Mme Gallard. dan - Me 
ville, 60 fr. Mme. Lemarié, Eu. 20 fr. Lee 
W. R,, Albany, 80 fr. — Mme Baulat et Bo nx 
30 fr: — Henri Bonnes, Villecéque-des-Corbières fre: 
Me Bristol, New-Haven 26 fr. — Mie Eléa 
nor Warren, 18 fr. Me Guichard, Saint-Annes 
100 fr. Mere Herrick, New-Jersey, 20 fr. — 
Mie. Cousinat, Bronxville, 38 fr. 60. — Mme J. Uatu 
pers 20 fr. — Mie $S. Le Clézio, Euréka Moke 
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Infaill, MASSOŸ, adh° Ste Gens de 
Tao POSTICHES ‘ac | 


Lettres, 42, r-Vital-Cartet, Bordeaux LS 
HERMOSA, 24, Boul. de Strasbourg, Paris. 
Exécute égal' commandes particulre au prix de fabrique, 


BIEN RÉDIGER Envoi de 16 Lee, etre mandt 10 fr. 
etCheveux } 
Grand Choix de Modèles nouveaux. Travail à façon avec démélur 
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beilleur Antlecotique. 81. Pharmais, 12,84 Bonne-Nouvelle,Pari® d 
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se détruit : Poux Puces, Punaises, Mites,. 

EH Cafards, etc. Le flac. en boite post.aves 
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Medailie de Bronze, Bruxelles que 
L'ÉCOLE PIGIER 
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Notes de da ide 


pie re 


s'étendre, sé propage. Pour la 

trente-deuxième fois, la guerre vient 

d'être Late de pays à pays. Le 
monde n'est plus qu’un champ de bataille. 
Les défilés s Carpathes, poétiques mon- 
tagnes pleines de lacs, de forêts et de 
légendes, retentissent du fricas 
mes. Les Russes avancent par le nord, 
les Roumains par l'est, refoulant les trou- 
pes austro-hongroises vers les plaines ga- 
liciennes et les vallées de Transylvanie... 
Devant ce gaspillage de la vie humaine, 
nous éprouvons quelque pudeur à entre- 
tenir le public de nos deuils particuliers. 
La mort d'un homme fût-ce d'un 
homme illustre — se confond parmi ces mil- 
lions de morts. On ne se recueille qu'un 
instant au bord d'une tombe unique. On 
n'a pas le temps de réfléchir. On a à 
peine le temps de pleurer. Cépendant, nous 
n'oublions pas. L'image ceux qui nous 
furent chers s'offre à notre esprit et 
ce nous est une ee mélancolique d'é- 
voquer leur mémoire. 

Je n'ai pu lire sans un serrement de cœur 
les pages où Myriam Harry raconte, avec 
émotion dans la Revue de EC Pertes 
et la fin de Jules Lemaître.… Quelle tris- 
tesse! Depuis quelques années, visiblement, 
la santé de notre ami es Nous n'eus- 
sions pas supposé que le dénouement, prévu 
hélas! fût si proche. IL souffrait d'un mal 


| E gigantesque incendie, bien loin de 


incurable, l’artério-sclérose. Des avertisse- 


ments successifs l'obligèrent à se surveil- 
ler, à mener une existence végétative, à 
restreindre ses travaux. IL dut renoncer 
aux conférences, aux longs articles. Une 
invincible lassitude immobilisait sa main 
à demi paralysée. Il publia en 1913 un 
dernier volume contes et composa une 
préface pour la Petite Fille de Jérusalem. 
Au printemps de 1914, survint la grande 
crise. S'éveillant un matin et jetant, comme 
d'habitude, un regard sur les journaux, il 
s'aperçut que les phrases imprimées lui 
étaient devenues inintelligibles. Il crut d’a- 
bord à un trouble optique. Mais, autour 
de lui, il distinguait nettement les formes 
et les couleurs. Seule la signification des 
caractères écrits lui échappait. Il avait 
été frappé de « cécité verbale ». Ses yeux 
ne pouvaient plus discerner le sens des 
mots. Vous représentez-vous cette horreur, 
cette épouvantel Le critique délicat, le 
bibliophile amoureux des livres, se trou- 
vait ramené à la condition des tout petits 
enfants ou des illettrés. Et, — suprême tor- 
ture, — 1l se rendait compte de son état. 
Myriam Harry le surprit désespéré, effaré, 
fensht àla main un de ces merveilleux 
volumes assemblés par lui et dont la collec- 


tion formait son plus précieux trésor. 


murmurait : « Je ne sais plus lire! Je ne 
sais plus lirel> Dés lors, il éprouva le 
besoin de fuir les questions douloureuses, 
les curiosités banales et indiscrètes; il par- 
tit pour son village de Tavers, dans l'Or- 
léañais [l envoyait presque chaque jour 
à Myriam Harry, un court et tragique bil- 
let, tracé d'une main incertaine, dénué d'or- 
thographe. Lo savant normalien avait ou- 


des ar- : 


_rigueurs 


-un dernier effort, 
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blié l'étymologie et la grammaire! Elle 


vint passer auprès de lui, quelques jours. 
JL l’attendait, recroquevillé au coin d'un 
feu de bois — en juillet — et très acca- 


blé, découragé, détaché de cette vieille 


maison familiale où, entouré des images 
de son père et sa mère, il goûtait 
autrefois le charme de la solitude et du 
repos. Tout ce qu'il y avait aimé lui de- 
venait sujet d'amertume : le beau jardin, 
dont il remontait iutblement les allées; 
le ruisseau du Ru, dont il redoutait l’humi- 
dité; les peupliers chantés jadis en des 
vers si tendres, et dont le frais chucho- 
tement l'empêchait maintenant de dormir. 
« Je voudrais disparaître, disait-il, me 
chauffer au soleil, dans un pays inconnu.» 
Et comme sa visiteuse lui rappelait les 
liens étroits qui l'avaient toujours uni à 
ce coin de terre, il répétait d'une voix 
sourde : «Oui, mais en ce temps-là, 
savais be » Ses larmes coulaient... Il a. 
rait sur lui-même, sur son infirmité, sur 
sa déchéance. Quelle misère! 

Pourtant, des idées et des sentiments 
survivaient à ce naufrage. Myriam Ha 
en eut la preuve quand, le Ft 
août, elle put quitter Paris, malgré les 
e la consigne, et se rendre une 
dernière fois à Tavers. La rumeur avait 
instruit Jules Lemaître des événements. 


«II savait : des gars de chez lui étaient 
venus lui dire adieu; son propre médecin 
était parti. Malgré sa respiration brève, ül 
nous interrogea avec avidité et consternation. 

»— Cette guerre, qui l’a déclarée? Pour- 
quoi? Vous êtes sûrs que ce n’est pas nous? 
On chantait la Marseillaise? On prome- 
nait des drapeaux? On criait: «Vive la 
France! » ; 

» Puis s’effondrant sur un banc: 

»— Ah! l’horrible chose! la chose atroce 
que la guerre! Je lai vue en 70! J'avais 
dix-sept ans; j'étais brancardier à Orléans. 
Je n’en ai jamais pu chasser les visions 
d'horreur! Et dire que je reverrai tout cela! 

» Dans le courant de l’après-midi, il me dit : 

»— Je ne peux pas rester ici A Paris, 
peut-être pourrai-je me rendre utile à mon 
pays. Ah! serons-nous victorieux? 

» Nous dînâmes sur la terrasse. La nuit 
était douce, les grillons chantaient dans les 
prés. Il se souleva dans son fauteuil, et, 
laissant retomber ses poings sur la tabie : 

»— Ah! Guillaume! c’est lui qui a voulu 
cette guerre! le scélérat! l’assassin! 

» Quand il fut couché, on dut lui mettre 
des ventouses. Il nous répéta notre promesse 
de le ramener à Paris le lendemain, et, dans 
il dit encore : 

»y— Ah! si seulement je pouvais donner 
ma vie pour la France! Ce serait au moins 
une fin logique; car, au fond, je nai ja- 
mais aimé qu’elle!» 

Est-il rien de plus émouvant que ce 
récit! Le pauvre homme qui frissonne dans 
son lit de douleur et ne sera bientôt que 
poussière, fut une âme, une conscience, un 
cerveau. [l adora sa patrie, il lui sacrifia 
les paisibles délices d’une existence de man- 
darin lettré qui pouvait se tenir à l'abri 
des orages, il répandit avec ferveur, ce 
qu'il croyait être la vérité. Et ce bon 
Français, spectateur passionné de la tragé- 
die dont il ignorera le dénouement, sen- 
dort, bercé par le chant des petits soldats 
qui défilent sur la route, se pressant vers 


{a frontière. 
LE BONHOMME CHRYSALE. 
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AUJOURD'HUI ET DEMAIN 
LETTRES 
À UN JEUNE FRANÇAIS 
arr 
KXXI 


CHEMINOTS ET POSTIERS 
3 septembre 1916, 


Mon cher ami. Il faut dire de l'union 
ce que le poète a dit de la foi : elle n'est 
sincère qu'à la condition d'agir. Celle qui 
- a fait de nous un seul bloc, dont quel- 
ques légères fissures n'entament pas la 
solidité, a démontré sa vertu d'action. Ja- 
mais une nation ne donna plus d'elle-même. 
Elle émerveille le monde. Mais ni le 
monde ni elle ne savent tout ce qu'elle 
a fait. Le soldat occupe dans l'admiration 
publique la part la plus grande. Elle lu 
est trop due pour que mon respect ému 
ne prolonge pas cèt hommage unanime. 
Je Er seulement faire entendre que l'ar- 
mée ne réussirait pas à accompiir sa tâche 
formidable si le pays n'en secondait pas, 
à toute heure, le développement par son 
énergie laborieuse et par ses œuvres de 
solidarité. L'Etat, qui a beaucoup fait, ne 
peut tout faire. Avant la guerre, soupçon- 
neux et jaloux, il lui arrivait trop souvent de 
gêner, par des formalités inutiles ow par des 
vexations dérisoires, les initiatives qu'il au- 
rait dû favoriser. Il semblait redouter comme 
une concurrence déloyaie ou comme une au- 
dace pernicieuse tout effort auquel il était 
étranger. Quand la grande épreuve est sur- 
venue, et quil a fallu agir pour vivre, 
il aurait succombé si les individus et les 
associations, animés du seul désir de ser- 
vir l'intérêt général, ne lui avaient offert 
et apporté leurs ressources, leurs orga- 
nisations et toute la souplesse de moyens 
de propagande ou de préservation auxquels 
il ne pouvait lui-même avoir recours. Cette 
émulation bienfaisante s'est dépensée en: 
efforts extraordinaires. Elle a réalisé des 
prodiges. À peine les connaissons-nous. 
Quand j'ai produit, en Italie et en Suisse, 
certains chiffres, j'ai provoqué une émo- 
tion dont la surprise s'est traduite par des 
applaudissements où l'auditoire mettait 
spontanément un hommage. En France, on 
nen sait guère davantage. 

On rend hommage au Secours National, 
où la fraternité des partis et des confessions 
religieuses, qu'aucun dissentiment n'a ja- 
mais troublée, s'emploie aux plus géné- 
 meuses initiatives, mais sait-on quil nal 
pas réuni moins de vingt-cinq millions, 
produits par des souscriptions, pour 
faire face à des exigences sans cesse 
croissantes? On reconnaît le dévouement, 
l'endurance, la bonté consolatrice des trois 
sociétés qui forment la Croix-Rouge Fran- 
Ççaise, mais on nen est pas moins surpris 
d'apprendre qu'il leur a fallu, depuis le 
début de la guerre, trouver environ quatre- 
vingt-dix millions pour aider l'Etat à 
recueillir, soigner et entretenir les blessés 
et les malades dont on saura quelque jour 
le chiffre émouvant. 

Ces résultats, ainsi dénombrés, frappent 
l'opinion publique. Ils se révèlent à 
elle. Mais elle à tron de tact et une 


le fond 
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pénétration de jugement. trop avisée 


ne tenir compte que de l'importance des ‘(dévouements, de quelle volonté continus 


millions recueillis. Elle fait dans les ré- 
sultats la part des difficultés, et quand on 
loue devant elle la solidarité des cheminots, 
qui ont prélevé cinq millions sur leurs 


salaires, sou par sou et jour par jour, 


elle éclate en des applaudissements où son 
admiration et sa gratitude font du même 


coup explosion. Elle salue moins un chiffre, 


si glorieux ‘Ssoit-il, qu'un noble effort d'u- 
nion dans une corporation dont les divisions 
avaient créé contre elle des préjugés dom- 


mageables à son bon renom. 


C'est trop souvent notre tort, si voi- 
sin de l'injustice, de ne pas démêler 
des choses et des hommes sous 
des agitations superficielles et éphémères. 
Nous cédons à l'instinct plus qu'à la rai- 
son. Nous condamnons ce qui nous con- 
trarie sans toujours prendre la peine de 
réfléchir avant de juger. Surtout, nous pro- 
cédons par généralisations hâtives et im- 
prudentes. Nous faisons porter à une cor- 
poration tout entière le poids et la peine 
de quelques égarements individuels. Les 
cheminots ont souffert de cette erreur. 
Je les ai trop bien connus, pendant une 
gestion de près de quatre ans, pour l'avoir 
commise et vous ne men voudrez pas de 
rappeler, avec quelque fierté, que j'ai rendu 
ommage, au cours des discussions où leurs 
intérêts étaient en jeu, à la fois à leur hé- 
roïsme professionnel et à leur patriotisme. 
Je n'en suis que plus à mon aise pour 
regretter les divisions auxquelles ils s'é- 
taient laissé entraîner en subordonnant 
leurs intérêts corporatifs à leur alliance 
avec des partis Ce fut l'erreur com- 
mune à tout le prolétariat français, et 
qui faussa de si fâcheuse façon l'instru- 
ment syndical, de compromettre l’action 
corporative en la mettant au service de 
l'action politique. Savez-vous que pour cons- 
tituer l'Union nationale des Cheminots, le 
24 août 1914, il ne fallut pas réunir moins 
de quarante associations, amicales, profes- 
sionnelles, mutualistes, coopératives, artis- 
tiques, musicales, socialistes, radicales, ré- 
publicaines, catholiques, tous les ré- 
seaux, de tous les objets, de toutes les 
opinions, de toutes les tendances ? Il se ren- 
contra heureusement dans la personne de 
M. Olivier, qui est universellement es- 
timé, un homme de volonté et de téna- 
cité pour grouper tous les efforts et leur 
imposer la discipline nécessaire. Ne croyez 
pas que la tâche fût facile! Les grandes 
compagnies de chemins de fer ne sont 
pas toujours portées à favoriser des mouve- 
ments dont les intentions généreuses ne 
leur dissimulent pas les conséquences pro- 
fessionnelles. Et, d'autre part, il ne suffit 
pas d'une volonté commune, si loyale soit- 
elle, pour réaliser et pour maintenir l'u- 
mion entre des organismes qui ont leurs 
habitudes, leùrs façons de délibérer et 
de travailler, leurs susceptibilités d’inté- 
rêt ou d'amour-propre. 

Quarante associations, quarante règle- 
ments, quarante bureaux! Je suis émerveillé 
qu'on ait, si vite et si bien, réussi à faire 
l'accord entre eux, et ce nest pas l'un 
des moindres miracles qu'ait produits l'U- 
nion sacrée. Un arbre se juge à ses fruits. 

s.cinq millions recueillis parmi les chemi- 


mots jugent, leur Union nationale. Ima- 


pour in 


* Raoul Montbrand, dont la ph 


F de quels sacre 


cette somme est faite! 
moins l'heureux et judicieux emploi. Si la 
“souseription, née 
été exclusivement affectée aux besoins 

la corporation, qui a largemènt payé son 
tribut à la guerre, et qui a ses veuves, 


ses orphelins, ,ses blessés et ses prison 
niers, nul, à coup sûr, n'eût trouvé à y 
ire. Mais c'est précisément le trait et 
l'honneur de l'Union nationale des Chemi- - 
nots d'avoir voulu étendre aux proportions - 
et aux nécessités de la collectivité son 


redire. 


œuvre professionnelle. Au premier mai 


1916, sur quatre millions et demi de sous- ! 


criptions, une somme de 722,074 francs 85 


sés dans 


Je n'en loue pas 


de la corporation, avait 


_avait été affectée aux cheminots, tandis 

que 3,621,086 francs 82 avaient été ver- 
le large courant de la solidarité 
nationale. Î[l faut que cela se dise et se. 


sache. Je ne manque pas une occasion de. 


le proclamer. Faites même, mon cher 


ami, et qu'à leur tour vos amis le fassent.” 


ous avons contracté envers ces 


ves 
gens une dette qu'il ne faudra ni oublier 


ni renier. Plus Français que cheminots, 


ils ont plus donné à la 
eux-mêmes. Âu moment du dernier emprunt, 


« Vive la Francel >» s'ajoute 
< Tout pour la France, pour le triomphe 
> de ses armes, pour la sauve .| 
» ses libertés! » | 


On peut parler ainsi quand on a donné le 


les 


. 


bon exemple. À côté des cheminots, 
. T. T., eux aussi, l'ont donné. 


ment, 
1916 ils avaient réuni 2,287,598 francs, 
dont l'emploi a été affecté où au 

cours National ou au soulagement des dé- 
tresses professionnelles. C’est un ! 

résultat. Je ne 1 
nel 
pris. Je l'ai eu sous mes ordres. Je 


J sais 
ce quil vaut. Même aux heures i 


Pd 


justice à son 


je rendais ement. 
ses délégations, 


Je revois, à la tête c 
Mont ysionomie ou- 
verte, l'esprit 


ans mon .cabinet, non 
pour l'annihiler, mais pour utiliser son ex- 
périence. Il refusa ÉcLE 

mois après, à la suite d'une grève tumul- 


tueuse, où 1l avait joué un rôle capital, je - 
dus signer "sa révocation : il m'en coûta, 
mais, en agissant autrement, j aurais trahi 
de ma sympathie. 
Montbrand, parti volontairement pour le … 
front, où il avait exigé une place de péril 
avec respect 

mau- 
les pré 
ventions et brisé les malentendus qui nous 
C'est, vous 
favorite. Je ne 


ma fonction au profit 


y est mort en brave. Je sa 
sa mémoire. ]l ne faudra pas 
dire cette guerre si elle a La 
opposaient les uns aux autres. 
e savez, mon antienne 
men lasserai pas. Quand on a raison, 
faut s'obstiner à avoir raison. J'ai mis sur 
mon 
n'effacera. 


LOUIS BARTHOU, 


DAME RE" 


: député, ancien président du Conseil, 


l'esprit distingué et clair, la froide 
résolution m'avaient frappé. Je lu of 
_fris une place : 


France qu'à 


leur appel disait: « Chacun, à cette” 
heure, doit penser et ne penser qu'au 
- salut commun. Qu'au cri unanime de: 


che a 


breux, ils n pre : 
nombreux, 118 nont pas, proportionnelle- | 
fait un moindre effort. Au 30 juin 


des P. T. T. l'injure d'en être sur- 


difficiles 


où mon devoir me contraignait à sévir, 


£ 


Quelques 


drapeau une devise d'union que rien 


AE 
fi 


LOT XV 


La Tète Haute 


Ma chère cousine, 


. seules questions peuvent occuper ie 
Péuens l'esprit des femmes : le so ps 
c'est-à-dire la Patrie vivante; l'enfant. 
la continuera demain... Jamais aéré 
. jon na senti aussi vivement qu'aujourd'hui 
2 importance de ces petits êtres qui ou- 
vrent des yeux étonnés et ravis sur l'hor- 
“reur du monde... Ils ne comprennent rien, 
les pauvres gosses, à la méchanceté des 
“à s, et léur appétit de vivre se ira- 
“duit en petites joies constantes. Ils décou- 
wrent la nature entière : un brin d'hurbe, 
un rayon de soleil, le petit chat qui se 
sauve, l'oiseau qui s'envole, le chien qui 
… sboie, voilà les grands s gui exci- 
tent leur candide imagination. L’épopée 
qui se déroule, passe comme les nuages 
_ au-dessus de leur tête, ils y découvrent 
3 seulement matière à jeux nouveaux. Ils 
- voient assez aisément la guerre à travers les 
… soldats de plomb, les poupées infirmiè- 
res, les fusils de bois et les tambours. 
sens de la proportion des événements 
et de la relativité des choses leur man- 
que totalement. L'océan pour eux, est une 
grande cuvette, où les petits enfants cla- 
pieds nus, et ils ouvrent leur ta- 
reins recevoir rs étoiles qu ‘ils voient 
Dnber du ciel. C'est ce qui les rend déli- 
7 Ils n'ont pas encore appris à con- 
naître M del à comtite soi-même, 
- ce sont des créatures d’instinct, dont la sen- 
 sibihté s'émeut à tous les contacts. Ils as- 


roses, ils prennent les empreintes de la 
“vie où leurs menottes se posent et leur 
Re tendre et impressionnablée reçoit 
comme un beau frui, les rayons et les 
_ ombres du soleil. 


“son innocence toutes les forces ataviques 
la râce, toutes les hérédités du passé 
et aussi toutes les espérances de l'avenir. 
C'est pourquoi je le considère comme un 
petit être sacré quil faut toucher avec 
ect J'entendais l'autre jour un homme 
ent, dont j'admire l'activité, le sens 
Li et l'art de manier les hommes, 
nettre cette pensée très belle (je garan- 
hs le sens . que le texte exact. 
s hommes, disait-1l, sont comme les che- 
+ 1l faut leur tenir la tête haute pour 
empêcher qu'ils bronchent.. Ce qui est vrai 
hommes, l'est \plus encore pour 
“enfants, et ces, mots contiennent en! 
ge: toute la moralité de l'Education... 
C'est ous “hui surtout, que la haute vé- 
rité peut trouver son application. 
… Or, voulez-vous me dire si un peu par- 
O d, et dans le peuple en on sS oC- 
de l'âme de l'enfant: les hommes 
aux Fe les be pleurent 
, comme disait Montaigne, elles se sen- 
une <« ne lascheté vers la 
icorde et la mansuétude... », elles ser- 
maladivement l'enfant contre leur 
Cœur, et lui passent toutes ses fantaisies. : 
« Qu'il ait du’bon temps songent-elles, 
pu que tant d'hommes souffrent pour eux. > 
aut: Me t point de larmes. « DAS assez 


Ne trouvez-vous pas quen ce moment, | 
ét papotent, Ja 


fées d'héroïsme venues 


_pirent l'univers de leurs petites bouches 


L'enfant est le A qui résume en. 


SENS et Faille: en d'une liberté cul 
les enchante, touchent leur allocation, À a 


gnent quelques sous à droite et à ga 


et ne connaissant plus la dépendance d'un 
- homme quelquefois brutal ou despote, en 
‘profitent pour < se la couler douce >». Elles 


vont prendre du jus noirâtre chez une voisine 
botent, potinent, et rendent 
la politesse du café chacune leur tours 
Il faut bien rire un peu..., quelquefois même 
un amer-citron nest pas pr quand 
c'est le copain du mari qui l'offre, on finit 
alors la soirée au cinéma ou ail eurs, et pen- 
‘dant ce temps, les enfants sont à l'aban- 
don, ils n'ont la tête ni haute ni basse, mais 
erces à l'aventres: Jour par jour,’ len- 
tement, sûrement, leur petite âme absorbe 
es poisons, et se corrompt; ils sentent 
que la mère ne « s’en fait pas », et qu'elle 
livre avec la même légèreté ind réfente 
des taloches ou des baisers; ils compren- 
nent que le père n'est pas là et quon ne 
le regrette guère; ils vivent dans la rue, 
et reçoivent en même temps des bouf- 
de là-bas et rap- 
portées par teux du front, et les effluves 


tristes que dégagent les désœuvrés de la 


grande guerre... Îls subissent des sure 
tes bonnes et mauvaises et ne les dé- 
mêlent point bien entre elles: personne ne 
leur apprend. à se connaître, la mère’ ne 
leur dit pas: « Tiens la tête haute mon 
petit, ton papa se bat, moi je travaille, 
comprends l'exemple que nous te donnons 
et fais ton devoir... > Sa mère ne lui dit 
rien et pour cause, les paroles sont du 
vent quand elles ne s DORE point sur 
l'exemple. 

Et l'enfant, le pauvre gosse, la chère 
petite fleur dés faubourgs, perd sa frat- 
cheur de sentiments Il ouvre son ima- 
gination à des pensées laides, sa vue est 
impréssionnée par des spectacles bas, 1l 
ne croit guère à la Bonté, au Travail, 1l 

sa petite tête chlorotique au ruis- 

seau, et regarde avec admiration les vau- 

riens qui parlent argot et tirent des ca- 

rottes à leurs patrons, et fréquentent déjà 
cabaret, et sont des hommes quoi. 

Et si ces mères sont coupables... bin 
plus coupables encore sont celles qui plus 
élevées dans l'échelle sociale, laissent ces 
po merveilleux de France, des en- 
fants!.. se gâter, s’anémier, et prendre quel- 
que chose des deux tares qui corrompent 
notre beau pays : l'alcool, la tuberculose... 

L'enfant, cest le chef-d'œuvre du 
monde.…., c'est un crime de ne pas l'aimer, 
de ne pas mettre en garde sa faiblesse 
contre les vices des villes. Il faut le pren- 

par la main et lui dire : « Viens avect 
moi, pe etit, regarde pousser Réiuses qui ont 
des épines, regarde travailler les abeilles 
qui un le miel, préserve tes petits 
pie s de la boue, et tiens toujours la tête 
aute. Tu as en toi, si pauvre que tu sois, 
quelque chose des forces de + naturé ; 
tu vois cet arbre, on l'arrose pour qu'il 
répande ses beaux ombrages; tu vois cette 
maison, il a fallu pour qu'elle présente 
sa façade fleurie que des hommes pei- 
nent à la construire; tu vois ce champ, 
il serait inculte et stérile si des mains coura- 
geuses ne lui faisaient rendre sa moisson; 
et toi, mon petit, toi la fleur miraculeuse, 
on te laisserait en friche, on ne cultive- 
rait pas ton âmel.. Viens avec moi, petit... 


+ > Aujour 


QT 


| Peïse à ceux de lä-bas qui se battent, ap 


prends à être digne d'eux. Songe que ta 
as en France des amies innombrables, ea 
toutes les fémmes qui veulent ton bien, 
qui te veulent fort, brave, honnête unis- 
sent leurs efforts et nous vous adoptons 
vous qui êtes « leurs enfants », les en- 
fants des héros! Nous voulons the 
mères trop faibles, ou trop ignorantes, ou 
trop misérables, à entourer votre jeunesse, 
à la garder des pièges, et nous leur ensei- 
gnerons par la même occasion leurs devoirs 
envers vous qu'elles ne connaissent pas en- 
core très bien. Nous avons contracté une 
dette sacrée envers vous, petits, qui êtes 


les enfants de la grande Guerre, il faut 


que vous teniez tous la tête haute, nous 
y tiendrons la main. | 

> Comment ?.… * 

>» Je vous le dirai peu à peu... 

“hui je Vous CU. avec ur 
cœur qui se fond devant votre innocence, 
devant la puissance que vous représentezs 
devant votre jeunesse qui nous console et 
nous: donne la mesure de notre MISSION,» 
Vous êtes pour nous un océan de connais 
sances, d'espérances, de réflexions, de mé- 
ditations et de pensées humaines, vous êtes 
le champ adorable que nous cultiverons 
de en pensant à Eux, les soldats 
de F . en pensant à leur retour victo- 
rieux, en a que vous continuerez la 
grande œuvre qu'ils ont commencée avec 
leur sang, et que nous terminerons avec 
notre cœur. 

» Et pour nos débuts, petits, nous allons 
vous envoyer à la campagne, près de cette 
nature qui vous ressemble, à l'air pur des 
bois et des champs... vers la santé! car. 
une bonne santé c'est le commencement 
d'une conscience saine. Et à votre retour, 
quand vous aurez repris des joues rebondies 
comme des pommes, nous parlerons de 
choses sérieuses vous concernant, mous 
parlerons vous, de votre avenir, chers 
enfants que j'adore ef que je voudrais 


voir heureux... 
YVONNE SARCEY. 


Pour assurer à un enfant pauvre de mie 
mobilisé, un séjour à la campagne, il eg 
coûte : 
pour trois jours : 4 francs. 
pour quinze jours :: 20 francs: 
pour un mois : 40 francs; 

ue di Colbnike vacances dd 


Mre Franck-Puaux, dont le siège est 41, 


boulevard Raspail, Paris, se charge d'hose 
pitaliser nos enfants. 

On peut adresser les souscriptions soif à 
mon nom, 51, rue Saint-Georges, soit à 


Mme Franck-Puaux, 41, boulevard Raspail, 
CSC SSP ESS ELEC as seEn 


Croix-Rouge Française — Union des Femmes de Franco 


HOPITAL 
Temporaire-Nuxiliaire r° 125 

FONDÉ PAk 
# L'ONIVERSILIE DES ANNALES: 

FRE 
L'hôpital «a été particulièrement favorisé 
cette semaine. C’est le Comité des Dames 
francaises, de Montevideo, qui nous écrit par 
sa charmante secrétaire, Sophie de Daura: 
«C’est avec une profonde satisfaction que 
nous vous faisons remise de netre don, trop 
modeste malheureusement, mais par Votre gras 
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euse entremise, nous pensons soulager Îes 
malheureux, blessés au service de notre chère 
France. Nous ets éprouverons une grande 
jote, en attendant celle, plus grande encore, 
de voir la victoire prochaine de notre glo- 
rieuse patrie. » 

Cette somme modeste, dont semblent s’ex- 
cuser ces admirables femmes, est simplement 
de 1,783 francs 50!. M. Isidore Bloch, de 
Buenos-Ayres, nous envoie également un chè- 
que de 300 francs à répartir entre nos diffé- 
rentes œuvres. Enfin, un don qui nous _a été 
bien sensible, est celui de Mie Suzanne De- 
voyod, aujourd’hui Mme Bergeot, une amie 
charmante et dévouée des Annales, qui, profi- 
tant de sa saïsan à Vichy, a organisé, dans 
le salon de l’Hôtel Majestic, un petit con- 
cert avec quelques camarades, en l’honneur 
de nos chers blessés. Cette soirée improvisée 
m'a valu un beau chèque de 500 francs. 

Toutes les semaines, évidemment, ne sont 
pas marquées si heureusement. Mais n’avons- 
fous pas raison de penser que nous pourrons 
tenir jusqu’au bout, dût la guerre durer 
longtemps encore, et jusqu’au bout amé- 
liorer notre hôpital, le rendre plus perfec- 
tionné, et faire en sorte que nos blessés 
aient Île maximum de chances de guérir. 


Zes Envois au Front 


En deux mots, disons qu’à la date du 18 
août partait notre 32,883e envoi. et ajoutons 
que nos chers soldats sont insatiables…. 
Comme ils ont raison, et quelle satisfaction 
de pouvoir leur faire un petit plaisir dans leur 
rude et héroïque existence. Voici donc quel- 
ques demandes encore confiées à nos cousines : 


H. Malzac, chef de musique au 85° d’in- 
fanterie, m’écrit que pendant ces deux an- 
nées, sa musique a été bien éprouvée, quantité 
de morceaux et d’instruments, ont été per- 
dus et cependant la musique doit relever 
le moral des hommes, il demande : musique, 
ainsi que clarinettes, saxophone, alto, bugle et 
surtout une bonne grosse caisse et des cym- 
bales. 

Léon Griaux, sergent, 144e infanterie, 36e 
Cie, nous informe que le grand quartier gé- 
néral vient de donner l’ordre d’organiser des 
concours de grenadiers-bombardiers  d’élite 
et mitrailleurs émérites, et notre sergent 
voudrait, pour encourager les efforts des sol- 
dats, quelques pipes, briquets ou autres ob- 
jets pouvant servir de prix. 

Georges Lepoint, B. 265 — 2/11, armée 
belge en campagne, a rêvé de posséder un 
accordéon pour égayer les séjours au canton- 
nement, entre deux périodes de tranchées. 

Le capitaine Pierre Bellanger, 7e escadron, 
8° chasseurs d’Afrique, armée d'Orient, de- 
mande pour ses hommes, caleçons, chemi- 
ses, mouchoirs, papier à lettres, savons. 

Les sacs à terre nous arrivent toujours en 
grande quantité, Mais jamais il n’y en aura 
de trop. Ils servent non seulement à créer 
des tranchées rapides, derrière lesquelles s’a- 
britent nos soldats, — 6 sacs sauvent la vie 
dun homme, — mais encore à préserver 
les chefs-d’œuvre, les monuments historiques, 
les joyaux de nos villes bombardées : Reims, 
Arras, Nancy, etc. 

C’est également par milliers que nous sont 
arrivés les coussins pour le transport de nos 
blessés. Nous les faisons porter fidèlement à 
Mlle Jeanne Déroulède, présidente de l’œuvre. 


L’/Adoption des Prisonniers 


Cette semaine, grâce à la générosité de 
Mme Fontaine, nous avons envoyé aux trois 
camps de Minden, de Langensalze, Ohrdruf, 
six grandes caisses de lait, contenant cha- 
gune 48 boîtes, soit 288 boîtes de lait, et 
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96 boîtes de bœuf à 
également envoyé à Ratisbonne 40 kilos de 
pâtes (nouilles, 
don de Mme Bernard. 

Il peut paraître peu poétique de parler 
d’abord victuailles, mais est-il chose meil- 
leure et dépassant en intérêt toutes les litté- 
ratures du monde que celle racontant sim- 
plement ceci: des êtres chers souffrent de 
la faim, et ils auront de quoi se nourrir... 
Le jour où nous aurons la certitude que 
tous nos prisonniers peuvent manger à leur 
faim, et le jour où nous aurions la joie de 
l'écrire, nous estimerions avoir signé un chef- 
d'œuvre Hélas! combien de cruautés en- 
core à ‘endurer. 

Un des internés de Suisse, nous demande 
avec une émotion singulière des marraines 
et encore des marraines, pour ceux de là- 
bas laissés en détresse. Il écrit : 


« Personnellement, 
le 10 octobre 1914. J'étais sain et en bonne 
santé. Après vingt-deux mois de captivité et 
de famine, je ne suis plus qu’un squelette 
rongé par la tuberculose. C’est pour éviter 
que d’autres soient comme moi, victime du 
terrible mal occasionné par les baraques insa- 
lubres et des privations de toutes sortes, que 
je vous adresse cette requête. Je regrette de 
ne pouvoir personnellement faire autre chose 
que de vous les recommander. » 


On comprend que le récit de pareilles dé- 
solations atteigne les cœurs sensibles à la pitié 
et inspire l’admirable effort qu’on apporte 
à les soulager. Une domestique, et pourquoi 
ne la nommerais-je pas, Mile Jamet, nous 
fait part de son scrupule. Elle n’a pu dépen- 
ser que treize francs ce mois-ci et cela ne 
doit pas être suffisant : 


« Etant domestique, mes gages diminués, 
et une santé laissant fort à désirer, toujours 
obligée de me soigner, sans cela j'aurais fait 
davantage, car je crois que ce garçon est 
digne d'intérêt, Vous pourrez en juger, ma- 
dame, par les deux lettres que je vous en- 
voie. On est heureux de songer que le peu 
de bien fait est un résultat. Tout ce que je 
pourrai faire, je le ferai jusqu’à la fin. » 


Dans un autre ordre d’idées, comment n’ê- 
tre pas touchées du délicieux dévouement de 
Mne Emilie Mettez, une vraie bienfaitrice 
de l’œuvre, et qui ne sait qu’inventer pour 
intéresser ses amies américaines au sort de 
nos prisonniers. Mme Tiélot, une de ÿ5es 
amies, donne en sa maison de campagne 
une adorable fête champêtre, et voilà immé- 
diatement Mme Mettez qui se met en devoir, 
devant un auditoire d’élite, de prononcer un 
petit speech. Cinq jolies Américaines ven- 
dent des gâteaux au profit de nos blessés, 
et 300 francs sont recueillis pour nos pri- 
sonniers…. 

Mais que cela leur soit une douceur. Tous 
ces bienfaits mettent dans le cœur de nos 
exilés des trésors de courage. Et j'en ai 
eu une preuve bien belle cette semaine. Nous 
avons reçu un journal : Le Flambeau, organe 
des prisonniers de guerre du camp de Lands- 
berg. Ce pauvre journal de huit pages a 
pour rédacteur em chef J. Belot, et con- 
tient : des articles, des échos, le carnet d’un 
poilu, des informations d'ordre pratique, et 
même une critique théâtrale. Il contient aussi 
des tartarinades, de Barbarin de Tarascon, 


d’une poignante ironie, et des vers; une pièce . 


se termine par ce vœu mélancolique : ; 

« Ah! revivre bientôt les beaux jours de 
jadis. » 

Mais l'article de tête, surtout, a fait battre 
notre cœur; il a pour titre « l’Adoption des 


la gelée. Nous avons prisonniers ». et en termes d'une délicatesse 


vermicelle, etc), grâce au 


j'ai été fait prisonnier 


l'institution de Mlle J. Thomas, à 


exquise, rend hommage aux marraines des 
Annales : 


‘ «Ce qui, de prime abord, écrit J Belot, 
ne semblait être gwun geste one à 
Padresse des prisonniers, devint, par la suite, 
une institution superbe, solidement organisée, 
qui progressa avec une émulation constante, 
et qui eut une répercussion considérable Lee 
je camp des pauvres exilés.» | 


Et l'article se termine par ces mots si 
tendres et qui récompensent en une fois tous 
tes nos chères marraines : «O femmes, gé- 
néreuses âmes, soyez bénies, votre cœur est 
un trésor inépuisable d’amour et de tendresse, 
et la petite croix rouge que vous arborez fiè- 
rement, sera désormais la vôtre. Gardez-nous 
cet emblème, nous vouw® le demanderons au 
retour, et nous l’enfermerons pieusement, 
comme une relique précieuse. Il symbolise 
tout votre être dans ces Fe mots : Amour 
et charité. » 

Marraines, marraines, pour lesquelles des 
prisonniers écrivent de si douces paroles, ne 
perdez pas courage, envoyez à vos filleuls la 
nourriture du corps, la nourriture de lesprit, 

Voici, en hâte, quelques demandes : 

Guy Dupont, sous-officier bibliothécaire, 
«Filial_ Ban, Hohenasperg (Wurtemberg), 
serait heureux de recevoir quelques livres. 

M. Marieu Martini, infirmier, le compa- 
gnie, Landshut (Bavière), demande instam- 
ment de vieux albums d’enfants, animaux 
ou scènes enfantines, pouvant être utiliség 
pour composition de frises ou décorations 
scolaires, des remerciements seront envoyés! 
croquis de scènes de captivité. : 


A la Brosse ! A la Brosse |... 


Et l'élan ne s’arrête pas. Nous avons déjà 
reçu pour les chers aveugles de M. Brieux 
39,139 francs 55, chiffre d'autant plus ma- 
gnifique qu’il comporte seulement la com- 
mande de 5,895 brosses! Le zèle des dona- 
teurs est miraculeux: c’est un instituteur, M, 
Bauchet, qui va partout prêcher la bonne pa: 
role, et rapporte 76 francs. «Cette offrande, 
dit-il, représente le produit d’une quête que 
jai faite à domicile le 15 août, dans la 
commune de Bonnay.» Ce sont les élèves de 
Paris, qui 
m’écrivent la plus jolie lettre du monde pour. 
m’apprendre qu’elles se sont cotisées dans 
l'intention de demander un précieux souve- 
mir de nos soldats blessés aux yeux, et qui 
envoient 21 francs pour le prix d’une brosse, 
«Oh! combien, écrit la plus âgée de ces 
élèves, combien nous est précieuse cette œu- 
vre de soldats, ces chers soldats qui se sont 
mis au travail par un noble besoin de de- 
meurer utiles à la patrie. » + | 

Les blessés aux yeux trouvent vraiment 
chez nous de fervents amis. tré 
T. s. 
PRESSE 
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4° LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 20 au 27 août 1916) 


M. Mansion, 20 fr. — Mie Adélaïde Lion, 6 fr. —. 
Mie Téchoueyres, 5 fr. — M. Isidore Bloch, Buenos-. 
Aires, 200 fr. — (Comité des Dames Françaises, 
Montevideo, 1,783 fr. 50. — Mme Suzanne Devoyod- 
Hp Vichy, 600 fr. — Anonyme, Oran, 6 fr. — 

Paul Pouvert, 174 d'infanterie, 2 fr. Ets Ms 
neue Simonnet, Martinique, 34 fr. — M. Georges 
Tricot, Tivoli, 10 fr. — M. Davanture, Saint-Didier- 
gur- Arroux, 2 fr. — Mie Guyot, Bezous, 2 fr. — M. 
l'abbé ‘Imbert, 50 fr. — Mw° Genevoix, Furie 24 
fr. — Sergent, 2e sénégalais, 10 fr. , 


Total général de cette 108° listo.....,... 


la Guerre 
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+ tue Roland de Mars, que nous avons 
publiée récemment sur le dernier livre de 
M. Pierre Loti, La Hyène enragée, s’est glis- 
sée une erreur, très grave au point de vue 
* militaire. Notre collaborateur, faute de s’ê- 
tre renseigné, avait écrit, sans la moindre 
._ gntention mauvaise du reste : «M. Pierre Loti 
._ a obtenu l’autorisation de se promener libre- 
ment sur le front, en attendant de pouvoir 
être employé utilement.» Or, il n’est rien 


: 

L 

2 le reconnaître. M. Pierre Loti est attaché à 
l'état-major de l’un de nos groupes d’armées ; 
. il va sur le front quand il y est envoyé en 
service, et non pour s’y promener librement. 

É - Nous avons tenu à faire nous-mêmes cette 

3 

1 

4 


rectification essentielle, car des lecteurs, et 


aussi des journalistes, avaient relevé la phrase, 
pour la commenter avec malveillance contre 
_ M, Pierre Loti. 
4 EDR 
__ … Harpignies, 
—._ Ii a fallu cette longue-et inexorable guerre 
<- 
= 


pour emporter le centenaire qu’allait être 


bientôt le grand paysagiste Harpignies; il a 
- fallu une tourmente pour jeter bas l’homme 
_ qui se laissait volontiers comparer à ces 

chênes qu’il peignait de façon si robuste, et 

dans le bois desquels un maître sculpteur a 
pour toujours fait revivre ses traits si forte- 
ment Caractérisés dans leur bonhomie, 

Il était au moins aussi populaire que Corot, 
. Et tout le monde connaissait sa face d’écarlate 
. et de neige où s’épanouissait un sourire mi- 
rabelaisien, mi-anacréontique, tout le monde 
aimait ce vieillard qui abondait en saillies, 
était la joie des vernissages, qui avait, à 
 quatre-vingt-dix ans, gardé toute la flamme 
_ toute lillumination intérieure de la jeunesse, 
qui n'avait rien perdu de la joie de vivre, qui 
ce se lassait pas d’admirer la perpétuelle ma- 
È _zie des cieis et la décoration éternellement 
_ changeante des forêts et des bois. 

A Cet amant de ja nature peignait d’un pin- 
_ eau un peu appuyé mais original ce mélange 
_de force et de grâce qui donne au paysage 
français tant de charme. Qui n’a dans le 
souvenir Le Saut de Loup, Le Torrent dans 
… le Var, L'Ecole Buissonnière, Le Vieux Chêne, 
Les Prairies du Bourbonnais, Les Bords de 
_P'Aumance, Les Bords de la Sèvre Nantaise, 
à Vue du R'ône, ua chef-d'œuvre qui lui 
Pivaiut la médailie d'honneur, une des vares 
‘accordées à ui simple paysagiste, et sa très 
belle aquarelle du Pont-Neuf, car il aimait, 
comme on le rappelle, Paris jusque dans 
__ «ses Verrues », 
Comme Corot, ce Bourguignon d’élec- 
tion, car il était né à Valenciennes comme 
Watteau, s'était formé en Italie. C’est une 
vue de Capri qui le fit connaître, : fit entrer, 
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Chaque eee a ses antiques, et ceux 
d'Harpignies étaient les vieux arbres cente- 
- aires des bords de la Loire et de la Nièvre. Il 
-en avait d’autres auxquels il demandait un 
re jeunesse, auxquels il attribuait 
roir pu survivre à Ziem, le ee de la 


de plus inexact, nous nous empressons de 


‘monde, 


| sider dei ce Vars Et au fond il en eut peut- 
être de la peine, car ce grand artiste était 
Également un grand cœur, un brave homme, 


POPRE GÉE 


Mon courrier : 
| Peints par eux-mêmes 


«En parcourant un volume sur les poètes 
humoristiques de l’Allemagne, voici la note 
curieuse que je relève : le Rêve de Sémplicis- 
simus, 1035, Grimmelshausen Simplicissimus. 


» Afin de détourner un instant ses regards 
loin des déchirements de sa patrie, vers des 
horizons plus riants, Grimmelshausen seplaît 
à concevoir un plan utopique de grandeur 
et prospérité nationales : ni ieupne devien- 
dra une vaste confédération. 

» Tous les princes d'Europe cout dépos- 
sédés et leurs Etats deviendront les fiefs 
de l’Allemagne. : 

» Un despote intelligent règnera sur le 
bâtira dans sa capitale un temple 
magnifique et un musée universel, fondra en 
une seule toutes les communions et réalisera 
le mot de l’Ecriture : « Un seul pasteur, un 
seul troupeau ». 

» Il tiendra d’une main le repos du monde 
et de l’autre la roue de la potence, instru- 
ment nécessaire pour la réalisation de ses 
nobles desseins. Le bourreau lui suffisant, il 


waura pas besoin de soldats et le monde 
- goûtera les bienfaits d’une paix romaine. 


» I est vrai que Simplicissimus prête cette 
singulière prédiction, ce rêve à un pauvre 
diable qui a le cerveau fêlé! 

» Voilà, ce me semble, de quoi philosopher 
sur la mentalité boche. 


» Une abonnée de Savoie. 
» B. GUÉTAND. » 
R 
; Jeu Nouveau 
«Tout comme Descartes et Pascal, je viens 
d’avoir ma petite séance d’extase. Je viens 
d'inventer quelque chose d’admirable, témoi- 
gnant que j'ai de l’esprit de derrière les fa- 
gots, du fin et du râpé, comme dans 
chanson. Ma découverte est extrêmement pra- 
tique et française. Voilà. Il existe, vous devez 
le savoir bien que vous ne soyez qu’un homme 
de lettres, une nomenclature chimique. Les 
corps sont désignés par une lettre qu’on ap- 
pelle symbole, s’il m’en souvient bien. Les 
réactions s’écrivent ainsi bien facilement, pour- 
quoi ne pas créer une nomenclature litté- 
raire ? Prenons les différentes qualités et les 
différents défauts des écrivains et marquons- 
les d’une lettre, 


» Voyons, essayez de comprendre : 

Finesse — F. Imagination — I. Sensibilité — S. 
Prétention — P. Idéalisme — Id. Réalisme — KR. In- 
telligence — In. Originalité — © Pessimisme — 


Pe. Optimisme — Op etc. 


» Nous avons ainsi, en observant la loi sainte 
des proportions définies, les formuies de 


nos génies : 


Musset = S 12 F 10 Pe 4, 

Vigny = InSPel214 < 
Chateaubriand — P 1218 S 6 Pe 10 Id 4 
Hugo — O !4I14P8 Op?. 

A. France — In° F9S 10, 

Bourget — In !° I 5 Op !. 

Zola = Pel0112P5, 


» Vous devez saisir les avantages de cette 
nouvelle méthode, Faguet, se servant d’un 
joli tour de Hugo, écrit que «le dieu du vau- 


deville, d’un peu de La Fontaine et d’un peu 


de Banville composa ce gamin charmant» — il 
s’agit de Ponchon — pauvre Faguet, si, mort 
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plus tard, il avait connu ma méthode, il 
aurait écrit sûremént : 


La Fontaine — F12S8R1, Banville — S 10 Id © 06 
d’où Ponchon — F12S18R406. 


» JEAN MoUSsARD. » 


J'arrête ici les exemples. Libre à vous de 


es multiplier. C’cst un passe-temps d'été, un 


exercice agréable et assurément inoffensif, 


& 
Devant les Juges 

«Vos échos de guerre. sont quelquefois 
émaillés de notes guerrières. 

» Voulez-vous accueillir celle-ci? 

» À l’une de mes dernières audiences, après 
un vif débat- assorti de gros mots, sur les 
limites frontières de leurs terres, l’un des 
plaideurs dit à l’autre : 

»— Veux-tu que nos cessions de batail- 
ler avec du papier timbré? Nous avons tous 
les deux cinquante ans, sommes célibataires 
et encore vigoureux : trêve dé procès, et en- 
gageons-nous pour aider à mettre les Bo- 
ches hors de chez nous! 

» — Tope là, dit l’autre, et allons au recru- 
tement. | 

» Ainsi finit le débat, et je m’empressai 
de rayer du rôle le procès engagé. 


» UN VIEUX JUGE DE Paix. » 


Voilà d'excellentes idées à répandre et un 


bon exemple à suivre, 


Li Le Swastik 

«Je crois que c’est dans un numéro de 
votre «estimable revue qu’il a été question du 
swastik, signe cabalistique le plus ancien du 
monde entier, qui porte chance. 

» Les soldats anglais le dessinent sur leurs 
tentes. Ne pourriez-vous en donner un cro- 
quis simplifié dans le journal? 

» Si ce signe a réellement le pouvoir in- 
diqué, la bonne chance sera pour Les Annales 
et leurs abonnés, dont je suis l’un des vieux 
et bien dévoués. 

| » Em. BARRÈRE. » 


Je ne me souviens pas avoir parlé du swas- 
tik. Cette chose et ce mot n’éveillent pas 
dans mon esprit, des idées précises. 


»PDDHEGÉE 
LES BRUITS QUI COURENT 


ProPHÉTIES, — La Liberté publie cette note 
amusante que nous reproduisons à tits de 
curiosité : 


Une dame, qui dit posséder le don de. 
prévoir l'avenir, mais qui n’en tire pas _profit,; 
nous écrit pour nous faire part de ses pré-. 
dictions relatives à la guerre. Elle ee 


ue : 
à Le 21 septembre, les Anglais prendront, 
Péronne; 

Le 18 octobre, les Russes prendront Lem-, 
berg'; | 


Le 30 décembre, les Russes entreront à 
Berlin; | 

Le 16 janvier 1917, la paix sera signée: 

En octobre 1917, le kronprinz sera As5as, 
Siné; 

Le 24 novembre 1917, Guïlaume II sera 
assassiné. 

« Gardez cette lettre, nous dit notre cor- 
respondante et, après réalisation de mes pré- 
dictions, je me ferai connaître. » 

Attendons le 21 septembrei 

$ 


L’orm pu Maitre, — C'était, nous apprend 
le Gri de Paris, sur les bords de POurcq. Une 
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brigade tenait depuis quatre jours sous un 
feu épouvantable. Nos soldats n’ont pas sett- 


lement à souffrir de lextrême précision de 
l'artillerie ennemie, Le ravitaillement devient 
impossibiê, Les hommes ont faim, ils ont soif, 
is tombent de lassitude, 

Le général à perdu tout espoir, Il regarde, 
ployé sur son cheval, sa pauvre brigade, quand 
arrive Gallieni, qui lui dit : 

— Qwattendez- -vous là? 

— Mon général, mes hommes n’ont ni bu 
ni mangé depuis trente-six heures, pas dormi 
depuis quatre jours, je ne peux plus rierl er 
faire. 

Gaïlieni regarde fixement son subordonné 
et dit de sa voix blanche : 

— Faut-il que je vous aie entendu? Si je 
vous ai entendu, vous savez ce que cela 
représente pour vous ? 

Le général se remet d’aplomb en selle et ré- 
poñd : 

— Vous ne m'avez pas entendu, mon gé- 
réral! 

La brigade rassemb'ée repart, Elle est une 
de celles qui remportèrent la victoire, 


æ 


L’ORME DE L'ALLIANCE. — Un arbre de Paris, 
que le printemps parait de ses feuilles nou- 
velles au moment même du séjour de MM. 
Salandra et Sonnino, atteste l’ancienneté des 
sentiments fraternels qui unissent la France 
et l'Italie. 

C’est, à la porte de Villiers, tout près de 
Poctroi, un grand orme qui fut planté là 
en 1861, lorsque le roi de Sardaigne Victor- 
Emmanuel, grand-père du souverain actuel 
notre allié, devint roi d’Italie. 

Cet arbre, qui rappelle Ia proclamation 
de l’unité italienne, avait été rapporté de 
Lombardie, à l’état de-bouture, par un com- 
battant français de Solferino, rapatrié à la 
suite de graves blessures. 

La bouture, mise en terre par ce soldat à 
la fin du mois de mars 1861, est devenue au- 
jourd’hui un des plus beaux ormes de Paris. 


> 


LA « BOCHE » — Une jument prise aux 
Allemands est dévolue au bon territorial Por- 
ret, « tringlot » dans le militaire, domes- 
tique de ferme de son métier et, de tout 
temps, grand ami des chevaux. 

Ji considère longuement la bête, cherchant 
ce qu'il peut y avoir de teuton dans son 
aspect. Il ne découvre rien et un peu étonné, 
c’est sans conviction, voire avec un vague 
regret, car il l’a trouve belle, qu’il la bap- 
tise : la Boche. 

Dès le lendemain, il converse avec elle, 
la reconnaît douce et se prend à l'aimer. H 
cherche bientôt à la « be #'i 

— Après tout, si fes boche, c’est pas de 
ta faute. 

Elle lui apparaît comme une véritable vic- 
time du destin, tel un Polonais enrôlé de 
force par les Prussiens et qu'on vient de li- 
béret. 

Ce qui le chagrine, c’est que la jument 
semble avoir peur de lui, Dès qu’il approche, 
elle à ui recul de la tête et un frisson de 
Pencolure qui fait vibrer la luisance de son 
poil. Méconnaîtrait-elle les bienveiïllants sen- 
timents de l’excellent Porret?.. Mais non 
celui-ci la comprend et l’excuse : sans doute 
ses anciens maîtres l’ont-ils brutalisée... Et, 
lui tarotant les flancs, il ne se lasse pas de 
la rassurer, en camarade : 

— Bouge donc pas. Maintenant que t es 
avec nous, ? as plus besoin de t’en faire! 


SERGINES. 


CU rte 


LES LIVRES 
0 


Au Front, par Maurice D'Hartoy. — Retour 
d'Alsace, par Jean Girauroux. — Feuilles de 
route d'un Mobilisé, par SréphANs LauzaNRE. 


Dans une des dernières pages qu'il éeri- 
vit, précisément pour présenter au public 
un livre ‘impressions de guerre, le mar- 
so e wJégur, S inquiétant, à juste titre, 

es vides profonds creusés par la mi- 
traille dans les rangs des jeunas gens cons- 
tituant l'élite et la réserve pationales, a 
fait observer qu'un des résultats les plus 
imprévus de la catastrophe aura été de 
susciter une pléiade d'écrivains et de pen- 
seurs ‘qui, la veille, s'ignoraient eux-mêmes 
et que le drame immense a soudain révé- 
lés. « Dans le redoutable silence des nuits, 
des journées d'attente sur le front, ou dans 
la fiévreuse inaction des semaines d’hô- 
pital, dit-il, des âmes ont médité, des es- 
prits se sont éveillés, des yeux se sont 
ouverts. Et la phase la plus violente, la 


plus brutalement énergique de l'histoire de - 


l'humanité aura donné l'essor au plus no- 


ble idéal. » II y a là, en effet, une ma- 


nifestation impressionnante pour tous ceux | 


qui suivent de près le mouvement litté- 
raire né la guerre. Da semaine en 
semaine, les livres écrits par des soldats 
sont plus nombreux et ils dominent com- 
plètement maintenant la littérature trop fac- 
tice, parce que trop habile, qui menaçait 
tout submerger au début de la campa- 
gne et qui a singulièrement contribué, il 
me le reconnaître, à imposer aux foules 
une idée absolument fausse de: la vie, de 
l'esprit et de l’âme des <« poilus >. En 
réalité, on risquait de ravaler l'hcroisdie 
de théâtre, et le prestige des 
du style ne parvenaient 
plus à faire illusion et à masquer la ‘dé- 
sespérante banalité. 

Les écrivains du front ont heureusement 
rajeuni le genre et nous en avons signalé 
quelques-uns ici qui méritent de retenir la 
meilleure attention des lettrés. Pourtant, il 
ne faudrait pas en déduire que tous les k- 
vres écrits dans la cagna ou le gourbi 
ont la valeur d’ un document sincère. Trop 
de braves gens s'imaginent que parce qu'ils 
furent des témoins plus ow moins atten- 
tifs du grand’ drame, leurs impressions et 
eurs commentaires prennent une impor- 
tance considérable. La manie d'écrire sé- 
vit au front comme à l'arrière et ils sont 
légion ceux qui trop volontiers, hélas! se 


couvrent un talent de conteur ow de 


poète. Mais il se trouve dans la masse, 
des natures d'une sensibilité exquise, des 
esprits dont la “&uerre a prodigieusement 
éveloppé les moyens et qui s’orientent 
naturellement vers l'effort littéraire auquel 


ils sont préparés par leur culture générale. - 


Parmi ces éléments-là, qui constituent une 
véritable élite, des talents se sont révé- 
lés qui n'eussent peut-être pas müri en 
d'autres temps, la vie les poussant vers 
d’autres activités. 

C'est pour une telle œuvre que ls mar- 
quis de Ségur a écrit la préface dont nous 
parlons plus haut. Ce livre, dû à la plume 
de M. Maurice d'Hartoy, s'intitule sim- 
plement : Au Front. 


. lement 


_vaïl soutenu développera aisément DD 


IL nous offre Les 


PARU à Fe CARE souvenirs d'un of 
blessé, impressions d’ une délicatesse rare | 
et souvenirs d'un pénétrant. D 
prétexte que d'autres ont dit comment M- 
vent les combattants, l'auteur a cru | 
limiter sa tâche à « tenter de dire comment 
ils pensent >». En fait, avec leur 
c'est toute la vie des « poilus > qu'il Le 
cise pour nous, c'est toute la 

leur rêve'et tout l'héroïisme de done F] 
geste. Dès le premier chapitre, où il nous 
décrit une relève en première ligne, dans 
la nuit, l'atmosphère générale du _ est 
CSSPE AAUEE fixée. Il y a à q ges. 
sur l'angoisse qu'on éprouve ‘om- 
bre, devant plaine mystérieuse. s'éten- . 
dant entre les deux lignes, qui son£ d'un 
sentiment profondément humain. Ailleurs, 
M. Maurice d'Hartoy, développant la thèse | 
de l'influence du milieu sur les intelligences | 
et les caractères, explique comment le décor 
prestigieux du front — « tableaux péné- : 
trants, eaux-fortes dont le fer et le few w 
sont les graveurs et les peintres, images w 
tour à tour terrifiantes et sple » — 
forme et nuance l'âme des soldats. Ni ri- 
tuel mondain, ni conventions bourgeoises, 
mais < la Hibre poussée des idées droites , 
et des sensations profondes. » C'est cela 
qui forme ces guerriers à la fois ru 
et doux, ces héros attendris qui ont toutes 
les vaillances avec une simplicité d'atti- 
tude faite de la plus pure conscience du 
devoir. Et il faut quon nous . explique 
ainsi leur âme pour que l'on eg à 
prendre certains épi da grande 
guerre, comme celu du A ar 
que M. d'Hartoy raconte avec un Fe 
thousrasme, et l'aventure prodigieuse de ce 
jeune sous-lieutenant envoyé en mission à 
un régiment en et qui, s étant égaré 
dans les lignes ennemies, ramène il- 
dix-sept prisonniers allemands aux- 
quels, dans toute la folle audace Fa ses 
vingt ans, il a donné « l’ordre > pur 


poser les armes et de le suivre! 


M. Maurice d'Hartoy a PET, 
moyens littéraires, mais à mieux : une 
réelle intelligence du décor et des êtres 
qui s'y meuvent, un don d'observation assez 
pénétrant pour fixer d'un mot précis le 
sens iniime du geste des hommes et de 
l'aspect des choses. Ce sont là des qualités 


essenteiles chez un écrivain, que le tra- 


Le 
s 
À 
+ 


la pleine affirmation de 


Un livre di impressions qui n'est pes moins 
intéressant que celui de M. d'Hartoy, pe 
le Retour d'Alsace, de M. Jean Fe 4 
doux, qui tient le milieu entre la pl 
re et le volume, une 1e centaine 

pages à peme, mais qui est st complète. 
ment en dehors des choses lues depuis … 
deux ans, si absolument à part, qu'il révèle 
un écrivain de race, ayant Île sûr ins- 
tinct du « métier >. Ce sont de a 
notes d’un soldat qui fut de fa pre 
poussée en Alsace, en août 1914, et É en x 
revint Li US vu la vrais guerre. é 
magny, urnhaupt, Enschingen, en) 
bach, Ammerzwiller, ce furent autant d'é- 
tapes pittoresques. Ni pages de bravoure: e 
ni récits de bataille, mais des croquis ét. 
blis en traits sooves. Un soldat regarde à 
gauche et à droite de la a ce Fe 


peut voir de sa bise ne : rang. 


… lage en village, de verger en verger, et 
qu s'en retourne un matin, en colonne 
serrée, vers la frontière, sans avoir com- 
- battu, meurtri dans l’âme de l'inutilité de 
son effort. Et pourtant, il connut à la 
fin une heure de joie et de gloire, mal- 
gré la retraite, quand ik défila dans les 
rues de Thann, au milieu des acclamations 
enthousiastes de la population. Là, ces 
soldats de France ont senti battre.le cœur 
de l'Alsace fidèle. M. Jean Giraudoux 
a rendu la scène avec de jolies nuances 
- d'émotion, et ses impressions valent, en 
général, par une délicatesse de touche qui 
donne à l’ensemble de ce petit livre le 
caractère d’un tableautin charmant par la 
grâce sincère de ses détails. 


Ne TT. 


2 PATES 


Lé eu ts, 22 ie, de. À 
#2 


Hé nt 


Avec M. Stéphane Lauzanne, on ren- 
tre dans la catégorie des écrivains rom- 
pus au métier pour lesquels toute chose 
vue est un sujet d'article ou de chroni- 
que et qui dépensent un talent considérable 
à dégager de l'incident du jour, le grave 
enseignement que leur prête souvent leur 
propre pensée. Depuis les heures que vé- 
cut Paris, au début de septembre 1914, 
jusqu'aux jours tragiques des Côtes-de- 

euse, des Eparges, et de Verdun, M. 
Stéphane Lauzanne, évoque tout cela en 
F. un imposant ensemble dans ses Feuilles 
- de Route d'un Mobilisé. Sa description du 
“4 champ de bataille de l'Ourcq émeut jus- 
; qu’au frisson: sa méditation devant une 
; 


RS et TR 


butte de la région de la Meuse où tombèrent 
. des milliers et des milliers d'hommes est 
- d'une large envolée; ses annotations les 
plus variées sont justes de ton et de me- 
sure. livre est un COUX qui à: 
distance, donneront le plus fidèlement l’im- 
pression de la guerre vécue au jour le 
jour, et s'il sy trouve des pages destinées 
à vicillir et à se faner avec l'actualité qui 
… Jes inspira, al en est d’autres qui subsis- 
…_ ieront dans toute leur fraîcheur comme 
— d'émouvants témoignages de l'esprit de sa- 
… crifice et d'humanité avec lequel nos sol- 
4 dats poursuivent cette guerre. 
… … C'est par là que des livres comme celui 
…_ de M. Stéphane Lauzanne sont précieux : 
- ils nous défendront efficacement contre la 
… légende de demain et c'est par eux que 
les hommes qui n'auront pas vécu le som- 
- bre drame comprendront vraiment pour 
. quelle cause nous avons lutté et pour quel 
éal nous avons souffert. 


idé 
ROLAND DE MARES. 


pute 


_ Notre prochain numéro sera, en grande 
partie, consacré et dédié à nos nouveaux 
… alliés. Il contiendra des textes et des gra- 
 vures qui apporteront à nos lecteurs tout 
ce quil est nécessaire de savoir en ce 
“ moment sur 


_ LA ROUMANIE 
Le Président de la Chambre, M. PAUL 


DEscHANEL, ardent apôtre de l'union la- 
a bien voulu nous promettre pour ce 
article inédit. 


_ LES ANNALES 


| Les Poètes de la Guerre 


æ 
LA VICTOIRE 


« Si je porte à mon dos ces deux ailes divines 

Et si ce noir laurier ceint mon front éclatant, 

Si cette palme luit à ma main qui la tend, 

Si mon nom fait battre ces cœurs dans ces poitrines; 


» Si mon vol triomnhal devant qui tu t'inclines, 
© Destin, est encor plus beau d’être inconstant, 
C'est que je suis toujours le signe qu’on attend 
Et que j'ai vu Valmy comme j'ai vu Bouvines ; 


» Car, mille fois, au cours du temps et de l’histoire 
J'ai sauvé ta fortune et protégé ta gloire, 
© France, et mille fois ie l'ai baisée au front: 


» Et c’est moi, hier encor, mère de la Patrie, 
Qui refis, sur les bords de la Marne rougie, 
De tes fils, ces vainqueurs qui, demain, revaiacront ! » 
HENRI DE REGNIER, 
de l'Académie française. 


DRE 
LA MARNE 


Pharsale, Trasimène, Actium, Salamine, 

Victoires aux poings d'or haussant des lauriers verts, 
Rompez, naines ! Voici le laurier qui domine: 

La Marne, sur qui sont les yeux de l’univers. 


Arrière, tout cela qu'ont célébré les Muses : 

Les Marignans et les Fleurus et les Rocroys! 

Qu'un pâtre obscur vous loue au son des cornemuses! 
Mais, toi, fais retentir les luths aux mains des rois, 


© (Marne, 6 formidable et minime rivière 

Qui mènes l’Avenir par ton ruban d'argent ! 
La France, à ton miroir, se regarde, plus fière, 
Et Paris baise, ému, ton eau sainte à Nogent, 


La liberté du monde en tes urnes ruisseile, 
Ton flot met dans la Seine un reflet somptueux, 
Lutèce, grâce à toi, renflouant sa nacelle, 
Retend sa voile ronde aux vents affectucux. 


Paris, Mantes, Vernon, Elbeuf, Rouen, fe Havre, 
Penchez-vous sur vos quais en chantant : Gforia ! 
Entre deux eaux, vous y verrez comme un cadavre! 
C'est le corps boursouflé de leur Gerimania. 


Et, par delà les mers, Bretagnes, Amériques, 

Avec vos câps rocheux sur la brume levés, 
Cherchez, couvrez de fleurs, bercez de vents lyriques 
Ces gouttes d’eau par qui les peuples sont sauvés, 


Ces huinbles gouttes d'eau de la Marne guerrière 
Dont les nymphes ont bu du champagne en passant, 
Et devant qui le ciel dressa cetie barrière 

Où la Bête a rompu ses crocs rouges de sang. 

Se, 

© Victoire aux seins durs, allaïteuse d’empires, 

Toi qui sais, d’un coup d’aile, emplir les coffres d’or, 
Qui fais près des Richards éciore des Shakespeares, 
Et suivre d'un Corneille un Cid Campéador ; 


Gueuse partie, un soir, avec ces gueux de Prusse, 
Déesse encanailiéé aux bras lourds du Germain, 
Nous croyions t'entrevoir au fond d’un steppe russe : 
Et la Marne, vers nous, te menait par la main! 


Jeanne d’Arc te montrait, d'un geste péremptoire, 
La route que son pied miraculeux foula. 

© jours d'orgueil, chansons de fête! La Victoire! 
Elle voulait de nous encore! Elle était 1à1 


Nous la tenions sur mos poitrines, la laurée ! 
Et nos yeux clairs avaient des pleurs d’amants heu- 
L'âme de l’univers respira, libérée, [reux, 
Les peuples, depuis lors, voient plus d'astres sur eux, 

: æ 
© Marne: prés, vallons, vignes, saules, cultures ! 


C'est sur tes bords que bat le cœur du genre humain, 


Et tu verras, un jour, les nations futures 
Venir boire ton eau dans le creux de leur main, 
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De l'éternité luit dans ton flot transitoire ; 

De l'amour se propose en tes remous dorés. 

Autant que sur le Tibre aux eaux lasses d'histoire, 
On sent que, sur tes flots, les dieux se sont mirés L. 


Offre donc au soleil tes beaux cheveux humides! 


Qu'on fe chante au désert ! qu’on te célèbre au mail! 
Qu'à ton nom le Nil blanc courbe ses Pyramides, 
Et le Gange sacré ses pagodes d’émaïil ! 


Qu’apprenant ta splendeur le fourdain se tarisse, 
Lui qui vit sur ses bords un Dieu se reposer. 
C'est dans ton eau lustrale, 6 Marne rédemptrice, 
Que les nouveaux Sauveurs se feront baptiser. 


JEAN RAMEAU. 
SRE 
QUATORZE JUILLET DE GUERRE 


A M° Yvonne Ducos, 
de la Comédie-Française. 
Ce quatorze Juillet de l'an mil neuf cent seize 
Fut splendide !... famais on n'avait mieux compris 
La force et la grandeur de la race française, 
Et jamais on n’avait chanté la Marseillaise 
Avec autant de cœur que ce jour, à Paris. 


Cest qu'avec nos soldats, braves parmiles braves, 
On voyait, redressant le front, rythmant le pas, 
Passer d’autres Soldats aux beaux visages graves, 
Anglais, Delges, Hindous, Américains et Slaves, 
Portant u:s éfendards qu'on ne connaissait pas. 


Ces drapeaux anoblis par vingt siècles de gloire 
Flanbovaient. lis venaient, largement déployés, 
Voiles qui se sonflaient aw vent de la vicioire, 
Apporter à la France, émouvant offertoire, 

Le salut fraternel des peuples alliés. 


Et l’on pensait: Si pour cette alliance unique, 

Quatre rois et le plus magnaaime empereur 

Sont venus librement, par un retour magique, : 

Unir leurs royautés à notre République, : 
C'est que nous sommes bien les soldats de l'honneur! 


C'est que nous luttons bien pour une cause sainte, 
Que nous sommes toujours les fidèles gardiens . 
Du Droit !.. et l’on sentait s'évanouir la crainte, 
Et les mains se nouaïent dans une longue étreinte.…, 
Et l'on criait plus fort : « Aux armes, citoyens |»... 


& 


Certes, on les acclamait ces acteurs du grand drame, 
Ces soldats alliés qui passaient, résolus, 

Ayant au fond des yeux l’éblosissante flamme…., 
Mais ceux qu’on acclamait du plus profond de l'âme, 
C'étaient, n’en doutez pas, nos soldats, nos Poilus! 


Quelle allure ils avaient dans leurs longues capotes 

Détcintes par la pluie, où l’on voyait des trous, 

Ces hommes dont la boue alourdissait les bottes L.. 

Come leurs yeux brillaient, clairs, sous les bourgui- 
[gnottes !.. 

Ah comme ils étaient beaux les soldats de chez nous! . 


Des femmes en grand deuil, aux âmes pantelantes, 
Eu les voyant passer oubliaient leurs douleurs, 

Et se dressant sondain, päles et chancelantes, [îtes, 
Wendant vers ces héros leurs pauvres mains tremblan- 
Leur jetaient des baisers et leur lançaient des fleurs. 


Coinme on les acclamait ces bâtisseurs de gloire 
Qui, sur la Marne, avec un courage inoui, 
Avaient su remporter cette immense victoire, 

Ce soleil qui flamboie au ciel de notre histoire, 
Et dont le monde entier est encore ébloui !.…. 


Avec quelle émotion sainte, et quels yeux d'envie 

On regardait ces croix, ces palmes, ces chevrons Fa 
Ah qu'on aurait voulu donner aussi sa vie. 

Et comme on l'entendait, la voix de la Patrie 

Monter droit vers le ciel dans je chant des clairons l.… 


On était pris soudain de terreurs enfantines, 
En pensant que tous ces fusils, brälauts encer, 


” 
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Avaient tué !.. que ces baïonnettes si fines 
Avaient crevé des yeux et troué des poitrines.…. 
Et l'on sentait passer le vent froid de la mort... 


On se sentait le cœur serré par un malaise 

En pensant que demain, stoïques, dédaïgneux, 

Ces hommes reviendraient dans l’horrible fournaîise, 
S'ensevelir vivants dans leurs tombeaux de glaise, 
Attendant que la mort les referme sur eux... 


Et pourtant, étennés que tant on les admire, 

Ils marchaïient, alignés, dignes comme il convient, 

Mais on voyait leurs yeux sous les casques, sourire, 

Et leurs regards joyeux, confiants, semblaient dire : 

« — N'ayez plus peur. vous voyez bien qu'on en re- 
[vient !» 

On pleurait…., on poussait de grands cris frénétiques... 

Et l’on auraïît voulu se mettre à deux genoux 

Pour baiser longuement, ainsi que des reliques, 

Les uniformes déchirés et les tuniques 

De ces calmes héros qui passaient devant nous. 


RENÉ BERTON. 
POURQUOI ? 


Je croise chaque jour tant de femmes en deuil 

Et tant de glorieux mutilés dont j'épouse, 

En mon cœur fraternel la souffrance et l'orgueil, 
Que par instants, tout bas, France, je suis jalouse 
De ne pouvoir comine eux te prouver mon amour. 
Je ressens une honte intime à ne pas être 

De ceux dont pour toi l'âme et la chair chaque jour 
Saignent, Ô mon pays ! Un regret me pénètre 

De ne pouvoir à l'heure où tu cours un danger 
Acheter ton salut par le don de ma vie, 

Défendre notre sol et de mes mains venger 

Nos héroïques morts que j'admire et j'enviel 
Pourquoi, moi dont la race a tant souffert jadis 
Des mêmes cruautés de l'adversaire infâme, 
Pourquoi dois-je enfermer ma haine des maudits 

Et mon viril courage au fond d’un cœur de femme ? 


LYA BERGER. 
De 


L'OR EST ON SOLDAT 


Il faut que, pièce à pièce apporté par la foule, 

L'or qui repose, inerte, en un lâche sommeil, 
Comme un fleuve fécond, comme un fleuve vermeil, 
Vers la Banque de France incessamment s'écoule, 


Car l'or est un soldat! Comment donc se fait-il 

Que, tandis qu’on se bat l'or si puissant s’embusque? 
Et pourquoi le garder sans qu'on ne s'en offusque, 
Etranger à la gloire, étranger au péril ? 


Oui, l’on donna sa chair et l’âme de son âme 

— Les frères, les époux, les fiancés, les fils — 

Et l'on garde, escomptant je he sais quels profits, 
Cet or ensorceleur que le pays réclame. 7e 


Que l'or sorte! Qu'il fuse en confort, en habits, 
Qu'il se fonde en obus, en canons, qu’il ruisselle, 
Qu'il aide à la victoire éblouissante, celle 

Dont le sang, sur son aile, allume des rubis 

Et sur quoi les jaunets mettront leur étincelle. 


LOUTS CABANIS. 


\ÿ 
x 
UN 


Pour Fabre voici encore quelques noms de 
poètes auxquels nous devons, dans l’innom- 
brable quantité d’envois quotidiens, les mor- 
ceaux les mieux inspirés : 


MM. et Mmes François Brun, sous-lieutenant E, 
Vinet, Lucien Baudry, Henri Tuffier, Vves Blanc, 
H. Just, G. Langrais, F. P.….., Mauricette France, 
Georges André, Jean-Octave Girard, P. Barbellion, 
V. Lemoine, Un lecteur meldois, Charles-G. Ph... 
Janssens, G. de Brisques, Léon M, B. Séneri, 
Benjamin Lardy, H.-D. Caignard, L. Floquet, Jeanne 
Pappon, Rodel, Georges Sorel, Sylvain Carras, R.-S. 
Théry, Mariette Avenel, Zemud, Jean Debeauce, Ca- 
mille Mielle, Marie-Louise Thomas, Jeanne Girard, 


LES ANNALES 


Le Passe, le Présent & l'Avenir 


de l'Hôtel Biron 


nn 7 vénrapiil 


Le fameux hôtel Biron ne disparaîtra 
point; il servira d'asile aux chefs-d'œuvre 
que la libéralité du grand sculpteur Au- 
guste Rodin lègue à l'Etat. Mais le parc 
qui entoure ce nouveau musée sera trans- 
formé, banalisé, ouvert au public; sur 
les bancs semés en bordure des allées, les 
rentiers du quartier des Invalides vien- 
dront faire leur sieste quotidienne: les 
petites filles joueront à la corde sous 
les arbres; un vieux gardien, décoré de 
la médaille militaire, veillera à ce que 
le bon ordre n'y soit pas troublé; le jar- 
din s’ornera — horreur ! — d'un chalet de 
nécessité et probablement d'un kiosque à 
musique. La démocratie égalitaire, jalouse 
d'assurer le bonheur de tous, disposera 
une fois de plus des biens qui apparte- 
naient aux privilégiés de la naissance ou 


‘ de la fortune. Ainsi se prolonge disciète- 


ment l'œuvre de la Révolution. D'ailleurs, 
ne soyons pas dupes d’un mirage. L'inéga- 
lité subsiste. La richesse ne fait que chan- 
ger de mains. De somptueux hôtels s'édi- 
fient dans le voisinage des hôtels désaffectés. 
Les « fournisseurs aux armées », dont la race 
n'est pas éteinte, continuent d'exercer leur 
fructueuse industrie. C'est Lun d'eux qui 
bâtit le splendide palais sis au centre 
d'un vaste quadrilatère correspondant aux 
numéros 75 bis, 77 et 79 de la rue de 
Varenne, 33 du boulevard des Invalides, 
76 de la rue de Babylone. Mais cette 
histoire, familière aux érudits, ignorée, je 
suppose, d'un grand nombre de lecteurs, 
mérite d'être contée. 
Se 

En ce temps-là — vers 1730 — vivait 
à Paris un garçon perruquier, intelligent, 
ambitieux et bavard, — même avant Fi- 
garo, c était le péché mignon des chevaliers 
de la savonnette... Donc Abraham Peyrenc, 
originaire de la Saintonge et subitement 
baptisé Parisien, parlait abondamment ; 
il écoutait aussi ; tout en accommodant au 
petit fer la perruque de quelques person- 
nages considérables, il se renseignait sur 
les choses privées et publiques. Sa bonne 
étoile lui donna pour client un finan- 
cier nommé Farjès. Ce Farjès, ancien 
soldat, élevé par faveur spéciale au rang 
de munitionnaire et vivandier, avait amassé 
cinq cent mille livres en nourrissant de 
viande médiocre les troupes de Villars aux 


nest et He en chef des : io 
teurs ; finalement, il lui permit d'é épouser 
sa fille, Marie-Anne-Josèphe Farjès, âgée 


de seize ans et fort sotte. 
Peyrenc se mariait plutôt avec le père 
qu'avec la fille. Il brûlait de parvenir. 
Quo non ascendam !.… Ïl rougissait de porter 


Le subtil 


un nom plébéien. L'acquisition d'une terre 


en Brie lui permit de se faire appeler 
Peyrenc de Moras et, 
vante, M. de Moras, tout court. Il acheta 
une charge de conseiller au Parlement de. 
Metz, et sa noblesse terrienne devint no- 
blesse de robe... Que hu manquait-il à Une 
résidence digne de sa vanité ? Farjès la 
lui procura. 

«Je veux, dit ce ee beau-père, que 
ma fille habite la plus belle maison de 
Paris... » 


Aussitôt M. Gabriel, premier + 


du roi, fut mandé, chargé de dresser les 
plans de l'édifice et de dessiner les jardins, 
sans regarder, bien entendu, 
pense. 

L'ex-perruquier, installé en cet hôtel 
merveilleux, éblouit de son faste la ville et 
la cour. Ïl] n'en jouit que peu d'années. 
Il mourut le 20 novembre 1732. 


à Ja dé- 


Ces 


dès l’année sui - 


lignes du chansonnier Collé résument sa 


biographie et l'opinion qu'on avait de li: 
« Il est mort hier un de nos Crésus, 


M. de Moras, qui laisse huit à neuf cent 


mille livres de rente, des palais, des châ- 


teaux, de grandes terres, et tout cela 
acquis en très peu de temps. Il n'avait pas 
cinquante ans. } 


 Peyrenc de Moras cumulait les épis À 


il était inspecteur de la Banque. Royale, 
chef du Conseil de Son Altesse sérénissime 
Madame la Duchesse de Bourbon, douai- 
rière, qui le regretta modérément, estimant 
qu'elle payait très cher ses services. Il ne 
fut pas pleuré davantage par sa veuve. 
L'impertinente et bornée M"° de Moras, 


libérée du devoir conjugal, se jeta dans. 


le désordre, Elle accueillait volontiers les 


gentilshommes besogneux, elle les obli-. 
geait de toutes les façons, leur assurait 


bon repas, bon gîte et le reste. Un certain 


_ comte de la Roche-Courbon lui coûta des 


Pays-Bas, en chaussant de mauvais cuir - 


les régiments de Vendôme en Espagne. 
L'avocat Barbier affirme, dans son Jour- 
nal, que Farjès, « outre son aptitude à 
gagner de l'argent, avait le secret de ne 
pas payer un seul de ses créanciers », Sé- 
duit par le bagout et la mine friponne 


d'Abraham Peyrenc, il le prit chez-lui | 


comme intendant, puis comme secrétaire, 
. . %  e 

puis comme homme de confiance ; il l'initia 

aux mystères de la spéculation, le présenta 


à l'illustre John Law, seigneur de la rue 


sommes énormes, et, en guise de remer-. 
ciement, il enleva la fille du logis, qu'il … 
fut contraint de prendre pour. femme, 
après un procès scandaleux. Les murs de 
l'hôtel virent à cette époque d'étronges 
aventures. 

Se 


La deuxième propriétaire y ramena la 
tranquillité. Ce n'est pas que Louise-Bé 
nédictine de Bourbon-Condé, duchesse du | 
Maine, fût une personne bien raisonnable, 
Mais l'âge l'avait apaisée. La plus dis- 
tinguée de ses dames de compagnie, Res 
Delaunay, a tracé d'elle un pates cé © 
lèbre : | 
_& M°* la duchesse du Maine, à l'éei # 


soixante ans, n a encore rien acquis par. 
expérience : c'est un enfant de beaucoup | 


d'esprit ; elle en a les défauts et les agré- 


ments Da provision d' idées est fait 
Tout examen est impossible à à sa légère ë 
et le doute est un état que ne pel 


DT 1753 


è 
porter sa faiblesse. Son catéchisme ei 
ja philosophie de Descartes sont deux 
systèmes qu'elle entend également 
bien.. Elle croit en elle de 5 mêine 
mamere quelle croit #n Dieu et en 
Descartes. Flle dit ingénument qu’elle 
a le malheur de ne pouvoir se passer 
des gens dont elle ne se soucie point : 
effectivement, elle le prouve... Sa plar- 
santerie est noble, vive et légère. 
Où n'a point de conversation avec 
eile. Elle ne se soucie pas d'être en- 
tendue; 1 lu suffit d'être écoutée…. 
Elle à passé sa vie à rassembler des 
plaisirs et des amusements de tout 
genre; elle n'épargne ni soin ni dé- 
Peise pour rendre sa cour agréable et 
brillante. Elle a de la hauteur sans 
fierté, le goût de la dépense sans 
générosité, de la religion sans piété, 
une grande opinion d'elle-même sans 
reépris pour les autres, beau- 
coup de connaissances 
sans aucun sa- 

voir, et 
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L'hôtel Biron, vu du pare, 


tous les empressements de l'amitié sans 
en avoir les sentiments. » 

On ne s'amusait pas à Paris comme 
on s'était diverti à Sceaux. La duchesse 
vivait à demi cloitrée dans son su- 
perbe hôtel. Elle avait peur de tout, 
et notamment de l'orage. Elle terrori- 
sait ses amis et ses domestiques par 
! de fréquentes attaques de neris. Elle 
iles délivra le 23 janvier 1755, en 
| expirant des «suites d’un rhume qu'elle 
j ne put cracher ». Un acte de vente 
| conclu le 7 mai fit passer le palais 
| construit par Gabriel entre les mains 
du ‘grand seigneur dont il ne devait 
| plus cesser de porter le nom. 

} 


Se 


Louis-Antoine de Gontaut, duc de 
Biron, troisième fils de Charles-Ar- 
mand de Gontaut, maréchal duc de 
Biron, et de Marie-Antoinette Bautru, 
pourvu lui-même des plus hautes char- 
ges, comblé d’honneurs, pair, maréchal 
de France, gouverneur du Languedoc, 
aimait la magnificence. Pendant trente- 
cinq ans, une suite ininterrompue de 
fêtes, de divertissements et de spec- 
tacles anima les appartements de 
l'hôtel Biron. Le 9 juin 1782, le grand- 
duc Paul de Russie et la grande-du- 
chesse daignèrent y accepter une colla- 
tion, au sortir des manœuvres du 
Champ de Mars. Le peuple, admis 
à pénétrer dans la cour, contemplait 
de loin ces augustes visiteurs. Haut 


Auguste Rodin. 
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années plus tard, le maréchal s'étei- 
gnait, et avec lui la gloire de la prin- 
cière demeure. L'hôtel échut au neveu 
du défunt, au dépensier, frivole, cou- 
rageux et élégant M. de Lauzun qui 
comparut devant le tribunal révolu- 
tionnaire et périt sur l'échafaud... 
L'immeuble confisqué, loué à un te- 
nancier de bal public, abrita les plai- 
sirs des sans-culottes, des tricoteuses, 
des merveilleuses, jusqu'au jour où la 
vertueuse Sophie-Barat en prit posses- 
sion et y fonda, avec l'autorisation de 
Napoléon, contresignée par Louis XVIII, 
l'Institut du Sacré-Cœur... 


Se 
De 1820 à 1906, tout le nobi- 


liaire de France, le vrai et le faux, 
confia ses filles à ce couvent aristo- 
cratique, placé sous l'égide du fau- 
bourg Saint-Germain. Depuis que les 
religieuses en sont parties, nul ne 
s'est préoccupé d'entretenir la vieille 
maison... Elle fût restée close si Rodin 
n'y avait mis ses statues, et ss M'"° René 
Viviani n'avait eu la généreuse idée 
d'y établir des ateliers d’ins- 
truction professionnelle à 
l'usage des enfants... 

parc, privé 


Fillttes au travail dans la chapelle. 


es 
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de soins, offre l'aspect prodigieux 
d'une forêt vierge, épanouie au centre 
de la ville la plus policée de l'uni- 
vers. Une large pelouse, où croît 
en liberté l'herbe folle, a nivelé les 
plates-bandes, effacé les vestiges du 
travail humain. À la place des par- 
terres de roses, des allées à la fran- 
çaise, des ronds-points proprement. 
ratissés, déferle et ondoie un océan 
de verdure. La nature s'est emparée 
de ce coin de terre abandonné des 
hommes. Rien ne la gêne. Elle n'obéit 
qu'au soleil son maître. Bientôt elle sera, 
de nouveau, disciplinée, asservie. Il y a 
là un moment unique dont nous avons 
voulu fixer le souvenir. Et voilà pourquoi 
le photographe des Annales s'est hâté 
d'aller prendre l'image de ces lieux sobi- 
taires et charmants. 
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Le jardin {au fond, le dôme des Invalides). 
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LES MASSACRES 
D'ARMÉNIE 


nasal Sins 


1, — L'EXTERMINATION 


Au mois d'avril 1909, sur un signal parti 
de Constantinople, les Turcs, jeunes ou vieux, 
la question est encore pendante, se livrerent 
à un extraordinaire massacre d'Arméniens, 

ce qu'on appelle la petite Arménie, 
c'est-à-dire la Cilicie et particulierement 
Âdana et les environs. 

On se demande pourquoi. Pour quelles 
raisons cette longue agonie ; par suite de 
quelles c’rconstances !’explosion subite de ce 
volcan et ces étonnants retards dans l'arrivée 
des ordres > Est-ce beaucoup s'avancer que 
proposer au Père Delarue, qui s'occupe de 
cette histoire, cette hypothèse que deja Îles 
Allemands étaient les inspirateurs de la poli- 
tique turque et qu'ils avatent préparé l'anéan- 
tissement de la population arménienne de 
Cihcie, de façon à écarter de la hgne du che- 
min de fer de Bagdad des commerçants dont 
on eùt pu redouter la concurrence. 

Assurement, ceux qui furent charges de 
l'exécution, surexcités par leur fanatisme et la 
haine des chretiens, affolés par la pensée du 
pillage et l'espoir de payer leurs dettes en as- 
sommant leurs créanciers, n'avaient point été 
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mis dans le secret, non plus peut-être 
ceux dont les ordres avaient déchainé 
massacre: mais ceci rentre tellement dans les 


procédés prussiens qu’on réalise fort bien les 


Allemands débarrassant des Arméniens la 


tète de ligné du chemin de fer dont ils atten- 
daient laccomplissement de leurs desseins 
sur l'Orient. + 

À peine la guerre avait-elle commence, 
avant même que la Turquie se füt ofhcielle- 
ment jointe aux empires du Centre, l'exter- 
mination des Arméniens était décidée et 
commencée. Elle fat poursuivie avec le plein 
assentiment des Allemands, sinon sur leur 


instigalion, avec une méthode partout pa- 
reille. Partout, sous prétexte de les proteger, 


on invite les Arméniens à se réunir et à 
émigrer ; lorsque la lamentable caravane est 
arrivée, désarmée, à quelque site favorable. 
elle est entourée et massacrée avec tons les 


raffinements qu'une imagination orientale 


peut invenier. L'Allemagne n'aura pourtant 


pas raison des Arméniens dont une partie 
vivait en Russie, réconciliee apres de ficheux 
malentendus avec le gouvernement impérial. 
Beausoup de ceux qui se trouvaient en Asie 


Mineure où dans le nord de la Perse ont pu 


rejoindre les armées russes, se sont trouvés 
sauvés et reconnaissent à present que le salut 


f 


peut leur venir seulement de l'annexion au 


grand empire de tous les territoires désignés 


1. Chef de révoltés arméniens près de la frontière persane. -— 2. Avant la conquête russe : le consul américain passant dans une rue de Trébizonde 
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en Turquie ou en Perse sous le page RER Ve 07 à des environs avaient été livrés aux 
Re. ED — XX Ze Kurdes, qui dépouillaient, frap- 


Mais il est une petite nation, la 
plus ancienne et la plus noble qui 
soit sur terre, qui risque de périr 
plus completement que l'armé- 
nienne et dont nul ne parle: la 
nation chaldéenne. Les Chal- 
déens ! Est-il vrai que ce soient là 
les suprémes représentants du 
peuple qui emplit l'Asie de sa 
gloire et dont les connaissances 
scientifiques étaient déja assez 
avancées deux mille deux cents 
ans avant Jésus-Christ pour que 
Callisthène, qui accompagna 
Alexandre dans son expedition, 
leur eût emprunté des observa- 
tions astronomiques remontant à 
dix-neuf siècles? Ce furent eux 
qui communiquérent aux Grecs 
ce que ceux-là savaient de l'as- 
tronomie. Ce furent eux qui re- 


gnérent à Babylone et leur empire 


fut plus puissant et plus vaste que 


DES SATE USE HIVER ne D paient et tuaient ce qu ils rencon- 


traient. Les détails rapportés par 
M. Abel Zayia, missionnaire la- 
zariste, Chaldéen d'origine, ré- 
cemment arrivé en France, passent 
tout ce qu'on peut imaginer. 
Goiïtapa, grand village chaldéen, 
les chrétiens se défendirent et 
combattirent les Kurdes : un doc- 
teur américain, venu d'Ourmiah, 
parlementa avec Îles chefs et, 
moyennant que le village fût 
abandonné au pillage, emmena les 
six cents survivants à la mission 
américaine où ils resterent cinq 
mois. : 
Les Kurdes entrerent le 5 à 
Qurmiah et se jetérent sur les 
quartiers chrétiens, qu'ils com- 
mencérent à piller. Îls furent in- 
terrompus par deux officiers tures 
qui en prirent et firent pendre 
une douzaine. Ceux-ci aimaient 


la France et les Fran- 
Çais ; d'autres non: Île 
12 février, deux autres 
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tous nos empires. 
présent; ils sont réunis 


< Se. 


2® 


y 
= 
= 


dans le 


nombre de 40,000. 
Courageux et bien ar- 
més, ils avaient su se 
faire respecter des 
Kurdes : ils sont nette- 
ment francophiles. Les 
Lazaristes ont des éta- 
blissements majeurs à 
Ourmiah et à Salamas. 

L'avance d'un déta- 
chement russe dans la 
plaine de Tergavar, au 
mois de septembre 
1914, fut suivie de ia 
retraite sur Ourmiah, 
apres une rencontre, 
le 1°" octobre, avec les 
Turco-Kurdes. Ceux-ci 
profiterent de leur avan- 
tage pour brüler les 
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villages chrétiens dont  } 

les habitants se réfu- || 
gièrent à Ourmiah dans | 
les missions catholiques | | 
et protestantes. Les re- fi 


tardataires furent mas- 
sacrés avec des raffine- 
ments inouis; ur part 
deCosaques qui, malgré 
son infériorité, tint bon 
jusqu'à l’arrivée “des 
renforts, sauva alors la 
ville (12 octobre). 

À la fin de décembre, 
une importante armée 
turque se dirigea du 
côté de Kars pour s'em- 
parer du chemin de fer D 


d’Erivan et de Dijoulfa | 
| 


|. 


et tourner le corps 
russe qui tenait Tauris, 


Khoiï et Ourmiah. Les D à 


Russes durent se con- ê 
centrer à Djoulfa et !| 
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officiers se rendaient 
à la mission française 
où se trouvaient 3,000 
réfugiés chrétiens serrés 
les uns contre les au- 
tres. [ls en pnirent 151 
qu'ils envoyerent au 
consulat turc: 61 furent 
fusilles sur la montagne 
des Juifs dans la nuit 
du 23. L'exécution fut 
faite avec tant de hâte 
que plusieurs n'ayant 
éte que blesses parvin- 
rent à se délier et à 
rentrer dans les bati- 
ments de la mission. 
Le méme jour, mas- 
sacre des hommes et 
enlevement des jeunes 
filles dans les villages 
épargnés jusque-là ; 
massacre de saixante- 
dix jeunes Chaldéens 
amenés de Turquie 
chacun avec une charge : 
de fil de cuivre pour le 
telégraphe : massacre 
de sept cents Arme- 
niens dans la plaine de 
Salamas; partout on 
tue, on brüle, on viole. 
À présent, le mar- 
tyre sanglant du peuple 
chaldéen a pris fin far 
les victoires de nos 
alhés ; mais la misère 
est de plus en plus 
grande. De quarante 
mille, dix mille man- 
quent; ceux qui ont 
échappé aux Turcs 
sont réfugiés à Our- 
miah et à Salamas. Les 
Russes leur donnent 


évacuer Ourmiah le | deux roubles (3 fr.) 
3 janvier. Par leur re- par mois. Les mission- 
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versants des Carpathes, des monts et des plai- 
nes de la Bukovine où Etienne le Grand re- 
pose depuis un siècle. En nous, en nos 
vertus, en notre vaillance, réside le moyen 
de restaurer la grande et libre Roumanie pros- 
père et pacifique, conformément aux aspi- 
rations de notre race. 

-» Roumains, animés par le devoir sacré 
qui nous est imposé, résolus à affronter vi- 
rilement tous les sacrifices inhérents à une 
guerre acharnée, marchons au combat avec 
Pélan puissant d’un peuple qui a une con- 
fiance inébranlable dans son destin. » 


La France avait fait confiance à la Rou- 
mamie, Elle savait par son représentant, M. 
Lahovary, et par ses éloquents porte-paro- 
les, Filipesco et Take Jonesco, sa pensée in- 
time, et c’est avec une joie entière qu’elle 
l’a vue prendre définitivement parti, et comme 
l'a écrit le président Poincaré au roi Ferdi- 
and, «marcher résolument dans la voie glo- 
rieuse où elle est assurée de trouver [a réa- 
lisation de ses aspirations nationales» Tous 
les Alliés d’ailleurs, rendent Hommage à sa 
clairvoyance. Son intervention à leurs côtés 
et aux nôtres, est, en effet, comme disait 
jadis Bismarck, «un gage de victoire». 

La Roumanie est entrée dans la lice à 
lPheure où l'Italie mettait elle-même loyale- 
ment fin à une situation équivoque et qui 
pesait sur ses actes militaires. Elle semblait 
faire une guerre particulière. Mais sa décla- 
ration de guerre à l'Allemagne, si motivée, 
l’unit indissolublement aux puissances de l’En- 
tente, et la leur rend elle-même plus chère. 


L’ALLEMAGNE. 
GÉNÉRALISSIME 


Ea décision roumaine a surpris l’Allema- 
gne au lendemain des réjouissances qui 
avaient suivi chez elle le retour du fameux 
Deutschland, et autant la déclaration de guerre 
de l'Italie paraissait la laisser indifférente, au- 
tant celle de la Roumanie, dont elle n’envisa- 
geait que faiblement [a possibilité, lui fut 
sensible. La nouvelle en tomba à Berlin 
comme un coup de foudre. Et avec une hâte 
qui n’est guère dans ses habitudes, alors 
qu'il ne répondait rien à l'Italie, le kaiser 
faisait donner immédiatement l’ordre à soi 
ambassadeur, von den Bussche, de quitter 
Bucarest et de signifier l’état de guerre en“ 
tre lPempire et la monarchie danubienne. 

En même temps, et réplique plus directe, 
Guillaume II remerciait son chef d'état-major, 
von Falkénhayn, qui depuis son échec sous 

Verdun, qu’il prétendait enlever en quinze 
jours, et l’inutile offensive autrichienne dans 
Je Trentin, depuis les victoires de Broussiloff, 
était. virtuellement en disgrâce, et nommait 
à sa place, c’est-à-dire au commandement 
général des forces allemandes, le vieux ma- 
réchal Hindenburg. Le vainqueur de Tan- 
nenbery possède la faveur populaire, il est 
avec Mackensen, le seul homme dont la va- 
leut militaire indiscutable puisse s'imposer 
dans Îles conseils militaires où le kronprinz 
et les archiducs dominent tour à tour. Il ne 
s’entendait pas avec Falkenhayn sur 1a di- 
réction des opérations et ses vues l’ont em- 
porté, ses vues ét celles du général Ludens- 
dorf, qui le suit à létat-major. 

Le geste impérial souligne d’ailleurs f’im- 
portance du coup porté par la Roumanie aux 
empires du Centre, coup moral et politique, 
coup économique, puisqu'il leur ferme le plus 
riche marché de blé de l’Europe, coup mi- 


LA RÉPLIQUE DE —  HINDENBURG 


litaire et décisif peut-être sur la durée de : 


la guerre par lapparition d’um adversaire 
puissant et dispos au point le plus sensible de 
l’'échiquier oriental. 
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D'ordre, sans doute, la Turquie en elle- 


même alignée contre la Roumanie. Une décta- 


ration de guerre du sultan a suivi celle du 
kaiser et on s'attendait à celle des Bulga- 
res, dont les monitors rue bombardé 
immédiatement Guirgevo. 


RÉVOLUTION A -SALONIQUE 


Le geste roumain ne pouvait que causer en 
Grèce une impression énorme. Plus de cent 
mille patriotes hellènes, dans une grande as- 
semblée renouvelée de celles de lAgora, ont 
acclamé Venizelos et salué en lui la pensée 
nationale. Ils ont voté d’enthousiasme 
l'adresse où le clairvoyant Crétois suggérait 
au roi de rompre avec ses mauvais conseillers. 

Mais le pitoyable Constantin s’est encore 
une fois laissé chambrer sous prétexte de 
maladie, d’une opération urgente. IL s’est re- 
fusé à connaître le vœu national. Et dans 
une population trahie, envahie comme la Ma- 
cédoine par l'ennemi héréditaire, qui occupe 
Drama, menace Cavalla, le mutisme du roi 
a porté l’exaspération à son comble. Une 
révolution à éclaté à Salonique.. Le peuple a 
fait appel à l’armée pour sauver le pays, et 
coopérer. avec les Alliés. Les complices de 
l'Allemagne ont vainement essayé de com- 
battre le mouvement. Bref, si le roi résiste, 
s'obstine dans sa fausse voie, tous les évé- 
nements sont possibles. Et déjà une escadre 
anglo-française importante croisait devant le 
Pirée. 


LE FRONT ROUMAIN. — PREMIERS AVANTAGES 


L'importance militaire de l'intervention des 
Roumains découle autant de la force de leur 
armée, de ses neuf cent mille hommes et de 
ses quinze cents canons, que de [a situation 
stratégique. Tandis, en effet, qu'une partie 
des forces roumaines marche de concert avec 
les Russes en Transylvanie, où la population 
ne peut que faciliter leur tâche, Pautre, ap- 
puyée aux forteresses du Danube, va aider 
l'armée russe à prendre à revers les forces 


turco-bulgares, à marcher sur Sofia et à coo- 


pérer avec l'armée de Salonique. Et, dès la 
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déclaration de guerre roumaine, les bataïlfons 
russes qui depuis quelques semaines déjà se 
massaient le long du Danube, en Bessarabiè, 


vers Reni, ont franchi le fleuve sur des. 


pontons établis de concert avec le génie rou- 


main. La Dobroudja leur est ouverte. Certes, . 


les routes n’y sont pas nombreuses, et le 
port de Constantza ne permet guère de gros 
débarquements. Toutefois, la volonté supplée 
à bien des choses, et une attaque par terre 
et par mer du port de Varna est dans les 
choses possibles et même probables, car Varna 
serait pour eux une base pareille à ce que 
fut pour nous Salonique. 


L'entrée en ligne de la Roumanie aug 
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“et huit en proïondeur. Nos alliés et nous. 


mente 1e front pi guerre de l'EnrOpes PEAR 
façon considérable. Le grand fer à cheval 
que forme son territoire ne mesure pas moins, 
en effet, tant du côté hongrois que du côté 
bulgare, de Kimpolung à Orsova, et de Ved- 
din à la mer Noire, de treize cents kilomè- 
tres, et cette ligne de bataille est l’une des 
plus étendues de toutes celles que le canon. 
ensanglante depuis deux ans. Elle court à 
travers les Carpathes, les Alpes de Tran: 
sylvanie puis sur le flanc bulgare, suit Jen 
large fossé du Danube et les marais de la 
Dobroudja. Les Hongrois paraissent compter : 
beaucoup sur leurs défenses naturelles. « Un 
mur nous protège», disent-ils, et ils espèrent 
y retenir les Roumains aussi longtemps que " 
les Italiens devant l’Alpe du Tyrol, devant 
le haut massif du Trentin. Toujours est-il 
que les Roumains ont tiré Îles premiers 
de fusil et, dans une attaque brusquée, dé- 
bordé le territoire hongrois par les passes u 
de Vuican, de la Tour Rouge, de Torzburg, 
de Botza, de Bekas, etc., et enlevé les villes … 
de Petroseny, Hermannstadt et Brasso. 
Leur objectif paraissait être de gagner le 
plus rapidement la vallée et la rivière Maros 
où les Austro-Hongrois paraissent avoir le 
gros de leur défense. Ce ne serait pas BR 
d’ailleurs, d’après les critiques militaires les 
plus autorisés, que viendrait la réplique d’'Hin 
denburg, mais sur Île Danube même, a 
en prévision, le général Illesco a-t-il déjà 
porté de grosses forces vers les Portes de 
Fer et Orsova, qui serait em son PT 


LE FRONT DE SALONIQUE | 


Après avoir été longtemps silencieux, soil 
front de Salonique devient Pun des plus im- : 
portants, celui où se dérouleront 
des choses décisives, On sait qu'aux trois 
cent mille Bulgares Sarrail, à qui les évé- 
nements commande une énergie toujours plus 
grande, oppose quatre cent "mille hommes 
et ce chiffre seul inspire confiance, 

L'intervention roumaine influence visible- 
ment la manœuvre des Bulgares, qui #’avau- 
cent qu'autant que l’armée grecque leur cède 
le terrain. Is se heurtent à Ostrovo à Loge téna- ue 
cité serbe, à nos 75, et même 
leur recul, de l'évacuation de Shrovitehs a 
centre, ils sont nettement refoulés. Dos 


L'ACTION SUR LA SOMME. — SON HEUREUX BILAN A 


Notre front reste d’ailleurs le principal. 
Le mauvais temps venait d'y ralentir les Opé= 
rations sur la Somme, mais l’adversaire ne 
perdait rien pour attendre et l’armée franco, 
britannique allait ajouter, ajoutait déjà à Pad- 
inirable bilan de ces deux mois d’offensive, Du 
îer juillet à septembre toute la défense alle" 
mande, entre l’Ancre et la route d'Amiens, x 
à Péronne, est tombée dans ses mains. Cha. 
que semaine-en ces déux mois héroïques est. 
jalonnée par la prise de villages à jamais 
fameux, Assevillers, Estrées, Fe Carla, 
La Boisselle, Contalmaison, Pozières, Bret] 
tin, Guillemont, Longueval, Hardecourt, Flau-. 
court, Betloy, Maurepas. Et avec Thiepval. 
tombera la résistance allemande devant Ba" 
paume. En montrant la carte les Aïlleman 
disent qw'ils n’ont perdu que deux centimètres 
de terrain, mais ces centimètres représentent : 
pour nous trente kilomètres en longueur 


avons capturé environ quarante mille pri-" 
sonniers et une nombreuse artillerie. L’offen-L 
sive sur la Somme a décongestionné Ver” 
one elle a permis FEV de Broussiloff “ 


moins | fructueuses, Nos ticitir es sy 
teront à toutes celles du front urique. 


: mertkine en un acte en prose, représenté pour 
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71e PERSONNAGES 


VOene viève, 30 ans.... Me MADELEINE ROCH. 
_ La baronne.........., Mr SUZANNE DEVOYOD. 


Une passagère... ...... ROUSSEL. 
Davall 3:94 MM DEHELLY. 
Le commandant, 50 ans . HENRI MAYER. 
IREM... FALCONNIER. 
Re Daron. 16. Pauz NumMaA. 
RE RMTher ..4..:..,.. GEORGES LE Roy. 
| Schaffner, 45!ans DENIS D’INÈS. 
Un passager ........, CHAIZE. 


VUn second ...…...... MARCEL DUFRESKE. 


PPassagers .....!...... ALCOVER et PizANi. 
- Riquet, 6 ans ......... Le petit FLEURY. 


Pendant les huit jours FL précé. 
dèrent Ia bataille de la Marne, les 
communications de la tour Eiffel 
furent interrompues. 

(Historique.) 


Eh dore d'ftf Le 


. Saïon donnant sur le pont supérieur d'un transatlan- 
tique, à l'heure du soleil couchant. Par les fenêtres, 
“vue de plein ciel. Geneviève est assise au piano, près 
- d'elle, son fils Henri assis sur le canapé, un atlas sur 
- Jes genoux. Passage de temps à autre de matelots dans 
Je . Bruit de navire en marche. Passagers en 
“vêtements d'été, casquette. Geneviève est vêtue de 
- blanc, La baronne, en scène, regarde les illustrés. Le 
- baron et Duval jouent au jacquet. Charlier passant 
_ sur le pont, voit Geneviève au piano, s'arrête, s'ac- 
e _ écouter à la fenêtre, ouvrant sur le 
salon. D'autres personnages muets vont ef viennent 
dans la suite de fa scène. Cartes et graphiques ac- 
crochés aux murs. Atmosphère générale d'inquiétude. 


SCÈNE PREMIÈRE 
 OENEVIÈVE, RIQUET, LE BARON,- LA BARONNE, 
- DUVAL, CHARLIER 

… GENEVIÈVE /redonnant la romance de Cha- 
dns pendant que les autres se tiennent 


| 
silencieux : 
. Combien j'ai douce souvenance 
Du joli lieu de ma naissance ! 
Ma sœur qu'ils étaient beaux, ces jours 
De France! 
LE BARON, le cornet en l'air, au moment 


joù il allait jeter les dés, achevant la strophe 
Wnezza voce: si ù 


. 
7 


© mon pa: 225 mes zinours 
Toujours . 


É 


—_ GENEVIÈVE, Se retournant sur le tabouret, 
Vous étiez 1à? 
… LA BARONNE, au mofent où un slewart 


thé! Nous parlions bas de peur de vous 
terrompre. Il est si triste, ce paquebot qui 
tte dans le silence. L’orchestre du bord 
Wose même plus jouer. Mais ce vieil air 


… GENEVIÈVE, pensive. — Oui. On me sait 
pas. Pourquoi m’est-elle revenue toult à coup, 
e pauvre chanson? Je m'étais assise au 
no, ele s’est posée toute seule au bout 
mes doigts. (Se levant et fermant lente- 
ent le piano.) Pourtant, l’on n’a guère le 
ur à la musique, en ce moment. 
“LA BARONNE Se levant pour servir le thé. 
— Il faut bien occuper ses nerfs, chère ma- 
DUVAL, jelant les dés. — Et lon joue 
Dour passer fe temps, pour penser à autre 
se... Six et trois. A vous à faire, ba- 


BARONNE, & Geneviève. — Une tasse 


_mandements par sonneries. 
. Sur le canapé. — Dis, petite mère, 
nes-nous maintenant ? He 


mt GENEVIÈVE, posant sa lasse sur le 
ét S'approchant du petit. — Pas très loin 


remière fois à la Comédie-Française le 24 mai ” 


entre, portant un plateau. — L'heure du 


piano 


de France, mon chéri Nous avons quitté 
PAmérique le 28 août. Demain, peut-être, 
à la nuit nous verrons les premiers feux 
de la côte, le phare de Cordouam, le bon 
veilleur qui fouille la mer, qui nous cherche, 
et tourne, tourne comme pour dire : « Venez 
vite, on vous attend... » 
RIQUET, Se levant. — Oh! maman, montre- 
moi sur 1. grnde carte. 
La mère et l'enfant s'arrêtent devant Ia carte collée 
au mur, pendant que Charlier entre en scène. 
LE BARON, jount,. — Double cinq. At- 
tention, monsieur Duval. 
DUVAL, l’esprit ailleurs, souriant à peine. 
— Rien à faire avec vous, baron. 
CHARLIER, refusant le thé que lui offre 
la baronne. — Merci, madame. (Puis allu- 
mant un cigare ef regardant Geneviève.) 
Charmante femme, décidément, cette madame 


Schaïfner, avec sa nonchalance jolie, sa lan- 


gueur de mouvement, cette volonté quand 
même dans le regard et ses élans maternels 
vers son petit Riquet, comme si, dans sa ten- 
dresse, elle cherchait déjà un refuge. 

LE BARON. — On dirait une âme en exil, 
contrainte, mais non résignée, qui se débat 
contre [a vie. 


DUVAL. — Vous croyez donc encore aux 
femmes incomprises, vous! 
LE BARON. — Dame! avec un tel mari! 


LA BARONNE. — Et puis, Schaïfner, drôle de 
nom par le temps qui court. Quel métier 
fait-il, ce Schaffner-là ? 

CHARLIER, entre deux bouffées. — Professeur 
de*biologie comparée. 

LE BARON — Professeur! Hum! Pro- 
fessor! Il ne lui manque que des lunettes. 

DUVAL, — Non pas, Français, paraît-il, au 
moins d'adoption Ïl faisait un voyage dé- 
tudes… 


CHARLIER. :— Pour son fameux traité : 
L’Avenir des races humaines. 

LA BARONNE, regardant Geneviève. — Com- 
ment a-t-elle pu lépouser? 

LE BARON. — Mystère. Il n’y a qu’un 


mois encore, nous étions si légers, la guerre 


s’est chargée de nous ouvrir les yeux. 
_{Jouant.) Encore double cinq. 

DUVAL, Se levant, — Finil… Vous avez 
gagné. Moi, je vais aux nouvelles. 

LA BARONNE. — Foutes les cinq mirutes, 
alors ? 

CHARLIER. — Attendez. (Au stewart qui 


reparaît.) Stewart, aucun sans fil? Rien 
de la tour Eiffel, ce soir? ; 

LE STEWART. — Non, monsieur. Pas axe 
je sache. 


IF prend le plateau et repart. 
DUVAL. — Toujours [a même réponse! 
LE BARON, nerveux. — Ah! nous nous en 


souviendrons de cette traversée! IH re mar- 
che donc plus leur appareil? Démoli leur 
T: S. F,, le seul lien qui nous rattachait en- 
core à la vie, au cœur te la nation! Par lui, le 
bateau vibrait de mêmes émotions qui les 
agitent fà-bas…. et nous sommes ici, ne sa- 
chant rien, ne pouvant rien, réduits à tour- 
ner stupidement dans notre cage, quand d’au- 
tres luttent, agonisent, triomphent peut-être! 
Arriverons-nous à temps seulement? Le re- 
trouverai-je jamais, mon vieil escadron ? 
CHARLIER. — Le fait est que c’est trop 
bête! Notre voyage. ressemble à tous les 
voyages. Nous marchons à la: vitesse accou- 
tumée. Les mêmes nuits lentes descendent 
sur la mer. Rien m'arrive ici du tumulte de 
là-bas. Et pourtant, autour de nous, je ne 


. sais quelle atmosphère d'angoisse, une soli- 


tude lourde, une torpeur morne, où l’on finit 


par souhaiter quelque aventure tragique, quel- 
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que catastrophe glorieuse, la fin d’un Vengeur 
ou dun Titanic. : 

RIQUET, inquiet du silence de sa mère qui 
écoute, immobile. — Qu'est-ce qu’il y a9.4 
Tu ne dis rien, maman... 

LA BARONNE, Se rapprochant de Geneviève 
et caressant Riquet. — N’aie pas peur, pe- 
tit, tu es avec nous. 

GENEVIÈVE. — Vous aimez les enfants, ma- 
dame ? 

LA BARONNE. — C’ést que j'ai un fils aussi, 
moi! Oh. Plus un netit Riquet… Un 
grand collégien, bientôt un soldat. Mais les 
enfants ont beau grandir, pour nous ce sont 
toujours des petits. 

DUVAL, près de la carte devant laquelle les 
trois hommes se sont groupés. — Enfin, 
ils étaient 1à, il y a huit jours! On a 
bougé depuis. Nous les recevions iusqu’a- 
lors, les sans fil de la tour Eiffel! Avant même 
de les avoir déchifirés, on Îles reconnaissait 
à l’étincelle roulante et chantante de leurs 
ondes. 

LA BARONNE, S’approchant. — Il y a donc 
deux espèces d’étincelles ? ; 

DUVAL, se retournant vers La baronne. — 
Parfaitement, baronne. La leur sifle comme 
une vipère (Reprenant son discours.) La 
tour, en” une roulade, remettait au point les 
grossiers builetins de victoire que le bluff 
allemand jetait par ie globe. Qu’est-ce qui 
a bien pu arriver pour qu’elle ait interrompu 
ses commuiications ? 

CHARLIER. — Mon Dieu! peut-être rien, après 
tout. Un simple accident {a foudre un 
taube... Il ne faut pas voir les choses trop 
en noir. Ont à pu vouloir interrompre momen- 
tanément les communications pour ne pas 
renseigner l'ennemi. Rien n’est perdu. 

GENEVIÈVE, Se mêlant à la conversation. — 
Pourtant, hélas, notre recul n’était pas con- 
testable. Nos communiqués eux-mêmes la- 


vouaient, L’ennemi avait pris Liége, Namur; 


le lendemain il était sur la Somme, puis à 
Guise, puis à Compiègne. Mais s’ensuivait-il 
que Charleroi eut été un désastre, comme 
l'agence Wolff le prétendait? «Non, disait la 
tour. Nous reculons, c’est Vrai, mais nos ar- 
mées sont intactes. La décision est encore à 
intervenir.» Une dernière dépêche annonça, 
que le gouvernement venait de quitter Pa-. 
ris. Puis, un silence, un trou noir, une nuit 
de huit jours. La tour Eïfiel s’est tue. Les 
seules dépêches qui passent, ce sont les dé- 
pêches allemandes. 

LE BARON. — Et l’appareil de notre ba- 
teau, de ce Valmy, ne vibre pius que de 
longues étincelies siftlantes. & 

DUVAL. — Pardon! À défaut de la tour, il 
y: & la station américaine de Sayville, [a sta- 
tion angiaise de Pouldhu.… Comment ne par- 


lent-elies pas, celies-[à ? 

CHARLIER. — Vous m’en demandez trop. 
Voyez le commandant... 

LE BARON. — Parbieu! le commandant saït… 
Il ne veut rien dire. 

GENEVIÈVE, — Ce silence, c’est à désespérer! 


RIQUET, dans un désir de rassurer sa, mère. 
— Maman! quand je serai grand, je me 
ferai soldat. 

GENEVIÈVE, le câlinant, — Oui, oui. Plus 
tard, mon petit Riquet. 

LE BARON, es regardant, — Bon petit 
Français. Ce nest pas possible! Elie doit 
l’élever err cachette. 

LA BARONNE, à Geneviève. — Madame, vou- 
lez-vous me le confier un moment? 

GENEVIÈVE, laissant aller Riquet qui sort 


avec la baronne. — Ne le gâtez pas, au 
moins. 
DUVAL, pendant que la baronne sort à 


droite. Chut! voici le mark 


286 


CHARLIER, entrainant Be Baron, — Re ch 
garette, baron? 
LE BARON, — Merci... 


SCÈNE I] a 


GENEVIÈVE, SCHAFFNER ct CHARLIER, 
LE. BARON à part, puis RIQUET 

SCHAFFNER, avec un accent lourd el une 
prononciation qui déforme certaines conson- 
nes, saluant à la ronde. — Mesdames. Mes- 
sieurs... 

GENEVIÈVE, allant à lui, — Eh bien? 

SCHAFFNER. — Eh bien, quoi? 

GENEVIÈVE. — Tu ne sais rien? 

SCHAFFNER, d’un ton bonhomme. — 
sure-toi. Tout va bien, nous arriverons.…., 
nous arriverons…. 


GENEVIÈVE, werveuse, — Mais quand? 
mais quand? : 
SCHAFFNER, — Comme tu t’énerves!… C’est 


vrai qu'il métait guère prudent de voyager 
en ce moment-ci… J'ai tout fait pour t'en 
dissuader. Une surprise est toujours pos- 
sible. On peut rencontrer une mine, un 
sous-marin... 

GENEVIÈVE. — Ce n’est pas de ça quil 
s’agit. Tant mieux s’il arrivait quelque chose! 
Ça nous changerait au moins de ce calme 
déprimant, 

SCHAFFNER. — Alors, je ne te comprends 
plus. De quoi voulais-tu me parler tout à 
l'heure ? 


GENEVIÈVE, Surprise de la question. — De 
quoi je voulais te parler? 

SCHAFFNER. — Oui... Enfin, que veux-tu que 
je t’apprenne ? 

GENEVIÈVE, déconcertée, — Mais. 

SCHAFFNER, lourdement ironique. — La vic+ 


toire des armées françaises peut-être? 


GENEVIÈVE. — Non... Je t’en prie. Pas ce 
ton-là! 
SCHAFFNER. — Un peu de bon sens, voyons. 


C’est la situation générale qui te préoccupe? 
Mais elle est tout à fait normale. Rap- 
pelle-toi les conclusions de mon traité. Tu 
les acceptais bien. Tu ne les discutais pas. 

GENEVIÈVE, — Avant ia guerre! 

SCHAFFNER. — Après, c'est comme avant... 
Les faits sont les faits. La guerre n’y change 
rien. Tout ce qui arrive est une consé- 
duence de la lutte des races supérieures con- 
tre les races moins aptes à s'organiser. 

GENEVIÈVE, hagarde, regardant autour d’elle. 
— Tais-toil… Tais-toi, malheureux! Si lon 
tentendait?… Tu es Français, pourtant! 

SCHAFFNER. — Français, Français, je le suis 
devenu. J'aime beaucoup la France, mais 
avant tout, je suis un savant. Encore une 
fois, j'avais prévu ce qui se passe, et je te 
disais, pour la paix de notre ménage : « Ma 
femme, restons en Amérique ». 

GENEVIÈVE, Hachant Ses phrases, — Ah! 
non! Rester là-bas, moi, Française, quand la 
patrie elle-même nous crie : « Au secours! »… 
Moi! Moi!. de l’angoisse, du danger, de 
l'enthousiasme communs, je n’aurais pas eu 
ma part! Mais, ne pas revenir, C'était dé- 
serter! 


SCHAFFNER. — Grande sentimentale, val! 
Les femmes, toutes les mêmes! 

GENEVIÈVE, — Là-bas, tu le sais bien, je me 
vivais plus. 

SCHAFFNER. — C’est bien pour ça que j'ai 
cédé, car pour le reste. 

GENEVIÈVE. — Le reste? Le reste, mais 


c’est tout ce qui compte pour nous, tout ce 
qui tient à notre chair, à notre cœur! 
SCHAFFNER, — Voyons, raisonne... 
GENEVIÈVE, érès nelle, — |Je me raisonne 
pas. 
SCHAFFNER, Énsistant, — Enfin, rends-toi 
compte. Il y a des fatalités historiques. 


Ras-: 


LES ANNALES | 


GENEVÈVE, — Ce west pas vrai! 

SCHAFFNER. :— ous résistance est Lopore 
sible à. 

GENEVIÈVE, — Tu mens... 

SCHAFFNER. — Mais, ma pauvre femme... 
A cette heure le point final au chapitre de 
la guerre est mis. D’un mot je te le dé- 
montrerai…. 

GENEVIÈVE, voyant entrer Riquet. — Si 
lence!… Pas devant Riquet. 

RIQUET, coiffé d'un képi et tenant un fusil 
de bois à la main. — Maman! Regarde. 
le beau fusil qu’on m’a donné. j'en tuerai, 
moi aussi... 

SCHAFFNER, furieux, voulant arracher Le 
fusil. — Ah! non!.… pas ça! 

Le commandant paraît au fond, on l'entoure. 


GENEVIÈVE, Se mettant devant l'enfant pour 
le protéger. — Je te défends…. 

SCHAFFNER, estraînant de force Geneviève 
vers la carte, tandis que la baronne, en- 
trant, attire Riquet auprès delle. — Ah! 
c’est trop fort! Mais viens donc voir en- 
fin. (Pointant du doigt sur la carte.) Là. 
à... là. Et puis ici. Ça fait quatre jours 
qu'ils ont mis pour alier de Charleroi à 
Compiègne, quatre jours, tu catends!… Songe 
maintenant au chemin qu'ils ont pu faire 
dans les huit jours dont nous ne savons 
rien. Voilà beau temps que Paris est tombé! 

LE COMMANDANT, sur le seuil de la porte 
donnant sur Le pont. — Non, monsieur. 
Paris n’est pas tombé. 


SCENE I] 


LES MÊMES, LE COMMANDANT, LES AUTRES 
PERSONNAGES rentrant en scène et accourant 
vers lui. LES PASSAGERS 


DUVAL. — Paris tient toujours! 

UN PASSAGER, — Entin!.. 

CHARLIER. — Vous savez quelque chose? 

LE COMMANDANT. Je sais. Je sais ce 
que je viens de dire... 

La nuit vient. 

LE BARON. — La tour Eiffel ne parte toujours 
pas. 

SCHAFFNER, gOguenard, — La tour du Sh 
lence, alors? 


LA BARONNE, — Mais vous avez dautreÿ 


dépêches ? 
LE COMMANDANT, — Non. 
SCHAFFNER. —  Permettez, commandant. 


Vous n’avez peut-être pas de dépêches fran- 
çaises, Mais vous en avez d’ailleurs. Tout 
au moins de la station de Nauen, la plus 
puissante du monde. Affichez-les donc! 
LE COMMANDANT. — Non, monsieur. Le 
Valmy porte le nom d’une victoire immor- 
telle, il bat le pavillon tricolore, et son 
commandant ne connaît que les dépêches 
de son pays Les mâts de ce bateau furent 
équarris dans les forêts du Morvañ. Son 
bordage est doublé de chêne de Bretagne. 
Le fer de sa coque, l’acier de ses machines 
sortent des entrailles du sol lorrain. Ce 
parquet. {Frappant le plancher du me | 


C’est encore un morceau de chez nous. 


tant que nous serons en terre de France, 
je wafficherai que des dépêches françaises, 

LES PASSAGERS. — Bravo, commandant! 

SCHAFFNER, Conciliant. — Bravo, parfaite- 
ment. Il reste quand même de toute évi- 
dence. 

LE BARON, agücé, à part. — Si jamais je le 
tiens, ce cuistre-làh 

LE COMMANDANT. — La seule chose qui me 
paraisse évidente, c’est que nous nous bat- 
tons pour le droit. 

SCHAFFNER, avec une ‘moue méprisante. — 
= Ah! si vous ne comptez que sur le droit! 

LE COMMANDANT, w’arrivant pas à cacher 


ne compte pourvu que la France soi sr 
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Re 


late: son angoisse Drtaire) ms Sur nos 
_ armées aussi. 


SCHAFFNER, de plus en plus Gapines 


— Vos armées! Vous n'avez la maîtrise 


que sur mer, et encore combien.de temps 
vous la laisseront-ils?.… Ils tiennent le sol 
avec leurs mortiers, l'air avec leurs dirÿ- 


geables; ïls tiendront bientôt l’Océan avec 


leurs sous-marins. (Haussant les épaules.) 
Vous n'avez pas de nouvelles, c’est que tout. 
est fini! ; 

LE COMMANDANT, d'une voix très décidée, 
mettant la main sur l'épaule de Schaffner. 
— Je vais vous faire une confidence, mon- 
sieur. Ce paquebot, dans deux jours, sera. 
transformé en croiseur auxiliaire. Et quand 
même Paris serait pris, quand même la 
France aurait capitulé, je connais au moine 
un navire qui ne capitulerait pas. 


LA BARONNE. — Qué feriez-Vous, commen. 
dant ? | 
LE COMMANDANT. — C’est bien simple, ma 


dame. Je continuerais la guerre tout seul :;. 
je me ferais pirate. (Un UE Mesda+ 
mes. (1! salue.) Messieurs. 


Il va pour sortir à droite, jieoCRRpE de l'angolses | 
générale. Fausse sortie. regarde du seuil de 
Ia porte. Cloche. Le second vient du fond, le 
commandant cause avec lui. Puis, un long silence. - 


-GENEVIÈVE, éordant Ses mains. — Ah! k 
core une nuit à passer sans nouvelles! 
DUVAL. — Une nuit encore à rôder de 
loïg en large, au lieu de faire le coup de 

feu avec les autres. 

CHARLIER. — On a beau être optimiste par 
principe. Tout de m'me, se sentir Là vi. 
vant et ne pas savoir si la France vit tou-. 
jours, si le cœur de Paris bat encore. 

LE BARON. — Toujours cette impression d’us 
long glissement à l’abîme, d’un ensevelis- 
sement anticipé. n 

LA BARONNE. — Le cauchemar continue. 

GENEVIÈVE, — Excusez mon insistance, coms 
mandant. Mais malgré tout, même à travers 


les fausses dépêches de là-bas, quelque lueur 


a pu filtrer. Parlez, je vous en cppliel 
LE COMMANDANT, après ung Sorte de lutte. 


Entérieure. — Impossible ! 
GENEVIÈVE, accablée, — C'22t nos si pres: 
que ça? # 


Nouvel instant [: s'len::, Emotion génétale. Schatt.… 
ner s'assicd Jourdement dans un fauteuil, s'a F4 
trait de la conversation et parcourt un illustré. 


LE COMMAKDANT, regardant Geneviève bien. 
er face — Vous êtes croyante, madame? 
GENEVIÈVE, après une hésilation, Se deman- 
Want la raison de cette question. — Oui, | 
commandant. 
LE COMMANDANT, — Eh bien, c'est le mœ 
ment... priez, 
. GENEVIÈVE. — Prier! Mais alors quelqu | : 
espoir reste encore! Un miracle est possible! | 
DUVAL, à bout de nerfs. — Nous mark 
Verons donc jamais! On piétine sur place. 
LE COMMANDANT, érès maître de lui- 
— Patience, messieurs. C'est la pe verte 
pour tous aujourd’hui, 
Projecteurs. 
LA BARONNE. — Qu'est-ce que c’estÀ | 
LE COMMANDANT. — Le projecteur. 


Ie commandant va au fond ou Cure réitecta 
la carte à gauche. 


dise. Un silence d’abord. — Oh! Res fe 
inerte, quand on donne joyeusement 6a 
vie pour aider à la victoire, quand plus riea. 


Projecteurs plusieurs fois. 


LA BARONNE. — Oh! dans : 
les Ardennes, dans les Flandres, jar 
femmes blotties derrière leurs vitres, at 
que les routes tremblent d'un Jourd 


GENEVIÈVE. — Et toutes ces mères qui li- 

. vrent aux canons barbares les fils de kurs 

_ entrailles le re ra - 

_  CHARLIER. — Heureusement, madame, que 

… ke vôtre est encore bien petit. | 

__  GENEVIÈVE. — Oui. Bien petit. Et Dieu sait 
qu’en le perdant, je perdrais tout. La nuit 
je me lève pour guetter son souffle. (Pro- 
jecteur fixe. S'avançant dans l’ombre, les 
bras tendus, comme pour offrir le don su- 
prême.) S'il le fallait pourtant, s’il était d'âge 
à combattre, comme toutes les mères fran- 

_ çaises, je ferais l’offrande sacrée à la patrie. 

LA BARONNE, allant au canapé où Riquet 

est étendu. — L'enfant s’est doucement en- 
dormi. L’arme au bras... 


La nuit s'est faite. Clair de lune. Silence pendant 
lequel on entend les pulsations du navire. Les 
lampes électriques s’allument. 


SCÈNE IV = 
LES MÊMES, UN MARIN 

. LE MARIN, saluant, — Commandant! 

LE COMMANDANT. — Qu'est-ce qu’il y a? 
LE MARIN. — De la part de lofficier de 
- quart. La vigie signale quelque chose à 

tribord... 
LE COMMANDANT, avec un geste donnant 


congé au marin. — C’est bien J’y vais. 
LE MARIN. — Je vous demande pardon, 
commandant. Pressé, paraît-il. 
LE COMMANDANT, — Ah! 


Il sort, suivi du marin. 

SCHAFFNER, érquiel, posant Son journal. — 
Qu'est-ce que ça peut bien être? 
_ CHARLIER. — Un de nos torpilleurs, sans 
_ doute. 
; LA BARONNE. — Un chalutier qui nous ap- 
_ porte des nouvelles... 
- LE BARON, regardant la mer. — On ne voit 


Bruits de pas au fond, des matelots courent sur 
le pont. 


DUVAL. — Si, quelque chose. Là, dans 
le rayon du projecteur Regardez... 

CHARLIER. — Une épave. 

SCHAFFNER. — Un bateau coulé. 
| LE BARON, entendant du bruit vers Le pont. 
+ — Quel bruit sur le pont! Il reste peut- 
…. être des naufragés là-bas, des vies humai- 
nes à sauver. 

CHARLIER. — Tant mieux! Nous aurons 
au moins servi à quelque chose... 

DUVAL. — Mais non. Si c'était une épave 
le bateau pencherait… Le mât ne serait pas 
vertical. À 

LA BARONNE, wn peu inquiète. — Alors? 

LE BARON. — Où! ça ne peut rien être de 
grave. 

LA BARONNE. — On hisse un pavillon. 

“. DUVAL, qui tient une lorgnette. — Une 
- flamme de guerre! Blanche et noire... 
mu  GENEVIÈVE, demeurée sur le canapé, immo- 
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. bile près de son fils. — Blanc et noir! Les 
_ couleurs ennemies! 
SCHAFFNER. — Un sous-marin! 
E- Il sort. Cris divers. 
LES FEMMES. — Mon Dieu! mon Dieu! 
Ah! les bandits! 
GENEVIÈVE. — Mon fils! 
Les bruits de pas cessent. = 
— SCENE V 


» LES MÊMES moins SCHAFENER, UN MARIN puis 
… UN SECOND, SCHAFFNER, LE COMMANDANT 
- UN MARIN, accourant essoufflé. — Une dé- 
- pêche de la tour! Une dépêche de la tour! 
LES PASSAGERS, quittant les fenêtres. — 
- Ah! des nouvelles, enfin! 

_ CHARLIER. — L’étincelle chantante de France! 
Cette fois on l’a donc entendue? 

D TE 
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* Les répliques se succèdent; très rapides. Entrent 
les passagers qui vont se masser à droite. 


LE BARON. — Que dit-elle? Qu'y a-t-il? 

LE MARIN, affichant la dépêche. — Ce n’est 
que le début. On apportera la suite tout à 
Pheure. 

* Il reste un instant immobile. 

LE BARON. — Qu'est-ce que vous attendez, 
affichez donc! 

Le marin affiche et 6ort. 

CHARLIER, regardant la dépêche, — Ils re- 
culent!… Ils reculent! 

LA BARONNE. — Lisez. lisez vite! 

CHARLIER, lisant, — « Les troupes de la 
défense avancée de Paris ont pris hier con- 
tact avec les forces ennemies. La bataille est 
engagée sur tout le front. L’ennemi re- 
cule.. tout dépend dépend. » 

GENEVIÈVE, extasiée. — Ah! on revit enfin! 
Tout n’était pas perdu. 

LE BARON. — La suite! La suite! 

Rumeurs sur le pont. | 

CHARLIER. — I] ne revient donc pas le por- 
teur de dépêches? 

DUVAL, revenant en scène affolé. — Is lan- 
cent une torpille.. 

LE SECOND, arrivant. — Tout le monde sur 
le pont, vous trouverez des ceintures là-haut. 


UN MARIN, accourant. — La suite du télé- 
gramme. 

Iis redescendent. 

LE SECOND. — Pas une minute à perdre, 
messieurs. 


LE BARON. — Laissez donc lire, tonnerre de 
Brest! 
Eclatement de la torpille. 


UNE VOIX, — Les chaudières sautent! 

CHARLIER. — Çà nous est égal! 

LE SECOND. — Mais le bateau coule. 

LE BARON. — Je m’en f. 

SCHAFFNER, Veéparaissant, à Geneviève. — 
Viens. viens vite. 

GENEVIÈVE, que son mari veut entraîner de 
force. — Ne me touche pas. Ne me touche 
pas. Nous mourrons, mon fils et moi, sous 
le drapeau français. 

LE BARON, attrapant Schaffner à la gorge 
et le collant au mur. — Ah! toi, je te tiens, 
bandit! 


LES PASSAGERS. — La fin de la dépêche! 
la fin de la dépêche! 

DUVAL. — Mais je n’y vois pas. é 

CHARLIER, tirant de sa poche une lampe 
électrique. — Tenez, lisez... 

DUVAL. — «Notre victoire s'affirme, Nos 


troupes poursuivent l'ennemi dans sa re- 
traite. » 


Grand branle-bas. Cris divers. Des marins démo- 
lissent Ia cloison. 


DUVAL. — Ils tirent sur les canots! 

UNE PASSAGÈRE. — Nous sommes perdus! 

GENEVIÈVE. — Non, sauvés. C’est la vic- 
toire! 

LE BARON,, Aurlant à l'oreille de Schaf- 
fner, ahuri. — C’est la victoire! 

LE COMMANDANT entrant, très calme et se 
découvrant. — C’est la victoire! Nous pou- 
vons mourir, puisque la France vit. 

Cris. 

GENEVIÈVE, {oute blanche dans l'obscurité, 
soulevée d'enthousiasme : 


Allons enfants de la Patrie, 
Le jour de gloire est arrivé. 


Cris aigus de femme au lointain. 
L'orchestre éclate au dehors comme entraîné par 
la déclanration de Geneviève. 


Tous. — La Victoire! La Victoire! 
Le rideau tombe lentement, 


CHARLES LE GOFFIC 
et ANDRE DUMAS. 
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SYLVETTE er son BLEUET 
3e e œ. | 
Fee | 


Le lendemain, Sylvette se trouve encore 
au château de Malbois. 

Pendant le repas, aussi spontanément 
offert qu’accepté, le bruit s’est répandu que, 
égarés dans .a retraite ou préparant un retour 
offensif, plusieurs détachements de uhlans 
ont fouillé le bois de Baucelles et menacent 
de couper la route d’Auberval. 

— Pourvu que Manuel ait pu s'acquitter 
de sa mission sans mauvaise rencontre! s'écrie 
la jeune fiile, effrayée. 

L'exclamation provoque des questions. La 
marrainette raconte ce qui s'est passé avant 
et pendant le trajet à bicyclette, en compa- 
gnie du vieux Breton. M"° de Malbois 
affirme que le claquement de fouet sur la 
bicyclette ne peut être que le cinglement 
d'une balle tirée par quelque Boche terré 
dans ia plaine ou caché dans la forêt. Elle ne 
veut pas entendre parler de laisser la jeune 
fille retourner seule au manoir. 

— Je vous garde d'autorité, déclare-t-elle. 
Je me sens responsable de votre sécurité. 
Nous sommes à peu près de même taille : je 
vous prêterai tout ce dont vous aurez besoin. 
Si votre cousine ne vous envoie pas chercher 
dès que les détachements boches seront re- 
foulés et les communications rétablies, le pis 
qui puisse vous arriver sera d'attendre l'ar- 
rivée de mon mari. Il viendra en auto. Nous 
vous reconduirons ensemble et j'aurai l’oc- 
casion d’embrasser mon grand mauvais sujet 
de frère | 

Vu les circonstances, Sylvette ne peut rien 
faire de plus sage que suivre ce conseil. En 
outre elle espère, Baucelles étant proche 
de Malbois, être informée plus tôt du retour 
de Manuel. 

« En admettant qu'il ait été retenu avec 
M. le curé par les mouvements de l'ennemi, 
imagine-t-elle, il aura peut-être idée, en 
regagnant le manoir, de pousser jusqu'ici. 
Si par chance ma bicyclette est réparée, je 
pourrai repartir avec lui. >» 

La dépêche de Davières a calmé l'inquié- 
tude des deux femmes. Une lettre, — dont 
Marie résume l’essentiel, — achève de rassu- 
rer la marrainette car le géant a écrit de sa 
main | | 

Certes Sylvette souhaite revoir son 
filleul et dissiper le malentendu, mais elle 
sait que Marthe s’opposera à ses visites. 
Vivre près de Claude et n’avoir pas le droit 
de lui serrer la main, ne pouvoir s'informer 
de la santé du blessé sans provoquer rebuf- 
fades ou gouailleries, quelle contrainte! 
Marthe, ces semaines dernières, a rendu le 
séjour du manoir si pénible à la cousinette 
que, loin de souffrir d’être éloignée, M'° 
d’Auberval en éprouve une sorte de soula- 
gement : elle peut. prononcer le nom de 
Claude librement et parler du jeune homme 
aussi souvent qu'il lui plaît. Or cela lui 
plaît tout le temps! M"° de Malbois ré- 
pond le plus volontiers du monde aux 

uestions.. et dame ! ça change la jeune 
fille ! Sylvette se console de ne plus vivre le 
présent auprès de Davières parce que, auprès 
de la sœur, elle revit tout le passé de son 
Bleuet | 


{x) Copyright by Charles Foley, 1916, — Tous droits d@ 
reproduction et de traduction réservés, 
oir Les Annales du 18 juin 1916. 
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Trois jours, quatre jours s'écoulent. Les 
routes ne sont pas sûres. Aucune nouvelle 
de Marthe. Manuel ne reparaît pas. [gno- 
rant que Davières est hors de danger, le 
vieux brave homme, allant au plus pressé, 
a dû, sans détour ni retard, ramener M. le 
curé au manoir d'une traite. Comment eût-il 
imaginé que Sylvette prolongerait son séjour 
à Malbois ? 

\ A l’appui de cette conjecture le facteur 
affirme avoir, le lendemain de l'alerte, ren- 
contré, à la croisée des routes, un curé avec 
un bicycliste, tous deux se dirigeant vers 
: Auberval. 

L'émotion causée par les randonnées des 
uhlans dans la forêt s’apaise. Loin de pousser 
sa pointe plus avant, l'ennemi se retire, 
_récule au delà de Breil, c'est-à-dire à vingt- 
cinq kilomètres en arrière. Isolés, perdus, 
crevant de faim, les derniers cavaliers boches 
se rendent ; la route redevient entièrement 
libre. 

Les journaux continuent d’exalter la vic- 
toire de la Marne. La France a repris 
souffle. à 

Chaque matin, Marie de Malbois reçoit 
une lettre de Claude. Il détaille les progrès 
de sa convalescence et exprime sa satisfac- 
tion de savoir sa jeune camarade dans la de- 
meure familiale. Cela, puis l’ensoleillement 
inespéré du parc, la clémence d’un ciel à 
* peine voilé de brume, laissent à Sylvette, en 
‘ ce déclin attendri de l'automne, une impres- 
‘sion de détente et de sécurité qu’elle n'a pas 
: goûtée depuis la déclaration de guerre. 

‘À mesure que les châtelaines se connaissent 

mieux, l'intimité se fait plus douce. Après 
les défiances, les subterfuges et les perfi- 
dies, parfois masqués de caresses, de cette 
belle cousine « dont le cœur n'est pas sûr», 
M'° d'Auberval s’abandonne avec délices au 
charme d’une amitié discrète, sincère et bien- 
_veillante. 

Rien qu’à la façon dont la jeune fille a re- 
mis la bague du filleul à son oigt, Marie a 
deviné que Sylvette aimait Claude. Mais lui, 
le grand filleul, aime-t-il sa petite marraine ? 
Ce doute désole M”*° de Malbois, car elle 
souhaite passionnément marier Claude. Syl- 
vette est la belle-sœurette rêvée. Hélas! 
Davières, dans ses lettres, ne témoigne 
d’aucun sentiment plus tendre qu'une solide 
amitié à l'égard de sa jeune marraine. Même 
en l'expression de sa reconnaissance, il ap- 
porte une réserve sous laquelle Marie tremble 
de découvrir du dépit ou de la froideur. 
Craignant de compromettre: son espoir par 
désir d’en hâter la réalisation, elle n'ose plus 
questionner ni Claude, ni Sylvette. 

« S'ils s’aimaient, songe la jeune femme 
soucieuse, s’accommoderaient-ils $si aisé 
ment de l’absence ? » 

Le filleul,-d’ailleurs, en sa dernière mis- 
sive recommande instamment : « Garde M'° 
d’Auberval près de toi aussi longtemps qu'il 
y aura danger pour le retour. Ne cherche 
pas, en vos Causeries, à pénétrer les senti- 
ments de ma jolie marraine. Cela la froisse- 
rait et me désobligerait. M Heltoux, dans 
un élan de confiance dont je lui sais gré, m'a 
révélé un secret qui, changeant subitement 
mes projets, m'empêcha de commettre les 
pires maladresses. Revenu_à la santé, libre 
d'envisager l’avenir avant de retourner aù 
front, je ne suis pas autrement pressé de re- 
voir M'° d'Auberval : sa présence, qui sou- 
vent ravive certains regrets, me ferait souf- 
frir davantage ! » 

Comment la pauvre Marie pourrait-elle 
résoudre l'énigme quand Sylvette, perdue 
dans les mensonges de Marthe, n’en a pas 
au démêler le fin mot? : 


RS 
+ 


La venue de M. de Malbois, de jour en 


jour retardée, prime d’ailleurs tout autre 


souci dans l'esprit de la jeune femme. Pour 
ne pas aggraver la déception de sa nouvelle 
amie d'une impression de solitude, Sylvette 


prolonge encore son séjour. Elle y est en- 


couragée par un mot sec de Marthe: 

« Il m'est arrivé, d’un coup, tant de 
grands blessés que toute autre que moi y au- 
rait perdu la tête. Reste à Malbois aussi 
longtemps que possible. Ici je ne saurais que 


faire de toi! » 


La petite d'Auberval froïsse nerveusement 
la lettre : 

« Cela gênerait donc Marthe que je re- 
vinsse chez moi! » 

Puis, philosophe, elle cherche à se conso- 
er 

« Enfin, ça prouve qu’elle ne manque pas 
encore d'argent | > 

Aucune allusion à Claude et à sa sœur. La 
jeune veuve croit-elle encore ou feint-elle de 
croire que Marie est la fiancée de Davières ? 


_ Est-ce étourderie ou ruse ? 


« Ma belle cousine ne le dira 
prévoit la jeune fille. 

Et qu'importe, après tout! L'âme ravivée 
d'illusions, bercée de rêves, Sylvette ne 
pense plus, avant de se rejeter bravement 
dans la tourmente, qu’à jouir des dernières 
heures de l'exquise accalmie…. : 

— Mademoiselle, votre garde-chasse vien 
de s’amener à bicyclette. Il demande à vous 
parler le plus tôt possible. 

C'est le matin. Mariette est entrée douce- 
ment dans la chambre dont persiennes et 
rideaux sont encore clos. . 

Sylvette a le sursaut de la dormeuse qu’on 
éveille en plein songe, =— un songe d’au 
moins deux semaines | Û 

— Rupain ! Ah! mon Dieul... Pourvu que 
rien de fâcheux ne soit arrivé là-bas! Vite, 
mon peignoir, une mantille I 

Et dix minutes après, dans la bibliothèque, 
la jeune châtelaine, pâle d'émotion, se trouve 
assise devant le garde, calme, maître de lu, 
et pourtant plus pâle qu’elle. 

— Monsieur Claude ? 

— Ah! le gaillard! Levé dès le sixième 
jour, il se cavale maintenant dans le parc 
comme un chevreuil. 

Sylvette retrouve ses fraîches couleurs et 
demande d'une voix qui ne vibre plus d’au- 
cune alarme : à 

— Et ma belle cousine ? 

— Oh! celle-là, toujours malade. -< 

— Comment ? 

— … Je veux dire toujours piquée de sa 
danse de Saint-Guy. Il nous est venu des 
blessés. Ah! sauf votre respect, mam’zelle, 
si vous aviez vu ce que Madame Jordonne, 
née Touche-à-tout, s'est remuée et nous a 
remués! Le manoir est sens dessus dessous. 
Grabuge, cambriole, chambard et Waterloo! 
On croirait que les Boches y ont passé ! Ah! 
petite patronne, il est temps que vous rega- 
gniez le logis si vous voulez reconnaître 
encore votre vieux manoir. Depuis que vous 
n'êtes plus là, nous sommes des corps sans 
âme. En votre présence, M°° Marthe n’au- 
rait quand même pas osé chahuter tout comme 
ça ! Aussi ce qu'elle était folichonne le jour 
de votre ‘escampette!.. Sa frousse, c'était 
que vous reveniez | 

— Pourquoi? 

— Parce que, le jour même de votre dé- 
part, un ami lui annonçait la visite officielle 
du ministre. 

— Une lettre bleue ? : 

— Oui, bleue. 

— Marthe la lisait quand je suis entrée 


jamais », 


‘dans le bureau. La missive aussitôt disparut 
dans le tiroir. Ma cousine semblait contra- 
riée ; je l’ai questionnée. Agacée et nerveuse, 
elle m'a répondu: « Tu ne comprendrais 
pas..., ça ne te concerne en rien | » 

— Elle en a de l'astuce! Ça vous regar- 


“dait si bien que le ministre manifestait le 


désir de voùs voir ; il comptait vous remer- 


-cier d'offrir ainsi aux soldats, sans compter,” 


‘votre demeure, votre argent et le reste! 


dîner. M" Heltoux a lu à haute voix la lettre. 


cacher la chose. Vous partie, elle n'a pas ré- 


_que, pour se donner de l'importance et en- 
lever l'autorisation de fonder l'ambulance, 


2 


— Comment savez-vous ça ? : 
— J’aide mes filles, le soir, à servir le 
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à ses amis. Elle avait ses raisons pour vous 
sisté à l’envie d’épater le personnel par ses 
belles relations et sa haute influence... Pensez « 
si j'écoûtais | On devinait entre les lignes « 


votre cousine avait fait mille esbrouffes de 
votre manoir et de votre fortune. Elle s’est. 
prise à son propre piège. Pensant que, mis « 
en lumière, votre exemple pourrait stimuler w 
d'autres générosités, le ministre a décidé de 
venir vous remercier officiellement et de vous 
honorer d’une distinction. Comprenez-vous 
maintenant pourquoi M Marthe vous a 
caché la lettre et pourquoi elle avait hâte de « 
vous éloigner? Elle préférait être seule à 
recevoir le ministre, seule à se faire remer- 
cier. Des malintentionnés attribuèrent votre « 
absence à vos opinions réactionnaires. Dame 
Marthe se garda de rien démentir. Et c'est - 
à elle qu’on a décoché la croix de guerre... 
Dites qu’elle n’a pas d’astuce ! © | 
— Si..., encore devine-t-on son jeu. ; 
— Je ne suis pas si malin que de l'avoir - 
deviné tout seul... M. Darcy, qui n’est pas 
rosse à moitié, m'a aidé. dé à 
— A présent qu’elle a sa décoration, en 
quoi cela gênera-t-il M"° Heltoux que je re- … 
vienne chez moi ? | 
— Ça la gênera... pour une autre raison. « 
Du ministre, elle a éu ce qu’elle voulait, mais | 
du jeune géant. p. 
— M. Davières ? | < 
— Oui... ça n'y est pas encorel Notre 
veuve joyeuse n’a pas décroché le mariage... 
Votre retour dérangerait sûrement sa petite 
combine. Le filleul vous trouvait à son goût... 
et ça la dépitait parce que, justement, ce 
beau jeune homme lui plaît et lui paraît un 
mari très sortable. Non, non, mam'zelle ! je. 
n’exagère pas. Tout le monde à l'ambulance 
a dégoté le béguin... et je vous prie den 
croire qu’on s’en paie de la rigolade: FU 
Ces nouvelles troublent énormément la 
-petite châtelaine. Elle sent que le garde dit 
vrai et elle se reproche son absence: trop 
rapides jours de rêve dans une longue tour 
mente ! AU TS 
— Je vais repartir, mon bon Rupain. Mais 
rassurez-moi sur un point qui me tracasse: 
les malades, au moins, ne manquent pas du 
nécessaire ? SAS 
— Non. Mais ce qu'ils ont eu, d'abord, — 
ai-je besoin de vous le dire, mam’zelle ? = 
c’est le superflu. Votre cousine les traitait à: 
haute dose de champagne et de piano, de: 
gramophone et de chocolat, sans compter le 
cinéma et les chansons sifflées de M. Darcyl 
 — Pauvres gens! LR 
— Ça ne les aggravait pas | Après ce qu'ils 
ont vu et entendu là-bas, rien ne les étonne. 
plus. Pour remettre d'aplomb un Français, le 
premier soldat du monde, rien ne vaut des 
chansons, du rire et de l’amourette... Ce= 
pendant le docteur a mis bon ordre à 
Et puis, — Dieu mercil — iln'y a pas «& 
votre cousine au manoir. Les trois. 


à 


y. 
% 


“ mais ça va quand même., Vous aviez si bien 
. réglé les services divers que, en dépit de 
M" Marthe, ils ne se détraquent pas trop. 
» Maïs pour ça et le reste, petite patronne, il 
“est urgent que vous reveniez | 

— Le temps de préparer M*° de Malbois 
à mon départet je file. Mais vous ne me 
dites rien de Manuel, mon vieil ange gar- 
dien ? 

Le visige de Rupain se décompose; ses 
joues deviennent blêmes sous son hâle : 
 — Je vous en parle en dernier parce que, 

quand il s’agit de lui, je ne peux plus rien 
dire après : les sanglots m’étranglent la voix! 

— Vous me faites peur |... Que lui est-il 

arrivé ? Je sais qu'il’a pu, sans encombre, 
ramener le curé d’Auberval au manoir... 
_— Manuel n’a pas ramené le curé. Le 
curé est revenu avec un autre... Notre vieux 
brave enfant de Saint-Joseph n’a jamais re- 
paru à Auberval. 

— Mon Dieu! 

- — Les uhlans boches lui sont tombés des- 
sus dans la forêt de Baucelles. Le pauvre 
- Breton, marmottant ses prières, prenant son 
-envolée vers le septième ciel, donnait son 
“coup de pédale comme on donne un coup 
d'aie. Touché à l'épaule d’une balle, il s’a- 
battit d’une masse sur la route, comme une 
vieille alouette qu’atteint le plomb dans son 
. élan vers le soleil. Encore éberlué de son 
rêve d'un paradis foisonnant de colombes 
et d’agneaux blancs, Manuel se réveilla dans 
le tailfis. ligoté par des diables qui mena- 
_çaient et rugissaient. . , 
. — Les Boches l'ont maltraité ? 


> — Ils l'ont martyrisé. Je suis allé à Bau- 


_ celles faire l’enquête moi-même et je tiens 
mes détails du cantonnier Bidois, happé, lui 


s'échapper. Il m'a conté des choses que je 
ne peux pas vous dire, mam’zelle, ça vous 
bouleverserait. ; 

_ — Si, Rupain, dites-les. Comment la foi 
qui a donné à mon vieux compagnon le cou- 
rage de tant souffrir, ne me donnerait-elle 
pas la force d'écouter le récit de ses tour- 
ments ? 

._ — À coups de botte dans les jambes, à 
coups de crosse sur la tête, ils ont poussé, 
traîné, jeté Manuel devant le feldwebel. 
Cette brute; qui parlait français, questionna 
le brave homme sur le mouvement de nos 
troupes, la direction des routes et les res- 
sources des villages. Le Breton répondit. 
“qu'il ne répondrait pas. C’est alors qu'ils ont 
“commencé leur sabbat. Au signe du feldwe- 
bel, un uhlan saisit le bout de la corde qui, 
derrière le dos, nouaïit les poignets du pauvre 
Vieux. S'arc-boutant du genou sur les reins 
de son prisonnier, le Boche resserra telle- 
ment le lien qu'il scia la peau, et le chanvre, 


“sement ne secouait sa chair douillette. Bi- 
dois, saisi de pitié, lui cri4: « Ce qu'ils te 
“demandent, probable qu'ils le savent aéja.… 
Parle... Dis quelque chose, sans ça ils vont 
“te faire trop de misères! » Et Manuel, ne 
perdant pas, même à ce moment-là, son goût 
“d'emphase, riposta de sa petite voix de flûte 
laire : « Ils ne m'en feront pas plus que les 
païens aux martyrs, dans le cirque grouil- 
t de bêtes fauves. Je saurai souffrir ce 
“ont souffert les chrétiens. Dans les mêmes 

fe PoE la même foi, j'aurai le même 
Jurage ! > 


Croix-Rouges font merveille et, blague à 
. part, le personnel, Darcy compris, est au- 
& essus de tout éloge. Ça pourrait aller mieux, 


aussi, dans le bois. Par la suite Bidois put 


imbibé de sang, devint rouge. Manuel gar- 
“dait sa mine placide et douce. Aucun frémis- 


. dans le martyre | 


LES ANNALES 


ment, un second uhlan s'approche et, de la 


pointe de sa baïonnette, pique le cou, la nu- 
que, le crâne et les oreilles de Manuel. 
Dans leur frénésie d'horreur, les bour- 


_reaux redoublent de violence, s’acharnent 
à provoquer le sursaut de révolte contre 


la douleur, le cri jailli de la bouche ouverte 
en trou noir d’épouvante. Ils n’ont pas cette 
joie atroce de voir le captif se tordre, ni de 
l'entendre hurler. Manuel veut mourir comme 
il a vécu, sans bruit, sans geste, en petit 
vieux tranquille, modeste et bien élevé. Ses 
lèvres closes ne remuent qu’au souffle d’une 
muette prière. Il ne se fait pas petit, il ne 
se tasse et ne se recroqueville pas pour 
esquiver les coups. Il se dresse plus grand, 
la poitrine soulevée, ‘afin de s’offrir plus lar- 
gement à la mort. Le corps lacéré, mutilé, 
déchiré, mais l'âme déjà libre, l’âme déj en- 
volée hors des atteintes humaines, l’humble 
vieux, son regard plein de clémence, planant 
au-dessus des regards de haine, voit Dieu 
dans toute la gloire sanglante de sa croix! 
De cruauté lasse, un Boche lui décharge 
son fusil dans le dos. Le prisonnier tombe 
sur les genoux. Soit effort désespéré, soit 
que, vidés de tout le sang coulant par vingt 
blessures, ses bras aient pu glisser dans leurs 
liens relâchés, Manuel dégage ses mains, les 
étend devant lui. Le feldwebel et ses hommes 
reculent effarés, croyant qu'il va ramasser 
une arme tombée, une pierre, n'importe quoi 


. pour se défendre ou se venger ; mais le pauvre 


petit vieux ne vient de libérer ses doigts que 
pour les joindre encore dans une prière 
suprême... Il s'incline, se couche sur le 
côté, et, doucement, chastement, il expire 
comme s'endort un petit enfant très sage. 

— J'ai recueilli son corps, ajoute le garde, 
tandis que de grosses larmes roulent sur ses 
joues basanées et se perdent dans sa mous- 
tache rude, touffue et roussie de tabac. — 
J'ai lavé son visage, ses mains, toutes ses 
blessures. Il m'a fallu, en attendant son 
transport en terre sainte, à l’ombre de notre 
église, l’ensevelir, en plein bois, dans un trou 
tapissé de mousse et de feuillage. De deux 
branches j'ai fait une croix et 13 ai attaché 
un bouquet de bruyère et d’œillets sauvages. 
Alors moi, le mécréant, je me suis mis à ge- 
noux devant la fosse et jai pleuré. Si chaque 
larme vaut un mot de prière, j'ai dit mon cha- 
pelette 

Sylvette sanglote. Le garde, pleurant 
aussi, iève les poings et lance son cri de co- 
lère superbe : 

— Vous ne me ferez jamais croire que les 
Boches sont des hommes ! Ils ne respectent 
même pas ce que respectent les sauvages : 
l'enfance et la vieillesse. C'est pas de la race 
chrétienne, c'est même pas de la race hu- 
maine : ça ignore la pitié ! 

Puis, ressaisi d’attendrissement, le brave 
homme reprend : 

— Depuis que mon copain n’est plus là, 
petite patronne, je ne suis plus que la moitié 
de moi-même. La vision de notre vieil ange 
livré à ces démons m'obsède comme un cau- 
chemar et, parfois, m'inquiète comme un re- 
mords. Je sens tout ce qui me manque et 
tout ce qu'il a eu : la croyance ! Je le bla- 
guais, lui et sa bondieuserie. Mais quand 
même, voyez-vous, si, pour les braves gens, 
la religion n’est pas meilleure qu'autre chose 
dans la vie, c’est meilleur dans la mort! Je 
pourrai vivre aussi honnêtement que Manuel, 
mais jamais, nOn jamais, je ne pourrai mou- 
rir aussi magnifiquement ! Je l’égalerai dans 
l'épreuve ; il m'a dépassé de toute sa foi, 


’ 


(A suivre.) CHARLES FOLEŸ. 
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Revue Financière 


NN. B. = Pour fout ce qui concerne la partie financière, 
Renseignements sur valeurs, Ordres de Bourse, Prêts sur 
Titres, Comptes de Chèques, Paiement: de Coupons, efc., 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 


Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 
BUREAUX: 30 ot 32, rue Taitbout (B‘ Haussmann), Paris (9°) 


CE SR PQ Re ne PINS AU de 2 UT MONA AMAR A RME € 
Vendredi, 1° septembre 1915. 


ee ve 

La Bourse de Paris a accueilli avec une 
vive satisfaction l'annonce de l’entrée en lice 
de la Roumanie aux côtés de l'Entente; ses 
bonnes dispositions ne pouvaient que .s’en 
trouver affermies. 

Ses sentiments ne se sont pas, toutefois, 
traduits par des mouvements extraordinaires, 
et ce calme contraste singulièrement avec 
l'allure de panique des marchés de Berlin, 
de Francfort et de Vienne. 

Comme l’on pouvait s'y attendre égale- 
ment, la liquidation mensuelle a été aussi 
facile que les précédentes, l'argent pratiquant 
les mêmes taux. 

Un des phénomènes les plus intéressants 
de la semaine a été la hausse du rouble, qui 
somnolait naguère vers 1 fr. 80; il a atteint 
au plus haut 2 fr. o2 et oscille finalement de 
1 fr. 9$ à 2 francs. Cette hausse se rattache 
aux événements balkaniques qui entr'ouvrent 
de larges horizons aussi bien au point de vue 
économique qu'au point de vue militaire. 

Nos fonds nationaux sont soutenus et la 
Rente Française 5 o/0 gagne une nouvelle 
fraction à 90 francs. Les Chambres vont ren- 
trer dans une dizaine de jours et s'occuper du 
projet de crédits dont M. Ribot va saisir, 
ces jours-ci, la Commission du budget. Puis 
viendra la question de l’Emprunt. 

Celui que nos alliés britanniques viennent 
de réaliser aux Etats-Unis, par l'intermé- 
diaire de la banque Morgan, a été enlevé en 
quarante-huit heures. Ce succès vient heu- 
reusement souligner la note officieuse ren- 
dant compte de la conférence de jeudi der- 
nter, à Calais, et d’après laquelle «les deux 
Gouvernements ‘anglais et français) ont cons- 
taté leur parfait accord sur toutes les ques- 
tions qui ont fait l’objet de la conférence, et 
notamment en ce qui concerne les moyens 
pour assurer les paiements à l'étranger et 
maintenir les changes ». 

L'amélioration du change russe, dont nous 
avons parlé tout à l'heure, a naturellement 
donné une impulsion favorable aux Fonds 
Russes et aux Valeurs industrielles russes, 
dont l'avance a facilité la diminution des en- 
gagements, ainsi qu'il a été constaté à la 
liquidation d'hier. 

Les Fonds Roumains sont en reprise et 1 
est intéressant de relever que le nerf de la 
guerre ne manque pas à nos nouveaux alliés. 
Le stock d'or de la Banque Nationale, qui 
était à peine de $3 millions en 1900, attemt 
maintenant 500 millions, Les Allemands 
diront sans doute que cela n’a pas d’impor- 
tance, car, au moment d'émettre leur cin- 
quième emprunt de guerre, ils échafaudent 
de nouvelles combinaisons de papiers et un 
herr doktor quelconque vient d'émettre sur 
l'or une théorie de circonstance, qui relègue 
le vil métal! au rang des vieilles lunes ; leur 
idole est actuellement Hindenburg, l’homme 
aux clous d’or pourtant, idole que les événe- 
ments se chargeront de déboulonner, nous 
l’espérons bien. 
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Nous avouons faire moins fi de l'or, dont 
les versements bénévoles quotidiens dans les 
Caisses de la Banque de France sont réguliè- 
rement d'un million. À ce sujet, il faut rendre 
un juste hommage à la propagande des 
Comités de l'or des Bons de la Défense 
nationale. L'action de notre grand établisse- 
ment d'émission se tient ferme vers 5,400 fr. 

Nos grands établissements de crédit sont 
très bien tenus: le Crédit Mobilier Français 
progresse de 366 fr. à 370 50, le Crédit 
Lyonnais de 1,300 fr. à 1,310 fr. 

La Banque de l’Algérie, 
cours coté avait été de 2,851 fr. et que l'on 
offrait à 3,200 fr., s’est négociée, en vive 
avance, à 3,255 fr. 

Bonne allure des banques russes: la Ban- 
que Privée de Pétrograd passe de 300 fr. à 

fr; 
bus valeurs de navigation sont recherchées 
et les valeurs d'électricité très soutenues. 

Dans le compartiment métallurgique, nous 
enregistrons de nouvelles hausses : Métaux à 
1,050 fr., Creusot à 2,400 fr., Fives-Lille à 
-$o fr., Usines Boubey à 220.fr., Briansk à 445 
rancs, Huta-Bankowa à 1,490 fr., Hartmann à 
o7 francs. 5 

La Sosnowice, qui n'avait pas été cotée 
depuis novembre 1915, a fait sa RPC 
au cours de 815 fr. et s’avance à 950 fr. 

Les valeurs cuprifères demeurent soute- 
nues. Les Mines de Bor (en Serbie) sont 
vigoureusement poussées de 840 fr. et 950 
francs à 1,200 fr., grâce à la tournure des 
événements balkaniques. 

Quelle part la Grèce va-t-elle y Fes è 
En tout cas, nous constatons un relèvement 
général des fonds et valeurs helléniques; le 
5 0/0 1914 gagne un point à 87 fr., la Banque 
d'Athènes passe de $1 fr. à 6o fr.; en hausse 
également l'Hellénique d'Electricité à 82 50, 
les Vins et Spiritueux à 178 fr., les Raisins 
de Corinthe à 308 fr. 

Les valeurs sucrières, favorablement im- 
pressionnées par la belle tenue des cours du 
sucre, sont également bien orientées : Raffi- 
neries Say vers 520 fr., Sucreries d'Egypte 
vers 166 Îr. _ ë 

L'action Celoso reste recherchée aux envi- 
rons de 100 francs. Comme nous l'avons dit 
la semaine dernière, l'exercice 1915-1916 de 
cette Société a donné de très favorables ré- 
sultats, ainsi qu'on en pourra prochainement 
juger. 

Sur l’ensemble du marché, la tendance 
reste ferme, sauf quelques réalisations de 
bénéfices sur les valeurs de guerre et qui sont 
bien naturelles après la vive hausse de ces 
_ temps derniers. 

«4e 

Les porteurs d'obligations de 500 fr. 4 o/o 
de la Compagnie d'Electricité de Limoges sont 
informés que le coupon n° 37, échéant le 
1°’ septembre, est payable aux guichets du 
Crédit Mobilier Français, 30 et 32, rue Tait- 
bout, à Paris, à raison de 10 francs brut, 
soit net: pour les titres nominatifs, 9 fr. 6o; 
pour les titres au porteur, 8 fr. 95. 

FL Je 

Le Crédit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les souscriptions aux Obligations et 
aux Bons de la Défense nationale. 

Le Crédit Mobilier Français se charge éga- 
lement d'effectuer, pour compte de la clien- 
tèle, 
étrangères à l'Etat et les versements d’or à 
la Banque de France. 

Service de Coffres-Forts perfectionné. 
Compartiments depuis 4 francs par mois. 


4 mpximerie des Annales, 51, rue Saint-Georges, Paris. 
Le Gérant: VINSONAU. 


dont le dernier 


les opérations de prêts de valeurs. 


«Je 


Ce n'est pas parce que la science et la méde- 
cine nous offrent un remède à presque tous nos 
maux qu'il ne faut pas prendre des précautions 

our les éviter! Sachez, cousines, qu'il est 
eaucoup plus facile de prévenir le mal que de 
l’enrayer ! Et ce n’est pas trop de coquetterie que 


DE PRÉSERVER VOTRE VISAGE 


du rude contact de la bise, de l’action dessé= 
chante de l'air vi. Rappelez-vous que sous les 
douceurs lénifiantes de la Véritable Eau de 
Ninon, votre épiderme conservera sa finesse, 8a 
ureté, sa transparence. Votre teint restera par- 
aitement blanc, et vous n'aurez pas à craindre 
ces taches de rousseur qui vous désolent. A la 
Parfumerie Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre, 
vous trouverez cette précieuse formule. 


Et maintenant, à toutes celles de vous, amies, 
qui ont l’épiderme délicat, 


JE NE SAURAIS TROP RECOMMANDER - 


l'emploi de la Crème Simon, mélangée par 
moitié avec de l’eau ayant bouilli. Les essais, 
très satisfaisants, qui ont été faits par plusieurs 
de mes fidèles lectrices sur la peau très fragile 
de leurs jeunes bébés, m'ont semblé devoir 
être propagés. 


Je suis sûre qu’en poursuivant ces lignes, 
vous allez vous écrier, lectrices amies : « Encore 
une lotion ?.. » Et pourquoi pas, dites-moi, si 
elle a sa raison d'être, si elle répond à un besoin? 

La découverte des microbes nous a montré 
ge la plupart des maladies du cuir chevelu 

taient dues à ces petits êtres invisibles et re- 
doutables. Et c'est ici que 


LA CAPILLARINE SELMA 


intervient, elle a été créée pour les combattre. 
Son emploi régulier est indispensable à toute 
personne soucieuse de sa beauté et de sa santé, 
comme préventif et comme curatif de la chute 
des cheveux, des démangeaisons, des pellicules, 
etc. Son mode d'emploi, préconisé d'ailleurs par 
les médecins, est fort simple : il suffit de faire 
une friction chaque soir jusqu’à légère cuisson, 
La Capillarine Selma vaut 5fr.le flacon, f5fr.85, 
au Laboratoire Selma, 49, av. Victor-Hugo, Paris. 


FURETTE. 
BOITE AUX LETTRES 


Mary-Annie. — Employez la « Fleur de Pêche », poudre de 
riz aux essences exotiques, qui existe en six nuances. Elle 
est invisible, adhérente et très rafraîchissante. Cette spécia- 
lité de la Parfumerie Exotique, 35, rue du Quatre-Septembre, 
vaut 3 fr. 50, franco 4 francs. 

Thérèse. — 7, rue Auber, à Paris. 

A. À. P. 1911. — Je pense toujours à vous maïs n'ai pas 
encore le renseignement. Donnez-moi une adresse où je puisse 
vous écrire car, pour votre cas, il est trop difficile de corres- 
pondre par la voie du journal. 

À un héros. — Depuis la guerre, les dames trouvent trés 
facilement à se placer dans le commerce. Je vous conseille 
donc de suivre les cours commerciaux de l'Ecole Pigier, 
19, boulevard Poissonnière. Demandez, de ma part, à cette 
maison ds vous envoyer sa brochure « Situations ». 

Razes. — Il n’est pas possible de vous donner ce renseigne- 
ment par correspondance. Consultez un médecin. 

ŒŒillet rouge. — Je ne partage pas votre manière de voir. 
Donnez-moi, si vous voulez, votre adresse, je vous répondrai 
directement. : 

Sara Zac. — 1° «Histoire des Religions, » Je ne me rappelle 
plus le nom de l’auteur, mais vous la trouverez dans toutes 
les librairies. 2° « Etude de la Nature », de Bernardin de 
Saint-Pierre, ee 

8 X. 4. — Demandez à Bichara, parfumeur syrien, 10, Chaus- 
sée d’Antin, ses Tubes d’Essence qui donnent aux cigarettes 
un doux parfum. C’est également à cette maison que vous 
trouverez le Mokoheul et le Gillana, pour la beauté des. yeux. 

C. Mary. — Ce travail est si délicat qu’il est impossible de 
1e faire soi-même. Du reste, vous en touverez dans tous les 
grands magasins, à un très bas prix. 

Lectrice fidèle. — x° La Pâte Epilatoire Dusser, ro fr. la 
boîte, 5 fr. la demie. 2° Oui, mais je puis vous indiquer un 
autre moyen, si vous préférez. 3° Non, rien à faire pour l’em- 
pêcher ; pas d'opération, non plus, dans ce cas. 4° Faites vos 
ablutions toujours à l’eau chaude, lotionnez-vous ensuite à 
l'Eau de Cologne. 

Une blondinelte. — I1 n’y a pas grand’chose à faire. Essayez, 
si vous voulez, de vous lotionner avec une infusion froide 
de bleuet ou de cerfeuil, 

B. Y... — Oui, mais à condition que vous puissiez payer 
d’avance l'éditeur. 

Marin. — 11 m'est impossible de répondre dans le journal 
dans un si bref délai. Je ne puis, en tout cas, vous faire 
d’autre réponse que celle du « Poilu, lecteur des Annales ». 


L. E... — Voyez ma première réponse à « Fidèle Lectrice ». - 


Demandez-la à la Parfumerie Dusser, r. rue Jean-Jacques- 
Rousseau, 

Sacrifiée n° 30. — Adressez-vous à l’Union des Femmes de 
France, 16, rue de Thann, qui vous donnera tous renseigne- 
ments et vous indiquera la marche à suivre. 

È FURETTE, 


mouillaient leurs lits. 


J'ai constaté une grande amélioration dés le 


lorsque les reins, remis en état, favorisent à 
nouveau le développement et la nutrition nor=* 
male. L'enfant, autrefois irritable, pâlot et souf 
freteux, est devenu fort et É 
rades, lorsqu'il est guéri 


pharmaciens, ou franco : H. Binac, pharmacier 
25, rue Saint-Ferdinand, Paris-Ternes. 


-10 jours, 


Coupe, couture, corset, mode, broderie. Pa- 
trons. Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 


Les Carrières Commerciales 


La France commerciale va subir d'innombrables 
vides qu’auront à combler des jeunes, des femmes 
et des hommes juscu’ici éloignés des affaires : il 
fautles préparer. Béaucoup,_ qui habitent la pro- 
vince, ont l’étoffe c’excellents Comptables, Sténo- 
Dactylos, etc. Pourvus d’une instruction primaire 
mais suffisante, leu sérieux et leur aptitude au 
travail les feraient rechercher des Chefs de Maison. 
et ils arriveraient rapidement à des situations en- 
Viables. Mais ils ne peuvent se déplacer pours'ins- 
truire: c’est alors qu’intervient si heureusement 
Penseignement par correspondance dont il nous 
a été donné d'aporécier les excellents résuitats. 
C’est l'apprentissage chez soi, rapide, sans frais nf. 
déplacement, même à temps perdu. Nous ne sa. 
rions assez le recommander. ï 

Demander le programme gratuit M aux Etablis 
sements Jamet-Buffereau, initiateurs de ces m& 
thodes, à Paris, 96, rue de Rivoli (section des 
Dames, 13, boulevard Saint-Denis). Prix à forfait. 
Placement par la Société des Anciens Elèves. Suc-. 
cursales : Nancy, Bordeaux, Marseille. 


PRE CHER ne + Len r 


INCONTINENCE D’URINE 


Les reins, déjà si délicats chez l'adulte Sont, 
en effet, bien plus fragiles chez l'enfant. L'en-. 
fant qui mouille son lit souffre d’une faiblesse. 
des reins accompagnée de faiblesse générale, 
de mal de dos, de caractère très sombre et le 
rte ne devraient pas ignorer que la malas 

e des reins qui terrassera peut-être leurs. 
enfants à l’âge adulte, remonte souvent à l’'épe= 
que où ceux-ci étaient atteints d’une inconti- 
nence alors laissée sans soins. C’est dire quelle. 
surveillance on doit exercer sur les reins, ek 
cela à tout âge. 3 0 

Les Pilules Foster produisent dans ce cas. 
des résultats vraiment surprenants et n'occa=. 
sionnent jamais de trou 
bles dans aucun organe, 
même chez les tempéra- 
ments les plus délicats. 

Le 9 octobre 1911, Me 
Destenais, 34, rue de 
Paris, à Nancy, a bien 
voulu nous dire: | 

« Je suis très contente 
de la guérison radicale 
/ que j'ai obtenue grâce. 
À aux Pilules Foster, pour 
mes trois enfants qui 

Je me suis conformée 
exactement à la notice pour les doses à leur 
donner, c'est-à-dire une demi-pilule à la fois. 


ss 


début du traitement. Finalement, cette pénible” 
infirmité a cédé. » 7) RME DE AS 

Le 5 mai 1914, M*° Destenais ajoute : « La 
santé de mes enfants est toujours très bonne. 


Leur état général qui était faible est devenu 
excellent, ef je suis heureuse de recommander 
les Pilules Foster à toutes les mères dont les: 
enfants souffrent de cette infirmité. # 


Que de peines et de préoccupations dissipées,. 


ai comme ses Camas 
e cette désagréable 
affection. k NÉ TRES 

Pilules Foster (3 fr. 50 la boîte), chez tous les 
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De Saint-Aulaire, 


ministre de France à Bucarest. 


ARISTIDE BRIAND, 
président du Conseil, ministre des Affaires étrangères. 
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Jugés par eux-mêmes 


L faut essayer de bien connaître ses en- 
nemis. Je viens de lire avec profit l'ou- 
vrage du prince de Bulow, la Politique 
allemande, élégamment traduit par M. 

Maurice Herbette, et dont une édition nou- 
velle vient de paraître. Ce livre, écrit peu de 
temps avant la guerre, contient des indica- 
tions précieuses sur l'âme et le caractère 
allemands. Il reflète la physionomie intel- 
lectuelle et morale de son auteur, diplomate 
fin, souple, prudent, hypocrite. M. de Bu- 
low, que l'abbé Wetterlé considère comme 
un homme remarquable et dangereux, n'est 
pas un reître cynique, à la façon de Bis- 
marck ; il fait patte de velours ; il affecte la 
modération ; 1l proteste de la douceur 
d'âme de l'empereur, son maître, et feint 
de croire à nos intentions agressives. L'in- 
nocente Germanie ne cherche qu'a se 
développer pacifiquement. La France guette 
l’occasion de l’attaquer. « Le but suprême 
de l’ambition française, dit-il, sera, pendant 
longtemps encore, de créer des prétextes 
pour une explication orageuse avec l'empire, 
dans des conditions offrant de belles chances 
de succès. » Vous reconnaissez à ce trait la 
duplicité teutonne. Est-ce la France qui, de- 
puis trente ans, a menacé par de perpétuelles 
alertes la paix européenne? Est-ce la France 
qui a organisé le guet-apens de Schnæbelé, 
provoqué l'explosion d'Agadir, multiplié les 
querelles, tiré à demi l'épée du fourreau, 
dans un essai Dont prononcé des 
paroles aigres et brutales, roulé des yeux de 
Croquemitaine? Le prince de Bulow ne 
manque pas de toupet. Il sait fort bien que 
la démocratie française ne souhaitait pas 
un conflit sanglant, et qu'il dépendait de 
l'Allemagne d'éviter cette aventure en réglant 
amiablement la question d’Alsace-Lorraine…. 
Je ne dis pas la restitution, mais même la 
neutralisation de ces provinces eût assuré 
pour longtemps le repos du monde... L'or- 
gueil pangermaniste ne l'a pas out ainsi, 
parce qu'il croyait avoir la certitude de vain- 
cre sur les champs de bataille. Le mauvais 
coup se préparait sournoisement. Le ger- 
main rusé fourbissait ses armes et nous attri- 
buait ses désirs de conquête afin de pouvoir 
crier très haut qu'il avait été contraint de 
se défendre Toujours la même comédie, 
le même mensonge, le même faux initial. 
Notez que lorsque les Allemands se pro- 
clament pacifistes, d'une certaine façon ils 
sont sincères!. En effet, ils ne songent à se 
battre aue parce quon a l'impertinence 
de leur résister. Mais, que l'on cède à leurs 
exigences, ils deviendront les plus débonnaires 
des hommes. Dans une étude qui fit grand 
bruit l'an dernier, le philosophe Emile 
Boutroux, profondément instruit des choses 
d’outre-Rhin, analysait cet état d'esprit par- 
ticulier : 

L; Allemagne ne cherche pas la guerre: elle 
s'efforce, au contraire, en inspirant la terreur, de 
la reÂdre impossible. Mais, si quelque ration 
profite\ ou est susceptible de profier de son 


amour 
qui la conirarient, elle se résigne à sévir. Elle 


ne la Paix pour ‘faire valoir des droits 
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est affligée de la violence qui lui est faite et des 
rigueurs dont il faudra user envers la coupable ; 5 
mais, soldat de Dieu, elle ne peut faillir à sa 
mission. Une nation qui se refuse à faire la vo- 
lonté de l'Allemagne prouve, par là même, son 
infériorité « culturelle », et se rend coupable : 
elle doit être châtiée. 


M. de Bulow se montre moins franc : il 
biaise, 1l enveloppe de mille réticences ses 
aveux... Îl pense que tôt ou tard le canon 
parlera. Cette éventualité ne l'inquiète 
point. Au fond il s’en réjouit comme d'une 
diversion efficace aux menées socialistes. 
Exalter le sentiment national lui paraît être 
le meilleur moyen de briser l'esprit révo- 
lutionnaire, de grouper les dissidents en 
un faisceau serré autour de la monarchie, 
Il ne doute pas (et l'expérience a prouvé 
qu'il voyait juste) que, au jour du combat, 
toutes les é énergies allemandes, sans distinc- 


tion de parti, ne s'unissent sous la bannière 


des Hohenzollern. Il compte que l'habitude 
de la discipline, vertu teutonne au suprême 
degré, opérera ce miracle. La page entière 
serait à citer. 

«Pas un peuple n’a des capacités d’organi- 
sation pareilles aux nôtres, écrit-1l; aucun 
n'a une pareille disposition de la volonté 
pour la discipline; aucun n'est prêt comme 
lui à se soumettre aux lois d’une discipline 
rigide. C'est à ce don que nous devons nos 
meilleurs succès, nos institutions publiques 
les plus utiles. Le bloc de la Prusse est une 


* création de la discipline, comme notre armée 


et notre fonctionnarisme. Ce que d’autres sont 
parvenus à accomplir dans le feu de l’en- 
thousiasme, nous l'avons souvent réalisé, 
grâce à une discipline rigoureuse. » 

Les socialistes s'imposent d’ailleurs entre 
eux cette règle : ils obéissent passivement aux 
ordres des chefs, leurs manifestations s'exé- 
cutent avec une précision, militaire. Ils ont 


passé par la caserne, subi la morgue loin. 


taime des officiers, la grossière arrogance des 
sous-offs. Ils ont courbé l’échine. Le ph est 
pris. Oui, mais disciplinés dans l'action et 
la victoire, le seront-ils dans l'épreuve _et le 
revers? M. de Bulow rappelle que, en 1806, 
{les dignitaires de Berlin vinrent dévorer 
sement recevoir Napoléon vainqueur à la 
porte de Brandebourg. » Et il ajoute : « Le 
fonctionnaire prussien, le soldat prussien, le 
citoyen prussien, dont les idées sont enraci- 
nées dans les traditions prussiennes, ont. be- 
soin de la confiance en la force du gouverne- 
ment pour lui garder un dévouement ab- 
solu. » La force. Ce mot est le leit-motiv qui 
revient à chaque page du volume. L'ancien 
chancelier n’accorde, en somme, qu'une con- 
fiance modérée au loyalisme du peuple alle- 
mand. Le puissant Guillaume IT, idole de 
ses sujets, pourrait bien être Nan par eux 
le jour où il leur apportera la défaite. Le 
chauvinisme de M. de Bulow n'envisage pas 
un tel dénouement, mais sa perspicacité le 
laisse entrevoir. MNT 
se précipitent. L'heure SoDrces 


1Æ BONHOMME CHRYSALE, 


Les événements : 


2° F : 
AUJOURD'HUI ET LT 
LETTRES - 
A UN JEUNE FRANCAIS 
XXI 


LES FAUSSAIRES ALLEMANDS : 
D'EMS A NUREMBERG 
13 septembre 1916. 


Avez-vous remarqué, mon cher ami, com- 
ment l'anniversaire du Quatre Septembre, 
qui est pourtant un événement historique 
d'où la République est sortie, a passé pres- 
que inaperçu? Ce silence voulu est un 
excellent symptôme de l'union nationale. 
Les partis, au lieu de s’attarder dans l'inu- 
tilité dangereuse des polémiques rétrospec- 
tives, sont restés fidèles à la trêve de 
salut public qui doit tourner vers l'ennemi 
commun toutes les pensées et toutes les 
énergies. Je ‘me garderai bien de man- 
quer à la loi sacrée où la France puise 
sa force. Mais ce quarante-sixième anni- 
versaire, en ramenant mon esprit vers la 
guerre de 1870, m'a suggéré un rapproche- 
ment. Je ne résiste pas au désir de vous 
en faire part. Peut-être y trouverez-vous 
quelque profit. 

C’est un axiome traditionnel dans la po- 
btique prussienne qu'il faut plier le droit 
aux nécessités des faits Von Bernhardi, 
fidèle aux doctrines de Frédéric II et de 
Frédéric-Guillaume IV, a écrit là-dessus 
quelques dogmes d'une audacieuse préci- 
Comme ïl voit dans la guerre 
un <« instrument de progrès >, Ln « fac- 
teur de civilisation > et, pour tout dire, 
une < puissance créatrice », :1l n'hésite 
pas à ajouter quon peut « la recher- 
cher et la provoquer ». IL laisse à la di- 
plomatie le soin, dont le pouvoir militaire 
se désintéresse, d’« arranger les questions 
épineuses où la morale semble menacée ». 

n 1870 et en 1914, la diplomatie prus- 
sienne sest acquittée de sa tâche par le 
_ même procédé : elle a plus de suite que 
d'imagination. Il y a un faux à l’origme 
de l'une et de l’autre guerre, et M. de 
Bethmann-Hollweg, avec ‘toute la dis- 
tance qui sépare un disciple médiocre d’un 
aussi grand maître, n'a fait que renouveler 
et copier Bismarck. | 

Vous appartenez à des générations ‘qui 
ignorent trop les événements où la France, 
en 1870, faillit sombrer. Elle fut victime 
de son imprudence, mais il faut surtout 
dire qu'elle tomba dans un guet-apens, pri- 
paré par un génie satanique. La candidature 
au trône d'Espagne du prince de Hohen- 
zollern fut la cause de Ja guerre. Cette 
guerre, Bismarck et le parti militaire prus- 
sien la voulaient pour consommer l'œuvre 
de l'unité nationale, commencée à Sadowa. 
ÏLs'en fallut de peu que le prétexte ne‘leur 
échappât. Le roi de Prusse, en donnant son 
approbation entière et sans réserve au dé- 
sistement du prince de Hohenzollern, avait 
accordé à la France une satisfaction qui 
paraissait écarter le péril. Noire ambassa- 
deur à Berlin, M. Benedetti, avait ex- 
primé sa gratitude pour une solution qu'il 
jugeait suffisante. Pourtant, sur l’ordre du 
gouvernement français, il sollicita du roi, 
en ce moment à Ems, une nouvelle au- 


‘dience ‘afin de recueillir, sinon un enga- 
gement formel pour l'avenir, du moins la 


confirmation de la réponse antérieure. 

roi Guillaume jugea cette entrevue inu- 
tile et fit déclarer à M.'Benedetti qu'il 
n'avait plus rien à lui communiquer. Ces 
faits furent relatés dans une dépêche, datée 
d'Ems, où leur succession, clairement éta- 
blie, donnait à ce reius sa portée yérita- 
ble. Il marquait simplement la fin -de 


négociations où la France, qui avait obtenu. 


une satisfaction réelle, et la Prusse, qui 
l'avait accordée, n'avaient, au jugement du 
roi, plus rien à se dire. 

Quand Bismarck, Moltke et Roon, réunis 
à diner dans la nuit du 14 juillét, connurent 
à Berlin cette dépêche, ils d'interprétèrent 
si bien comme un gage de paix qu'ils en 
furent atterrés. Tout leur plan avortait. Il 


. y eut entre eux un long et tragique silence. 


Comment remettre sur le pied de guerre 
une affaire qui, selon l'expression de Bis- 
marck, se perdait dans les sables? Le 
génie du futur chancelier s'y employa sans 
retard. Après avoir interrogé Moltke et 
Roon sur l'état de l’armée, déjà trop prête, 
hélas! il s’assit à part, prit un crayon 
et corrigea la dépêche, dont il ne sub- 
sista plus que deux paragraphes com- 
binés de telle sorte que le roi de Prusse 
paraissait avoir voulu se dérober par 
un refus insolent à une demande insolite 
formulée par l'ambassadeur de France. 
Ainsi les deux pays, trompés par la per- 
fidie calculée du même faux, se croiraient 
également humiliés, l'un par la demande, 
l’autre par le refus, et seraient poussés 
à la guerre! Roon et Moltke exultèrent. 
La fausse dépêche fut publiée, d’après 


les soins de Bismarck, dans da Gazette de- 


l'Allemagne du Nord et communiquée aux 
Etats allemands du Sud. Elle produisit 
la surexcitation des esprits que Bismarck 
en avait attendue. 

Des deux côtés de la frontière, le sen- 
timent populaire s'enflamma. La guerre ne 
put être évitée. Ne croyez pas que Bis- 
marck en ait jamais ressenti un regret et 
moins encore un remords. S'il disait par- 
fois à son confident Moritz Busch qu'il 
avait l'âme triste et anxieuse, s’il ne pen- 
sait pas sans quelques appréhensions de 
conscience aux trois guerres qu'il avait dé- 
chaînées, je ne sache pas qu'il ait une 
seule fois été troublé par la falsification 
de la dépêche d'Ems. Au contraire, il en 
tirait vanité. Ses thuriféraires y trouvaient 
l'un de ses titres à la reconnaissance éter- 
nelle de son pays et le professeur Hans 
Delbruck s’est écrié : « Bénie soit la main 
qui a falsifié la dépêche d'Ems! >» Ce cri 
traduit bien le sentiment national d’un pays 


qui mesure le droit à la force et pour lequel 


la fin justifie les moyens. 

Moins habile et moins heureux que Bis- 
marck, qui réussit à se faire déclarer la 
guerre par la France et à donner ainsi à 
notre pays trompé le rôle d’'agresseur, dont 
sa situation en Europe souffrit si cruelle- 
ment, Bethmann-Hollweg a dû 
déclarer la guerre à la France. Sous quels 
prétextes? [l vous en souvient. La note 
remise le 3 août, à six heures trois quarts 
du soir, par M. de Schœn, qui présentait 
ses lettres de rappel, au ministre français 
des Affaires étrangères, alléguait que des 
aviateurs nultaires français avaient « jeté 


-qui la rend incontestable. I 


‘ces dont il souffrait. Faut-il s'étonner que) 


; remberg ». C'était la seule 
aïrirme'ion précise que la note contint. Elle: 
en prenait prétexte pour conclure que, < en 
présence de ces agressions, l'Empire alle 
mand se considérait en état de guerre avea 
la France, du fait de cette ière Puis- 
sance ». Dans la séance du 4 août, 4 4 
le Reiïchstag, le chancelier ne donnait pas. 
une autre cause à la déclaration de guerre 
Sur quoi donc reposait cette invention misé- 
rable? Elle avait pris son vol, le 2 août, 


à 


dans l'officieuse Correspondance bavaroise, 
où l'on lisait que « des aviateurs avaient 
été vus sur la ligne N rg-Kissingen $ 
et sur la ligne Nuremberg-Ansbach, qui 
jetaient des bombes sur la voie >. Lg 
Gazette de Cologne, jouant le rôle 1 É 
la Gazette de l'Allemagne du Nord avait 
rempli en 1870, reprit et propagea cette 


Lerlerche ete 


information. Il n'en fallut pas davantage 
à M. de Bethmann-Hollweg pour la pren- 
dre à son compte et en faire, avec ung 
audacieuse précipitation, un grief à Ia 
France. L'information d'un journal, puis! 
sée à quelle source et sous quelle insp. 
ration? lui suffit pour y trouver le pré, 
texte, absurde «et mensonger, de la guerre 
que son souverain, dépourvu de tout scru- 
pule, lui avait donné l’ordre de faire. r'éi 
Mais la guerre n'est pas finie, et déjà l& 
vérité, qui précède le châtiment, éclate! E& 
cette vérité vient d'Allemagne! On na pas 
assez pris garde à des révélations qui sonf 
la condamnation flagrante du gouvernement 
allemand. Emportée dans le courant des 
événements, débordée par les faits et par - 
les nouvelles, moins soucieuse de rectitieæ 
le passé que d'éclairer le présent et de pré. 
parer l'avenir, la presse na pas suffi 
samment insisté sur la déclaration du doc- 
teur Schwalbe qui, après s'être fait l'écho 
de la prétendue agression par avions sw 
Nuremberg, a ouvert une enquête dont les 
résultats ont démenti son allégation. Un 
singulier Allemand, ce docteur Schwc!be, 
et dont la guerre paraissait avoir dut « 
l'espèce, d'ailleurs rare, puisque, sacaint 
la vérité, il la dit, même au préjudic: du — 
gouvernement de son pays! Cette amica 
veritas s'appuie sur un 


a À 
ocument officiel, 


émane frs 
l'autorité municipale de Nuremberg : Le 


commandant par intérim du 1II° corps d'ar: 
mée bavarois, qui est ici, n'a nulle connais- 
sance du fait que, avant ou après la déclara 
tion de guerre, des bombes aient jamais été « 
jetées par des aviateurs ennemis sur les H- 
gnes de Nuremberg-Kissingen ou Nurem- « 
berg-Ansbach. Toutes les affirmations et 
toutes les informations des journaux & ce « 
sujet sont manifestement apparues corne 
fausses. Alors, que deviennent les alléga-! 
tions de M. de Schæn? Que valent les dé. d 
clarations de M. de  Bethmann-Hollweg®, ; 
L’ambassadeur et le chancelier sont saisis 
en flagrant délit de mensonge. La dépé-| 
che de Nuremberg est, comme la dépêcha! 
d'Ems, un faux criminel. Triste et Poe 
rable peuple! Il faisait horreur à Gæœ-) - 
the, qui ne pouvait vaincre les répugnan<! - 
le monde tout entier, soulevé de dégoit,! 
finisse, lui, aussi, par le prendre en hor-| | 
reur ? ‘ ÈS pe e 


ER 
11 était une Fee 


Ma chère cousine, 
Je ne sais si vous sentez comme moi la 
uceur triomphante des jours que nous 
fraversons. [Il semble que nous soyons les 
voyageurs harassés qui viennent de gravir 
une côte entre des précipices sans fond 
et sous des orages épouvantables. Les: 
pieds se déchirent aux cailloux du chemin, 
et voilà que tout à coup, dans les ténèbres, 
une aurore se lève, le soleil luit, et des 
| chants emplissent la montagne! Les pèle- 
- brins montent toujours plus haut, ne senr- 
tant plus la fatigue. [ls viennent d’aperce- 
voir le but Au bout du dernier tournant, 
qui est là, se dresse la victoire, l'étape 
n'est plus longue, et de tous côtés des 
mains fraternelles se tendent... 

« Nous sommes avec vous... clamént des 
voix glorieuses et tendres, nous sommes 
avec vous, nous vous avons vus à l'œu- 
vre, vos soldats sont des héros! » 

Et la sœur latine, la belie Roumanie, 
que nous avons toujours aimée, parce que 
nous avons cru en ses aèdes, A chaude 
Roumanie entre en lice. et, allègre, frat- 
che, elle s’élance avec ses troupes au cri 
de : « Vive la France! » 

Et les pèlerins répondent : « Prenez nos 
—gœurs, s, comme nous prenons les vô- 
 Ÿres, ils sont faits pour se comprendre, la 
route maintenant nous sera plus légère. > 

Et c'est peut-être ce qu'il x a de plus mi- 

raculeux en cette guerre, c'est qu'elle se 
déroule comme un beau conte de fées... 

Il y avait une fois, pense-t-on. 

ui, 11 y avait une. fois.., de pareilles 
…. calamités n'arrivent point deux fois... 1l 
‘4 y avait une fois un monstre vomi par la 
… mature, qui ouvrait une grande foule pleine 
- de canons. 
ya cracherai du feu partout, je dé- 
vorerai tout, je démolirai tout,» dit-il 

Et le monstre, plein d'orgueil, crachaiït, 
dévorait, démolissait éomme il l'avait pro- 
mis Mais -dans l'ombre une fée veillait, 
la fée des chevaliers. 

«Crache, dévore, démolis, kaïser, murmu- 
rait-elle doucement, ta force est invinci- 
- ble, tu le crois, du moins, mais prends garde, 
| tes vilemes feront des martyrs et pas un 
* vaincu Car, au travers de ta route, tu 
. Hrouveras partout le Signe qui arrête les 
hommes de ton espèce, le signe lumineux, 
mystérieux et divin, que les poètes te 
chevaliers seuls comprennent. Là où le Si- 
gne, comme une étoile dans la nuit, se le- 
vera, {a puissance subitement sera vaine... 

RE 19e dévore, démolis, kaiser, la France, 
la fée 
tu trembleras de peur un jour au bord des 
sources pures...» 

Beau conte, qu'il serait facile de pour- 
« suivre en choisissant quelques traits char- 
mants et épiques de cette guerre sainte. 

Barbare viole un pays neutre, la Bel- 
gique, il commet le sacrilège et le Signe 
4 127 raît… N 


D 


hou félins nai Eic ÉÉRE 


: immortel. 

nu Le Hé de re vois bons .cœur de 

L France, il crache, dévore, démolit… 

‘Alors tous les morts se lèvent : les Bayard, 
ù Ts tar pos 


des vieux chevaliers te guette. Êt 


‘est le roi-chevalier Albert er son gesté SR que 


4 ae ts de leur âme passe dans 
qu de nos soldats, le Rene irradie le 
_ ciel, et c'est la victoire de la Marne. 


Puis en héros, nos Français soutiennent, de 
ongs mois, presque seuls, avec une impétuo- 
sité inouïe, le choc de ces hordes ef- 
froyablement préparées aux massacres 
à la terreur. Les Anglais ne sont pas suffi- 
samment prêts, les Russes à leurs 
munitions...: le monstre savoure d'avance 
son triomphe. Mais, au pays du soleil 
chaud, lentement le Signe s'est levé... Un 
poète a parlé, d'Annunzio à prononcé les 
mots fatidiques et sacramentels, 1 peuple, 


ivre d'enthousiasme, a crié : ive la 
France!» le miracle était fat. 


_ Cependant le kaiser crachaït, dévorait, dé- 
molissait toujours. 


« J'aurai Verdun! » dit-il... 


Verdun ? il songeait à commettre ce crime 
au pays de la bonne Lorraine! Alors tous 
nos soldats, qui sont des poètes dès qu'il 
s'agit de la patrie, dirent : 

«Tu auras notre sang, tu auras nos vies, 
mais tu n'auras pas Verdun... » 

Et lentement, au-dessus du bois des gro- 
seilliers, là où Jeanne autrefois entendit ses 
voix, le Signe jeta une douceur d'étoile 
sur l'enfer de Verdun.…., et le miracle en- 
core une fois s’accomplit! 

Le kaiser, quoiqu il crachât, dévorât, dé- 
molît, n'eut pas Verdun. 

Et tandis que le Signe opérait la magie de 
ses miracles, les Anglais devenus forts, les 
Russes armés jusqu aux dents, viïrent en 
hâte rejoindre les nôtres à la dure montée... 
Et tous les pays neutres, touchés, répétaient 
avec admiration de tant d’héroïsme : « Vere 
dun. Verdun Verdun!» Et on senfit 
quelque chose de leur amitié passer les 


_ mers et les monts et courir vers la France... 


Tous commençaient à aimer ce pays de 
poètes et de chevaliers, la France! qui 
savait entraîner derrière elle tous les amou- 
reux de la justice... Elle a dans sa destinée 
le Signe, chuchotait-on tout bas. Aux 
heures de péril, on l'aperçoit toujours. 

Et tandis que le kaiser s’essouffle et ne 
sait plus où donner de la tête, chaque jour 
une Joie nouvelle éclaire notre horizon... Ah! 
la griserie, l’enchantement de Paris, quand 
il apprit cette nouvelle : La Roumanie, 
pays des poètes et d'Hélène Vore 
patrie des chevaliers de l'Orient, les Ja- 
nesco, Filipesco, Dissesco, Bratiano, ve- 
nat d'entendre La grande voix de Briand, 
et nous tendait les bras. 

Et depuis, malgré l'angoisse de Fheure, 
malgré l'étape formidable qui reste à fran- 
chir, malgré les combats qu'il faudra h- 
vrer encore, un vent d'allégresse a passé 
sur la France. Dépuis le miracle de la 
Marne, made ue cessent point, et 
c'est la volonté de nos héros qui les fait. Il 
semble qu'on respire le grand souffle du 
large et que des fleurs nous embaument, 
et ce sont justement les parfums de toutes 
es amitiés qui se groupent autour de nous... 
Î semble que les défenseurs de la patrie 
donnent l'assaut final dans une apothéose de 
gloire, entourés de tous les chevaliers du 
monde. Et l’on tremble d'émotion en pen- 
tous les sacrifices consentis par 
nos enfants auront servi à une subll 
cause, et que nos chers morts pourron{s dor- 
mir contents sous leur petite croix de bois... 
Car bientôt la France se réveillera dans 
une lumière de victoire et cette fois encore 


ime,. 


le Le des vieux .contes jettéra dans l’ 
pace le Signe miraculeux que nous eSpÉ< 
rons. 

Il était une fois. 


Oui, plus tard, nous raconterons cetié. 


épopée à nos petits-enfants avec des lar- 
mes d'orgueil.… Et l'histoire finira ainsi. 

Alors la victoire vint... 

Puis ouvrant le livre d'un poète de 
guerre, M. Maurice Barrès (1), lentement, 
nous lirons ceci, qui est la lettre d’un soldat 
mort Me la patrie : 

« Je désire que mon deuil ne soit pas 
vorté, car il ne faut pas qu'au jour de 
gloire le noir vienne ternir le soleil dont 
toutes les âmes françaises seront illumi- 
nées. » 

Et tournant la page pieusement, nous h- 
rons encore ceci, qui est le dernier væx 
d'un soldat de France écrivant à sa mère :, 


« Quand les troupes rentreront victorieuses 


par l'Arc de Friomphe, si je ne suis plus 
là, maman, res à un plus beaux vête 
ments et soyez-y… 

Et nos petits- st me extasiés : 
«Encore Raconte encore. 

Car depuis que le monde me mode, ja= 
mais il ny eut d'histoire plus belle, plus 
miraculeuse que celle écrite aujourd’hui avec 

sang de nos soldats. 

YVONNE SARCEY, 


P.-T. — (1) Les Traits éternels de la 
France, brochure qui vient de paraître ex 
librairie chez Emile Paul et dont, je crois, 
on peut dire que c'est un petit chefcd'œux 
vre. C'est le discours prononcé à Londres 
par Maurice Barrès (Prix 1 fr. 25). 


ISSU OL ENCHERES 
Croix-Rouge Française — —_ Union des Femmes de France 


HOPITAL 


Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 


ss L'UNIVERSIIÉ DES ANNALES" 


Vous intéresse-t-il de savoir qu'en ce mois- 
ci, un des mois les plus chargés de notre 
hôpital, 873 grands pansements ont été faite 
dans nos deux salles d'opération. Nous avons 
en ce moment, nombre de cuisses fractu- 
nées à soigner iet toutes les infirmières savent 
combien es pansements en sont difficiles. 


ETS 


Mais quelle joie quand on suit les progrès. … 


heureux d’une guérison! 

Nous avons eu encore une semaine ‘très 
favorisée ; outre le don charmant d’ux 
ami anonyme (500 francs), nous avons eu lz 
belle surprise d’un chèque lointain puisqu'i 
nous arrive de Nhatrang (Annam). Ee rési- 
dent de France, M. Maurice Boyer veut biex 
nous. informer qu'une tombola ayant été or 
g'anisée à Nhatrang, le 14 juillet, au pre 
fit des blessés soignés dans les hôpitaux de 
France, une part de son produit _a été allouée 
à lhôpital des Annales, à la demande de M 


Thibeaudeau, délégué du résident de Franæ. 


à Phanrang, de M. Massoulard, ingénieur des 
travaux publics à TFourcham, de M. H. Mare, 
planteur à Traïca, de M. Maurice Boyer, no 
tre résident à Nhatrang, celui-là même que 
signe la lettre, de M. Jacques Blandin, adjoint 
au résident de France à Nhatrang, du dot 
teur Cecconi, médecin de l’assistance à Nhax 
trang, de M. Salomez, missionnaire aposfo< 
lique à Daiï-Dien, de M. Daô-Phan- Fuân, got 
verneur indigène de la province de Khanke 
Hoû, et M. Nouyên-van-Di, maire du village 
de Phu- Hôi.. 

N'est-ce pas admirable que tant de cœurs 
battent au loin pour la chère patrie, qu'ils 
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partagent nos souffrances et veuillent les 
adoucir et qu’ils soient unanimes pour de tels 
élans de générosité... Nos soldats de la métro- 
pole sont fiers de leurs frères des colonies. 


Les Envois au Front 


Mme Henri Nicolle, Mme Francis Thomé tt 
leurs amies toujours fidèles à leurs postes 
et qui assurent tranquillement, presque dans 
l'ombre, un si beau service, ont marqué cette 
semaine sur le grand livre (tome XI!) leur 
33,446e envoi; colis pour les soldats, sacs 


_ à terre, coussins, linges pour les hôpitaux, . 


_ tout est empaqueté, cloué, ficelé, et quand 
C'est fini on recommence. 

C’est certainement à l’Amérique que nous 
devons la possibilité de continuer toujours 
mos envois. L’American - Relief - Clearing - 
House dont l’organisation est vraiment mer- 
veilleuse nous transmet de la part d’abon- 
nés des caisses et des caisses, dont beau“ 
poup contiennent des paquets tout composés 
ce qui facilite singulièrement notre tâche. 
La French Relief Society de Providence ac- 
complit également une tâche miraculeuse. Mile 
Clezio, de l'Ile Maurice expédie des caisses 
entières de paquets pour les soldats du front 
qui se battent si bien. Mme Hamoir, à Paris, 
encore cette semaine, a donné 350 sacs. 

Terminons comme c’est l’usage en trans- 
mettant encore quelques demandes : 

Le capitaine Durieux, 291e territorial, fre 

compagnie de mitrailleuses, nous fait sa- 
voir que ses poilus à peu près tous 
des régions envahies, ne reçoivent ni noû- 
velles, ni subsides. Très dignes d’intérêt et au 
front depuis un an, il les recommande aux 
marraines de bonnes volonté, 
: Guiftard, aide-major, 100e d'infanterie, 1er 
bataillon, fait appel à la générosité des 
cousines des Annales pour les prier de 
lui envoyer pour distraire les soldats de 
son bataillon, livres, journaux illustrés, jeux 
peu encombrants, etc. 


| 
ÆL'Adoption des Prisonniers 
RAISON ES INIT SNS II ININILTIE 


. | Nous avons eu le plaisir de recevoir de 
nombreux reçus de nos envois faits dans 
les différents camps. Toutes les caisses sont 
parvenues opportunément parmi les malades 
et les débilités, et c’est, en même temps 
qu’un précieux encouragement pour-nous, la 
preuve que les envois sont vraiment remis, 
Les présidents des comités de secours de Cel- 
lelager, Magdeburg, Parchim, Dulmen, Sprot- 
tau, nous chargent de transmettre leurs senti- 
ments reconfaissants aux généreux inconnus 
qui leur valent de si grands adoucissements 
à leur peine, 
| Le président du Comité de Sprottau nous 

_ Envoie ce remerciement touchant : 

« Nous avons l’honneur de vous accuser 
réception des dix caisses de lait que vous 
avez eu la bonté de nous adresser pour les 
nécessiteux de notre camp. Tout est arrivé en 
bon état. Cet envoi, tout à fait imprévu, est 
arrivé fort à propos pour adoucir les pre- 
miers mois de captivité à 152 nouveaux pii- 
_Sonniers français. Îls avaient été faits prison 
niers pendant le courant du mois de juin ders 
nier. Vous devez penser combien ces pauvres 
prisonniers ont été heureux de recevoir lait 

… et biscuits à leur arrivée au camp d’interne- 
\* ment, 

Combien de prisonniers encore sont privés 
de Mmarraines… N’y en a-t-il pas qui sentent 
Un vide au cœur et le besoin d’adopter 

un de ces enfants malheureux, de les soute- 
ur pendant ces quelques mois qui nous sé- 
parent encore de fa victoire. C’est là une si 
belle action! 


LES ANNALES 


71 4a Brosse ! A la Brosse |. 


Voici en deux mots nos comptes du mois. 
nous avions à la date du 31 juillet en caisse : 
16,633 fr. 50. ; 

Nous y retrouvons à la date du 31 août, 
17,218 fr. 35. 

C'est-à-dire un peu plus que nous y avions 
laissé. Et cependant nous avons eu des dé- 
penses élevées : 2,141 francs 70, mais cest le 
miracle charmant des cousines qu’elles em- 
plissent, nouvelles Danaïdes, comme par en- 
chantement, une caisse qui se vide toujours. 

Nous avons payé les aveugles des ateliers 
de l’Hôtel-Dieu, Val-de-Grâce, Quinze-Vingts 
(1,600 fr.). Et de plus, M. Brieux, dans une 
pensée que l’on comprendra, a voulu que quel- 
ques femmes ou mères de ces « Blessés aux 
yeux », dans la misère, fussent secourues. C’est 
ainsi que nous envoyons des secours men- 
suels aux femmes dont le nom suit: 

Mmes Bertain, Perrais, Porcheron; MM. Var- 
sin, Droit, Barbe, Bideau, Marot, Cretin et 
Câques. 


La Lettre d'un Aveugle 


Et maintenant il m’est doux de publier 
cette lettre adressée « à M. Brieux, par un 
aveugle ».… Elle marque combien des détres- 
ses de toute nature peuvent être consolées par 
le seul fait que des cœurs amis se pen- 
chent vers elles..; la maman qui me charge 
de transmettre cette lettre qui lui fut dictée 
par son fils, m’écrit : 

«Si vous saviez comme il souffre et comme 
il est défiguré, lorsqu'une douleur trop grande 
Penvahit, il prend ma tête dans ses bras et ül 
me dif : « Aime-moi, j’ai mal là», et il mon- 
tre son cœur. 

» Parfois, des larmes jaillissent de ses yeux 
morts, et cependant il est gai avec les au- 
tres. Il refuse, d’épouser sa fiancée et ne 
veut pas qu’elle se sacrifie. Il reste des 
heures entières seul dans cet immense parc, 
la tête levée vers les cieux et il souffre tant 
de ne pouvoir se battre encore. » 

Voici donc cette lettre, d’une émotion pal- 
pitante : 

A Monsieur Brieux, père des aveugles, 
Monsieur, 

«Ma mère vient de lire à haute voix cet 
article, qui certes est d’un grand cœur, mais 
permettez-moi, monsieur, de vous crièr ma 
souffrance. J’ai baissé la tête lorsque je vois 
(pardonnez cette expression, mes yeux sont 
morts) les chimères dont vous faites des 
réalités; je lai baissée pour que ma mère 
ne lise pas ma souffrance, j'ai senti passer 
un frisson sous mes paupières closes. Merci 
monsieur, merci, pour tout le bien que vous 
faites à 
ront jamais, Ô jamais plus. 

» Et que serait, s’il vous plaît ce sentiment 
dont vous parlez, cet idéal guide? L’amour! 
Ô dérision! l’amour! et qui parle d’aimer? Qui 
pourrait même se défendre d'un mouvement 
de répulsion en voyant ces trous, ces chairs 
recousues, tuméfiées qui s’entr’ouvrent encore 
par endroits. Oh! par pitié, ne parlez pas 
damour devant ces paupières bouleversées 
qui laissent pénétrer cette impression de dé- 
goût et de recul, qui devinent cette pitié 
que nous inspirons. On nous admire! O ironie 
des choses! Le mariage, monsieur, et que 
serait l’hymenée? Le mariage, c’est le fruit 
défendu, le désir honnête qui doit être étouffé 
dans un cœur loyal Un noble cœur n’a pas 


le droit de demander à une jeune fille, pres- 


que à une enfant, le sacrifice d’une vie qui 

s’ouvre à elle jonchée de roses, de transfor- 

mer ce ciel sans nuages en une coupe d’amer- 

tume qu’elle boira jusqu’à la lie. Ce n’est 
; s î: 
- 


. e ; ï rs SUN 
-monsieur, brise tant de cœurs! Elle arr&æ 


à ces frères qui comme moi ne ver-. 


1 AA à 


- J'AÈ ADI Fa % db 
plus le mariage, c’est le sacrifice. Oh la guerrs 2e 
che un père à ses enfants, un fils à sa mèrg 
un époux à sa femme, mais elle déroule tout# 
une chaîne de drames poignants. Elle creus® 
des plaies cachées qui vous dévorent comme 
un brasier. La blessure est fermée, maïs ellé 
subsiste toujours plus profonde et une parole 
une pensée, l’écorchent. Voyez-Vous, monsieur, 
il faudrait que la femme ne soit plus femme, 
que ce soit un ange de pitié, de charité. Vos 
entrailles de père tressaillent peut-être en sons 
geant à ceux qui n’auront jamais ces caresses, | 
ces baisers, qui n’auront jamais une mai 
d'enfant pour se poser sur leur front. Vieillir 
seul, cest la vie, seul, dans l’éternelle nuit 
ici-bas. . 

» Et cependant, ‘monsieur, je ne suis pas 
un lâche. Je suis fort car Dieu est avec 
moi. Il est ma force, mon divin consolateur, 
Je chante, je ris souvent, c’est pour bercer 
ma mère et ma plaie saigne désespérément, 
Je suis content pour la France et pour moi, 
quel martyre! Oh! pardonnez, monsieur, cette 
plainte lamentable. Oh! je vous en supplie, pu- 
bliez-la dans les Annales, c’est un crime d’en- 
dormir quand de réveil sera si cruel. Mes 


frères sauront que je les'aime. Je n'ai pas 


tremblé sous la mitraille, je n’ai pas tremblé 
devant la mort, je n’ai pas tremblé, non 
je nai pas tremblé lorsqu'une balle déchi- 
rait mon visage, lorsqu'on m’arrachait les 
yeux et je tremble, et je tremble ‘quand 
j'entends un petit enfant. 

» Je vous embrasse parce que je souffre 
et que je vous aime. : 

» XAVIER DE WANDENEUF, » | 

Est-ce que la fiancée n’a pas raison de vou- 
loir mettre. une petite main fidèle dans ces, 
deux pauvres mains angoissées P 

Qu'en pensent les jeunes filles qui enter 
dront ce cri pathétique d’un cœur boules 
versé ? Fr. 


_ 


Les Touïtous 


Voici un long temps que nous navons 
parlé de ces bonnes bêtes. M. Lepel-Cointeÿ- 
nous fait savoir que la Société en compte 
aujourd’hui 1,347 au front. Voici le-nom de" 
celles parties dernièrement ‘et qui sont 
nos filleuls-chiens puisqu’elles furent données 
par les cousines des Annales, Souhaitons-leur. 
de faire fidèlement leur devoir et de nous rap-. 
porter quelque chose de la victoire. Et dons. 
nons-leur une pensée quelquefois, puisqu'elles 
sont au danger et à l’honneur. . | 

Voici le nom de ces héros à quatre pattes s 

Pyram (à M. Gobin); Turc et Bronchite à M. Le, < 
febvre), comme chiens de tranchées. Sté 

Cyrano et Wanda (à M. de Benazé), Pataud (à M} 
Roisin) Lionne (à M. Petit de Plas), Fox (à M. Ch 
mel), Rip (à M. Grancher), Mica (à M. Bégouin). 

Flora (à M. Broussey), Diane (à M. d’Après), Ge. 0 
M. Paul Lefébure), Hargir (à M. Vernus), Turc (à 
Thibault). < ; D 2 

Merci à tous ces maîtres qui ont fait 19 — 
salrifice à la Patrie de leurs bonnes «et belles 
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Se LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 27 août au 3 septembre 1916) PAP 


M%3 A. de Fario; Petropolis, 100 fr. — Anonyme, Æ 
francs. — Mie Gimonet, New-York, 10 fr. — Une Tuni- 

sienne, 25 fr. — Maurice B., 500 fr. — M. Mauricæ 
Boyer, Nhatrang, 2,000 fr. — Creer  Marseilles 
10 fr. — Mme Gilbert, Numéapolis, Tr. 7%. — Un tout 
petit Français, 5 fr. — M. Cantomy, Beaulieu, 8 
francs 25. — M'e Lestaevel, Die, 5 fr. — Cousins … 
Marthe, République Argentine, 10 fr. — Caporal 
Briel, 137% d'infanterie, 5 fr. — Mme Gruget, Luisant, 5 
francs. — M. P.-R. Dumains, Washington, 5 fr. = « 
Bra L4 2 fr. — Mme Fullar, Leominster, 10 fr. NES - 


Total général de cetto 109” liste. ...... 2,738 fe. 
À d ne sulope.} 
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Jules Lemaître et Georg Brandès. L 

C'était ces jours-ci l’anniversaire de la mort 
je Jules Lemaître et cela nous rappelle un de 
ses meilleurs mots. Le critique danois Georg 
Brandès qui a manifesté au début de la guerre 
des sentiments assez maladroitement germa- 
nophiles, quoique possédant une renommée 
mondiale, n’est cependant pas très connu en 
France. Il le sait et il en garde une cer- 
taine rancœur. 

Il ya de cela une quinzaine d’années, 
un banquet avait été offert à Paris en son 
honneur. Les organisateurs avaient cru bien 
faire en plaçant à côté du critique danois 
le grand critique français Jules Lemaître. 
C'était une idée assez malencontreuse, car 
PAffaire sévissait alors et Lemaître qui 
s'était lancé en pleine mêlée politique ne 
pouvait manquer de montrer vis-à-vis de son 
voisin des sentiments aigres-doux. À peine 
les hors-d’œuvre attaqués, l’écrivain des 
« Contemporains » estima poli d'engager la 
conversation : 

— Cette fête doit vous réjouir, car vous 
le constatez, vous êtes très connu en France. 

— Oh! protesta Brandès, avec aigreur.…. 
Personne ne m’a lu et c’est à peine si le 
public parisien connaît mon nom. 

— Pardonnez-moi, dit alors Lemaître, avec 
un sourire sardonique. 

Et caressant sa barbiche de sa main, ül 
ajouta : 

« On vous confaît bien, séulement on vous 
appelle Marthe. » 

(Pour ceux qui ne sauraient pas : Marthe 
Brandès «est le nom d’une de nos plus cé- 
lèbres comédiennes.) 


DPHPMESGEE 


Le poète Jean Rameau a perdu son fils, 
tombé sur le champ de bataille. 

Le général Nivelle, vient de citer ce brave 

à l’ordre de l’armée : 


« Labaïgt-Rameau Jean-Marcel, soldat au 
218 régiment d’infanterie, détaché à la section 
des écoutes d’une armée. 

» Soldat plein de courage et d’abnégation, 
s’est toujours acquitté du service délicat qui 
lui était confié avec le plus grand entrain et 
un mépris absolu du danger, s’exposant sans 


- hésiter aux plus violents bombardements p ur 


assurer la continuité des liaisons. À été mor- 
tellemeit blessé je 8 août 1916, dans l’accomi- 


 plissement Ge sa mission. » 


. , . = u 
Puissent ces lignes glorieuses, consoler, dans 


son immense douleur, le poète, notre ami. 


DEDMGÉE 


Le capitaine Fryatt, dont le meurtre infâme 
produit en Angleterre une émotion si pro- 
fonde, était un ami de la France. Il se plaisait 
à passer quelques heures dans nos ports, rt se 
trouvait bien, selon sa formule pleine d’hu- 
mour, « de Venir respirer l’air de la voisine », 

Les baigneurs qui fréquentent régulièrement 
la plage de Dieppe se souviennent-ils d’une 
petite scène remontant à un été de l’avant- 


guerre? Sur la place où se tient le marché, un 


marin anglais, d'aspect un peu lourd, mais 
énergique et loyal, considérait la statue de 
Duquesne. C'était le capitaine Fryatt. La 
contemplation du monument l’absorbait à tel 


point qu’il ne pensait plus au panier de crabes 


’il tenait à la main. (Le capitaine Fryatt 
faisait volontiers son marché lui-même) Et 


L les crabes, sournois, en profitaient poun 6e 


Eh de la Guerre | 


LES AN NALES 


défiler à la douce. Que se passa-t-il alors? De 


petits baivneurs, qui accompagnaient au mar- 


ché leurs jolies mamans, ramassèrent les cra- 
bes sans rien dire, les remirent dans le panier 
de même et se livrèrent à cet exercice avec 
une patience un peu craintive tout le temps 
que le capitaine Fryatt, sa pipe aux dents, 
resta à regarder la statue de Duquesne. 

Ce tête-à-tête muet et visiblement amical 
du hardi marin français et du loup de mer 
anglais impressionnait nos petits Parisiens, 
qui semblaient se demander : « Qu’est-ce 
qu’ils se disent? » 

Nous savons aujourd’hui quel devait être le 
dialogue entre « le brave Duquesne » et ce 
Ses, Fryatt qui fut assassiné par les Bar- 

ares. 


Mon courrier : 
: Sonnets pastiches 

Rendons à César. Le sonnet genre Coppée 
que nous avons publié dernièrement et. at- 
tribué à Edouard Herriot, a pour auteur le 
spirituel poète Xavier Roux. 

Mais on ne prête qu'aux riches. Herriot 
en a fait d’autres, ainsi qu’il appert de ce 
récit : : 

«En 1890 — vingt-trois ans, déjà! — dans 
le grand réfectoire du lycée Louis-le-Grand, 
deux «cagneux», c’est-à-dire, pour les pro- 
fanes, deux aspirants à l'Ecole normale, mon- 
taient sur un petit tréteau élevé au fond 
de la salle. Au premier rang de l’auditoire, 
le terrible proviseur Gidel était assis, ayant 


- à ses côtés ces professeurs incomparables : 


MM. Hatzield, Merlet, Chabrier et, je crois 
bien, M. Rabier, qui était alors directeur 
de l’enseignement secondaire. Les deux po- 
taches se livraient à une joute poétique, lun 
représentant un disciple: de Coppée, l’autre 
figurant ‘un -adepte du symbolisme. En ce 
temps-là, on se battait ferme pour ou con- 
tre Stéphane Mallarmé. Les spectateurs com- 
plaisants firent à leurs camarades le cha- 
leureux accueil que vous supposez et leur 
demandèrent la copie de leur dialogue. 

» À quelques jours de là, des externes arri- 
vèrent à la classe en brandissant un numéro 
du XIXe Siècle. Francisque Sarcey avait con- 
sacré sa chronique hebdomadaire à l’élucu- 
bration des deux jeunes Iycéens! Notr on- 
cle avait bien voulu la trouver «étourdis- 
sante de drôlerie». Il compara le sonnet du 
disciple de Coppée à celui du Petit Homard 
des Batignolles et déclara «impayable» le 
sonnet du décadent : 


x 


Indemne du contact occulte du Destin, 
Toujours clamant le los de l’Idée éfernelle, 


- Je cueille l’alme fleur et me résorbe en elle 


En les hâleurs du soir et la paix du matin. 


Je m’essore à travers l’Inexploré lointain 
Que transperce l’acier de ma dure prunelle, 
Loin des hañtises de la ténèbre charnelle, 
Dans la lucidité de l’obscur incertain. 


Plasticité féconde en frondaisons rêvées, 
Radieuse mirance aux âmes éprouvées 
Vibrant aux cuivres saints de tes chastes accords, 


Que ne puis-je, égorgeant mon sens qui se rebelle, 
Dans l’orbe illécébrant de ta clarté si belle, 
M’évaporer, en toi, décharné de mon corps! 


» L'auteur de ce merveilleux sonnet est au- 
jourd’hui professeur à la Faculté des Lettres 
de Lyon, maire de cette ville et sénateur du 
Rhône. Quant à son collaborateur, je n’ose 
pas vous en parler. Il à trop mal tourné! 
dl est journaliste, 

» XAVIER Roux. » 
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LES BRUITS QUI COURENT 


P. L, M. — Le train de Chambéry-Paris, 
dimanche soir, était surbondé de’ voyageurs. 
EE bien des dimanches, on n'avait vu sur 
la ligne une telle affluence. Seuls un gé-. 
néral et lun de nos confrères avaient ew 
la chance, au départ de Chambéry, de ne 
voir monter personne en leur compartiment 
de première, Mais à Aix-les-Bains tout chan: 
gea. Le quai était envahi par de braves poilus, 
qui prétendaient bien ne pas rester là et qui 
commencèrent à s’installer dans toutes les 
classes disponibles. 

Enfin, l’un d’eux, un sergent boute-en-train, 
se décide, ouvre la portière où s'était accoudé 
le général en civil, escalade le marchepied, 
entraîne les camarades. 

— Eh, là! intervient un employé, 
êtes en première! Descendez! k 

— Jamais! répond le sergent. Nous sommes 
chez nous. Regardez plutôt ce qu’il y a d’é- 
crit sur la dentelle. 

Et, le doigt sur lappui-tête, il montre les 
trois Jettres : P. L. M. 

— P. L. M.! ajoute-t-il triomphant : 
les militaires! 

Le général éclata de rire et, intervenant : 

— Laïssez-les, dit-il à l’employé, je suis 
heureux de les avoir là. 

Aussitôt les poilus de faire fête à ce voya- 
geur si gentil : 

— T'es un bon vizux! T’es pas fier! 

Le général riait, riait, puis, tourné vers 
notre confrère, prononça doucement : 

— Vous allez jusqu’à Paris? 

— Oui, mon général, répondit le repor- 
ter. 

Les pauvres poilus ne sont pas revenus de 
leur ahurissement, au moins avant cent ki- 
lomètres. 


vous 


Pour. 


& 


MODES PARISIENNES. — On-sait qu’il existe 
aux environs de Péronne, de nombreuses fa- 
briques de sucre. Généralement elles n’ont 
pas été abandonnées par leurs propriétai- 
res dont les habitations très confortables et 
luxueuses ont pour hôtes, depuis fin août 
1914, de nombreux officiers allemands. 

Dans l’une de ces maisons sont installés 
un général en chef et son état-major, et 
les rapports avec le maître de céans avaient 
été jusqu’à présent assez corrécts. Quand 
un beau matin,, M. X.… s’aperçut qe toute 
son argenterie avait disparu! 

H s’en fut trouver le général, qui prit 
d’abord un air embarrassé, mais qui finit 
par lui dire: 

— Si vous voulez m'être agréable per- 
sonnellement, je vous ferai rendre votre ar- 
genterie, Voici: j'ai appris que vous aviez 
une fille très élégante qui s’habille à Pa- 
ris, rue de la Paix. Or, ma femme et mes 
filles à moi, ont grande envie de toilettes 
parisiennes. Donnez-moi toute la garde-robe 
de Mme X.. et je vous remettrai votre ar- 
genterie. 

Ainsi fut fait. Les robes dataient de deux 
ans et Mme X.. ne les regretta pas. Ce qu’elle 
regrette c’est de ne pas pouvoir contems 
plier la générale boche et ses filles affublées en 
« Parisiennes ». {Excelsiôr.) 


& 


ILS SONT TROP VERTS. — Paris a toujours 
exercé une sorte de fascination sur les Prus- 
siens. C’est peut-être pos cela qu’ils ont 
voulu le détruire. 

Le prince Henri de Prusse, venu à Paris au 
dix-huitième siècle, disait en s’en allant : 

— J'ai passé une partie de ma vie à dé- 


sirer connaître Paris; je passerai le reste de 
ma vie à le regretter, 

Le grand Frédéric n’est jamais venu à Paris, 
mais il a appris à en connaître la valeur par 
tous les Français qu’il invitait à sa : table. 
Un jour, à souper, il demanda à ses convives 
ce qu’ils feraient s’ils étaient le roi de Prusse. 

Le marquis d’Argens, consulté le dernier, 
répondit : 

— Ma foi, Sire, si j'étais roi de Prusse, 
je me hâterais de vendre mon royaume pour 
aller en manger le revenu à Paris. 


On ne dit pas ce qu’en pensa le grand 


Frédéric. 

Quant à Guillaume Il, on aïffirme qu’il est 
“venu plusieurs fois incognito à Paris, avant la 
guerre. Ï1 serait intéressant de savoir la vérité 
à ce sujet et le gouvernement pourrait, sans 
inconvénients, nous révéler aujourd’hui ce se- 


cret. 
$ 


La BouFFARDE EXxILÉE. — Les poilus amou- 
reux de la bouffarde protestent.. On les 
punit, paraît-il, quand ïils fument la pipe dans 
les rues de Paris On a grand tort La 
pipe est encore dans nos mœurs. D’ailleurs, 
incommoderait-elle quelques femmes, quelques 
épilés de larrière, qu’il importerait peu. Les 
civils peuvent bien supporter cette petite fu- 
mée tabagique de la part des héros qui sup- 
portent avec un courage surhumain les gaz 
asphyxiants et lacrymogènes. 

- Naguère, la pipe était bannie de nos ca- 
fés à la mode des grands boulevards. 

Jean Lecoq, dans le Petit Journal, raconte 
même à ce sujet, une anecdote “ont Wal- 
deck-Rousseau fut le héros, vers la fin de 
l'Empire : 

« Waldeck aimait la pipe «et souffrait de 
re pouvoir la fumer dans les cafés du bou- 
levard où il se rendait quelquefois. Un jour, 
-AVeC quelques camarades du Quartier La- 
tin, il se fit expulser du Café Riche (où il avait 
fumé la pipe malgré ja défense qui en était 
faite. Waldeck rédigea de suite sur l'inci- 
dent une consultation juridique, fit faire un 
constat par un huissier et engagea même un 
procès. Qu'en advint-il?… Les annales ju- 
diciaires sont muettes sur ce litige singu- 
lier. Mais la pipe n’en demeura pas moins 
interdite pendant de longues années encore 
dans nos caïés à la mode. 

& 

Les ProcrÈès pu FÉMINISME, — Le féminisme 
est dans une bonne passe. En Finlande, la 
nouvelle Diète compte vingt-quatre femmes 
parmi ses membres, Au Danemark, la loi 
constitutionnelle, récemment modifiée, accorde 
le droit de suffrage et l’éligibilité aux fem- 
mes, qui entreront «en lice à la prochaine 
consultation électorale. 

Une iermme remplit depuis peu les fonc- 
tions de chef de cabinet d’un sinistre an- 
glais, ct non des moindres; et un mouvement 
se produit à la Chambre des Communes en 
faveur du vote des femmes. Mrs Pankhurst 
Va-t-elle triompher ? 

En France, la question ne se pose pas, pour 
le moment, sur le terrain politique. Mais 
le beau sexe envahit tout, jusqu'aux ca- 
sernes, Et voici que dans les usines où «elles 
travaïllent aux munitions on les affuble d’un 
costume qu’on dénomme « combinaison », 
mais qui ressemble fort à une culotte, Est-ce 
un symbole? ÆEst-ce un commencement?.….. 


æ 


L'ART ET L’ARGENT, — Les anecdotes pleu- 
vent sur le peintre Harpignies. En voici de 
charmantes : 

Harpignies- avait une façon toute person- 
nelle de payer son terme. Les 15 janvier, 


peintre descendait de son atelier chez son 
concierge «et sur la table de celui-ci posait 
une toile peinte par lui. Ce qui faisait quatre 
Harpignies par an, c’est-à-dire un loyer des 
plus élevés. 

Autre trait: tous les mois, le marchand 
de tableaux de Harpignies lui versait. une 
imensualité considérable qu’il lui apportait lui- 


* même. Mais souvent l'artiste était mal dis- 


posé. Alors il refusait d'ouvrir : 
« Glissez-moi ça sous la porte! » criait-il. 


LS 


LE Dieu DES GRoGNARDs. — L'empereur, 
lisons-nous dans le Mémorial de Sainte-Hé- 
lène, racontant un jour à table l’une de ses 


affaires en Egypte, nommait, numéro par nu- 


méro, les huit ou dix demi-brigades qui en 


Sur quoi, Mme Bertrand, 
ne put s'empêcher de 


faisaient partie. 
femme du général, 
interrompre : 

— Mais comment, après un temps si long, 
VOUS pouvez vous rappeler. de tous ces nu- 
méros ? 

— Madame, répondit vivement Napoléon, 
c’est le souvenir d’un amant pour ses an- 


ciennes maîtresses. 
SERGINES. 


CLCLACCCCCECEELLELEE 
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LA PLUME D’AUTRUCHE 


Afin d'honorer l'inventeur des plus grosses 
machines dont on se soit encore Servi pou tuer les 
petits enfants, la ville de Leipzig vient d'ajouter à 
ses armes une plume d'autruche jaune qui figure 
dans le blason du comte Zeppelin. 

Cette plume est, à n’en point douter, symbo- 
lique. 

Et certes, il y a des analogies entre le plus 
grand des oiseaux ef le plus volumineux des 
ballons; de même que l'autruche s'enfouit la tête 
dans le sable pour ne point voir les chasseurs, le 
Zeppelin se cache dans les nuages pour se dérober 
à la vue des canonniers. 

Mais, à ces quelques similitudes se borne le 
parallèle, qui ne se saurait poursuivre jusqu'au 
bout; car si l’autruche est redoutable quand elle 
se croit attaguée, le zeppelin est, lui, un monstre 
d'humeur toujours agressive et la rage de des- 
truction est son état normal. 

En somme, la comparaison n’est pas flattense 
pour l’autruchez elle est presque de nature à la 
discréditer dans le monde élégant, où ses plumes 
rehaussent de leur éclat toutes les grandes fêtes. 

Au jour du règlement de comptes, la Socié'6 
protectrice des Animaux ne pourrait-elie interd're 
aux Boches de faire de la faune :n marais 
usage ? Les tibias et des têtes de mort don: leurs 
hussards S'ornent le chef sont des attributs of: se 
"narque leur bon goût et nous leur laissons voion- 
tiers ces parures de sauvages. 

Il y en a d'autres qui leur conviendraient éva- 
lement: la pince-monseigneur, la lanterne sourde 
ou le surin. 

Mais de quel droit avilissent-ils les bêtes en les 
réquisitionnant en effigie pour leurs écussons et 
pour leurs drapeaux ? C'est déà trop d'avoir 
déshonoré l'aigle. . 

Que Leipzig rende donc à l'&utruche sa plume, 
qui d’ailleurs, seule, au milieu de ses armes, est 


.un symbole inintelligible ; ; Car on CPRÇOÉE mal 


qu’elle lui suffise: une vraie cité boche n Re ge «si 
elle pas le plumage tout entier ?. 4 


- GABRIEL TIMHORY. 


ne 


15 avril, 415 juillet et 15 octobre, ‘1e vieux à 


_tinrent, à Bucarest, le même langage : 


(trois millions et demi de Roumains). 


“quelle il demandait la Transylvanie, tout 


Le 


L inandes." Après l'intervention de FI 


Le janvier 1915, une grande nn 
re franco-roumaine avait lieu à Paris. 
M. Paul Deschanel y prit la parole en ces 
termes : 

« Dès le printemps de 1912, à la cuillé} de Te 
a première guerre balkanique, les 
d'état roumains, ceux qui étaient au pouvoir 
comme ceux qui étaient dans l'opposition, me 
« Nous 
» sommes arrivés à une heure où la politique 
» roumaine ne peut pas ne pas évoluer: des 
» problèmes nouveaux se posent, et d'abord 
» celui des Roumains d'au delà des Carpathes.…. 
» Le temps fera son œuvre. » Depuis lors, les 
deux guerres balkaniques, la visite du tsar à 
Constantza, la guerre actuelle, ont précipité les 
choses, et de même qu’en 1912 la politique + 
roumaine ne pouvail pas ne pas évoluer, au 42: 
jourd’hui elle ne peut pas ne pas agir. Comme = 
en 1877, des résolutions que la Roumanie va 
prendre dépend tout son avenir. Elle a donné 
trop de preuves de son sens politique si fin, si À 


rapide et si sûr, son histoire est un trop éclatant 
mélange de vaillance et d'adresse, pour que ses 4 
résolutions puissent rester douteuses. » 219 


Nous avons demandé à M. Paul Deschanel 


son opinion sur le grand événement qui vient 
de se produire. Voici la réponse éloquente et 
précise, qu'il a bien voulu nous adresser : È 


I. — LA NOUVELLE ALLIÉE 2 


D'abord, laissez-moi vous féliciter de 3 
l'œuvre excellente que Les Annales, bnt 
accomplie en Roumanie et des services 
qu'elles y ont rendus à la France. 
La victoire de l'Allemagne eût été l& 
tranglement de la Roumanie. Déjà Bis- : 
marck, dans ses Mémoires, prévoyait ne 
At 

nexion de la Roumanie et de la Serbie à 
l'Autriche, sous forme de _zollverein où 
autrement. C e 2 
Qu'est-ce que les empires du Centre, 
victorieux, eussent pu offrir à la Rouma- LS 
nie ? — La Bessarabie (un million de 
Roumains) ; soit une guerre nouvelle, à 
brève échéance, avec la Russie, ce 
Qu'est-ce que les Alliés pouvaient Fin ie 

à la Roumanie ? — La Transylvanie, ber 


dt * 


ceau de la race, la Bukovine, le. Banat ca 


Il n'y avait pas à hésiter et, en effet, 
gouvernement roumain n'hésita pas. To 
de suite après la bataille de la Marne,i 
conclut avec la Russie un accord aux ter- 
mes duquel la Roumanie pourrait occuper, 
lorsqu'elle le jugerait convenable, les ter- 
nitoires austro-hongrois peuplés de Rou- _ 
mains. Les frontières de ces régionsn'étaient 
pas déterminées. Cette faculté était ac- 
cordée à !a Roumanie en échange de sh: 
neutralité ; mais personne n'imaginait que à 
l'éctapstos de la Transylvanie pût avoir 
lieu sans effort militaire. # 

Lorsque l'Italie eut conclu son amd 
avec la Triple Entente, M. Bratiano fit 
remettre à M. Sazonow une note dans la 


le Banat de Temes var et la Bukovine 
qu'au Pruth. 

La réponse russe Labie pas Es 
ce pont de VUE ; mais le gouvernemen 
roumain sen tint à ses premières 


nces de la Quadruple Entente en août 

915 Le gouvernement roumain restait 
_ Hibre de choisir l'heure de l'entrée en cam- 
L pagne. 

A Vous savez comment cette heure fut 
retardée par les erreurs de la diplomatie de 

a Tnple Entente Mais enfin les victoires 
russes, la prise de Gorizia, l'héroïque résis- 
tance de Verdun et la présence des Alliés 
à Salonique, en même temps que l’impos- 
nbilité d'ajourner plus longtemps l’action 
militaire, ont décidé la Roumanie à inter- 
venir. 

La France accueille avec enthousiasme 
sa nouvelle alliée, fille de sa politique. 
Æ£lle acclame le noble souverain qui, lors 

son avènement au trône, ouvrait les 
voies aux « destinées nationales » ; la reine 
captivante.et populaire; les RENE pro- 
fesseurs — véritables intellectuels, ceux-là ! 
— qui, dès le mois de décembre 1914, 
adressaient à notre ministre, M. Criaille 
Blondel (artisan, lui aussi, de cette grande 
œuvre et que la Roumanie n'oubliera 
as), une courageuse protestation contre 
Les allemande; les grands apôtres 
de la politique nouvelle, les précurseurs, 
Take Jonesco, Jean Lahovary, Filipesco ; 
l’homme d'Etat réaliste Jean Bratiano, qui, 
froidement, a attendu l'heure; cette ad- 


LA 


mirable armée, toute rayonnante de la 
gloire de Plewna, et qui, encore une fois, 


va montrer ce qu'elle sait faire. 
Roumains, Italiens, Français, le même 
sang coule dans nos veines. La longue: al- 
lance de la Roumanie avec l'Autriche n'’a- 
- vaitété —M. Take Jonesco l'a expliqué — 
qu'une garantie contre l'Autriche même. 
… Ce nest pas seulement parce qu'elle avait 
_ pour souverain un Hohenzollern, que la 
3 Roumamie était liée aux Empires germa- 
niques. Là non plus, elle -’avait pas le 


-  Bessarabie. Battue de tous côtés par le 
… flot slave, elle était obligée de s'appuyer 
sur Vienne. La France, à cette époque, eut 
le tort de la trop négliger. En 1912, à 
Bucarest, je reçus d’aimables reproches : 
| 4 Quor ! me dit-on, la Roumanie est unie 
à la France par le sang, par les origines, 
par la culture, notre jeunesse va demander 
_ à Paris ses inspirations prermières, et 1l 
_ semble que la France ne nous connaisse 
| pas, nous voyons très rarement des Fran- 
| ais. ? 
-&  Avouons-le, le AS de alors, était 
- mérité. Ce n'était pas une raison, parce 
“ que certains problèmes se dressaient en- 
core entre la Roumanie et nos alliés, pour 


- intellectuels et économiques et pour laisser 
_ à nos rivaux la place que, dans l’ordre 

industriel et commercial, nous aurions pu 
occuper au grand avantage des deux 


: = Ce sont là des fautes où nous ne retom- 
« berons pas. Cette fois, le pacte est déf- 
mitif. Il sera scellé dans le sang, par la 


PAUL DESCHANEL, 
de l’Académie française, 
Président de la Chambre des Députés. 


ErEE HAN avec Di puise 


choix. Après Plewna, elle avait perdu la. 


ne pas nous efforcer de resserrer les hens 


H. — NOTRE SOEUR 


C'est en Roumanie même, où j'ai passé, 
parlé, interrogé, senti battre à l'unisson de 
mon cœur le cœur roumain, c'est en pleine 
communion de pensée avec la pensée rou- 
maine, c'est donc bien sans aucun artifice 
httéraire, mais au contrôle raisonné de 
l'observation, que j'ai pris conscience de 
notre parenté. Je ne m'amuse pas à une 
image, j'énonce bel et bien un fait, quand 
j'appelle la Roumanie notre sœur. 

Que ceux-là me donnent un démenti, 
qui ont été ie à Bucarest par cette 
hospitalité RS et # fine, j'oseral 
même dire si [ Ne s'y sont-ils 
pas trouvés comme en famille ? 

se promener le jour sur la chaussée 
Kisselef qui évoque notre avenue du Bois, 
la nuit dans la rue de la Victoire ‘qui 
ressuscite notre Boulevard de jadis. ne 
s’imagine-t-on pas être chez nous, en plein 
aris, et parmi des Parisiens ? 

Dans les restaurants, les boutiques, tout 
le monde parle français. Beaucoup de 
petites gens, même. La plupart, qui n ‘osent 
pas s'y risquer, du moins le compren- 
nent. On nest pas à l'étranger. 


Quant aux auditoires qu'on a, dans 


des théâtres splendides, dans des salles 
comme le Pompilian ou l’Athenæum, 
contenant quatre mille personnes, peut-on 
en rêver de plus attentifs, de mieux avertis ? 
Notre littérature leur est aussi connue que 
la leur. Aucun de nos génies qui ne leur 
soit cher. Nulle nuance de pensée ou de 
verbe ne leur échappe. On parle comme 
à des amis, et d'amis. 

Et quand on s'en va, n'est-ce pas avec 
des amitiés nouvelles au cœur, en effet, 
et en regrettant de les quitter sitôt, et 
en espérant qu on retournera les chercher 
là-bas, ou qu'elles viendront se renouer 
ici ? N'est-ce pas, tout compte fait, je le 
répète, de la famille qu'on y a trouvée, et 
que l'on désire retrouver ? 

Aussi l’a-t-on retrouvée. Rappelez-vous 


la belle et réconfortante manifestation 


franco-roumaine que présida Paul Des- 
chanel, dans ce banquet offert à une mis- 
sion de Bucarest, et où furent prononcées 
de si graves paroles, où furent même pris, 
de si solennels engagements ! 

Voici ce que disait le docteur Jean 
Catacuzène, entre autres choses : 


«Nous aimons la France d'un amour 


que les accidents de la politique ne sont 
jamais parvenus à atténuer, et qui crée 
pour nous, envers vous, une dette de 
reconnaissance. éternelle. » ;. 

Et voici ce que disait le chef de la 
mission, M. Georges Diamandy, député, 
président de la Société des Gens de lettres 
roumaine : 

« Ce n’est ici ni le moment ni le lieu 
de vous dire ce que fut et ce qu'est la 
politique étrangère de la Roumanie. Qu'il 
me suffise de vous rappeler que nous 
attendons l'heure présente depuis près de 
deux mille ans. Vous comprendrez alors 
quel est notre idéal national et aux dé- 
pens de qui il se réalisera. » 

Et il disait encore, en certifiant qu'il 


exprimait l'opinion. de tout son peuple : 
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« Nous ne voyons pas comment un peu: 
ple aujourd'hui pourrait rester indéfini- 
ment neutre sans être exposé à déchoir. » 

Mon cher Diamandy, je suis de ceux 


dont la foi en votre peuple, en notre sœur 


latine du Danube, est restée toujours 
inébranlable. 
JEAN RICHEPIN, 
de l’Academie française. 


>< 


IT. — EN ROUMANIE 
pendant la Guerre 1914-1915 


C'est en octobre 1914. On a traversé 
un temps d'angoisse, mais la victoire de la 
Marne est là, derrière nous, qui praieté 
un reflet lumineux sur l'avenir. Dans la 
salle de l’Institut Pompilian un public 
nombreux, plein de fièvre, se presse. Tout 
le Bucarest de l'intelligence et de la grâce 
est là. M. Filipesco va parler de 
l'héroïsme français. L'heure convient à 
l'émotion qu'on lit dans les yeux, dans les 
gestes. Le noble patriote dont l’âme tout 
entière se livre aux souffles de l'idéal rou- 
main, va dévoiler à sa patrie la vaillance 
du peuple qu'elle aime, de ces soldats de 
France dont le nom, déjà épique, contient 
à lui seul tant de grandèur et tant de 
beauté... L'orateur paraît... Il ne dit pas: 
Transylvanie. Il dit : Alsace-Lorraine... I] 
ne dit pas aux armées de son pays : « Le- 
vez-vous, marchez, soyez dignes des aïeux ». 
Il dit : « Ecoutez, voyez! les armées de la 
France se sont levées frémissantes.… Aux 


. yeux de l'univers émerveillé des miracles 


à chaque instant s’accomplissent. 5 Et 
par-dessus le sens clair et entraînant du 
discours insigne, court comme un orage 
ardent. Et les paroles ont des tiges ca- 
chées, et les veines s’allument.… Et dans 
chaque cœur le murmure du sang s'accé- 
lère, et bondit, et répète : « Nous aussi, 
nous aussi, nous irons là où nous appel- 
lent les vieilles batailles. Nous aussi, comme 
ceux de la Marne, et de l'Aisne, et de l'Yser, 
nous franchirons les fleuves, nous serons 
des acharnés et des redoutables, nous 
aussi... » L'intervention roumaine est née 
de ces cris. Partout où 1l s'agissait de cette 
France qu'un brûlant destin nous incite à 
vouloir imiter, le sort de la Roumanie 
surgissait… 

Et dans l'enceinte de cette salle de 
conférences, aussi bien que dans les réu- 
nions où par milliers les auditeurs accou- 
raient, dans le* feu du verbe qui frappait 
l'âme, le glaive se forgeait dont nous 
voyons aujourd'hui l'éclair illuminer les 
gorges des ombreuses Carpathes et se jouer 
dans le Danube avec le rayon des derniers 
soirs d'été. 

Après Filipesco, ce fut Take Jonesco, 
magnifique, selon sa coutume, et Georges 
Laurent, et le colonel d'état-major Athana- 
sit, et Contantin Mille, et dans une soirée 
consacrée à la France, nos poètes les plus 
hauts ; ét, racontée par un musicien, 
M. Nona Ottesco, l'histoire de la Mar- 
seillaise. 

Fondé à Bucarest dès 1911, 
ainsi les autres réunions de propagande 
franco-roumaine qui, depuis, ont rendu à 


devançant 


802 


tte cause tant et de si féconds services, 
le Cercle des Annales, installé à l'Institut 
Pompilian, sous notre présidence et celle 
de M. Blondel, ne se laissa arrêter ni par 
les rumeurs de guerre ni par les rigueurs 
de la neutralité pour mener à bonne fin 
l'œuvre que lui imposaient les événements... 
Il fit plus et mieux : il voyagea, portant 
jusques au cœur de nos provinces le verbe 
qui déjà liait les deux nations. Tour à 
tour Jassy, la ville nostalgique aux collines 
arrondies, la ville qui regarde de loin les 
cimes des Carpathes tiansylvaines, la claire 
cité d'Etienne le Grand et du poète 
Alessandri, Jassy fêta les Annales; leur 


président moldave, le D'Bogdan, M" Nelly 


Racovitza, leur présidente, animaient 
l'expansion de ces fêtes qui, gagnant 
Braïla, passèrent à Galatz.. Braïla! Ga- 


latz!. C'est là qu'en ce moment affluent 
les bataillons russes en partance pour la 
Dobroudja. C'est là, qu’abandonnant sa 
seigneuriale demeure de Baleni, la prin- 
Léon Cantacuzène nous aida magistrale- 
ment à organiser une véritable apothéose 
française que — présage émouvant — des 
officiers du général Aslan (celui-là même 
qui est en train de jeter ses soldats, ivres 
d'allégresse, dans les plaines, vers Temes- 
var) vinrent applaudir à outrance... Ce fut 
inimaginable d'enthousiasme et d’audace..., 
Oh! d’audace surtout. Nous raconterons 
longuement un jour de quelle éégante 
impertinence à l'égard des Allemands se 
para notre neutralité. Tandis que, de son 
côté, l'amitié franco-roumaine consacrait 
aux blessés français le produit d'une belle 
soirée, les Annales de Bucarest multipliaient 
les occas:ons de se prouver, de m=ner le plus 
de tapage possible, certaines de trouver 
partout de nombreux et profonds échos. 


Secourables aux réfugiés serbes, aux 
Belges, à la Croix-Rouge anglaise, elles 
réunirent au théâtre Regina Maria une 
troupe d'élite où paraissaient les meilleurs 
acteurs de la société roumaine, et ce sera 
une des plus belles salles qu'on aura vues 
à Bucarest. Encore un coup ! cette année 
même, en collaboration avec M" Marie 
Filipesco (la femme de l'illustre homme 
d'Etat) et d'un comité où figurent le nom 
de la plupart de nos grandes dames, le 
Cercle des Annales ouvre une souscrip- 
tion dont l'annonce seule emplit de rage 
les germanophiles. Îl s’agit d'offrir à la 
France un convoi d’ambulances automo- 
biles. La souscription, étalée au grand 
jour des quotidiens, est rapidement cou- 
verte... Le bal des Annales restera parmi 
les souvenirs. les plus éblouissants de 
l'hiver qui aura précédé la guerre... Et 
cest en alliée que la Roumanie va sous 
peu remettre à la France le don qu'elle 
Jui prépara aux jours tempétueux de la 
neutralité morte. Eh ! bien, êtes-vous 
contentes des Annales: de Bucarest, 6 
chères Annales de Paris ? 


Avons-nous su un peu vous bien repré- 
senter là-bas où maintenant tous les Rou- 
mains sont vos frères et toutes les Rou- 
Maines vos sœurs ? 


HÉLÈNE VACARESCO. 


LES ANNALES 
IV. — LE PASSÉ ; 
Combien de Français savent ou se rap- 


pellent que rien n'égalait la popularité de 


la France à Bucarest dans les dernières 
années du second Empire ? Combien se 
souviennent des pages enflammées de Mi- 
chelet sur « la nation. sacrifiée », sur le 
Danube, «4 ce vieux roi des fleuves de 
l'Europe, roi captif, roi barbare, aux tra- 
giques aventures», où le grand visionnaire 
croyait entendre se répercuter dans une 
vaste plainte et comme dans un soupir, 
l'âpre douceur des chants du pasteur 
serbe, le rythme monotone du batelier, le 
refrain du Roumain et du raïa bulgare ? 

Lorsqu'en 1856 le plénipotentiaire fran- 
çais qui allait travailler à l’union des deux 
principautés de Moldavie et de Valachie 
arriva dans la future capitale du royaume 
de Charles de Hohenzollern, sa voiture 
circula dans de tels monceaux de fleurs 
que les chevaux en avaient jusqu’au 
poitrail. 

Napoléon III — il faut lui rendre cette 
justice — ne cessa de faire des efforts pour 
la reconstitution de l'antique nationalité 
d'origine romaine, qui avait sombré dans 
les chocs violents des peuples constamment 
en guerre autour d'elle, mais qui avait su 
conserver, au milieu de ses ruines, ses tra- 
ditions, sa langue et les caractères de sa 
race. Ce fut avec son concours alors tout- 
puissant que se forma, en 1859, sous le 
gouvernement du nrince Couza, la princi- 
pauté moldo-valaque qui devait passer en 
1866 — Bismarck aidant — aux mains du 
neveu de Guillaume de Prusse, à l'heure où 
la Confédération germanique s’effondrait 
dans la déroute de Sadowa. 

En toutes occasions, depuis la chute du 
second Empire, la France a persévéré dans 
cette politique qui n'a pas été pour elle 
sans mécomptes, mais qui est juste dans 
son principe, puisqu'elle repose sur le 
droit des nationalités. 

C'est l'intervention de M. Waddington 
au Congrès de Berlin qui, en 1878, a valu 
à la Roumanie l'attribution de 2,000 kilo- 
mètres carrés de plus dans la Dobroudja. 
Tout récemment, pendant les guerres bal- 
kaniques, notre diplomatie s’est employée 
avec activité et succès en faveur des re- 
vendications roumaines. La paix de Bu- 
carest, à la préparation de laquelle nous 
avons concouru de toute notre force, a été 
le couronnement d'une œuvre de plus de 
soixante ans de patience et de travail. 

Ce n'est cependant pas dans notre sens 
que s'est exercé le pouvoir du roi Carol; 
à quoi bon se créer des illusions sur ce 
point ? [l était trop allemand, trop dé- 
voué à la dynastie des Hohenzollern pour 
qu'il en fût autrement. Il s'était rapproché 
de l'Autriche, sans tenir compte du fait 
qu'elle avait été la plus obstinée des puis- 


sances à lutter contre la création de son 


royaume. Avant tout, il tenait à ne pas 
rompre avec sa famille de Berlin. 

Mais le fond de l'opinion roumaine était 
en désaccord à cet égard avec le souverain 
justement et unanimement respecté auquel 


le pays devait une prospérité et des progrès 


incontestables. La patrie des Cantacuzène, 


des Tree des Lahovary, des RE 


des Bibesco, des Bratiano, demeurait fidèle 
aux aspirations conformes à ses intérêts 
les plus évidents, qui la mettent en anta- 
gonisme flagrant avec le gouvernement 
oppresseur de la Bukovine et de la Transyl- 
vanie. Elle entendait monter jusqu'à elle 
la plainte des trois millions de Roumains 
qui subissent la domination magyare et 
sont impatients de secouer le joug dont le 
poids leur est insupportable. 4 


S. PICHON, 


ancien ministre des Affaires étrangères. 
CLS a 
V.— LA FAMILLE ROYALE 


La Roumanie, pays latin, fille cadette de cette 
belle famille latine qui aujourd'hui combat pour 
le plus beau, pour le plus noble idéal qui soit au 
monde, a terminé ses préparatifs et à son tour 
appelle tous ses enfants sous les armes. {isez \ 
n'importe quel livre d'histoire ; vous verrez tou- w 
jours ces mots : « Les Round, fiers de leur 
origine latine. » Pourquoi cette fierté ? i’arce 
que des historiens hongrois ont contesté ceti : ori- 
gine latine, peut-être pour mieux excuser la <-omI- 
nation magyare de ce pays roumain qu'e t la 
Transylvanie. Un vaillant parmi les vaillan::, un 
prince régnant appelé Michel le Brave, À ‘ihat 
Bravul, avait déjà essayé de réunir sou; son 
sceptre tous les pays roumains— je dis {ous — et 
périt assassiné, victime de la trahison magye:e, le 
18 août 1601. C'est au roi Ferdinand [°*qu' était 
réservée cette tâche magnifique : réaliser les aspi- 
rations nationales roumaines, libérer les Row 
mains du joug magyar et venger la mort de 
Michel le Brave. La proclamation qu'il vient de 
lancer à l’armée, au pays entier, dit entre a:itres: 
« Aujourd'hui nous devons achever l'œuvre de 
nos pères, et réaliser pour toujours ce que Mi- 
chel le Brave ne put réaliser que pour un ins 
tant. » 

Le roi est non seulement un militaire et un 
chef de valeur, mais un homme de haute instruc- 
tion ; il adore l action, et je l'ai vu, lorsqu'il était 
prince héritier, jouant au tennis avec ardeur. 
Pendant les manœuvres, 1l partageait la vie de 
bivouac de ses officiers et parlait familièrement 
avec eux ; C ‘est pourquoi il est populaire 
et tres aimé. Quoique d'origine étrangère, il a 
su identifier son âme à l’âme roumaine et il 
saura mener son pays Vers un avenir glorieux. 
Tout jeune, il a épousé Marie d' "Edimbourg, 
princesse anglaise qui était presqu” une enfant, 
puisqu'elle n'avait que dix-sept ans lors de son 
mariage. Jeune, gracieuse, pleine de vie, elle 
n’a eu qu'à paraître pour être sympathique, elle - 
n’a eu qu’à se faire connaître pour conquérir les - 
cœurs. Sa bonté est connué, et tout dernière- 
ment elle a parcouru le pays entier pour dis= 
tribuer sur la cassette royale une somme énorme 
aux familles nécessiteuses. En arrivant en Roue 
manie, elle à su mettre de la vie et de la gaieté 
dans cette cour royale, si sévère, où le feu roi. 
était presque un ascète et la reine, agée déjà, tout 
occupée de littérature. La reine Marie, artiste 
dans l’âme, dessinant et peignant, a fait avec 
talent quelques romans. De l’un d'eux, J{derim, u 
le poète roumain Victor Eftimiou a tiré une 
pièce, et déjà, l'hiver dernier, pendant que le. 
poète lisait la pièce, la reine avait réuni chez. 
elle des dames de la haute société, et toutes tri-. 
cotaient des gants de laine pour les soldats OU». 
mains « qui iraient à la guerre ». 

La reine Marie, quoique Tune des 2e. 
jeunes reines d'Europe, a six enfants, tous 
beaux. Elle-même est si belle et si delicieu: > 
ment jeune qu’ on a peine à croire, en la 
voyant, que c’est la mère de ce jeune et vigot 
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reux garçon qu'est le prince 
héritier Carol. Celui-ci parle | 
le roumain comme un Rou- | 
main, et à l'âge de dix-huit 

ans il a suivi de son propre | 
gré les cours d'histoire à ! 
l'Université de Bucarest, se | 
mélant sur les bancs umiversi- ! 
taires aux étudiants roumains, 

ses camarades. Tout jeune 

capitaine, il se plait à payer 


lui-même la soide de ses sol- 
dats. Le second enfant est la 
princesse Elisabeth, d’une 
beauté admirable et qui a été 
élevée tres simplement. Elle 
dessine avec goût, chante avec 
emotion et s'est fait de nom- 
breuses amies parmi les jeunes 
filles de son âge, de la bonne 
société roumaine. Vient en- 
suite la princesse Marioara, 
enfant adorable, le jeune 
prince Nicolas qui toujours 


veut faire preuve d'indépendance, le petit 
prince Mircea et le délicieux bébe qu'est la 
princesse Îleana. 

Le jeune prince Nicolas se distingue par la 
vivacité de ses réparties. L'année dernieret 
furieux de la neutralité roumaine et insistan, 
pour que la Roumanie entrât en guerre, il 
s'écria un jour avec véhémence : « C'est hor- 
rible, je suis donc le seul Roumain dans la 
maison. » et 1l ajouta un mot fort peu proto- 
colaire. Läà-dessus, le prince héritier le fit 
sortir de tabie, en lui disant : 

— Tues vraiment par trop bruyant. 

À quoi le petit vivement riposta : 

— Eh bien! je suis comme Filipesco.. 

Ces enfants verront éclore une nouvelle, 
une grande Roumanie, un beau pays issu 
d'une noble guerre, le roi sachant < qu'il 
ÿ a encore quelque chose de plus redou- 
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table que la guerre, c'est la 
paix achetée par l'extinction 
de la vie et du droit » (Bou- 
troux). Les Roumains, une fois 
de plus, se sont souvenus de 
Rome, l’aieule guerrière qui 
vit dans leurs cœurs avec ses 
traditions militaires. Dans 
l’ancienne Dacie, Rome avait 
fondé une colonie latine et 
cette latinite fut un élément 
si puissant que l'orage des in- 
vasions barbares et la succes- 
sion des siècles n'a même pas 
touche l’âme et la vigueur de 
ces descendants latins. Le 
soldat roumain donnera à son 
frère d'outre-monts le droit 
de dire comme lui: « Je suis 
Roumain » (sun! Romän), ex- 
pression phonétique tres 
rapprochée de celle qu'em- 
ployait le légionnaire romain 
de jadis (Romanus sum). 


Je suis heureuse de penser que le soldat rou- 
main sera aussi le < Poilu » comme son frére 
de France, puisque cette appellation est syno- 
nyme de la bravoure, du courage et que bientôt 
elle le sera de la gloire. 

Je suis heureuse aussi de reproduire ici quei- 
ques lignes d'un soldat ami qui m'écrit du 
front, et qui se réjouit de penser que + lors- 
qu'enfin la paix — une paix glorieuse — aura 
rétabli le calme dans l'univers, elle aura aussi 
soudé par une étroite chaîne de sang versé en 
commun, l'affection de nos deux pays, qui 
déjà s ’aimaient », 

Le roi Éc par son geste grandiose, 
a bien mérité de sa nouvelle patrie qui déja 
le chérit et qui demain le benira son nom 
demeurera grand, parmi les plus g druide lee 


aieux immortels. 
B. V ASCAHIDE. 


1. Le castel Pelesh, résidence d'été de la famille rire à Sinaïa. -— 2. La reine Marie de Roumanie et son plus jeune enfant. — 3. Le prince héritier Carol. 
&. La file anée, princesse Elisabeth. — 8. Les fondateurs de la dynastie. 
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VE. — BUCAREST 
(Souvenirs de Voyage : 1912) 


Nous entrons dans la capitale de la 
Roumanie le 3 novembre, assez tard 
dans la soirée. À la gare j'ai une 
agréable surprise. Non seulement le 
Cercle des Annales de Bucarest, re- 
présenté par plusieurs de ses mem- 
bres, et par sa jeune et gracieuse et 
achve secrétaire, M'* Rosalie Ber- 
nard, est venu me souhaiter la bien- 
venue, mais le ministre de l'Instruction 
publique, M. Constantin Dissesco, 
a envoyé avec une automobile son 
chef de cabinet, M. Emile Nicolau, 
me recevoir à la d:scente du train, 
pour me demander d'être son hôte du- 
rant mon séjour à Bucarest. Devant 
une si charmante et brusque bonne 
grace, j'hésite un instant. M. Nicolaù 
me dit de la part de M. Dissesco : 

« M. le ministre a été l'élève de 
votre pere à l'Ecole des sciences po- 
htiques à Paris. > 

Ce trait me va droit au cœur et 
je nhésite plus. 

M. Dhissesco men 
voudrait sans doute, 
si je disais ici ce que 
je pense de lui. les 
sentiments de grati- 
tude que m'a inspirés 
tout ce qu'il a fait pour 
me rendre mon sejour 
dans l'admirable ca- 
pitale de la Roumanie 
aussi agréable qu'inté- 
ressant. Je crois pou- 
voir dire que, pendant 
les huit jours que j'ai 
passés dans son hotel, 
je m'y suis <rouve, 
par ses soins, plus cher 
moi que lui-mème. Il 
m'avait installé dans 
son bureau et dans sa 
bibliotheque qui 
étaient devenus les 
miens. Sur les rayons 
de cette bibliotheque 
j'ar jeté un œil indis- 
cret. Elle temoigne de 
la culture du proprie- 
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taire. « Dis-moi ce que tu lis, je te dirai 
qui tu es. » Îl n'a peut-être pas paru un 
hvre marquant en France depuis vingt 
ans, droit, économie politique, philo- 
sophie, histoire, litterature, qui n fait 
été acheté par M. Dissesco et qui 
n'ait été lu, ou tout au moins feuil- 
lete par lui. Îl a une connaissance 
surprenante de la littérature française 
du dix-neuvieme siecle et continue de 
s'y intéresser avec une jeunesse de 
pensée que je lui envie. Il professe 
une vraie passion pour Âlfred de 
Musset. M. Dissesco me disait qu'il 
se réjouissait d'entendre la conférence 
que je devais donner sur « le Salon 
de l'Arsenal : où Musset avait tenu 
une si grande place. 

— Du moins, parm les projections 
qui suivront la conférence. vous trou- 
verez des portraits de votre cher 


. poète qui vqus intéresseront. 


— Celui de Gavarni? me dit M. 
Dissesco. 

— Oui, et un autre de Deveria. 
— Où Musset est représenté en sei- 
gneur du XV' siècle. 

Je n'avais rien à 
lui apprendre. 

Aussi bien, la cul- 
ture française est en 
Roumanie réellement 
surprenante. À l’ex- 
ception de la Bei- 
gique, naturellement, 
et du Canada fran- 
çais, je ne crois pas 
qu'il y ait un autre 
pays qui, à ce point de 
vue, puisse lui ètre 
comparé. (Après la 
Roumanie, je place- 
rais en seconde ligne 
la Havane.) 

Et il ne s'agit pas 
seulement de l'usage 
qu'on y fait de notre 
langue, mais de la 
connaissance de notre 
littérature et de notre 
histoire elle-même. 


Un des premiers 
grands objets qui 


A Bucarest : 1, Le Palais royai. — 2. Le ministère des Affaires étrangères. — 3. Statue de Miche! le Brave. — 4. La place du Théâtre. 
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m'avait frappé à mon arrivée en Roumanie, est un 
train militaire que nous croisèmes à Turn-Se- 
verin. Des soldats descendaient des wagons, 
d'autres faisaient monter des chevaux dans les 
parties du train qui leur étaient réservées. Je ne 
saurais bien exprimer l'impression de vie alerte, 
robuste, active, qui se dégagea aussitôt pour moi 
du spectacle que j'avais sous Îles yeux et qu se 
confñrmerait par la suite. Rien de la raideur 
de parade, du mouvement mecanique rappelant 
obstinément le service commiandé des Aile. 
mands ; et rien non plus de la nonchalance, du 
laisser-aller pittoresque et bon enfant de nos 
chers pioupious de France ; mais quelque chose 
de ÿivant et d'allant et de solide tout à la fois. 
Au monastére de Cernicka, que je visiiai en 
compagnie de M. Dissesco, on est poursuivi 
dans le recueillement d'une vie de cénobites, 
comme en un vivant écho, par un incessant 
appel à la guerre. Âu milieu même du couvent 
se dresse, surmonté d'une aigle belliqueuse, un 
monument eleve 2 à la mémoire d'un moine tombé 
en soldat. Et il n'est peut-être pas une de ces 
maisonnettes, fleuries de chrysanthemes et 
d'icones d'argent, où ne se trouve un buste de 
Napoléon. l'image d'un soldat roumain ou russe, 
ou dés gravures représentant des épisodes de la 
guerre contre |ss Turcs (1877); ou des campe 
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gnes devenues légendaires en Egypte 
ou en Russie par les troupes du grand 
empereur, | 

Cependant le fond de la nature du 
paysan rournain est indolent; cest un 
réveur: Îl aime conduire ses chariots et 
ses buffles sur les routes noires, en chan- 
tant les vieilles mélodies du pays. Il a la 
vie facile, grace à la merveilleuse ferti- 
lité de ses terres, où le ble et le mais 
poussent à hauteur d épaule, sans qu il 
soit necessaire d'y amener des engrais. 
Je parcourais ces campagnes en no- 
vembre, à l'époque où le sol en a été 


retourné par la charrue : terres noires, - 


qui offrent un coup d'œil singulier aux 
veux d'un Occidental. Des puits à ras 

u soi, surmontes d'une maniere de 
ol balancier que des cordes, alta- 
chées aux deux extrémités font mou- 


voir. À ces puits, les paysannes rou- 


maines viennent puiser de one : la 
scène incessamment renouvelée depuis 


‘la Bible chez tous les peuples agri- 


coles, et qui restera toujours d'une 
délicieuse poésie. 


1. Un marchand de moutons. — 2. Les nettoyeurs de chaussures, — 3. Le 
5. Les bianchisseuses de maisons, armées de longues brosses, attendent. les clients. — 6. Marchands de lait caillé et de fromages. 
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petit marchand de pou 


Les paysannes roumaines ont généralement 
conserve leurs costumes nationaux : des foulards 
de couleur vive, d'un ton franc, gaiement noués 
autour de la tête; des corsages blancs, couverts 
de broderies, surtout le long des manches. depuis 
F épaule } jusqu'au poignet, des jupes à pis droits 
nouées à la taille par une ceinture brodée, que 
ferment sur le devant des boucles en métal ou 
en argent ciselé. Elles sont presque toutes tres 
belles, car dans le pays le type est resté pur. Les 
yeux sont noirs, d'une expression à la fois rieuse 
et profonde. Le nez est droit, moyen, mais à 
son extremité trés legerement enflé, comme nous 
disons, en pomme de terre : ce qui, d'ailleurs, 
ici, est loin d'être déplaisant. C'est une des ca- 
ractéristiques des Roumaines, et qui me Îes 
ferait, je crois, reconnaitre parmi bien d'autres 
femmes Lousles Roumains que j'ai vus étaient 
bruns Îls ont generalement le front large ei bas, 
les traits solidement dessinés: ils sont bien tels 
que l'on se représente les anciens Romains, tels 
que nous les montrent Îles bustes de Rome et 
du Louvre, ou les bas-reliefs de la colonne Fra- 
jane. Mais on m'affirme à Bucarest que les vrais 
Roumains sont blonds. %e le veux bien, quoiqu € 
tous ceux que Jai vus, et ceux mème qui me 
parlaient ainsi. fussent bruns ou noirs. 


FUNCK-BRENTANO 


lets. — 4%. Porteur d'eau turc. 


La peinture roumaine. Deux œuvres : Le Repas des Méoissonneurs 


L'aède rustique: — Les potiers. 


Dans le village. LA ROUMANIE : 
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et Horde de Tzigares en marche, par E-G 


ŒURS ET PAYSAGES 


Stephan Popesco, 


A 
VII — LA FORCE ROUMAINE 


La Roumanie a attendu ; mais en attendant, 
elle se préparait. Les puissances centrales n'ont ! 


pas ignoré ses efforts, dans ces dernieres 5e- 


maines, pour transporter du matériel de guerre || 


sur les points stratégiques, pour organiser des 
ambulances, pour amasser approvisionne- 
ments. Depuis quelque temps, les fonctionnaires 
russes et roumains des chemins de fer ne ces- 
saient de collaborer. Des trains entiers de mu- 
nitions arrivaient de France ou de Russie, 
d'Angleterre ou d'Amérique. Les nominations 
d'officiers, les promotions remplissaient les co- 


lonnes de journaux. Le général Îliesco inspectait | 


le Quadrilatére. On vaccinait les troupes contre 
le typhus. 
Le sort en est jeté. La Roumanie, elle aussi, 
marche au secours des frères martyrs. Comment 
se fera sa campagne ? Se bornera-t-elle, comme 
on le croit, à opérer contre la Transylvanie, 
tandis que les Russes penétreraient en Do- 
broudja pour s'opposer à toute action de la 
Bulgarie? Un avenir prochain le dira. L'idéal 
de la Roumanie est au nord. Pour l'atteindre, 


1. Le pont militaire de Corabia, sur le Danube. — 2. « Le soldat roumain », tableau de Grigoresco. — 3. Attelage de bœufs faisant partie 
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_# elle peut compter sur sa magnifique armée. En temps de 
4° paix, ceîte force est divisée en cinq corps; elle se recrute, en 
: à vertu des lois de 1908 et de 1913, par voie de service personnel, 
” obligatoire pour tous les Roumains entre vingt et un et quarante-six 

ans. Les jeunes gens de dix-neuf à vingt et un ans, soumis à un 
entrainement régulier, sont aussi à la disposition du ministre de la 
guerre. Les dispensés sont organisés, dès le temps de paix, pour ètre 
incorporés, au premier appel, dans les services auxiliaires. Chaque 
division comprend quatre régiments d’infantene, un bataillon de chas- 
seurs et une brigade d'artillerie. Profitant des expériences actuelles, la 
Roumanie s'est copieusement approvisionnée en obusiers de 105 et de 
150. Si l’on sait que son effectif de paix est de 125,000 hommes (contre 
75,000 en Bulgarie), on imagine ce que peut représenter son effectif de 
guerre. Ce sont des troupes nombreuses, jeunes, ardentes,enflamméesdu 
plus noble patriotisme qui vont se jeter sur les débris de l'armee austro- 
hongroise. Pour la double Monarchie, quel châtiment! La bète est 
sur ses fins : déjà l’hallali sonne. En même temps que nous recevions la 
nouvelle officielle, un radiotélégramme arrivait de Bucarest. Il disait : 
e Vive la France ! » Nous répondons de toutes nos forces, de toute notre 
âme, fiers des nouveaux efforts de la fatinité : < Vive la Roumanie ! » 
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du train des équipages de l’armée roumaine. 
LA ROUMANIE HE 
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ve LES RICHESSES ; 
LE PÉTROLE 


On connaissait l'existence du pétrole, 


en Roumanie, depuis longtemps deja. En 


Bucarest, grand luxe pour 


1856, une raffinerie fut fondée à Ploiesti, et 
l'époque, put 
étre éclanes avecdes lampes à pétrole. 
Les gisements occupent une zone assez 
étroite, qui s'étend le long des Carpathes 
depuis le district de Suceava jusqu'en 
Olténie. Ils sont compris, en Moldavie, 
Fe les terrains tertiaires les plus anciens 
et, en Valachie, dans les couches plus ré- 
centes, méotiques, pontiques et levantines. 
Leur profondeur varie de quelques mètres 
à 800 metres. 
plus curieux phénomènes s'y mani- 
festent : parfois des feux sortent tout à coup 
des fentes des rochers, ce sont des gaz for- 
més d'hydrocarbures qui s'allument quel- 
ques jours ou quelques semaines: ici des 
bouillonnements sont produits par des éma- 
nations sous les eaux ou dans des mare- 
cages: la on trouve des volcans de boue, 
sortes de cônes de 2 à 3 mètres de hau- 
teur. L'exploitation, commencée en 1856, 
donnait au bout de dix ans d'assez beaux 


résultats : Marseille reçut alors près de 


3 millions de kilogrammes de pétrole ve- 
nant de Roumanie. 

Draganesi à Campina et à Bouch- 
ténar, c'est-à-dire sur une distance de 100 
kilomètres, se trouve ce qu'on peut appeler 
la première ligne de pétrole ; la seconde va 
de Morént par Bacau à 7inea toutes 
deux sont paralleles aux HARAS s'éten- 
dant en Valachie de l'est à l'ouest, et du 
nord au sud en Moldavie. 

Dans la Stéana Romana où nous entrons, 
on nous conduit d'abord vers deux fon- 
taines qui sont en éruption. je n'ai pas vu 
en Roumanie de ces monstrueuses fontaines 
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jaillissantes, comme il y en a à Bakou, qui 


s'elevent à 100 metres et versent avec pro- 
digalité la richesse pendant plusieurs mois ; 
les sources de Campina sont intermittentes, 
elles jaillissent par éruptions successives, 
accompagnées, le plus souvent, de formida- 
bles éjections de sable qui s'amoncelle en 
talus épais et bourbeux. L'une d'elles, la 
plus forte, atteint 30 metres. 


Des baraquements en bois entourent les’ 
puits de pétrole et sont, comme à Bakou. 
semblables à de gigantesques pains de sucre 
de couleur noire. Les fontaines cessent trop 
souvent de jailhir : au lieu de livrer les ni- 
chesses, elles les gardent au fond de la 
terre d'où il faut les extraire, à grand'peine 
quelquefois, si l’on en veut profiter. 


Îl y a trois systèmes adoptés pour pui- 
ser : . système canadien, l'hydraulique et 
la corde: mais si on emploie le plus souvent 
des sondes mécaniques, on voit encore des 
puits qui furent creusés à la main, à l’aide 
des instruments les plus simples. Le liquide 
est tiré au moyen d'un treuil et d’un sac 
en peau jusqu'à ce que la source semble 
tarie ; ; on creuse alors plus loin jusqu'à ce 
qu'on trouve un gisement nouveau. Îl va 
sans dire que des puits creusés à la main 


ne peuvent être jamais bien profonds: ils 


ne descendent que rarement au-dessous de 
200 metres. L'exploitation par le moyen 
des sondes est évidemment plus coûteuse, 
mais elle a l'avantage de pénétrer beau- 
coup plus loin. 


- En Roumanie, on sonde actuellement 
jusqu'a 200, 400 et même 600 metres : en 
Galicie, on est descendu à des profondeurs 
bien plus grandes encore. La corde est pré- 
férée par les Américains ; elle n'exige la 
présence que d'un maitre sondeur et d'un 
ouvrier ; dans le système canadien, il y a 
cinq hommes et sept dans le système hy- 
draulique. Pour chaque sonde, il y a deùx 
équipes, l'une de jour, l'autre de nuit. Les 


|. ouvriers reçoivent 3 francs et les maitres 


sondeurs 10 francs. Il y a, parmi ces der- 
niers, des hommes tres habiles : ils devinent 
l'endroit où le gisement est caché, ils sa- 
vent « flairer le pétrole », me dit M. Po- 
pescu, qui ajoute en riant: < et souvent les 
petits nez sont les meilleurs » 


PAUL LABBÉ. 


” 


1. Le pat de Baltchik sur la mer Hoire. — 2. Paysans roumains de Transylvanie. — 3. Les sondes et puits de pétrole dans la région de Campina. 
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LOUIS BARTHOU, 


ancien président du Conseil. 


L 


Li 


tragédien de Max, 
roumain. 


LA 


Nous assemblons 
fci, avec les peor- 
traits de quelques 
hommes d'Etat 
français, ardents 
apôtres de l’Union 
latine, ceux des 
litlérateurs et des 
artisies qui reçu- 
renf, dans les Cer- 
cles des Annales 
de Roumanie, un 
accueil si cordial 
el si chaleureux. 
Le président du 
Cercle de Jassy, le 
D: Georges Bog- 


dan, a loué nofre 
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PAUL DESCHANEL, 


président de la Chambre des Députés. 
CROISADE EN FAVEUR DE 


N° 1734 


GEORGES LEYGUES, 


pays en des lermes-=ss: 


que nous sommes 
heureux el fiers de 
citer : 

« France, ma 
sœur bien aimée, tu 
n'as eu el n'auras 
qu'un idéai : faire 
le bien pour tout et 
Pour tous ; France, 
ma seconde patrie, 
fu n'as eu qu'une 
seule ambition : se- 
mer paitoul la civi- 
lisetion. France, 
pays de lumière tu 
n'as eu qu'en seul 


but : la liberté. » 


président de la Commission des Affaires extérieures. 
L'UNION LATINE 


Le virtuose G. Enesco, 
roumain, 


de jassy. 


een a 


Docteur B0g 2n, 
président du Cercl 
des « Annales » 


Reynaido Hahn. 


HÉLÈNE VACARESCO, 
présidente du Cercie de « Annales » de Bucarest. 


Réception de Met Mine jean Richepin à Bucarest. | 
LES CONFÉRENCIERS DU CERCLE DES «ANNALES» DE BUCAREST 


Rosalie Bernard, 
secrétaire du Cercle 

des « Annales » 
de Bucarest. 


he 
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Les Françaïs en Roumanie 
i AT RS 

_ De tout temps la Roumanie nous a témoigné 
des sentiments affectueux. Elle a accueilli avec 
un empressement chaleureux les conférenciers 
« de l'Université des Annales, Jean Richepin, 
- Henry Bordeaux, André Lichtenberger, Rey- 
- naldo Hahn, Frantz Funck-Brentano, Auguste 
_ Dorchain, Georges Lorand, etc.; elle a égale- 
ment applaudi les orateurs que lui envoyait 


la Revue Hebdomadaire, entre autres MM. 
Lacour-Gayet et André Tardieu. Pendant la 


guerre, celte sympathie s’est encore manifestée' 


…. de façon enthousiaste, en 1915, lors de la 

“ visile du général Pau: Notre brillant confrère 
Vasile Pop, rédacteur en chef des Annales 
Roumaines, publia, à cette occasion, un article 
prophétique et vibrant, que nous avons plaisir 
à citer : 


» LE GÉNÉRAL PAU A BUCAREST 


La réception et les manifestations chaleu- 
reuses que le peuple roumain a faites au 
général Pau, depuis son premier pas sur le sol 

- de la Roumanie, jusqu’à son départ pour la 
Russie, ont dépassé tout ce que l’imagination 
a plus optimiste aurait pu prévoir. 


Il n'y a eu qu’un élan, qu’un enthousiasme 


“ d’un bout à l’autre de notre territoire. Ce 
métait plus une manifestation, c'était comme si 
un vent de folie admirative avait poussé toutes 
les classes de notre pays à porter leurs cœurs 
au-devant du général Pau. Une foule en dé- 
lire était venue saluer le héros français, et 

- montrer à cet envoyé de la civilisation l’amour 
ardent des Roumains pour la France, 

à Il faut avoir assisté à ces manifestations. 

Il faut avoir été porté, bousculé, écrasé, par 

cette foule délirante, pour comprendre et ap- 

Fe précier la grandeur et l’immensité de l’amour 

-_ que le peuple roumain nourrit envers Ja 

. France. 


avons vu pléurant, pendant que l’émotion l’é- 
“ tranglait, racontera l'amour du peuple roumain 
pour la France. Mais sûrement il n'aura vu 
qu'un pâle reflet de ce qui s'était préparé, 
—_ de ce qui se passait, pendant et après son 
“passage, car il n’est pas possible qu’un être 
humain pût supporter ce formidable fluide 
“d'émotion que dégageait le peuple de la 
capitale à cette même heure, sans que ses 
nerfs s’en ressentissent. 

- Malgré toutes ses néglig'ences envers nous, 
es Roumains aiment cette grande nation, et le 
our où une alliance étroite, basée sur de so- 
lides liens, serait établie entre la France et 
Ja Roumanie, elle pourra compter sur nous. 
Nous avons été pendant l’adversité pour elle 
et contre l’Autriche (quoique nous ayons été 
jetés par nos politiciens dans un camp ad- 
erse). 

“ Le passage chez nous du général Pau, a 
été comme une marche triomphale : il a pu 
e convaincre par lui-même des sentiments 
les Roumains nourrissent envers Ja 
France. 

Il n’y aurait qu’à cultiver ces sentiments, 
qu’à créer des organes qui puissent se mettre 
en rapport plus intime avec la grande majorité 
fu peuple roumain, et créer, à côté de la con- 
fraternité d’âmes, une solide confraternité d’iri- 


J La France a bien placé des capitaux im- 


lé terrain tout préparé, moins les aléas des 

eprises qui débutent dans des déserts. 
lois et nos mœurs garantissent tout tra- 
honnête. | LS 


Peut-être que le général Pau, que nous 


henses dans des contrées sauvages pour les 
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France sera une garantie en plus et une 
source de richesses pour la France; car il 
serait inexplicable que les Alemands trouvent 
et aient trouvé la possibilité de tirer de 
notre pays des centaines de millions, et que 
les Français ne puissent le faire. Surtout après 
l'agrandissement de notre royaume, les en- 
treprises seront d'autant plus grandes, et les 
capitaux d'autant plus recherchés. En y met- 
tant de la bonne volonté, la France se créerait 
en notre pays une sœur dévouée. 

La Roumanie, agrandie, aura dans l’Autri- 
che-Hongrie une ennemie éternelle : d’autant 
plus notre pays sera-t-il pour la France une 
alliée sûre. 

Toutes les circonstances militent en  fa- 
veur d’un rapprochement : les nécessités du 
moment et celles de l’avenir commandent im- 


périeusement d’agir dans ce sens. , 
VASILE POP. 
PPDA EEE 


La Poésie 


Ar je 

La Roumanie possède un grand nombre de 
poètes, groupés autour de l'illustre Hélène 
Vacaresco. Quelques-uns écrivent très pure- 
ment en français : MM. Alexandre Miro- 
nesco, Ch.- Ad. Cantacuzène, Jules Brun, Léon 
Lahovary, Alex. de Linche, etc., et la gra- 
cieuse Rosalie Bernard, secrétaire de la rédac- 
tion des Annales roumaines. Disposant de peu 
de place, nous ne pouvons les accueillir tous. 
Les morceaux qui suivent se recommandent par 
de hautes qualités de forme et de pensée : 


LES SOUVENANCES 


Mes sœurs, souvenez-vous des aurores passées ! 
A nos chers disparus dédions nos pensées ! 


© mes sœurs, retournons aux lieux de nos amours. 
Que de bonheurs perdus dans le linceul des jours ! 


Mes sœurs, souvenez-vous des anciens crépuscules 
Où dans les prés fleuris tintaient les campanules ! 


Rappelez-vous le vent tourmentant les volets, 
Le soir, l'automne et les colchiques violets ! 


Mes sœurs, souvenez-vous des lointaines années ! 


Que de lauriers coupés et que de fleurs fanées ! 


Qui nous ramènera, par un brâlant midi, 


Aux lieux où nous avons vu le jour et grandi ?.. 


Mes sœurs, souvenez-vous des cueillettes de roses 
Au jardin! jours charmants ! claires apothéoses ! 


Rayons évanouis ! parfums évaporés | 
Ah ! que de fenaisons, au loin, par les grands prés! 


Mes sœurs, souvenez-vous des aubes virginales, 
De nos courses, de nos extases matinales ! 


Rappelez-vous l'amour errant par les forêts, 
Nos premières rougeurs et nos premiers secrets! 


Mes sœurs, souvenez-vous des idylles fleuries ! 
Ah! que de boutons d’or fauchés par les prairies, 


De jardins qui, pour nous, ne se rouvriront plus, 
De vœux inexaucés, de regrets superflus ! 


Mes sœurs, souvenez-vous de nos calmes veillées ! 
Dans l'ombre, que de marguerites effeuillées ! 


Ab ! que de souvenirs si cruels et si doux, 
De logis clos et de tombes autour de nous ! 
æ 
Nous étions jeunes, gais, insouciants, crédules. 
© perfides matins ! © traîtres crépuscules! 


Notre frère est parti le premier, à douleur! 
Par un triste et beau soir de printemps, dans la fleur 
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De sa jeunesse, et notre père inconsolable 
, + … = . 
L'a suivi de très près dans le gouffre insondable 


Où tout est nuit, mystère et ténèbres, horreur, 
Où seule la Foi joue un rêle d’éclaireur ! 


Nous avons, © douleur sans cesse ranimée ! 
Fermé les yeux à notre mère bien-aimée, 


Par un mélancolique et magnifique soir 
D'automne, où l'on mourait à tout, sauf à l'Espoir ? 


Laissons communier nos douleurs réunies ! 
Mes sœurs, souvenez-vous de ces trois agonies! 


# 
Résignons-nous enfin, croyons, prions sans cesse, 
Et tournons nos regards anxieux vers le ciel, 
Et vivons sans maudire, aux heures de tristesse, 
Le Temps inexorable et le Passé cruel ! 


Revoyons la maison paternelle en pensée, 

Et groupons-nous encore autour de l’âtre clair ! 
Que notre âme plaintive et tendre soit bercée 
Par la douce chanson d’un Passé triste et cher 1 


Espérons, ô mes sœurs, que la mort est un lerrre, 
Que vers Dieu tout-puissant l'âme monte à son heure 
Que les lauriers coupés refleurissent au ciel! 


Vous avez, comme moi, quitté la terre sainte 
Où reposent nos Morts tournés vers l'Orient. 
Revenons-y parfois ! Exhalons une plainte 
Dans la chapelle où brâle un cierge vacillantt 


Mes sœurs, souvenez-vous des heures envolées, 
Des jours évanouis et des bonheurs semés ! 
Méritons, en priant pour Eux, mes exilées, 

La bénédiction de nos morts bien-aimés ! 


LÉON LAHOV ARY. 
De 
VÆ VICTIS ! 


Dans tn plateau de la balance 
Le glaive roumain est jeté ! 
Demain, par la Mort aiguisé, — 
il attestera la puissance 

De son acier qui fut forgé 

En de longs jours de patience... 


La Roumanie est riche en grains : 

Pour vaincre, il faut qu’elle en exporte, 
Frères qui combattez ! qu'importe 

Que, pour atteindre à leurs destins, 

Ils aient pris telle ou telle porte, 

Si nos blés sont restés latins ? 


Enfin, ont lui les jours en fêtes 
Où les épis d’or de ces blés, 
Par un signal, se sont mués 
En des pointes de baïonnettes 
Et leurs éclairs se sont mêlés 
Aux tonnerres de vos tempêtes; 


Car il revient au fer tranchant 

Des fils des cohortes romaines 
D’abattre, aux ancestrales plaines, 
L'une des têtes du serpent 

Qui serre encor le monde aux chaînes 
De son infâme embrassement ! 


ALEXANDRE DE LINCHE. 
DK<€ 
MA VIEILLE TABLE 


Petite table en bois de rose, a 
Seulette dans le grand grenier 

Et boitant depuis l’an dernier, 

Je t'aime, table en bois de rose. 


Tu me rappelles mon enfance, 

Ce beau temps que j'ai tant aimé. 
Bien des manches tu m'as râpées 
Quand s’éclairait mon ignorance, 


Sur toi souvent si je dormais, 
Effet d’une horrible dictée, 
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Pesait ma tête ébouriffée, — 
De douces choses je rêvais | 


Petite table en bois de rose, 

Depuis que des méchants t'ont prise, 
Ma vie, hélas ! est aussi grise 

Que ton grenier froid et morose. 


Près d’une armoire grandiose 
Tu te blottis avec prudence, 
Chère table de mon enfance, 
Petite table en bois de rose | 


ROSALTE BERNARD. 
TKk< 


Ces vers ont élé écrits ue M. Auguste 
Dorchain d’après un poème de M. Mircea 
Radulesco, publié par les Annales roumaines 
et par l’Actiunea, et interprété à lAthénée de 
Bucarest, par M. de Max :. 


APPEL AUX ARMES 


Des tombeaux des aïeux par l'oubli refermés 
Entendez-vous la voix qui monte et qui vous crie : 
« Les peuples sont debout; au nom de la Patrie, 
Debout aussi, nos fils vaillants et bien-aimés | » 


— Oui, debout ! Voici l’heure aux minutes sublimes 
Des nations luttant pour leur saint idéal ; 

Et nous avons le nôtre où, par delà les cimes, 
Là-bas, est le terroir sacré de l’Ardéal ; 


Là-bas où dans l’orguieil de la terre et de l’homme, 
Sève de la Dacie unie au sang latin, 

Il naquit, et d’abord vit l'aigle altier de Rome 
Regagner par nos cieux son nid du Palatin. 


Oui, l'idéal est jà, le nôtre ! C’est la pierre 

De l'infrangible mur où, mille après mille ans, 

Rome a vu se briser — de nous qu’elle était fière! — 
Les assauts de tous les Barbares insolents. 


Mais d'où vient qu'aujourd’huisesregards sont sévères? 
C'est qu’elle n'entend point encor, vers les hauteurs, 
Sonner le pas hardi de nos légionnaires 

Au rythme des clairons de nos buccinateurs; 


C'est qu’elle voit à leur comptoir, faisant leur compte, 
— Quand le sol tremble au loin d’invisibles galops — 
Ses fils. Sont-ils ses fils 2... Pour laver cette honte, 
Vraiment tu n'aurais pas, Danube, assez de flots. 


Quoi ! dans la paix béate escompter la victoire 
Des autres 1... Rafler l’or des cités et des champs !... 
Reviens, Jésus, reviens, de ton temple de gloire 
Chasser ces escompteurs,ces courtiers,ces marchands! 


— Mais vous, vrais fils de Rome à la gloire sansterme, 
Vous, dignes de sauver l’univers en péril, 
Pourriez-vous hésiter quand il faut d’un pied ferme 
Franchir le Rubicon ?.… César hésita-t-il ? 


Cest votre peuple et votre rêve qu'on égorge; 

Et quand l’hydre magyare étouffe de ses nœuds 
Vos frères, vous ne prendriez pas, tel saint George, 
Pour frapper comme lui, le glaive lumineux ?.…. 


Qw'il vienne pour le geste attendu, qu’il se hâte, 
Le guerrier des guerriers, le géant des géants! 

Je veux qu'ayant gravi la plus haute Carpathe, 

Il crie à ses soldats rassemblés et béants: 


« Fils, voyez au lointain se dérouler ces plaines 
Où les prés et les blés se mirent dans les eaux, 
Où le vent, saturé de suaves haleines, 

Soupire avec les bois, pleure avec les roseaux. 


Fils, ce sont les labeurs et la chair des ancêtres 
Qui font l'herbe si haute et les épis si forts : 

Et le vent qui gémit dans les joncs ou les hêtres, 
C'est l'appel des martyrs et la plainte des morts. 


Mais les vivants aussi nous appellent sans trêve : 
Et d’abord ces soldats qui, le cœur plein de fiel, 
Sous des drapeaux haïs doivent tirer le glaive 
Contre les plis aimés d'un drapeau fraternel ; 


Et les vieilles, brälant aux icones des cierges; 
Et les vieux dontbientôt le tourment peut finir ; 

Et, près des puits, au bord des fontaines, les vierges 
Regardant, l'âme en fleur, si vous allez venir. 


— Allez, mes fils ! Dans un seul cri, tirez l'épée ! 
Que son éclair déjà, de sa fauve splendeur, 

Leur dise que leur foi n’est déjà plus trompée, 

Et que voici la foudre et le libérateur !.…. 


Et nous, si nous devons là-bas, parmi les herbes, 
Tomber, pour nous du moins, — ce rêve encore est 

[beau, — 
C'est dans un sol roumain qu’auront grandi, superbes» 
Le laurier de la gloire et la croix du tombeau, » 


AUGUSTE DORCH.ATN. 
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Pour l’Union Latine 
et la Roumanie 


ae FR 


La croisade poursuivie en faveur de r Union 
latine et de l'alliance roumaine a inspiré les 
poètes. Voici les vers enflammés que Gabriele 
d’Annunzio dédia à la Victoire certaine et 
proche des soldats de la civilisation : 


RÉSURRECTION 
Nous sommes les nobles, nous sommes 
les élus; — et nous écraserons la horde 
hideuse. — Nous combattrons, la face à 


la lumière. Nous sourirons quand il 


faudra és 2h — Car, pour les Latins, 
c'est l'heure sainte "dé la moisson cbiti 
combat. O Fr — prenez les fau- 


cilles et moissonnez! — $e le pain 
nouveau — à la faim nouvelle! Vos hommes 
— frapperont fort, serrés comme les épis, 
— dans la batail's, rang çontre rang, —- 
comme les blés drus sous le vent d'est. — 
O Victoire, moissonneuse farouche, — Je 
sens sur mon front, dans l'attente, — Ja 
fraîcheur du matm, — Comme le prêtre 
de Mars aux enfants de Lanuve, — je dis : 
« Vous avez entendu ce qui plaît au dieu. 
— Hôâtez votre heure, obéissez, partez. 
— Vous êtes la semence d'un nouveau 
monde. —* Et les aurores les plus belles — 
ne sont pas encore nées. > 


GABRIELE D'ANNUNZIO. 
Dh< 
L'HEURE ITALIENNE & ; ROUMAINE 


Le glas sonne. Plus rien ne sawvera ces êtres : 


. Le boulgre, ce Bulgare, et l’ogre, ce Hongrois, 


Séculaires semeurs de carnage et d’effrois, 
Tout le lot monstrueux des rois bourreaux et traîtres; 


Et le faux Lohengrin, de son aigle casqué ; 
Et le Turc, dans le sang noyé jusqu’à la gorge. 
— Contre tous la justice inéluctable forge 
Le fer dont, à jamais, leur front sera marqué. 


Celui qui faisait peur tremble sous la menace. 
Deux gestes, en un jour, en ont flétri la face. 
Croquemitaine est mort. Force, gloire, butin, 


Tout croule, et sous l’étau qui serre sa morsure, 
Ses yeux suivent, hagards, l’avance lente et sûre, 
De l'heure sans pardon, au cadran du Destin. | 


27 août 1916. 
GEORGES TROUILLOT. 
TS 
POUR HÉLÈNE VACARESCO 


Merci d’avoir chanté notre France adorée, 
Muse roumaine au cœur et si doux et si fort, 
Dont le verbe, éployant son magnifique essor, 
Entraîna ton pays dans la lutte sacréel 


2 Font de Finstriment 


pa 0 
La Frs aussi, Vers la par et la mort, à 
Se lève et marche, et toi, dans un superbe Hour à 
L'exalte aux accents fiers de ta voix inspirée, 


C’est le destin : l’homme se bat, les muses chantent 
Ecoutez leurs refrains, Ô guerriers: qu'ils vous han 

[tent 
C'est l'appel au combat, c’est l'appel à l'amour. 


Vous aurez des baisers merveilleux au retour, 
Et même vous, grands morts endormis sous la # 


Vous aurez les baisers infinis du mystère 


MARIE-ANNE COCHET." 
DP>EHE<GE< 
PAGES OUBLIÉE 
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Les Chants et Légende: 
- du Cobzar”  « 


Ces chants courent les campagnes; on se 
répète; ils exaltent le courage, honorent 1 
défenseurs du sol national. D'où viennent € 
fiers récits ? Des génér tions lointaines qui . 
ont transmis aux générations nouvelles. Toi 
l'âme d'une race s'exprime en eux. En v 
quelques-uns, choisis parmi les plus ra 
et les plus gracieux : 4 


LA TENTE DU SOLDAT 


Le soldat dormait sous sa tente, 
un sourire le soldat dormait, 

Et la lune entra dans sa tente et dit. 
Je suis le regard de ta fiancée. — Et le 0 
dat répondit : J'ai mon épée. j 

Et le vent entra dans sa tente et dit 
— Je suis le soupir de ta mène. — Et 
soldat répondit : J'ai la bataille 4 

Et la nuit entra dans sa tente et di 4 
— Je suis le voile de celle que tu aime 
— Et le soldat dit : J'ai le drapeau. 

Et la rivière coula près de sa tente et dit 
— Je suis l’eau bienfaisante, — Et le sold: 
dit : J’ai le sang. 4 

Et le sommeil entra dans sa tente et dit 

Je suis le cher sommeil des homme 
— Et le soldat dit: Jai la mort 


JE SUIS CONTENT 


Le soldat a dit avant de mourir: —\J 
suis content; — Qu'on le dise à ma mêt 
dans son village, — A ma fiancée, dar 
sa chaumière, — Et qu ’elles prient Pous à mi 
en joignant leurs mains. 

Et le soldat est mort, et sa fiancée et 
mère — Ont prié pour lui en ges 
mains. — Et l’on a fait sa tombe. 
champ de bataille, — Et la terre où el 
couché était rouge de sang, — Et le sole 
disait en le voyant : Je suis content. 

Et les fleurs ont poussé sur la to mbe 
chaque fleur était contente d'y pousser, 
Et quand le vent passait dans les arbri 
— Le soldat disait du fond de sa tombe : E 5 
ce le bruit du drapeau? — Et le vent dis: 
Non, mon brave, tu es mort dans la bat il 
mais le drapeau * est vainqueur, — Et : 
camarades l’ont remporté tout joyeux. - 
le soldat disait du fond de sa tombe ; — 
suis content. LE 

Puis il entendait les pas des bergers 
troupeaux. — Et le soldat demandait : 
le Pr des combats? — Et tous . 


— Ave 


Le 


= 
x 


— Je: suis content. 


tels 


ne en Roumani 


{1) Le Cobzar 
Aieuot, pose 


Et le soldat demandait : Est-ce la voix de 
x qui se souviennent de moi? — Et les 
oureux répondaient : Non, mon brave, — 
US sommes ceux qui ne nous souvenons 
amais des autres. — Mais le printemps est 
à, la terre rit, — Nous devons oublier les 
iorts. — Et le soldat disait du fond de sa 
: — Je suis content. 


F CHANSON DU PRINTEMPS 


“Deux oiseaux passent et lun me de- 
Mande : Pourquoi tu pleures? — Et l’autre 
e demande : Pourquoi tu chantes? — ‘Et le 
ciel répond : C’est leur jeunesse. — Ne cueille 
nt des fleurs sur les tombes, — Car jes pau- 
res morts m'ont que cela, — Tandis que nous 
bnsvla jeunesse, — Ta main joue avec ton 
bollier et toutes les branches ont des nids. 
= Ne trouble pas en riant le silence des tom- 
es, — Car les morts n’ont que le sijence. 
Ta ceinture s’enroule six fois autour de ta 


2 de boire encore. — Ne dis pas aux 
mbes que le printemps est doux, — Car 
morts n’ont que l'oubli — J'ai pris 
> mon âme le regard de tes yeux —- 
ft le bruit de ton fuseau emplit mon oreille. 
— J'aime ton seuil que je franchis — Et 
on seuil sourit dans les fleurs. —:Ne dis pas 
aux tombes que l'amour dure, — Car elles ne 
te croiront pas. 


Enfin, — car il faut se restreindre, — un dernier 
poème, qui donnera une idée de la fine analyse des 
sentiments que contiennent ces chants populaires: 


LA FEMME DÉLAISSÉE 


Mets une fleur dans ta ceinture — Pour faire 
e que tu es très joyeuse, — Et regarde 
ciel puisque fui seul peut comprendre ta 
stesse. — Et les oiseaux chanteront sans te 
e sourire, — Car tu es celle qui as abau- 
é le sourire, — Et tu entends son pas 
Va Vers une autre. — Et tu l’entends ré- 
sur le seuil de l’autre — Et ton cœur 


cons sont pleins de sève — Mais nulle 
ne sortira de toi, — Car ton seuil est 
ert comme les «environs des vieilles tom- 
— Et ton cœur est comme un champ 
rosée, — Et la rosée de tes larmes «est in- 
rente à l'époux. — Et le voie de l'épouse 
plus doux à ses yeux. — Et ses yeux 
nent le voile d’une autre et son sourire — 
ir tu es celle qui as abandonné Je sourire, — 
“tes enfants demandent : Mère, pourquoi ne 
nris-tu plus? — Et tu dis à tes enfants : 
us êtes ses enfants, et tu pleures. — 
bles pleurs assombrissent la maison, comme 
ésbrouillard — Assombrit les plaines. — 
Et l'époux fuit la maison assombrie 
Hil dit à l’autre: Ma maison est sombre 
Et quand tu Vois l’autre, tu tressailles 
ime si tu l’aimais, — Et tu n’oses la haïr, 
que vous avez le même amour. —: 
hais som péché qui est ta douleur, — 
ii lui envies son péché, — Et tu lui en- 
ais même la douleur de son péché — 
ta douleur innocente te pèse plus qu'un 
— Et tu regrettes de n’être point 
 — Pour pouvoir dire: Je souffre 
use d’une malédiction. — Et tu n’aimes 
tes enfants, puis 
Et puisqu'ils son 


ET. 


— 


ses enfants, tu les 
iS qui vont vers une autre, — Et tu sais 
le à tirer de l’eau du puits — Et 
le chemin où elle a marché — Et 
les chemins où tu marches, — 
voile de l’épouse west plus doux 


2 
L° 


faille et quand tu bois — La source te de. 


Jouse est plein de larmes, — Comme jes 


davantage. — Et tu entends le bruit de. 


= Ur LRRE. Ye. nr Lee 
s il entendait le rire des amoureux. 


’ils sont ses enfants. 


._.« Me reconnaistu? » 
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Pour terminer, empruntons à l'œuvre d’Hé- 
ène Vacaresco, qui exprime toute la poésie de 
l'âme roumaine, cette légende et ces vers: 


L'ASSASSIN 
Celui qui touche au fuseau de la jeune 
file — Aura le cœur léger — Comme la 


première feuille aux arbres qui verdissent. 
— Car le cœur de la jeune fille — Est léger 
— Lorsqu’elle voit reverdir la première feuille. 

Il a marché si longtemps sur les chemins, 
— Que les chemins s’étonnent de voir — 
Qu'il n’est pas ‘encore fatigué. — Il a mar- 
ché si longtemps sous le soleil, — Que le 
soleil lui demande : « N’as-tu pas besoin — 
De te désaltérer? » — Et le puits lui dit : 
« N’as-ti pas encore soif? » — Et les sour- 
ces fui disent : « Homme, ne boiras-tu pas? » 
— | a passé tant de nuits sans dormir, — 
Que chaque nuit lui demande : « Ne pour- 
rai-je t’endormir? » 

Et il répord à tous : « Laissez-moi! » — 
— Et ïl les haït tous, parce qu'ils ont pi- 
tié de lui; — Et la pitié lui fait horreur, 
car il ferait — Horreur à la pitié, — Si 


elle savait, — Et il n’essuie pas la sueur de 


son front, — De peur que ce ne soit du 
sang. \ 
IL ne boit pas l’eau de [a source ni celle 


. du puits, — Il ne veut pas rêver, de peur 


du sang, — Ni regarder ses mains, ni les pas- 
ser sur son visage. — Ses mains ont peur 
de son visage, son visage — A peur de ses 
mains; — Il a peur de l’empreinte de ses 
pas — Et de la couleur de son ombre. — 
Et il demande à son ombre : « Pourquoi me 
suis-tu? » Et il demande à son seuil : 
Et son seuil lui 
paraît difficile à franchir, — Et sa maison 
a Pair de le haïr, — Et il hait sa maison. 

Et il demande à tous : « L’as-tu connu? » 
— Et on lui répond : « De qui veux-tu par- 


ler? » — Et ïil est surpris de voir qu’on 


ne sait pas. — Et il a toujours devant les 
yeux, les yeux — De l’autre, — Et il lui dit : 
« Nous sommes toujours ensemble » — Et 
il lui parle doucement, comme à un ami; — 
Et il le promène dans sa maison et dit: 


— « Entre dans ma maison »; — Et il lui 
montre son foyer et lui dit : « Couche-toi — 
Sur ma couche. » — Et il lui montre l’en° 
droit où sera sa tombe, — Et ïil lui mon- 
tre ses mains — Et il Iui-dit: — « Vois, 
elles sont rouges de ton sang. — » J'ai 


peur du sang. » 

Celui cui touche au fuseau de la jeune 
fille — Aura le cœur léger — Comme la 
première feuille aux arbres qui verdissent. 
— Car le cœur de la jeune fille — Est léger 
— Lorsqu’elle voit reverdir la première feuille. 

: | SE * 


MON PAYS 


Oui, j'ai su dès les jours de l'enfance vivace 


. La liberté naïve et la limpide audace. 


Et, pressant l'avenir sur mon cœur indompté, 


_ J'ai marché dans ma force et dans ma liberté, 


J'ai balancé mon rêve ainsi qu’un feu de cierge 
Dans la lumière en fleur où l'Orient émerge, 


Et jentendaïs, au bruit de mon vœu dévorant, 
Ma race qui chantait en moi comme un torrent, 


+ HÉLÈNE VACARESCO. 
| | 
Îl nous reste à remercier le personnel du 
service de la propagande (ministère des Affai. 


res étrangères), M. Bréal, chef de ce service, 


M. René Puaux, Perroy, Latzarus et la 
très distinguée M°"° Vaschide, qui ont bien 
voulu, avec une extrême bonne grâce, collaborer 
à ce numéro, en nous procurant quelques dos 
cuments essentiels. 
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LES ÉVÉNEMENTS 


HISTOIRE DE LA SEMAINE 
ee 


GRÈCE ET ROUMANIE 
LES BULGARES DANS LA DOBROUDJA 


Les événements prennent une tournure de 
plus en plus favorable aux Alliés, et cela sur 
le terrain diplomatique comme sur le champ 
de bataille. 

L’entrée en action de la Roumanie a sur 
la Grèce une répercussion des plus nettes, 
des plus sensibles. Non seulement le mou 
vement de Salonique atteste l’entraînement 
du sentiment national, le mépris d’une poli- 
tique passive et qui, sous couleur de neu- 
tralité, trahissait la cause grecque; non seu- 
lement la Macédoine est devenue un centre 
de résistance à l'invasion bulgare, un comité 
national y organise la lutte contre l'ennemi 
héréditaire et déjà le colonel Christodoulos 
a-t-il repris Cavalla, mais le roi Constantin 
paraît reconnaître la possibilité d’une inter- 
vention, mais aujourd’hui les puissances de 
l'Entente ont mis fin à [a situation intolé- 
rable qui leur était faite depuis tant de mois, 
du fait de l’espionnage et de la corrup- 
tion de l’ennemi. 

À côté, en effet, des généraux germano- 
philes Dousmanis et Metaxas, les deux au- 
teurs responsables de la reddition des forts 
de Rupel et de Cavalli, le baron de 
Schenk avait à sa solde toute une armée 
d’espions qui, jour par jour, mettaient le Tu- 
desque et le Bulgare au courant des moin- 
dres mouvements. de l’armée et de la flotte 
dés Alliés. Dès qu’une troupe débarquait, elle 
était évaluée, suivie et son emplacement exac- 
tement signalé. Il fallait en finir au plus 
vite avec ce régime de duplicité, arracher 
notre corps expéditionnaire à une trahison 
chaque jour plus certaine. Aussi bien les 
puissances Ont réclamé et obtenu le contrôle 
des postes, des télégraphes et de la radio- 
télégraphie grecs, l’expulsion de tous les 
agents ennemis, espions ou autres, et la pu- 
üition des sujets hellènes impliqués dans les 
faits de corruption et d’espionnage. Le baron 
Schenk lui-même devra partir. 

C'était un minimum et l’Entente a eu d’au- 
tant plus rapidement satisfaction qu’une flotte 
de trente vaisseaux de guerre, sous les or- 
dres de l’amiral français Dartige du Fournet, 
appuyait ses exigences. 

Quant au mouvement de Salonique qui dans 
le premier moment donnait tant à penser, il 
évolue heureusement. Ses chefs, le préfet Ar- 
gyropoulos «et le général Zymbrakakis, ont eu 
la sagesse de laisser à leur action une forme 
exclusivement nationale et interventionniste. . 

Malgré tout, la prudence est de mise. L’at- 
titude des Hellènes dépendra, bien évidem- 
ment, de la tournure des événements sur le 
champ de bataille des Balkans. C’est le ça- 
non qui réglera leur diplomatie. Et on le 
sait si bien à Sofia que la Bulgarie, après 
avoir, d'ordre de Berlin, déclaré la guerre 
à la Roumanie, s’est empressée de devancer 
les Russes dans la Dobroudja et d’y chercher 
des succès faciles. 

La réclame, le but d’intimidation sont visi- 
bles, et l’Entente ne saurait se hâter d'y 
parer. 

C’est contre Dobritch, puis contre la tête 
de pont de Turtukaïa que les Bulgares ont 
porté leur attaque. Ils avaient réuni par là 
une quantité de grosse artillerie, d’autre part 
la rive roumaine en contre-bas de plus de cent 
mètres était difficile à défendre et la tête de 
pont fut enlevée. Mais elle ne donne pas 
le Danube, il faut franrhir le fleuve, débou: 


914 


cher devant la forte position d’Oltenitza qui 
oarre le passage, à cheval sur la route de 
Bucarest. Et d’ailleurs les Russes arrivent à la 
rescousse, 


| | 


LA PRISE D’ORSOVA 

En Hongrie, les progrès des armées rou- 
maines sont sensibles et marqués sur toute 
la ligne qui va de la Bukovine, où elles 
opèrent en liaison avec les troupes russes, 
au Danube, de Kimpolung à Orsova. Béné- 
ficiant de la surprise, elles cherchent à se 
‘saisir au plus vite, de la haute barrière des 
Sept-Châteaux, le Siebenbürgen des Alle- 
mands, qui couvre la plaine hongroise, et de 
gagner le grand couloir que forment les deux 
vallées jumelles de lAlesta et du Maros, sur 
lequel elles viennent d’atteindre la ville d’Ol- 
Moplicza, nœud de routes important. 

Mais leur grand succès est à l’aile gau- 
che où «elles ont emporté le Vieil Orsova, 
qui, situé au point de rencontre des trois 
frontières roumaine, serbe et hongroise, four- 
nit un excellent pivot à leur marche débor- 
dante et met aux mains du général Iliesco, 
comme on le fait remarquer, le passage obligé 
des munitions allemandes vers les fronts turcs 
et bulgares. : 


LE RECUL AUTRICHIEN EN GALICJE 


Les Roumains sont admirablement servis 
dans la tâche qu’ils se sont assignée par 
le regain d’activité des troupes russes en- 
tre la Zlota-Lipa et le Dniester, et faut-il 
ajouter par leurs succès, leurs grands succès. 
Car non seulement, en effet, nos alliés vien- 
nent, en deux coups de flanc presque simul- 
tanés dont l’un très sensible à l’est d’Halicz, 
le nœud de voies ferrées d’un si haut in- 
térêt qui coupe la ligne de Stanislau à Lem- 
berg, de refouler vers la grande place forte 
de la Galicie tout le centre du front com- 
mandé par lParchiduc Charles, mais, sur les 
Carpathes, dans la région de Zabie, ils ont 
également imposé aux Autrichiens un recul 
sensible. En quelques jours, les armées russes, 
tant sous Halicz, qu’ils doivent occuper à 
Pheure actuelle, que dans Ia direction de 
Vladimir-Volynski et de Gorodenka, ont fait 
aux Austro-Allemands, de vingt à trente mille 
prisonniers, et ce chiffre entraîne bien pour 
nos ennemis une perte au moins égale en 
tués et en blessés. 


LES ANNALES 


LA VICTOIRE DE LA SOMME ET DE LA MEUSÉ 


Ici l’attente n’a pas été déçue. L’offensive 
franco-britannique, un moment arrêtée par le 
mauvais temps, a repris avec une énergie nou- 
velle et conduit les armées alliées aux plus 
brillants succès, à une réelle victoire. 


Elles ont non seulement magnifiquement 
progressé de chaque côté de Péronne, au 
nord et au sud de la Somme, sur la longue 
chaîne de positions qui s'étend de Ginchy au 
delà de Chaulnes, mais grandement élargi 
leur base d’attaque. 


Au nord, pendant que nos troupes, déjà 
maîtresses de Maurepas, enlevaient Le Fo- 
rest et Cléry, puis le hameau d’Ommiécourt, 
blotti dans la petite boucle que forme la 
Sommr entre elle et le canal, et pouvaient, 
des hauteurs conquises, voir le clocher de 
Mont-Saint-Quentin profiler sa flèche sur le 
ciel, les Anglais achevaient la conquête de 
Guillemont, capturaient le bois de Leuze, dé- 
bordant ainsi parla gauche, et très étroite- 
ment, pendant que nous débordions sur 
Pautre flanc le gros bourg de Combles, le 
grand centre de résistance de l’ennemi sur 
la route de Bapaume, 


Au sud nos soldats, étendant leur attaque 
de Biaches et de Barleux, désormais à cou- 
vert au nord contre les feux de l'artillerie al- 
lemande, jusqu’à Chilly, emportaient ce vi!- 
lage, puis dépassaient Deniécourt et Ver- 
mandovillers, prenaient Soyécourt, l’un des 
points les plus sensibles du front ennemi de- 
vant Chaulnes. En avant de Belloy, d’où part 
le centre de notre attaque, jusqu’à Berny, 
ce n’était qu’une longue suite de fortes défen- 
ses venant s’appuyer à toute une série de bo- 
queteaux, dont les troncs calcinés masquaient 
une puissante artillerie. Mais l’élan des nôtres 
fut plus fort, et à leurs premiers trophées des 
journées des 3, 4 et 5 septembre ils ajou- 
taient le 6 celui de la prise de Berny-en-San- 
erre lui-même, 


Il suffit de jeter un coup d’œil sur la carte 
pour juger de l’importance des résultats ac- 
quis. Au nord, nous sommes à quelques pas 
seulement de la route de Péronnk à Bapaume; 
nous la tenons sous nos feux. Au sud, nous at- 
teignons Chaulnes, que nous maîtrisons vir- 
tuellement aussi. Mais ce qui caractérise sur- 
tout l’avance française de ce côté de la 
Somme, c’est l’ouverture à notre offensive 
du secteur de Roye, Roye la voisine de Lassi- 
gny et de Noyon. 

L’avance des généraux Fayolle et Micheler 
se double d’un chiffre de prisonniers qui n’est 
pas de moins de 8,000, et de soixante canons, 
dont une trentaine lourds. Et si vraiment le 
haut commandement allemand traitait notre 
offensive sur la Somme de feu de paille, la 
prise de Soyécourt, de Chilly, de Berny, celle 
de Cléry, de Guillemont et du bois de Leuze, 
si voisin de Combles, peuvent lui donner à ré- 
fléchir "Et ce n’est pas sans raison que les cri- 
tiques militaires allemands les plus autorisés 
conseillent ‘un raccourcissement notable du 
front occidental. Le. général Falkenhayn envi- 
sageait lui-même davantage, — ‘il proposait 
une véritable reculade, et ce serait là d’ail- 
leurs la raison de son renvoi. En tout cas, 
nos grands succès sur la Somme et celui non 
moins grand que les défenseurs de Verdun 
obtenaient à la même heure en enlevant au 
nord de la place, entre les deux bois du Ché- 
nois et de Vaux-Chapitre, sur quinze cents 


mètres, la première ligne ennemie, accom- 


pagnaient magnifiquement les journées anni- 
versaires He la bataille da la Marne. 


LÉON PLÉE. 
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LES LIVRES 

Fe NA 5 À 

La Guerre et les Poètes 
pe | 


Les poètes nous excuseront si nous avc 
dû les négliger quelque peu. Certes, 
méritent la même sympathique attention < 
les prosateurs, mais ces derniers, dans” 
circonstances actuelles, ont sur eux l’av: 
tage de l'actualité. Quand il s'agit de lit 
rature de guerre, il faut se hâter de par 
du livre qui vient de paraître, qui 
peus aux événements un. intérêt partk 

er et qui, trop souvent, à courte distan 
donne l'impression d’une chose fanée. Te 
cœux qui suivent de près le mouvemt 
kttéraire connaissent le sentiment mélan 
lique et décevant que l’on éprouve à fer 
leter le livre d'un moment et dont la p 
mière lecture, 1l y a six mois ou un an, av 
aissé un souvenir plei e. ] 
page tragique n'a plus sa puissance d’ém 
tion; celle où nous avions senti passer 
grand souffle d'enthousiasme ou de « 
lère nous paraît factice. Ce n'est pas l'a 
vre qui a brusquement vieilli, mais nc 
échappons déjà à l'influence directe « 
événements qui créèrent l'atmosphère « 
livre. Notre âme-est impuissante à gare 
au souvenir toute la délicate fraîcheur 
la minute vécue. Le grand écueil est 
pour toute page s'inspirant essentiellemt 
de l'heure qui sonne. | 

Les poètes ignorent cet écueil, leur œur 
vivant surtout par le rythme et l'image, f 
la beauté propre du vers. On ne leur # 
mande ni la précision du document, ni lar 
nutie du détail constituant un argument pe 
le développement d'une pensée’ politie 
ou philosophique. Il est dans le caractk 
de leur génie d'éclairer le fond des che 
en donnant au fait toute la simplicité” 
symbole. Ce qu'on espère eur ins! 
ration, c'est l'expression durable du sen 

qui nous trouble ou nc 
exalte devant des gestes où nous reconnä 
sons d'instinct un peu de la misère ou dé 
grandeur humaines. Il semble qu'une gue 
comme celle-ci, qui non seulement met a! 
prises les premières d'entre les nations, m: 
ouleverse le monde entier ét constitue 
plus grande crise de civilisation que cont 
“histoire, doive offrir aux poètes le thà 
de chants merveilleux et faire vibrer l'â 
de toutes les lyres. 4 

Nous avons déjà constaté à cette ple 
que la guerre n’a point révélé jusqu'ici 
Poète attendu, celui dont la voix domi 
toute les voix, traduira en chants imm 
tels notre douleur et notre espoir. 
ché et M. Bataille nous ont donné des pt 
mes admirables, d'un souffle puissant: dé 
tres ont célébré en strophes ardentes la va 
lance de nos soldats et la beauté de l'effl 
commun à toutes les nations luttant pou 
droit et la liberté. Nos poëtes, en g 
ne sont pas inférieurs à eux-mêmes, 
devant cette tempête et cet écroul 
1 demeurent tels qu'ils étaient au 


à la constatation qu'une si glorieuse € 
ne trouve pas tout de suite son H m 
mais il faut reconnaître que jamais | 
l'histoire un poète de génie na surgi 


Fr 2 200 : , 
à 7, 


Pen Lg 
æ a 
fondeurs mêmes d’un 
ent. | : 
pourtant, les jours que nous vivons 
singulièrement développé ce qu'on nous 
mettra de qualifier la « manie poétique » 


“a rime brise tout véritable élan poé- 
> chez ceux qui forcent ainsi leur ta- 
“, et leur meilleur effort sombre dans 
“plus désespérante banalité. Les auteurs 
Qus ne comprennent pas toujours qu'il 
à plus de responsabilité pour le critique 
“encourager par faiblesse un rimeur 
‘diocre qu'à ne pas rendre pleinement 
“ice à un talent naissant. Aucune sévère 
Hique n'a jamais empêché un poète vrai- 
ht doué de s'affirmer dans la plénitude 
“ses moyens et de s'imposer à l'attention 
ir la seule force de son talent, tandis que 
loge de complaisance crée les plus dan- 
reuses illusions et risque de fausser toute 
é existence. Le silence peut être un 
te de charité. 
D'ailleurs, les poètes vraiment doués ne 
inquent pas dans notre littérature de 
Brre et il est certain que des talents inté- 
Ssants se sont indiqués ou affirmés. Dans 
“Aysnce sauvée, de M. Fernand Hauser, 
“exemple, ilya des strophes d'une béllé 
ue, bien cadencées. M. Hauser a voulu, 
lon sa propre expression, établir «une 
rte de journal harmonieux de là guerre », 
il a été forcément amené à traiter les 
jets les plus divers, qui ne se prêtent 
toujours au tempérament poétique de 
uteur. Il en résulte fréquemment une 
ute brusque de l'inspiration assez péni- 
#4 que l'acquis du métier n'arrive pas 
dissimuler. Le même reproche peut être 
it à M. Charles de Guerville, dont les 
lorieuses. malgré une certaine naïveté de 
1 e, ne sont pourtant pas sans mérite. 
mn Hymrie à la France a du souffle et son 
ème sur la bataille de la Marne a de 
volée: malheureusement, l'expression est 
Vent trop facile et banale. La Sente 
Ombre, de Mr Emma Baugé, a de la 
ce et une réelle délicatesse de sentiment, 
out dans les poèmes descriptifs, où 
teur, se dégageant de l'atmosphère spé- 
e créée par les événements, se laisse 
franchement à sa nature d'une exquise 
ibisité. | 

Georges Docquois, lui aussi, dans son 
Maume en vers et contre tous, a voulu 
15 offrir une sorte de journal poétique de 
guerre, mais il a su rester dans la note 
re, railleuse ou attendrie, qui lui est fa- 
ère. Ses petits poèmes, où il y a beau- 
|” d'esprit et infiniment de métier, se 
nt facilement, avec leur caractère « d'é- 
s> joliment tournés, où le «mot» de- 
fe porter est toujours bien amené. Ce 
ot> est parfois féroce, comme dans 
Corbeau de Potsdam, car l'humour n’ex- 
pas la juste haine. M. Georges Doc- 
S est de ceux qui tournent le mieux ce 
1 appelait autrefois les «petits vers »; 
excelle dans un genre qui, pour être 
daire, n'en exige pas moins une rare 


tragique boulever 


Price 


i 


Ropiese d'expression et beaucoup de tact 
t 


e mesure dans la fantaisie. 

Avec M. Miguel Zamacoïs, nous nous éle- 
vons à l'inspiration la plus large. Sous le 
titre : L'Ineffaçable, l'auteur des Bouffons 
æ réuni une série de poèmes où la grande 
guerre est chantée sur un rythme émouvant, 

poète a soignèusement choisi au jour le 

jour le fait nature à frapper vivement 
l'imagination et il le déveleppe puissamment, 
comme dans Le Traître aveugle, Le Chien 
et Le Blasphème. Les pages héroïques, 
comme La Bataille de la Marne et La Prise 
de Ramscapelle, ont une allure impression- 
nante; la scène dramatique Le Petit Gars, 
est une des plus touchantes qui furent 
écrites à propos de la guerre, et le poème 
des Fleurs de France est d’une grâce char- 
mante : 

Voici les fleurs qui sont à nous! 

Nos champs sont leur grand éventaire... 

Il faut les cueillir à genoux : 

Ce sont les fleurs de notre terre! 


Marguerite, bleuet charmant, 

Ardent coquelicot garance, 

Serrés par un bout de ruban 

Tout le bouquet des « Fleurs de France »! 


Tout cela est d'un vrai poète et même 
dans les poèmes où M. Miguel Zamacoïs a 
voulu s'en tenir étroitement aux circonstan- 
ces, l'inspiration demeure toujours d’une évi- 
dente noblesse. Par là, L'Ineffaçable oc- 
cupe une place à part parmi.les volumes de 
vers consacrés jusqu'ici à la grande tragédie, 
et il atteste que l’action ardemment vécue 
émeut jusqu'à l'âme ceux qui ne se retrou- 
vent absolument eux-mêmes que dans le 
rêve et la méditation. 

ROLAND DE MARÉS. 


DRPPDPPMNESSGIEEEE 
Le Carnet du Lecteur 
D'Azur, d'Argent et de Pourpre, 


par ANGÈLE MaRAVEL-BERTHOIN, 


[Me Angèle Maravel-Berthoin est une Algé- 
rienne au cœur ardemment français. Elle a, 
dans de précédents recueils, décrit les splen- 
deurs pittoresques et exprimé l’âme de sa petite 
patrie. Cette fois elle ajoute aux sujets qui lui 
sont familiers la pensée de la guerre. Ses vers 
harmonieux et chaleureux saluent le départ des 
magnifiques soldats que la terre africaine donne 
à la France. Voici de belles strophes, emprun- 
tées au volume, parmi beaucoup d’autres : 


. © vous qui vous dressez sur l’azur du lointain, 


Vêtus de pourpre et d’or ainsi que des rois mages, 
Le front éblouissant sous le turban hautain, 
Et les bras étendus pour offrir vos hommages ; 


© vous dont le salem demeure parfumé 

Par la myrrhe et l’encens mis au pied de la crèche, 
Rois guerriers de la Bible au faste renommé, 

Au cœur toujours flambant, à l’âme toujours fraîche, 


C'est une étoile encore, à rois, que vous suivez 
En suivant notre France au chemin de la gloire; 
Les peuples pour vous faire honneur se sont levés 
Et mettent des lauriers à vos sceptres d'ivoire. 


Et vous marchez, les yeux fixés sur l'horizon 
Où l’astre en feu prolonge un sillon de lumière, 
Tandis que votre bouche égrène une oraison 
Pour cette étoile d’or qui reste la première. 


Quand vous tombez, voici qu'aux bornes des déserts 
Se lèvent plus nombreux de nouveaux frères d'armes, 
Et leur clameur de guerre éclate dans les airs 

Méléeaux chants,aux cris,aux blasphèmes,aux larmes... 
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SYLVETTE ET SON BLEUET 


% (1) 


ROMAN 
XVI 


SAPRÉ GUIDON! 


Rabibocher la bicyclette de la petite pa- 
tronne fut pour le garde l'affaire d'une heure, 
Sylvette prit le temps de préparer M"° de 
Malbois à la séparation. Et, peu après le 
lunch, la jeune châtelaine et son fidèle ser- 
viteur reprennent la route du manoir. 

Rupain ne pédale pas les yeux au ciel et 
l'esprit dans les nuages. De près ou de loin, 
son regard de vieux chasseur toujours à 
l'affût, aussi vite accommodé du plein soleil 
des routes que de l'ombre des sous-bois, 
scrute fournants et buissons, ornières et 
sillons. 

Pendant le trajet, le silence et la solitude 
impressionnent Sylvette. Le cœur serré, elle 


évoque la figure blanche et la silhouette 


mince du vieil enfant de chœur, son corps 
amaigri de chasteté, allégé par les jeûnes, 
son allure absente et déjà détachée de la 
terre. Quel contraste avec ce gros Rupain, 
court, robuste et trapu, de vieillesse saine, 
ragaillardie de bonne soupe et de vin pur! 
Il «bouffe ses kilomètres » d’un souffle égal 
et large, avec des jarrets d’acier, le nez tourné 
vers le sol en flair des moindres pistes. 

Tous deux, quels compagnons de choix! 

Rupain, d'infatigable activité, soucieux 
de son bien, de clair bon sens, d'expérience 
avisée et prudente, de rapide adaptation aux 
circonstances imprévues et d’attaque irrésis- 
tible en cas de danger: Manuel, idéaliste et 
généreux, contemplatif, imbu des souvenirs 
et des traditions de son pays, touchant d’ab- 
négation et prêt aux cruels sacrifices qu'exi- 
gera sa foi. e 

Et Sylvette songe : « De ces deux types 
différents -et cependant si français, lequel, 
après la guerre dominera, s’imposera, devien- 
dra le vrai Français de demain ? » 

L'exemple choisi fournit cette réponse : 
Manuel est mort, hélas ! et ne laisse aucune 
postérité. Rupain, encore si vivant, a décuplé 
sa vie de quatre filles au logis et de six fils 
au front ! » Et, triste, afin de se consoler 
en son perpétuel désir de concilier le pour et 
le contre, de lierA’avenir au passé, Sylvette 
conclut : « Mon brave Rupain sera peut- 
être oublié, quand le souvenir de mon pauvre 


Manuel, en exemple fécond, revivra dans 


toutes les âmes! » 

A mesure qu’on approche d’Auberval, 
la campagne devient moins déserte. Des 
femmes et des enfants travaillent, espacés 
dans la plaine. La châtelaine en fait la 
remarque : 

— Les Allemands sont tout près... Ces 
champs sont à portée de leur artillerie lourde 
et même légère... pourtant personne n’a 
peur | 

— Pas de danger que ces bandits arrosent 
par ici: il y a trop de fabriques et d'usines 
allemandes dans le pays. Séquestres et confis- 
cations, rien n'ôte aux Boches l'espoir de 
venir bientôt reprendre par ruse, sinon de 
force, leur truc et leur trafic. 

. Puis, comme la route monte, le garde 
empoigne d'une main ferme le guidon de 
Sylvette ; il l’entraîne, l'emporte, l’enlève 


(x) Copyright by Charles Foley, 1916, — Tous droits de 
reproduction et de traduclion réservés. 
Voir Les Annales du 18 jnin 1916, 
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jusqu’au faîte d’un élan vigoureux, sans mêm 
cesser de parler : ; 

— Et pourquoi craindrions-nous, nous 
autres paysans, que vous, petite patronne, 
fleur de serre élevée dans le coton, vous 
courez les grands chemins, sans souci des 
balles qui cinglent votre bicyclette. J'ai su 
cela à Malbois. 

— Oh! moi, j'avais de bonnes raisons. Je 
croyais M. Davières en danger; je m'ima- 

inais lui causer une immense joie en allant 
ui chercher sa fiancée | 

— Sa fiancée à Malbois? Oh! pour une 
demoiselle aussi fine que vous, petite pa- 
tronne, ça n'était pas malin! 

— C'était naïf, c'était bête, c'était fou ! 
Mais ce matin-là, Rupain, je n'étais pas dans 
mes jours de finesse. L'opération de mon 
pauvre grand blessé, sa faiblesse ensuite, 
enfin, ce quon me ressassait d’alarmant sans 
me permettre de le voir ou de lui parler, 
m'avaient complètement troublé le cœur et 
l'esprit. Sage et mesurée de coutume, je 
perdis, cette fois, sagesse et mesure. Je suis 
partie. 

— Mieux eût valu rester. 

Rupain lâche le guidon. La route, à pré- 
sent, s’allonge droite et plate à travers le 
plateau. Bientôt surgissent les bois d’Auber- 
val. Quelques kilomètres encore, et là-bas, 
au-dessus des frondaisons mouvantes, poin- 
tent les deux pignons et les combles élevés 
du manoir. | 

Plus perplexe, maintenant qu’on approche, 
le garde passe le doigt sur sa grosse mous- 
tache, se gratte le nez, puis l'oreille, avant de 
se décider à parler. L’embarras altère cette 
voix forte que n’essouffle aucune rude 
montée : 

— Sans aller si loin, mam”’zelle, vous auriez 
trouvé au manoir une fiancée pour votre 
filleul. 

En l'absence de Sylvette, Davières a-t-il 
fait allusion au mystère de la chambrette 
blanche ? De son flair infaillible le vieux 
pisleur a-t-il éventé le secret ? La jeune fille 
n'ose mterroger. Son silence accroît la gêne 
de Rupain. Il a conscience de n'avoir pas 
mis la petite patronne suffisamment au cou- 
rant des intrigues de dame Marthe. De ses 
confidences, le plus lourd, le plus gros lui 
reste sur le cœur. 

On aperçoit maintenant la grille du parc. 
Comment, sans trop alarmer la demoiselle, 
dire, en si peu de temps, ce qui lui reste à 
dire ? Quitte à se montrer maladroit, force 
lui est de brusquer l'explication. 5 

— Ne devinez-vous pas de qui je veux 
parler? Dois-je vous désigner plus clairement 
cette fiancée ? 

À l’idée que le garde va prononcer son 
nom et l’accoler au nom de Claude, le 
cœur de la petite châtelaine se met à battre 
éperdument. Rose de confusion, elle supplie 
en protestation pudique : 

— Oh! non, ne me dites rien. C'est à 
M. Davières de me le dire. 

Ne comprenant pas, Rupain s’obstine : 

— Attendre que M. Davières vous en 
parle? Ça sera peut-être long ! Probable 
qu'il ne s’en vantera pas |! Mais moi, c'est 
mon devoir de parler, mon devoir de servi- 
teur fidèle et aussi, permettez-moi de m’en 


targuer, mon devoir de très ancien ami de la: 


famille. Il est probable, à cette heure, que la 
fiancée de votre filleul est votrebelle cousine, 
M°° Heltoux ! — Eh! bien.…, qu'est-ce 
qu'il ya donc ? | 

Le garde n’a que le temps d’allonger le 
bras, d'empoigner et de fixer d’une main 
ferme le guidon de Sylvette : la roue de de- 
vant vient d'osciller fantastiquement. 


— Eh! ben, quoi? glousse paternelle- 1 
ment le brave homme. Éa ne serait pas à 


faire qu’une bicycliste comme vous ramasse 


une pelle pour un simple ‘caillou. Faut 
avoir plus de résistance que çal Là, c’est 
passé, vous revoilà d’aplomb! Qu'est-ce 
que je disais donc? Ah! j'y suis... Eh bien 
oui... votre belle cousine et le géant en sont 
au flirt osé... Ça va ? Plus de tremblote dans 
le poignet ni de coton dans le jarret? On ne 
perd pas sa pédale ? Bon..…., alors je conti- 
nue. Je dois vous dire que le filleul, dès 
qu’il s’est trouvé mieux, a réclamé votre vi- 
site. M“ Marthe a eu beau jeu de lui an- 
noncer que vous étiez partie pour très long- 
temps..., sans lui dire le motif, bien entendu. 
Hum ! ce guidon..., il m'a tout l’air de faire 
encore des siennes! Tenez bon, mam’zelle, 
tenez bon! Notre jeune homme a été furieux, 
puis froissé.…, jusqu’au moment où une lettre 
de sa sœur lui apprit que vous étiez à Mal- 
bois. Il a retrouvé sa belle humeur. Dès 
qu'il a pu se lever, appuyé à mon bras, il 
m'a demandé à monter dans le salon gris. Là, 
devant vos portraits de famille, il m’a fait ra- 
conter ce que je savais de chacun, depuis vos 
grands-parents jusqu’à votre cousine Luce et 
votre grand-oncle Hercule ! Ensuite il a dé- 
siré jeter un coup d’œil dans la chambrette 
blanche..., et dame! je n’ai pas regretté de 
lui avoir permis cette indiscrétion, car jamais 


je n'aurais cru lui faire tant de plaisir! Cela 


semblait lui rappeler quelque chose d’épa- 
touflant ! Personne ne l’a vu et ne le reverra 
comme Ça : il se tenait sur le seuil, le képi à 
la main..., tellement ému qu’il dut s’appuyer 
au chambranle. Il ne pouvait plus parler. 
Il ouvrait des yeux à faire entrer dedans toute 


votre chambre, y compris la chaise basse et 


le lit à rideaux de mousseline blanche. Quand 
M. Claude s’en fut bien rincé la prunelle, 
il ferma les paupières comme pour re- 
trouver en lui-même quelque chose... ou 
quelqu'un qui manquait dans le décor..…., à 
moins que ça ne fût aussi pour me cacher 
deux grosses larmes. En ‘tout cas, ces 
larmes-là, je ne les ai pas vues couler, car 
vous le savez, mam’zelle, votre filleul n’est 
Re de ces flanchards qui pleurnichent dans 
a joie ou le malheur. Les pleurs on y coupe 
court, ça reste au fond du cœur. et, 
quand ça sort, ça ne se voit pas : c'est mêlé 
et perdu dans le sang des blessures. 


Sylvette tressaille, puis reprend de sa voix 
douce : 

— Jusqu'à présent, Rupain, je ne vois en 
ceci rien de très alarmant | 

— Il n’y aurait rien eu de grave, je vous 
en réponds, si le jeune géant ne s’était baladé 
qu'appuyé à mon bras. Malheureusement, 
votre cabinet vert, où la belle cousine s’est 
installée comme chez elle, est près du salon 
gris et de la chambrette blanche. La fine 
mouche a eu vent de notre visite prolongée 
au coin de famille. Elle y a coupé court en 
venant nous rejoindre. Inutile de vous dire 
que, devant votre filleul, elle avait le sourire, 
et non seulement le sourire de ses lèvres, 
mais le sourire de ses yeux de Chinoise, le 


sourire de ses narines, fossettes, joues et 


menton.…, enfin, tous les sourires | Aussi, 
les jours suivants, M. Claude n'a pas 
demandé à voir la chambrette blanche, 
peut-être parce qu’il n'y a pas pensé, peut- 
être parce que ça l’ennuyait d’y entrer 
avec la veuve. Il ne manquait PA pas 
d’autres pièces où se rencontrer. Ai-je 
besoin de vous dire que M°° Marthe n’en- 
tretenait le jeune homme ni de vous, ni de 
votre famille ?.… Attention au guidon, 


mam'elle. De l'œil, de la poigne…. et ne 


rer que votre belle cousine, d'habitude $ 


de Flore, le miroir du petit Amour... At 


ONE dé: 4 


* — Que s’est- 
vante e UP % Ets? 

— Ni M" Heltoux ni M. Claude ne son 
venus me le dire... Mais je peux vous ass: 


_ 


il 


Le. 
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raide, se"faisait souple et agwchante.…., 
croire qu’on nous l'avait troquée ! N'im 
quel homme l'aurait trouvée jolie, mais moi, 
je ne peux pas. Je l'ai trop dans le ne 
pour qu’elle me donne dans l'œil EL 
— Mais lui..., mon filleul ? ET | 
— Ah! dame, lui, votre filleul, il n’a pas 
le nez aussi large, mais il n'a pas non plus le 
flair aussi fin que moi. Par contre, 1l a les 
yeux et le cœur autrement jeunes. Aussi ces 
« magnes et ces giries >, qui me tapaient sut 
les nerfs, paraissaient l’amuser. En faut pour 
tous les goûts! . CCR 
— De quoi lui parlait Marthe ? . 
— Bien malin qui aurait pu. l'entendre. 
Dès que je m'approchais, notre infirmière 
major s’empressait de me donner des com- 
missions à faire, avec dispense de lui rap: 
porter la répoñse. #L’autre jour, pour sa pre- 
mière promenade dans le parc, M"° Marth 
a proposé au filleul d'aller voir, au bosqu 


tion, mamzelle! V'là votre roue de devant 
qu'est reprise de tremblote ! Il vous jouera 
un tour, ce vilain guidon-là..., trop sensible 
Pas plus tard que ce soir, je me charge de 1 
régler et de lui serrer la vis! A 44 
A son tour, Sylvette a ralenti. Elle demande 
dans une toux oppressée où sa voix argentine 
semble-s’enrouer et grelotter : CT 
. — Y sont-ils ‘allés, au miroir du petit 
Amour? rs 5 BC 
— Non! votre filleul a refusé. I1 a choisi 
un autre endroit du parc. À l'heure di 
pensez si j'étais là pour lui prêter mon bras... 
Mais nous n’avions pas fait trois pas sur la 
pelouse que votre belle cousine nous rattras 
pait, m'écartait d'un coup de ses doigts secs 
sur l'épaule et glissait, à la place de mot 
bras, sous la vareuse bleue, à gauche, côté 
du cœur, son bras souple, mince et tortillard 
comme anguilie ou couleuvre. 04 
— Et lui, M. Davières Re 
— Eh ! ben, lui, M. Davières, il n’est mi 
de marbre ni de bois, mam zelle, et il a met 
six ans, — vingt-six ans, songez donc} Ma 
turellement qu'il préfère s'appuyer sur le 
ron douillet et grassouillet d'une jeuneet ; 1e 
femme que sur l’abatis osseux et musclé #4 
vieux briscard comme moi:.. Et depuis 
notre géant fait ses petites puis ses ge 
romenades au bras de votre belle cou 
e flirt a dû se corser... Je vous le n°5 
mam'zelle, si j'ai votre veuve joyeuse €::5" 
nez, c'est parce qu'elle donne dans Poe 
votre filleul. Espérons qu’elle ne lui 
encore donné dans le cœur! Mais perx 
l'astuce, c’est une femme qui a de last 
De son côté, le jeune homme a recess 
sa santé... et quelle santé | Après 
de jours de jeûne, lé gaillard doit se se: 
une faim d’ogre, et, comme dit le prove: 
« les absents ont toujours tort, car qui 4 
la chasse perd sa Eee ».. Encore ce sax 
guidon qui gambille et chaloupe !.. Déc 
ment, mam zelle, vous ferez mieux de met 
pied à terre... Le trajet vous a lassée. 
faut pas s’obstiner… Ca serait vraiment don 
mage, après ce beau record-là, de ramass 
la bûche au poteau d’arrivée. Aussi bien n 
voilà devant la grille. J'ai la clé. Nous pt 
rons regagner le manoir par le parc. 


(A suivre) k fe CHARLES 


4 


LC. 


” 


N.Z _ Pour fout ce qui concerne la partie financière, 

Renseignements sur valeurs, Ordres de Bourse, Préts sur 
Titres, Comptes de Chèques, Paiements de Coupons, efc., 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 
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| 1 
— Le prochain Emprunt Français fait actuelle- 
me Fobjet des conversations en Bourse, où 
lon a la conviction que M. Ribot déposera 
n projet dès la rentrée du Parlement. Dans 
ces conditions, on prévoit que l'émission 
“ pourrait se faire vers da premiers jours d'oc- 
- tobre. Rien n’a percé jusqu'ici touchant les 
modalités de l'emprunt, lesquelles ne seront 
arrêtées officiellement qu’à la veille même de 
l'émission. 
Il est vraisemblable que l'honorable Mi- 
nistre des Finances se tiendra à la formule 
du 5 o/o, qui a été si bien accueillie“par le 
“public français l’an dernier. 
Sans attendre l'émission, on peut s’y pré- 
barer par l'achat de Bons ou d’Obligations 
de la Défense nationale, et la: souscription 
n'en sera que plus avantageuse comme le fait 
s'est produit lors de l'émission du précédent 
iprunt, ainsi que nous l’ayons montré à 
maintes reprises. 
Le plus petit capitaliste se fera un devoir 
apporter son obole à la souscription de cet 
prunt qui sera sans doute le dernier avant 
a conclusion de la paix. 

Cette paix aura été chèrement achetée. 
Maïs, tout en tenant compte des impôts né- 
essaires, il ne faut pas oublier que ce sont 
vaincus qui la paieront, au moins pour la 
re partie. 

… La note à payer sera élevée. On sait déjà, 
Paprès le rapport de M. Raoul Péret, rap- 
orteur général du budget, que nous aurons 
déjà dépensé, du 1f"août 1914 au 30 sep- 
lembre 1916, environ $3 milliards 473 mil- 
jons, et que les crédits demandés pour le 
Quatrième trimestre de cette année s'élèvent 
8 milliards 347 millions. C’est donc quel- 
jue 61 milliards que la France aura dé- 
jensés depuis le début des hostilités jusqu’au 
ji décembre prochain. . 

Quoi qu'il en soit, qu'il s'agisse d'emprunt 
’impôts, chacun devra remplir son devoir 

iotique. ù 
La chose sera d’autant plus aisée que les 
onibilités sont très abondantes, car. si la 
re a amené des désastres et détruit beau- 

de capitaux, les bénéfices réalisés grâce 
guerre sont considérables. 


<%e 


Bourse a été beaucoup plus calme cette 
maine. On a marqué un temps d'arrêt sur 
valeurs industrielles russes et ïl s’est 
luit des offres sur les chemins espagnols, 
le fond du marché demeure excellent. 
réalisations que l’on constate s’effec- 
d’ailleurs en vue de l'Emprunt national. 
peut ainsi observer que lapplication 
uveau tarif de courtages, depuis huit 
S, n’a pas eu de répercussion sensible sur 
ure générale du marché. 
i bien, à part la situation hellénique 
al définie du moins pour le commun 
els, la tournure générale des évé- 
ite à l'optimisme. 
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enue à 90 francs et le 3 0/0 Perpétuel gagne 


, un quart de point à 64 francs. 


Les Fonds Russes, sans être très animés, 
sont bien orientés et n’ont pas eu les fluctua- 
tions des valeurs industrielles russes, d’abord 
parce qu’ils avaient été moins poussés et 
ensuite qu'ils sont moins sensibles aux varia- 
tions du rouble, dont le cours moyen est de 
1fr. 93 1/2 contre 1 fr. 97 1/2 il y a huit 
jours. 

Le groupe bancaire est calme mais ferme : 
le Crédit Lyonnais vers 1,300 fr., le Crédit 
Mobilier Français vers 370 fr. 

Les banques algériennes sont bien dispo- 
sées. Le Crédit Foncier d'Algérie et de Tunisie 
a repris de 4$0 fr. à 490 fr.; on s’atterd à ce 
que le dividende soit relevé de 15 à 25 fr. 

Le Métropolitain est en progrès de 460 fr. 
à 465 fr. sur l’escompte d’une prolongation 
de la durée de la concession. Le Nord-Sud 
passe de 115 fr. à 139 fr. sur les bons résul- 
tats donnés par le nouveau tronçon Place 
Joffrin-Porte de la Chapelle. 

Le groupe des valeurs de navigation con- 
serve une excellente tendance. 

Dans le groupe des valeurs d'électricité, 
l’Electricité de Paris passe de 400 fr. à $02 
francs, l’Electricité de Limoges de 120 fr. à 
125 francs. 

Dans le groupe métallurgique, les Métaux 
consolident leurs progrès vers 1,050 fr., le 
Creusot vers 2,400 fr., Monthard-Aulnoye vers 
400 fr. Fives-Lille progresse à 801 fr., Denain- 
Anzin à 1,718 fr. 

Nous faisions allusion tout à l'heure à des 


\ 


réalisations sur les valeurs industrielles russes ; 


c’est surtout le cas de celles traitées en cou- 
lisse ; celles qui se négocient au parquet sont 
résistantes. 

Dans le groupe cuprifère assez calme, 
notons la reprise de l’action Çuivre et Pyrites 
de 218 fr. à 226 fr. Bien que l'assemblée 
vienne de décider de reporter à nouveau le 
‘solde disponible de l'exercice, l'avenir de 
“cette affaire apparaît favorable grâce au déve- 
loppement de ses filiales, San Platon, San 
Miguel, Pena Copper, Cape Copper, Montecatini. 

Les valeurs sucrières se consolident aux 
environs de leurs précédents cours, Raffinerie 
Say à 520 fr., Sucreries d'Egypte à 152 so, 
Æentrale « Coloso >» à 100 fr., cette dernière 
recherchée en raison des beaux résultats du 
dernier exercice et des perspectives qui 
s’ouvrent pour l'exercice en cours. 
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Le Comité national de l'Or et des Bons de la 
Défense nationale vient de faire afficher par 
toute la France un appel vibrant qui sera 
entendu de tout le monde. 

Les Comités départementaux poursuivent 
illassablement leur active propagande. 

L'escarcelle de la Banque de France re- 
çoit régulièrement un apport quotidien d’un 
million de francs, ce qui prouve qu’il y a 
encoré beaucoup d'or chez les particuliers. 

Il importe à la bonne tenue du change, à 
la Défense nationale que chacun s’ingénie à 
seconder cette œuvre sacrée de la recherche 
de l'or et de son affectation pleine et entière 
aux besoins du pays. 


Se 


Le Crédit Mobilier Français reçoit, sans 
frais, les souscriptions aux Obligations et 
aux Bons de la Défense nationale. 
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a Rente Française 5. oJo est fermement 


En Cheminant 
+ 


Nous nous préoccupons déjà de l'allure de 1a' 
mode hivernale, et beaucoup d’entre vous me de- 
mandent de leur dire si cette mode ne subira 
pas un changement radical, nous obligeart à 
transformer entierement notre silhouette? Je 
me hâte, chères amies, de vous rassurer. les 
changements neseront pas encoreconsidérables, 
et notre silhouette se modifiera peu. La jupe 
courte et droite continuera à nous habiller, non 

lus la jupe en forme, mais la jupe droite, aussi 

arge à la ceinture qu’au bord de la robe. 

Une des grandes nouveautés de la saison qui 
s'ouvrira demain, c'est celle de la jaquette plis- 
sée. Bref, de toutes façons, vous le voyez, amies, 
c'est toujours le tailleur qui est de mise, «èm- 
plement modifié, comme je le disais tout à 
l'heure. Vous signalerai-je, à ce sujet, que, 


ALORS QUE TOUT AUGMENTE 


et malgré les difficultés de main-d'œuvre, John 
Shannon et Sons Ltd, les tailleurs anglais déjà 
bien connus de vous, sont heureux d’avoir pu 
maintenir leur prix exceptionnel de 35 francs, 
au moins encore pour cette saison. 

Je dis : malgré les difficultés de main-d'œuvre, 
car vous n'ignorez pas, en eflet, que la cons- 
cription fait combattre aujourd'hui, en France, 
auprès de leurs alliés, plusieurs centaine: de 
coupeurs anglais. 

C’est donc par un véritable tour de force que 
John Shannon and Sons Ltd ont pu contin:.cr & 
préparer leurs saisons d'automne et d'hiver. 

Leurs nouveaux modèles sont prêts, et, à [35 
succursale de Paris, 71, rue de Provence (1r:- 
mier étage), vous pouvez commander etes:2;0r 
leurs ravissants costumes tailleur pour ( ::nes, 
sur mesure, tous coupés en Angleterre, Ciaissi- 
ques. discrets, élégants, en tissus exclu::!s et 
doublés de soie, d’une valeur réelle de i?5 à 


150 francs, mais qui vous seront vendus at prix 


inouï de 75 fr. (douane, port et assurance 7 {:.50). 

Les cousines de province pourront écrire en 
demandant les planches de mode et échautil- 
lons A. $. Je rappelle que la coupe est garantie 
pour les commandes par correspondance. 


Les chaleurs sont toujours déprimantes pour 
l'organisme, et voici que nous entrons cans 
l'automne qui, tout comme le printemps est 
néfaste pour les personnes atteintes de n:la- 
dies d'estomac, de tuberculose et d’anériie, 
Occupons-nous seulement aujourd’hui 


DE L'ANÉMIE 


Et, à ce sujet, je vais vous parler d’un remède 
que toutes vous connaissez déjà : les Pilules 
Pink. Sachez donc, aimables lectrices, qu’en cas 
d’anémie, si vous prenez une Pilule Pink, elle 
vous donnera mathématiquement une certaine 
force (et une force certaine), laquelle multipliée 
par la force nouvelle que vous procurera une 
seconde pilule, et le résultat ainsi obtenu mul- 
tiplié par la force acquise d'une troisième, et 
ainsi de.suite jusqu'à 35 pilules (une boite) don- 
nera un total égal à la santé cherchée, C. Q.F. D. 
(ce qu’il fallait démontrer). 

Pour ceux qui ont eu le loisir de faire un stage 
à l'Ecole Polytechnique, ceci s'énonce : 


Anémie 35 
V/santé. 


Pilules Pink — Force 

Voilà, me direz-vous, une équation à l'air ré- 
barbatif ! Certes oui, et pourtant elle est résolue 
tous les jours par des millions de personnes 
qui, ayant été guéries par les Pilules Pink, en 
font révulièrement une cure à chaque change- 
ment de saison. à titre préventif. Les attesta- 
tions quotidiennes de guérisons prouvent sura- 
bondamment l'efficacité de ces pilules contre 
l'anémie, et la somme des observations } ro- 
bantes ainsi recueillies donne la certitide ‘ 
scientifique de leur valeur. 

Les Pilules Pink sont en vente dans toutes 
les pharmacies et au dépôt : Pharmacie Gabin, 
23, rue Ballu, Paris; (3 fr. 50 la boite, 17 fr. 50 
les six boites, franco). 


Il arrive souvent qu’à la suite des change- 
ments de température, on voit se produire su? 
les pieds délicats des brülures, ampoules, du- 
rillons, etc., etc. Voici donc un produit qu'il 
vous sera utile de connaître : 


LA PEDULINE « SELMA », 


bain de pieds hygiénique et aromatique, qui, 
régulièrement employée, assure aux pieds une 
aisance et une souplesse incomparables, soula- 


f ï v j à 


feant instantanément, Sans irriter tépiderm 
(foute transpiration excessive. 

La Péduline est en vente aux Laboratoires 
Se ma, 49, avenue Victor-Hugo, à Paris, au prix 
de | fr. 80, franco, les six pochettes. Pour un 
bei de pieds, dont la durée doit être de dix 
minates environ, faites dissoudre le contenu 
d'une pochette dans trois litres d’eau bien 
‘chrude, et remuez jusqu’à ce que la poudre soit 
entièrement dissoute. 


FURETTE. 


et 
a 


BOITE AUX LETTRES 


Très confiunte. — Le Duvet de Ninon est la seule poudre de 
MHz employée jadis par Ninon de Lenclos. Cette poudre, invi- 
sible et très adhérente, communique à l’'épiderme une blan- 
eheur diaphane. Elle existe en six nuances à la Parfumerie 
Ninon, 81, rue du Quatre-Septembre,. 

Fleur des ondes. ° 1 est impossible de trouver cette 
adresse sur le Bottin. 2° Je vous cherche la correspondante 
que vous désirez. 

Mademoiselle Lise. — Je comprends la terreur que vous 
causent les teinlures pour cheveux, mais ces dangers n’exis- 
ten! plus si vous employez les tentures & Hennexiré é », à base 
de :: nné, de H. Chabrier, 48, passage Jouffroy. Je vous les 
ga: lis inoffensives et donnant les meilleurs résullats dans 
tou‘: teintes, claires ou foncées On peut les appliquer soi- 
mé facilement, après explications de vive voix ou par 
cor. - 2ndance, 

Ü _ l2clrice des Annales, Y. €... 


| 


— 1° Employez le Véritable 


Lai: : Ninon. 2° Faites des massages avec de l'huile d'olive 
pur: “1 ayant soin de frotter les rides en trayers et non 
dau : us de la longueur. 

LL : — je vous conseille plulôt la sténographie et la 
daci ‘nhie. Suivez les cours de l'Ecole Pigier, 19, boule- 
var! : onuière, et vous obtiendrez rapidement un bon 
résu: ! prenez aussi la comptabilité. 

Fi: : | vlrice, À, B... — x° Continuez à vous servir du pro- 
duii . | vous me parlez, qui est très bon. 2° Si vous avez la 
peñ: : : -e, à l’eau chaude, sinon eau froide l'été et eau 
tièa. es : 

U=: 5 tin. — Vous arrêterez la chute de vos cheveux et 
dét» . : - :os pellicules avec l'Extrait Capillaire des Bénédic- 
fine ‘: \::nt-Majella Le flacon vaut 6 francs, franco 6 fr. 85, 
con! iudal adressé à l'administrateur E. Senet, 33, rue 
du: ; Septembre 

M: 4,7, — 1° Ablutions à l’eau très chaude et au savon 


dei ja, puis friclions avec 100  gramimnes alcool à 60°, 
50 tues alcool de imélisse, 10 gramines de résorcine, 
22 ; de chloral. Vous pouvez aussi vous friclionner 
sin: ha l'Eau de Cologne, 2° Failes dés nalles très ser- 


. rées où, envoyez Votre mandat en faisant votre com- 
me: 

PA a — 1° Dans ue cas spécial, mais elle a l’avan- 
ta; » pas abimer Ja peau, à l'encontre de beaucoup 

EEE LM co pe aites de la gymnaslique des bras. 3° Saupoudrez 
de &. ais rien à l'aire pour empêcher cetle couleur, 

4 .. — Je vous conseille la Crème de M°"° Rambaud, 
qui. sort pas et conserve la peau souple el fraiche, avec 
DAT e «de riz sans bisimuth, exlra-line et adhérente. 
Crè *,.5o et 4fr. Poudre 8et5 fr. 8, r. S'-Florentin, Paris. 

Dex — 1° Mailes de la gymnastique des bras, mais le 
mo: lont vous ne parlez faut également disparaître les 
sal + eu développant la poitrine. 2° Ceci provient d'une 
mai 58 circulation du‘sang ; il faub soigner l’état général 
ebé., + de porter des vêtements trop serres, surlout du cou. 
8° L: ef des biuus d’amidon et employez la Vérilable Eau 
de à on el ie Lait ce Ninon, 4° Vous ne devez pas l'arréler, 


sau(.1drez simplement de tale 


M:selle — Ce sont les deux meilleures maisons que je 
puisse vous conseiller eb qui vous les fouvniront à meilleur 
coinpte., 

FURETTE, 


DE-CI DE-LA 
Coupe, couture, corset, mode, broderie, 
trons. Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, 


Pa- 
Paris, 


Déjà capricieux, le temps nous fait penser 
au chaud vetement qui couvre la robe légere. 
Lu Compasnie des Indes nous o'lre, dans ce 
but, deux tissus tres chics : Scollish Plaids et 
Scottish Tartans, les premiers en beaux co- 
loris vifs, les seconds en teintes foncées. C’est 
encore 7, rue des filles-S'-Thomas, à Paris, 
que nous aurons les beaux lainages nouveaux 
pour costumes tailleurs: Dermine Pulkarn, 
Natié l'ailor ont un énorme cachet; Velours 
Givrine est ravissant. (Echantill ns franco.) 


ec TS 


ENTRE NOUS 
2 
-Toutes études secoï flaires, garçons et filles, 
oralement et par correspondance. Baccalauréats. 


Licences. Avantages notables. Cours prépara- 
toiies. 55, rue .Gherché-Midi, Paris. 


7 ECO ucation dans famille profèsseur. pour enfants 
di-tinguës. S'adresser.a M. et M" L. Olivier, 28, rue 
Noilet, a Paris. 

H:-titution premier “ordre, j jeunes filles. Nombre 
limité pensionnaires. Baccalauréats. Brevet. An- 


gleis. Arts d'agrément. Villa Saint-Georges, 60, rue 
Bor': xhèse, Neüilly- sur-Seine. 


” Pension famille recommandée ascenseur, bains. 
Quartier Luxembourg, 29, rue de Buci. 


LE Coritre Come ee : 


Beaucoup de femmes doivent envisager la né- 
cessité de se créer une situation. Les emplois de 
comptable, sténo-dactylo, etc. vontleur offrir, dans 
le commerce etles administrations, des débouchés 
considérables en raison des vides causés par la 
guerre. Les Etablissements Jamet-Buffereau, 96, 
rue de Rivoli, à Paris (section des Dames, 13, bou- 
levard Saint-Denis), sont les mieux organisés pour 
les préparations sur place ou par correspondance 
à occuper ces fonctions. Prix à forfait. Demander 
le programme M gratuit. Placement par la Société 
des Anciens Elèves. Succursales : Nancy, Bor- 
deaux, Marseille. 

— CSS: 


POUR LES PERSONNES AGÉES 


Une mauvaise vue, la faiblesse du dos, les 
douleurs et raideurs articulaires, les désordres 
urinaires sont les troubles les plus graves qui 
atteignent les personnes âgées. 

La plupart du temps ces désordres sont dus à 
la taibiosse des reins. 

Les reins {vulg. rognons) ont une lourde 
tâche à accomplir au cours d’une longue vie; 
ils doivent filtrer le sang et préserver le Corps 
de l’action irritante de l'acide urique. On prete, 
en général, peu d'attention à la faiblesse des 
reins, aussi n'est-il pas étonnant que ces or- 
ganes se ralentissent. 

Lorsque les reins sont devenus mactits et 
faibles, tout bien-être disparaît. Le mal de dos 
est appelé à devenir un tourment constant: fai- 
blesse le matin, douleur en se baissant ou en se 
relevant, insomnie, urines trop rares ou dou- 
loureuses à l'émission et lassitude constante. 

Les douleurs rhumatismales, la raideur des 
articulations, les étourdissements et la faiblesse 
de la vue et de l’ouie ont souvent pour cause un 
excès d'acide urique dans le sang. 11 en est de 
même de la gravelle et de la pierre, des gon- 
flements de l'hydropisie aux meiibres et aux 
extrémités, des palpitations de cœur, 

La faiblesse ou une allection des reins sont 
la cause de ces symptômes. Les déchets uriques 
séjournent trop longtemps dans l'o ganisme et 
provoquent dans les ditérentes parties du corps 
les affections les plus variées. Les Pilules Foster 
pour lés mcins suppriment l'inflammatiou des 
reins et de la vessie; elles maintiennent les 
reins actiis et évitent le séjour prolongé des 


déchets liquides et de l'acide urique dans le 


corps. Beaucoup de cas dangercux de pierre, 
d'hydropisie, de rhumatisme, de lumbago.et de 
faiblesse de l'appareil urinaire s1 péuivle, ont été 
complétementguéris par les PilulesFoster,mème 
chez des personnes agées de 70 à 50 ans, 

Les Pilules l'oster. sont vendues par tous 
pharmaciens au. prix de 3 fr. 50 la boite ou 
franco par la posie. H. Binac, pharmacien, 
25, rue baint-Ferdinand,. Paris-Ternes, 
RE SN RE À LC I 

SECRET DE BEAUTE 
Comment paraître plus jolie 
tout en dépensant moins d'argent. 


A ce moment où l'économie s'impose plus que 
jamais, nous accueillerons certainement avec le 
plus grand plaisir tout ce qui nous permettra 
de diminuer nos dépenses et nombreuses seront 
celles de nos lectrices qui voudront essayer 
la recette suivante permettant d'obtenir une 
excellente letion pour le teint. Tous les bons 
pharmaciens se feront un plaisir de la préparer 
pour vous en mélangeant 60 grammes d'eau de 
rose, 60 granimes de fleurs d'ozoin et 3 gr. 1/2 
de teinture de benjoin. Avant de l'employer 
secouez-la bien, puis appliquez“la avec une 
éponge, laissez sécher et passez un morceau 
d'étoile douce sur le visace. Mème si vous avez 
toujours employé des poudres, crèmes ou rouges 
d'un prix relativement élevé, vous serez très 
agréablement surprise de constater que cette 
lotion vous rend le teint beaucoup plus joli et 
donne à votre peau une fraicheur et une dou- 
ceur délicieuses. Vous économiserez en même 
temps, car elle prendra la place, dans votre 
toilette journalière, des meilleures crèmes, pou- 
dres ou rouges que vous puissiez obtenir, et le 
prix en est relativement trés bon marché. Si 
vous préférez essayer cette préparation sans 
courir le moindre risque de perdre même un 
centime, demandez un flacon de Fleurs d’Ozoin 
Composée que de nombreux pharmaciens tien- 
nent en magasin toute prête à être employée, 
car ils peuvent rembourser intégralement le 
prix de la Lotion à toute personne qui n’en 
serait pas absolument satisfaite après en avoir 
essayé un flacon, 


ANGLAIS 


6 mois 


SEUL en 
chaque samedi 


Le Causeur À nglais 
: 5 fr, Numéro spécimen : 50 cent. 


appris 


(26 numéros) 


NM G. HICKMAN, 29, rue de Bellefond, Paris, 


set 


F détruit to 1t micri be sen 
LS injection, uérit # Strites, 
Pertes BI, euc. Flac.1f.50. : 


lisant . 


EST UNIQUE AU MONDE qu 
Détruit croûtes, pellicules. pelade, démangeaisons,em- 
êchelescheveux de blanchir. de lomber et, s' graisser, . 
es fait repousser, abondants et soÿeux, anrès la 3 friction. À 
Dépôt toutes ph°'°*. F°* poste, 2°50, — Les six pots. 13'20. 
Adr. comm. au Laborat GRANDCLÉMENT, OP 3 
Ernanqen : 8 fr. 10. — Les six pots, 16 ir. 50. 


DE .CRACHEMENT Se! À L 
Ris INTESTI DA | 


rie 


50 % : 


| sur le tarif à 


21, Boul‘ Montmartre, Paris.  A@bituel. + 


Agrandissements é'pisGihs Amateurs} 


avec toutes transformations artistiques. À 

4 

RE 

TUBERCULOSE Guérie. crat.wétn. Abbé sbe.ENGMEn 


= 


ue ECZEM ie 


À Irritations- de la peau, Démangeaisons, 
; Pi ULCERES VARIQUEUX, empioyez le 


Sucobe rer or trnitément internes 


Le not 40 fr franco contre mandat-poste aux 4 
LABORATOIRES REBEC, 59,Ruede Châteaudun, Paris . 


Fruit laxatif contre 
CONSTIPATION 


|[Embarras gastrique & intestinal 


TAMAR INDIEN GRILLON 


43, Rue Pavée, Paris. 
= Se trouve dans touteFles Pharmacies. 


G 


—> ASTHME. 
Soulagement et Guérison 

1 par ra Rsrette ou ls Poudre ESPIC 

2 fr. la Be Toutes Phies. —. &: 20, rue St-Lazare, Paris: 

AExiger la signature de J. ES PIC sur chaque cigarotte. 


C le] Fi PTABILIT E sans e 2 A0! - 
ai' CO D } 

STÉNO ist cuIul. LEDE sus 2 MOIS 

NOTICE GRA TUITÉ | 


» BENIT, pharmacien, 
27. rue Matabiau. Toulouse. 


& 
FA 


AQNIES saciens 64 récents, 
RÉ  BRONCHITES 
_ sont radicalement GUÉRIS par la _ 


Folution Pautauherge 


Qui donne des POUMONS ROBUSTES | 
& prévient la TUBERCULOSE ï 


7 S 4 Prix du flacon : 3 fre 50. 


. 


“AUBERGE, counB5 "ff 


DL RATE EURE 


ir 


Le N°25 Centi 


a” 


Beulevird-des.Italiens, PARIS. 


Ë 


ue Saint-Georges, PARIS. . 
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ENTS ET RÉDACTION: 5 
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ABÔNNEM 
Annonces : HUGDET, 


DE LA MAIN QUI LUI RESTE... 
PAR LUCIEN JONAS 


© 
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LLISSAUX et C*} 


PAR CORRESPONDANCE 
agréables et faciles à suivre, enseignent en iques 
leçons plus que des années d'études. EE 
Donnent : son splendide, virtuosité, sûreté de jeu d’un 
véritable artiste et la ‘lecture musicale courante. 


COURS D'HARMONIE SIMAT (iris recommandé) 


Pour Les elèves attentifs ces leçons seront le rayon 
qui eclaire et ourre de laryez horizons. 
L. Diémem s €3,0 ve, Prof, au Conservat. 
Les Leçons du Cours de Piano var correspondance 
Sinat contiennent des tresors d'enserynement 
Camille Envances, 1. {5 0. L 
Hembre du Jury des Comcours dn Conservatoire de Paris. 
Cours tous deyrés, préparation Professorat. 
Diplômes, Violon, l'Sologe, Chant par currespondancs, 


Demandez Prowrammes Sspllatits gratuits et franco. 


A. SINAT,25, Rue del'Ecole-de-Médecine, Paris. 


CHEVEUX GRIS ou BLANCS 


reprennent prur toujours leur couleur naturelle 
A arc HENNEÏNE instantané tantané où 
Merveilleux Produits Garantis 
: UNE SEULE APPLICATION SUFFIT 


| 
COURS DE PIANO SINAT 


L. ROYER 6h! ». Trévise, Paris, 
MAISON er DH CONFIANCE - 


Es) du Rhône” 


Le TUBE DE 20 COMPRIMÉS........ At%r.50 !: 
Le CACHET DB 50 : Or.20 | 
EN VENTE DANS TOUTES 
Gacs : 89, Rue € Miromesai, PARIS 


VIN SAINT-RAPHAEL 


VIN TONIQUE , 


EXIGER 
sur chaque 
bouteille : 


4° Le Timbre de 
l'Union des 
Fabricants; 


æ Le Médaillion à 
de métal 


annonçant le 
ss Clétées ” 
eau de mélisse 
et de menthe; 


EN VENTE 
dans 
toutes les 


| Goût délicieux. Excellent vin de dessert ot de lunch. | 


Envoi franco à domicile de trois bouteilles 
contre mandat-poste de 40 fr. 


du VIN St-RAPRAEL, à VALENCE (Drôme.) 


MAISON FONDÉE EN 4872 


1» 


Étyaliois, 


pour DAMES et JEUNES FILLES 


sont offeriés par les Ministères, 
les Chemins de ler, les Banques, 
etc., commie sténo-daetylo, sècré- 
taire, caissière w aide-comptable, 


L'ÉCOLE PIGIER 


prépare à toutes ces situations 
ie jour, le soir ou chez soi, par 
correspondance (sans déjlace- 
ment). Programme et renséigne- 
ments gene 45 et 53, rue 

Rivoli, — 19, Bouiecard Poisson- 
nière, — 147, rue de Rennes, Paris, 


AU CAMÉLIA 


| 2, Rue de Rivoli 
[SPÉCIALITÉ POUR DEUIL 


Envui de 16 Jec, et7” and CEE 
Infaill, VASNOA, ah N° fcus me 
Lettres A2, r. Vitat- Carbes Pufdeses 


guéri lui-méme offre GRATUITEMERT te 


UN PRÊTR moyen de 30 guérir en 24 heures dec. 
3 HEMORROÏDES 3 
Ecr. à M. CARRÉRE, Curé à Rioux-Martin Char*)Timbre p réponse: 


: POUR nos SOLDATS TOMBÉS au CHAMP D'HONNEUR 


Toutes les familles en denil ont la pieuse coutume d'offrir 
aux amis de leurs chers disparus un 


SOUVENIR MORTUAIRE 


qui rappelle les traits aimés du glorieux soldat, ses dernières 

paroles, ou des textes religieux appropriés. 

La Librairie MIGNARD, 38, rue St-Sulpice, Paris 

réunit les sujets les plus artistiques et les plus touchants | 
DE TOUS LES EDITEURS RELIGIEUX 


Reproduction de portraits Jaite dans nos ateliers 
en photugrajihie directe ou collée, photat ypte ou héliograc ure 


Envoi gracieux sur demande des spècimens et prix. 


HYGIENE er BEAUTE 


IENE er BEA 
| 


coudre aseptique ur la toilette 
APOSEPTINE éos onfants de dosfemme. Prix 4 75 


Finesse du teint. Veloutr de la 
CRÊME LEJEUNE peau. bDispariiondesrides. Pris2fr. 
Pâte dentifrice,al ant ique. 
DENTAL TOUSSAINT Penn scdncranle tee 20 
Inoffensif. Rapide. Sans 
EPILATOIRE LEJEUNE douleur sans rougeur 6.50 


Parfum délicat à la fougére bretonne, 
KORIDWEN Le hacis eristal en écrin ne Prix 40 fr. 


: Neutre, onctueux 
SAVON-THYM néon. Le pan 1 23 
Peur cheveux et barbs., Inoffen- 

TEINTURE LEJEUNE sive. lafaillible. Le tiacon Sfr. 


Envoi franco sur demande à la Société 
Le Parfmit Nourricier ”. 70. r. Rochechnuart, Paris 


F”.POSTICHES “= 
HERMOSA, 24, Boul. de Strasbourg, Paris. 
Exécate égal* commandes particuir®s au prix de fabrique. 
Grand Choix de Modèles nouveaux. Travail à façon avec démélures, 


: 
CRE 
DA 2 TUE TON Re TS nv NE PS EN ne 


Poudre de Riz LIQUIDE 


“rss TAGHES DE ROUSSEUR 


avec ls même facilité que l'éponge adserbde une goutte d'eau. À 
Fscons à 2, 3.50 et Gfr. PheDETCHEPARE, à Biarritz. | 


37 Faubourg Poissonnière, Paris, 


VENTE dans butss Parfemeries et Grands Magasins, 


Lenot bles USE 
317 S'tnthnseoie 


mn pare Lau? 
s SOU E 


Croissance, Besstsé, Fermetfei Reconstitution 
POITRINE: rrévsration SVELTA, succès garanti, 3 fr. 
Me Potrsen. 13.n. Des RS, Pants, (#olies,) 


UN PRÊTRE 


(im), possède lesrecettesinfaillibles 
DIABETE, 


CYCLISTES ie End ms, 1946 


ENVOYÉ FRANCO PAR Ro meme << mmne ven 27 Salneuve, Paris, 


BIEN EXIGER 
IC 0 CORS:=û FEUILLE x SAULE 


1°25 dans toutes Pharmacies. 


Maladies rpm 7 nr gen TUM R: 'bestriee Om suventre 
7 ie la Matr. no étite 0 Fibrome, 

SP Pniee GRATIS ET FRANCO 6 
| TUMEUR SRE 


L'Abbé HAMON, 
Curé de Vaumoise 


— Laboratoire Péomes rh Institut du 
Botanique de l'Abbé HAMON, gs he Paris. Consultation 
St-OMER (Pas-de-Calais), France. àlih.et par lettre. Brochure nratiS. 


AETTS Sparte 


LAPAVAV AV EVE VEN LV LS LVL VIT IP ANGLAIS MÉTHODE Marc de Valette complete 

« en 9Ù les“ons. Progressive et sûre. 
très facile et parlante avec la vraie prononciation 
pour apprendre l'anglais tout seul. Envoi fre 


mandat 430 à M. de VALETTE, 6, ». Toullier, Paris. 


S-N 0 


OBÉSITÉ 


N-TARIN 


LCONSTIPATION 


LI 


EVENE 


INT 0 x Dee 


af EN VENTE DANS 


Pharmacies. Herborisleries. bonnes Epiceries. ‘4 
DEMANDEZ UN ECHANTILLON GRATUITE 


_ Lloblissements JACQUEMAIRE. Villefranchetirine 


. 


+: DANS TOUTES LES PHARMACIES 
Ÿ VENTE EN GROS: 8.R e Vivienne. Paris 


ACTA A AT VA A A VAT IV IV EVE PI ET PAT A 


À 
= & 

| DE CHANDRON |À | elaDlédine 
‘ re tbe ‘| JACQUEMAIRE 

, ce nee SL ns, :& farine délicieuse 

, , 3 C, Ÿ 

# ‘ 

1 ; Diarrhée, Dysenterie, | D d ALIMENT FRANÇAIS 
4 | Vomissements, Che! érine 4 Ps Surmenés, des Vieillards 
À | »urssawr awniserrique pe | À | À nec aude Tiniestie 
n | L'ESTOMAC & DE L'INTESTIN ‘ ADMISE DANS LES HÔPITAUX MILITAIRES 
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_. . HARPIGNIES, DOYEN DES PEINTRES FRANÇAIS, MORT A 98 ANS 
PAR LUCIEN JONAS 
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; UN CENTENAIRE 


LA MARE 


DEUX ŒUVRES D'HARPIGNIES 
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l Le Vieux Chêne. | 


Bonhomme CHRYSALE 


Lettres à un Jeune Français : 


Sur le Front anglais de Ia 
* Somme. 
Louis BARTHOU 
Lettres de la Cousine : 

Ce qu'ils en pensent. 
Yvonne SARCEY 


Notre Hôpital. Y. S. 
SERGINES 


Le 


Echos de la Guerre. 


La Petite Guerre : 


Besoin de mentir. 
Gabriel TIMMORY 


Respect aux veuves. 
Frédérie MASSON 


Madame Dumonde. 
: Maurice DONNAY 


L'Air des Créneaux sur la côte 


d'Amance. k 
Maurice BARRES 


Les Poètes de Ia Guerre: : 


| 
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] 
François FABIÉ 
Lucie DELARUE-MARDRUS 
Louis PAYEN 
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Les” Livres. Roland de MARÈS 


Les Événements. Léon PLÉE 
Autour des Champs de bataille : 


L'Omelette. 
Licut, Jacques P. 


- 8ylvette et son Bleuei, roman, 
(suite). Charles FOLEY 
| Revue Financière de la Semaine. 
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ILLUSTRATIONS 


« Harpignies ?, par Jonas ; € La Mare » 
et © Un Centenaire ?, par Harpi- 
gnies. — La Défense du Grand-Cou- 
ronné de Nancy. — En Italie : la 
Colline de Podgora et vue de Go- 
rizia. — En Picardie : Ferme frans- 
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Escarmouches, par Henriot, 


Couverture : 
« De la main qui lui reste. ? 
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SEA LES ANNALES 


Notes de la Semaine 
Le Vieux Chêne 


© 2MMENT laisser partir sans un mot 
d'adieu le doyen des peintres de 
France? Il était quasi centenaire. Et 
l'on ne conçoit point que la Mort 
n'ait pas attendu deux ans avant de le 
frapper. C'eût été de sa part plus élégant. 
Elle devait bien cela à ce lutteur qui avait 
su, si longtemps, déjouer ses pièges. À vrai 
ire, Harpignies ne se défendait pas contre 
elle ; il préférait l'ignorer. Il ne pensait 
s que cette sève, qu'il sentait circuler en 
FE pôût un jour eesser de gonfler sa rude 
écorce. Il prenait peu de soin de sa santé. 
Il se riait de la médecine et ne comptait 
que sur la nature pour se maintenir en bon 
état. Quand je l'ai connu, il venait d'atteindre 
quatre-vingts ans. Je le vois encore dans son 
atelier de la rue Coëtlogon, la barbe et les 
cheveux de neige, mais drus et vivaces. Ce 
matin-là, il souffrait d’un petit rhume et 
occupait à le guérir en se versant quelques 
lampées d’une vieille fine champagne de der- 
rière les fagots. Il tenait levé contre la fe- 
nêtre un verre où étincelait la précieuse li- 
queur. Il l'admirait, l'étudiait attentive- 
ment, comme il eût fait d'un beau coucher 
de soleil. C'était, en effet du soleil, et de 
l'or aussi et du diamant qui scintillaient en 
ce cristal. J'eus soudain la vision d’une de ces 
scènes familières auxquelles le pinceau des 
Flamands‘ communique tant de grâce. J'avais 
devant moi un buveur de Van Ostade ou de 
Van Steen. Et le vieil artiste me conta ses 
débuts, ses premiers efforts, la naissance de 
sa vocation, les péripéties de sa carrière. 
Le père d'Harpignies exercait à Valen- 
ciennes le métier de raffineur. Il aimait peu 
la peinture et ne la prenait pas au sérieux. 
Il essaya de détourner son fils de la mau- 
vaise voie, il tenta de lui apprendre la chimie, 
la mécanique, des choses utiles. N'y ayant 
pas réussi, il l'envoya promener sans autre 
forme de procès. « Tire-toi d'affaire, petit. 
Je n'ai pas un centime à t'offrir ».“L'ado- 
lescent, secrètement ravi d'être libre, boucla 
son sac, se coupa un bâton dans la forêt 
prochaine, et lesté de cinq ou six louis d'or 
que sa mère, plus compatissante, lui glissa 
en cachette, il s'engagea d'un pas résolu 
sur la route de Paris, sur la route de la 
gloire. ul 
La gloire se fit attendre et la fortune 
aussi. Harpignies subit la gêne, les humi- 
liations, les découragements des débuts la- 
borieux. Il courut le cachet. Il donna des 
lecons à cent sous, à vingt sous, à dix sous 


dans les moments difficiles. De 1846 à 1866, 


‘il espéra vainement, au Salon, la médaille 


qui l'aurait mis hors concours, distingué du 
commun et rehaussé aux yeux de ses élèves 
mondains. Il n'osait plus y penser. Il se 
résignait à peindre pour lui-même, puisque 
les amateurs se détournaient de ses œuvres. 
C'est à l'instant où il ne l’espérait plus 
que le succès arriva complet et définitif. 
Certain soir, il croise sur le boul’ Mich un 
camarade qui lui glisse à l'oreille ces mots 
mystérieux : « Entre demain au Palais de 
l'Industrie. On y parlera de toi. » 
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Ce jour-là, les récompenses annuelles de. 
vaient être proclamées. Un membre du jury. 
apercevant Harpignies, l'interpelle de loin. 
« Eh bien, tu l'as! — Quoi donc? — Ta 
médaille ». On s’embrasse. On est joyeux. 
On s'attarde à bavarder. Le paysagiste, at- 
tendu pour dîner à Auteuil chez des amis, 
veut prendre un fiacre mais il tâte son gous- 
set et n'y trouve qu’une pièce de deux francs. 
le reliquat de ses économies. 

— « C'est absurde, de gaspiller mon 
saint-frusquin d'un seul coup. Faisons-le 
durer! » 

Il court après l’omnibus ; il grimpe sur 
l'impériale. Il tire ses quarante sous, les 
glisse au conducteur, qui se met en devoir 
de lui rendre la monnaie. Il dévisage cet 
homme qui, visiblement, n'était pas riche 
et semblait maladif et soucieux. 

— Je suis heureux aujourd'hui, songe-t-il. 
Ne soyons pas égoiste. Il faut payer Ja ran- 
çon de son bonheur. 

Et s'adressant à l’humble employé qui 
lui tend une pile de décimes : « Gardez 
tout! » L'autre ne peut croire à tant de ma- 
gnificence. Il réitère. Alors Harpignies, qui 
n'est point patient entre en fureur : 

— « Nom de D... je vous dis de tout 
garder! Comprenez-vous le français ? » 

Ainsi, 1l s'était privé de voiture pour ne 
pas dépenser sa pièce blanche. Et 1l l'aban- 
donnait sans nécessité, par fantaisie, à des 
mains besogneuses. Ce gueux se payait le 
luxe d'agir en nabab.… 

L'historiette était délicieuse quand l'oc- 
togénaire la ceontait. Acteur consommé, 
comme la plupart des artistes de sa géné- 
ration il y joignait l'accent, le geste : :l la 
mimait à ravir, il préparait le trait, il en ai- 
guisait la pointe. Il excellait dans l'art de 
narrer l’anecdote. Une autre, non moins ai- 
mable, me revient à l'esprit. De même qu'il 
avait langui après sa médaille, de même 
lui fit-on désirer jusqu’à l’âge de cinquante- 
cinq ans le ruban rouge. Sans cesse le minis- 
nistre lui promettait cette croix si vaillam- 
ment gagnée et toujours il l'oubliait. Une 
année pourtant, Harpignies avait reçu des 
assurances formelles. Il se rend à la distri- 
bution des récompenses. On lit le palmarès. 
Son nom ne sort pas. [l reçoit le choc en 
pleine poitrine. Il se raidit contre cette dé- 
ception cruelle. Il rentre à l'atelier. ramasse 
son pliant, sa boîte à couleurs, court s is- 
taller sur le Pont-Neuf, aux pieds de la 
statue d'Henri IV et se remet stoïquement 
au travail, estimant qu'il n'est pas de meil- 
leur moyen de se consoler des injustices de 
ce monde... Passe le directeur des Beaux- 
Arts. Il reconnaît notre peintre, s'arrête, saisi 
d'étonnement, et le salue avec respect. 

— M. Harpignies, vous êtes un homme. 
Vous nous donnez une admirable leçon d'é- 
nergie morale. Nous avons des torts envers 
vous. Nous saurons les réparer. 

Désormais il obtint tout ce dont il avait été 
privé ; la réputation, les honneurs, l'argent. 
L'argent, on lui reprochait de l'aimer trop. 
S'il l'amassait, s’il achetait des valeurs et 
des immeubles, c’est que, dénué de besoins, 
il ne savait comment employer ses revenus. 
Il en distribuait une part, mais de discrète 
façon. Sa charité prenait des détours ingé- 
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sieux envers ses compagnons en Are: 
Est-ce lui, est-ce Corot. qui recevant um 
pauvre diable de rapm, chargé de famille, 
prêt à succomber aux tourments, lui disait : 
« Tu as peut-être oublié que je t'ai promis 
une de mes toiles. La voici. Elle n’est pas 
mauvaise. Porte-la quand il te plaira chez 
mon marchand, mais promets-moi de n'en 
pas accepter moins de dix mille francs. Sois 
tranquille, il ne te marchandera pas, tout 
marchand qu'il est, si tu msistes. Surtout 
ne me remercie pas. Je suis désolé de t'avoir 
fait attendre si lonstemps. » La bonté est 
chose. divine, lorsqu'elle n'avilit pas l'être 
qu'elle oblige. Harpignies | ‘entendait ainsi, 
mais par coquetterie, ou fausse honte, :l dé- 
guisait ses tendresses de cœur sous des airs 
bourrus. « L'essentiel est de ne pas. se laisser 
fiche dedans et de soulager les vraies mi- 
sères ».. grondait-il Au fond, il n'y regar- 
dait pas du près. 

J'éprouve quelque confusion à céder à la 
douceur de ces souvenirs. Ils ne sont pas 
aussi vains, nême à cette heure, qu'on pour- 
rait le supposer. Mon vénéré et illustre amr 
possédait les fortes qualités et les défauts 
de sa race : la vaillance, l'entêtement, la 
belle ue et l'humeur taquine, l'amour 
--passionné du sol, la vivacité impulsive,. la 
colère. C'est avec ces défauts et ces qualités 
qu'on gagne la Marne, qu'on tient Verdun. 
Harpignies déplorait que son âge ne lui per- 
mit pas de voler au secours de la chère 
France du Nord... Cinquante ans. plus tôt, 
quel poilu ç'aurait été! 

LE BONHOMME CHRYSALE. 
Ca 

Nous avons le grand plaisir d'armoncer à 

nos lecteurs une collaboration nouvelle. 


M. ÉTIENNE LAMY, 


Secrétaire perpétuel de l'Académie: française, 


va exposer à nos lecteurs, dans une série de 
cing articles, les idées qui se rapportent au 
grave problème dont se préoccupent en ce 
moment tous les bons Français : 


La Dépopulation 


Les Familles rombreuses 


On sait le geste récent de M. Etienne 
Lamy le prix quil a fondé à l Académie. Nul 
ne plus d'autorité que lui pour examiner 
cette question délicate et complexe, signaler le 
mal ef proposer les remédes. Il a choisi pour 
tribune les Annales. Nous l'en remercions. 
Nos lecteurs suivront avec un intérêt passionné 
celte campagne. Qu'ils ne craignent pas de 
soumettre leurs réflexions à l'éminent écrivain. 
Chacun doit travailler, dans la mesure de ses 
moyens et de ses forces au bien public. 

Le premier article de M. Etienne Lamy 
parat!ra le 8 octobre: 

- >>EDkESAe 
No publierons, dans le prochain numéro 


( °° octobre), le premier des articles promis 
à nos lecteurs et consacré à ce sujet : 


LA CATHÉDRALE. 


PAR 
M. l'Abbé SERTILLANGES 


De nombreuses images reproduisant les plus 
beaux modeles de l'art architectural dlustre- 
ront ce. articles. 


AUJOURD'HUI ET DEMAI 


LETTRES 


A UN JEUNE FRANÇAIS 
ar ts 
XXXIII 
SUR. LE FRONT ANGLAIS pe 
DE LA SOMME 


12 septembre 1916. 


Je viens de passer, mon cher ami, sur la 


partie du front de la Somme que tiennent 
nos alliés les Anglais, trois jours bien rem- 
plis. Ce voyage, aidé par une courtoisie 
attentive et prévenante, à dépassé mes. espé- 
rances. Vous savez mon sentiment sur l'effort 
de nos amis. Je n'avais pas attendu d'en 
juger sur place la réalisation pour lui attri- 
buér une importance capitale. L'Angleterre, 
pour aider à la victoire générale, a dû 
remporter sur elle-même une victoire dif- 
fcile. L'institution du service militaire, 
universel et obligatoire, n'est rien de moins 
qu'une révolution, et la plus grande peut- 
être que ce pays de tradition, où tout se 
meut lentement, ait connue. Les révolu- 
tions ont pour but ordinaire la conquête 
d’une liberté ou d’un droit. Ce qui est nou- 
veau, c'est d'enregistrer une transformation 
sociale qui impose à tout un peuple un com- 
mun devoir. Îl a fallu à l'Angleterre pour 
s'y plier sans résistance la conscience du 
péril qu'elle courait. Devons-nous nous 
étonner que, protégée par sa ceinture mari- 
time, élevée dans l'horreur de toute con- 
trainte, fière de son splendide isolement, 
elle ait mis près de deux ans à Cohibrendre 
la loi de son destin? 


Rendons-lui cette justice que, l'ayant com 


prise, elle s y est soumise avec un robuste 
entrain. Les enrôlements volontaires avaient 
devancé et préparé l’armée nouvelle. Tout 
l'empire britannique est en gestation dans 
une même foi. Les provinces dé l'Amérique 
et de l'Océanie, de l'Asie et de l'Afrique 
rivalisent avec la métropole. En ce moment 
ces éléments agissent et ce n'est pas un spec- 
tacle banal que de les voir à l'œuvre. D'A- 
miens à Albert et d'Albert aux premières 
lignes, il y a une intensité de vie, un mou- 
vement, une action continue dont j'ai reçu 
une forte impression, mais dont je sens mon 
impuissance à donner l'idée. Cavaliers, fan- 
tassins, artilleurs, camions automobiles, dé- 
filent dans des théories minterrompues sur 
des routes de poussière ou de boue, avec un 
ordre que ne trouble aucune confusion et 
qu ‘aucune précipitation ne bouscule. C'est 
une force organisée, sûre d'elle-même, mé- 
thodique et confiante, qui va tranquillement 
vers son but. Il y a de tout en elle. Elle est 
faite à l'image d'un Empire qui excelle à 
concilier la loi de son unité avec le respect 
des droits, des traditions, des coutumes, des 
pays Si étrangement variés qui le compo- 
sent. L'armée anglaise est à la fois nationale 
et particulariste. Des régiments ont tous un. 
signe d” origine qui les distingue. Les soldats 
d'un même comté se rallient aux couleurs 
d'un même brassard. D'autres, pour se dis- 
tinguer, n'ont qu à conserver leur costume 
et le Rakiser, s'il m'est permis d’oser un mot 
hardi mais expressif qu'un Anglais, auda- 
cieux dans les néologismes, a employé de- 


4 alone. à 
a. les Sud-Afr ; pea 
mous que des rubans multicolores colonel 


(l 


vant moi. Les Ecossais en jupes courtes, les 


ins, aux larges « 


se fondent sans se confondre. Ils conservent: 
toutes celles de leurs coutumes qui peuvent 
se plier aux lois de la guerre et aux néc23« 
sités d’une dure campagne. J'ai vu, danc ‘es les. 
verdoyantes prairies de la Picardie, où les 
tentes blanches et jaunes ont poussé cor me 
des champignons gigantesques, des Hincoug 
magnifiques se livrer, avec une tri 
Sue aux Joies réparatrices d'abluticrs 
plus ygléniques peut-être que ritueli:s. 
‘ous ces régiments marchent au rythme d'u 
pas. souple et cadencé où se devine l'usagz 


des sports et de la culture physique. Les 


hommes sifflent du bout de leurs lèvres re- 
serrées des chants nationaux ou des airs 
de guerre entre lesquels la Marseillaise, alée 
et entraînante, a toutes les préférences. FR 

Les sentiment national crée entre toutes. 
les troupes une émulation active et féconde. 
Elles veulent le prix de la guerre comme des 
équipes disciplinées se disputent le prix 
d'une course. Il faut gagner. J'ai pour 
guide un jeune capitaine, tout frais et tout. 
rose, dont les vingt-quatre ans accusent 
peu l'officier de carrière qu'il me dit être. 


Comme je vante, à l'occasion d'une action 
Écossais et que je leur dé 


récente, l'élan des 


cerne un certificat de bons soldats : « Les: 


niet - 


Anglais aussi », me dit-il. Il y a de la viva- 


cité et de la Sert dans cette répartie. Je me 
garde d'y contredire. 
dans ces plaines où il semble que des foires: 
d'Orient ont brusquement surgi, sur ces 
routes où se déploie tant d’agitation ordon= 
née, dans ces tranchées proprement tenues, 
où les mitrailleuses abondent ; tout ce que 
je peux lire dans ces yeux ds .qui fixent. 
sur les miens leur regard assuré ; tout ce 
que je devine sous ces faces rasées et saines,. 
de volonté, de ténacité et de courage ; tout 
ce que je soupçonne par ces camions innom=. 


Tout ce que je vois 


brables des difficultés des ravitaillements : 


tout ce que jentends, récits de batailles: 


et exploits héroïques, tout me remplit d': . 


miration pour um effort que je qualifierais 


de colossal si les Allemands n'avaient pas 


fait de ce mot un emploi abusivement ndi- 
cule. L.âme britannique s'est repliée; ras. 
massée et donnée tout entière. 

Pourtant 1l manque quelque chose. Il se-. 


rait vain de le taire puisque la faute en est. w 


aux temps écoulés et non aux temps où nous 


vivons. Une race qui compte des siècles ne a 
Ce qu'elle a 
réalisé tient du prodige. Elle n'est pas cou- 


se refait pas en deux ans. 


pable de ce qui lui fait défaut. On peut. 


en deux ans, au prix d'un travail gigan- 


tesque, mettre sur pied de guerre des mil- D 


lions d'hommes. On peut les envoyer à la 
bataille, où 1ls se battent comme des lions, 


= 
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à 


intrépides, ardents, hardis à l'attaque, résis- … 


tants à la déféree: Murs ces sllaf ne ont 
pas encore devenus des guerriers. C'est l'un 


d’ eux qui m'a dit ce mot, um engagé volon- fe ; 


taire, parti à l’âge de quarante-sept ans, 
d'une famille illustre, et qui n'avait jamais | 
porté les armes. 


trme et la méthode. Leurs Se dont le 


La guerre est une science | # 
qui a ses principes et un: art qui a ses règles. 
Les Anglais n'ont pas encore acquis la doc- u 
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jrs rad À Je ne dis pas cela pour rabaisser 
_nena que plus de prix à mes yeux. À Fn- 
* court. à Mametz, à Contalmaison, j'ai me- 
. suré les effets de leur artillerie. Ce sont 
» d'effroyables ravages. À Fricourt, il reste à 
… peine le squelette d'un village dessiné par 
de rares murs troués et noircis. À Mametz, 
où les maisons étaient plus dispersées, 1] ne 
se dégage même plus une carcasse de l'en- 
le des rumes éparpillées et amoncelées. 

A Contalmaison, où la garde prussienne 
donna, on me dit qu'il y avait un château. 
Je le cherche, ou plutôt j'en cherche la 
place. C'est là, cet entassement de pierres 
rompues, de briques ion de bois brû- 
… Jés, de fers tordus ! Les Allemands en 
. avaient fait un foutin puissamment orga- 
msé, entouré de tranchées, flanqué de mi- 
« trailleuses, avec des abris profonds de quinze 
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où ils avaient installé un poste de secours 
* et des chambres, le long de murs dont le 
+ coffrage, exécuté par des ouvriers de pro- 
, a soh résisté. 
_  Ïl faut avoir visité ces défenses extraor- 
3 a. pour faire à l'attaque anglaise et 
à son succès le plein honneur qu l'ile mé- 
a nitent. De même, il faut avoir vu des pri- 
+ sonniers boches pour savoir à quels hommes 
… les Anglais ont eu affaire. Je ne me suis pas 
: refusé ce + Vous ne s2rez pas sur- 
É pns que je n’aie eu à surmonter aucun sen 
… timent de pitié. Un Allemand, pour moi, 
… nest plus un homme, c'est un loup féroce, 
- mis, s'il est prisonnier, dans l'impossibi- 
… Jité de nuire. D'ailleurs, bien nourris, à l'a- 


_ bn du péril et des coups, installés dans un 


ip 


puisse apitoyer. J'en ai vu-de jeunes, de 
malingres peu. Ïls sont, dans l'ensemble, 


_au cri guttural d'achtung, ils reprennent leur 
_ raïdeur automatique. La 
fait une habitude de regarder en face. Ils 
. fixent leurs yeux sur moi. Je les interroge. 
Lu ne s'avouent pas vaincus. Ils disent la 
ce de l'Allemagne, capable de faire front 
i re ses ennemis. Ce jeune étudiant de 
, aux acieux, qui ressemble 
run sache débraillé, parle avec une ironie 


ire, plus â âgé, au visage épais et aux lu- 
d'or, affirme qu'à Berlin, où il était 
il y a dix-huit mois, on s'y attendait. Eux, 


n ett: 


aient-ils ? Ils ont la même nourriture que 
l Due anglais. Quoi qu'ils veuillent en 
; on démêle à travers leurs contradic- 


ait moins, et je devine que la viande y 


Comprend qu'aidés par la puissance de 
ens matériels } jusque - à inconnus, ils 
x t pas douté de la victoire, Mon voyage 
dar a me ma convaincu, 
de F4 qu'elle leur a : définitivement 
échappé. Chez les Anglais et chez les Fran- 
: me suis ravitaillé en confiance. Rien 
salubre comme l'air du front. 

| LOUIS BARTHOU, 


député, ancien président du Conseil, 
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d'une improvisation Les Lettres de la Cousine 


w mérite. Ce qu'ils ont fait, et que j ai vu, 


% vingt mètres. Je descends dans la cave, 


| pays sain, les prisonniers n ont rien qui 


bi ts, bien bâtis, bien campés. 
| Quand leurs sous-officiers les rassemblent 


iscipline leur a 


tranquille de l'intervention roumaine. Cet. 
ils ne se plaignent pas. De quoi se plain- 


que la tranchée allemande leur don- 


était rare. Des soldats, tout de même. On 


une fois 


“ 


Ce qu'ils en pensent 


Ma chère cousine, 


Je m'amuse souvent à feuilleter des jour- 
naux de tranchées que beaucoup de soldats 
me font l'amitié de m'envoyer. et qu'ils 
appellent leur canard... On vit ainsi un peu 
plus près d'eux, 2, 0 ee atmosphère 
vrale; on pénètre davantage les secrets de 
leur mentalité et on à ‘aperçoit que ce qu'ils 
redoutent le plus au monde c'est la littéra- 
ture qu'on fait sur le Poilu. 

Ah! qu'ils la détestent cette littérature 
avec ses mots sonores, ses phrases creuses, 
ses périodes bien filées et ses péroraisons 
redondantes. Et comme ils ont raison. 

La vie que les soldats mènent est admi- 
rable, cela ne fait de doute pour personne, 
mais ils la vivent simplement, sans flafla, 
sans attitudes héroïques, leur courage est 
tranquille, ils savent qu'ils doivent tenir — 
ils tiennent. — Ils ont la philosophie se- 
reine des gens qui, tout proches de la mort, 
goûtent d'autant plus vivement les quel. 
ques moments dont ils peuvent jouir entre 
deux assauts. 

Ïls sont gais comme ils sont braves, sans y 
prendre garde. Ils restent des hommes sous 
leur cuirasse de héros. et c'est ce qui 
gène les débordements poétiques des écri- 
vains. Îls semblent oublier que les Poilus 
ont la faculté très humaine de souffrir... 
Quoi qu'ils en disent, nos Poïlus connaissent 
la mélancolie des longs jours loin du foyer, 
et les tourments de l'absence, et les heures 
nostalgiques au fond de ces tranchées 
immuables où, pendant des semaines, il ne 
se passe rien... que la mort invisible qui 
rôde et cts partout. Et c'est peut-être 
leur volonté, de se vaincre soi-même qui 
est le plus bel effort de ces jeunes gens. 

* Je hsais ceci dans un très bel article de 
Jean des Vignes-Rouges, paru dans une de 
ces feuilles du front: « Les gens de l'arrière, 
même les plus avertis, sont plus ou moins 
suggestionnés, — } allais dire intoxiqués, — 
par le type littéraire du poilu. » 

Or, ce type littéraire, c'est le soldat d'un 
optimisme outrancier, gardant une bonne 
humeur éclatante du matin au soir, dé- 
ployant un héroïsme grandiloquent à à toute 
heure du jour, passionnément attaché à la 
boue de sa tranchée et cherchant avec dé. 
licés les totos qui se . promènent sur sa tête 
ou sur sa chemise. 

Type singulièrement agaçant pour le ob 
dat qui fait de la vraie guerre dans la dure 
réalité, qui reste des semaines dans une 
sape humide, guetté par les obus et les 
bombes à chaque sortie, qui dort à peine, 
mange mal, souvent froid ou trop chaud, 
et vit dans l'attente de la mine qui va le 
faire sauter. : 

coutez les paroles profondes de cet 
officier qui connaît bien le cœur de ses 
hommes et l'entend battre aux grands jours 
de combat comme dans les heures mornes 
qui n'ont point d'histoire :. 

« Il serait souhaitable que l'on se débar- 
» bouillât de ces clichés insupportables; les 
> combattants méritent mieux que la «hit. 
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» térature poilesque » pour chanter leurs 
» exploits et faire connaître au public leurs 
». mérites. 

) Sans doute certains sont gais, mais: 
» quon montre donc cette gaieté comme 
» le fruit merveilleux d’une volonté fière- 


_» ment dressée contre le découragement et 


» Ja tristesse ; sans doute, ils sont braves, 
» mais quon n'oublie pas de faire voir que 
» la minute la plus banale à la guerre est 
» souvent chargée de dangers terribles et 
» que la bravoure selon le mot célèbre : 
» C'est de la peine vaincue. 

» Tant qu'elle ne montrera pas cet as- 
» pect de l'âme du soldat : volonté toujours 
» tendue, angoisse dominée, mélancolie 
» transmuée en noblesse morale, la littéra- 
» ture créera des types artificiels sans au- 
» cune parenté avec la réalité. » 

Jean des Vignes-Rouges l'afñirme.…, nos 


‘soldats, nos chers enfants connaissent quel- 


quefois la peur, la tristesse, l'ennui, et. 
éprouvant tous ces phénomènes humains, ils 
ont le mérite admirable de les dompter… 
Car au-dessus de la peur, au-dessus de la 
tristesse, au-dessus de l'ennui, ils placent le 
Devoir, et leur héroïsme est justement 
dans ce combat intime dont ils sortent tou- 
jours victorieux et qui allume une flamme 
héroïque dans leur cœur. 

Et rien ne les irrite plus sûrement que 
la caricature du soldat goguenard qui ne (s’en 
fait pas».…., ou l'aspect épique du matamore 
qui défonce les Boches..., ou encore du poilu, 
amateur de pinard et de perlot, qui « rigole 
de tout. ». [ls ont la volonté, quoiqu'il leur 
en coûte, de servir la France, les sacrifices 
ne comptent point dans leur pensée... Il 
faut, il faut, voilà le sentiment dans le- 
quel ils se battent, et comment ils sou- 
tiennent le poids de cette épreuve unique 
dans l’histoire. 

Il faut. Alors qu'importent leur vague à 
l'âme et les émois de leur pauvre carcasse. 
Il faut. [ls iront jusqu'au bout pour la 
Patrie, mais assurément pas pour amuser le 
civil, qui aime s'attendrir au spectacle de 
l'héroïsme des Poilus mis en couplets, et 
reste confortablement assis dans un bon 
fauteuil de théâtre pendant qu'ils triment 
glorieusement mais âprement. 

Notre officier termine son article par 
cette réflexion pleine de tact : 

« Si les maîtres de la littérature veulent 
nous plaire, qu'ils nous représentent donc 
comme des hommes, de vrais hommes qui 
ont été aux prises avec une réalité terrible 
et dont la grandeur a été de trouver en eux 
une énergie capable d'affronter l'horreur 
des plus effroyables moyens de destruction 
que le génie humain ait déchaïinés. » 

Nous voilà prévenus. 

Nos soldats ne veulent pas qu'on fasse 
d’eux des fantoches….. Ils connaissent trop les 
efforts tragiques de la vie, et la facilité de 
la mort, pour s ‘émouvoir des variations 
brillantes qu'ils inspirent aux écrivains — 
aux gens de l'arrière, comme ils disent. 
Ils demandent que les civils les A AT un 
peu, les plaignent quelquefois, pensent à 
eux toujours avec cette idée qu'ils ont de 
la patience et que c'est là leur meilleur gé- 
nie. Îls sont les braves (ouvriers de guerre» 


avec ou sans croix, attendant l'occasion pro- 


— 
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pice, l'heure décisive, accomplissant quel- 


quefois, sans gloire apparente mais non 
toujours sans danger, un pénible et très 
haut devoir. Les soldats de France ont 
horreur des grands gestes, des grands 
mots, des grandes attitudes, ils se conten- 
tent d'être grands. Et c'est ce qui fait 
d'eux, dans une simplicité émouvante, des 
héros... 

Je ne sais rien de tel, pour en être 
convaincu, que de lire les lettres naïves, 
rudes drues, qu'ils écrivent et qui sont 
d'une sensibilité merveilleuse... Ah ! comme 
on est loin de la httérature en savourant 
leurs pages pleines de fautes d'orthographe, 
et cependant saisissantes de vérité et de 
pittoresque. Et quelle leçon de style ils 
donnent, ces primitifs qui disent bonne- 
ment les choses comme ils les sentent, et, 
parce qu'ils sentent de grandes choses, 
trouvent des expressions d'une force éton- 
nante…. 

J'ai lu de bien belles relations du drame 
immortel de Verdun, je ne crois pas avoir 
rencontré un récit qui m'ait émue plus 
profondément que celui-ci, émaillé de fautes 
presque comiques, mais au travers duquel 
passe ce souffle de vérité qu'aucun talent ne 
remplace !... On a la sensation de la vie, 
et le tableau prend un relief saisissant. 
On y trouve mêlé à je ne sais quelle bonho- 
mie tranquille, un souci du détail, un 
mouvement endiablé, un tour héroïque, qui 
seraient l'art même, si ce pauvre soldat 
pouvait imaginer seulement de quoi il se 
compose... 

« Je vous dirai ou nous sommes on et 
dans un bon secteur, on nous envoie des 
torpilles pour nous donner du travaille, 
mais cela n'est rien en comparaison de 
Verdun. Là, ça tombe jours et nuit, on 
n'avais pas d'Abri. Je vous ai quand 


nous sommes monter pour arriver en pre-. 


mière ligne, on n'avait de la boue et de 
L'eau jusqu'au genoux. Il a fallut traverser 
un violent feu de Barrage, une vrais pluie 
d'obus tombé sur nous pauvre Fantassin 
sans Abris! 

» Pour empêcher les renforts d'arriver en 
première Ligne ils nous envoyèr des obus 
acclimogènes en masses. Ça fesai mal aux 
yeux, mais on partait quand même comme 
des gens perdues. 

» Plus d'officiers, beaucoup de tués, ça 
ne faisait rien, on était comme des fous, 
on avançait toujours. Et puis des cama- 
rades tombait, on partait encore. 

» Alors ce qui restèr encor vivant sur 

les champs de bataille, était heureux de 
sortir de leur trous, pour aller passé quel- 
ques jours de repos. » 
; Comment voulez-vous, cousine, que des 
nommes qui éprouvent ces sensations-là 
puissent goûter les floritures billantes que 
a littérature brode sur un tel canevas. On 
peut les admirer et respecter la beauté de 
je vie. Ils ont la simplicité rude des 
soldats antiques, et l’héroïisme naturel des 
gens que les obus « acclimogènes » font 
partir comme des fous. en avant !... 

Soldats de Verdun, soldats de la Somme, 
coldats de France nous vous aimons sans 
littérature, et nous voudrions trouver dans 
notre cœur les mots tendres, les mots natu- 
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rels, les mots humains qui vous diraient 


notre profonde gratitude. 

. Vous êtes les héros de la France, mais 
vous êtes nos enfants aussi, et ceci nous 
rapproche de vos peines plus encore que 
de vos gloires. Vous êtes à la rude besogne 
et de cela nous en sommes fiers, mais aux 
heures solitaires où vous sentez le poids 
admirable et lourd de votre devoir, c'est 
notre cœur qui est près de vous. J'en ap- 
pelle à toutes les mamans de France... 

il n'y a pas de place pour la littérature dans 


ces cœurs-là. 
YVONNE SARCEY. 


P.-S. — A la suite de mon dernier article, 


j'ai reçu pour les vacances des enfants de mobi- : 


lisés à la campagne, œuvre de M"*° Franck- 


Puaux, à la date du 14 septembre, 389 fr. 70. 
Nous publierons cette liste et celle qui suit 
dans notre prochain N°. En attendant, nos vifs 
remerciements aux donateurs. 


Croix-Rouge Française — Union des Femmes de Francs 


HOPITAL 


Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 


‘ L'UNIVERSITÉ DES ANNALES” 


La place nous a manqué la semaine der- 
“ière pour présenter, selon notre habitude, 
les comptes mensuels de notre hôpital. 

N’entrons pas dans des détails qui par 


leur répétition pourraient paraître oiseux, et. 


disons simplement qu’il nous restait : 

Au 31 juillet, en caisse, 26,995 fr. 20 
et que nous y retrouvons : 

Au 31 août, 26,755 fr. 70, 

N’allez pas croire un instant que les dépen- 
ses furent pour le mois d’août, de 239 fr. 50, 
ce serait trop invraisemblable! Mais par une 
balance providentielle, les dons couvrent pres- 
que toujours et parfois surpassent les dépen- 
ses En sorte que nous avons le bon- 
heur de garder un capital pas très im- 
portant, mais immuable.. Et nous repartons 
d'un cœur confiant pour notre vingt-cin- 
quième mois d'hôpital avec notre modestie 
mais sûre avance de 26,755 fr. 70, 

Parmi les dons charmants de l’hôpital, nous 
avons celui fait par Mlles Malandaïn-Barthès. 
Ces aimables femmes, très appréciées par 
la Société anglaise de Cambridge, donnent des 
leçons de littérature, qui ont beaucoup con- 
tribué à faire aimer nos poètes, nos auteurs 
et surtout notre pays, bien avant que l’Entente 
ne fût cimentée. Elles organisent depuis la 
guerre, chaquelannée, une fête au profit des 
blessés de l'hôpital des Annales. Elle fut 
donnée cette fois-ci dans les beaux jardins 
du Pr Clark dont la fille, Mme Webber est une 
grande amie de la France. Les programmes 
et les affiches furent dessinés par Mille Joyer- 
Shillington-Scales; un discours d’une émo- 
tion et d’un sentiment admirables fut pro- 
noncé par M. Chouville, dont la chaude pé- 
roraison fut semée d’acclamations.…. 


Cette heure d’entente cordiale pleine d'a 


mitié, cimenta à sa manière, dans la jeunesse 
et les fleurs, l’alliance sacrée de nos deux 
pays, la France et l’Angleterre, elle fut douce 
à nos blessés qui disent avec bonheur leur 
gratitude à leurs amis d’Angleterre. 
D’ailleurs, de tous côtés on travaille pour 
notre cher hôpital. Et combien d’aides délica- 
tes ignorées, et dont les bienfaits sont inap- 
préciables, C'est ainsi qu'une femme char- 


- offre au 


partir, nous avons pu enveyer des caisses aux 


net Me 
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mante du monde, depuis le commencement 
de la guerre, s’est consacrée à nos blessés 


d’une manière bien originale. Elle combine, 


invente, exécute, des appareils d’une sou- 
plesse invraisemblable qui soutiennent et re. 
dressent, qui une main, qui un bras, qui 
une épaule. Cette femme qui a une sorte 
de génie pour ces- spécialités, vient voir les 
blessés et si j'osais, je dirais vient « guet- 
ter » leur convalescence. Alors eile suit les 
progrès des ankyloses, des atrophies, de- 
mande une consultation sur le cas spécial 
au docteur Baudet, et, s’inspirant de ses 
conseils, crée le modèle... Ses matériaux sont 
simples. des peaux de gants, des baleines, 
des petites charnières, et elle confectionne, 
rumine, ajuste un petit chef-d'œuvre qu’elle 
soldat. « C'est mon travail de 
guerre, et ma modeste collaboration », dit-elle. 
Collaboration précieuse, à laquelle il m'est 
doux ici de rendre hommage Cette 
mante amie recevrait avec plaisir peaux de 
gants, ou pour parier plus simplement, des 
vieux gants et des baleines souples. Ella 
tire parti de tout eela. 
Les envoyer iei à sou nous : Mme Abel, 


L'Adoption des Prisonniers 


Nous avons cette semaine appris avec peine 
l’état de privation dans lequel se treuvaient 
deux camps ignorés du public ou à peu près 
jusqu’à présent, et que les perquisitions 
faites par la Fédération pour assurer le pain 
promis ont permis de .… Ce sent, 
reterrez bien les noms : le eamp de Stralkowa 
abritant 1,031 nécessiteux, et le de 
Skalmierschutz (Posén), abritant 400 n 
teux. Nous nous semmeés hâtées d’enveyer 
au premier, dix grandes eaisses de fait, au 
deuxième, quatre caisses, ce qui fait un tetal 
de 672 boîtes, envois qui sont deublement 
bénis par ces pauvres exilés si peu habitués 
à en recevoir. Nous signalons la détresse de: 
ces deux camps aux âmes compatissantes, 

Nous avous également enveyé 75 kilegs 
de pâtes au cimp de Regensburg, où je 
Président du Comité de secours a pu faire 
installer des fourneaux pour les nécessiteux, 

Grâce à l’adntirable den de Mme Delcassé 
qui avait reçu de lile Maurice 30 caisses. 
bourrées de sucre, thé, eonfitures, ehocolat 
et voulut bien charger notre œuvre de les 


camps suivants : Gottingen, Havelberg, Lam 
gensalz, Kônigsbruek, Dœberitz, Laubau, Dy«! 
rotz, Munsterlager, Gardelegen, Gustrew, Wit-| 
tenberg, Magdeburg. | 
Nous sommes heureuses aussi de rassuref, 
nos marraines à propos des envois de pain. La} 
Fédération nationale d’assistance aux Prises- 
niers de guerre militaires et civils, nous. fait 
savoir que le fonctionnement est normal et. 
satisfaisant. Dans un long rapport que nous’ 
ne pouvons malheureusement reproduire ici, 
la Fédération nous conte les précautions prises 
pour que le pain arrive en bon état, et 
soit distribué intégralement; la force morale. 
des familles est un des éléments de la ré- 
sistance française — « les familles, écrit M, 
d’Anthouard, le président, se sont mises à 
l'unisson du courage et de l’abnégation dont 
témoignent leurs captifs, mais il faut que les. 
œuvres les y aident, en apprenant aux norm«. 
breuses marraines que le système du ravk 
taillement du pain fut excellent, et qu'elles, 
n’aient là-dessus aucune appréhension... » 4 
_ C’est qu’ils sont l’objet d’un culte ces ] 
vres et chers prisonniers, en est-il une preuva 
plus touchante que cette lettre : À 
« Ma chère petite sœur Marthe-Alice, es 
levée à notre affection après une terrible mx 
ladie, à son lit de mort, pranonça les derniè 


- particulièrement. Voulant obéir au vœu de 
ma petite sœur, et quoique mobilisé, j'ai 
pris la charge de ce prisonnier. Je lui écris 
les longues lettres qu’il aime et ma mère fait 
les paquets. » À Ltd 

Comment n’aimerions-nous pas des mar- 
raines qui accomplissent ce qu’elles considè- 
rent comme une mission sacrée jusqu’au delà 
de la tombe? ; 

Signalons la demande de l’adjudant Sté- 
phane Jouy, camp de Laubau (Silésie), qui nous 
apprend que quelques centaines de prisonniers 
comptent les heures lourdes de captivité, et 

“  supplient qu’on leur envoie des lectures sai- 

“ nes et fortifiantes pour le moral. 


A la Brosse ! A la Brosse |... 
EEE tn 


PR 1, 


M. Brieux a des raisons de se réjouir cette 


semaine... Il a reçu pour ses chers aveu- 
gles un don de 2,000 francs du Président 
de la République, provenant du produit d’une 
quête faite au Canada le 14 juillet, et prési- 
| dée par Mme. Senderson-Mongin. M. Ray- 
À mond Poinearé, a détaché du gros chèque 
é reçu, deux mille francs pour les petits ate- 
«._ liers d’aveugles de M. Brieux et cela nous 
—._ est un grand honneur. 
Notre œuvre a reçu encore un don du Bré- 
sil de 1,042 francs 85, don transmis par 
M. Rudolph Todd au nom du personnel du 
Western Telegraph. A ces chèques impres- 
sionnants et qui jettent une gloire sur nos 
chers « Blessés aux yeux », il faut ajouter 
… d'autres envois d’une tendresse délicieuse. 
Grâce à tous ces dons, nous pouvons en- 
voyer des secours immédiats aux femmes, 
aux enfants de ces aveugles. Et cest là 
un but que nous n’avions pas poursuivi d’a- 
bord, mais que la générosité perpétuelle de 


+ 


* - nes amis nous permet ide réaliser avec bonheur. 
| Le total des sommes reçues jusqu’à ce jour 
est de 42,610 francs 20, pour une commande 
de 5,974 brosses. ù 
2 ‘ A à » ï Fa Se. 
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_  : TROISIÈME ANNÉE D'HOPITAL 
110° LISTE DE SOUSCRIPTION 
6° LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 3 au 10 septembre 1916) 


M. Legarçcon, 2° régiment de spahis, 5 fr. — Mne 
Frache, Laila-Marnia, 5 fr. — Mme Girard, Buenos- 
Byres, 25 fr. — Anonyme, 6 fr. — Mme Berthelot, 
Bannay, 5 fr. — Miks Malandain et Ch. Barthès, « La 

Cambridge, 


uche », 452 fr. Mme Macé, Angers, 
4 fr. — Ratou, Bella, Simionea, 4 fr. 20. — M. Bouda- 
» rl, Pont-Salongokx, 4 fr. 10. — M. Delaidde, 50 fr. — 
M Maurin, aspirant, secteur 127, 25 fr. — Anonyme, 
“1 fr. — Mre Hot Vincent, 25 fr. — Une institutrice de 
m…. lAveyron, 5 fr. — Une abonnée Algéroïse, 3 fr. — 
— Mie Dufessey, Chassagne-Montrachet, 2 fr, — Anonyme, 
"5 fr. — M. Bobini 3 d'artitidriq, 2 fr. 50, : 
tal général de cette 110° liste....... 643 fr. 80 
(A suivre.) 


ne 


er a de made on mn PP 


AT 0 .,. ? 

…. Journal de l'Université des Annales 
Le numéro 16-17, qui vient de paraître, contient 
M ks conférences suivantes : 

Lord Byron, de M. JEAN RICHEPIN ; 
* La France au Maroc : Un Coin 
— Guerre, de M. ANDRÉ LICHTENBERGER ; 


“…… Des lectures de Pierre Loti, André Chevrillon, 
È, Mathilde Zeys, Roulleau-Dugage, Georges Claretie, 
— Paul Ginisty, Magali-Boisnard, Raymond de Vogüié ; 
Des poèmes du général Lyautey, du capitain® 
… Proin, de Lucie Delarue-Mardrus, j. Rouger, Salem 
È, el Koubi. 
…. Le tout illustré de 80 gravures, photographies, etc. 
… | Le tome 1° (1° semestre) de l’année 1916 vient de 
paraître ; les nouveaux abonnés le recevront broché 
de suite et, au fur et à mesure de leur publication, 
»#s recevront les 12 derniers numéros de l’année 


de la Grande 


nements à l’année scolaire (24 N°), 10 francs, 


Etranger, 15 francs. 


_ mander de ne pas abandonner le filléul que 
vous lui aviez donné et qu’elle affectionnait 


s ANNALES | 
la Guerre 


Échos de 
7 Jp vou” 


Je trouve, dans mon courrier, cet impres- 
sionnant croquis du champ de bataille : 

« Diversité et imprévu. 

» Le fracas épouvantable des éclatements 
d’obus et de torpilles aériennes, le bruit for- 
midable d’un bombardement, le miaulement 
éperdu ou le sifflement brutal des balles suc- 
cèdent au silence absolu; sur la ligne, pas un 
coup de fusil, pas un coup de canon. 

» Le beau clair de lune et la splendide 
nuit étoilée, où l’on perçoit à peine quelque 
rare coup de feu et où il semble que tout 
dorme dans les tranchées, ont été précédés 
de la nuit profonde, sillonnée des éclairs 
brefs des coups de canon, de l'éclat subit 
et passager des fusées éclairantes, trouée, 
-par intervalles, des pinceaux de lumière des 
projecteurs électriques. 

» L'animation de l’attaque, où tout le monde 
est sur les dents, le boyau parcouru par les 
agents de liaison, le téléphone toujours. oc- 
cupé, la route encombrée de convois de mu- 
nitions qui courent aux batteries, de voitures 
de blessés qui circulent à toute allure ou, 
au contraire : le boyau désert, le téléphone 
muet, l’agent de liaison endormi; sur la route, 
quelque rare cycliste; partout, le repos et la 
tranquillité. 

» La tranchée, bouleversée par l'éclatement 
d’un gros obus, remplie de morts, de mou- 
rants, de plaintes et de cris, sanglante et 
_sinistre, est celle qui, il y a un instant, pro- 
pre et bien ordonnée, retentissait des rires 
et des joyeux propos de ses défenseurs en 
gaieté. \ 

» La sensation de la mort inévitable, la 
peur de la blessure affreuse, mêlée au cha- 
grin de la disparition de camarades de com- 
bat; l’anéantissement de tout l'être devant 
ces horribles hécatombes; ou, au contraire, la 
joie d’un succès de nos armes, le plaisir 
intense de revoir des amis qu’on croyait per- 
dus, la satisfaction intime de vivre cette épo- 
pée où le mépris du danger est élevé à la 
hauteur d’une vertu; d’avoir cette vision ré- 
confortante de notre belle jeunesse française 
qui lutte héroïquement et sait mourir en 
beauté pour la plus belle des causes, 


» DocTEUR BAziN, » 


Impossible de-mieux résumer, en quelques 
lignes, les horreurs et les grandeurs de la 
guerre, 

>Pp>REGEE 


Le papier de bambou? 

L'industrie du papier représente une con- 
sommation annuelle de 3 millions de tonnes de 
bois. Dans ce chiffre, les journaux entrent 
pour un million et demi; la librairie absorbe 
un demi-million; le reste est employé aux 
divers usages du commerce. Pour suffire à 
cette énorme consommation, on coupe an- 
auellement 100 milliards de-pieds de bois. 
Par contre, il en pousse à peine la moitié. 

Il ne serait donc pas téméraire de prévoir, 
dans un avenir assez rapproché, la destruc- 
tion complète des forêts. 

Certains milieux industriels se préoccupent 
non sans raison de cette fâcheuse perspec- 
tive. On étudie dès à présent les moyens de 
remplacer la pâte de bois. La pâte de bam- 
bou, par exemple, semble appelée à tenir pour 
une bonne part cet emploi. 

En Asie — y compris les Indes et Cey- 
lan — on trouverait des réserves inépuisables 
de fibre de bambou. A elle seule, la Bir- 
manie possède environ 20 mille mètres cars 
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rés de jungle de bambou, dont le rendement 
annuel pourrait être de 20 millions de ton- 


mes — soit environ 7 fois la production ac- 


tuelle. 

Et si cet expédient avait pour conséquence 
une baisse sensible du prix du papier, tout 
le monde s’en trouverait bien, les journaux et 
leurs lecteurs. 

>P>DMEEGÉ< 


Voici le sonnet d’un combattant qui peu 
servir de commentaire au beau dessin de Jo- 
nas, gravé sur la coùverture du présent nu 
méro : * 

LE CLAIRON 
Le combat est hideux… car ils ont l’avantagels 
Stoïques ef sanglants tombent tous les Poilus!.. 
Mais là-haut, sur la crête et malgré les obus, 
Le clairon frémissant, debout, sonne avec rage! 


Les Boches furieux devant tant de courage e 
Crachent, bavent la Mort de leurs canons goufus: 
Où donc est le clairon? — Nous ne l’entendong 


Jplus La 


Son bras droit est tombé dans l’horrible carnage!.… 


L’héroïque manchot se penchant simplement, : 
Détache du métal la main toute sanglante, 
Et de son autre main ressaisit l'instrument! 


Il sonne, sonne encor, la charge délirante, 

Et quand ïil tombe enfin, le fier petit clairon, 

C'est fini! Les Français sont maîtres du vallonf 
| ANDRÉ SORIAC ( 


Poilu au 277° régiment d'infanterie, 
dans un ravin de Verdun. 


HDI EEÉ<E 


Les vaillants soldats de l’armée. belge onf, 
eux aussi, leurs journaux de front. 

Un de nos lecteurs nous communique ainsi 
un exemplaire du Claqgue à fond, très spiri- 
tuellement rédigé et très habilement illus« 
tré. 

Le Claque à fond, qu'est-ce à dire? Mon 
correspondant, M. Carlo Tibre, va vous l'ex: 
pliquer : 


« Le Claque à fond n’a pas que la significæ« 


tion française : « claquer à fond » comme un 


fouet. En argot militaire belge, un « cla- 
que à fond » est un soldat doué d’une ro 


: bustesse d’appétit inimaginable, avec un bon 


moral inébranlable comme sous-entendu logi- 
que. » \ 


Bonne chance donc au Claque à fond! Et 
compliments à ses! malicieux rédacteurs qui 
sont, en même temps, de si braves soldats! 


PD>DHEGEE 


L’'Argus éditera bientôt un opuscule in 
titulé : « Nomenclature des journaux et re- 
vues de France ayant paru pendant la guerre 
1914-15-16-17 ». Tous les confrères qui ont 
continué à paraître, s’ils désirent figurer dans 
cette « Nomenclature », avec leur adresse 
exacte, devront assurer régulièrement leur ser- 
vice, 37, rue Bergère, Paris, et bien indi- 
quer le nom de leur Directeur, 


»DHPD CEE 
LES BRUITS QUI COURENT 


VON DER GOLTZ ET GAMBETTA. — En 1884, 
dit le Mercure de France, un officier fran- 
çais fut invité par von der Goltz à une ma- 
nœuvre turque et, chemin faisant, lui parla 
de son ouvrage, Gambetta et ses armées. 
« Puis-je vous: demanaer, Excellence, comment 
vous avez été amené à vous occuper de 
Gambetta? — Parfaitement, répondit von der 
Goitz, et je vais bien vous étonner; j’ai 


écrit ce livre sous l’impulsion du maréchal 


de Moltke, Notre vieux maréchal avait été 


* 
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très. frappé des résultats extraordinaires ob- 
tenus, dans la seconde partie de la guerre de 
1870, par Gambetta. Or, tandis qu’en France 
un certain parti le déchirait et était arrivé à le 
rendre impopulaire, le maréchal de Moîtke 
avait pour Gambetta une vive admiration. 
Voilà qui surprendrait beaucoup de vos com- 
patriotes, n’est-ce pas? De Moltke admira- 
teur de Gambetta! Rien de plus vrai cepen- 
dant. Le maréchal, qui désirait montrer aux 
Allemands ce que l’on peut obtenir en fai- 
sant appel à la nation, dans un cas déses- 
péré, me prescrivit d’étudier de près la ques- 
tion des armées organisées par Gambetta, de 
mettre en évidence les résultats obtenus, tout 
cn signalant ce qu'avait eu de fâcheux son 
intervention stratégique. C’est ce que je fs. 
Mais je crus devoir modérer mes critiques 
sur ce dernier point, car enfin il est juste 
de ne pas oublier que Gambetta fut un 
stratèce improvisé et l’on ne peut pas avoir 
pour dui les sévérités qu'on pourrait for- 
imuler contre 1m général. » 
# 

LITTÉRATURE. PATRIOTIQUE ET CULINAIRE. 
M. Maurice des Ombiaux, écrivain belge, 
est un fervent partisan des revendications 
territoriales de la Belgique, et, certes, ce 
west pas nous qui le désapprouverons. II a 
écrit là-dessus tout un livre fort documenté, 
Mais M. Maurice des Ombiaux est également 


un gourmet que n’eut pas désavoué Brillat- 


Savarin, et naguère, dans la revue les Mar- 


ges, où il était titulaire de la rubrique gas- 


tronomique, il écrivait une recette rimée des 
Écrevisses à la liégeoise qui vaut d’être rap- 
pelée. 

Elle se chante, cette rubrique, sur l'air 
de Sambre-et-Meuse. Excellent procédé de 
tnémotechnique. La voici : 

Tous ces crustacés de la Gaule 
Se cuisent dans un court-bouillon, 


Demi-heure à la casserole, 
Vin blanc, ail, thym, laurier, oignons. 


Ne pas oublier les carottes, 
Ni le poivre, qui est si bon, 
Girofl’, persil, le tout mijote… 
Et puis on les sert en buisson. 


Les écreviss’ de Sambre-et-Meuse 

Sont celles que vous préférez ; 

Sont délicates et fameuses. 

Condition : les bien préparer. 

R 
VILLAGES FILLEULS. — Cette idée, exposée 

thez nous par le Bonhomme Chrysale, est 
reprise par un de nos confrères du Midi, 
le Petit Provençal. Réalisable ou non, «lle 
peut compter parmi les conceptions les plus 
jolies qu’ait inspirées l'esprit de solidarité 
&u cours de cette guerre, et c’est à ce titre 


‘ gu’elle mérite d’être retenue : 


«On peut compter que neuf de nos dé- 
partements ont eu à souffrir de f’invasion : 
pourquoi ne pas faire de chacun de ces dépar- 
tements le filleul de neuf départements non 
envahis qui s’en partageraient le territoire 
et se chargeraïient de secourir les infortu- 
nes, d’assister les familles, de reconstriire 
les villages ? 

» Des comités départementaux auraient pour 
mission de procéder à cette répartition et de 
diriger le fonctionnement de cette grande 
œuvre d'assistance. 

» De Ja sorte, tel village dévasté des Arden- 
mes ou de Champagne deviendrait Je «fil- 
leul» d’un groupe de sept ou huit villages 
du Var ayant chacun une population égale à 
celle du village-filleul : Peffort serait, on je 
voit, réduit à une proportion de 8 à 1, — je 
prends des chiffres approximatifs qui n’ont 
d'autre valeur que de permettre l'exposé de 
l’idée, Et voyez les admirables résuitats de 


ce mode d'assistance qui ferait mieux 
connaître des millions de Français : 
naissant mieux ils s’apprécieraient et S’ai- 
meraient; des liens étroits se noueraient en- 
tre gens du Nord et de lEst et gens de 
l'Ouest, du Centre et du Midi!» 
SERGINES. 


CLCELLACLICCLLCCCEAR 
LA PETITE GUERRE 


PEONRERT FRERES 


LE BESOIN DE MENTIR 
A Berlin. 


A la maison de santé du docteur Muhlhaus. Un bureau 
de l'administration. Richard Topf, qui vient d’être 
installé directeur adjoint, se débat au milieu des 
paperasses, On frappe, 

TOPF. — Entrez. 

LINDAU. — Le docteur est-il 1& P 

TOPF. — Îl vient précisément de sortir, Maïs si 
Je puis vous être utile... (Se présentant.) PRE 
Topf, de nouvean directeur adjoint. 

LINDAU. — Enchanté. (Se présentant égale- 
ment.) ans Lindau. 

TOPF. — J'ai eu, en effet, le plaisir de relever ce 
nom dans la liste de nos pensionnaires. Vous 
n'êtes ici que de ce matin, n'est-ce pas ? 

LINDAU. — Oui, monsieur. 

TOPF, — Asseyez-vous donc. Qu'y a-t-il pour 
votre Service ? 

LINDAU. — Le docteur m'avait ordonné un bain 
d'air comprimé dans la cabine d'aluminium. Je 
viens de le prendre et je ne me sens pas très bien. 
Je crois même que je me suis er.rhumé du cer- 
veau. 

TOPF. — Quel est, je vous prie, votre cas ? 

LINDAU. — J'éprouve à la fois la fatigue et le 
besoin du mensonge. Curieux, n'est-il pas vrai ? 

TOPF. — Certes. Où avez-vous attrapé ça ? 

LINDAU. — À l'agence Wolff. J'y étais rédac- 
teur, il y a encore quelques jours ; vous savez sans 
doute quel genre de travail on y fait. - 

TOPF. — Out. 

LINDAU. — Au début, ça allait encore; il n’y 
avait qu’à chauffer l'enthousiasme. Il suffisait de 
crier victoire, en réduisant les pertes et en multi- 
pliant les prisonniers. Mais, à la Marne, les dif- 
ficultés commencèrent ; on dut expliquer la retraite 
stratégique. Un peu plus tard, il fallut décuiser 
nos échecs sur l'Aisne et sur l'Yser. Et depuis, 
maloré nos succès de l'an dernier contre les Russes 
et dans les Balkans, la somme de hâblerie à four- 
nir devint redoutable. J'étais épuisé et je songeais 
à quitter le journalisme à la fin de la guerre pour 
un métier moins fatigant et plus lucratif. L'ac- 
cueil fait à notre bulletin de triomphe sur la bas 
taille navale du Jutland me rendit un peu de 
courage. Je ne tardai pas à déchanter de nouveau : 


ce que j'ai combiné de phrases astucieuses et de 


sous-entendus pleins espoirs pour entretenir 
l'enthousiasme lors de notre attaque contre Verdun 
passe l'imagination. L'offensive des alliés m'a 
achevé : je n'étais plus de force à mentir sur tous 
les fronts. J'ai démissionné ef je me suis confié 
aux soins du docteur Muhlhanñs. 

ToPF. — Le repos ne vous donne pas de soula- 
gement ? 

LINDAU. — Non. Depuis que Je ne souffre plus 
d'être obligé de fausser sans cesse la vérité, 
j'éprouve une irrésistible envie de ne pas la dire! 

TOPF. — Grave! 

LINDAU. — D'aufant plus que j'ai des projets 
de mariage. 

TOPF. — Je ne vois pas trop en quoi votre ma« 
ladie leur fait tort : il n'y a guère d'union qui ne 
se fonde sur des mensonges. 

= LINDAU. — Jamais une famille ne sera la dupe 
que fut pour moi le public allemand... Je ne veux 


point d'une seconde déception en ce genre d'entre. 


prises. 


TOPF. — A4} vous avez déjà échoué une fois ? 


se con- 


siste. 


de me faire épouser Mie EF! Ifriede Spa udlin | 
_ TOPF, jetant les yeux sur le registre des pen- 
sionnaires. — Ah! oui, notre numéro cinq, celle 
qui hait les étrangers. 

LINDAU. — Oui. C'esl une personne dange- 
reuse : elle a failli me tuer... ? 

TOPF. — Je ne désespère point d'elle : ül faudra 
Savoir da-prendre. 

LINDAU. — j'aime mieux la laisser. 

TOPF, vivement. — Vous avez raison. Et vous 
cherchez ailleurs ? 

LINDAU. — J'ai trouvé. La fille d'un fort es 
conseiller de commerce qui serait, je crois, disposé 
à me donner une situation chez lui. Mais vous 
comprenez qu'il m'est absolument nécessaire d'a- 
bord de rétablir ma santé. 

TOPF, dans une soudaine explosion de j joie.— 
AGriraniet sublime ! providentiel ! C'est notre 
vieux Dieu lui-même qui a concerté notre rencontre, 

mon cher armi ! 

LINDAU, épanoui. — Vous allez me guérir ? 

TOPF, catégorique. — Non.-Vous êtes tncu- 
rable. Le mensonge vous «a contaminé irrémédia- 
blement : ni douches, ni air comprimé, ni élec- 
£ricité, ni aluminium, ni massages vibratorres ne 
vous en débarrasseront! Voilà ce qu'il faut bien 
vous enfoncer dans la tête! 

LINDAU. — Et c’est pourquoi vous poussez ds 
cris d'allégresse ? 

TOPF. — Sans doute : que vous importe de 
vivre avec votre mal, S'il fait votre fortune? 

LINDAU, un peu vexé. — Jene vous ai E pourtant 
pas dit que j'étais idiot! 

TOPF. — Ne croyez pas que je me moqne de 
vous et écoutez-moi : en entrant ici, pour des corrve- 
nances personnelles, je ne PEUX plus m'occuper de 
diriger « Dolorès », que j'ai créée. | 

LINDAU. — Cette agence de naturalisafions qui 
a tant de succès ? 

TOPF. — Vous êtes renseigné P Tant mieux. 
Supposez que je vous offre la place: au lien de 


maquiller des nouvelles, vous maquillez des Alle 


mands en neutres. Vous donnez ainsi donc safis- 
faction à votre besoin de mensonge, mais avec 
moins de peine et avec plus de prajit. Mt 
vous convient-elle ? 

LINDAU. — Certes. - 

TOPF. — Alors, je vous la cède au prix mini 
mum : deux cent mille marks. 

LINDAU.— /ci, je vons arrête : je n'ai pus le sous 

TOPF. — Et la dot de votre femme? 

LINDAU. — Vous êtes extraordinaire! Je ne suis 
pas encore marié! Or, si je ne déplaïs pas à ma 
future, qui apprécie, je crois, mon sens pratique, je 
n'ai point le consentement de M. Wi 

Topr, — Comment, c'est Woifenbuttel, Le riche 


—gonseiller de commerce ? 


LINDAU. — Oui. Vous le connaissez 2188 54 
TOPF. — C'est un camarade de gymnase : avec | 
lui, il faut manœuvrer adroilement, il a SDS 
esprit de contradiction ! 
LINDAU. — Ailez dui parler, vous. +. 
TOPF. — Pour fout faire échouer, jarnais ! Mais 
puisque la colonelle von Schnick s'intéresse à vous, 
si elle veut bien Suivre mes conseils, le résultat 
est sûr. LA 
LINDAU. — Aders, vite, vos indications … F5 
TOPr. — Une minulfe. Je ne vous les dus: que 
si vous la décidez, vous, à prie avec le profes-. 
seur Altfeld. Bu 
LINDAU, surpris. — Que vous émporle ce ma= 
riage ? & 
<UTOPE 28 confidence. — AM Attfeld ne 
promis une forte prime si j'empêchais son dix 
vorce ! à *: 
LINDAU.— Alors, vous faites aussi les raccom- 
modages ? 7e 
TOPF, d'un air détaché. — Je suis un Lip Ër 


DT AR MUR 
LE LIVRE DU JOUR 


ARRIÈRE 


M. Frédéric Masson s'est dévoué depuis la 
_ guerre à la protection des femmes et des en- 
“  fants…. Il a créé, ou contribué à jonder quan- 
D tité d'œuvres concourant au même but, Sa 
bonté chevaleresque s'intéresse particulièrement 
aux veuves que la cruauté du sort laisse sans 
ressources. « De terribles misères se préparent, 
a-t-il écrit, les misères honteuses, les misères en 
robe de soie, égales en détresse aux misères 
en habit noir.» Ces infortunées, qui passent 
brusquement de l’aisanee, assurée par le tra- 
vail du mari, à l'extrême pauvreté, M. Masson 
s'efforce de les secourir. Îl réclame pour «elles, 
du pain d'abord, et aussi les égards dus à des 
épreuves fièrement subies. Le volume qu'il 
publie, À l'Arrière, groupe dans des pages 
émues et précises les renseignements qui peu- 
vent leur être utiles. Nous en détachons ce 
chapitre cordial et charmant : 


RESPECT AUX VEUVES 


Je l'avais cru — et je m'aperçois que je 
me suis trompé grossièrement. 


he. de en plem cœur, qui ‘ont sacrifié à la 
. Patrie leur bonheur et leur avenir, qui sup- 
portent sans se plaindre et le front haut le 
plus ternible des désastres, l'on tiendrait 
au moins compte de leur deuil, par des 
égards, du respect, un peu ne" de pohi- 
_ tesse qu'il n‘est à présent d'usage d'en té- 
 moigner aux femmes. Or voici ce que j'ai vu. 
__ Dans le Nord-Sud, une jeune femme s’ap- 
| prête à descendre à Ja station de Saint-La- 
… zare; «elle est toute vêtue de noir, avec, à 
son «chapeau, le bandeau blanc des veuves. 
et la mam d'un petit garçon de trois 
ans, en deuil hui aussi. À l'allure, à la tenue, 
impossible de s'y méprendre, c'est la veuve 
d'un officier de carrière. Un peu avant la 
_ station, se lève au bout du wagon un garçon 
blond, haute taille, bien vêtu, des cheveux 
dus ous. un air avantageux et fat, un 
chapeau de feutre à longs bords. Pourquoi 
nest-1l pas au front, celui-là? Qui sait? H 


automobiles — à moins qu'il ne soit photo- 
 graphe-automobiliste : excellent métier. 


- T1 pique droit sur la porte où se tenait la 
4 petite veuve avec son enfant, et, à la sta- 
. Gion, la jetant brusquement de côté, elle et 
| son petit, 1 passe victorieusement. J'eus la 
… sensation que c était un Allemand resté chez 
- nous, qui, en brutalisant une femme et un 
_ enfant français, complétait sa victoire sur 
= l'homme qu'il avait tué. Pourtant il parais- 
_ sait si à l'aise, si fort au courant des façons 

et des êtres, qu'il pouvait bien être né en 
_ France. Je retins l'injure qui me venait aux 
% : à quoi bon? Il me sembla que j'avais 
É été il en ce wagon à sentir l'ignominie 
cette injure, à mémouvoir d'une gros- 
| sièreté qui ,me paraissait voulue — et qui 
peut-être n'était que le fait d’une détes- 
table éducation, d’une absence complète de 
; De et d'une muflerie native. Pour- 


Il geste et, à <S par il de ( os 


Drm me 


J'avais cru qu'à ces jeunes femmes frap- | 


_ pemt peut-être des paysages où passent des 


Mn à faire ‘pour apprendre à tous, même 
aux Français, s'il s’en trouve qui y manquent, 
Je respect dû aux veuves de la guerre. Elles 
habitent la plupart dans les faubourgs ou 
dans la banlieue, loin du centre en tout cas. 
Elles ont à solliciter, à demander des ren- 
seignements, à chercher du travail. Elles 
prennent le Métro ou le Nord-Sud, et loin 
qu'on s'écarte pour leur faire accueil et hon- 
neur, il semble que certains mdividus pren- 
nent plaisir à à les bousculer, à passer devant 
elles, à leur barrer le chemin. Pourquoi? 
Parce qu'elles sont faibles, parce qu elles 
sont jeunes, parce qu'elles sont gentilles — 
certaines même jolies, — parce qu'elles sont 
pauvres. Et 1l ne faut pas parler ici des pro- 
positions, plus odieuses que des injures ou 
des coups, par lesquelles elles se trouvent 
poursuivies. 


Ï me semble que tout homme de cœur, 


tout Français ayant conscience de son de- 
voir devrait foncer sur les insulteurs ; il me 
semble qu'entre soldats devrait se former 
une ligue, où chacun s’engagerait sur l'hon- 
neur à ne point tolérer devant soi les façons 
d'un malotru ou d'un naturalisé, vis-à-vis 
des veuves de la guerre. I] me semble que 
ceux qui-ont l'honneur de porter l'épée ont 
mission et charge de protéger les femmes — 
et ces femmes-ci en particuher. Ce sont là 
les mœurs qu'eussent pratiquées nos pères, 
ce sont celles qui faisaient l'orgueil de notre 
nation, qui assuraïent par le monde sa répu- 
tation de galanterie et la revêtaient d'un 
extraordimaire prestige. Car ce n'était pas 
seulement dans les classes supérieures de la 
société, celles où avaient pu se perpétuer 
les traditions chevaleresques ; ;: ce n'était pas 
seulement dans l’armée, où les mêmes causes 
avaient produit les mêmes effets et où l'at- 
tachement à la gloire des ‘armes avait :en- 
traîné au respect et à la protection des far- 
bles : c'était dans la nation entière, où s'était 
due comme un dictame sacré cette 
sorte de rehgion des femmes et des enfants, 
qui avait été une des caractéristiques -essen- 


ticlles des grognards de la Grande-Armée. 


Ce n'est pas impunément qu ‘une nation 
passe sous les drapeaux, une nation entière. 
Ce n’est pas impunément qu'elle vit durant 
des mois et des mois dans une atmosphère 
de vertu civique et d'honneur militaire, 
qu'elle se repait de gloire et qu'elle rêve 
d'immortalité. Lorsque nos soldats revien- 
dront, ils apporteront de là-bas une menta- 
lité nouvelle qu'ils imposeront bon gré mal 
gré, à ceux qui ont trouvé le moyen d' esqui- 


- ver la tempête des obus et la grêle de balles. 


Mais n'y a-t-1l point à dire pour l’ excuse de 
la génération précédente que les femmes n'ont 
pas été sans provoquer ce mouvement d'ir- 
respect qui se produisit à leur égard. Cette 
sorte de féminisme que produisait la fa- 
cheuse adaptation de doctrines étrangères, 
avait pour but l'égalisation de l’homme et 
de la femme pour les emplois et les salaires ; 
elle eut pour résultat l'établissement d'une 
concurrence entre l’une et l’autre pour la 
plupart des places. La femme se passant de 
l'homme, lui marquait trop souvent qu ‘elle 
le tenait pour un être grossier, bon tout au 


plus pour les gros ouvrages ei les vilaines 


Lt de Eéhe n'y “A pas quelque : 


DAS, 
L sl 


besognes. Elle sembla croire que les égarc 
que l'homme lui témoigna la mettaient 
dans une sorte d'infériorité et elle les écarta 
parfois avec rudesse. D'ailleurs si, selon 
cette doctrine, les deux sexes devaient être 
nettement égaux en droits, qu ‘avait-on à 
faire d’ ‘égards qui marquent une protection 
ét qui attestent une infériorité? Donc, 
égalité légale des sexes, égalité des droits, 
suppression des dd De k, par une 
pente naturelle, le féminisme mène à l'abo- 
lition des devoirs familiaux, à la destruc- 
tion de la famille, à la suppression du ma- 
riage. Il était, il est l'agent le plus actif de 
la bob arr. 

Or, pour tous les patriotes, cette guerre, avec 
les terribles pertes qu'elle occasionne, doit, 
pour que la France se relève, entraîner une 
renaissance de la famille la plus nombreuse. 
Et quel meilleur moyen de provoquer cette 
renaissance sinon de faire à la femme une 
position supérieure, non pas par des droïts 
légaux dont elle n’a que faire et qui ne li 
ont valu que d'avilir les salaires des hommes, 
mais par des conditions sociales où elle 
trouve des avantages de considération, 
d'honneur et de bien-être? Prenons garde 
d'abord à ces familles qui, privées de leurs 
chefs, n'en ont que plus de droits à être 
protégées. Donnons à ces veuves qu'en- 
tourent leurs petits enfants et qui ont tant 
de peine à les faire vivre, non seulement 
du respect, mais de la tendresse. Assu- 
rons-leur, contre la maladie, à elles et à leurs 
enfants, des soins et des remèdes. Prodi- 
guons-leur les conseils de notre expérience 
d'hommes de loi et d'hommes d'affaires 
guidons-les dans leurs démarches ; faisons 
pour elles ce que nous voudrions qu'on fit 
pour nos mères, nos sœurs, nos filles. Dans 
la grande famille française, celles qui souf- 
frent le plus ont droit à plus d'honneur. Les 
mères pourraient donc marcher au même 
rang que les veuves : mais celles-là repré- 
sentent le passé ; elles ont eu leur part : 
celles-ci représentaient l'avenir, et le lis 


d'espoir qu'elles portaient s'est rompu dans 


leurs mams endeuillées. Quelle détresse 
dans ces pauvres âmes et quelle expression 


sur ces jeunes visages | Quand elles viennent 


nous voir, qu'elles s'inquiètent de notre 
Mutuelle, comme elles rêvent de se ratta- 
cher à quelque chose, de se réconforter par 
des soins, donnés à des sœurs de misère, 
de communier avec elles et comme la douleur 
semblable autant que la semblable gloire 
rapproche, égalise, apparente les cœurs! 
La voilà l'Union Sacrée, celle qui ne réserve 
ni surprises m désillusions, et qui, étant 
faite de pitié, de tendresse et de patriotisme, 
est assurément ce que l’on peut voir de plus 
pur et ce qu'on peut trouver de plus noble. 


FRÉDÉRIC MASSON, 


de l'Académie française, 


528 
AUTOUR DE LA GUERRE 


MADAME DUMONDE 


SLLL LAN 


Vous entendez bien qui j'entends par 
madame Dumonde : elle est d'ailleurs nom- 
breuse et diverse, et toujours charmante. 
C'est votre belle cousine Clotilde, prési- 
dente de cette œuvre des Désœuvrées dont 
le dossier en reconnaissance d'utilité pu- 
blique est au Conseil d'État. C'est cette 
autre dame que vous connaissez bien, qui 
est renseignée à tort et à travers, et connaît 
trop d'hommes politiques. Parfois, tumul- 
tueusement patriote, c'est une cornélienne 
qui abat des noix. D'autres fois, son état 
d'âme peut présenter cette nuance indési- 
rable qui est la nuance opti-pessimiste, 
c'est-à- dire un optimisme avec des restric- 
tions, des réticences. Alors, elle vous dit 
des choses comme celles-ci : « Cela va trrrais 
bien, mais quel dommage que nous n’ayons 
pas, etc., etc. » Ou bien encore : ( Il faut 
aller jusqu'au bout, et on ira ; mais quelles 
Hécétombeste Pt'Elleretie tous le dau 
de la guerre. Paroles inutiles. Hélas! nous 
le savons bien que la moindre attaque ou 
contre-attaque coûte trop de vies humaines. 
Mais avons-nous voulu cette guerre épou- 
vantable? Pouvons-nous brusquement la 
terminer? N'est-ce pas la civilisation, l'idéal 
et l’existence même de notre pays qui sont 
en jeu? 

_ Ou bien madame Dumonde songe à 
l'après-guerre et prévoit des impôts à payer. 
Vous connaissez la phrase : 

« Certainement, nous serons victorieux, 
mais songez à tous ces milliards qu'il faudra 
amortir, rembourser. » 

Évidemment, quand on remblaiera les 
tranchées, il y aura le quart d'heure de 
remblais, c'est inévitable. Mais soyons d'a- 
bord victorieux, le reste n’est rien et plaies 
d'argent ne sont point mortelles. 

C'est certainement l'avis d’une jeune 
femme dont j'ai fait la connaissance l'autre 
jour, à l'exposition de la Cité reconstituée. 
Voici comment. + k avais visité quelques-unes 
de ces maisons bon marché et aussi la jolie 
maison de trente-cinq mille francs, vendue 
plus de trente-cinq fois, et qui est une mer- 
veille. Ce serait même à souhaiter d'avoir 
sa demeure brûlée pour bien vite élever à 
la place une aussi plaisante habitation. Et 
il y a encore des rendez-vous de chasse 
pour personnes éprouvées par la guerre et 
qui sont de véritables bijoux, et le dernier 
mot du confort moderne. Enfin j'étais venu 
m'asseoir dans une petite chambre d'une 
petite maison en bois créosoté, éclairée par 
une petite fenêtre et qui me rappela sou- 
dain un chalet-auberge dans les montagnes 
du Dauphiné, auprès de la cascade de 
T'Oursière. En fermant les yeux, je voyais 
d'un côté une grande pente couverte de 
noirs sapins, et de l’autre côté un précipice 
fau fond duquel roulait et grondait un tor- 
rent J'en étais là de mes réflexions, lors- 
fau une jeune femme et un sergent entrèrent 

ans la salle à côté. Le ; jeune homme avait 

a médaille militaire, la croix de guerre. 
et une jambe de bois. Ils s nformèrent du 
prix de la petite maison auprès de la demoi- 
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cle qui était là | Ee donner tous rensei- 
gnements. 

_— C'est tout à fait ce qu'il nous faut, 
disait la jeune femme en battant des mains. 
Îci sera notre chambre, là ton cabireï, à 
côté la salle à manger. 

Elle disposait des meubles par la pensée. 
Elle rêvait tout haut. Elle expliquait à la 
demoiselle : — Nous avons un terrain bien 
planté d' Re fruitiers, au bord d’une jolie 
rivière Nous matallerons la \maison (à (ent 
côte ; nous aurons des poules, des lapins, 
un grand potager qui nous donnera des 
légumes. 

— Ah! Michel, nous serons très heureux 
là-dedans. Je sens que j'aimerai cette vie-là. 
À Paris, avec ce que nous avons, ce serait 
la misère. Et puis tu auras tes livres. On ne 
s'ennuie jamais avec des livres! 

Elle aurait pu ajouter : et quand on s'aime. 
Elle regardait le sergent avec une expres- 
sion de tendresse infinie. Puis ils partirent 
et, sur la porte, je l’entendis qui disait : 
« La Maison du berger. » 

Ces simples mots murmurés par cette 
jeune femme élargissatent soudain le débat. 
Cette Cité reconstituée devenait aussitôt 
symbolique. N'était-ce pas déjà significatif 
qu'elle s’élevât en plein Paris, au vingtième 
siècle, dans ce paysage de pierre que for- 
ment, autour de la place de la Concorde, 
les beaux monuments? Je remarquai alors 
que, parmi les visiteurs, quelques vieux 
couples, petits rentiers sans doute inquiets 
de l'avenir, mais surtout de jeunes couples 
regardaient les maisons de bois ayec un 
intérêt sentimental. Et comme un gros 
homme disait : « Oui, mais ça doit flamber 
comme des allumettes », j'eus envie de lui 
citer ce passage du journal du capitaine 
Cornet, qui passa trois ans chez les Senous- 
sistes, les Ouaddaïens et les Kirdis, et écri- 
vait au 9 février 1907 : 

« Un incendie a détruit les cuisines en 
paille des tirailleurs, peu s'en est fallu que 
le village tout entier ne flambât. Les pertes 
ne sont pas grosses. Dans quelques jours, 
tout sera reconstruit. Voilà bien l'avantage 
de ces villages de paille sur nos cités de 
bois et de pierre. » 

En rentrant chez moi, j'ai pris dans la 
bibliothèque les poésies d'Alfred de Vigny, 
et j'ai relu la Maison du Berger. Le poète 
dit à Eva : 

La distance et le temps sont vaincus. La science 
Trace autour de la terre un chemin triste et droit, 
Le Monde est rétréci par notre expérience 

Et l'équateur n’est plus qu'un anneau trop étroit. 
Plus de hasard. Chacun glissera sur sa ligne 
Immobile au seul rang que le départ assigne, 
Plongé dans un calcul silencieux et froid. 
Jamais la Réverie amoureuse et paisible 

N'y verra sans horreur son pied blanc attaché. 


Les poètes sont des prophètes. L’huma- 
nité, dans sa course et dans sa courbe, a 
sans doute dépassé « le point de science » 
au-dessus duquel elle ne saurait être heu- 
reuse. Ne faut-il pas qu'elle revienne à la 
nature, à la terre nourrice et éducatrice? 
Peut-être, au lendemain de la grande guerre, 
dans la verdure, vont se tacher nombretses 
les Maisons du berger. 


MAURICE DONNAY, 
de l'Académie française. 


SE UM LES ANNIVERSAIRES 


L’Air des Créneaux 
sur la Côte d'Amance 


te — 


Une fois encore, sur les hauteurs du 
Grand-Couronné de Nancy. allons respi- 
rer ce que le poète mystique, l'Espagnol 
Saint Jean de la Croix, appellé d'un mot. 


saisissant : «l'air des créneaux ?. 


Hier, depuis la colline de Mousson, 
nous avons vu les batailles sur la Moselle: 
aujourd'hui, le mont d'Amance est le 
meilleur point d'où nous embrasserons 
toute la partie centrale des opérations 
qui sauvèrent Nancy. 

Mousson, Amance, c'est le théâtre des 
luttes anciennes de l'Empire romain et 
des Barbares. Les légions y campèrent… 
durant des siècles. Attila avec ses hordes 
s'installa sur Mousson. Ses lignes, de plus 
de quarante lieues, dit-on, étaient proté- 
gées par des murs de pierre sèche, tandis 
que les légions s’abritaient dans des fossés 
et derrière les terres qu'elles en retiraient. 
Attila, il y a dix-neuf siècles, fut déjà 
repoussé. 

De Nancy, nous prenons la route de 
Château-Salins, la route qui mène au pays 
des étangs lorrains, au pays de Dieuze, 
de Fenestrange, de Mathabes qui fut 
toujours chargé d'une si prodigieuse tris- 
tesse et de sombres pressentiments, et . 
tout de suite, dans la vaste plaine de 
cultures et de forêts, voici la longue côte 
où s’appuie le pauvre village d'Amance. 

Quelle émotion de le revoir après sa 
tragédie | Je n'ai ni la pratique militaire, 
ni la compétence stratégique ; mais j'ai mes 
souvenirs dans cet horizon, où j'ai été le 
député de ces villages, au long de la fron- 
tière, où je suis venu bien souvent cher- - 
cher des vestiges archéologiques. Ces murs 
qui agonisent, cette terre trempée de sang, 
cette gloire à jamais fixée dans ce ciel me 
bouleversent. Je m'excuse d'exprimer ma 
piété en termes si hâtifs; mais un ami à 
qui est donné de revoir, un des premiers, 
ces sites maintenant sacrés, se croit invité, 
se trouve entraîné à leur rendre Hdi. 
tement témoignage. 

Nous franchissons « la porte en bas ». 
C'est manière de parler. Il n'y a plus de. 
porte. Les murailles de la petite ville et 
son château, dont les tours dominaient la 
plaine, ont subi la loi de Richelieu. Mais 
les noms subsistent encore. En grimpant la 
rue abrupte de la petite ville toute boule. | 
versée par le bombardement, je remarque 


sur une pauvre façade un seul écusson 


seigneurial, débris de l’ancienne splendeur, 
noblement atteint par une fraîche blessure, 
Cette cicatrice ainsi redoublée et Nb 
est superbe. Nous sortons par « la pores 
en haut». Nous voici dans les cultures sur 
le plateau de la colline. 

Avant, la guerre, j'aurais cherché avec 
vous le jieu dit « la Vigne-des-Ducs », qui 
garde le souvenir des souverains de la Lors. 
raine; mais toutes ces curiosités archéolo-… 
giques, fort gentilles avant-hier, semblent 


aujourd’ hui un misérable bric-à-brac. Nous 


des vastes cuvettes que 


vers. Î} leur fallut 
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labeur accompli en ce lieu par 
les boulets prussiens. Autour de 
moi, je ne vois pas un mètre 
carré de terrain qui soit privé 


ficiers, colonel, le général. Le 
général rassemble quelques gra- 
dés et, pieusementt, pour que 
l'artillerie qui va passer n'écrase 
pas ces sublimes dor- 
meurs, 1] les fait ran- 
ger le long des fossés 
de la route. Puis, sur 
un ordre, les canons 
et le reste de la co- 
lonne continuent leur 
chemin, défilant de- 
vant le 160° endormi 
comme pour lui ren- 
dre hommage. 

Les Allemands, au 
milieu de leur succès, 
n'étaient guère moins 
exténués. Faut-il 
croire ce que m'ont 
dit des hommes de 
guerre, témoins de ces journées ? Du 20 août, 
à huit heures du soir, au matin du 2}, Nancy 
était ouvert, à la merci des envahisseurs. 
Mais on gagne la victoire aussi pour se 
reposer. Les Allemands n'attaquèrent 
que le 23, leur attaque s'arrêtait le 24, 
sur de soldes défenses organisées en 

avant de nos troupes. Le 25, tout 
Castelnau et tout Dubail, c'est-à-dire 
le Grand-Couronné et les Vosges, au- 
dicieusement reprenaient l'offensive. 

C'est depuis Amance qu'on peut ke 
mieux suivre, non les lignes, mais l'on- 
dsiement de cette mêlée de trois sé- 
maÿnes : ces bataillons qui remuent 
continuellement, les uns devant les au- 
tres, cette oscillation de la victoire qui dura 
plus de trois semaines, du 23 août au 12 sep- 
tembre, nos hommes, sous la poussée d'un 
ennemé bien supé- 


l'on sait. 

Mais, d’abord, le- 
vons les yeux. Re- 
gardons là-bas, vers 
Dieuze et Sarrebourg. 
Nos troupes. y étant 
à la mi-août, ce n'est 
pas mon objet au- 
jourd'hui de dire : 
leurs succès, leurs re- 


se replier. 

Le 20 août, à mi- 
nuit, la 39° division, 
qu'on appelle la di- 
vision d'acier et qu === sait 
forme avec la //° division de fer le glorieux 
20° corps de Lorraine, quittait la ligne de 
la Seille. L'histoire dira avec quel calme 
elle menait, sous un feu effroyable sa 
retraite. J'ai sous les yeux des notes où 
un habitant de Vic, témoin oculaire, 
déclare : « C'était admirable ! Les 
troupes marchaient comme à la ma- 
nœuvre. » 

De nf nrs ce “rapporté. dont 
l'exactitude est certaine, et qui clôt 
dignement ces grandes journées tragi- 


ques des 19, 20 et 21 août. Le 21, à 
11 heures du soir, le colonel du 160’, 
vieux brave cuirassé par trente années 
de campagnes, s'approche du général de 
brigade. Son régiment est arrêté pour une 
halte horaire, là, tout à côté, sur une route. 


Les deux chefs causent des prpatare à 
prendre. Puis le gé- 


néral dit : = rieur em nombre, 
— Nous allons se cramponnant 
repartir. aux bois, aux fer- 


mes, à l’angie d'un 
mur, à un buisson, 
aux rayalements de 
la route, à l'orniëre 
d'un champ, aits- 
quant et réatta- 
quant, assurés 
qu'ils ne seraient 
vaincus que s'ils 
ne voulaient plus 
vVæncre. 


Le colonel se- 
coue sa tête grise : 

— Impossible… 
Ïs dorment ! 

C'est vrai. Arrè- 
tés pour quelques 
instants, ces braves 

ui n'ont pas cessé 
e se battre et de 
marcher toute la 
nuit du 19, toute 


la journée du 2 Le 26, nous nous 
toute la nuit de 2 jetons sur Cham- 
et- toute la ; penotix et devons 


reculer. Le 27 et 
le 30, nos repre- 
nons l'offensive, et 
le 1 septembre 
encore. À ce mo- 
ment, l'ennemi ar- 
nive en force. La 
formidable action 
s'apprêtait. Dans 
le nuit du 4 au 5 


du 21, eux que l'en- 
nemi n'a pu 
tre, les voilà tes- 


vasiés tous Îls 
* 
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3. Pout-d-Phmssne : le cle de Moussoa et le pont. — 2. Le général de Curières de Castæieau. — 3. Au champ de bataille du Grand-Couronné de Menez. 
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septembre, la grosse artillerie alle--ande, 


placée en dehors de notre atteinte, sur 
les bords de la Seilie, avi avec-ure force 
et une prodigalité ternifiantes. Nos artil- 
leurs ne rouvaient plus sortir de leurs 
abris. C'était une pluie de mort. Nos bat- 
te::es durent se taire. Les 4, 5 et 6 sep- 
tembre, ss Allemands £üut jeté, sur le 
plateau d'Amance. 2ÿ à 30 mille olbs:3. Le 
6 au soir, 55 marchérent à l'issaut. Ils 
ne purezt pas débusquer d'un bois, là, 
en bas, qu'une prairie sépare de la falaise. 


Aïülleurs, sur d'autres points nombreux 


dans la vaste plaine, nous avions des 
échecs. Castelnau ordonna de les réparer 
coûte que coûte, et de reprendre à tout 
prix, dans la journée du 7, des points dont 
l'abandon compromettait Nancy. 

Un régiment de renfort, le 206° fran- 
çais, arriva, tandis que notre artillerie, pour 
lui préparer la tâche, battait la forêt de 
Champenoux... 

Mais, nous-mêmes lecteurs, puisqu'A- 
mance est hors de danger, quittons son 
plateau ; allons nous proméner dans la 
forêt de Champenoux. J'y ai achevé l'ad- 
mirable après-midi que j'avais commencé 
sur le haut observatoire. J'y a vu Îles 
retranchements où les Allemands défiè- 
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rent, dans cette journée du 7, l'assaut de nos renforts. Notre 
mouvement de repli découvrait d'autres positions que nos troupes 
durent évacuer. « Reprenez Îa lutte. Accrochez-vous jusqu'à la 
mort, ordonnèrent les grands chefs. La victoire est à celui qui sait 
souffrir un quart d'heure de plus que l'autre. » RE 

Revivifiés par quelques renforts, ces débris héroïques se 
rejetèrent, officiers en tête, avec une violence désespérée, sur le 
village et la forêt de Champenoux. Tout le 8, on lutta. Nos 
hommes étaient épuisés, hagards, soutenus par leurs âmes. Ils 
n'avaient plus le temps de manger. Et quoi manger d'ailleurs ? 
Un officier a raconté à Emile Henriot que parfois, dans ces vastes 
espaces bouleversés par cet ouragan de trois semaines, on ren- 
contrait des troupes qui marchaient au hasard devant elles, ne 
sachant où elles allaient et tournant le dos à la bataille. On les 
retournait, on les lançait contre l'ennemi, et elles allaient sans un 
mot, sans une plainte, avec une sorte d'ivresse furieuse. Que leur 
importait ! Îls n'espéraient plus survivre. Ils s'exposaient comme 
des immortels. Et pourtant, ce 8 encore, nos héros échouèrent. 


Se 


La journée du 9 fut calme comme la mort. Les Allemands, 
eux aussi, soufflaient. Îls ne comprenaient pas le miracle, ‘ils 
attendaient, conformément à toutes les probabilités, que les Fran- 
çais se retirassent. Sur les hauteurs d'Eply, Guillaume, sa lunette 
à la main, dans une attitude empruntée à Napoléon,  observait. 
Nul ne l'y a vu, tout le monde l'y verra désormais: La légende 
.ne doutera pas qu'à cette heure il ait cru À ia reculade des 
Français, à sa cavalcade triomphale sur la place Stanislas et la 
place Carrière. Eh bien! qu'il reg2zde mieux, qu'il essuie les verres 
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1. Forêt de Champenoux : chemin boisé reliant des abris. — 2. L'église d'Amance. 
LA DÉFENSE DU GRAND-COURONNÉ DE NANCY 


PERTE EUX 


_ avec fièvre, en hâte, des retranchements sur les de à où ils ont 


“dont nos manuels de: classe disaient, bien à tort, qu'il affaiblit' la 


- milieu d'un orage, mêlés au tonnerre, aux éclairs, à des torrents de 


tel pas? Les Nancéiens se crurent perdus. Îls étaient sauvés. L'armée 


qui reçut l'ordre de se porter en avant des lignes, aussi loin qu'il pour- 
rait, à la faveur de la nuit, et qui réussit à pousser un gros canon 


qu'elle échouait, cherchait à 
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de sa lunette :- il verra les Français, morts de fatigue, se creuser 


été refoulés. 


Les deux armées perdaïent tout leur sang. Laquelle des deux 
tomberait la première? Castelnau n'avait plus de réserve. Il dit: 


« Je tiendrai encore deux jours. C'est deux jours de plus pour 
la France. » 


On songe au vers qui suit le Qu'il mourât L: de Corneille, , et 


pensée, et quil est là pour la rime. Vous vous rappelez le texte 
sublime : 


Que vouliez-vous qu'il fit centre trcis ? 
: Qu'il mourät ! 
Cu qu'un beau désespoir alors le secourät. 

Rcime eût été du moins un peu plus tard sujette. 


Castelnau, Foch, Balfourier et les autres, dont l'âme est accordée 
avec l'âme du vieux Corneille, voulurent que Nancy fût « le plus 
tard sujette ». Encore deux jours, dirent-ils. 


Cette nuit-là du 9 au 10 septembre, vers les onze Lee. au 
pluie, les obus arrivent sur Nancy. Quoi! l'ennemi venait de faire un 


allemande, déjà, avait commencé sa retraite. 
- Très nettement, des témoins militaires me l'ont dit: le capitaine 


jusqu'à Reméréville, exécuta sa 
consigne. Ïl envoya sur Nancy 
cinquante obus, puis revint 
immédiatement sur ses pas 
et sans s'arrêter se joignit à la 
retraite qui commençait. : 


Se 
Ainsi l'Allemagne, 


sachant 


détruire, à salir, exactement à 
souffleter la belle cité qui lui 
échappait. Il n'y a rien + plus 
naturel dans sa bassesse que ce 
désir repoussé se satisfaisant en 
injures. 

Est-ce dans cette nuit que 
l'empereur allemand, avec son 
cortège de mariage et ses cut- 
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Notre assaut contre le bois de Champenoux. Nos réserves, 


Nancy : 1. La cathédrale, Dr pee tees— L’arc 
d'après le croquis d’un combattant. 
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rassiers blancs tout souillés par l'orage, 
quitta les hauteurs d'Eply >? À cette 
heure, tous Îles grands combats de cette 
guerre, pour nous, sont encore des énigmes. 

s systèmes ne sont pas encore constants, 
ni justifiés Le certain est que l'ennemi, 
s'il remuait, sil relâchait sa pression, 
pouvait encore envoyer de terribles coups 
de poing. Le 10, Toul ayant pu nous 
envoyer quelques renforts, nous essayons 
e nous donner de l'air; nous attaquons, 
mais notre attaque, une fois encore, 


est rejetée. Nous la renouvelons. 
Le }!, nous parvenons au milieu 
de la forêt, vers la maison fores- 
tière de l'étang de Brin. Les forces 
qui nous étaient venues de Toul 
sont massacrées. Le 149" les remplace 
et derechef s'élance sur la Bête. 
À travers les taillis elle recule. Elle 
sort de la forêt, _repasse la Seille 
ét va s'installer. à quelques cents 
mètres dans les lignes où je viens 
de la voir, la semaine dernière. 
Nancy était délivre. On était au 
12 septembre. Joffre sauvait Nancy 
et l’armée de Lorraine qui, par leur 
ténacité, lui avaient rendu possibles 
les longues opérations de la Marne. 


MAURICE BARRÈS, 


de l'Atademie française. 


de triomphe, vu de la place Carrière. — 3. La défense du plateau d’Amanse, 


LA DÉFENSE DU GRAND-COURONNÉ DE NANCY 


Composition de FRÉD. VolaT 


D er 


OURNAISE 


« … Des soldats, au nombre d'environ vingt-cinq, installés dans un trou de grosse marmite, opposent la plus 
vive résistance à l'ennemi... Îls luttent longtemps. Leurs vivres et leurs munitions s’épuisent ; ils manquent d'eau. 
Mais ils sont résolus à vendre chèrement leur vie. L'un d'eux a l'idée de nouer une ceinture bleue, un linge blanc 
el un pan de chemise rouge de sang à la baïonnette d'un fusil que l’on dresse en le calant avec des sacs à terre. Ce 
drapeau improvisé est aperçu de nos troupes. Aussitôt les premiers retranchements boches sont bouleversés par 


l'action vigoureuse des 75, ce qui permet à nos héros de se replier vers leurs sauveurs. * (Lettre d'un Combattant.) 
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l'église de Saint-lgnace sur la Piazza Grande. 


ITALIENNES 


la colline de Podgora. -— 2. Gorizia ital 
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1. Un aspect du champ de bataille 
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LES POÈTES DE LA GUERRE | de 


DOMPIERRE 


Ces sonnets furent écrits à l’occasion d'un 
des plus brillants faits d'armes de nos troupes 
et devant les ruines même, qu’ils décrivent 
avec une gravité émue : 


1, — LA PLAINE 
Ici, la betierave à la feuille vernie 
Märissait. On eût dit qu’un soleil bienfaisant 
Abandonnaiît le soir, dès la tâche finie, 
Un peu de son or pur aux mains du paysan. 


Hier, pour délivrer cette terre bénie, 

Nos soldats l'ont crevée avec l'obus pesant ; 
Aussi regardez-la! Ce n'est plus à présent 
Qu'un désert chaclique cà pleure l’Agonie. 


Tout fut bouleversé, meurtri, mille volcans 
S'allumèrent, un jour, aux scuffles des deux camps ; 
Mais les monsîires éleints, il reste les cratères 


Evoquant, dans ces champs de misère et de deuil, 
Sous la poussière blanche aux aspects de linceul, 
Ves désolations, paysages lunaires ! 


En qui les paysans saluaient, au passage, 
La retraite promise après les durs labeurs. 


Pour mieux se protéger des chus et des bombes, 
Le vandale a chassé nos chers morts de leurs tombes 
Où gisait le cercueil s’est tapi l'Allémand ! 


Devant {a fosse ouverte et les dalles éparses, 
N'ont-ils pas redouté d'évoquer, ces comparses, 
Le spectacie es du dernier jugement ? 


— LE CALVAIRE 
Le ciel était en es L'attaque faisait rage. 
Inéluctablement, comme un Icurd chapelet 
Qu’entre ses doigts de flamme eñt égrené l'orage, £ 
Maison après maison, Besspierre s'écroulait. 


Sous la trombe et rougi par linfernal reflet, 
Se dressait un calvaire au milieu du village: 
Au-dessus comme autour de lui, l'ebus sifflait, 
Sans cser profaner sa radieuse image : 


La Victoire hésitait ; soudain, l'un de nes coups 
Effleura de son vent l'Homme aux gestes si deux, 
Et ses divines mains en furent seccuées. 


Et depuis ce jour-là, figé dans son appel, 
Les regards supplianis et les mains déciouées, 
_Le Christ semble impicrer soa Père dans le ciel! 


II. — LE VILLAGE 


Village! pour chasser à jamais les Germains 
De ton nid dont ces gueux avaient fait leur repaire, 
li fallait te raser... Lors, de teurs propres mains, 
Nes héros l'ont détruit. Pardenne-leur, Dempierre : 


La tranchée allemande, ainsi qu'une vipère 
Entourait tes maisons et souillait tes chemins ; 
Il fallait te sauver. Leurs gestes inhumains 
Ont reconquis le sci s'ils cat brisé la pierre. 


Maïstenant, lu n'es plus, déconcertant décor, 
Que quelques pans de murs où l'on devine encor 
Ce qui fut un loyer, se qui fui ns éccle; 


Mais sous ie ciel du soir, dont le reflet dèré 
Posait sur la ruine sus sainte auréoie, 
J'ai surpris ion sourire, & mariyr libéré ? 


NE, — LE CIMETIÈRE 


N'étail-ce pas assez de crimes, de deuleurs ? 
Nen content é2 esiller La terre et le village, 
Far es raffinement de svonsire dues lovlrage, 
Le barbare à beñoé les caveaux +l les fleurs? 


Rive n'est plus din jsrdiu douicureux, où les pleurs 

Faissient soc resfe fernelie au leuiilage, Se 

EL Le sillage et La phine. — 2, Ce qui reste de l'église, lu premier plan les ruines du cimetière. — 3. Le crucifix, désormais fameox, de la sucrerie de Dompierre. 
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Au-dessus du désastre sanglant de la brique 
Un petit mont de pierre élève sa blancheur; 
- Et, gardien obstiné du hameau sans pécheur, 


. Semble continuer la tâche évangélique. 


… C'est toute la ruine adorable et tragique 

0 église de France! En vain, mon œil chercheur 

… Voudrait vous reconnaître : abside, voäte, chœur... 
Vous êtes confondus dans la mêr_2 relique. 


Mais quel rayonnement ! Mais ‘quels subtils parfums 
Montent des lis brisés de ces arceaux divins, 
D'où l'âme de l'église, un soir, s’est exhalée ! 


Avec le sentiment de nous laisser encor, 
+ En attendant le jour de gloire, le jour d’or, 
Le plus pur souvenir : Sa robe immaculée{ 


VI. — LA SUGRERIE 


… Tel un steamer géant qu'une mer en furie 

* Aurait, sur une plage infernale, jeté, 

… Au milieu de la plaine en feu, la sucrerie 
Élève son squelette encore ensanglanté. 


Le soleil, insensible à l’humaine tuerie, 
Baise l'horizon d'or et se couche en beauté; 
… Et son dernier rayon esquisse une féerie 
- Dans la forêt de fer du vaisseau dévasté. 


Comme je regardais le spectacle à distance, 
— Le jeu de la lumière en l’armature immense 
Me fit croire, un moment, que l'épave flottait, 


: Je m'aperçus bientôt de mon erreur extrême 
… Et demandai pardon au soleil qui nous aime, 
“ Car dans ce doux mirage un Avenir chantait, 


A. GYSIN. 
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IL À GRÊLÉ... 


… Avec son régiment — un régiment squelette 
Qui laissa les deux tiers de ses hommes là-haut, 
Vers Thiaumont, Fleury, Damloup, et qui halette 
… De fatigue et de soif sous un soleil trop chaud, — 
Un petit Cévenol redescend vers l'arrière, 
. Crotté, poudreux, tordu comme un genêt brâlé, 
_Traînant le pied, tirant la langue, et jugulé 
Par un mouchoir souillé de sang et de poussière, 
— Car d'un éclat d'obus à la joue éraflé, 
Il s'est pansé comme il faisait quand sa faucille, 
_ Au pays, entamait sen pouce ou sa cheville 
“Et qu'il fallait quand même aller couper son blé. 
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LEnfin, c'est le repos, la détente, 6 délice ! 

Le sac jeté, les pieds plongés dans le ruisseau, 

“Le doux bruit du lebel qui de l'épaule glisse, 

4% Pallongement dans lherbe, à l'ombre, au bord de 
Et toute la stupeur que ces heures mortelles [leaut 
Avaient accumulée au fond de leurs prunelles 

S'en allant comme brume au lever du soleil ; 

Ja voix revenue, et le rire en bruit d’ailes, 

Et l'espoir de dormir enfin d'un bon sommeil... 
Et les lettres ! Accours, vaguemestre, et plus vite, 
“Oboiteux messager qui devrais sur le dos 

Et sous les pieds avoir les pennes des ciseaux! 
Donne ! — « C'est de maman!» ou: « C'est de ma 
2 [petite ! 
— De ma marraine ! — De mes vieux! » Plus d’un, 
[hélas! 


Wbe petit Cévenol a sa lettre, et s'applique, 

IMLa face entre ses poings, les coudes aux genoux, 
MA deviner ce que lui mande de chez nous 

jeune sœur, restée autant que lui rustique, 
ultivant là-haut sur nos monts graniteux 

leur mère veuve, ignorante et stoïque, 

champ de seigle d’un rapport toujours douteux, 
s'enfonce, il s’absorbe en ce lent déchiffrage 
Yune écriture informe et d'un vague patois, 
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Et tout à coup on voit filtrer 


EI 


entre ses doigts. 

Est-ce l'effort qu'il fait qui met son front en nage ? 

Pcur lui, lire est plus dur que de fendre du bois; 

Ou n'est-ce pas plutôt...? Qui, c'est bien une larme : 

Ses poings s'écartent de son front, et dans ses yeux 

— Ces yeux demeurés clairs et froids sous le vacarme 

De cent canons et sous l'ouragan furieux 

Qui fait bondir la terre et fait hurler les cieux — 

Apparaît aux regards aigus d'un camarade 

Tout ce qui peut tenir d'angoisse et de douleur 

Dans l'iris de deux yeux qui changent de couleur... 

— Alors l’autre, prenant à témoin l’escouade : 

« Voilà le Cévenol qui pleure sa cagnade 1... 

N'es-tu donc pas heureux d’en ramener tes os 

Et de leur acccrder quelques jours de repos ? » 

Le montagnard se tait, serre dans sa poitrine 

La lettre qu'avec peine il vient de déchiffrer, 

Ecrase dans son œil les pleurs qu'on y devine, 

Veut se dresser. — « Mais oui, nous t’avons vu pleurer, 

Fait l'autre. Eh bien, après ? dis ce qui te chagrine, 

Sauvage ?» — Il se rassied; et, brusquement, très 
[doux, 

Les yeux au loin, perdus sur le coin des Cévennes, 

Que sa mère et sa sœur trempent de sueurs vaines, 

IL dit, dans un sanglot :-« Il a grélé chez nous! » 


FRANÇOIS FABIÉ. 
DRE 
NUAGES 


C'est, ce soir, la grande marée 
Des nuages de l’horizon. 

Sans fin, cette horde effarée 
Passe par dessus la maison, 


Pareil depuis l’âge de pierre, 
Te voici donc, sauvage ciel! 
Oublions l'artificiel 

Qui travestit la terre entière, 


Nuages, fantômes d’en haut, 

Ô création fantastique 

Où va votre vertige oblique, 
Chimères du vent et de l’eau ? 


Sur la ville crépusculaire 

Fuient vos tragiques remuements. 
Les maisons sont noires, puis claires, 
On voit bouger les monuments. 


Une allusion désolée 

Parle de deuil, de sang, de feu, 
Vous ressemblez à la mélée 

Où le sort du monde est en jeu, 


Nuages de guerre, nuages 

Qui, déchainés sur notre front, 
Semblez suivre au galop les rages 
De quelque invisible clairon, 


LUCIE DELARUE-MARDRUS. 
Dx< 


. AUX HÉROS INCONNUS 


(...mon réve est de mourir 
face à l'ennemi, dans l'Alsace 
reprise, et cela pour ne pas 
voir l'après-guerre.) 

LETTRE D'UN SOLDAT. 
Vous avez dit : « Je sais pourquoi la mort est belle!» 
Vous avez dit : « Je sais, lorsque je vais vers elle, 
Pourquoi, de ma fierté, 
De ma jeunesse et de ma force la meilleure, 
Seule, au gré de ses vœux, elle peut faire une heure 
D'immortelle beauté !.. 


» Mystérieuse, sombre et maternelle amante, 

Dans le frémissement sacré de la tourmente 
J'obéis à ta voix... 

Le front levé, je m'offre à ton baiser farouche, 

Ce baiser d’un instant, ce baiser que ta bouche 
Ne donne qu’une fois. 


» J'accepte ton destin, librement, sans murmure, 
Si je dois rencontrer sur ma tombe future 
La victoire en chemio, 
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Ouvrant son aile d'or sous le grand ciel d'Alsace, 
Et dormir sur le sol vers qui saigne ma race 
Sans avoir vu demain... 


» Un idéal n'est beau qu'un peu voilé de brume... 
Demain, c'est le passé douteux qui se rallume, 
Avec ses appétits, 
Dont la vieille laideur à nouveau vous entraine, 
C'est la réalité qui resserre sa chaîne 
Aux fers appesantis.. 


» Mais, dans le brusque élan d’une foi pure encore, 

Alors qu’on n’a pas vu naître au fond de l'aurore 
Le soir indifférent, 

Le juger et mourir debout, face à son rêve, 

C'est vouloir que pour soi jamais il ne s'achève, 
Et cela seul est grand 1... » 


æ 
Vous qui parlez ainsi dans l’ombre, à jeunes hommes, 
Vous qui n'avez cherché, quand la tempête a lui, 
Qu’à rester la pensée et l’acte d'aujourd'hui 
Sans borner votre ardeur aux efforts économes : 


Vous dont nul ne saura les noms ni les tombeaux, 
Vous qui mourez ce soir, beaux héros anonymes, 

Vous qui mourrez demain, effrayants et sublimes, 
Dans l'aube où, délivrés, claqueront nos drapeaux; 


Quand renaîtra le cours de nos jours monotones, 

De quel élan de foi, de quel hymne éperdu, 

De quel prix paiera-t-on votre sang répandu, 

Quels lauriers faudra-t-il tresser à vos couronnes 2. 

æ 

Une vaste rumeur emplit les cieux voilés… 

C'est l'attaque... Le canon tonne... Voyez-les.…. 
La tête un peu penchée, 

Fièrement anxieux, ils attendent le mot 

Qui, dans un même élan, va les faire bientôt 
Jaillir de la tranchée... 


Ils vont mourir... Partout, autour d'eux, c’est l'enfer. 
Mais ils mourront heureux sous l'ouragan de fer 

Qui rugit, siffle et tombe, 
Tout enivrés d'espoirs qu’ils n'auront pas trahis, 
Heureux, même s'ils n’ont reconquis au pays 

Que le sol de leur tombe 1... 


Quand la guerre vaincue aura courbé le front 
Devant les bataillons de ceux qui reviendront, 
Nos morts, les morts sans nombre, 
Tels que nous les verrons toujours, seront présents, 
Et plus que les vainqueurs, la foule des vivants 
Acclamera leur ombre... 


Les autres vieilliront, comblés de vanités, 

Mais, jeunes dieux, ces morts sur nos éternités 
Ont dressé leur exemple, 

Et les hommes, au cours des siècles à venir, 

Entreront dans leur gloire et dans leur souvenir 
Ainsi que dans un temple !... 


LOUTS PAYEN. 
Xe 


Joignons aux noms des excellents poëtes 
qu'on vient de lire ceux des auteurs qui nous 
ont adressé aussi d'excellentes pièces que le 
manque de place, seul, ne nous permet pas de 
publier : 


MM. et Mmes Floch, Albert Lenoir, [. Polidor, 
Oscar Offrion, Louis Poterat, Estève Converchel, 
Denys Deltel, Arthur Poydenot, Etienne Montarras, 
Marius Augé, Charles Barbet, Albert Cazajus, Mar« 
guerite Garnier, Adrien Carlier, Berthin, Pierre 
Froville, André Fabre, Walhett, André Fraysse, 
Tommy, D. Galzin, G. Fontanès, Eugène Gaubert, 
André Richet, Roger Desvelles, Ch. Ayma, Edouard 
Rambourg, Mafîfre de Baugé, Jean Turin, Jehan de 
Chapteuil, Emile Bouquier, Léo Rivier, Gaston Icart, 
Yvonne Maleville, Arsène Guérin, Hubert-Fillay, 


- Roze, Emile Rocherolles, E. P.., Jean Fangeat, A, 


Dubois, Victor Terré, Jeanne Clerc, Julien Dervé, 
Roger Maury, Un Capitaine de territoriale au Maroc, 
Djim, Henri Felgines, Edouard Valette, 
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L'Embusqué, par Paur MaRGUERITTS. 


Les romans sont encore rares, du moins 
ceux qui présentent un réel intérêt littéraire 
et invitent à la méditation. Aucun genre n a 
été plus complètement bouleversé par la 
guerre, et nul ne le regrettera, puisqu il fut 
de ceux qui, avant la catastrophe, contri- 
buèrent le plus à nous faire juger mal au 
dehors. L'odieuse légende de la décadence. 
française, du fléchissement moral de la plus 
glorieuse des nations, ce sont quelques-uns 
de nos romanciers «et conteurs, et encore 
certains de nos auteurs dramatiques, qui en 
sont responsables dans une large mesure. 
À décrire avec un art charmant ce qu on ap- 
pelle la vie parisienne, et qui, trop souvent, 
n'est que le reflet de ce que les éléments 
cosmopolites apportent de factice dans 
l'existence de Panis, on a donné une 1dée 
absolument ‘fausse de la société française au 
début du vingtième siècle. Pour l'étranger 
imparfaitement imprégné ‘de notre culture, 
n'ayant ni le sens des nuances si subtiles 
_des mots de notre langue, m la claire com- 
préhension de notre mentalité, la France 
était Paris, et Paris lui-même n'était que ce 
milieu restreint et factice d'une intellectua- 
lité superficielle, d'une conscience douteuse, 
où le dévergondage était une élégance ét la 
vertu parfois un ridicule. Un admirable peu- 
ple au travail, une bourgeoisie solidement 
_ancrée à ses plus respectables traditions ; le 
plus prodigieux ensemble de savants et d’ar- 
tistes qu'ait produit une civilisation à son 


plein épanouissement, tout cela s’effaçait 


devant le mensonge constamment répété de 
l'irrémédiable déchéance morale d’un pays 
où les hommes n'avaient plus le respect 
de la vertu, et dont toute une littérature 
attestait la fnivolité. Qui oserait affirmer que 
cette httérature n'exerça pas la plus grave 
influence sur les événements, ét qu’en pré- 
sentant la société française comme une so- 
ciété de fm de race, elle ne décida pas les 
Germains à la tragique aventure dans le fol 
espoir d'une victoire facile? 

Que tout cela fût du grossier mensonge 
littéraire, les événements ne l'ont que trop 
formellement démontré. Devant l'agression 
teutonne, cette vie factice du Paris de la 
haute noce, où se complaisaient tant d’hy- 
pocrites étrangers, s'est effacée comme :par 
enchantement, et c'est la vraie France .que 
les Barbares trouvèrent devant eux, la France 
qu'ils ignoraient, avec toute sa vaillance «et 
tout son génie, celle qui, à travers de longs 
siècles d'histoire, a constamment réalisé le 
miracle de sa régénération par l'effet de ses 
propres vertus. Pour ce pays épris de liberté 
et de gloire, et qui sait depuis toujours qu'un 
peuple ne survit que lorsqu'il a le sens pro- 
fond du sacrifice consenti en beauté, la 
guerre a déterminé splendidement le plein 
éveil des âmes. : 

. On conçoit aisément que, dans ces condi- 
tions, les romanciers se trouvent surpris et 
déroutés. Ce qui faisait le fond de leurs 
études de mœurs n'existe plus ;: le monde 
où ils choisissaient leurs héros et leurs hé 


la sûre expérience : relisez un roman de 
1913 traitant d’un milieu qui vous est fami- 
lier, et, à trois ans de distance, vous ne re- 
connaîtrez m les personnages ni le milieu. 
La guerre 4 si profondément modifié notre 
mentalité, elle nous a si complètement révé- 


lés à nous-mêmes, que rien ne subsiste de 


notre façon d'être de jadis. Sans transition 
nous sommes entrés dans une vie nouvelle 
et nous nous sommes adaptés à elle avec 
une facilité remarquable, parce qu'elle ré- 
pondait, en réalité, aux plus saines aspira- 
tions de notre cœur et de notre esprit. 


Le seul roman possible à l'heure actuelle 
est celui qui note fidèlement les circons- 
tances par lesquelles nous nous sentons de- 
venus meilleurs, et comme purifiés. M. Paul 
Margueritte l’a parfaitement compris, et:son 
dernier livre, L'Embusqué, est par à d'un 
intérêt empoignant. Il ne faudrait pas trop 
se fier au titre et supposer que l'auteur n'eût 
d'autre intention que de flétrir ceux qui se 
sont délibérément soustraits à leur devoir. 
Son œuvre a une portée plus large et plus 
haute. Elle marque franchement, en traits 
parfois violents, l'abîime qui existe entre la 


mentalité d'hier et celle d'aujourd'hui. Cette 


Parisienne dont il nous conte l'histoire, ce 
n'est pas seulement la femme, amèrement 
déçue par le mariage, qui se jette éperdu- 
ment dans l'aventure, par besoin d'idéal et 
de tendresse, et qui, plus douloureusement 
meurtrie encore, revient au mari qu elle re- 
connaît héroïque, tandis que l'élu de son 
cœur ne s'afhrma que lâche et égoïste ; mais 
c'est l'être d'une sensibilité exquise, subis- 
sant jusqu'au fond de l'âme l'effet de la 
crise d'humanité que la guerre est pour cha- 
cun de nous. 


M. Paul Margueritte oppose avec beau- 
coup d'art la vie d'aujourd'hui à celle d'hier : 
il nous montre tous les personnages de son 
roman brusquement transfigurés par la 
grande épreuve. La guerre a fait tomber les 
masques, a étouffé les préjugés et les ran- 
cunes et dissipé les maleritendus où s’obs- 
tinaient les uns et les autres par une sorte 


de faux orgueil. Devant le péril commun, 


on a retrouvé ce sens de la solidarité mo- 
rale par lequel on se sait de la même race, 
de la même famille ; en bouleversant nos 
chères habitudes et en créant d’impérieuses 
nécessités, elle a favorisé l'affirmation puis- 
sante de chaque personnalité et de chaque 
énergie. C'est ainsi qu'elle a découvert et 
fortifié toutes les vertus qui étaient en nous, 
exaltant les consciences jusqu'au sentiment 
profond du devoir. Seuls les lâches et les 
indifférents n'ont pas subi l'effet bienfai- 


sant de cette secousse morale et sont demeu- : 


rés tels qu'ils étaient avant la catastrophe. 

Les personnages de L'Embusqué sont for- 
tement dessinés, et ils évoluent autour de 
l'héroïne du roman avec, dans l'attitude et 
le geste, une logique qui ne se dément à 
aucun moment. Îls sont vivants et sincères, 
depuis Pierre Forment, artiste s'emballant 
pour un caprice, mais nature loyale et brave, 
jusqu'à ce Maxime Archer, | « embusqué ® 


roïnes s'est brusquement transformé; des 
êtres qui se mouvaient dans les décors à la 

mode apparaissent à tous maintenant comme 
des fantoches d’une criante irréalité. Faites 


principes de jadis, que les enfants accueïllen 
d'un sourire, mais qui s'imposent tout natu 
rellement à eux à l'heure grave du devoi 
envers soi-même et envers les autres. Peut 
être l’auteur eût-il pu atténuer, sans nuir 
à l'intérêt de son récit, ce que certains épi 
sodes ont de choquant. Ainsi, on comprent 
fort bien que Henriette Forment, usant : 
l'égard de son mari des coupables liberté 
dont lui-même n'usa que trop envers elle 
a le sentiment profond de sa faute dès l'ins 
tant où elle voit Forment partir pour re 
Joindre son régiment et où elle se rent 
compte de la noblesse de son attitude. Eà 
réalité, le premier rapprochement de ce 
cœurs meurtris est là, et l'impression es 
pénible quand on constate, ensuite, qu 
la jeune femme a une dernière défaillana 
après cette heure d'émotion, alors que -déji 
l'esprit nouveau l'enveloppe et la domine 
Le souvenir de cette faute suprême, alor 
qu'elle n’éprouve plus ni colère ni rancunt 
contre le mari qui la-fit souffrir et qu'elk 
admire, revient forcément à l'esprit du lec: 
teur aux dernières scènes, quand Henrietti 
de toute son âme cherche à reconquérir, € 
cette fois pour toute la vie, l'époux qu'ell 
retrouve blessé et qui fut un héros. Elle « 
apparaît plus coupable et moins digne di 
nheur retrouvé. ; ÊE 
Malgré certaines hardiesses qui n'ajouten 
rien au charme du récit, L'Embusqué n'a 
demeure pas moins un des meilleurs roman 
écrits depuis le début de la guerre. C'est À 
livre d'un-écnivain qui a su observer atten 
tivement l'éveil des consciences et ü 
de façon émouvante toutes les phases de À 
grande crise morale-par laquelle, sous l'effe 
direct d'une catastrophe atteignant tout À 
monde civilisé, nous nous sommes retrou 
vés nous-mêmes. La tâche du romancie 
était délicate, sans doute, à l'heure angois 
sante que nous vivons, mais elle devait ten 
ter un esprit subtil comme celui de M. Pau 
Margueritte, qui apporte un talent d'unerar 

souplesse à la réaliser. ou 
ROLAND DE MARES. 
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Le Carnet du Lecteur, 
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Les Pays Balkaniques, jpar le général Nha 
Le général Niox, directeur du Musée « 


l'Armée, gouverneur des Invalides, est, € 
même temps qu'un admirable guerrier, un ss: 
vant géographe, dont les œuvres sont devenu 
classiques dans les écoles militaires de Fran 
et de l'étranger. Ce petit volume, extrait de si 
grands ouvrages, apporte au lecteur, avec ar 
extrême précision, tout ce qu'il est nécessail 
e connaître pour débrouiller l’écheveau con 
pliqué des affaires balkaniques.. L'ethnograp 
et un résumé de l’histoire de la Transylvani 
de la Roumanie, de la Grèce, de la Serbie 
la Bulgarie, du Monténégro, de la Turqu 
raités, SC 


contenus dans ces pages. 


EVÉNEMENTS 
HISTOIRE DE LA SEMAINE 
cry 


» Voccasion naturelle, comme il le jugeait bon 
… à l'heure d’un nouvel effort financier, M. 
Briand a, dans un magistral et clairvoyant 

exposé, commenté la suite d'événements que 
couronne si heureusement l’entrée en scène 
de la Roumanie aux côtés des Alliés. Celle-ci 
fut, comme la déclaration de guerre de PItalie 


La pr Allemagne, beaucoup son œuvre, et il 


J a dit quel supplément de force ces deux 
— grands actes apportaient à la cause sacrée 
pour laquelle PEurope combat, quelle affir- 
à mation d’unité dans l’action c'était aussi Et 
… après avoir montré que les empires germa- 
… ques étaient partout sur la défensive, qu’ils 
“ avaient perdu l'initiative des opérations mili- 
“ taires, que jeur rêve oriental était d'ores et 
… déjà traversé, après avoir rappelé à la Bul- 
… parie le danger qu’il y a pour un pays de 
— déserter ses amitiés traditionnelles, le prési- 
—… dent du Conseil a hautement déclaré que tou- 
tes les espérances étaient permises aux Al- 
… Jiés, que lheure des réparations approchait 
avec celle de la victoire, mais qu’il ne fallait 
“pas de faux optimisme et qu'on devait, au 
—…._ contraire, redoubler d'efforts et d’union. « L’u- 
-nion de toutes les forces vives du pays, s’est- 
4 écrié, est la condition essentielle du suc- 
cès, celle qui nous mènera au but: la paix 
par la victoire, une paix solide et durable, 
- garantie contre tout retour de violence par 
des sanctions internationales appropriées. » 
LA CRISE GRECQUE 

… Dans cet “exposé qui fut pour lui un vé- 
_ ritable succès, M. Aristide Briand a parlé 
_ de l’action des Alliés à Athènes en homme 
. qui w’oublie pas fe rôle traditionnel des puis- 


_ple hellène en proie aux convoitises ennemies. 
__« Nous avons été appelés à Salonique pour 
- contribuer à la défense de la Serbie, alliée 
_ de la Grèce. Nous y poursuivrons jusqu’au 
bout l'œuvre pour laquelle il a été fait appel 
à notre concours. Nous ne saurions, dans ces 


haut à ce sujet que l’opposition du roi et de 
ses déplorables conseillers aux vœux de ja 
rèce venait de créer là-bas un véritable gà- 
s. Les progermains ont répondu, en ef- 
et, à l'octroi du contrôle aux Alliés sur les 
postes et les télégraphes grecs et au renvoi 
du baron Schenk et de ses acolytes par un 
coup désespéré. Un groupe de ligueurs, en- 
Vahissant les jardins de la légation de 
France, vint insulter le ministre lui-même. 
M° Zaïmis sempressa d’apporter les excu- 
«ses du Gouvernement. Mais l'incident lui mon- 
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“trait trop son impuissance à gouverner en- 


 VAllemagne, le parti qui lui livre Cavalla 
rès le fort de Rupel; les événements lui 
blaient dépasser sa tâche, et, bientôt 
près, il portait sa démission au souverain. 
. Ce dernier offrit sa succession à M. Dimi- 
tracopoulos, l’ancien collaborateur de Veni- 
zelos et l’un des promoteurs de la révolution. 
le 1009, un des auteurs aussi de la cons- 
hellénique, mais après un examen 


dans limpuissance de former un ca- 


-sances protectrices, et ne laissera pas le peu- 


situation, celui-ci s’est immédiatement: 


—. 


_ conditions, laïsser compromettre par les me- 


tre le parti de l'intervention et l’autre, celui 


EVE 


_ binet lorsque le général Dousmanis et con- 


sorts gouvernent dans la coulisse. Il faut 
cependant que cette crise cesse au plus vite 
car l'anarchie est à son comble. 

Et en effet, à sa faveur, les Bulgares ont, 
comme on l’a déjà vu, occupé Cavalla, et, sur- 


“prise ou trahison, tous ses défenseurs, à l’ex- 


ception de quinze cents volontaires, se sont 
laissé faire prisonniers. Bien plus tout le 4e 
corps, lâchement encerclé, aurait accepté sa 
reddition. L’ennemi prétendrait l’interner en 
Allcmagne, et il y a là un jeu indigne qui 
me peut durer. 


L'HOMMAGE A VERDUN 


Verdun continue d’être à l'honneur. C’est 
le président de la République qui a voulu lui- 
même remettre à la cité glorieuse les décora- 
tions que les chefs des Etats alliés ont de- 
mandé de mettre dans ses armes, à côté de 
Ja Légion d'honneur qwil lui apportait lui- 
même, et son ardent patriotisme a marqué 


de paroles inoubliables cette cérémonie déjà 


inoubliable en elle-même. Après avoir rappelé 
que «les débris des rêves germaniques étaient 
venus s'effondrer» sous les murs de Verdun, 
contre le courage et la ténacité des soldats de 
Pétain et de Nivelle, le nouveau grand officier 
de la Légion d'honneur, il a montré que, par 
un juste retour des choses, Verdun, au lieu 
d’être le synonyme de la défaite de la France, 
était, au contraire, le symbole de tout ce qu’il 


-y a de plus pur et de meilleur dans Pâme 


française, un synonyme synthétique de pa- 
triotisme, de bravoure et de générosité, et que 
son nom continuerait de retentir partout 
«comme une clameur de victoire et comme 
un cri de joie poussé par l’humanité délivrée ». 

La veille, dans une visite à l’armée de Ver- 
dun, Lloyd George avait lui-même apporté à 
«la cité immortelle», à ses défenseurs, l’hom- 
mage admiratif de l'Angleterre. Rapprochant 
la bataille de la Marne de celle de la Meuse, il 
avait dit que si lune était le résultat de lau- 
dace du génie stratégique français, lPautre 
resterait comme le symbole d’une seconde 
vertu française : la ténacité. 


LE FRONT D'ORIENT, 

Plus on va, plus l'importance du front bal- 
kanique apparaît aux yeux. Il est peut-être, 
comme on le fait remarquer, le nœud gor- 
dien de la guerre. La rupture des communica- 
tions «entre les empires du Centre et la Bul- 
garie amèneraït rapidement Vléviction de 
celle-ci, et par suite celle de la Turquie. Après, 
Paffaire de l'Autriche serait vite réglée, et V’Al- 
lemagne se trouverait seule devant l'attaque 
générale des Alliés. Notre ennemie avait d’ail- 
leurs pressenti le coup «t à l’attaque roumaine 
en Transylvanie, à la prise d’Orsova, elle a 
immédiatement riposté par la contre-attaque 
bulgare en Dobroudja et l’enlèvement de Tur- 
tukaï, la tête de pont dont la perte a entraîné 
celle de Silistrie. 

Silistrie, que les Roumains avaient évacuée, 
a beaucoup perdu de son importance d’autre- 
fois, Ce fut devant elle, on s’en souvient, 
que se jouèrent de suprêmes parties. Sans re- 
monter jusqu’en 1778 et 1828, on sait le 
grand rôle qu’elle joua au début de Ja guerre 
de Crimée. 

L'événement est regrettable tant au point de 
vue moral qu’au point de vue. militaire; les 


événements d'octobre 1915 ont montré que 


le Danube n’est pas infranchissable, et rien ne 
dit que l’occupation de ces deux grandes têtes 
de pont n’a pas donné aux Bulgares la pensée 
d'une marche convergente sur Bucarest, qui 
n’est éloigné de Silistrie que de cent kilomè- 
tres et de Turtukai de moins de soixante, 
Une offensive d'aussi longue haleine demande- 
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rait de gros effectifs et l’entreprise sur Tur- 
tukaï n’est sans doute que défensive, et me 
cherche vraisemblablement qu’à «empêcher %es 
forces roumaïnes de se joindre à l’armée russe 
æn marche à travers la Dobroudja. En tout ças, 
celie-ci a déjà esquissé une première riposte à la 
bataille de Bazardjik, où elle a repris Dobritch. 

La Roumanie, la chère Roumanie, comme 
Pa dit M. Déschanel à la Chambre, ne par- 
ticipe pas seulement à la guerre, élle aide de- 
puis longtemps à soulager les souffrances de 
nos soldats. C’est ainsi que la colonie rou- 
maine de Paris «et les dames roumaines du 
« Cercle des Annales », viennent d’offrir à 
nos blessés, vingt voitures automobiles d’am- 
bulance, et cette remise a été l’occasion d’un: 
cérémonie émouvante et de paroles ému: 
dé M. Lahovary, l’éminent et actif minist:e 
de Roumanie en France. 

La diversion ennemie sur le Danube imy:i- 
quait de notre part une recrudescence d’ci- 
fensive sur la Strouma et le Vardar, et Saï- 
rail n’y a pas manqué, Les troupes alliées ont 
commencé sur ces deux fleuves des opérations 
d'ensemble, Tandis que les troupes britanni- 
ques traversaient l’ancien Strymon et ‘enle- 
vaient Nevoljen, une attaque conjuguée sur les 
deux rives du Vardar nous mettait en posses- 
sion des défenses bulgares de Makuvo, dont 
le mamelon domine le fleuve, et de Maja- 
dag, village bâti au flanc du Guzetbalkan:; 
et cette avance sur Guevgueli est significative, . 
Enfin, nos divisions, en liaison avec l’armée 
serbe très active du mont Kovil aux rives 
septentrionales du lac d'Ostrovo, puisqu'elle 
faisait reculer l'ennemi de 15 kilomètres, pro- 
gressent activement vers Ja plaine de Flo- 
rina et de Monastir. Ces premiers mouves 
ments ne permettent aucune hypothèse, mais 
une action à ouest ne semblait pas impossible, 

L'AVANCE SUR PÉRONNE 

Tandis que la France célébrait pour Ia 
seconde fois le miracle de la Marne que 
les héros d’Esternay, de Barcy, d’Etrepilly, 
de Vareddes, de Montmiraïl, de Saint-Gond, 
de la Fère-Champenoise étaient de nouveau 
à l'honneur, que Maurice Barrès saluait avec 
gon émotion coutumière, cet autre miracle 
que fut l’union du pays devant le danger, 
que le président du conseil municipal rap« 
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pelait limmortelle manœuvre de Gallieni at- 
taquant von Kluck en plein défaut de manœu- 
vre, les soldats de 1916 cueillaient de nou- 
veaux lauriers, remportaient sur la Somme 
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des succès qui modifient le caractère mêm® 
de la bataille. 

Comme, en effet, les troupes britanniques 
venaient d'enlever Ginchy et allaient y ajouter 
magnifique sucrès: Flers, Courcelette et Mar- 
tinpuich, les nôtres s’emparaient de la totalité 
fe la ligne allemande devant le Forest et Cléry 
@t venaient occuper la route de Péronne 
à Bapaume. Le front ennemi s’appuyait devant 
Rancourt et Bouchavesnes sur tout un sys- 
ème défensif très fort, à cheva] sur l’un des 
plateaux les plus élevés du pays, la cote 
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146. Mais la tranchée principale, dite des 
« Berlingots », dûment « pilonnée », fut enle- 
vée en une demi-heure, et ce succès permit 
une attaque générale. Pendant que les élé- 
fments de gauche, couverts par cette cote 
145 venaient en un bond de deux kilomè- 
tres, border entre Rancourt et Bouchavesnes 
la route de Bapaume à Péronne, et enlever 
Bouchavesnes, puis, de la ferme du bois 
Labbé, gagnaient la cote 130, les éléments 
de droite, marchant de Cléry et d’Omié- 
court, atteignaient la longue colline qui de 
Scs 76 mètres domine la vallée de la Tortille, 
le petit affluent courant parallèlement au canal 
du Nord, et qui constituait l’une des grandes 
avancées du Mont Saint-Quentin. Et ainsi, le 
grand rempart de Péronne se trouve menacé 
à la fois de face et de côté; de face par 
le mamelon 76, et à revers par le plateau 
de Bouchavesnes. Celui-ci long d’une trentaine 
de kilomètres, sur quelques centaines de mè> 
tres seulement en largeur, ne peut pas ne pas 
avoir des vues très étendues, puisqu'à son 
* point le plus élevé, l’Epine de Malassise 
(cote 130), il portait autrefois un télégraphe 
aérien, et il sera sans doute un palier des 
prochaines batailles, le point d'appui qui nous 
conduira à Péronne. 

Il s’est pas besoin de dire que les Alle- 
fands essaient de réagir ef de nous arra- 
cher nos conquêtes, mais toutes leurs contre- 
offensives, si furieusement menées qu’elles 
Soient, et quels qu’en soient les gros effectifs, 
échouent les unes après Îles autres. 
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Notre collaborateur ei am, le licuïenant P..., 
dont le journel de guerre Face à : ennemi a si vi- 
vement touci.é nos decieurs. ne  cnvoie du front 
ce charmant récit : 


Le 28 août, dans l° après-m° ‘di. z'orcre suivant 
parvint à celles des unités “le notre division qui 
se trouvaient en première E x: 

« L'Italie vient de déclarer 1a guerreà F Alle- 
magne et la Roumanie à l'Autriche. Ce soir à la 
nuit rassemblez vos hommes et faites-leur crier, 
trois fois à pleine gorge, afin que les Allemands 
n'en ignorent : : 

« Vive l’ Italie! Vive la Roumanie! » 

Avec quelle joie cette nouvelle fut accueillie, 
avec ui empressement fut’exécuté cet ordre, 
en x. pas besoin de le dire. Les échos des col- 
ue répercutèrent au loin les acclamations, et les 

Boches, qui à ce moment-là justement, donnaient 
tous leurs efforts à un lancement soigné de tor- 
pilles et de bouteilles, s'interrompirent brus- 
quement et demeurèrent silencieux le reste de 
la nuit : sans doute la nouvelle leur avait-elle 
«coupé bras et jambes. 

D'une même ferveur nous avions salué, en 
forêt d'Apremont, l'année derniere, la déclara- 
tion de guerre de l'Italie à l'Autriche. D'im- 
menses pancartes dressées ANT des para- 
pets mirent les Boches au courant de leur infor 
tune. Des petits drapeaux italiens, taillés dans 
des étoffes de couleur, agrémentèrent nos ga- 
bions. Et dans les abris des officiers, sautèrent 
les bouchons des bouteilles mousseuses. 

Mais si l’allégresse fut générale, aucun cœur 
ne battit plus fort que le cœur de l'Alsacien 
W..., cuisinier de la popote des officiers de la 
.… compagnie, 

Îl faut dire que W... était un convaincu, un 
apôtre pour qui tout acte revêtait une significa- 
tion mystique. Îl exercait — qu'en me pardonne 
ce cliché qui est ici tout à fait de mise — ses 
fonctions de cuisinier comme un sacerdoce. 
Etant donné un fait d'une importance capitale, 
l'entrée en guerre de l'Italie, comment traduire 
cet événement d’une façon sensible dans la con- 
fection de son menu? 

Ïl chercha, chercha et il dut trouver, car ses 
‘voisins remarquèrent la lumière intérieure qui 
&’échappait de son visage, tandis qu'il 's’affairait 
autour de ses casseroles. 

L'heure venue du diner, il rassembla ses plats 
he se dirigea vers la cagna où dinaient ses ofh- 


pese servit d’abord le potage : 
Exquis, ton potage ! approuva Île Capie 


taine. Mais W... eut un hochement de tête qui 
sen haine :« Vous n'avez rien vu : attendez un 
peu. 


nie le potage vint une omelette. W... servit 
Fonclete et il regarda les officiers en pleins 
veux, l’un après l’autre, et dans ce regard bril- 
lait une flamme d'orgueili 
— Tiens dit le capitaine, tas donc déniché 
des fines herbes? Ça c "est chic! (De fait, 
l’omelette s'ornait d’ une belle couleur verte). 
Tu ne les a pas épargnées, mais tu as bien fait, 
ilyasi si longtemps que nous en avons perdu le 
goût... 
… secoua la tête. 
— Non déclara-t-il, ça n'est pas des Ânes 
herbes! 
Intrigués, les officiers commencèrent à manger 
Et tout aussitôt leurs bouches se déformèrent 
en une horrible grimace! 


Le h bien?.… demanda W... impatient d'é- 
= = 'Eb bien, eurens envie de s'écrier les offle 
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empoisonner | Quelle infecte AE nou 
as-iu servie là ? 

Mais W.. semblait si radieux! des reproche 
venant à la olace des compliments attendus lu 
eussent causé une tells douleur! 

— Fameux! approuva lâchement le capitaine 
Eï fâchement, en écho. les autres officiers : 

— Oui, fameuxl ” 

— C:mment as-tu confectionné un paré 
chef-d’ œuvre? demanda le capitaine, quand 
anrès d’héroïques efforts, 11 fut venu à bout ë 
sa part. 

Alors les yeux illuminés, W.. expliquas 

— Je voulais célébrer l'Itahe. Et, comm 
Je chêne est le symbole d: la force, donc le Sÿan 
bole de la victoire, j'ai ec: l’idée de vous faireun 
omelette aux f-ues a° chênel 

— Riche id':! dit Le capitaine, 

Et les autres cfhciers, Nantes 
Riche idée! 

Il y eut un silence. 

— Je comprends maintenant, se disait a pa 
soi chacun des convives, d’où venait cette atroc 
saveur amère 

Et W... interprétant à sa on ce silence: 

Ils ne disent rien, pensait-1!, c’est le recueil 
lement. 

Heureusement les autses zlats calmèrent ui 
peu la révolte des estomacs, 

Comme, le diner achevé, W.., se disposait : 
partir : 

—Ecoute, lui dit le capitaine, j ai peur den 
t'avoir pas exprimé suffisamment notre recon 
naissance à tous : jamais, tu entends, jamai 
nous n'oublierons ton omelette aux feuille 
de chêne! 

— Ça non jamais! affñirmèrent énergiquemen 
les autres officiers. 

Et cette fois ils étaient sincères! 

— Seulement, continua le capitaine, quan 
la Roumanie entrera dans la lutte à son tout 
eh bien, fais-nous donc des œufs sur le plat. 


Lieutenant FRERE Ps 
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Rappelons que cette tee œuvre d'art est délivrée 
Gratuitement dans nos bureaux, à fout abonn 
sur la présentation de sa bande (envoi franc 
contre 75 centimes); _ “ 
Moyennant 50 centimes, à tout achelet 
au numéro. (Pouï réception à domicile, e 
faire Fe demande en joignant la somme € 
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Abonnements de Guerre pour les Soldal 


Rappelons les conditions auxquelles so 
souscrits les abonnements de guerre : 

Ces abonnements de trois mois, au prix n 
duit de 2 rancs 50, sont exclusivemer 
réservés aux soldats résidant dans la 
des armées. A l'envoi’ du premier num 
de l’abonnement, nous nous faisons 
plaisir d'ajouter. un paquet de numéro 
térieurs et bien choisis. Cés paquets, copi 
et variés, constituent les éléments d’une, 
bibliothèque, fa « bibliothèque du Poilu 
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', LE CŒUR S'EST-IL ENVOLÉ? 


Le garde ouvre la grille et, la petite pa- 
tronne passée, il referme à clé, puis prend 
les devants, poussant les deux bicyclettes. 

C'est un beau soir d'été de la Saint- 
Martin, argenté de clair de lune. 

 Rupain, œil et flair en éveil, évente, d'assez 
bin, à travers l'épaisseur des feuillages, deux 
silhouettes de promeneurs attardés. 

— Ce couple, cela peut être le filleul et M”° 
_ Heltoux. 

Aussi, avant que Sylvette ait pu distinguer 
du blanc ou du bleu dans le vert, il propose : 

— Sortons de l'allée, mam'’zelle, et cou- 
pons au plus court, par le taillis. Ça nous évi- 
tera d’ennuyeuses rencontres. 

Soit qu'il y ait plusieurs flirts en flânerie 
dans le parc, soit qu’avertis d’une approche, 
les premiers promeneurs se soient eux- 

“mêmes enfoncés sous le bois, Sylvette et-son 
“vieux serviteur n’ont pas fait cent pas que se 
produit la fâcheuse rencontre.- Dans une 

sente de traverse, ïls aperçoivent, côte à 

… côte, le géant et la belle cousine. Marthe a 
croisé ses longues mains fines sur la manche 

de Claude et elle pèse sur lui de ses deux 

“bras « souples, minces et tortillards comme 

pile ou couleuvres 2. Pour se faire plus 

# pd, elle avance sur la pointe des pieds; 

ane et tige, elle s'accroche, se dresse vers 

[ui pour scruter les yeux bleus cloutés d'or 

de ses regards gris, troublés de vert et de 

_ noir. 

…  Sylvette s'arrête brusquement puis se re- 
jette derrière le tronc d'un chêne. Elle s’y 
_appuie de la tête et du buste, non pour se 

. cacher, ni pour épier, ni même pour écouter, 

mais parce que, en Son pauvre rêve d'amour 

… qui tombe ailes cassées avant d’avoir pu re- 

prendre vol, elle se sent défaillir. Pâle, son 
visage devient, dans l’ombre, une tache de 
neige. 

Les soupçons de Rupain se trouvent bru- 

… talement confirmés par cette promenade sen- 

“_timentale, à deux, sous le clair de lune, en 

“plein mystère de parc. Il semble à la jeune 


a 


cœur comme une balle explosive ; il lui 
semble qu'on l’opère à son tour, que le bis- 
touri farfouille, la torture... et que, pour la 
ire davantage souffrir, on a très mécham- 
nent oublié de l’endormir... 
« Bleue et blanche, les deux silhouettes pas- 
sent, s'effacent. La marrainette ne veut ni 
Voir, ni entendre. Indistinctes, les voix se 
perdent dans le bruissement des ramures et 
les pas s’amortissent dans les jonchées de 
_ feuilles mortes. 
LSylvette se ressaisit, se frotte les yeux 
comme au sortir d’un cauchemar. Mais l’en- 
vodtement persistant, elle se dirige d’une 
lure de somnambule vers le bosquet de 
Flore. Elle descend la pente gazonnée, s’ar- 
Krète devant la margelle craquelée du bassin. 
k. Une seconde, la petite châtelaine contemple 
M Peau verte où des blutes de lune, tamisées 
| par les branches, se mélent aux ébats des 
“carpes diaphanes et jouent sur les écailles en 
lurtives lueurs d'argent. Elle regarde la statue 
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f le que le doute lui perce et déchire le 


de marbre sur la rocaille fendillée, elle re- 
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garde le nes dieu assailli et griffé par la 
ronce. Sylvette a l'impression que son cœur 
fut, comme ce bel enfant si pâle, pris au 
piège pendant le sommeil, entravé, ligoté 
par les torsions traîtresses de la vipère noire 
qui, l’ayant mordu, boit maintenant tout son 
sang. La pauvrette se penche sur l'eau, y 
mire son visage sans étonnement de n'être 
plus qu’une blancheur de fantôme, perdue 
sur les eaux mortes du miroir de l'amour... 

Le nuroir du petit Amour ! Jamais le sens 
de ces mots ne lui a paru d'ironie plus pré- 
cieuse et plus dérisoire, aussi surannée et 
pourtant aussi vraie. Ah! si cruellement 
vraie | Oui, Sylvette n’est plus que cela: une 
pâleur de fantôme, flottant sur les eaux mertes 
du miroir de l'amour. 

Un souffle passe et défeuille les charmilles. 
La marrainette y croit saisir, en écho faible 
et lointain, la veix de son filleul, cette veix 
de basse profonde, timbrée, chaude, péné- 
trante. Un refrain vient expirer doucement à 
son oreille : « Vole, mon cœur, vole! » Ia 


volé, volé à tous les vents, le cœur volage 


du bleuet, tandis que le cœur de Sylvette, 


* pauvre oiïselet aux ailes d'espoir brisées, va 


tomber dans l’eau merte, s’enfoncer, s’enlizer 
à jamais dans une vase d’oubli… 
A voir la petite patrenne s’incliner vers le 


, bassin, Rupain, qui l’a suivie, frémit, imagine 


une seconde qu’elle va se laisser glisser dans 
l'onde. Non! M': d’Auberval n’a fait que re- 
tirer vivement quelque chose de sen doigt. 
Une lueur d’er jaillit dans largent fluide du 
clair de lune. Le garde devine que la petite 
châtelaine perte une bague à ses lèvres. Elle 
couvre l’anneau de fervents baisers où elle 
voudrait rappeler tous les espoirs enfuis de 
son âme. Puis elle lève la main et, sous les 
eux de l'amour mortellement blessé, elle 
aisse tomber la bague, tiède de baisers, 
dans le froid des eaux mortes... L'or palit, 
pâlit, pâlit..…., puis, s’enfonçant dans la vase, 
n’est plus qu'une petite lueur terne. Le bassin 


_a frissonné ; il se déride et se rendert. 


Silencieusement, Sylvette remonte le talus, 
reprend l’allée et débouche du massif sur la 
pelouse. Le vestibule franchi, elle monte 
rapidement, traverse le salon gris, pénètre 
dans la chambrette blanche et se jette sur 
son lit pour pleurer. 


XVIIT 


EST-CE UN FLIRT ? 


— Vous voici complètement guéri, — di- 
sait la belle cousine en sa promenade au 
clair de lune. — Maudol lui-même est épaté 
de votre mine. Vous. quitterez l’ambulance 
dans trois ou quatre semaines. 

— Avant. 

— Non pas avant ! je puis vous le certifier, 
car... cela dépend beaucoup de moi. J’ai 


l'oreille de Maudol. En outre je suis très - 
bien avec le gouverneur de Paris, avec les. 


généraux, les sénateurs, les députés. Le 
ministre n’a rien à me refuser. 

— Ah! ! 
: — Je vous obtiendrai une prolongation 
à l'ambulance suivie d’une bonne conpale… 
Cela vous donnera le temps de mettre 
ordre à vos affaires d'argent... et de cœur... 

— Merci. Gentil de votre part. Mais j'ai 
déjà fait le nécessaire et j'attends une ré- 
ponse du ministère. à 

— Vous l’attendrez longtemps... si je ne 
m'en mêle pas! Heureusement que je suis 
disposée à vous être utile. 

— Et même agréable ? 

— Même agréable, oui... quoique nous 
ne nous soyons jamais clairement expliqués 
sur certaines questions d'avenir. Je vous 
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l'avoue carrément : j'ai la vocation du mai 
riage ; c’est du seul mariage que j'attends la 
réalisation des rêves de ma vie. Mon 
mari me rendratrès facilement heureuse, et 
moi, je le rendrai heureux, heureux, heu 
reux... Dites-moi que vous le croyez ? 

— Sais pas. Vous avez été mariée, m@& 
pas. Vous êtes mieux renseignée. 

- — On m'a fait épouser, à seize ans, un 
sexagénaire | J'ignerais teut de l'existence. 
Aussi n’ai-je pas connu le bonheur. Enfant 
docile, âme chaste et charmante, j'ai fag 
l’impossible pour aimer mon mari... Jamais, 
au grand jartais, is n'ai pu... 

— Pas bon précédent, ç2! Fe 

— Au eontraire, cher naïf] Près de vous, 
avec vous qui n’êtes rien aîné que de dexæ 
ans — (toux sceptique du géant), — ça se 
rait si différent ! 

— Peut-être pas. 

— Mais si! Et quelle double existenee 
utile, intéressante ct Lelle! J'ai, pour res 
romans, accumulé des notations psychelo- 
giques extrêmement curieuses ; trois scéna- 
rios de mes pièces sont de la plus haute por 
tée morale. Appliquée pratiquement, ma 
conception de la vulgarisation des idécs par 
le livre révolutionnerait l’art ct réneverait 
l'édition. Vous seriez naturellement initié et 
associé à ces projets. ; 

— Merci. 

Nuancé d’imperceptible irenie, ce merci. 


. Marthe n’y prête ou n’y veut prêter aucune 


attention. Auprès de ce grand garçen qui lui 
plaît et dont la situatien lui plaît encore plus, 
elle s'emballe, se grise une fois de plus de sa 
velubilité. Et quel contraste entre ces ba- 
fouilles vertigineuses et les répliques brèves, 
lentes et méfiantes du géant. La jolie veuve 
est trop enfiévrée peur se calmer à cette 
douche froide, administrée prudemment, 
goutte à goutte. 

— À nous deux, nous ferions des choses 
épatantes |... Et pas seulement dans le do- 
maine de l’art. Les questions sociales me 

assionnent. J’installerais de nouvelles ambu- 
ances ; j'ouvrirais des coopérativés, des ou- 
vroirs, des pouponnières. Si je vous disais 
toutes les œuvres que, à moi seule, j'ai déjà 
fondées ! 

— Combien en avez-vous lâchées ? 

— Oh! non, ne blaguez pas, vous me fe- 
riez une peine énorme! Je ne sais rien de 

ire au monde que cet csprit critique qui 
bre l'enthousiasme, tue l’effort, fait avorter 
dans l’œuf les œuvres du génie ; 

— Du génie? Rien que ça! 

— Je ne pensais pas à moi. 

— Ah! bon. Tnt mieux ! L'œuf du génie, 
à l'heure du déjeuner, ça ne doit pas faire une 
fameuse omelette ! ° 

— Ne parlez pas ainsil Je serais tentée de 
vous juger ordinaire, terre à terre, raplapla, 
pantouflard ! Cela m'afflige de vous entendre: 
exprimer en paeils termes des sentiments 
communs... 

— Ah | dame, ce n’est pas l’extra. Co que 
j'ai d’extra je le garde RE mon pays..., il en 
a plus besoin que vous 

— Mais, mon pauvre ami, rien au monde 
ne peut aider plus et mieux à la résurrection 
de fi France que la mise en lumière d’une 
production sublime. à 
— Un romän de vous ? 

— Vous êtes fou! Est-ce qu'il s'agit de 
moi dans tout ça. 

— De qui alors ? 

— Nous ne voulez pas comprendre... vous 
ne m'écoutez pas. 

— Je ne fais que ça depuis quinze jours f 
Quant à comprendre, je comprends «ue j® 
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nai pas recouvré la vie à l'ambulance pour, 
ruiné par des entreprises folles, m'en retour- 


ner crever à l'hôpital. 


: -— Vous aimez mieux perdre votre vie que 


j 


votre argent ?.… 

— La perte de ma vie, ça peut sauver de 
braves porlus..….; la perte de mon argent, si 
je me laisse voler, ça ne profitera qu'à la 
canaïlle: 

«= Vous êtes bourgeois dans l'âme, bour- 
geois dans le sang. 

— Je m'en vante. Y a pas de mal à ça. 

ÿ— Dire pourtant que mes aspirations 
pourraient se réaliser. si vous vouliez! 

— Evidemment. à 

:— Et vous ne: voulez pas ? 

L:_ C'est à voir. -Je ne dis ni oui ni non.…., 
y æ du pour et du contre. 

— Vous me répondez en Normand. 

— C'est forcé : je suis -de Caerr. 

_— Nous pourrons discuter à vide jusqu'à 
demain. 

*— Ça n'est pas plus embêtant qu'autre 
chose. 

-— Mais je ne vois pas de raisons pour que 
Ga finisse. 

- — Je ne vous en aï pas données pour que 
que ça commence. 

— Dites-moi donc franchement que je ne 
vous plais pas, que vous ne pouvez pas m'ai- 
mer, que vous ne consentez pas à faire de 
moi votre femme. 

— Quelle femme ? 

/ _— Comment quelle femme, malappris ! 
Jé vous Faï dit : une âme comme la mienne 
ne peut goûter le bonheur que dans le 
mariage. J’ai l'horreur instinctive de ce qui 
n'est ni légal ni légitime. Pour qui me pre- 
rez-vous ?.…. 
© — D'abord, je ne vous prends pas. 

+ Devant la fausse et tardive colère de la 
belle cousine, le géant est devenu farouche. 
Frébuchant, il ajoute : | 
-— Vous seriez gentille, si ça ne vous gêne 
pas trop, de marcher à côté de moi au lieu 
de vous tenir comme si nous dansions le 
tango... Letango, ça n’est plus de mode! J'ai 
peur, à chaque pas, de vous écraser les or- 
teils.. et comme, tout pantouflard que je 
suis, je ne porte pas de pantoufles mais de 
gros souliers de guerre, je vous ferais très 
mal..…, d'autant que vous n'êtes pas habituée 
à vous donner des coups de pied | 

En dépit de son aplomb, Marthe est dé- 


._ Contenancée. Elle a l'impression de piafier 


sur place après avoir couru de droite et de 
gauche dans un labyrinthe dont le géant ne 
veut pas lui indiquer l'issue. 

Elle conçoit qu’elle n'a plus chance de 
s'en tirer que par une scène d'émotion. 

Cela l’ennuie, car elle n'a les larmes 
ni faciles, ni séduisantes,; l’attendrissement 
n'est pas dans ses cordes nerveuses et ne 
sied guère à son genre de beauté. Elle 
va sy décider pourtant et reprendre, à 
pois esquissé dans le duo, le thème : Ne 


laguez pas, vous me failes une peine énorme! 


Elle combine déjà som développement sym- 
phonique, avec un contre-point de sanglots 
plus où moins pathéthiques… 

. Mais brusquement, en sanglier débuché 
du taillis, Rupain surgit. dans la sente. Pres- 
sentant instantanément que sa scène d'émo- 
tion ratée peut s’aggraver d'une: sortie: encore 
vlus piteuse, la belle cousine saisit aux che- 
veux l'occasion de s’en tirer sans autre 
dommage. Elle pousse un cri d'effroi et 
fuit sous la feuillée en bonds de biche ef- 
farée… 

— Pardon de 
Claude. 


vous déranger, m’sieu 


x. 
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Le géant n'ajoute pas «au 
mais peut-être le pense-t-il. ; 

Sylvette rentrée au manoir, Rupain, ins- 
tinctivement, d’une traite, est revenu au 
taillis. + ais 

Son devoir, ce soir-là, ne lui paraît d’abord 
ni plus difficile, ni moins simple que les 


autres fois. Pour lui, vieux garde-chasse, 


agent assermenté chargé de surveiller le do- 
maine et de conserver le gibier, il s'agit, nt 
plus ni moins, piste relevée et collets repé- 
rés, de surprendre le délinquant ou bien la 
délinquante en flagrant délit de braconnage. 
L'affaire est claire. Le domaine transformé 
en ambulance, les malades et les blessés 
sont le gibier à protéger. Y a-t-il braconnage 
en lemps défendu? Tiens, parbleu ! Temps 
de convalescence, quoi de plus défendu ? 
Avec des engins ces ? Comment contes- 
ter que le flirt ne soit un engin prohibé? Sans 
Réie ? Qui l’aurait donné, le permis? Pas. 
a petite patronne, bien sûr. Ef sur terre ré- 
serrée? Rien de plus réservé qu'un parc 
particulier doublé d'un jardin d'hôpital. 

En dépit de cette ferme et fruste concep- 
tion, Rupain, devant le géant, me trouve 
plus la formule de son procès-verbal. Par 
quels moyens prouver l'identité de la délin- 
quante ? Buelle pièce à conviction saisir ? Le 
garde n’a surpris que le gibier, un gibier bien 
vivant, dégagé de tout piège, sans le moin- 
dre fil à la patte et si heureux de jouir encore 
de sa pleine liberté qu'il va énergiquement 
refuser de témoigner contre la braconnière. 
S’avisant alors que ce cas, vraiment excep- 
tionnel, exige plus de tact et de discernc- 
ment que n'en comportent ses fonctions de 
garde-chasse, le brave homme éprouve quel- 
que trouble. Ce trouble se dissipe très vite à: 
constater que la fuite de la coupable, loin de 
compliquer les choses, les simplifie extraor- 
dinairement, Entre hommes, on va pouvoir 
s'expliquer franchement. Rupain n'écoute 
plus alors que l'inspiration de son cœur et 
cela le met d'emblée « à hauteur » de la 
situation. 

— Pas moyen d’y aller par quatre che- 
mins, M. Davières, quand on se rencontre 
en sentier si étroit. Aussi je vous annonce, 
tout droit, que votre marraine est de retour 
au manoir. Madame votre sœur, attendant 
son mari d’une heure à l’autre, n'a pu accom- 
pagner ma pe: ‘e patronne. 

— Je le savais. Mais je pensais que M'° 
d'Auberval, en quittant Malbois, au lieu de. 
revenir ici, irait voir son fiancé. On m'a dit 
qu'il était au repos, à Breïl. M" Sylvette 
n’a-t-elle pu obtenir de le ramener en per- 
mission au manoir ? 

— Non, monsieur, mam'zelle Sylvette n’a 
pas obtenu cela …., et pour cette bonne, rai 
son que mamzelle Sylvette na pas de 
fiancé. A dia 

— Comment. Mais. fon 

— Pas plus .de fiancé à Breil. que par- 
tout ailleurs, reprend le garde, dans-un 
haussement d'épaules qui rejette les com- 
ment et les mais avec les autres menson- 
ges bien loin dans le bois, du côté par où - 
venait de s'enfuir la biche effarée. — Qui 
vous a conté ces bourdes et dans quel but? 
Vous le savez mieux que moi. Et, sachant. 
pourquoi cette personne vous a parlé d'un 
liancé, vous devinerez vite pourquor, par 
double malice et joie de tout embrouiller, 
cette même personne a persuadé notre petite” 
châtelaine que vous aviez une promise. -Ni 
plus ni moins fine que vous, mam’zelle Syl- 
vette l'a cru. Après votre installation dans:la : 
chambrette blanche, en votre nuit de délire, - 


i st 


part. 


pendant votre opération, vous avez répété ce 
nom... Notre petite patronne, dupée par sa 
belle cousine, en a conclu que Marie était le 
nom de votre fiancée. Affolée de douleur à 
l'idée que vous pouviez mourir, notre demoï- 


selle n'a songé qu’à vous donner une der- 


nière joie : elle résolut d'amener à votre 
chevet celle que vous aimiez. La rission 
qu’elle s'imposait lui était cruelle, très 
cruelle, — vous me comprenez, Monsieur 
Claude, — et cependant votre marraine mi- 
gnonne n’hésita pas. … TPS 
— C'était extrêmement généreux de sa 

— C'était mieux que ça, m'sieu Claude, 
c'était brave! Les Boches tenaient les bois, 
la route pouvait être coupée. Notre petits. 
châtelaine reçut une balle dans la roue de sa 
bicyclette. Rien ne l'arrêta. J'appelle ça de 
l'héroïsme. Le Se SDS 
.— C'est encore mieux, Rupainf — dit ä 


son tour le jéune géant gagné à l'enthou= 


siasme du vieux. — Ça serait de lhéroïsme 
de la part d’un homme. Accompli par une 


jeune fille, c'est. c'est. ça n'a plus de 
nom | DR US 

Puis, ressaisi de doute, Davières de- 
manda : FAT 


— Mais comment M"° Heltoux, même cn 
admettant son ignorance du danger, at-elle 
laissé partir sa cousinette ? Elle devait crain= 
dre, à Malbois, une explication dévoilant ses 
mensonges. nr 

_— Peut-être M"° Marthe ne savait-elle 
pas que votre sœur avait prénom Marie et 
nom Malbois. ER ” IPÉDe AS ETES 
. — Possible...,quoique mon portefeuille ai 
été congrûment fouillé, rrifoullé, farfouillé, 

— La cousine aura lu vos paperasses vite 
et mal... Elle est tellement brouillonne! Et 
puis, coûte que coûte, elle voulait éloigner 
votre marraine, sans doute afin de vous sépa- 
rer l’un de l'autre, mais aussi pour empi 
notre petite patronne d’être présentée aw 
ministre... La veuve a de l'astuce, allez! De 
cette façon, elle a décroché sa croix .de 
guerre, comme si cette croix-là ne ferai 
pas mieux sur votre vareuse que sur sa 
blouse! Sur votre cœur, au mains, ç 
boucherait Le trou d’une balleL. 

— Reparlez-moi de ma jolie marraine, 


Rupain. Elle aussi, pauvre petite, a eul’âme 
blessée... Rd ed 
— À Malbois, elle s'était crue guérie. 
Songez donc! Découvrir que la prétendue 
fiancée était votre sœur, quel coup de ré= 
surrection! Je ramenais notre demoise 
confiante, vibrante d'espoir. Par prude 
flairant les manigances de la cousine, je 
avais bien glissé quelques menus avertisse 
ments, mais la petite patronne n’en revenait 
guère moins gaie. Près de traverser la sente; 
— zut! patatras! La guigne! — voilà que 
nous tombons sur vous et la dame-blanche 
Balle en plein cœur! Votre marraine € 
s’adosser # un arbre, immobile de douleur 
si blanche que j'ai cru qu’elle allait mou 
là, debout, trop fière pour rien dire, et & 
beaux yeux fermés pour ne pas voir..: Je 
parlais d'une balle en plein cœur. Ce futg 
et ce n'est pas une croix de guerre qu: f 
mera cette plaie-là ! fe TR 
Rupain 


Claude garde un tel silence que 
entend battre son cœur. 

. Le vieux serviteur lui donne lete 
se remettre, puis continue: : 
--— Brave comme un petit homme, y 
maärramette a maîtrisé ses nerfs et 
ses larmes. D'un pas ferme elle a re 


e= 


iæSylvette a jeté dans le miroir du petit 
Amour ? st 
D — J'ai vu briller de l'or dans l'argent du 
Hair de lune. Ça ne devait être ni plus 
os, ni plus lourd qu'une bague, car en 
ombant dans l'eau morte, çæ à fait un glou- 
lou très drôle... mais pas gai. 
_ Nouveau silence où le cœur du jeune 
Jéant se remet à battre très fort. Rupain 
xoursuit : 
+ — Il se peut que j 
2e glouglou soit... 
- — Quoi ? 
> — Un sanglet. 


e me sois trompé et que 


« Davières tressaille. Le vieux brave, domp- 
ant la rudesse de sa voix, l'assourdit, l’as- 
ouplit, lx plie non sans peine, mais tout de 
nème la plie: au, ton d'une prière : 
+ Je n'ai ni le droit ni le goût dé me 
ëler de vos affaires, Monsieur Claudeë, mais 
Qus m'avez témoigné tant de bienveillance 
se je prends la liberté d'ajouter quelques 
Bou ici, dans ce domaine qurest son 
Mignon royaume, mous aimons notre jeune 
lemoiselle autant et plus qu'une douce et 
elle petite reine. Elle donne tant de joie 
lon tremble de lui faire du chagrin. Alors, 
nsieur Claude, — vous que la petite reine 
eçu dans son château comme un prince 
ide, blessé, demi-mort.…, et tout de 
e charmant, — ne lui faites pas de 
al.… Elle: vous à fait tant de bien! 
Dans la nuit, le: jeune homme devient très 


Pardonnez-moi ma franchise, — achève 
garde. — Vous êtes soldat, je l'ai été : on 
se parler franchement. Et dame! du 
nd de l'âme, tout droit, sans barguigner, je 
tiens de vous dégoiser mæ pensée aussi vraie 
ue je l'aurais dite à mes gars qui sont au 
‘ont. F 


| 


| 


— Merci, Rupain. Lie 
Dans l'ombre, sans un mot de plus, de 
Lême élan, les deux hommes se rapprochent, 
rennent et se serrent la maiz. Puis Da- 
es, à pas précipités, se dirige vers le bos- 
de Flore, tandis que, rentrant dans le 
s, le garde se demande dans un glousse- 
b d'inquiétude : ue 
Qu'est-ce qu'il va faire par là, ce grand 


édition 
aveur toujours croissante... Cette édi- 
fait l'objet de soms particuhèrement 


arantit le numéro de toute souillure. 
s recommandons cette édition à ceux 
. abonnés qui collectionnent les 
de la guerre. Rappelons que le 
en est fixé à 16 francs pour un an, 
50 pour six mois (Étranger : 22 francs 
passer de l’une à l'autre édition, 
t de nous envoyer autant de fois 
mes qu'il y a de mois à courir. 


i, je connais.… Et qu'est-ce que 


de luxe des Annales té : 


juillet 1914, les Dices : reçus ou 
tres,.exclusivemie 
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IN. B. — Pour fouf ce qui concerne la partie financière, 

: Renseignements sur valeurs, Ordres de Bourse, Préts sur 
Tilres, Comptes de Chèques, Paiements de Couvons, efc., 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 
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Vendredi, 15 septembre 1916: 
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L'Emprunt National 


Le deuxième emprunt de guerre vient 


d’être voté avec unanimité et enthousiasme 


par la Chambre. 


« Riches et pauvres comprendront quel est: 


leur devcir et l’accompliront joyeusement. » 
Paroles superbes de M. Ribot, ministre 
des Finances |! Tout le monde les entendra 


et, comme cette troupe héroïque que nous. 


avons vue naguère, à l'exemple de son chef, 
foncer sur l'ennemi, avec fleurs aux bouton- 
nières et flingots fleuris, les capitalistes rivali- 
seront d’entrain avec l'épargne pour assurer 
le brillant succès de l'emprunt qui nous pro- 
curera la paix par la victoire. 

_Capitalistes et épargnants ont déjà, lors du 
premier emprunt national, montré qu'ils sa- 
vaient comprendre leurs obligations, et en 
même temps effectuer une excellente affaire, 
mais, après deux ans passés de guerre, il im- 
porte de faire un suprême effort au point de 
vue financier comme au point de vue militaire. 

Nous sommes, en effet, arrivés à un mo- 
ment décisif, après la déclaration de guerre 


de l'Italie à l'Allemagne et l'entrée en lice 


de la Roumanie, après la coordination effec- 
tive des efforts de tous les Alliés. Cette si-ua- 
tion, M. Briand, président du Conseil, l’a 
vigoureusement tracée hier devant la Chambre; 


il n’a pas caché que la lutte sera encore dure; 


mais il a marqué sa complète confiance dans 
l'union de toutes les forces vives du pays qui 
est la condition essentielle du succès. 

Cette confiance le ministre des Finances 
l’a exprimée en termes non moins chaleureux, 
et le pays saura y répondre avec la même 
unanimité que la représentation nationale. 

Voici le texte du projet de loi : 


Article premier. — Le ministre des Finances 
est. autorisé à aliéner en 1916, au micux des in- 
térêts du Trésor, des rentes 5 5/0 et à les ins- 
crire au Grand Livre de la Dette publique. 

Ces rentes jouissent des privilèges et immu- 
nités attachés aux rentes perpétuelles 5 00 
émises en 1945. 

Elles: sont exemptes d'impôts. | 

À partir du 1° janvier 1931, elles pourront 
être remboursées en totalité ou par séries, con- 
formément à l'article ? de la loi du 2? juillet 1:02. 

Art. 2. — Le taux et la date où période d’é- 
mission, les époques de versement, les époques 
de: paiement des arrérages, et généralement 
toutes autres conditions de Femprunt, seront 
fixés. par décret. 

Un: état détaillé des dépenses d'émission ser 
pubiié au Journal Officiel le 3% décembre 1917 
au. plus tard. Ces dépenses seront prélevées 
sur le produit de: l'impôt. 


Art. 3. — Sont exempts du ‘roit de timbre 


spécial des quittances établi par les artieles 18 
de la loi du 23 août 1871 et 28 de la loi du 15 
décharges: 


de sommes ou né relatifs 


343 


Aux opérations d'émission de r'emprunt autorisé 


par la présenie loi. 


Comme l'a dit M. Ribot dans son exposé 
des motifs, le moment est venu de faire appel 
au pays par l'émission d’un deuxième em, 
prunt de la Défense nationale en rentes 
$ o/o. 

Nous vous demandons l'autorisation de créer 


des rentes identiquement semblables à celles: 
qui ont fait l’objet de læ première émission em 


4915 et que: le public & accueillies avec fa- 


veur: Le prix d'émission: à été: de 87 25 pour les 
rentes immédiatement libérées, avec jouissance 
du 16 novembre: 1915. Le cours de la Bourse 
s'est toujours maintenu au-dessus de ce prix 
d'émission. [IL est actuellement de: 90 fr. avec 
jouissance du 16 août dernier, em hausse, par 
conséquent, d'environ 3 points. Cela tient à ce 
que, dès le début, ies rentes 5 0/0 ont été admi- 
rablement classées et que le lendemain de 
l'émission il s’est établi um courant de de- 
mandes venant de tous les points du territoire 
et de toutes les couches sociales, , … . . 


Lesbons et les obligations de la Défense 
nationale seront acceptés, em vertu même des. 
lois qui en ont autorisé la création, pour la 
libération des souscriptions à l'emprunt. 

Nous ne vous proposons pas d'admettre cette 
fois à la conversion en 5 0/0 les rentes 3 0/0 
perpétuelles, dont le cours à la Bourse se main» 
tient avec une solidité remarquable. 

Pour répondre aux vœux exprimés et sim» 
plifier les: opérations, il sera remis aux sous- 
cripteurs, en échange des versements en numé- 
raire, en bons ou en obligations, des certificats 
provisoires aw porteur munis de coupons. Les 
certificats provisoires seront ultérieurement 
échangés contre des titres définitifs. 

Nos. lecteurs trouveront, dans les docu-. 
ments que nous publions ci-dessus, les condi- 
tions générales de l'émission du nouvel 
emprunt. Les conditions détaillées de Îa 
souscription, date et taux d'émission ou autres 
modalités, seront peut-être fixées d’ici peu de: 
jours. Aussi engageons-nous vivement nos 
lecteurs à se mettre immédiatement en me- 
sure d'y prendre part. “4 

: 7e 

Ea Bourse de Paris est toujours très ferme 
au fond ; il en est notamment ainsi pour nos 
Rentes nationales. 

Les réalisations que l’on voit encore se 
faire dans quelques groupes, s'effectuent sut- 
tout en vue de la création de disponibilités 

our l’emprunt national. C’est là un excel- 
ent indice de son succès. 

Cette grande opération absorbe actuelle- 
ment l'attention du marché financier; on 
peut être certain qu'aussitôt après [a sous 
cription le: marché reprendra une animation, 
dont les fonds d'Etats sont plus particulière- 
ment appelés à bénéficier. 

& ere 

Les recettes de la Compagnie d’Electricité 
de Limoges pour le mois d'août 1916 se. sont 
élevées à 82,830fr. 8$ contre 79,087 fr.7< en 
août 191$. NA 

Pour les huit premiers mois de cette année, | 
le montant des recettes atteint 805,331 fr. 2$ 
en augmentation de 10$,330 fr. 40 sur la 
même période de 191$. 

Se 

Le Crédit Mobilier Françaïs se tient à la dis- 
position des souscripteurs du deuxième Em- 
prunt National pour recevoir leurs demandes, 
comme pour le précédent emprunt, et sera 
heureux de compter, comme alors, parmi sa 
clientèle, un grand nombre de souscripteurs, 
parce que, tout en accomplissant un devoir 
patriotique, ceux-ci feront de leurs dispo- 
nibilités l'emploi le plus fructueux et le 
plus sûr. 


Imprimerie des Annales, 51, rue: Saint-Georges, Pariss 
: DENT TARN NES Ze Gérant: VINSONAU, 


En Cheminant 
S E 


Nous nous tenons à l’entière disposilion, ré- 
pétons-le, de noire grande famille des Annales 
pour donner à chacun lous les renseignements 
uliles et, par la voie du journal ou direcle- 
ment, répondre à lous etätoules. trop heureux 
si nous pouvons ainsi leur rendie un service 
ou, plus simplement, leur élre agréables. 

!n cheminant, nous voulons noler ce que 
l'industrie et le commerce créent d'inléressant, 
d’arlistique et d'ulile; chemin faisant, nous 
voulons nous renseigner, l'uretie el moi, sur 
un peu toutes choses, pour ne conseiller et ne 
recommander que ce qui nous semble en tout 
point recommandable. 


je 


Lorsque nous sommes, chères amies, affligées 
de ces petits points noirs ou tannes, qui ‘appa- 
raissent tout particulièrement sur le front, Île 
nez ou le menton, et qui, il faut bien l'avouer, 
font notre désolation, il convient de les détruire 
par un traitement spécial. 

Surtout ne vous avisez pas, je vous en prie, de 
vous en débarrasser par une pression des doigts, 


LE REMÈDE SERAIT PIRE QUE LE MAL, 


car il faut que ces points noirs disparaissent 
sans laisser aucune trace,t, l’Anti-Bolbos, seul 
vous permettra d'atteindre ce résultat. Malgré 
son indéniable efficacité, il n’occasionne ni rou- 
geur, ni irritation de l’épiderme. 

Voila, amies, le traitement que je vous recom- 
mande, mais j'allais oublier de veus dire que 
vous trouverez l’Anti-Bolbos à ia Parfumerie 
Exotique, 35, rue du Quatre-Septembre. 


Pour assurer la blancheur de notre épiderme, 
âl ne suffit pas toujours de le débarrasser de 
toutes impuretés, il faut encore blanchir notre 
teint, et c’est alors 


QU'UNE BONNE CRÈME S8’INPOSE 


telle la Crème Simon, connue depuis de longues 
années. À ce sujet, je vous rappelle, cousines, 
que c'est une erreur de croire qu'elle est un 
produit cher. Du reste, pour notre beauté, est-il 
an produit vraiment trop cher ? Comparez, en 
effet, la centenance des flacons, la qualité du 
produit, la dose de glycérine et d'amidon qu'elle 
contient, la suavité du parfum naturel; tout 
ceci à l'encontre de beaucoup de crèmes simi- 
Jaires, et vous vous rendrez compte bien vite 
que c'est vraiment un produit hors ligne. 


Des soins plus spéciaux encore sont parfois 
mécessaires, surtout dans cette saison, et c'est 
ainsi que pour se débarrasser 


DES DUVETS DU VISAGE, 


gi disgracieux, je vous conseille d'écrire ou de 
consulter le docteur Galus, 3, rue Villebois- 
Mareuil. Par l’électricité, il détruit, sans cica- 
trices, les poils et duvets. Ce docteur traite 
également les rides et toutes cicatrices. 


Encore une recommandation, et j'en aurai fini 
pour aujourd'hui avec les produits de beauté. 


L'EAU DE ROSE DE SYRIE, 


dont j'ai déjà parlé plusieurs fois ici, et qui est 
vraiment la santé des yeux et du teint, est une 
spécialité de Bichara, le distingué parfumeur 
syrien, du 10, Chaussée d’Antin. Et puisque je 
‘viens de parler des yeux, sachez que le Mokoheul 
et le Cillana sont également deux de ses créa- 
tions, uniques pour la beauté des yeux. 


En terminant, il me faut, chères amies, vous 
parler d’un ravissant bijou que j'ai découvert 
ces jours derniers, — toujours en furetant à 
votre intention. — C'est : 


LE BRACELET D'IDENTITÉ, 


en argent mat, avec gourmette, et formant mé- 
daillon secret. 11 se fait pour nos soldats, gravé 
aux inscriptions exigées, avec, dans le médail- 
lon, la photographie ...... Pour dames, le mé- 
daillon est finement ciselé avec devise et, & 
l'intérieur, la photographie du cher « Poilu ». 
Vous pourrez vous rendre compte que ce bijou, 
qui se fait également en or, est d’un goût exquis 
en l’allant voir chez le dépositaire : 7, rue du 
29-Juillet, ou en demandant, de ma part, le 


catalogue. 
FURETTE,. 
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BOITE AUX LETTRES 
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Provinciale, — Pour allonger et épaissir vos cils et sourcils, 


émployez la Sève Sourcilière, de la Parfumerie Ninon, 91,rue 
du Quatre-Septembre. Vous donnerez ainsi à vos yeux une 
expression plus vive et plus accentuée. Son prix est de 5 fr., 
f°° Sfr. Bo, à la Parfumerie Ninon, 31, r. du Quatre-Septembre. 

Laure Aguillenty, — Le procédé est trop difficile pour que 
vous puissiez le réussir vous-même. 

Un poële en herbe, — x° 8, Villa Guibert, à Passy. 2° 20, rue 
Barbet-de-Jouy. eu 

Echevelée. — Frictionnez-vous tous les soirs le cuir chevelu 
avec la Capillarine Selma; c'est une lotion employée avec 
succès dans beaucoup de services hospitaliers, contre la chuté 
des cheveux, pellicules, maux de tôle et démangeaisons. Oui, 
ce produit est français. Son prix est de 5 fr.. franco 5 fr. 85, 
aux Laboratoires Selma, 49, avenue Victor-Hugo. 


M. C. B. — s° Villa Arnaga, à Cambo. 2° :o, rue Barbet- 


de-Jouy. 3° 49, rue Vineuse. 4° 7, rue Florence. 

A. E. à C.C. — 1° Oui, ce produit est un des meilleurs. 
2° Non, si vous avez la patience de suivre le traitement jus- 
qu'au bout vous les détrüirez définitivement, 3° Non, l’amidon 
n'a aucun inconvénient. 

Liane. 
d'exercice, de marche surtout; manger peu de pain, pas de 
farineux et boire du thé chaud en mangeant. 

Rubrique À. H. — Voyez ma réponse à ( Echevelée». 

Ninette. — Suivez les cours commerciaux de l'Ecole Pigier, 
19. boulevard Poissonnière, et demandez-leur de vous envoyer 
leur brochure « Situations ». Je vous conseille très vivement, 
en effet, d'apprendre le commerce qui esk un sérieux dé- 
bouché, à l’heure actuelle, pour les dames. 

Une coquette désolée. — x° Qui, ce procédé est excellent. 
2° Ce traitement est sérieux, on peut s'opérer s0i-mème avec 
l'appareil spécial. Demandez toutes explications au docteur, 
de ma part, voyez ma rubrique de ce jour. 

Poilu mélancolique. — Je vous cherche cetle marraine, 

Dona Flor — Vous êtes bien jeune; à votre place, je ne 
ferais rien du tout. Voyez ma réponse à « Une coquette dé- 
solée » et à « A. E. à C. C. ». Les deux traitements sont longs. 

M. L. -— Cette école est très bonne, écrivez directement 
pour avoir tous ces renseignements, et demandez qu'on vous 
envoie le programme, 

, FURETTE 


DE-CI DE-LA 


Coupe, couture, corset, mode, broderie. Pa- 
trons. Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 


Je sais, mesdames, avec quelle impatience 
vous attendez l'apparition des hautes nouveau- 
tés d'hiver, aussi suis-je allée à la meilleure 
source pour vous renseigner exactement. Les 
tissus employés par la grande couture pour les 
ravissants costumes tailleur appelés à faire 
sensation sont les Serges Esmée, les Côtelés 
Tétis, la Serge fine Zibeline, la Dermine Ve- 
loutée et le Velouté Nyssia. Demandez échan- 
tillons à la Compagnie des Indes, 7, rue des 
Filles-S'-Thomas (Place de la Bourse), Paris. 


Les Carrières Commerciales 


Les conséquences de la guerre moderne ont 
prouvé qu'il ést nécessaire d’employer des femmes, 
notamment en ce qui concerne da comptabilité, la 
sténo-dactylo, etc. Elles doivent se préparer rapi- 
dement chez elles ou sur place à occuper ces fonc- 
tions qui offrent des débouchés considérables en 
raison du grand nombre d’emplois disponibles. 
Les Etablissements Jamet-Buffereau, 96, rue de 
Rivoli, à Paris (section des Dames, 13, boulevard 
Saint-Denis), envoient gratuitement sur demande 
le programme M de leurs cours. Prix à forfait. Pla- 
cement par la Société des Anciens Elèves. Succur- 
sales : Nancy, Bordeaux, Marseille. 


REMÈDE IDÉAL 


Le 25 octobre 1909, M° E. Dubuc, 89, rue de la 
Chaîne, à Darnétal, près Rouen, nous disait : 
« Je souffrais depuis très longtemps d’une cons- 
tipation opiniâtre. J'avais bien souvent de forts 
maux de tête et aucun médicament ne m'avait 
réussi jusqu'à ce jour. Les Pilules Digestives 
Foster n'ont soulagée de suite, mes digestions 
sont, peu à peu, devenues bien meilleures et 
mon état général s'est amélioré rapidement. » 
Le 15 mai 1913, M"° Dubuc nous répète : « Aprés 
avoir suivi le traitement par les Pilules Diges- 
tives Foster, la constipation, les maux de tête 
et tous les malaises dont je souffrais ont disparu 
et ma guérison s’est maintenue depuis. » 

Les Pilules Digestives Foster sont le remède 
idéal contre les troubles de l'estomac, du foie, 
des intestins, sommeil après les repas, migraines, 
mauvaises digestions, sang pauvre, manque 
d’appétit, bouffées de chaleur au visage, ai- 
greurs et douleurs d'estomac, bile, teint jaune, 
oppression, suffocation, palpitations, frissons, 
nausées, constipation opiniâtre, renvois, gaz, 
glaires, langue chargée, hémorroïdes, étourdis- 
sSements, mains et pieds froids, etc. 

{ fr. 25 le flacon de 50 pilules, franco. 

H. Binac, pharmacien, 25, rue Saint-Ferdi- 


band, Paris-Ternes. 


| ENTRE, 


— Aucun médicament ; qu'elle fasse beaucoup 


LE, 


NOUS 
Then 


_ Latin par correspondance et italien. Eca, Sair 
Germain-en-Laye (Seine-et-Oise). A 

Hôtel du Nord, 44, rue de Bourgogiie :.hamb 
3 francs par jour et 30 francs par mois. Rep: 
2 fr. 50. Electricité, Chauffage centrat Recoi 
mandé. £ 

Toute maman peut enseigner solfège amusa: 
piano, avec cahiers du Cours Sainte-Cecile. D 
mandez programmes, 3, rüe Devès, a Neuilly-su 
Seine. 

Pension famille recommandée. ascenseur, bair 
Quartier Luxembourg, 29, rue de Buci. 

Education dans famille professeur, pour enfar 
distingués. S'adresser à M. et M” L. Olivier, 28,7r 
Nollet, à Paris. 


| Toutes études secondaires, gareons et fill 
oralément et par correspondance. Bacc-lauréa! 
Licences. Avantages notables. Cours prépar 
toires. 55, rue Cherche-Midi, Paris. 

La Tribune, 115, rue de Rome, Paris deman 
collaborateurs en prose et vers. Notice © fr. 10. 

Education en français et añglais pour jeus 
filles. Baccalauréats. Brevet. Arts d'agréme! 
Pensionnaires. Villa Saint-Georges, 60, Tue B 
ghèse, Neuilly-sur-Seine. a 

Chez dames anglaises diplômées, vie famille 
lecons. Références. 8, avenue Vaucelles, Chato 

Dégeans, sergent, 161° d’infanterie. 6° com 
gnie, secteur. 32, désire échanger vues front cen 
cartes vues départements. 

On demande très benne sténo-dactylogra 
pouvant faire rédaction et secrétariat direct 
ngues étrangères.Usines Renault, à Bitiancou 


Ge —————————— 
COMMENT CORRIGER UN TEINT - 
DÉFECTUEUX 


Conseils d’un spécialiste 

Les vilains teints blêmes ou terreux, ! 
boutons et les rides sent presque toujours du: 
l'accumulation des squames (écailles mia 
cules) qui compesent la peau extérieure ou é] 
derme. Normalement, cette peau extérieure « 
formée d’une couche mince, transparente, q 
protège la délicatesse et l'éclat du derme seu 
jacent : les squames sont éliminées extérieur 
ment au fur et à mesure que la eouche intérieu 
est renouvelée, mais l'effet des intémpéri 
le manque de soins ou l'emploi de lotie 
de toilette et de savens alealins provoque 
Jl'amas et l’induration de ces squames, à p 
près comme cela se preduit peur la plante d 
pieds. Les savons et les crèmes ordinaires n'a 
qe peu ou point d'effet sur cette couche. 
squames mortes, qui ne peuvent être éliminé 
sans suites fâcheuses qu'au meyen d'un diss 
vant végétal, non eaustique, eonnû des € 
mistes sous le nom de cire aseptine. Bi l’en apy 
que chaque soir une bonne quantité de eette cl 
comme on le fait d’un eold-cream ordinaire, 
bout de quelques jours la couche entière. 
squames mortes aura été enlevée, donnant pla 
à ce teint doux et délicat de l'enfance. L'empl 
intermittent de la ire aseptine pure suffira m 

our assurer la conservation d’un teint magr 
ique aux personnes d'un âge même avancé. 


eg 
CHEMINS DE FER DE L'ETAT 


Visite au Mont Saint-Michel 


Jusqu'au 81 octobre, toutes les gares des lignes 
Normandie et de Bretagne du réseau de l'Etat, & 
vreront pour le Mont Saint-Miehel, des billets dire 
d'aller et retour à prix réduits des trois class 
valables de 8 à 8 jours, suivant la distance, 

Les billets délivrés au départ de Paris, permettent 
passer, au retour, par Granville; ils sont valabl 
jours et leurs prix sont fixés à : ks 

47 fr. 70 en 1'e classe; 35 fr. 75 en 2 cla 
et 26 fr. 10 en 3° classe. + F°5NESR 


è a 
A Re, : 


CHAQUE MOIS. les Capsules | 


des D'JGRET: HOMOLLE 


Préviennent les Malaises Spéciaux! 
dès Dames et du Jeunes Filles. … 


LeFl.4*50 Fee. pie SÉGUIN, 166. Rue S'-Honoré. Paris. 


 ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rue Saint-Georges, PARIS. 
ns Annonces : HUGUET, DE PALLISSAUX et C', 11, Boulevard des Italiens, PARIS. 


: Le N°25 Centimes 


Le 


Vous guérirez EN UN MOIS si vous suivez le nou- 
veau traitement scientifique, approuvé par l’Académie de 
Médecine et appliqué à l'Institut du D' ABER, 53, Rue 
La Fayette, Paris. 

Résultats merveilleux là où tout a échoué. 
Penseig‘" gratuits tous les jours, de 1 h. à 5 h. ou par lettre. 


La Pommade Philocome Grandclément 


EST UNIQUE AU MONDE 

Détruit croûtes, pellicules. pelade, démangeaisons, em- 
èche lescheveux de blanchir. de tomber et, s° graisser, 
Le fail repousser. abendants et seyeux, anrès la 3° friction. 
Dépôt toutes ph. F°* poste, 250. — Les six pets, 13'20. 
Adr.comm. au Laborat GRANDCLÉMENT. RES Que 
ErnaxGen : 8fr. 10. — Les six pots, 16 fr. 


= ne QUIÉ plus 

MESDAMES “uns 

per vos ÉPOQUES car les ADRAGINES réla- 
li 


ssentranidement les fonctions mensuelles. Notice gratuite. 


Laboratoire Pharmaceutique, 46. Rue Moscou, PARIS 


Si vous voulez avoir le 


Produit Pur, prenez 


'Aspirine 


“Usines du Rhône” 


Lg TUBE DE 20 COMPRIMÉS. eco tr. 50 
Le CACHET DE 50 CENTIGRAMMES : @rr.20Q 
EN VENTE DANS TOUTES PHARMACIES 
Gacs : 89, Rue de Miromesnil, PARIS 


Crème EPILATOIRE Rosée 


= L' EPILIA um du D° SuerLocr 
SPÉCIALE POUR ÉPIDERMES DÉLICATS 
Une seule application détruit en quelq. minutes 

PCOILS et DUVETS du visage ou du 
corps. Rend la peau blanche et veloutée. 


Ælacon: 5:50 (mandat ou timbres). Envoi discr, 
5 G POITEVIN,?, PI. du Thte.Français, PARIS 


VIEILLARDS 
AFFAIBLIS 
CONVALESCENTS 
ANÊMIE 
CHLOROSE 

etc., etc. 


EXIGER 
sur chaque 
bouteille : 


4° Le Timbre de 
l'Union des - 
Fabricants; 


ge Le Médaillon 
de métal 
annonçgaut le 
6 Clétéunr ” 
eau de mélisse 
et de menthe; 


EN VENTE 
dans 
toutes les 
Pharmacies 


PA 3° La Signature 


lt? 


en rouge 
sur la marque 
de fabrique. 


| Goût délicieux. Excellent vin de dessert et de lunch. 


Envoi franco à demicile de trois bouteilles 


contre mandat-poste de 40 fr. Compagnie 
du VIN St-RAPHAEL, à VALENCE (Drôme.) 


MAISON FONDÉE EN 4872 


AMBRE ROYAL 


Me DUCHAT SLLIER, seul inventeur des 


APPAREILS 


2 hf age 
Modificateurs des formes du Nez SON 
Brevetes g.d.s. FranceetEtranger 
JAMINCIT, RÉDRENSE et ABAISSE les NEZ 

de tous lex mudèles et pour tuus les ens 

Se méfier de la contrefaçon 

4 Médaille de Bronze, Bruxelles 1910 

SPÉCIALITÉ OÙ TRAITEMENT des Rougeurs du Nez, Points 
noirs, Boutons. Crème de Beauté donne jeunesse, 
fraîcheur du teint. Poudre de riz‘ Sans Pareille” veloute 
la peau. Crème de massage efface rides. Soins du 
Visage, du Nez, des Yeux, Mentonnière réduit le 
double Menton. Crème Grecque développe la pai- 
trine, la rend ferme. 


Seule Maison de Vente : 209, rue Saint-Honoré, Paris. 


BIEN -RÉDIGER 


Envoi de 16 lee. e 
Anfaitt. MASSON, 
Lettres, 42, r.Vital-Carles Hurdeans 


ARIN 


[CONSTIPATION } 


ve mand! 10 fr, 
adht NE Gens de 


OBESITÉ 


LAIT ANTÉPHÉLIQUE\ 


ou ELait Candès 


Dépuratif, Tonique. Détersif, dissine 
Häle, Rougeurs, Rides precoces, Rugosités, 
Boutons, Efflorescznces, eic.. conserve la peau 
du visage claire et unie. — A l'état pur, F 
il euleve, an la sait, Masque et 
Taches de rousseur. 


Îlüate de 1342 


POUDRE 0e RIZ 


VIOLET, PRRINEUR ESS 


Croissance, Beauté, Fermetéet Reconstitution per 
POITRINE: vréveration SVELTA, succès garanti, 3 fr, SO, 
Mme Potrsen. 13.R.D£s MaARTYRsS, Paris. (#offce.} 


RÉGÉNERATEUR 


GRATIS. ÉCRIRE ax 
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Les Clous 
de Hindenburg 


<$e 


L'Allemagne nous accable des 
témoignages de sa kultur. Nous 
avons eu les savoureuses procla- 
mations de Guillaume et ses 
dialogues avec le vieux Dieu. 
Et ces textes, à la lecture des- 
quels toute l'Allemagne se pâme, 
nous. rappelaient les stèles_où 
sont décrites les campagnes d'un 
Sennacherib : « Je me suis ap- 
proché d’Ekron ; j'ai égorgé mes 
ennemis ; j'ai pendu leurs cada- 
vres à des potences ; j'ai livré les 
habitants au fer et au pillage; j'ai 
capturé les forteresses par la mine 
et par le bélier ; j'ai emmené en 
captivité les grands et les petits, 
les hommes et les femmes.» Ces 
rois sauvages dont les exploits 
sont figurés sur les parois de 
pierre des palais d'Assurbani- 
pal ou sur les portes de bronze 
de Shalmanazer : ces rois que 


l’on peut voir sur les stèles de 


galeries de Londres, coupant aux 
prisonniers les pieds et les mains, 
crevant les yeux aux blessés, — 
ces rois étaient, eux aussi, des 
superstitieux. Rien ne ressemble 
aux prières insolentes du kaiser 
comme les invocations de ces 
brutes féroces aux ven r=inis, 
à la barhe Essec: 

— iVlais 1} était réservé au pays 
de Kant et de Gœthe de nous 
donner, en pleine guerre, une 
preuve nouvelle de son origina- 
lité. Le 28 août 1915, devant le 
Reichstag, le premier clou a été 
solennellement posé dans le buste 
colossal de Hindenburg. 

Ne croyez pas qu'il s agisse là 
d'une invention. L'Allemand 
n'invente rien ; il copie ; il dé- 
marque. Je vois assez bien où 1l 
a pu prendre son idée. Souffrez 
qu'on vous en instruise ! 


Se 


A Tervueren, près de Bruxelles, 
dans cet admirable musée du 
Congo sur lequel ces Messieurs 
ont mis la main, se trouvent (ou 
se trouvaient) de remarquables 
collections ethnographiques. Avec 
l'esprit scientifique le plus sé- 
vère, nos amis Belges sen ser- 
vaient pour étudier les mœurs 
des noirs et, en particulier, leur 
fétichisme. Lorsqu'un indigène 
congolais s'est imposé à l'atten- 
tion de ses congénères par un 
acte quelque peu surprenant, il 
devient fétiche, à l'égal de l'hip- 

opotame ou du crocodile. A lui 
ls beaux colliers, les rouleaux 
de cuivre, les parures voyantes. 
Veut-on cbtemir de lui une fa- 
veur spéciale, alors on lui enfonce 


- un clou, pour que la sensation, 


présumée désagréable, lui rap- 


de SD EE ut TOR "0. GAS 


La statue de Hindenburg, érigée à Berlin devant la colonne de la Victoire, en présence 
du gouvernement et d’une délégation du 147° régiment d'infanterie qui s'était distingué 
dans les batailles des lacs de Mazurie. 

{Photographie prise le jour de l'inauguration, en 1915.) 


pelle incessamment la demande. ex 


Que si le fétiche n'exauce pas la 
prière, on le battra, on l'immer- 


De Berlin à Pétrograd : L 
HINDENBURG. — Pourquoi m’a-t-on mis la Victoire dans le dos ? 
(Dessin d’ABez FAIvre.) 


. guel 
ninivites ou à se conduire comme 


gera, on le jettera dans la brousse. 
rl bé, au contraire! Le 
noir, en manière de reconnais- 
sance, doit lui cracher à la 
figure le meilleur jus d'une noix 
de kola. Ainsi le prescrivent les 
convenances. 
Le musée de Tervueren con- 
tient un grand nombre de ces 


idoles cloutées. Les sceptiques 


NC 1736 


en trouveront des reproductions | 


dans le deuxième fascicule des 
Annales que publiait à Bruxelles 
l'Etat du Congo. Il n'est pas 
nécessaire, au reste. que le fé- 
tiche soit un homme, Je me rap- 
pe une amusante statuette en 

is lourd qui représente un 
chien (ou le petit ami de saint 
Antoine) : ses veux sont faits 
d'éclats de miroir liés par de la 
résine ; dans sa gueule entr'ou- 
verte s'enfonce un paquet de 


fibres ; le corps et le haut de la 


tête sont criblés de chevilles et 
de clous. Tel est l'aspect général 
du monument qu'un art délicat 
a consacré à la gloire du plus 
grand général de l'Allemagne 
contemporaine. 


Se = 


Que pensez-vous de cela, 6 
Kant, vous qui vous contentiez, 
selon votre immortelle formule, 
d’avoir la loi morale dans le cœur 
et, sur la tête, les beaux clous 
d'or des étoiles? Et vous, Heine, 
qui nous racontiez de façon ‘si 
gracieuse l'histoire de ce roi 
nègre 
blanc, que diriez-vous de vos 
SA mettant tout l'or- 
à parler comme des chefs 


des sauvages ? Voici que cet 
Hindenburg est transformé en 
féticheur national. Que demain, 
il cesse de plaire et de réussir, 
on immergera son buste dans la 
Sprée, cet égout, et on l’enverra 
lui-même dans la brousse. Il en 
connaît le chemin. 


F7 


Un vœu, en terminant. Il est 
pour vous, souverains qui n'êtes 
que nos égaux, les pires de tous 


quand votre” puissance ne vous 


sert qu'à prescrire les massacres : 
faux savants, faux artistes à la 
poitrine constellée de ferraille et 
.de crachats; prêtres -parjures, 
pasteurs hypocrites qui laissez 
parodier les clous sacrés dont le 


lus tendre ami des hommes eut 


es paumes transpercées. Nous 
souhaitons qu'un jour les peuples, 


devenus à la fois forts et sages, 


désireux d'être peint en. 


vous offrent en manière de re- 


connaissance la seule distinction 
ui vous convienne : le collier 
e l'Ordre du Chanvre et lé 
seul honneur que chacun de vous 
mérite : un bon clou dans un 
bon mur. +. 


EDOUARD HERRIOT, 
maire de Lyon, 
sénateur du Rhône. 
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L'Tdole 


"EST une figure bien caractéristique. 
Ÿ C'est la parfaite : image de la guerre, 
telle que la conçoivent les Prussiens. 
Regardez sur la couverture de ce 
numéro la tête que le crayon du puissant 
caricaturiste Faber a dessinée. Comparez 
leur Hindenburg à notre Joffre. Joffre, en 
même temps que la volonté, respirela bonho- 
mie. [l ressemble aux vieux soldats de Na- 
poléon. Sa rudesse se tempère d’un sourire. 
Il est familier, bienveillant. Les troupiers, 
à qui plait sa rondeur, l'appellent leur 
(père ». Tous les traits de Hindenburg sont 
à angle droit. Son crâne, recouvert de che- 
veux coupés en brosse, est carré. Sa mâ- 
choire est earrée. Son nez est carré. es 
oreilles sont carrées. Ses joues sont carrées. 
Il a des façons carrées, un langage carré. 
Et il sacrifie carrément ses hommes. 

Nous connaissons par les renseignements 
qu'a recueillis M. Paul-Louis Hervier la 
carrière de ce chef, suprême espoir de l'em- 
pire. Jusqu'au mois de septembre 1914, 
elle ne présente rien de remarquable. Hin- 
denburg naquit en 1847. Fils d'officier, il 
fut destiné naturellement à porter l’uni- 
forme. Il fit des études assez médiocres, 
ainsi qu'en témoigne ce certificat du direc- 
teur de l’école de Glogau : «4 Conduite 


bonne, sauf excès de bavardage. Progrès suf- 


fisants en notions religieuses, en latin, en 
géographie. Arithmétique au-dessous de 
tout. » Le lieutenant von Hindenburg se 
battit pour la première fois en 1866. À ce 
propos, il écrit : € J'ai hâte de sentir l'odeur 
de la poudre, car, pour un Hindenburg la 
guerre est la condition normale. » Pendant 
la campagne de 1870, il participa à quelques 


grandes batailles et reçut à Saint-Privat la. 


croix de fer. Il avait cinquante-quatre ans 
quand il devint commandant de corps d'ar- 
mée et cinquante-six ans (1911) quand :l 
prit sa retraite. On l'appelait alors l’homme 
des lacs, parce qu'il s'était spécialisé dans la 
défense de la région de Mazurie. Mauvais 
courtisan, 1l avait eu l'imprudence, au cours 
des grandes manœuvres, de battre les trou- 
pes commandées par Guillaume IT et de 
montrer une trop bruyante joie de ce succès. 
Manque de tact qui détermina, assure-t- 
on, le kaiser à se priver prématurément 
de ses services. Le général se retira à Ha- 
novre ; 1l \ ou renfrogné, solitaire. Client 
assidu du café des Tilleuls, il s’absorbait 
dans d'interminables parties d'échecs et ne 
causait qu avec ses chiens. Aujourd'hui le 
café des Tilleuls a changé d’enseigne. C’est 
le café Hindenburg. 

Donc, les Russes ayant, au mois d’août 
1914, envahi la Prusse orientale, Guillaume 
se souvint du vieux stratège disgracié, du 
défenseur des lacs de Mazurie. Il le manda 
d'urgence. Hindenburg en ressentit une vive 
joie qui éclate dans ces lignes : 

« Soudain vint le télégramme m'annon- 


. çant que l’empereur me donnait un comman- 


dement. Je n eus même pas le temps d’ache- 
ter des vêtements chauds et de remettre à 
neuf mes uniformes. Ce furent des spleeping 


: 847 
cars, des wagons de luxe; je voyageai à la 
manière d'un prince. Tout s'accomplit le 
mieux du monde. } 


De promptes et faciles victoires, dues à 
ane écrasante supériorité de matériel, valu- 
rent à Hindenburg le titre de maréchal et 
l'admiration éperdue de la nation allemande, 
Il mcarna aux yeux du peuple les vertus 
guerrières, c'est-à-dire la dureté, l'emploi 
des moyens barbares, l'inexorable férocité 
envers les vaincus. De cette cruauté Îles 
preuves abondent. En voici un exemple 
emprunté à la Gazette de Francfort du 
8 octobre 1914. Contraints de quitter [ns- 
terburg, en Prusse orientale, les Russes ne 
purent pas emporter leurs approvisionne- 
ments ni les détruire. Voulant les rendre 
inmutilisables, ils arrosèrent de pétrole d’énor- 
mes quantités de pain. Lorsqu Hindenburg 
apprit la chose : 

« Il ne faut pas discuter sur la question 
de goût. Les Russes aiment le pétrole. Ce 
pain servira exclusivement à nourrir leurs 
prisonniers. » 


Hindenburg n’estime que le militaire ; il 
exècre le- civil. Quiconque n'est pas botté 
et casqué lui semble appartenir aux bas- 
fonds de l'humanité... Certain jour, deux 
hauts fonctionnaires berlinois lui demandent 
audience. Il les emmène en auto sous le feu 
des lignes russes, il jouit de l'inquiétude 
mal dissimulée peinte en leurs regards, et 
feignant de ne pas comprendre cette muette 
supplication, il refuse de rebrousser chemin. 
Un peu plus tard, il apprend que ses visi- 
teurs essaient de se faire décerner la croix 
de fer pour « belle conduite devant l’en- 
nemi ». Il s'msurge : € Je n'accorde pas. 
mon apostille. Je ne décore jamais ceux qui 
ont du courage malgré eux. » Et Hinden- 
burg méprise les Autrichiens. Plusieurs 
de ses réparties sont restées fameuses. 
Comme un des généraux de François-]Jo- 
seph l’abordait avec des génuflexions et des 
formules de Fute : € Maréchal, j'ai bien 
l'honneur... », le terrible maréchal l'inter- 
rompt «Oui, vous avez l'hon- 
neur, et moi, J'ai la peine. Venez au fait. » 

Ces historiettes, partout imprimées, l'ont 
rendu légendaire et populaire. Joignez, 
chez l'Allemand, le besoin fétichiste de se 
créer une sorte de divinité guerrière, l'équi- 
valent de ce que fut Hercule pour les an- 
ciens Grecs ; le symbole de la force conqué- 
rante qu'aucun obstacle ne saurait briser. 
Une adulation poussée jusqu'à la folie courbe 
les fronts devant ce grand chef. Sa statue 
se hérisse de clous d'or, d'argent et de 
cuivre. Son effigie s'étale à la devanture des 
marchands, décore les objets les plus riches 
et les»plus humbles. Îl y a des bibles ornées 
du portrait du maréchal. Il y a des cigares 
Hindenburg, des assiettes Hindenburg, des 
cravates Hindenburg, des piancs Hin- 
denburg. L'idole respire les vapeurs de 
cet encens. Une immense vanité gonfle son 
cœur... Quelle ivresse, mais aussi quelle 
response Hindenburg est obligé de 
vaincre toujours, de justifier par de perpé- 


_ tuels succès le crédit illimité qu'une aveugle 


confiance lui accorde, sous peine de s’écrou- 
ler dans l'opprobre ét dans la boue. 


LE BONHOMME CHRYSALE, 


548 
AUJOURD'HUI ET DEMAIN 


LETTRES 
A UN JEUNE FRANÇAIS 
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XXXIV 
APRÈS AVOIR LU LA BRUYÈRE 


27 septembre 1916. 


Vous souvient-il, mon cher ami, du jour où 
J'ai commencé à vous écrire? Je ne le croyais 
pas aussi lointain. Au milieu des événements 
que nous vivons, et dans la succession des 
nouvelles quotidiennes auxquelles il n'est 
plus une partie du monde qui reste étran- 
gère, le temps passe vite. Voici huit mois 
déjà que je vous communique chaque se- 
maine mes impressions et mes réflexions. 
Je me défends d'y ajouter des prévisions. 
Elles sont dangereuses et inutiles si elles sor- 
tent d'un optimisme général et raisonné pour 
prétendre à une précision trop rigoureuse. 

Pourtant, ] Je VOUS avais annoncé l'interven- 
tion de la Roumanie aux côtés des Alliés. 
L'événement a mis quelque temps à se pro- 
duire, et ce retard m'a valu des railleries. Je 
les ai supportées avec la philosophie dont une 
expérience déjà longue m'a donné le béné- 
fice. Ce qui doit arriver arrive à l'heure 
dite. N'est-ce pas le Valentin de Faust qui 
met une assez bonne musique sur ce mau- 
vais vers? Je n’avais pas dit l'heure, quoique 
j'eusse quelques raisons de la soupçonner. 
La diplomatie délibère et décide : les armées 
agissent et exécutent. Entre l'accord et l’ac- 
tion, il y a des mesures à prendre, des 
pièges à éviter, le choix du temps, des négo- 
ciations complémentaires, des malentendus 
attardés, des difficultés imprévues. Quand 
‘on croit avoir tout réglé, il reste encore à 
régler quelque chose. Et l’on n'est pas seul, 
et l'on nest pas deux! Il faut négocier à 
plusieurs. 

I devient banal de constater que l'Alle- 
magne, parmi tant d autres supériorités dont 
D su ue er, mais qui n'ont pas atteint 


leur but, avait celle de pouvoir commander. 


en maîtresse aux chancelleries et aux états- 
majors. L'Autriche, la Turquie et la Bul- 
garie lui obéissent en vassales, Elle dispose 
de leurs ministres, de leurs ambassadeurs 
et de leurs mt M. de Bethmann- 
Hoilweg inspire les uns et le maréchal, Hin- 
denburg, sauveur suprême, dirige les autres. 
Cette unité est une force. Elle permet d' agir 
vite, de frapper les coups où il ya intérêt à les 
porter, d’avoir un plan d'ensemble et de dé- 
terminer avec précision les moyens d'action. 
Quand Démosthène opposait à l'inertie et 
aux indécisions des Grecs les intentions de 
Philippe, et qu'il leur faisait honte de leurs 
retards, je ne suis pas bien sûr qu'il ny 
eût pas dans ses reproches une part d'injus- 
tice. Athènes RE pas seule en cause; il 
fallait nouer des alliances, dissiper des pré- 
ventions, vaincre des résistances, satisfaire 
des ambitions rivales, rassurer des craintes, 
calmer des susceptibilité, apaiser des jalou- 
sies, effacer dans le passé des souvenirs irri- 
tants, retenir dans le présent des impa- 
tiences imprudemment avides, fixer sur la 
base des droits réciproques ROSE et les 
garanties de l'avenir. Philippe, lui, agissait 
seul et cn maître, Ainsi Guillaume, Le secret 


ETS 
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des premiers succès qu il a remportés n pe 
pas ailleurs. Je ne méconnais pas ce qu l'a 
dû à la formidable préparation matérielle 
de ses armées. Mais il a eu pendant près de 
deux ans le monopole des initiatives. Les 
Alliés subissaient la loi de ses mouvements. 
Que ces temps sont changés! Depuis trois 
mois, ce sont les armées du Centre qui se 
detenebe. Tout ce qui arrive se retourne 
contre elles et elles n'ont pas à se louer 
de l’habileté des chancelleries dont elles 
reçoivent l'impulsion. 

La diplomatie allemande n'en est plus 
à compter les échecs. À part la malheureuse 
Grèce, où la crainte et la corruption ont 
provoqué de criminelles défaillances, ses pré- 
visions sont partout démenties par les évé- 
nements. Quoi qu'elle dise pour pallier son 
erreur et en diminuer l'effet aux yeux du 
monde, elle espérait prolonger la neutra- 
lité roumaine et peut-être même, à défaut 
de mieux, la rendre définitive. Elle s’est 
aussi lourdement trompée que pour l'Italie. 
Ces deux pays latins se sont rangés du côté 
où leurs origines, leurs traditions, leur CiVI- 
lisation et l'instinct de leurs intérêts, qui 
s'accordent avec leurs sympathies, les pous- 
saient. Maintenant le bloc est fait. Selon le 
mot de M. Paul Deschanel, qui a suivi tous 
ces événements avec une rare pénétration et 
qui en a parlé avec une haute indépendance, 
dix peuples sont debout pour la liberté ! 
Aucun ne désertera la glorieuse bataille. 

Mais, de grâce, mon cher ami, n'imitez 
pas, dans l'rréflexion de votre jeune impa- 
tience, ceux qui vont plus vite que les 
armées, auxquelles ils prétendent dicter leurs 
plans, cartes en mains, au galop de leur ima- 
gination, qu aucune dificulté de terrain les 
arrête! La race des Basilide n'est pas éteinte. 

Péut-être ne connaissez-vous pas Basilide ? 
La Bruyère n’est pas de votre âge; il est encore 
trop profond pour vous. Il a pénétré si avant 
dans le cœur humain, dont il a fouillé tous 
les replis et percé tous les secrets, que l'ex- 
périence de la vie est nécessaire pour: le 
compre endre et l'admirer plemement, Ce 
n'est pas un auteur qui puisse Jamais passer 
de mode. Tant qu'il y aura des hommes, ils 
se retrouveront en lui. Ses portraits ne flat- 
tent pas ses modèles. Tels il les voit, telseil 
les peint. C'est vraiment peint d’après nature. 
Chaque fois que je l'ouvre, — et je l'ouvre 
Ss1 souvent qu “autant vaudrait dire que je 
ne le ferme jamais, — j'y reconnais quelqu’ un. 
Vous souriez? Je devine votre pensée, qui 
m interroge. Eh bien! oui, je vous l'avoue 
dans la libre familiarité de ma correspon- 
dance avec vous, il m'arrive parfois de m'y 
trouver moi-même. Comment n'y serais-Je 
pas ? Nous y sommes tous! Votre sourire me 
poursuit. J'en devine l'intention malicieuse. 
Vous voulez savoir si cela me corrige ? 
Pas autant qu'il le faudrait. Comme tout le 
monde, jai des défauts auxquels je tiens. 
Par exemple... 

Mais nous voilà bien loin de Basilide! 
Je me auitte pour revenir à lu. Basihide 
mettait sur pied des armées de trois cent 
mille hommes, — chiffre monstrueux, fabu- 
leux, invraisemblable pour son temps! — I] 
en disposait, 1l en réglait la composition, 


les bagages et les marches, il les conduisait 


à la bataille, il fixait la victoire, il préparait 


* Hollweg, dessine déjà le plan et la Se te 


tr 


les arcs de ui et er s pyramides, ï fai. 
sait ( déplier sa robe et la mettre à l'air, 
afin qu'elle fût prête pour la cérémonie de 
la cathédrale! » Basilide allait vite en beso- 
gne, une besogne dont il n’assumait la charge 
et ne courait les risques que sur le papier! 
Il a laissé des successeurs. Je les tiens pou 
des bavards insupportables qui perdent.tout 
bon sens à mesure qu'ils gagnent des 
batailles. Ils sont un danger public. -Ils 
créent des illusions, 1ls vendent des chimè- 
res, ils font à l'optimisme raisonné un 
tort très dommageable. Comme ils ne tien- 
nent pas compte des forces et des ressources 
de l'ennemi, ils annoncent à date fixe des 
événements que la résistance de l'ennemi 
dément. Ils font du mal à l'opinion et, loin 
de soutenir son courage, 1ls finiraient par la 
troubler si elle n'avait pas une robus- 
tesse de bon sens et de sang-froid dont ils 
sont incapables. 

Entre eux et Démophile, elle ne fait pas 
de différence. Car nous avons aussi, comme 
au temps de La Bruyère, comme au temps 
de Théophraste, comme en tous les temps, 
nos Démophile, qui s’alafment et répandent 
l'alarme. Quand les affaires marchent sut 
le front occidental de telle sorte qu'il y au« 


raït trop de paradoxe dans leur pessimisme, 


ils se rabattent sur l'Orient. Et l'Orient est 
loin, et l'Orient est grand! Ces jours der 
niers, Démophile avait de mauvaises nou 
velles : bataille engagée, bataille perdue. Re 
n'était vrai, heureusement ! Démophile, «do 
les nouvelles sont les plus tristes et les plus 
désavantageuses que lon pourrait feindre », 
ne s'arrêtera pas pour si peu. Son métier 
est de « crier à l'alarme. » Il crie ou, plutôt, 
par peur de la police, il insinue, :l susurre, 
il murmure. Les occasions ne lui font pas 
défaut, puisqu'il crée à la fois les nouvelles 
et les occasions. Est-ce un malade? Parfois. 
Mais il lui arrive aussi de toucher le prix de 
son pessimisme et de passer à la caisse, à la 
caisse secrète, de tel ou tel pays neutre, qui 
s’alimente dans certains pays où l'argent 
de la corruption ne tarit pas! 

Ne croyez donc, mon cher ami, ni à Basi= 
lide- ni à Démophile. Ils ne débitent pas le 
même poison, mais, pour être différent, le 
venin est des deux côtés également dange- 
reux. Ils dénaturent la vérité. Ils ne la sup= 
priment pas. Elle est plus forte qu'eux. 
faut la regarder en face, avec les yeux tran* 
quilles et-clairs qu'elle aime. ue est sai ne 


et elle doit nous enffes Je ne crois pas, & J 
je l'interroge, qu'elle annonce la fin pro: 
chaine, garantie par Basilide, mais je suis 


qu'elle oppose aux prophéties assombries dk : 
Démophile. Entre Basilide et Démophile, 
elle est la vérité tout court. Elle dit l'espoif 


lente peut-être, mais certaine. C'est en elle, 
et en elle seule, qu'il faut mettre notre force, 
Elle n'est pas malaisée à découvrir. E 
lisant la presse allemande, on la devine. I 
réfléchissant aux résultats que nous avoni 
obtenus depuis trois mois, on la trouve. La 
carte de la guerre, chère à M. de Bethma 


Tr Re 
Des Mufles 


_ Je goûtais l’autre jour la lecture d’un 
petit livre d'Emile Berr…., j'ai bien dit pe- 
tit... l’auteur avoue modestement qu'il a 
l'épaisseur d'un petit doigt, quinze centi- 
mètres de long et dix de large; il ajoute, 

our le rendre plus engageant, qu ‘on peut 
É commencer impunément par la fin, ou 
le finir par le commencement et l'inter- 
rompre quand on veut, ce qui certainement 
est extrêmement commode par le temps 
qui court. 

Il est dédié à « Une Dame qui voudrait 
penser à autre chose» — Ce n'est point la 
raison qui me l’a mis entre les mains, étant 
hélas ! comme beaucoup de dames qui ne 
pensent qu ‘à ça et ne veulent point penser 
à autre chose... Mais l’auteur est plein d'’es- 
prit, et ce qu'il appelle « un bavardage » 

» est une suit: d'observations dont 1l ne se 
“rend pas bien compte, dit-il, si elles sont 
graves ou puériles, profondes ou niaises… 
“et qui nous semblent, à nous, les plus plai- 
_santes du monles: En effet, on trouve dans 
be petit bouquin une grâce primesautière, un 
tour vif, un ton de bonne compagnie, qui le 
rendent mfiniment agréable. L'auteur ne pré- 
‘tend point mfliger de leçons à l'humanité 
ét cependant, avec la plus aimable bonne 
eur, il dénonce des travers, des manies, 
de égoismes, des nuances de caractère qui 
frappent par l'exactitude du détail et la vé- 
| rité du trait. Mais ce La Rochefoucauld 
express et souriant n'oublie pas une minute 
“qu'il écrit «pour une dame » — il se défend 
d’être philosophe et trouverait à s'excuser 
Re le hasard veut qu'il donne à réfléchir. 
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îl en saisit la drôlerie avec une agilité 
d’ escamoteur, et puis 1l vous laisse le soin 
d’en tirer les conclusions et même la morale... 
Il vous a conté sa petite histoire, si elle 
vous amuse, il est content. 

» Veut-il,par exemple, parler du muflisme?... 
Je ne saurais définir clairement ce que 
ous appelons le muflisme, dit-il, mais, Je 
“Vois bien ce que c est qu'un mufle. » Et il 


une gaieté irrésistible : 

- «Un mufle a souvent bon cœur, mais, 
en voyage, 1l laisse ouverte, par la pluie 
et le froid, la porte du compartiment d’où 
5 descend. 

— » Un mufle ne remet jamais en place l’ob- 
“jet qu il a dérangé, et dont d'autres auront 
à se servir après, lui. 


où se sert volontiers de la machme à écrire 
pour donner un rendez-vous à la femme 
bqu'il aim. 

> Un mufñe, dans un lieu public, prend 
volontiers la posture commode qui gêne 
ldses voisins. 


ire avant son tour. 

Un mufle n'a pas nécessairement le mé- 

Ppnis des personnes qui l'entourent, mais 

il n ‘est : jamais arrêté dans son discours par 
a crain te d'exprimer une opinion bles- 


es Lettres de la Cousine 


note les ridicules de la vie et des gens, 


>) Un mufle est capable d'amour. Mais il 


de 
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» sante devant quelqu'un dont il ignore les 
» sentiments. 

» Un mufle passe entre deux tables, au 
» restaurant, sans regarder si le pan de son 
»habit ne va pas balayer le verre ou le 
» pain de son voisin. 

» Un mufle n’est pas un homme qui mé- 
» prise les femmes, mais s’il entre au théâtre 
» après le lever du rideau il ne lui paraît pas 
» choquant que plusieurs femmes se lèvent 
» pour le laisser passer. 

» Un mufle a le souci de la propreté de 


_» sa maison ; mais à l'hôtel 1l pose les pieds 


» sur un divan pour boutonner ‘ses bottines 
» qu il essuie avec un rideau. » : 

Etc., etc. 

Evidemment il s’agit ici du mufle mon- 
daim, de celui que coudoie dans les thés 
et les salons la « Dame qui veut penser à 
autre chose », 
légère et sans prétention, comme le carac- 
tère se dessine! Comme on le reconnaît au 
passage ce monsieur occupé de ses commo- 
dités, ne s'inquiétant jamais ni de l’embar- 
ras qu'il crée ni de la peine qu'il cause! 

Il vit. VOUS le connaissez ce mufle- là, 
moi aussi, et soyez tranquille, il n'est pas 
parti pour la guerre. Il s'est bien gardé 
cette fois de passer au vestiaire avant son 
tour, ni même à son tour. [Il a laissé les 
camarades prendre casque, bottes et fusil, 
et s’est creusé la cervelle pour trouver des 
prétextes à leur brûler la politesse... « Je ne 
suis pas une P. P. T..», s'écrie le mufle 
qui a de l'esprit a ses heures, ce qui veut 
dire : « Je si suis pas une poire pour la 
tranchée. 

Ce Er a remué ciel et terre pour es- 
quiver le service. Le front ne lui dit 


rien qui vaille.. Depuis le commencement 


des hostilités, il a dérangé vingt hommes 
politiques, fait antichambre chez une demi- 
douzaine de directeurs de journaux et hor- 
ripilé tout ce qu'il connaissait de chefs de 
bureau ou de chefs de cabinet pour ob- 
tenir de rester à l'arrière. La dépense 
d'imagination faite pour trouver des te- 
nants, des aboutissants susceptibles de 
Il ‘embusquer, est à peine croyable... Le mufle 
n'ayant jamais eu d'autre horizon que sa 
petite personne, juge ‘que ke moment est 
merveilleusement choisi pour la conserver... 


Rien ne lui coûte, mi bassesses, m flatteries, 


ni mensonges, mi intrigues, c'est un mufle.. 
En temps de paix, il ressemble au portrait 
qu'Emile Barr a tracé d'une plume légère ; 
en temps de guerre, il fait songer à l’excla- 
mation douloureuse de Pascal. « Que le 
cœur de l'homme est creux et plem d'or- 
dures. » Car le mufle reste mufle… et il 
paraît d'autant plus mufle qu'il n'existe 
en ce moment qu'à l'état de monstrueuse 
exception. 

En effet, il est peu d'hommes qui traver- 
sent ces années d'épreuves sans être 1m- 
pressionnés de leur grandeur... Ils ont tous 
l’âme comme rehaussée d'un cran, et ayant 
subi la dignité et le mérite de la Patrie, ils 
ont voulu faire de leur mieux pour sa gloire... 
Pour un temps, ils ont laissé leurs imérelles) 
leurs animosités, leurs ambitions, leurs tra- 
casseries, ne connaissant plus qu'une chose 
à laquelle autrefois, aux jours heureux, ils 
n'avaient peut-être pas assez songé ; l'hon- 


mais dans cette- notation * 
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neur du pays. Les plus bornés, les moins 
généreux, comprirent que |’ individu devait 
s'effacer aujourd’hui pour n'être plus que 
le Soldat de la Grande Armée, l'unité mo- 
deste d’une collectivité ardente et cepen- 
dant le héros de cette guerre qui devait 
assurer la paix du monde. 

Le mufle se moque éperdument de tout 
cela. Il compte sur les P. P. T. pour 
défendre, lui et son pays, lui d’abord, bien 
entendu. Et quand, par des miracles de 
combinaisons, il arrive enfin à quelque place 
de tout repos, lui permettant de se costumer 
sous l'habit militaire, 1l reste encore, et plus 
encore fe mufle. Il n’a d'autre objet que lui ; 
il intrigue, se faufile et prend d'assaut la si- 


“tuation qui lui assure des avantages de toutes 


sortes en donnant le minimum de travail : 
— (Bah! raisonne-t-1l, quand je me tuerais à 
la peine, en quoi là F rance serait-elle plus 
avancée ?.… Profitons, jouissons, voyons d'où 
vient le vent, faisons nos petites affaires. 
Soutirons un galon ici, quémandons une 
croix de guerre là, soyons à l'affût de tous 
renseignements et sachons en tirer parti ; 
fabriquons-nous des relations, tirons-nous du 
guêpier où les P. P. T°. laissent leur carcasse, 
et, ma foi, puisqu'il y a des gens qui font for 
tune pendant la guerre, débrouillons-nous 
de ce côté... » Et, sournoisement, le mufle 
se documente, il se fait adjuger des certi- 
ficats, décerner des attestations, et pendant 
que les P.P. T. se battent comme des lions, 


_s'épuisent de fatigue et répandent leur sang, 


le mufle combine une petite aflaire.…., une 
belle petite affaire. qui lui permet de 
fourrer dedans un quarteron de personnages 
et de réaliser de mignons bénéfices. 

Le mufle en temps de guerre est un être 
haïssable. Son manque de conscience, 
agaçant d'ordinaire, devient un scandale 
public à l'heure même où chacun fait gé- 
néreusement le sacrifice de sa vie au bien 
du pays. C'est un misérable sans-patrie 
qui garde son or, sa santé et son bien-être, 
comme des trésors d'autant plus apprécia- 
bles qu'il a devant lui des spectacles de mort 
et de douleur... Ces bonnes P. P. T..., se 
font casser la figure, fort bien, mais lui se 
frotte les mains! En fait de patriotisme il 
ne connaît que celui dont les journaux lui 
rebattent les oreilles. Le mufle ressemble 
assez à ce philosophe qui déclarait la reli. 
gion bonne pour le peuple. Le devoir du 
soldat il l'estime bon pour le voisin. Lui, 
pas si bête, 1. ne marche pas. 

Le mufñle de guerre me cause une. 
répulsion dont je ne puis assez dire [hors 
reur.… Je sais de pauvres diables qu'on 
a fusillés pour un instant d'aberration et 
qui le méritaient moins que le mufle 
sournois, rusé, plem de sang-froid, cal- 
culateur et lâche, qui met toutes les res- 
sources de son intelligence à se dérober à 
un devoir sacré. 

. Ét‘je crois que je ne suis pas la seule de 
mon avis. O1 on chargeait toutes les mères 
en deuil, toutes les femmes dans la peme, 
de l'exécution de ces mufles-là, ils passes 
raient un fâcheux quart d'heure. et ce 
serait justice. En temps de guerre, Îles 
apaches deviennent quelquefois des héros, 
les fortes têtes font des soldats admirables, dl 
n'y a que les ,aufles qui restent des mufles... 
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Et voilà que le petit livre d'Emile Berr, 
écrit (Pour une Dame qui voudrait penser 
à autre chose » (1), par une pente fatale me 
fait penser à Eux justement, à nos héros de 
Verdun et de la Somme, à ces enfants 
magnifiques qui font plus que leur devoir 
et rendent plus méprisable encore le mufle…. 
Oh ! oui, l'odieux mufle, qui pose’ses vilains 
pieds sur la France et les essuie avec les 
plis de notre drapeau. 

À bas, les mufles d'avant guerre et d’après 
guerre ! À bas, à bas les mufles de guerre! 
Et vivent nos soldats !... 

YVONNE SARCEY. 
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FONDÉ PAR 


“L'UNIVERSITÉ DES ANNALES” 


La vie de l’hôpital est étrangement agitée 
en ce moment : arrivées de blessés la nuit, 
départs nombreux, on a juste le temps de 
s'attacher: à ses grands enfants, et c’est le 
moment où nous devons les quitter pour 
reprendre bien vite de nouvelles recrues, qui 
ne nous laissent pas chômer un jour. 

Une cérémonie touchante a eu lieu cette 
semaine, la remise de décorations à. deux de 
nos grands blessés : Belot et_Doussin, tous 
deux honorés de la médaille militaire et de la 
croix de guerre. 

La mère de Doussin et sa petite sœur 
étaient présentes à Ja cérémonie — et le 
commandant Cazenave en proïita pour pro- 
noncer un petit speech plein d'émotion sur 
les mères auxquelles on devait ces héros et 
qui, elles aussi, méritaient de la patrie. On 
but run verre de champagne à l’armée fran- 
çaise, aux chefs de notre glorieuse armée, 
au Président de la République et à tous ceux 
qui, blessés et couchés dans leurs lits, avaient 
travaillé pour le pays en lui donnant quel- 
que chose de leur vie. 

L'hôpital encore cette semaine, a été très 
heureux. La Société Bourbonnaise de Cré- 
dit de la Réunion nous adresse un ‘don magni- 
fique — le troisième depuis le commencement 
de la guerre. 

«C’est, nous écrit-on, sur la proposition de 
M. Desaifres, Président du Conseil d’adminis- 
tration, que la somme de deux mille francs 
a été votée à l’unanimité pour votre Hôpital, 
par les actionnaires présents à {a dernière as- 
semblée générale de notre Société, » 

Le Président joint à ce don les mots les 
plus îflatteurs pour notre hôpital et surtout 
pour les chers soldats qu’ils admirent et qu’ils 
aiment là-bas. 

Ces encouragements nous sont bien doux, 
bien précieux aussi, car Îa vie d’un hôpital 
qui n’a que de grands blessés, devient très 
lourde, au point de vue de la dépense comme 
au point de vue de la fatigue. 


Les Envois au Front 


Le livre de Mmes Henri Nicolle et Francis 
Thomé marque aujourd’hui leur 33,917e en- 
voi!!! 

Ce que cela représente de joie! les bon- 
nes petites lettres que nous lisons chaque 
semaine avec attendrissement peuvent seules 
le dire. « Depuis que je suis au front, c’est 
le premier paquet que je reçois, m’écrit le 
soldat Charles Lefaux, clairon au 31e d’infan- 
terie, 2° compagnie, 1re batterie, secteur pos- 
tal numéro 10. Comme je serais heureuse 

(1) C'est le litre du livre. 


de confier ce beau clairon qui sonnera la vic- 
toire à une cousine, » 

Un autre, Payen Magloire, écrit : « Votre 
paquet m’a surprit agréablement et m’a fait 
bien plaisires.… » et dans un élan genti- 
ment reconnaissant, il termine sa lettre en 
disant : « qui donc ne se battrez pas courageu- 
sement pour vous défendre et pour sa pa- 
trie, pour notre Patrie. Vive la France ». 

Sion savait, — je ne me lasse pas de le 
répéter, — si on savait comme avec un paquet 
on peut jeter de soleil dans une vie souvent 
mélancolique, il n’y aurait personne qui vou- 
drait se dérober au charmant devoir de se- 
mer un peu de bonheur là-bas au front. Nous 
avons toujours des adresses et nous ne pre- 
nons sur nos listes que les soldats recomman- 
dés par kurs chefs, C’est pourquoi certains 
marquent cette surprise des colis que nous 
leur adressons; leur cas nous fut signalé par 


un officier à Re. insu. 


Et d’ailleurs je vais en donner tout de suite 
une très sûre : M. le colonel Collon a, dans 
la brigade qu’il commande, des centaines 
de soldats ne recevant jamais ni paquets, ni 
argent, parce que trop pauvres, ou sans fa- 
mille, ou des pays envahis. Mme Collon, 
8, avenue Saint-Jean, à Niort (Deux-Sè- 
vres), sera heureuse de donner les noms et 
adresses de ces filleuls encore sans marraines, 

Elle m’apprend en outre que, dans Ja 
brigade que son mari a l’honneur de com- 
mander, on n’appelle pas le so un poilu... 
on dit un bonhomme... 

Ne trouvez-vous pas le mot charmant et 
dépeignant bien nos braves guerriers. Bons 
pour la Patrie, mais terribles pour l’ennemi. 


L’Adoption des Prisonniers 


Grâce au don généreux fait par M. Saint 


et qui nous fut transmis par M. Jullemier, 


notre ministre de Buenos-Ayres, nous avons 
pu envoyer cétte semaine, deux immenses 
caisses de conserves de bœuf au camp de 
Langensalze.. M. Bernard Vigier, qui essaie 
d'organiser un comité de secours, nous ap- 
prend en effet que le détachement, trop éloi- 
gné du camp de concentration, est insuffi- 
samment ravitäillé, et qu’il y a là d’infinies 
misères, 

Nous envoyons également aux camps de 
Stralkowo et de Skalmierochutz, éloignés de 
tout centre distributeur, cinq grandes caisses 


. de conserves de bœuf. Enfin, nous avons ex- 


pédié au camp de Senne* une grande caisse 
de Jait concentré. Ce camp est dans une 
grande misère et le sergent Maurice Lecor, 
27e d’infanterie territoriale, matricule 770, 2e 
compagnie, Senne If, implore couvertures, sacs 
de couchage, vêtements de laine, enfin un 
peu de chaleur pour ses camarades transis… 


Nous avons un beau don de 1,000 fr. de 


Mme Verin d’Airsvelle qui, émue des appuis 
faits ici pour nos prisonniers, a groupé quel- 
ques amies autour d’elle dans le but d’aider 
nos pauvres soldats sans famille, sans mar- 


raines, les abandonnés en un mot. Voilà d’ad- 


mirables secours, qui pénètrent notre cœur 
de gratitude. Jamais on ne dira assez le 
noble rôle de l’Amérique et de nos colonies 
pendant cette affreuse guerre. Nos exilés le 
savent bien. Ecoutez l’hommage d’un pri- 
sonnief : 


Femme au cœur généreux! O toi qui sais de France 
Sous le nom de marraine adresser au proscrit 

Le mot de réconfort qui calme la souffrance 

Et rehausse son cœur, ton filleul te bénit! 


Je m’en voudrais, pour terminer, de ne pas 
signaler avec une gratitude particulière ce 
don que nous a transmis M. le commandant 
Cerf, produit d’une collecte parmi les bleuets 


tionne non seulement pour le bien de l’aveus 
‘’gle lui-même, mais pour celui de sa femme, 


encore, merci de 
Les Vacances aux Champs | 
de nos Enfants de Mobilisés 


Les quelques lignes que j'ai écrites à pro- 
pos du séjour à la campagne des enfants 
pauvres de mobilisés m’ont valu de délicieuses 
lettres et des dons nombreux. A la date 
du 16 septembre, j'ai pu envoyer à Mme 
Frank-Puaux, la présidente de l’œuvre, une 
somme de 451 francs 70, c’est-à-dire déjà plus 
de quatre cents jours à distribuer de bon 
air pur. et ce nest pas fini Il faudrait 
avoir un cœur de pierre pour n’être pas émi 
de ces témoignages exquis de fraternelle ten 
dresse. C’est une fillette de 12 ans, Made- 
leine Jubert, qui me dit: « Ma bourse est 
bien légère, mais je vous envoie tout ce que 
jai, 4 francs, pour que mon petit protégé res- 
Dire trois jours le bon air de la campagne. » 

Une institutrice, Mme Grandjean, m’adresse 
une collecte faite entre ses élèves de l’école de 
filles de Cuxac — 40 francs — pour que 
deux enfants puissent passer chacun quinze 
jours à la campagne. Et cette entraide 
est infiniment touchante.… Nous continue 
rons à transmettre tous les dons à Mmé 
Franck-Puaux, 41, boulevard Raspail. ; 


* 


7 la Brosse ! A1 la Brosse l.. à ï 


Une grande nouvelle : M. Brieux nous apl 
prend qu’il vient de trouver pour ses brosses. 
un client sérieux, un client unique qui doré+ 
navant lui achète toutes les brosses fabrid 
quées dans les petits ateliers par ses. cher 
aveugles. C’est lEtat! A partir d’aujours 
d’hui, l'Etat prend toutes les brosses. de 
n'avons donc plus à nous occuper de l’é« 
coulement de ces chefs-d’œuvre… 

Rappelons donc que nous avons vendu ä 
la date du 16 septembre), 5,996 brosses... 
autant dire six mille, qui ont rapporté ee 
mirable somme de 42,976 francs 85 (on s 
souvient que la brosse était tarifée 2 francs) 
Avec l'excédent des recettes, M. Brieux à 
constitué une caisse de secours qui fonc+ 


de ses enfants souvent dans la détre: 
Des allocations mensuelles sont attribuées a 
familles méritantes des aveugles Et doréna: 
vant, c’est à secourir les familles, à aider les 
aveugles dans leur établissement, à achete 
les matières premières dont ils ont besoin, 
que notre caisse servira, uniquement. ‘Nous 
n’avons plus à jeter le cri: A la Brosse. 
A la Brosse, qui a été entendu dans tous les: 
pays, avec une si émouvante générosité.. 
Nous serons uniquement occupés à tirer d'a 
faire les « Blessés aux yeux », leur facilitant 
leur travail, en assurant la paix de leur foyer 

J'ai reçu d’admirabies lettres en réponse”ait 
cri pathétique de M. de Wandeneuf. Jen 
publierai quelques-unes la semaine prochaï 
la place me manque aujourd’hui. 


DrENEE<E 


TROISIÈME ANNÉE D'HOPITAL 
111° LISTE DE SOUSCRIPTION 


6° LISTE DE LA 3° ANNÉE - 
(Du 10 au 17 septembre 1916) mr 

M. Beaufils, à Canisy, 3 fr. — Une Cayennaif 
abonnée aux Annales, 15 fr: — Petit Marcel, 107% d’a 
lerie lourde, 5 fr. — Fernande Michel, à Grillon (M 
cluse), 5 fr. — Mie Maria Moulin à Trouville, 10 
René Lauriac, à Mostaganem, 20 fr. — André Am 
12ie d'artillerie ess 2 fr. 50. — Henri Méguin, 1 
saille, 2 fr. 50. — Mme ARR, à Bourbon-l'Arehan 
bault, 16 fr. 50. — “Me Félix, 5 fr. — Mme Demouli 
Nogent- sur-Seine, 5 fr. — MM. les actionnaires. d 
Société bourbonnaise de Crédit, Saint-Denis (Réunior 
2,000 fr. — Mme Guidet, Tsarskoié-Sélo (Russie), 
— Mie Louise Turc, Souma (Algérie), 2 fr. — 
Guépet, 10 fr. 


Total général de cette 111° liste....... 


Échos de 1: Guèrre 


" ER oment de mettre sous presse nous 
recevons de Roumanie la dépêche suivante 
que nous sommes heureux de communiquer 

- à nos lecteurs : 9 


Reviens de la belle Transylvanie. Action de 
nos troupes merveilleuse. Veux venir à Paris 
partager enthousiasme triomphe latinité. 


DissEsco. 

M\ Dissesco, ancien ministre de l’Instruc- 
tion publique du gouvernement roumain, a 
contribué puissamment par ses actes et sa pa- 
role éloquente, au succès de la bonne cause, 
Nous fêterons à Paris, comme il le mérite, 


cet homme d'Etat, ce grand patriote, et le 


féliciterons du beau résultat de ses efforts, 
+ DE <<<é< 


La malveillance ne s’endort jamais, même 
; et surtout en temps de guerre. 

Depuis quelques mois, une pièce de vers 
était colportée sous le manteau. Ces vers ex- 
priment, à l’adresse de Guillaume II, une 
haine et un mépris violents. Ces sentiments, 
nous ne les blâmerons pas puisque nous 
les partageons. Seulement la forme en est 
grossière, affligée d’impropriétés fâcheuses. Or 
_ quelqu” un eut l'idée d’attribuer la paternité 
> de ce morceau mal rimé à Jean Richepin.… 
L’illustre poète, indifférent ou distrait, négli- 
gea ces rumeurs. Il en a entendu bien d’autres. 
Mais ayant appris qu’un imprimeur lyonnais 
_se disposait à faire paraître les vers malen- 
_contreux et à les signer de son nomg il a dû 
rétablir la vérité. Voici la lettre qu’il a pu- 
 bliée dans L’/ntransigeant : 


« Je ‘ne suis point l’auteur de quatre séro- 
phes au kaiser, que l’on fait circuler avec ma 
signature, À maintes reprises j'en ai informé 
déjà, par lettre, les personnes qui m’en ont 
“envoyé des copies, manuscrites, tapées, voire 
imprimées, et me demandaient si ces vers 
étaient de moi. On m’apprend aujourd’hui 
que ces copies sont vendues un peu partout et 


=  ploitation blessante contre laquelle je dois 
protester publiquement. Ce .que je fais en 
vous priant de vouloir bien insérer ces aus 
ques lignes. 

- » Merci, et très nealcent à vous, 

LE : » JEAN RICHEPIN, 

$ _yde l'Académie française, » 


ne volera plus. 
nrpxéés 

Notre éminent collaborateur, l’historien F. 
- Franck-Brentano, avait eu la douleur de per- 
_dre au cours de la guerre, son fils cadet 
- et son gendre, tous deux morts bravement 
- à l'ennemi. 
… Un deuil immense s'ajoute à ces deuils. 
Le fils aîné de notre pauvre ami, aide-major 
au 152° d'infanterie, vient de périr, victime 
de son dévouement, ardent à accomplir son 
devoir. Blessé à deux reprises, cité deux fois 
- à l’ordre du jour, et revenu sur le front, 
 jl a été tué le 6 septembre... 
- Nous ne pouvons que nous associer Eur te 
Le. peine du ee et de la mère si cruellement 


TS du père Dumas. RS 
n | vient d'opérer sa réouverture par 


jusque sur le front. Il y a là une sorte d’ex- . 


_ Désormais le canard a l'aile sure n 


pepe RS 


PRE | 
_ LES ANNALES 
o 
une reprise très applaudie de La Jeunesse 
des Mousquetaires. 

Dumas avait non seulement du génie, mais 
aussi beaucoup d’esprit. 

. Voici quelques traits célèbres qui lui ont 
été attribués : 

* Dumas assistait à une première, mélanco- 
lique et distrait. 

— Vous vous ennuyez? lui demanda un 
ami. 

— Non, fait Dumas; je ne m’ennuie pas, 
au contraire, mais je suis ailleurs. Voyez- 
vous, c’est plus fort que moi; je ne peux 
pas suivre une représentation jusqu'au bout. 
J'écoute avec beaucoup d’attention le pre- 
mier acte. et puis, je refais la pièce à 
ma manière. 


Un jeune homme avait la manie de tu- 
toyer toutes les personnes à la seconde fois 
qu’il les voyait. 

Rencontrant un jour Dumas, il lui prit la 
main en disant : « Bonjour, mon ami, com- 
ment te portes-tu? 

— Très bien, mon ami, 


répond Dumas : 
comment te nommes-tu? » : 


Un jour, le concierge de Dumas sonne à 
sa porte, se fait introduire et lui dit : 

« Monsieur Dumas, je viens vous deman- 
der dix francs qui manquent pour une cou- 
ronne, On enterre un huissier dans la maison, 

— Tenez, répond Dumas, voilà vingt francs, 
et enterrez-en deux! » 


Selon Mme de Bassaville, Adolphe Dumas 
aurait dit devant Alexandre Dumas : « On 
dira plus tard que le dix-neuvième siècle 
eut ses deux Dumas, comme le dix-huitième 
siècle eut ses deux Corneille. 

«Adieu Thomas! répondit Alexandre Du- 
mas en ui tendant la main. » 


Dumas disait un jour: « J'ai une cuisi- 
nière nommée Sophie, qui a réalisé ce mi- 


racle d’écrire son prénom sans employer une 


seule des lettres qui le composent. 
«— Pas possible: s’écrient les auditeurs, 
— Rien nest plus vrai Elle l'écrit : 
Caufy. » ; 
DEN EEÉ< 


Le mot Pope est-il pris en mauvaise part? 

Or, Voici ce que l’aumônier du 4e régiment 
russe à l’étranger vient d’écrire à la Dépé- 
che de Brest, au moment où les troupes 
du tsar furent fêtées dans notre grand port 
breton : 

& Le mot « pope », si souvent employé 
pour désigner les prêtres orthodoxes russes, 
est, certes, un mot très respectable par son 
origine et par.son sens au pied de la lettre, 
mais depuis le moyen âge, il porte en soi, 
les éléments de l’injure et ne s’emploie, chez 


_nous autres Russes, qu’en manière d’ou- 
trage. » 
: Donc, äbstenez-vous d’appeler « popes », 


les prêtres de l’église russe. 
Mais alors, comment faut-il dire? 


DP>EHL<é< 


Mon courrier. 

«On a bien voulu tout üernièrement, dans 
un obligeant article des Annales sur la chère 
Roumanie, me ranger dans un groupement de 


poètes. 


» Permettez-moi de rompre mon habituel 
silence, et, patriote roumain, de parler aussi 
en poète français. 


» Dans l’Anthologie des poètes français de. 


chez Delagrave, où quoique d’un talent, si 
l'on peut dire, un peu original, je figure, de 
même que dans les joliesses des Gourmont, 
des Vielé-Griffin, des Kahn, qui ont daigné 
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prononcer mon nom, je n’ai jamais participé 
d’un et à aucun groupe : bien plus, dès 1898 
(j'ai quarante-deux ans bien sonnés), Henry 
Bérenger, dans sa France Intellectuelle, me 
déclarait vivant «loin de toute tentative céna- ; 
culaire ». 

» Tout ceci pour sacrer une fois de plus Ie 
prestige de cette unique langue française qui 
fut même à Frédéric Il une occasion de ne 
point savoir l’allemand. 

» Mais je ferme cette parenthèse frater- 
nelle, et je reste, cher monsieur, votre obéis- 
sant serviteur. | 

» Le Consciller de Légation, officler de la Légion d'honneur, 

» CHARLES-ADOLPHE CANTACUZÈNE, » ! 


(Le signataire de cette lettre nous rappelle 
ce que nous savions : qu’il est un des poètes 
les plus purs, un des penseurs les plus remar- 
quables et les plus estimés de son pays, un des 
écrivains étrangers qui manient en perfection 
la langue française.) 


æ 


« Un de vos lecteurs, dont vous reproduisez 
la lettre dans Je no des Annales du 10 
septembre, vous demande des explications sur 
« le swastik, signe cabalistique le plus arl« 
cien du monde entier ». | 

Je ‘puis vous donner un dessin simplis 
ié de ce signe que j'ai eu l’occasion de 
relever sur plusieurs monuments mégalithiques : 
du Haut-Bourbonnais (Bois noirs et Monts 
de fa Madeijeine). 

» Le signe présente plusieurs aspects, très 
voisins, suivant l'attribution du monument qui 
le porte. ' 
- » Le swastika gravé au fond des coupelles 
des pierres et bassins se présente sous forme 
d’un X, dont les branches se terminent paf 
une rainure verticale, L’intersection des bran« 
ches est entourée d’un petit cercle. FE 

» Le swastika gravé sur les pierres levées, se 
rapproche plus äe la croix que de l’X. L’ex« 
trémité des branches se coude à angle droit, 

» En somme, on peut schématiser le swas: 
tik ou swastika, d’après le signe qu’on ob: 
serve sur les monuments de pierre brute … 
de nos régions, par le dessin que je reproduis 
ci-dessous : 

ÿ J’ignore si ce signe est un. 
porte-bonheur.. Je. crois seule- 
ment quil est la marque du 
culte du feu et du culte de 
l’eau. (Les traits croisés et 
coudés symbolisent le jaillis- 
sement de l’étincelle; le cercle 

central symbolise la coupelle d’eau lustrale.) 

» Je souhaite que ce signe préserve du feu 
de l'ennemi, les abris des poilus à l’entrée 
desquels il sera gravé comme il a préservé 
du feu du ciel, pendant des millénaires, les 
monuments frustes sur lesquels il fut gravé 
par nos plus lointains ancêtres. 

» Veuillez accepter mes salutations der 


» PIERRE DU MONTONCEL. 
» 19° régiment d'artillerie, 26° balterie 
(état-major,, S. P. 49. » 


(Cette lettre est la première en date des 
nombreuses lettres qui nous ont été écrites 
sur ce sujet.) 

>PPRK EEE 


On me demande où l’on peut se procure 
la ‘belle étude que Mer Herscher a pieusement 
consacrée aux derniers jours de notre cher 
Emile Faguet. 

Cette brochure a été publiée par les soins 
de l'éditeur Lecène, ami dévoué du défunt, 
et dont les magasins sont au numéro 29 de 
la rue Saint-Sulpice, à Paris. “ 


>» 


> 


LES BRUITS QUI COURENT 


{ THÉOPHILE GAUTIER ET L’AÉROSTATION. — Bau- 
delaire a décerné à Théophile Gautier le titre 
de pariait magicien ès lettres françaises. Mais 
soupçonna-t-il un Théophile Gautier aviateu:? 

Non, sans doute, et cela se conçoit aisé- 
rent. 

Pourtant, le grand Théo rêva fort d’aé- 
rostation, et un certain M.-Pétin ayant ima- 
giné, en 1850, un «vaisseau aérien» dont 
Alphonse Karr se moqua dans ses Guêpes, 
Penthousiasme du poète se manitesta dans 
maints articles que publia la presse. La ma- 
chine imaginée par M. Pétin se dénommait 
«locomotive aérostatique». Elle se compo- 
sait, nous apprend Théophile Gautier, de qua- 
tre ballons maintenus par une charpente lé- 
gère, en fer où en bois. 

«L'air, écrivait le poète d'Emaux et Ca- 
mées, est le milieu le plus commode pour se 
mouvoir. Là, le chemin est partout en hau- 
teur, profondeur et largeur. Comme sur mer, 
l’on n’est pas obligé de rester à la surface, 
plongeant moitié dans un milieu, moitié dans 
un autre. Le chemin nous environne de toutes 
parts. On y errait, on n’y marchait pas, 
Avec le système de M. Pétin, nous croyons 
pouvoir prédire qu’on y marchera. » 

On n’y marcha nullement, d’ailleurs. L’in- 
vention de M. Pétin demeura lettre morte, et 
la souscription ouverte pour l’exploiter n’eut 


‘aucun succès, en dépit de la tapageuse ré- 


clame financière que lui fit Théophile, pisue 
financier, comme chacun sait : 
i «Comment se fait-il, s’écriait Île candide 
grand homme, lorsque tant d’argent est quo- 
tidiennement engouffré dans des entreprises 
ruineuses, que le Gouvernement ou un riche 
particulier, ou même le public, ne fasse pas 
les fonds nécessaires pour cette grande ex- 
périence, qui offre tous les pages de certitude 
et intéresse à un tel point le présent et l’a- 
venir du monde? » 
, L'avenir du monde! 
Les 
LAÏCARTE DE PAIN‘ A TRAVERS LES ÂGES, — Les 


Pauvre Théo! 


BocheS n’ont rien inventé, pas même la «carte 


de pain»! 

C’est, en effet, à Genève que ce système 
aurait pris naissance, vers la fin du dix-sep- 
tième siècle, s’il vous plaît. 

Le hasard d’une recherche dans: les archi- 
ves du Foreign Office, à Londres (Swifzer- 
land, misc. papers, numéro 9) : a fait décou- 
vrir une lettre sans signature, datée de Ge- 
nève, le 10-20 novembre 1693 et adressée: à 
un réfugié français, le S. de Jurieu. 

Privée des blés d'Allemagne. et de ceux du 
Piémont, dont l’armée de Catinat empéchait 
larrivage sur les bords du Léman, la seigneu- 
fie dut songer à rationner ses sujets. 


« Ce qu’il y a de pis, écrit le correspondant 


änonyme, c’est qu’on craint que MM. de Ge- 
aève ne soient pas- en état de pouvoir conti- 
îuer à faire vendre du pain, ne sachant où 
prendre des bledz. » 

Et plus loin : 

« Pour vous faire connoître, monsieur, l’ex- 
lrémité où l’on est réduit icy, vous saurez que 
“eux de messieurs du conseil des Deux-Cents 
vont tous les matins chey chaque boulanger 
pour voir pezer le pain et veiller à ce qu’on 
n’en donne qu'à ceux qui ont des billets 
d’un syndic préposé pour les expédier et 
faire observer qu’on n’en donne que demie- 
livre par chaque personne. » 

On trouverait sans doute à cette époque 
et même auparavant, d’autres exemples d’ins- 
titution de «cartes de pain», Mais l’exemple 
de Genève suffit à démontrer que, dans la 


= « 


LES AN NALES | 


lutte contre la famine, comme PR fous ds 


autres branches de l'activité humaine, les Alle- 
mands n’ont pas été les premiers à apporter 
de la méthode et de la discipline. 


æ 


Les MOUSTACHES A LA. GUILLAUME. De- 
puis plusieurs années, M. Julÿo Camba en- 
voie de Londres, de Paris, de Berlin, de Cons- 
tantinople, de New-York, de Buenos-Ayres, 
des chroniques aux journaux espagnols. 
Ces chroniques, qui lui ont valu-une grande 
et juste réputation d’humoriste, témoignent 
une fine observation et une rare habileté à 
montrer les ridicules des peuples, M. Julio 
Camba vient de recueillir ses articles sur 
l'Allemagne. Dans la traduction du premier 
de ses articles par les Débats nous relevons 
ce passage amusant : | 

« Ce qui est d’une grande décadence, c’est 
la mode des moustaches à la Kaiser. Et 
moi qui avais promis à mes amis de Paris 
un article sur ces moustaches! Presque tous 
les jeunes Allemands sont complètement rasés 
ou ne portent qu’un centimètre de moustache 
de chaque côté de la lèvre, par exalfation 
de l’américanisme. Les officiers ont imposé 
la vogue et les moustaches à la Kaiser sont 


restées pour le Kaiser et pour les agents de 


l'ordre public, qui en plus des moustaches 
portent un casque avec une pointe au bout. Il 
y à cependant quelques moustaches ‘à la Kai- 
ser dans l'élément civil, qui, je crois, n’est 
jamais ici tout à fait civil. Parfois, ces mous- 
taches, unies aux cicatrices des visages alle- 
mands, produisent un effet très amusant. On 
De un visage de profil avec une moustache 

à la Kaiser et, de la commissure des lèvres 
sa l'oreille, une cicatrice : on croit voir 
un comique, avec une moustache postiche 


fixée par un élastique. » 
SERGTNES. 


CECLCLELLCCPCECELELER 


LA PETITE GUERRE, 
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NOUVÉAUX MISSIONNAIRES 


A Berlin. 

Le parc de la maison de santé du docteur Muhlhaus. 
Pour s'intéresser aux travaux de son futur mari, 
le professeur Altfeld, la colonelle von Schnick, ins- 
tallée dans un fauteuil, se plonge dans l’étude d’un 
manuel élémentaire de chimie qu’elle essaie de 
comprendre. Arrive Hans Lindau. 


LINDAU. — Madame la colonelle, mes .hom- 
MAS... 

Mme VON SCHNICK. — 
de vous, Lindau. Depuis que je suis dans cette 
maison, vous n'avez pas Érouvé une mine pour 
venir me voir ! 

LINDAU. — J'ai été très occupé, madarne Lan Co- 
donelile. 

Mme VON SCHNICK. — En effet, le Davail ne 
doit pas manquer chez Wolff. 

LINDAU. — Je n'y suis plus. 

Mme VON SCHNICK. — Vous avez donné votre 
démission, sans même attendre, comme vous le 
vouliez, la fin de la guerre ? C’est une sottise. : 

LINDAU. — Je ne crois pas. 

Mc VON SCHNICK. — Alors, Moÿenbaite vous 
a offert une brillante situation ?P 

LINDAU. — je n'ai pas accepté. 

Mme VON SCHNICK, ébahie. — ÆEf pourquoi ? 

LINDAU. — J'ai mieux. Je dirige «- Dolorës ». 

Mme VON SCHNICK. Qu'est-ce que cette 


. femme-là P 


LINDAU., — Une agence de naturalisations. 
Bonne affaire... | 
Mme VON SCHNICK. — Je n’en doute pas. 


Je suis fort HAS EE : 


m'avez donné un bon conseil, Lindau : Si jamais FE. 


LINDAU. — Nous méditons de vastes re 

Mme VON SCHNICK. — À propos, vous connaiss 
sez les miens P 

LINDAU. — Le mariage Altfeld ? Oui. madame 
la colonelle : agréez mes félicitations. 

Mme: VON SCHNICK, — Beau parti 
pas ? 

LINDAU. — Extrêmement honorable. Je savais 
déjà que Vous étiez une femme supérieure ; mais je 
lLe vous connaissais pas cet esprit de sacrifice, … 

M€ VON SCHNICK. — Que voulez-vous dire? 

LINDAU. — Le professeur n’a certes pas conquis 
en Allemagne la situation qu’il mérite ; je ne sau= 
rais donc trop admirer l'abnégation dont vous 
Jaites preuve en vous attachant à son sort. 

Me VON SCHNICK. — Mais où voyez-vous 
donc, Lindau, que je sois à plaindre ? J'épouse un 
homme universellement célèbre, qui a rendu à son 
pays des services dont on ne tu a pas Sk ASSez 
gré : bien conseillé, il a encore un avenir. 

LINDAU. — S'il m'est permis de donner mor 
humble opinion, j'estime qu'il à surtout ar 
passé. à 

Mme VON SCHNICK. — On verra. 

LINDAU. — A} comme, je me repens amèremenf, 
aujourd'hui, de ne pas vous avoir parlé plus tôk. 

Mme VON SCHNICK. — De quoi P 

LINDAU. — D'une carrière brillante que je pos 
vais vous ouvrir. 

Me VON SCHNICK. — Laquelle P 

LINDAU. — Mon agence va être chargée de re 
cruter les nouveaux missionnaires de l'influence 
allemande, qui vont être créés dès la signature de 
la paix, car, vous le savez, il va falloir remplacer 
l'ancien personnel des renseignements à Pétranger, 
dont les erreurs nous on£ été funestes.… 

Mme VON SCHNICK. — Hélas ! 

LINDAU. — Nous choisissons donc des per- 
sonnes habituées à tenir un rang dans la sociétés 
nous obtenons d'un pays neutre qu'il les adopte, | 
Après quoi, le gouvernement les utilise. Je suis sûr 
que vous, madame la colonelle, dans l'emploi de 
comtesse hollandaise, vous enssiez pu mettre à 
profit toutes vos remarquables qualités ef parvenir 
aux plus hautes destinées. Ce ne sont pas les com= 
binaisons de la chimie qui doivent vous intéresser, 
mais celles de la politique. 

M€ VON SCHNICK. — Oué, DES 

LINDAU. — Et si vous vous "décidez quelque jour È 
à resnplacer ce pauvre colonel, il faut que de hauts 
personnages se disputent votre main, des ambas= 
sadeurs, des prinices.…, OU MIEUX CCO FE. Fr 

Mme VON SCHNICK, flattée, sur un ton us res 
proche. — Lindau ! k 

LINDAU. — Excusez ma franchise ; : je Fons Yois 
plutôt sur un trône que dans un laboratoire ! 4 

Me VON SCHNICK. — Quel malheur que je me 
sois engagée avec ce maudit Altfeld 1 ë 

LINDAU. — {l n'y a gwune parole à reprendre : 
pas même un chiffon de papier. % 

Mme VON SCHNICK. — Moins que rien. Vans > 
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Je puis vous être utile... dd 
LINDAU. — Vous le pouvez, dès à Présents "10 
Mme VON SCHNICK. — Comment cela ? + 
LINDAU. — Si j'ai renoncé à: entrer chez Wok. 

Jenbutiel, je n'at pas renoncé à sa Jille : pour 

beaucoup de raisons... « 
Mme VON SCHNICK, — Il suffit. Je parlerai ê 

Wolfenbattel J'ai beaucoup d’empire sur lai. Le 


LINDAU. — N'’en croyez riens. 
Mme VON SCHNICK. — _Plait-il PSS 
LINDAU, — Wolfenbuitel, naguère docile, pose 


sède maintenant au plus haut degré l'esprit de 
contradiction. “all 
Me VON SCHNICK. — Eh bien, on manu ere 
en conséquence. De. 
LINDAU. — Madame la colonelle, vous. Ds y 
génie de la diplomatie! 1 


VU ES PK 


[Il y a deux écoles, s’il s’agit de prévoir 
l'après-guerre et les changements que le 
cataclysme aura apportés dans nos mœurs, 
nos lois et nos idées. De quoi demain sera- 
t-il fait, après la victoire, c'est la grande pré- 
occupation de ceux qui veulent échapper à à 

"heure présente, même ai elle est avancée, 
même s1 elle est composée, comme ces 
jours-ci, de minutes émouvantes. Eh! bien, 
les uns prétendent que rien ne sera changé ; 
d'autres, au contraire, pensent que tout sera” 
Poulevers& de fond en comble. Si l'on parle 
du luxe, des modes, des gens affirment qu ‘il 
y aura un désir fou de jouir, de paraître, 
de s'attifler, de s’habiller et de se désha- 
biller. Une jeune femme me disait l’autre 
jour : « Ce sera une bombe incroyable! » 
Et comme je la poussais un peu, lui deman- 
dant : € Quoi? les mœurs du Directoire. 
des horreurs ? », elle me répondit gentiment : 
: Dés horreurs? oui ét non. » 


… D'autres femmes, au contraire, prévoient 
Une vie simple, sévère, envisagent même 
avec résignation la pauvreté. La vérité c'est 
qu 1l y aura de la fête et de la bombe, mais 
aussi beaucoup de simplicité. Il y aura deux 
Courants qui lutteront l'un contre l'autre, 
tandis qu'avant la guerre un seul courant 
large et rapide 1 nous entrainait l'on sait où! 


D 


4 Si j'on parle du théâtre, tel chrecteur vous 
L. ira : : 
| Après la guerre, on aura un grand 
E.. de vivre et de s ‘amuser. Le public 
voudra des pièces légères, gaies, bouffonnes; 
des pièces qui commenceront tard, afin que 
L es-gens aient le temps de bien ke. et qui 
finiront de bonne heure, afin qu ‘ils puissent 
L Joyeusement souper. 

| 


— Vous parlez apparemment des gens 
chics : ? 
— Mais 1l y aura toujours des gens Rte 
den doutez pas. En ce moment même, en 
eine guerre, dans mon petit théâtre, Je 
® peux pas les avoir avant neuf heüres. 
l'enez, hier soir, à dix heures moins un 


éctenir une loge. 


Ce directeur a raison : il y aura toujours 
es gens chics ; ils ne seront pas tous les 
êmes qu'avant la guerre, parce qu il y 
ra les nouveaux riches, ét, par conséquent 
nouveaux pauvres. Mais les nouveaux 


ciens : ils arriveront en retard au théâtre, 
“quelque heure que l'on commence ; ils 
ne désireront pas réfléchir et l'ombre d’une 
dée les épouvantera. Ces nouveaux riches 


Cats : 1] y en aura parmi eux qui se seront 

irichis brusquement à vendre aux poilus 
camembert et le pinard le double et 
ne le triple de ce que ces marchandises 
uront coûté. Ne vous attendez pas 
< habiles ae deviennent du 


"0 


juart, on m a téléphoné d'un restaurant pour 


és copieront à merveille les mœurs des 
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comme toute chose, demandera du temps. 


Mais un autre directeur me dit : 
— Je lève le rideau à sept heures et demie, 


tout le monde est là. Je leur donne cinq 


actes, un spectacle copieux, comme dans 
l’ancien temps ; ils sont enchantés. Ils 
aiment le classique, le romantique, le mo- 
derne, la tragédie, le drame, la comédie 
gaie, la comédie émouvante ; ils aiment tous 
les genres,. sauf le genre ennuyeux ; ils 
aiment le théâtre. Ja abaissé le prix de 
mes places, donc j'ai élevé le niveau du 
théâtre, car j'ai un public plus vibrant, plus 
compréhensif, plus connaisseur. N'y a-t-il 
pas là de bonnes indications pour le théâtre 
d'après guerre ? 

Oui et non, comme disait læ jeune femme 
aux horreurs. En ce qui concerne le théâtre, 


‘comme en bien d’autres choses, il y aura 


deux courants qui ne méleront pas leurs 


Eaux. 
MAURICE DONNAY, 


“de PAcadémie française, 
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L'expérience de la guerre semble avoir 
apporté à notre pays ‘un besoin d'ordre, de 
méthode, de stabilité. Je ne crois pas qu'à 
aucun moment on ait moins souhaité en 
France un changement quelconque dans le 
personnel politique. Un fait qu'en temps 
ordinaire on accepte avec une complète in- 
différence, la chute d'un ministère, par 
exemple, a pris soudain de l'importance de- 
vant l'opinion. C'est qu'il a pris aussi un 
‘autre sens et qu'il se relie à des préoccupa- 
tions plus poignantes et plus hautes qu'à 


, une époque normale. 


Pour des raisons analogues, on eût été 
réfractaire à des modifications profondes 
dans le commandement. Nous retrouvons 
ainsi, à une heure de crise nationale, le goût 
de à permanence et de la continuité. C'est 
une réaction de l'esprit public contre le sau- 
üillement et l'incohérence du mouvement 
politique de ces dernières années. 


Il s'est donc formé un loyalisme français 
‘auquel tous les partis et tous les individus 


-ont souscrit, parce qu'ils y ont senti d'ins- 


tinct la condition primordiale de la victoire. 
Un peuple ne saurait présenter de meilleurs 
signes de santé physique et morale. Il ne 
saurait mieux se démontrer à lui-même et 
témoigner devant le monde qu'il a la volonté 
ardente de durer. 

Ce pacte de loyalisme, conclu sous la me- 
nace de l'ennemi, dans une question de vie 
ou de mort, se prolongera plus qu'on n'ima- 
gine. Il s'inscrira peu à peu dans les mœurs 
qu'il a imprégnées déjà de tolérance ; il 
mettra sa marque sur les rapports entre les 
citoyens des différentes classes ; il pénétrera 
de son heureuse influence toute la société 
nouvelle. Notre devoir est de le fortifier sans 
cesse, d’en préciser les termes, et de le faire 
respecter autour de nous. 


ALFRED CAPUS, 


A de l'Académie française, 
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EUPHRASIE 
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La demeure du garde-chasse était située 
à la corne du bois, près de l'étang. A l'autre 
rive se trouvait la maisonnette de la vieille 
Euphrasie. Euphrasie était elle-même veuve 
de garde: Le châtelain li laissait, outre le 
logis, la jouissance d'un arpent de terre ara- 
ble, le droit de prendre du bois mort dans 
la forêt et de faire paître sa vache. De sur- 
croit, 1l lui allouait quelques subsides et lui 
achete des fraises, des framboises, des lé- 
gumes. Elle avait un coffre solide, des yeux 
d'é épervier, une ouie de cerf, une âme can- 
dide qui ne percevait pas la vieillesse et ne 
songeaït Jamais à la mort. Quand elle menait 
sa vache par la clairière ou qu'elle se repo-, 
sait au bord de l'étang, elle goûtait des joies 
aussi naïves que celles des jeunes chiens, 
avec cet avantage quelle connaissait ses 
joies. 

Un matin de septembre 1914, elle pre- 


-nait son café.au lait, lorsqu'elle entendit le 


brut d'une fusillade. Elle ne s’en étonna 
guère. Elle savait que les Allemands étaient 
dans le voisinage. 

Une centaine d'hommes gris surgirent 
soudam près de la demeure du garde. Il ve- 
nait de sortir. Il s'arrêta, incertain. Cinq 
ou six soldats se jetèrent sur lui, tandis qu'un 


long lieutenant s'avançait et commençait un 


interrogatoire. Ce fut bref et hideux. Le 
garde ne fut pas même fusillé : il fut massacré 
à coups de baïonnette. 

Alors, la vieille Euphrasie, qui n'avait pas 
versé une larme depuis un quart de siècle, 
pleura et sanglota éperdument. Le monde 
devint épouvantable. Tout ce qu'elle avait 
aimé s'enveloppa d'une brume étrange et 
elle pensa qu'il lui serait impossible de 
vivre avec l’idée que ce lieutenant vivait sur 
la même terre qu'elle. Puis une immense 
colère entra dans son âme. Elle décrocha la 
carabine de son mari, qu ‘elle avait de tout 
temps soignée avec amour, prit la cartou- 
chière et se sauva parmi les arbres aussi ha- 
bilement que les bêtes des bois. 

Elle contourna l'étang sans qu'aucun être 
l'eût aperçue, elle arriva dans un hallier. 
Lx, elle rêva quelques minutes ; puis, elle 
fit un signe de croix et récita le Confiteor. 


: Elle avait une foi simple comme son intel- 


ligence ; : elle croyait que l'acte qu'elle mé- 

ditait était méritoire et elle ne se souvenait 

pas d'avoir commis aucun péché mortel de- 

puis sa dernière confession. 
Puis, elle attendit. 


Se 


L'officier était entré dans la maiïsonnette. 
On y avait trouvé des jambons, un petit ton- 
neau de bière, du marc, du beurre, des 


œufs, du pain frais, des fruits et des confi-: 


tures. [Il décrocha quelques { souvenirs }, se 
fit confectionner une omelette par le soldat 
cuisinier, but deux cruches de bière et beau- 
coup d’eau-de-vie, puis permit à ses hommes 
de faire ripaille. Cela dura près d'une heure. 
Des patrouilles parcouraient le bois ; plu- 
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sieurs fois, Euphrasie se crut découverte. 
À la fin, le lieutenant se décida à donner 
l'ordre du départ ; puis 1l apparut sur le 
perron. 


Le marc avait coloré son. visage. Il avait 
une espèce de rire où se mêélaient l’orgueil 
de la force et la volupté de la boustifaille, 
Euphrasie épaula vivement. Elle tirait aussi 
bien que Vironne, le braconnier, qui était la 
meilleure carabine de la forêt. On entendit 
une détonation sèche. Le lieutenant, atteint 
à la tête, tourna trois fois sur lui-même et 
s’abattit. Un grand cri s'éleva du rang des 
Boches. Euphrasie éprouva un soulagement 
immense. Le monde n'était plus aussi épou- 
vantable. Et elle se dit : 


— J'aurai le temps d'en descendre encore 
deux ou trois! 


Mais une fusillade s'éleva. Les Allemands 
tiraient au hasard, sur les arbres. Les balles 
Sifflaient parmi les feuilles. Dans ce tinta- 
marre, Euphrasie visait à loisir. Coup sur 
coup, cinq hommes s abattirent.… 


Alors, il se produisit un événement bur- 


lesque. Une cinquantaine de soldats avaient 


teté leurs armes et criaient d’une voix croas- 
sante, tandis que les autres continuaient 
fièvreusement la fusillade : 

: — Kamerades! Kamerades! , 

: Mas Euphrasie tirait encore... Deux nou- 
veaux soldats s’abattirent. Et ce fut la pani- 
que. Les hommes gris filaient le long de 
l'étang, s'éparpillaient dans la saulaie, se 
glissaient entre les monticules… 


Euphrasie demeura plus d’une heure tapie 
dans sa retraite, Elle était sûre qu'ils allaient 
revenir. À la fin, des pas se firent entendre, 
furtifs. Alors seulement, elle songea à se 
sauver. Mais ses yeux s’écarquillèrent. Laà- 
bas, dans la futaie, elle venait d’apercevoir 

. des taches rouges... Elle n'eut pas besoin d'y 
regarder à plusieurs reprises pour recon- 
note des soldats français. 

. Elle sortit du hallier, où elle abandonna 

sa carabine au moment où une avant-garde 
| débouchait auprès de l'étang : 

One et battu par ici! cria «un joyeux 
petit sergent, à la vue des cadavres. 

— Et même on a été vainqueur! Mince 
de trophées! exclama un caporal. 

On ramassa quarante-sept fusils, vingt 
sacs et même des casques... Un capitame 
interrogeait Euphrasie : 

— Ï] y en avait plus de cent, m'’sieu le 
Direct On a titré sur eux de la forêt... 
Alors, ils sont partis. par là... vers Som- 
bièze… Fa 

— Et qui atirésureux? *- 

Une immense timidité saisit Euphrasie. 
Et, comprenant que son exploit était impos- 
sible, elle bégaya, toute rouge : 

— J'sais pas... Ça partait de la forêt. Je 
me suis cachée. 

Le capitaine sourit indulgent : 

— C'est tout naturel. Vous aviez la 
frousse. 

— Dame! fit doucement Euphrasie.. Met- 
tez-vous à ma place! 


+ 7.-H. ROSNY Ainé, 


«& de l'Académie Goncourt, 
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I. — L'AME DE LA CATHÉDRALE 


Il y a Les cathédrales, qui sont différen- 
ciées par leur degré ou leurs caractères de 
beauté, par leur état d'achèvement, par les 
thèmes décoratifs qu'elles exploitent, et 1l 
y a la cathédrale, comme il y a, outre les 
neuf symphonies, la symphonie beetho- 
‘vénienne. 

Le mot cathédrale s’est un peu élargi au 
cours du temps. On le prend volontiers au- 
jourd'hui pour désigner tous les grands mo- 
numents religieux du moyen âge. Mais ori- 
ginairement, ce mot a un sens précis. Cathé- 
drale Eouhe église où la dignité épiscopale 
trouve son siège (cathedra). 

Littéralement, cette définition se réalisait 
jadis en ce que le siège de l'évêque était 
placé, dans l'église de son titre, au fond de 
l'abside, d'oùle prélat pouvait voir de face 
le prêtre qui offciait à l'autel central. À cet 
effet, l'autel était une simple table, sans re- 
table mi gradins, sans ornementation encom- 
brante, disposition qui se maintint longtemps 
après que le trône se fût déplacé. 

À Saint-Pierre de Rome, on pense con- 
server ainsi, au fond de l'abside, comme un 
témoin des rites universels, le siège épis- 


copal de saint Pierre, enfermé aujourd'hui 


dans une chaire de bronze. En esprit et selon 
la lettre, le monument à coupole géante, 
œuvre de Bramante et de Michel-Ange, est 
comme la cathédrale du monde chrétien. 

Jusqu'au 1v° siècle, l'église cathédrale, 
dans chaque diocèse, était la seule où pût 
se mener la vie religieuse complète. Là seu- 
lement étaient célébrés les mystères sacrés, 
là retentissait la parole. L'évêque, avec ses 
prêtres, était le seul officiant. Il n'y avait 
pas de curés. On venait de loin pour assis- 
ter au saint sacrifice et au prône. 


> La cathédrale était ainsi le centre reli- 


gieux de tout un pays, et cela suffisait pour: 


qu'elle en fût aussi le lién social. La sépara- 
tion des Eglises et de l'Etat était fort étran- 


gère aux pensées antiques. Maison de Dieu, 
maison du peuple de Dieu, maison Se 


mune au temporel comme au spirituel : 
notions étaient toutes voisines. 


La cathédrale était un lieu de réunion, un 
. lieu de délibération, un palais pour les fêtes 
populaires, voire un théâtre pour les drames 
liturgiqués, plus tard pour les mystères. Elle 
jouissait du droit d'asile, ce qui lui confé- 
rait un rôle juridique. Ses évêques étaient 
magistrats, arbitres et seigneurs temporels. 
Leur élection était une fête civile autant 
que religieuse. Solennellement, le nouvel 
élu” faisait son entrée porté parfois sur les 
épaules de ses barons, et, à partir de ce 
jour, 1l siégeait dans la chaire de l’abside, 
dominant citoyens ei fidèles, mître en tête, 
tenant la crosse et le sceptre, à la fois sou- 
verain et pasteur. # 
En Gaule particulièrement, puisque notre 


peuple a pu être appelé un « peuple 


d'évêques », la cathédrale, siège de l'évêque, 
a dû prendre un rôle aussi ample sociale- 


. ment que religieusement, rôle qui s'accrut 


‘attendant que pour la nuit elle rassemble 
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avec l'établissement et avec l'affranchisse- 
ment des communes, tellement que. l’érec- 
tion de vastes églises épiscopales ou l'agran- 
dissement des anciennes, qui, jusque-là, le 


cédaient souvent aux églises abbatiales, 
devint l’objet d’un désir national irrésistible, 

Ce fut une floraison merveilleuse. Sous 
l'empire de la foi et d’une activité sociale 
qui en demeurait imprégnée, de miracu- 
leux édifices s’élevèrent : œuvre com- 
mune, œuvre véritablement populaire, non 
fruit d'initiatives princières ou cadeau de 
Mécènes. 

La cathédrale du moyen âge est au cœur 
des contrées. Elle en réunit les lignes conver- 
gentes comme les autorités politiques réu- 
nissent les efforts sociaux, comme le divin 
réunit les aspects dispersés de la vie et 


comme le ciel offre un centre de perspec- 


tive à nos destinées temporelles. 
La cathédrale domine à plus forte raison 
la cité, d'où l'on monte, par de grandes 
marches, à à son porche aux trois portes : tri- 
nité accueillante, où l'on accède en frôlant 
des saints. . à 
La cathédrale est la protectrice, la con- 
seillère, la rectrice. Elle est le phare, la déz 
fense et la voix d’' appel. La conscience collecs 
tive s'y rassure et s'y informe. Elle fournit 
la lumière utile et l'orientation : elle 
ajoute l'impulsion. Elle regarde de haut les 
chemins de la vie et y pousse les hommes. Elle 
donne le rythme des activités et le sens des 
souffrances ; elle mesure prudemment les 
craîntes et les espoirs ; elle dose les âpretés 
et les douceurs ; elle couvre les demeures de 
sa haute protection, qui n'est pas hautaine. 
Car, semblable à une mère que ses en 
fants entourent de tout près, les tout peu ts 
se blottissant dans ses jambes, la cat 
drale accueille les maisons et ne tient pas 
aux distances respectieuses PAPERS l'ad 


Ne faut-1l pas que l'ombre des! tours vi 
site les toits et n’en laisse aucun sans ce 2 
d'apaisante tendresse? Bénédiction subtile, 
cette ombre voyageuse poursuit l’homme ; 
elle va le chercher le matin; le soir, elle l’ac- 
compagne. Dans sa tournée diurne et en 


au dedans ses mystères, elle en projette x 
part que ses formes organisent ; elle € 
la pensée quelque chose des grande secri 

Aussi, conscience commune que la cons: 
cience de Dieu pénètre et actionne, la catl 
drale peut-elle guider, après l'avoir groupée, 
l'assemblée des âmes. « De loin, avec ses 
transepts, ses flèches et ses tours, elle appar 
raît comme une puissante nef en parta 
pour un long voyage. Toute la cité 


flancs. » (1) Ci 

Comme elle accueille ses êtres avec le 
demeures, la cathédrale accueille les br 
par lesquels notre action se révèle. Bi 
des pas, appels lointains ou causeries. 


cantilène des vendeurs le long ea ss 
bruits des métiers, ronflement des si 
de bateaux et RÉTRUE tout 3e 


(1) Emile Malo; 
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dans le vaste silence liturgique, ou se 
mêle aux voix de l'office, ou s’en vient 
timidement Joger, comme sous globe, 


sous les grandes ondes des cloches. 
Ces dôrmes des nuées ne vont-ils pas 


reconstruire plus loin, pour un peuple 


plus grand, un sublime édifice, sonore? 


L'édifice spirituel s’élargit ainsi; le 


temple accède à la nature, dont le dôme 
bleu est la voûte. On y’ habite en va- 


quant aux soims que Dieu admet. Dans _ 


l'heure du temps que sonne le bronze 
pieux vient s'insérer par hui l'heure im- 
mémoriale. Au loin, à tout cœur fidèle, 
la cathédrale donne l'avertissement et 


qu on oublie, mesure les phases de l'ac- 
tion en les sanctifant, verse, le soir, le 
mystique repos de l'Angelus, puis, 
l’'humble faiblesse humaine satisfaite, le 
tintement matinal qui fait répondre au 
coq de la basse-cour le coq des nuäges. 
La proportion de l'immense au tout pe- 
tit se retrouve là, comme dans la prière. 


De contrée en contrée et de groupe 


religieux en groupe rehgieux se trou- 


vent ainsi postées, jouant un rôle iden- 


tique, celles que Rodin a appelées « les 
bornes kilométriques des routes romai- 
nes de la chrétienté, les stations ro- 
maines. » (1) 


Se 


Mais à cette cathédrale, centre de la 


Mie, quest-ce donc qui va donner la 
vie? Quel sera le principe générateur, 


a Les Cathédrales françaises, p. 51. 
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puis la source de vitalité de l'édifice 
cultuel catholique? Quelle est l'âme de 
ce beau corps? 

On ne saurait s'y tromper, tout le 
dit et marque par là une essentielle 
différence entre la cathédrale et l'un 
quelconque des. édifices religieux non 
chrétiens ou dissidents. 

Le principe de vie de la cathédrale, 
cest ce que nous appelons la présence 
réelle. 

Voyez, la cathédrale entière est une 
croix creuse, dont le pied s'enfonce en 
pleine cité, dont les bras s'étendent et 
dont la tête est pleine du bruissement 


= 


des prières. Mais, sous le coup de lance 
vibrant que darde le soleil, à travers le 
vitrail sanglant, il y a un cœur qui pal- 
pite au carrefour des lignes architectu- 
rales, au carrefour des pensées inspira- 
trices des rites, inspiratrices de l’art, 
rituel aussi, qu'on voit ici partout dé- 
pensé. 

Dès qu ‘on traverse le porche, où tant 
de présences vous avertissent : garde 
d'honneur au service d'un roi, où se 
rend-on? Vers quel trône mystérieux 
d'un monarque invisible? Et quand on 
revient, après le double écart des tran- 
septs, quand on insiste en suivant la 
giration des chapelles absidales, quand 
on remonte de la nuit des cryptes, quand 
on redescend du regard après avoir me- 
suré l'élancement des piliers et la hau- 
teur des voûtes, quand on suit le doigt 
indicateur qui se tend du haut de: 
la chaire, quand on se prosterne, 
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quand on évolue rituellement, quand on chante, quand on puisse donc être invité à se ranger aux côtés du Christ, dans un: 


épèle tous les-éléments de l'écriture liturgique. et de l'écriture 
d'art, à quoi sans cesse fait-on retour, sinon 

au tabernacle et à son divin tré- 
sor, sinon à la réalité ineffa- 


ble que tout le 
reste balbutie en 
tant que langage 
ut sert én tant 
que réalité 

La présence 
réelle, c'est-à- 
dire Dieu avec 
nous, Dieu, non 
le « Dieu des 
philosophes et 
des savants » que 
répudiait Pascal, 
non le Dieu abs- 
trait qui ne sert 
qu à l'équation 
du monde, mais 
le Dieu incarné, 
Jésus-Christ, le 
Dieu mystérieu- 
sement demeuré 
après que son as- 
cension l'eût ravi 
au monde : tel 
est le centre mo- 
rai de la cathé- 
drale chrétienne, 
comme c'est son 
centre architec- 
tonique, comme 
cest son centre 
rituel et déco- 
ratif. 

L'esprit qui la 
conçut en sa 
multiphcité une 
s'est d'abord 
posé Jà. Pour le 
compas du maî- 
tre de l'œuvre, 
l'hostie a offert 
son point blanc. 
De ce foyer 
rayonnant s'irra- 
die tout ce que 
le temple est, 
tout ce que le 
temple exprime, 


tout ce que le: | 


temple veut. 
Nous n'en 
sommes plus, en 
effet, à cette bou- 
tade romantique, 
d'après laquelle 
les épisodes non 
religieux traités 
par les sculpteurs 
des cathédrales 
seraient la mani- 
festation d'un lai- 
cisme naissant, 


voire d'un anticléricalisme goguenard. Cette conception, condam- 
née par l'archéologie, ne l'est pas moins par la théologie 
médiévale. Il n'y a rien, pour celle-ci, qui ne contribue de 
près ou de loin à intégrer le plan religieux du monde, et qui ne 
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« Chiesa metropolitana », siège d'ivoire de Saint-Maximien, cathédrale de Ravenne (VIe siècle). 


de traduire ; 


exposition doctrinale de ce plan. Or, c'est cela et cela seule 

ment que l'artiste des cathédrales était charg 
c'est cela seulemen 
quil disait, serré de prè 


par des program 
mes quil néla 
borait point e 
qui ne laissaien 
que fort peu di 
marge à son arbi 
traire. Ses bouf 
: fonneries, quant 
il s'en permet 
sont l'expressioi 
caricaturale dan: 
la forme, grav 
au. fond, d'un 
vérité que | 


théologien systé 


matise: et qu'u 
Maillard, tailleu 
de pierre, a rec 
licence de for 
muler librement 
non de trahir. 

En musique, 
en va de même 
Les spécialiste 
le savent bien 
Une rigide-unit: 
y relie les fantai. 
sies et les subor 
donne. Le cult: 
gouverne, Li 
culte, c'est-à-dire 
la prosternatior 
de l'homme e! 
son effort d'as- 
cension mysti 
que : C ‘est-à-dire 
‘homme  expri: 
mé et rassemble 
tout d'abord se- 
lon son tout 
nature et sociéte 
comprises, poui 
qu'il accède : 
Dieu par le Chris! 
et, en retour 
Dieu recevan: 
l'homme, Diet 
s'inclinant ver: 
l'homme  égale- 
ment par le 
Christ, passage 
réel pour les 
échanges divins. 
chemin de chan 


que Dieu et 


«l'homme traver- 


sent et qu'ils 
peuvent traver- 
ser parce qui 
leur est partielle- 
ment homogène 
le Christ étan: 


comme le point tangentiel ou le cercle humain et la droite infi- 
nie figure de la divinité se touchent, comme l'anneau intermé:- 
diaire qui amorce Ja chaîne des grâces. Le chant sacré uni aux 
paroles rituelles, ne faisant qu'un avec la mimique et la cho: 
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régraphie rique se doublant d'instruments qui se subor- 
donnent pour ne pas déplacer le centre du chant : c'est bien cela 
même, l'expression de Dieu en relation avec l'homme, s'unis- 
sant à l'homme et s'unissant l'homme, par le moyen du Christ 
pressenti ou possédé, proclamé ou : 
sous-entendu, mais toujours actif. 


Pour la pensée chrétienne, 
pour la pratique chrétienne, la 
même loi s'imposera. Le 
centre en: sera la conception 
de l’Homme-Dieu résidant 
au milieu de nous, trônant 
en pleine création pour s'en 
constituer le prêtre, s ‘étendant 
entre la terre et le ciel pour 
les faire communiquer, servant de 
lien à toutes les faces de la vie, à 
toutes les phases de l'histoire pour les 
constituer en unité, résorbant la matière et rehaussant l'esprit 
pour que l'un et l'autre aboutissent là où tout va. 

Le discours sur l'histoire universelle n’a pas attendu Bossuet, 
ni la gravitation universelle au sens moral Newton, ni Pités 
grisme spirituel nos prétentions à la synthèse. Le moyen âge 
connut -tout cela et le vécut : le siècle de saint Louis, d'Albert 


x 


le Grand, de saint. Thomas d' Aquin, de Vincent de Beauvais, 
de saint Bonaventure et d'Alexandre de Halès. de Duns Scot, de 
Roger Bacon, de tant d'autres pionniers de là pensée, qui font 
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de cette époque tant décriée par des ignorants un des âges d'o or 
de l'histoire, ce siècle-là fut intégriste et imprégné de pensée 
universelle précisément parce que ce fut un siècle chrétien. 

Nous saurons bien trouver dans la cathédrale les caractères 
qui déméntrent ce fait. 

La splendeur de nos monuments 
nationaux nest que l'enveloppe 
des utiltés et des grandeurs 
religieuses, la fleur de l'arbre. 
Aux racines, aux branches 
maitresses, aux ramures, nous 
reconnaîtrons le colosse. Pour 
le début, c'était assez d'en 
juger la sève. 
La sève de l'arbre médiévai, 
c'est la pensée de l'incarnation 
prolongée en eucharistie. Tout vient 
de là et s'explique par là. 

Tout, nous ferons voir les ampleurs que renferme ce mot. 
Notre Rodin en a-t-il eu le sentiment, quand il a paru compa- 
rer le tout de la cathédrale avec le tous de la vie sans y trouver 
d'inégahté ni de coupure. 

\ A cathédrale, dit-il, est une agräfe qui réunit tout, c'est le 
nœud, le pacte de la civilisation. (1) 

: A.-D. SERTILLANGES, 


professeur à l'Institul catholique de Paris. 


\ (1j Les Cathédrales françaises, p. 149: 


re) 


ù 


SCT 


n'a 


ENXCCE AT CN = 


Croquis à la plume de Victor Hugo. 


«… LA CATHÉDRALE EST AU CŒUR DES CONTRÉES, ELLE DOMINE LA CITÉS 
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eux-mêmes, tant les récits des voyageurs véri- 
tables sont colorés. 
Les écrivains qui se sont donné la peine dé 
se déplacer et d'y aller voir sont légion. 
Nous ne saurions les citer tous. Nous n'en 
citerons que deux, sans prétendre qu'ils 
soient Les plus illustres? les autres ré- 
clameraient. 


La Chine est un pays charmant, mais ce 
n'est rien auprès de la Grèce. Cette région, 
dont l'importance géographique semble, à 
première vue, médiocre, a-en revanche une 
considérable importance historique. Elle 
asse, injustement d'ail- 
le, pour avoir été le 
berceau de la civilisation : 
personne ne parle plus de 
l'Egypte ni de l'Inde. C'est 
ce qu'on appelle « le mi- 
racle grec », article de foi 
our les penseurs les plus 
Le et les plus dénués 
de religion. La Grèce, par 
la disproportion de sa 
gloire et de sa superfcie, 
dément les deux vers cé- 


lèbres de Baudelaire : 


Comme le monde est grand à 
Ja clarté des lampes ! 

Aux yeux du souvenir, que le 
[monde est petit ! 


Nous ne citerons que 
le vicomte de Chateau- 
briand et Edmond About. 
Nous les avons choisis 
entre mille, parce que 
leurs facohs de voir sont 
aussi différentes que pos- 


geant l'une par l'autre, on 
peut se faire une opinion. 


Le style de M. de Cha- 
teaubriand est plus noble, 
-mais les descriptions de 
M. Edmond About sont 
plus photographiques. Le 
Roi des Montagnes est un 
scénario de cinéma (déjà!) 
fort amusant et qui ne 
paraît point truqué. Ce 
n'est pas un roman à thèse, 
ni à idées; cependant, 
les raisonneurs en pour- 
raient tirer une conclusion 
selon nous téméraire ct 
injurieuse : à savoir quil 
est deux sortes de Grecs, 
les anciens, les modernes, 
et que la simple chrono- 
logie a exercé une in- 


La Grèce est au con- 
traire toute petite à la 
clarté des lampes, et im- 
mense aux yeux du souve- 
nir. Les voyageurs qui 
l'ont réellement visitée en 
ont rapporté une provision 
d'images pour tout le res- 
tant de leur vie; et ceux 
qui voyagent dans un fau- 
teuil croient y avoir été E SX X 


1. Manifestation devant la Mairie. —2, Troupes défilant devant le Roi. 
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sible, et qu'en les’ corri- : 
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fluence désastreuse sur la psychologie de cette race. On parle souvent, 
dans les journaux, de la question grecque : il n'y a pas, 1l n'y a jamais 
eu de question grecque autre que celle-ci. 

Naturellement, les Grecs sont les premiers à s'inscrire en faux 
contre une doctrine qui nie, tranchons le mot, leur légitimité. Ils 
assurent qu'ils sont précisément les mêmes que les anciens Grecs, 
sauf la date, et he ce nest pas leur faute s'ils sont venus trop 


tard dans un monde trop vieux. | 

Les Philhéllènes, c'est-à-dire les Grecs amateurs,qui ne le sont pas 
de naïssance, mais d'affection, tiennent peut-être encore plus que les 
indigènes à la continuité de l'histoire grecque. : | 

Ceux qui ne portent pas les Hellènes dans leur cœur (Dieu! pour- 
quoi ?} répondent ce que disait à ses compatriotes je ne sais plus quel 
grand poète italien au début du dix-neuvième siècle : e 

« — Vous vous flattez d'être les fils des Romains, parce que vous 
habitez leur cimetière. » Fe 

L'Itahe a eu depuis lors le risorgimento ; mais la See 
Grèce n’a-t-elle pas eu la guerre de l’Indépen- s SRG 
dance ? dr 

Sans compter plusieurs autres 
guerres, les unes heureuses, 
les autres moins, qui ont 
valu, tous comptes faits, 
au roi actuellement ré- 
gnant le sobriquet de 
« victorieux ». 

Les partisans de la 
continuité ne se bor- 
nent pas aux afhrma- 
tions gratuites : ils 
essaient de prouver 
ce qu'ils avancent, ils 
allèguent des argu- 
ments. Le plus fort 
est sans doute la fixité 
du caractère grec. Elle 
échappe aux classiques 
superstitieux, qui veulent 
que tous les Grecs de l'anti- , 
quité aient été, physiquement, des 
modèles pour Phidias, et, moralement, 
des héros de la morale en action ; mais tous 
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ceux qui sont entrés un peu plus avant dans l'intimité des anciens 
Grecs et ont, comme dit Saint-Simon, pénétré dans leur intrinsèque, 
savent bien que, ni physiquement, ni moralement, ils ne se confor- 
maient à un Canon si rigoureux. | 

Ils se trouvaient fort à leur aise dans la caverne de Platon, ils ne se 
souciaient nullement d'en sortir pour contempler le Bien en soi, le 
Beau en soi et autres idées, face à face. [ls estimaient la vertu comme 
l'on doit, mais ils pratiquaient plutôt l’art des compromis. Ils étaient 
fertiles en ruses et ne connaissaient même pas par oui-dire le fair 
play, qui a été inventé beaucoup plus tard, en Angleterre ou en 
‘rance. Îls étaient pleins de courage, mais d'un courage mesuré, 
la mesure étant leur loi en tout, et ils ne se battaient pas volontiers 


un contre deux. 


&æ Se 


* On m'opposera l'exemple des Thermopyles ; et à ce propos, je lisais 
dans un article de Polybe (notre Polybe) que les 
Spartiates de Léonidas s'étaient dispensés de lar- 
moyer en.cette occurrence, au lieu que les 
soldats du fort Rupel avaient répandu 
d'abondantes larmes en quittant 
la place aux Bulgares. 
Aucun texte ne nous per- 
met en effet de supposer 
que les trois cents aient 
pleuré aux Thermo- 
pyles; mais si nous 
remontons jusqu aux 
temps proprement 
héroïques, nous 
voyons que les guer- 
riers d Homère n'é- 
taient pas exempts de 
cette faiblesse : ils 
pleuraient aussi naïve- 
ment que les femmes, les 
enfants ou certains ani- 
maux, et ce n'est pas seule- 
ment pour la couleur que le père 
de toute poésie a dû comparer leurs 
yeux à ceux des gémisses. 
ABEL HERMANIT. 


Les mouvements populaires: Emblèmes religieux promenés à travers les rues. 
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: En haut : Une rue de Drama, une des villes de la Macédoine grecque occupées par les Bulgares. — En bas : Un village de la Dobroudja. 
Au centre : Maison-citadelle dans la Dobroudja (les habitants se réfugient dans ces maisons lors des attaques des « comitadjis »). 
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LA PAIX PAR LA VICTOIRE 


” : La paix a de nouveau occupé le tapis. 
- ÆElle a trouvé à la Chambre des interprètes 
mieux intentionnés que clairvoyants, qui ont 
d’ailleurs permis au Président du Conseil 
d’en montrer l'impossibilité actuelle. 

Et il Va fait avec tant de raison, tant de 
flamme patriotique que l'assemblée a voté 
d’enthousiasme l'affichage de sa réponse aux 
appels à des négociations prématurées, ainsi 
— qu'à de très injustes critiques sur la partici- 

pation de nos Alliés à la guerre. 

Comme un des représentants de la Drôme 
protestait contre « l’anéantissempnt des 
paysans de France » et essayant de les oppo- 
ser aux ouvriers, qui disait-il, « sont retour- 
més à l'usine », comte l’un des trois pèlerins 
de Kienthal, s’attaquait à sa politique même, 

_ l’accusait de prolonger la guerre, et disait qu’il 
vaudrait mieux négocier que de jeter l’or et le 
sang de la France dans le feu roulant des 
batailles, M. Briand a rappelé l'effort surhu- 
main de l’Angleterre, s'imposant le service 
_ obligatoire et faisant surgir la formidable 
armée devant laquelle l’ennemi recule, celui 
- de l'Italie, celui de la Russie qui est im- 
mense aussi et ne cesse pas un seul jour. 
Et après avoir montré que toutsentre les Alliés 
æt nous : effectifs, argent, moyens matériels, 
Était mis en commun, il releva ce qu’il y avait 


n 


_ ser les classes les unes aux autres, alors 


_ patrie. 

« Le paysan, s’est écrié M. Briand, le paysan 
.courbé sur . le sillon a trop de bon sens 
_ pour reprocher aux ouvriers de préparer dans 


_ mouveau Gambetta les a flétris non sans co- 
ère. Il des a justement qualifiés d’outrage 
3 au pays, qui, pris à la gorge, défend depuis 

deux ans, contre un ennemi sans foi, l’hu- 
£ RS toutrentière. = #76; 


« Comment ose-t-on parler de paix, a-t-il 
lorsque dix de nos 


hientenet déclaré, 
- départements sont envahis, que d’effroyables 


qu’on enlève les vieillards, les enfants et 
Jes femmes. Demander la paix, ce n’est pas 
connaître l’Allemagne. La paix aujourd’hui 
_ne serait que la sienne, una paix de guerre, 
- Ce seraient les générations de l'avenir cons- 
- tamment menacées. L’orgueil de l’Allemagne 
la pousserait à recommencer le mauvais coup 
à gwelle n’a pas réussi aujourd'hui. 

… >» Vous parlez de main-d'œuvre perdue! Pen- 
- dant quarante-quatre ans, cet admirable pays 
E travaillé avec une plaie au flanc dans des 


_de gloire qu’il portera sur son fon après 
la paix rendra sa main-d'œuvre beaucoup 
plus efficace. Dans lénergie moral du pays 
4 centuplée par la victoire pour la plus sa- 
- crée des causes, ne trouvez-vous pas de lar- 
ges compensations ? Pour que la paix 


- liberté et de justice y prospèrent, souhaitez-la 
» ardemment, Ne cherchez pas à lui laisser 
croire que la paix peut naître aujourd’hui, 
Cette paix serait humiliante et déshonorante. 
In’y a pas un Français qui la puisse désirer. » 
Et dans une acclamation prolongée, la 


de malsain à mesurer les sacrifices, à oppo- . 


_ que toutes se donnent de plein cœur à la 


: piles usines les obus qui protègent ses fils. »: 
Quant aux appels à des négociations, le. 


_ excès sont commis contre leur populations, 


rayoune sur le monde, pour que les idées de. 


bre FE entière a montré que la France 


Était de cœur et “a jensée aveg. le chef 
du gouvernement, RAT" 


LA VICTOIRE DE FLORINA, — VERS MONASTIR 


! La paix, ce n’est évidemment pas le mo- 


ment d’y penser quand l'effort des Alliés 
commence à se: faire sentir partout, aussi bien 
sur la Somme que sur le front d'Orient, 
dans les Balkans, où les Bulgares viennent 
de subir leur première grande défaite, où .Flo- 
rina est à nous en attendant Monastir, où les 
Serbes se rouvrent les portes de leur patrie, 
quand les armées de l’Entente portent à leur 
bilan de victoire du 1er juillet au 18 septem- 
bre 1,131 canons, 2,624 mitrailleuses et 490 
mille 600 prisonniers. 

C’est une belle manœuvre de l'aile gauche 
du général Sarrail, une action combinée des 
troupes serbes et des nôtres quÿ ont fait tom- 
ber Florina, Tandis, en effet, que les Bul- 
gares de Radjodjeff se voyaient pressés de 
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front. au nord et à l’ouest du lac d’Ostrovo 
par l’armée du prince Alexandre et étaient 
obligés de leur céder les crêtes du Kaïmak- 
calan et le passage de la rivière Brod, des 
contingents légers franco-russes venaient les 
déborder de flanc, et ils devaient abandonner 
Florina. « 

Us y résistèrent d’ailleurs avec üne obstina- 


= tion prouvant le haut prix qu’ils attachaient 


à la possession de cette ville, tant en raison 
de sa situation géographique qu’au point de 
vue moral et politique. Florina, qu’ils avaient 
mis sur un grand pied de défense aussitôt 
après feur prise de possession en août dert 
nier, est, effectivement, la clé de Monastir, 


qui n’est qu'à vingt kilomètres de là, et 


dont elle ouvre la plaine. 

Car c’est de ce côté que paraît s'orienter, 
que s’oriente visiblement l'offensive de Sar- 
rail, «offensive indirecte, dit le colonel Fey- 
ler, qui recherche la Bulgarie à travers la 
Serbie, mais est de nature à seconder. Ja 
marche en ligne droite par les vallées du 
Vardar et de la Strouma». 


LA VICTOIRE ROUMAINE EN DOBROUDJA 


Et comme une victoire ne va jamais seule, 
en Dobroudja, la grande bataille commencée 
le 16 septembre s’est terminée le 20 au 
grand avantage des troupes roumaines. 

Dans un télégramme à l’impératrice, Guil- 
laume II, magnifiant les premiers succès de 
Mackensen, lui attribuait une victoire décisive, 
il y parlait « d’anéantissement de l’adversaire ». 
IL bluffait, la vérité était tout autre. Certes, 
les Roumains, après la surprise de Turtukai, 


avaient dû évacuer Silistrie et sereplier, recu- 
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ler devant une offensive menée par de très 
gros effectifs, mais ils le firent sur leur ligne 
de Rachova- Tuzla, qui inscrite entre le Da- 
nube et la mer Noire, les assurait contre un 
mouvement débordant et sur laquelle ils pou- 
Vaient lutter d'autant mieux que le chemin 
de Bucarest à Constantza, qu'ils Ÿ défendaient, 
courant lui-même pendant une vingtaine de 
kilomètres derrière keur front, leur facilitait 
le ravitaillement et les déplacements de trou- - 
pes. 

La barrière, fortement organisée, était in- 
franchissable, le patriotisme fit le reste, et 
les bataillons bulgaro-turcs et autres vinrent 
s’y briser, puis, attaqués à leur tour avec une 
vigueur remarquable durent, après quatre 
jours de lutte et des pertes importantes, se 
retirer vers le sud, C’est un véritable redresse- 
ment, un redressement plein de promesses, 
une magnifique réponse aux mensonges al- 
lemands, une réponse d’autant plus belle que 
Mackensen a laissé sur le térrain un chiffre. 
considérable de morts et que le butin du 
vainqueur est lui-même énorme, La victoire: 
capitale, la voilà! 1 

En Transylvanie, nos nouveaux et victo- 
rieux alliés auraient dû également céder à. 
une grosse offensive austro-allemande et ré-! 
trograder vers Petrozeny, mais en revanche 
ils. ont progressé’ du côté de Brasso et oc-. 
cupé la ville de Fogarassi, point Stratégique 
ct centre de population roumaine,  : 3 


EN GRÈCE 


Ces premiers succès ont une vive répercus- 
sion en Grèce et ne peuvent qu’activer le 
grand mouvement national de Salonique. Après 
la Macédoine, c’est l’Epire qui se soulève, 
qu’indigne la trahison du général Hadjo- : 
poulos, celui qui livra la garnison de Ca- 
valla. Malheureusement le roi Constantin per- 
sévère dans sa fatale erreur. Son appel à un 
ancien collaborateur de Venizelos n’était qu’un 
paravent derrière lequel se constituait un 
ministère de jeunes hommes sans autorité, 


- tout à la (dévotion de la reine, et dont le pre- 


mier geste, qui a été de demander à l’'Allema- 
gne la libération du 4 corps, envoyé à Gœær- 
litz, montre les ädlusions. Sa personnalité, 
comme celle de son chef, M. Calogeropoulos, : 
importent peu d’ailleurs, et les Alliés sem- 
blaient, à l'heure où j'écris, les ignorer. L’es- 
sentiel pour nous est qu’il n’entrave pas les 
mesures acceptées par M. Zaïmis, c’est-à-dire 
leur contrôle des postes et des télégraphes 


grecs, 


SUR LE CARSO 


Sur leur front de l’Isonzo, les Italiens achè- 
vent méthodiquement la gonquête du Carso, 
la colossale forteresse qui couvre Trieste. 
Leur troisième armée en avait conquis toute 
la partie occidentale, traversé la longue dé- 
pression € Vallone qui le partage, et, sur 
l’autre partie de l’agide plateau, atteint Nad- 
Logen et les hauteurs d’Opachiasella. C’é- 
tait une forteresse après une autre, et l'aile 
droite italienne n’en put dépasser les contre: 
forts. Mais dès le 14 de ce mois, le général 
Cadorna reprenait lattaque et portait ses 
troupes à San Grado di Merna et plus au 
sud contre les retranchements de Leguizza; 
et ni les intempéries, ni les obstacles, ni 
la résistance farouche des Autrichiens, n’ont 
arrêté les vaillantes légions et cette partie 
de la barrière ennemie est glorieusement tom- 
bée entre leurs mains. 

Le généralissime entend mettre à profit les 
derniers beaux jours, il presse les opérations 
dans l'espérance de déborder avant les nei- 
ges le haut massii de San Gabriele. 


Î 


SOMME ET ARGONNE 


Si Combles et Péronne ne sont pas encore 
entre nos mains, il s’en faut de peu, car nos 
progrès et ceux de nos Alliés anglais dont 
la maîtrise, la méthode, le courage, Pentrain 
grandissent avec les obstacles, ont pris en 
ces derniers jours un caractère nettement 


décisif. Quoi qu’ils disent, les Allemands ne, 


peuvent dissimuler la force du coup porté de 
l'Ancre à la Somme."La prise en une jour- 
née de Martinpuich, de Flers, de Courcelette 
et de son fameux quadrilatère, ce n’est 
pas seulement, en effet, toute la ligne en- 
nemie jalonnée par ces localités qui est tom- 
bée, c’est encore la possibilité pour sir Dou- 
olas Haig de porter le centre de son armée 
sur Bapaume. De Flers à cette ville il n’y a 


pas plus de dix kilomètres, Paltitude du ter- 


rain à enlever est inférieure elle-même de 
plus de cinquante mètres à celle du terrain 
conquis et nos Alliés ne doutent pas de la 
victoire. 

Et de fait, les combats des 15 et 16 sep- 
tembre où les territoriaux du Northumber- 
land et de Londres, les Ecossais, les Cana- 
diens, les Néo-Zélandais et la garde enlevèrent 
toutes les hauteurs entre l’Ancre et Combles 
puis progressèrent à la fois vers Thiepval 
et Lesbœuis sont pleins de promesses. 

L’avance de nos soldats n’est pas moins 
importante. Aux trophées britanniques, mal- 
heureusement gâtés par la mort du fils aîné 
de M. Asquith, ils ajoutent, en effet, ceux de 
Vermandovillers, de Berny-en-Santerre et de 
Deniécourt. Et un seul coup d’œil sur la 
carte en dit l’importance. Les deux villages 
de Vermandovillers et de Berny sont aux 
deux bouts d’un vaste plateau desservi par un 
de ces larges couloirs dont la bataille de 
Verdun a montré toute l'importance. C’est 
par là que communiquent les forces alleman- 
des de Villers-Carbonel avec celles de la ré- 
gion de Roye et de Nesle, et leur occupation 
compromet tout le dispositif ennemi. On 
Va bien vu, du reste, aux furieuses contre-at- 
taques d’Hindenburg là et sur Bouchsvesnes, 
‘le saillant qui déborde le mont Saint-Quen- 
tin, suprême défense de Péronne, qu’un pas 
de plus mettra dans nos mains. Pour ce gros 
effort, l'ennemi avait appelé un de ses corps 
d'armée de f’Aisne, le 18e, qui est venu 
presque tout entier s’effondrer sur nos li- 
gnes, Et même ses pertes dépassent-elles toute 
imagination, « Jamais, dit une correspondance 
militaire, l'état-major allemand n’avait mon- 
tré une telle cruauté. Il lançait les bataillons 
Jun après l’autre dans la mêlée, sans comp- 
ter. Trente mille hommes seraient tombés sous 
les coups des nôtres; et c’est un grand succès 
pour eux et pour notre offensive elle-même 
dans la Somme. » - 

Les Allemands, si l’on en croit le major 
Morath, auraient remanié leurs forces. Elles 
seraient réorganisées en trois grands groupes 
d’armées, le premier allant de la mer à la 
Somme, sous le commandement d’Albrecht 
de Wurtemberg, le second commandé par 
le prince héritier de Bavière et englobant 
tout le terrain de la bataille actuelle, puis, 
Sous les ordres du kronprinz, celle de Ver- 
dun, qui se prolongerait le long des Vosges 
jusqu'à Belfort. Et peut-être l'héritier d’Alle- 
magne voulait-il commémorer cet événement 
et les honneurs dont l’a de nouveau bom- 
bardé le kaiser, en reprenant ses attaques en 
Argonne? En tout cas, il n’a réussi qu’à faire 
massacrer quelques bataillons, et ce sont nos 
soldats, au contraire, qui ont de nouveau 
poussé une pointe victorieuse vers l'ouvrage 
de Thiaumont, qu’ils encerclent ou presque, 


LÉON PLÉE. 


A 


Les Poètes de la Guerre 
LE JOUR DE GLOIRE \ 


Patrie, au jour immense où tes clairons de cuivre 
Feront bondir vers toi les vainqueurs éblouis, 

Ah ! je veux être là, présente. Je veux vivre 

Rien que pour voir tes yeux, Gloire de mon pays. 


Je serai sur tes pas, confiante, assurée, 


Le front marqué de deuil, mais le cœur plein de jour, 


Attendant que tes mains, sur ta table sacrée, 
Me donnent le pain rude et pur de ton amour. 


Tu diras : « Venez, tous ceux qui m'avez servie 
Par les armes, l'espoir, les patients efforts. 
Voici ma gloire faite avec des chants de vie, 

Ma gloire faite avec les poitrines des morts. 


» Venez, les fhutilés, les femmes douloureuses.” 
Venez, venez, les beaux, les sombres endormis, 
Vous qui rêvez au fond des carrières ombreuses, 
Venez, fils de la mort, Ô mes plus chers amis! 


». Si vous m'avez offert des pleurs, venez sans crainte. 
Si vous m'avez offert du sang, pressez vos pas. 
Mais que les cœurs sans croix, les âmes sans alteinte 
S'éloignent du festin que bénissent mes bras. 


» Mères, amantes, sœurs, baisez ma robe ardente 
Et le drapeau noué sur mes robustes seins, 

Et quand je lèverai ma coupe étincelante, 

Levez vos glaives d’or, Héros élyséens ! 


» Tous mes libérateurs, venez que je vous touche, 
Vous qui fâtes à moi par l’âme, par le corps, 
Vous qui sûâtes le prix de la force farouche, 

Vous qui sûtes vous taire en regardant vos morts. 


» Venez, petits enfants que j'ai laissés sans père, 
Venez, vieillards perdus dans les pays lointains. 
Tous ceux que mot honneur baïgna de sa lumière, 
Venez, venez, venez... » 


Puis, tu me diras : « Viens ! » 


Et je m'avancerai vers ta face chérie, 

Je soutiendrai ton long, ton pénétrant regard, 
Et, tombant dans tes bras, Patrie, 6 ma Patrie, 
Tout bas, je te dirai : « Je t'ai donné ma part! . 


» Si tu veux, taisons-nous l’une et l’autre, d ma mère. 
Mon sacrifice met les roses du tombeau 

Sur ses yeux infinis, sur sa figure amère. 

Laissons mon sacrifice à son deuil grave et beau. 


» Garde tes hauts secrets. Je garde mon courage. 
Je ne veux pas savoir pour quels nobles rachats 
Il te fallut ce cœur, celte voix, ce visage 
Et la-douce jeunesse arrachée à ces bras. 


» Quels pays sauvas-tu, quel honneur, quelle armée 
Avec ce corps charmant que tu voulus encor ? 

Quel triomphe acheta ma poitrine alarmée ? 

Ah ! qu'avons-nous payé ? Qu’a-t-il payé ce mort ? 


» Mais, non, ne me dis rien. Laisse ma réverie. 
Tu ne peux la grandir en louant mes sanglots, 
En m'expliquant qu'un soir le sol de Ja Patrie 
Eut besoin pour son blé du sang de ce héros. 


» Jai compris, par les jours d'angoisse et de ravages, 
Que, dans les cris, le fer, le feu qu'on voit courir, 
La Victoire s’est faite avec de grands veuvages. 

Et le rire sacré de ceux qui vont mourir. 


» J'ai compris ton mystère en sentant ma souffrance, 
J'ai compris la valeur du malheur accepté 
Et celle de ma peine avec laquelle, 6 France, 

Je lai rendu, peut-être, un peu de liberté. 


» J'ai compris qu’il fallait du martyre à ta gloire. 
Le mien, je l’ai subi, je l'ai purifié. 
Et ce fut ce cœur chaud, tout sanglant de victoire, 
Et ce fut le silence et la sainte pitié. 


» J'ai compris. Et, pourtant, ô divine Patrie, 
Je ne veux pas savoir l'emploi de ma douleur. 
Je leus ! Je l'aime, hélas ! puisque tu las fleurie. 


Taisons-nous, Taisons-nous, le cœur contre le cœur, 


Le Et À L" à + 
» Je donne, en t'embrassant, une larme à mon rêve, 
Maïs, toi, rayonne, vis sur l'éternel rempart. 


Mêle l'âme des morts au soleil qui se lève. É ; 
le t'ai donné ma part. Je t'ai donné ma part! » 
HÉLÈNE PICARD. 
Dk<e 
D'un vol:me intitulé Le Laurier Sanglant, 
nous détachons ce morceau où l'on retrouvera le 
talent littéraire et bien français, la sensibilité, la 
grâce et l'esprit du poète Jacques Normands M 


LA BELLE PIPE 


È 
Quand il arriva dans sa compagnie Fi 
Parmi les lignards rudes et bourrus, SES 
Le jeune baron de. Saint-Herminie ne 
Fit, à parler franc, l'effet d'un intrus. 2e 4 
Soldat de la classe, — un gamin, en somine, — 
Soigné, raffiné, la moustache en crocs, 

D'accueil un peu froid, ce pur gentilhomme 1 
Ne plut vraiment pas à ses camaros. | 


‘ Mais ce qui surtout faisait prendre en grippe 
L'élégant Robert, bon garçon pourtant, rt. 
C'était. Devinez.. Oui, c'était sa pipe, 

Sa superbe pipe au galbe épatant! 


Le fourneau, de la plus sxave écume, 

Était incrusté d’un travail d’or fin; 

L'élégant tuyau s'allongeait en plume. 
* C'était une pipe admirable, enfin ! 


Les pauvres poilus, qui peuvent tout juste 
S'offrir la pipette à quarante sous, 

En passant jetaient sur la pipe auguste, 
Sur la noble pipe, un regard jaloux, 


Sans méchanceté, mais non sans malice, 
Dès que le prétexte en était offert, 

Sur sa belle pipe, à l'instant propice, 
Chacun plaisantait le jeune Robert : = Le 


# 


— Elle va tomber !. Tiens-la bien!.. Prendsgardet 
Ne la bourre pas si fort, sacrebleu! | 
Cette pipelà, quand je la regarde, 
Elle m'éblouit.… et j'en deviens bleu! 


— Moi, si j’possédais une pip’ pareille, 

Ben sûr que le roi n’serait pas mon cousin! ; 
— Moi, j'y touch’rais point. Une tell merveille 
J'la pos’rais chez moï, sur un beat coussin! 


Le petit baron, muet et timide, 

Semblait négliger. ces propos divers ; 
Mais, de temps en temps, un éclair humide 
Rendait plus aigus ses jolis yeux verts. 


Un jour, — on était dans une tranchée, 
En Champagne, avec les Boches pas loin, — 
Le jeune Robert, la tête penchée, : 
Après son repas, fumait dans un coin, 


Quand son caporal, — une forte tête, … - 
Un fieffé blagueur, s'adressant à lui : 
« Eh ben, mon garçon. Faut voir qu'on s’ap-… 
Paraît que ça va chauffer aujourd’hui! [prète. 


As pas peur, surtout! N'crains pas qu'on dia 
“Ta superbe pipe... et ta gueule avec!» [casse 
Robert regarda l’homme bien en face: 

- «Tu vas voir un peu!» dit-il d'un ton sec, 


Et rapidement, en sportsman agile, 
Rompu dès l'enfance aux jeux imprudents, 
Hors de la tranchée, en haut, sur l’argile, F 


Sitôt qu’il paraît, une fusillade 

Eclate, terrible, et le vise en plein, 

Et tremblant pour lui chaque camarade 
Crie : « Allons ! descends ! Ne fais pas l'malin 
— Descends donc, crédié ! ne C'est bête! stupic 
— T'es brave, on le sait. Tu le fais bien voir! 
— Descends, descends donc !...» Robert, intrépide, 
Fume à petits coups ainsi qu'au fumoir. «74 


Tout autour de lui les balles font rage... 
Zing ! zing !! zing!!! le sol en est labouré.…. 
Robert reste là, dans un blanc nuage, 
. Qui sort de sa pipe au ventre Dre Le 


« Descends donc, morveux !.. » dit le capitaine 
_ Accourant d'un bond, « je te flanque au bloc 

» Si tu... » Mais Robert, la mine hautaine, 
Fume, fume encor, ferme comme un roc. 


La pipe finie, il jette la cendre, 

Caresse du doigt l’objet précieux, 

Se lève, et très calme, avant de descendre, 
Esquisse un salut cérémonieux ; 


Puis un pied de nez. (il faut bien qu’ on iet) 
Puis, sans se hâter, le jeune héros 

Respecté par les balles en furie 

Saute, et le voilà près des camaros, 


Près du caporal blagäeur qui tout blème 
D'une émotion qu’il réprime en vain, 
Lui dit: « Mon fiston, 'es très chic tout d'même ! 
» Et j'te d'mand’ pardon... Donne-moi la main !» 
æ 
Comme lui, donnons notre main, notre âme, 
Et tout ce qu'elle a de noble et de doux 
À ces fiers gamins que la France acclame 
Et qui, sur le front, se battent pour nous! 
Bourgeois, paysan, ouvrier, qu'importe ! 
Ce que fit hier le petit baron, 
Chacun Îe ferait de la même sorte, 
. Chacun fumerait comme un vrai luron, 


_Fumerait au nez insolent des Boches, 
Fumerait sans peur, sans lâches frissons; 
Fumerait gaîment, les mains dans ses poches. 

2 Chers petits fumeurs, nous vous bénissons! : 


pr 


% . JACQUES NORMAND. 
: Dxe 

À s L'AUTRE BATAILLE 

; Au Docteur Baudet; 


, chuwurgien des Annales, 
Deux ans !.… Depuis deux ans vous combattez aussi. 
Cest sous vos mains qu'on voit la lutte se poursuivre 
De ce qui veut tuer contre ce qui veut vivre. Ë 
Et, soldat, votre front de bataille est ici. 


Jusque sur le chevet, l'assaut mortel se livre. 
Et vous, le jour, la nuit, front calme, vous voici 
Le fer contre le fer, sans repos, sans merci, 
Soutenant le combat qui guérit et délivre. 


La gloire! Qui voudrait en réserver le nom 
Aux exploits senlement du glaive et du canon, 
Et quand l’homme pour l’homme a des fureurs de fauve. 


Quels faits plus glorieux pourraient être exaltés 
Que rendre à son pays ses fils ressuscités, 

Et contre ce qui tue, être celui qui sauve. 

\ GEORGES TROUILLOT. 


L r4 septembre 1916. 
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. LES VENDANGES AMÈRES 
Sur les coteaux de la Touraine, 
Royal domaine ; 
Ceux de Vouvray, ceux de Ver nou, 
Et ceux de Chanteloup, 
On vendange ; : 


_ 


De quolibets, . 
Car on ne voit que des bonnets, 
* Que des bonnets blancs dans la vigne 


&- Car on ne voit que des bonnets, 

… Les hommes sont tous sur la ligne, 
me Ils y sont tous : 

fils, les fiancés, les frères, les époux, 

Ils y sont tous. 


a n'empêche pas ce soir d’être merveille... 
Dans la hotte et la seïlle, 

Les raisins écrasés coulent comme du sang, — 

Et les rouges clartés du soleil qui descend 

lux peupliers aigus accrochent leurs mouvances, 
< Comme un étendard à des lances. 


ne vendangeuse a posé son panier 
Au bord de la route; 
deu: bras sont tombés au Jens du tablier, 


vigne verte et pourpre aux raisins violets, — 


r 


ce) LR NET URSS 
< LES ANNALES 


Le front Dehtie songeant à eux, à lui, sans doute. 
Le sait-elle blessé, mort, ou bien prisonnier ?.… 


Or, une vendangeuse a posé son panier, 


Car elle se rappelle !.. 
Ils sont un jour passés, 
Les blessés, 
A la petite gare enclose de verdure, 
Les plus touchés gisant aux noires encoignures ; 
Et d’autres sur les marchepieds 
Avec leurs pansements souillés, 
Leur barbe drue; avec leur chemise défaite, 
Et leur tunique sans boutons, : 
Si pauvres qu'ils n’ont plus avec eux-leur musette, 
Tous les blessés, dans les fourgons 
Qui revenaient du front. 


Et les gens sont venus leur porter leur hommage, 
Comme les bergers et les mages 

À la crèche où dormait un Dieu petit enfant. 

Et les gens sont venus leur porter leurs présents. 

Pour payer leur dette au courage. 

Des œuts, des fruits et du laitage, L 

Et de l'eau fraîche à leur visage, 

Et des fleurs simples des jardins, 

Avec des serrements de mains; 

« D'où venez-vous ? Qu'avez-vous vu ? » — 

Et le plus las, le plus fourbu, 

Tout doucement, sans un orgueil ostentatoire, 

De raconter ce qui demain sera l’histoire. 


Mais leurs yeux..., mais leurs yeux... 
Avez-vous vu ces yeux si creux 
Dans leur visage maigre, aux ombres accusées… 
Par les poussières et les poudres explosées !.. 
Ces yeux qui ne sont qu’un regard 
Revenu de quel cauchemar ? 
Avez-vous vu ces yeux qui hantent la mémoire ? 
Ils sont las, comme ceux du Christ dans le prétoire ; 
Comme ceux du ressuscité 
De Béthanie ; ils ont conservé la clarté 
Des au delà qu’ils ont franchi dans l’héroïsme, 
Ces yeux de faim et de sommeil..., de paroxysme..., 
Si largement ouverts, qu'ils ne distinguent plus, 
Qu'ils ne comprennent plus les très petites choses 
Dont nous sommes rongés, dont nous sommes perclus, 
En nos existences moroses. 
Ah! ces yeux... Ah ! ces yeux... 
AVez-Vous Vi Ces yeux si creux ?.…, 


- Le front penché, songeant à eux, à lui, sans doute, 


La vendangeuse est là, tout au bord de la route. 


Alors, dans son panier qui déborde, je vis 

Tomber, pressés ainsi que grains de chènevis, 

Île vis tomber des pleurs sur les grappes juteuses, 
Et les épaules courageuses 

Se soulever, pourtant, avec de grands hoquets, 

Lasses de patience et lasses de regrets. 


Et clair dans la vallée où le grand fleuve traîne, 
C'est l'angelus qui sonne à l’église prochaine. 
Toutes alors de se signer. 
Et de s’humilier…. = 


« Allons donc, travaillons, c'est la loi de la terre. 
C’est la douceur du solitaire, 
C'est l'oubli de l'oubli... c'est l’orgueil du foyer. » 


Toutes alors de se signer 
Et de s’humilier. 


— Allons, la vendangeuse, 
Taris ces pleurs tombant sur les grappes juteuses, 
Afin qu'à son retour, le vainqueur sache voir 
Que, dignes des soldats. qui se battent pour elles, 
Vaillantes et fidèles, 
Les filles de Touraine ont fait tout leur devoir. 


Comme un étendard a des lances, 
Les clartés du soleil accrochent leurs mouvances 


Aux peupliers... / 
Mais que sera ce vin de France ?.…. 


Ce vin tendre et joyeux de Vouvray, de Vernou, 
Celui de Chanteloup, 

Dont la récolte a pu mélanger ces deux âmes : 

La sève de la terre et les larmes des femmes. 


J. D'ORLIAC. 
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LES LIVRES 
€ 


L'Angleterre et la Guerre, par A. CnevriLLon, 
— L'Histoire de l'Entente cordiale, par J.-L, 
de LanEssan. — Za Barrière belge, par P. 
NornomB, — L'Hellénisme. 


Les livres traitant de questions politiques 
et diplomatiques occupent une place consi- 
dérable dans les publications du moment. 
Avant la guerre, ce genre d'ouvrages s'adres- 
sait à un public très restreint, suivant atten- 
tivement les développements de l'immense 
action internationale, si complexe et si di- 
verse dans ses manifestations en apparence 
les plus simples. Les théories et les doc- 
trines rebutaient la grande majorité des 
lecteurs se laissant aller volontiers à la vieille 
illusion que le sentiment domine la vie poli- 
tique, comme elle domine la vie morale 
d'une nation. La guerre a changé tout cela. 
En présence de la brutale aggression alle- 
mande, les moins avertis ont compris qu'il 
y a dans cette catastrophe autre chose 
qu'une explosion de la haine tradition- 
nelle des Germains pour le monde latin, 
que des conflits d'intérêts très anciens, que 
la diplomatie ne sut pas aplanir lon 
gine, dans sa constante préoccupation de 
gagner du temps et d'éviter les crises, 
‘avaient déterminé un bouleversement pro- 
fond de toute la société des Etats. L'en- 
chaînement des faits qui constituent l'His- 
toire est d'une logique implacable ; ; toute 
énergie nationale qui s'affirme sur n'importe 
quel point de la terre réagit sur l'ensemble 
des relations entre les gouvernements et les 
nations. À une époque comme la nôtre, où 
les contacts sont constants dans;tous les 
domaines, où les communications sont ra- 
pides, où tous les intérêts moraux, poli- 
tiques, économiques et SOCIaux sont liés et 
enchevêtrés au point qu'aucun peuple, fût-il 
le plus riche et le plus puissant, ne saurait 
s'isoler, vivre et se développer par ses seuls 
moyens, l'initiation aux problèmes de la 
politique générale est une nécessité impé- 
rieuse pour les nations qui veulent donner 
des bases solides à leur existence indépen- 
dante et qui puisent la force d'être totale- 
ment elles-mêmes dans la conscience par 
faite d'une opinion publique sincèrement 
formée. £ 


> Parmi toutes les questions extérieures, celle 


_ de l'amitié durable de la France et de l’An- 


gleterre apparaît comme la plus 1 impression- 


nante. Deux grandes nations qui vécurent 
durant des siècles en état de rivalité, mais 


qui, toutes deux sont animées du même 
amour de la liberté, se.sont unies étroitement 
. pour faire face au plus grand péril qui me- 
naça jamais le monde civilisé. Cela marque 
réellement le début d’une ère nouvelle dans 
l'Histoire, et 1l n'y a pont d'exagération à 
soutenir que toute l'Europe nouvelle s'édi- 
fera sur ce fait. Pour que l'étroite collabo- 
ration franco-anglaise ait pu s ‘afhrmer 
pratiquement sur le terrain militaire, diplo- 
matique etéconomique, il a fallu une véritable 
révolution morale, un bouleversement total 
de l'esprit Éadiboniel anglais. Dans le très 
beau livre que M. André Chevriilon con- 
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consacre à l'Angleterre et la guerre, cette 
révolution est largement étudiée dans ses 
origines et ses effets. L'auteur 4 montre 
‘comment le- peuple anglais, qui vécut si 


Hongtemps dans l'illusion de la sécurité, au 


point de repousser le principe du devoir 
militaire comme incompatible avec le tem- 
pérament national, en vint à s'adapter mer- 
veilleusement à tout ce qu ‘exigeaient des 
circonstances tragiques qu il n'avait pas su 
prévoir. Il y eut là une sorte de miracle de 
conscience et de volonté devant la soudaine 
révélation des plus dures réalités. M. Che- 
vrillon constate qu'une telle évolution peut 
se comparer à celle du Japon, et que c est 
la même inéluctable loi qui l'imposa : la 
nécessité de s’accorder pour résister et con- 
tinuer de vivre, aux changements du dehors. 


& 


Il n’est pas douteux que l'Allemagne re- 
doute par-dessus tout dans sa défaite, qu'elle 
sait inévitable, de voir la France et la Grande- 
Bretagne désormais unies pour veiller au 
maintien de la paix du monde. Sa haine 
farouche de l'Angleterre vient de à, et par 
là encore s'expliquent les efforts qui furent 
tentés de différents côtés en faveur d'une 
impossible paix séparée. Cette idée procède 
de l'incompréhension allemande de l'évo- 
lution qui s’est produite de l’autre côté de 
la Manche et de la méconnaissance systéma- 
tique du véritable état de l' opinion publique 
en France. L” Allemagne ne se résigne pas à 
admettre que les épreuves subies en com- 
mun ont donné au peuple anglais et au 
peuple français le sens profond de leur soli- 
darité morale et politique. Dans son Histoire 
de l’Entente cordiale, M. J.-L. de La- 
nessan dit très justement qu'il n'existe pas 
au monde deux nations qui, par leur situa- 
tion géographique, les conditions climatolo- 
giques, et le caractère des habitants, soient 
plus aptes que la France et l'Angleterre à 
vivre en bonne intelligence. En exposant 
comment la collaboration actuelle des deux 


pays dans tous les domaines n'est que l'a-. 


boutissement logique de l'Entente cordiale, 
M. de Lanessan fait ressortir avec raison 
que les Anglais et les Français se complè- 
tent, comme la France et l'Angleterre s'har- 
monisent, autant en raison de leurs diffé- 
rences qu'en vertu de leurs ressemblances. 
Il est certain, en effet, que toujours dans 
l'histoire de l'Europe, les conflits entre la 


France et l'Angleterre ont produit de graves 


troubles généraux, tandis que leur .coopéra- 
tion a constamment favorisé le progrès 
politique. 

AY 


En réalité, on peut dire que le dévelop- 
pement de la puissance allemande a été sin- 
gulièrement favorisé par la rivalité qui 
subsista si longtemps entre la France et l’An- 
gleterre, et nous payons cruellement les 
erreurs commises par la diplomatie sous 
l'empire de ces défiances. C’est parce que 
l'Angleterre se défait de ia France en 1815, 
en 1830 et en 1839, par exemple, que la 
Belzique fut dotée par les puissances d’un 
statut international qui pesa durement sur 
toute son existence indépendante et qui ne 


f 


tion des foules, 
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lui es pas de se défendre victorieuse- 


ment contre l'agression teutonne. Par crainte 
de voir ce pays devenir une marche française, 
on l’a constamment amputé, réduit, privé des 
frontières naturelles qui lui eussent permis 
de résister à l’envahisseur. Dans La Barrière 
belge, M. Pierre Nothomb retrace l’his- 
toire de ces mutilations successives. Deux 
siècles durant, la Prusse fut hantée par l'idée 


de détruire les limites naturelles de l'est : 


belge, car déjà elle songeait à s'ouvrir la voie 
par laquelle elle pourrait atteindre facile- 
ment la France. L’Angleterre favorisa de 
même les emprises hollandaises sur la Bel- 
gique : les bouches de l'Escaut, le Lim- 
bourg oriental et le Grand Duché de Luxem- 
bourg furent détachés l'un après l’autre de 
la terre belge. Îl apparaît clairement au- 
jourd'hui qu'en appuyant jadis cette politique 
d'effritement de la Belgique, en laissant ce 
petit pays découvert sur toutes ses frontières 
et ne disposant même pas librement pour 
Anvers, son réduit national, de sa grande 
voie d'accès à la mer, on ‘a tout simple- 
ment travaillé pour le roi de Prusse. Le livre 
de M. Nothomb, qui se contente d'exposer 
1 Pate eve Joe do du 
territoriale et diplomatique, tait comprendre 


qu'une Belgique forte, capable de se défen- 


dre, est une condition essentielle de l'équi- 
libre occidental, la plus sûre barrière que 
l'on puisse élever contre l'éternel esprit de 


conquête des Germains, sans que cela im- . 


plique pour le pays, à la fois wallon et fla- 
mand l'annexion d'éléments étrangers sur 
sur lesquels l'esprit national demeurerait 
sans emprise profonde. 


K] 


Erreurs, mécomptes et déceptions, c'est 
en somme le bilan de toute l’action diplo- 
matique au dix-neuvième siècle. On s'en 
rend compte surtout quand on feuiilette les 
livres très nombreux qui traitent de la crise 
grecque et nous montrent comment la 
politique de sentiment aboutit à une lamen- 
table faillite dans l'Orient européen. La place 
nous fait défaut pour en parler en détail, 
mais on lira utilement dans cet ordre d’ hé 
le Déclin de l'Hellénisme de MM. L. P. Alaux 
et René Puaux, et Ainsi parla Venizelos, de 
M. Léon Maccas. On y verra que nous avons 
trop vécu sur l'illusion d’une miraculeuse 
résurrection de la grande Grèce, et com- 
ment, en moins de deux ans, un peuple 
ayant un passé lourd de gloire à défendre, 
a pu passer des sommets aux abimes. 

Mais, encore une fois, quelle est la part 
de responsabilité de l'Europe dans la fin 
lamentable de l'hellénisme? Bien des fautes 


eussent été évitées, sans doute, si l'opinion hs 
européenne avait manifesté un intérêt plus 


soutenu pour les grands problèmes interna- 
tionaux, Si ceUx qui font l'opinion S ‘étaient 
davantage appliqués à l'étude de la vie des 
autres peuples dans ses rapports avec notre 
propre vie. En cela encore la guerre com- 
porte un grave enseignement, et il semble 
que l'influence des écrivains politiques doive 
être plus générale et plus profonde demain 
qu'elle ne l'était hier pour la saine éduca- 


ROLAND DE MARES. 


Et à à un suicide. 


Elle avale — plouc! — les gros morceaux 


LE : LIVRE DU JOUR 
13 Pa chez les Bèétes 
Ar LR VO 4 

L'auteur de La Vaste a l'amour des pe 
Elle les chérit et, ce qui est plus rare, elle le: 
comprend. Tous les amis de l'espèce canine — & 
Dieu sait s'ils sont nombreux ! — liront avec jot 


cette fine et cordiale page extraite de son dernie 
volume : 


— MA CHIENNE BULL 


En quoi est-elle? en bronze, en vieux bois de 


_ Chine, noir, dur et huilé? Ou en grès flammé 
‘sombre, cuit très longtemps? Dans la plein 
. lumière, on distingue sur ses flancs des « brin: 


ges » allongées, un peu rousses, comme des 
léchures de feu. | 

Elle est chaude quand on la touches et plus 
dure qu'un meuble. Ses cuisses courtes son 
toutes cordées de muscles, ni plus ni moin: 
qu "à un lutteur ] Japonais. 4 

- Pour la figure, chacun en prend ce qu'il veut 
et libre à vous d'y retrouver, comme moi, le 
gueule en tirelire d'un crapaud, un front bossu 
de dauphin au-dessus de deux trous d’évent pou 
chasser l'eau, — et cès veux de cochon, futés 
bridés, et ce sourire d'enfant nègre! Deux 
grandes oreilles de chauve-souris coiffent le 


monstre, aptes à s'ouvrir, se fermer, se _pliet 


en coquilles, s'orienter en avant, en arrières 
C'est Poucette qu'on la nomme, parce qu'elle 
est très petite. « Petite, mais costaude » : elle 
porte avec orgueil la même devise que Bubu 
e. Montparnasse. # 
“Que elle marche, elle a PE de nager, tan 
elle meut délicatement ses courts et légers petits 
pieds d’éléphant. Mais quand elle nage, elle a 
l'air de se noyer, verticale et les pattes battani 
l'eau comme des palettes de moulin, avalani 
la vague par le nez, par la gueule, par les yeux 
et les oreilles. Chaque fois, on se demande” 
« En réchappera-t-elle ? » et son bain volontai 


Goinfre, elle attrape au vol tout ce qui tombe 


mais mâche longuement les petits, et boit 
quante fois le jour, en pensant à autre chos 
elle boit par désœuvrement, pour tuer le tem 
et l'ennui, comme un terrassier se soûle quan! 
il n'a pas d' ouvrage. 

L'oisiveté la ronge. Car elle se rise à dor- 
mir pendant que nous veillons. Si je lis, si 
j'écris, si Je flâne au soleil à demi assouple, 
Poucette s'astreint à imiter mon silence, mor 
immobilité. Mais je sens, Jentends tous. 
muscles trembler d'impatience et elle ne fer 
les yeux que pour cacher le feu guetteur d 
son regard. Je ne me tiens pas de Jui [ 
agacée : : : 

— Dors! ou SE un re ou brod 
point de croix! | 

Mais rien ne l'intéresse — que moi. rie mé 
regarde vivre, elle m écoute penser, elle 
juge, — elle me gêne. 

Il lu arrive de jouer avec un chan 
foler par une rapidité, une brutalité q 
assurent presque toujours la victoire, mais 
pour revenir vers moi et me dire : 
Hein? tu as vu comme je l'a arrar 
ce... chien! 

Elle chasse le moineau, le charte sau 
le crabe, le lapin et la courtilière — mai 
pour parader devant moi, trempée d’eau 
gluée de vase, et se pavaner orgueilleuseme 
un crabe tourteau pendii à sa a fe sans, Cri 
avec le sourire! T4 

Que craint-elle? Ni moi, ni VOUS, ni 
du ciel, ni la cravache, ni le fouet. Elle e est t 
orgueil, ROC aveugle, elouse amour c: 


LATE re de. HE VONRS 
Êlle m'interroge avidement, quand je rentre : 


_ — D'où te or cette odeur que ie ne con- 
ais pas? Tu es seule, bien seule? Tu ne ra- 
pmènes pas une bête nouvelle, qui s'installera 
dans notre maison? Avec toi, sait-on jamais ?... 
Surtout tu ne rapportes pas un chien, un petit 
ien caché dans ton manchon, dans ce paquet, 
dans ce sac? un petit chien qui vivrait sur tes 
- genoux et que tu embrasserais? Gare! regarde 
mes dents! 0 ir 
Je marmotte tout bas les mots de « cram- 
n » et de « sale caractère ». Et puis je haussé 
# épaules et je caresse la dure tête ronde, 
“toute chaude, qui se glisse sous ma main, et je 
4 Ja plains, et je la console. Je la ‘console de m'ai- 
mer. et d'avoir, en m’aimant, perdu le repos... 


à | COLETTE. 
ù L PPDDEKETEL<E 
La Couronne Héroïque 


CSSS, 


ol Sans répéter, ce qui les exaspère, que nos sol- 
‘À dats vivent dans la joie, on peut dire que le fond 
de belle humeur qui est en eux, les aide à suppor- 
“ter les misères d'une si longue campagne. Les 
“sonnets du poète Jacques Chanu expriment avec 
“beaucoup de grâce cette philosophie souriante ; 


1: — LES CUISINIERS 

[Is vont par deux, portant sur leur robuste épaule 

Le lourd bâton auquel une marmite pend ; 

ls vont par deux, sur l'horizon se découpant, 
Sans hâte, avec des airs nobles de premier rôle. 


Le vent de quelque obus parfois les carambole. 
Ils s’effondrent. Oncroit qu'ils sont archi-morts... Pan} 
“Les revoici debout, défiant l’hyperbole! 

Nul dégât, sauf la soupe un brin qui se répand. 


ls ont la barbe en friche, et cette mise inculte 
Des gens à qui suffit l'orgueil d’un haut destin. 
Çar, par delà le corps, l'âme goûte au festin 


Qu'ils apprêtent parmi la guerre et son tumulte.. 
[ls vont, avec des airs graves d'hommes d'Etat, 
| Dispensateurs puissants du jus et du rafa ! 


à II. — LES OUTILS 

- Pioche, notre payse, et toi, pelle, ma mie, 

_ Comme ils vous méprisaient, les gars présomptueux, 
Pour aller vers la ville et ses bonheurs douteux, 
Aux temps lointains d'avant la ruée ennemie ! 


… Mais quand l’heure viendra de la grande accalmie, 
Retrouvant le terroir, ils vous comprendront mieux, 
2. Vous, leurs soutiens de guerre, outils prestigieux, 

© “Dont s'enorgueillira leur âme raffermie. 


Le fusil a la flamme, et le glaive l'éclat, 
| . Pour vous une douceur dès l’abord se mêla 
A votre jeune gloire au champ d'honneur conquise, 


Le Car, au déclin du jour qui chantait le repos, 
I Après l'effort ardent vous creusiez des tombeaux, 
I Pelle, ma mie, et toi, pioche, notre payse! 


JACQUES CHAN. 
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… L'édition de luxe des Annales obtient 
“une faveur toujours croissante. Cette édi- 
“ion fait l'objet de soins particulièrement 
“attentifs. Elle est tirée sur fort vélin sur- 
M glacé, expédiée sous pochette, mode d'envoi 
M qui garantit le numéro de toute souillure. 
…. Nous recommandons cette édition à ceux 
de nos abonnés qui collectionnent les 
“images de la guerre. Rappelons que le 
prix en est fixé à 16 francs pour un an, 
8 fr. 50 pour six mois (Étranger : 22 francs 
et 11 fr. 50). 4 
= Pour passer de l’une à l’autre édition, 
il suffit de nous envoyer autant de fois 
22 centimes quil y a de mois à courir. 


Les 
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SYLVETTE er son BLEUET 


ROMAN 
XIX 
AU GÉANT DE BERCER LA PETITE CHATELAINE 


Une fois dans sa chambre, sans même 
refermer la porte, Sylvette se jette sur sa 
couchette. Là, visage enfoui dans ses bras 
repliés, elle pleure son amitié trahie, sa ten- 
dresse perdue. 

Elle pleure, pleure, pleure. 

Dans cette détresse, ce lui est malgré tout 


. une douceur de pleurer chez elle, sous le 


regard des siens, dans cette blancheur de 
mousseline parfumée, et d’étouffer ses san- 
glots dans la tiédeur d’un oreiller, confident 
de ses rêves. 

Une fierté la redresse. Elle se lève et 
allume sa petite lampe d’argent. Mais le 
cœur lui fait trop mal. Elle se recouche. 

La jeune fille évoque la nuit tragique, puis le 
soir au bosquet de Flore. Et voici que, dans 
sa mémoire, le chapelet des souvenirs se 
dénoue, se désenfile. Chaque grain s'é- 
chappe, roule, fuit, et, surprise, effarée, ne 
sachant auquæl aller, la pensée de Sylvette 
court, saisit celui-ci, le relâche pour rattra- 
per celui-là. C’est, dans sa pauvre cervelle 
fatiguée, une course folle, une poursuite dé- 
cevante, avec tours, détours et retours de 
réminiscences éperdues. Ah ! le supplice du 
collier qui s'égrène et dont, à peine glissées 
le long du ruban où la volonté cherche à les 
retenir, les perles, — souvenances fugitives, — 
glissent et s’éparpillent! Combien dure-t-il 
ce supplice? Sylvette ne le sait plus. Elle 
n'attend soulagement que d’une somnolente 
torpeur.…. | 

Un bruit de porte poussée et refermée.…., 
Des pas dans le salon gris... Un craque- 
ment de plancher au seuil de la. chambre... 

Sylvette décroise les bras où elle cache ses 
joues brûlées de larmes, elle se soulève et 
regarde. : 

C’est lui! Claude Davières, le Claude 
des jours d’angoisse : couvert de boue, képi 
aplati, vareuse déchirée, visage pâle et 
d’éraflures. Sylvette croit rêver. 
Elle en oublie du coup la mauvaise rencontre, 
les silhouettes blanche et bleue trop rappro- 
chées sous le clair de lune. Apeurée, la jeune 
châtelaine s’est brusquement redressée : 

— Mon Dieu, qu'y a-t-il? Claude, êtes- 
vous blessé » 

— Rien de grave.…., je suis couvert de 
boue, j'ai le nez égratigné.…., n’y faites pas 
attention! L’éclopée, marrainette, c’est vous. 
A mon tour de vous soigner : je viens panser 
la blessure de votre cœur. Alloñs, ne vous 
agitez pas, reposez sagement. Je prends 
faction à votre chevet pour endormir votre 
peine et vous chanter des choses consolantes 
et douces. 

Le géant s'est assis sur la petite chaise 
basse et ses premières paroles, pour être con- 
solantes, ne sont pas des plus douces: 

— Du crah, ma jeune camarade! Il ne faut 
pas s’en faire. On l'aura ce bonheur, malgré 
les ruses et les malices de la dame blanche. 

Ces ruses et ces malices, Davières, à sa 
façon de grand enfant gâté, les déjoue vaille 
que vaille par un aveu dont la franchise est 
l’unique excuse : | 

— Comprenez que, vous partie, je n’avais 
plus personne à qui faire causette. Le 


(1) Copyright by Charles Foley, 1916, — Tous droits de 
reproduction et de traduction réservés, 
Voir Les Annales du 18 juin 1916, 
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contralto, fille de concierge, est une cabo- 
tine dont les prétentions m'horripilent. L’Es- 
pagnole ‘est flapie ; les Amériques sont mo- 
ches. Pas mèche d’apprivoiser les petites 
Croix-rouges. Reconnaissez que je n'avais 
pas le choix : votre cousine restait pour tout 
potage et papotage. Elle m'aguicha…., je 
ripostai. Etait-ce flirter? Crois pas. Si vous 
aviez entendu ce que je disais, vous n'auriez 
pas versé tant de larmes... Cependant j'ai 
eu tort puisque vous pleurez. 

Il ajoute d’autres choses ni pires ni meil- 
leures. Sylvette écoute, paupières mi-closes, 
peu à peu pénétrée, en sa détresse d’âme, de 
paix délicieuse et de bien-être infini. Ce 
n’est pourtant pas une voix argentine, une 
voix de clochette bénie, mais une voix de 
basse profonde, la voix de bronze qui, en 
bourdon, tinte pour écarter la grêle des 
doutes puérils et dissiper l'orage des querelles 
d'amour. Chaque mot de Claude ravive la 
confiance de la jeune fille, et, fibre à fibre, 
lui fait vibrer le cœur. La voici retombée 
dans une somnolence heureuse, la voici 
bercée de souvenirs et de rêves. Comme 
jadis son blessé, elle murmure de temps 
autre : 

— Parlez..…, parlez encore, cela me fait 
tant de bien ! 

Et clémente, en geste de pardon, la jeune 
châtelaine abandonne sa menotte fiévreuse à 
la main large et fraîche qui cherche ses doigts, 
les saisit, ne les lâche plus. 

Ah! ce bras musclé, nerveux, quelle bonne 
perche de salut pour se raccrocher à la 
vie! Cramponnée à cette poigne-là, de quel 
naufrage Sylvette ne se tirerait-elle pas ? 

Soudain, le long d’un de ses doigts captifs, 
la jeune fille a la sensation d’un petit froid 
de douceur exquise. Le géant lui glisse une 
bague à l’annulaire. Quelle bague ? Sylvette 
croit deviner, mais n'ose constater de peur 
de s'être trompée... Elle regarde cependant. 
Une lueur de ‘soleil brille sur sa peau de 
neige. Et ce rayon d’or ranime son être, 
se faufile à travers ses médailles et ses 
croix, lui entre dans le cœur, le lui remplit 
de lumière. Elle ne peut retenir un éri de 
joie : c’est le vieil anneau ciselé de deux 
trèfles ou de deux cœurs unis, c’est l'anneau 
de fiançailles !: 

Et Davières raconte : 

— Je suis allé au bosquet de Flore. Sor- 
tant de ma poche ma lanterne électrique, 
barbottant en canard dans le bassin, au grand 
effroi des carpes, j'ai cherché la bague dans 
l’eau morte et l’ai retrouvée sur la vase où 
elle s’enlizait... Par même occasion, non sans 
me déchirer le visage et les mains, j'ai arraché 
la ronce qui ligotait l'enfant si pâle, j'ai tué 
la vipère noire qui buvait le sang de son 
cœur... Libéré de toute entrave, ressuscité, 
le petit Dieu s’est réveillé | 

Et Sylvette s’exclame : 

— Le sommeil du petit Amour ne fut ja- 
mais le sommeil de la mort; depuis votre 
venue, il n’a même pas dormi, -Claude, il faï- 
sait semblant. 

— Si, — s’obstine Davières, — l'amour 
n’était peut-être pas mort, Sylvette, mais 
pour avoir dormi, il a dormi... Il a dormi 
tout le temps que vous n'avez pas porté ma 
bague à votre doigt. 

— Mais je n'ai jamais cessé de porter votre 
bague, Claude. Je ne l'ai retirée de ma 
main... que pour la mettre sur mon cœur | 

L’aveu désarme Claude et rend la petite 
châtelaine rose, rose, rose. Heureusement 
que l’abat-jour de marceline inonde de la 
même rougeur Sylvette, Claude et toutes les 
blancheurs de la chambrette blanche ! 

— N'ôtez plus cet anneau, Sylvette, re- 
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commande ardemment le jeune homme. 
A notre première rencontre, dans ma nuit 
d'angoisse, je ne vous l’ai donné ni dans une 
phrase de délire, ni dans un geste de fièvre. 
J'avais pleines conscience et volonté, dans 
la vie aussi bien que près de la mort, de vous 
choisir pour fiancée. Après l'inquiétude de la 
retraite, après tant d'heures de souffrance et 
de misère, vous ne pouvez savoir, vous ne 
saurez jamais, ce que fut pour moi, mofi- 
bond désespéré luttant contre les épouvantes 
de la bataille et les cauchemars de la nuit, 
l’apparition de votre pur et délicieux visage, 
penché parmi ces nuages de mousseline. Je 
me suis, ce soir-là, donné à vous de tout ce 
qui me restait de vie. Je vous demandais seu- 
lement de m'aider à mourir et vous m'avez 
rendu à l'existence! Votre voix m'a rappelé 
de loin, de si loin! Comment oublier Le Ros- 
signol, le Romarin, le Fil de la Vierge et les 
Trois belles Princesses ! C’est votre refrain 
charmant, c’est « Vole mon cœur, vole ! > 
qui m'a sauvé | Puisque voussouftrez, Sylvette, 
à mon tour de chanter afin de guérir votre 
mal, Pour mieux achever la chanson, j'y 
ajoute ce couplet : « Tu n'as que trop volé, 
> mon pauvre cœur, pose-toi..…., fais ton nid, 
» replie tes ailes et goûte le bonheur ! » 

Comme par enchantement, la fièvre de la 
jeune châtelaine s'apaise. Est-il possible que, 
si vite, tant de joie chasse tant de chagrin et 
que, cruellement blessée, une âme soit sitôt 
guérie et consolée! 

Les yeux dans les yeux de Claude, cœur 
à cœur, la bague enchantée au doigt, Sylvette 
croit vivre un drame qui se termine en songe. 
Les fiançailles que la guerre leur fit ne sont- 
elles pas celà, en somme : deux actes de 
tragique réalité avec un frois qui se dénoue 
en conte de fées ? 


XX. 
UN DE PLUS DANS LE COIN DE FAMILLE 


Le mariage eut lieu, voici une semaine, 
Jans la chapelle du château de Malbois. 
Claude et Sylvette sont revenus vivre au 
manoir ces premiers jours d'amour qui seront 


peut-être les derniers. Davières, en effet, a 


obtenu de retourner au front. 

Et déjà c'est la veille du départ. 

Porte ouverte sur la chambrette blanche, 
les jeunes époux sont dans le salon gris, 
assis de chaque côté du feu, près de la table 
où Sylvette a posé sa broderie. Ses doigts 
distraits embrouillaient roses et myosotis, 
aussi a-t-elle rejeté ses ciseaux et ses aïguil- 
lées de soie dans la boîte à ouvrage de la 
cousine Luce. 

Incliné vers les büûches qui flambent, 

Claude, inconsciemment, retrouve le geste 
du grand-oncle Hercule et, jouant du souf- 
flet, il allume des apothéoses dans les palais 
de braisesamoncelées. 
En ce silence pensif qui leur est doux, 
tous deux savourent la fuyante félicité d’être 
encore l’un près de l’autre dans le coin de 
famille. 


— La noce s’est très bien passée, — rap- 
pelle Claude. — Votre cousine elle-même 


paraissait enchantée. 

— Surtout d’être du cortse au bras de 
M. de Malbois. 

— Est-il indiscret de vous demander, date 
du mariage fixée, quelle sorte de compliment 
elle vous a décoché ? 

— « Des idiots se figurent que j’éprouve 
du dépit de ton mariage, — m'a-t-elle dit, — 
ls ne m'ont pas regardée ! Or je veux, ce 
M: que tout je monde me regarde, ñe 
füt-ce que pour couper court aux racontars, 
Aussi j'entends être ton témoin. » 


_ serait votre témoin avec Rupain ? RAI 


LA TAUR TEE 


— Et quand vous lui avez annonc 


— Elle eut uñe grimace offusquée : — 
« Avec ton garde-chasse? Es-tu folle? » 


Je lui expliquai que nous désirions témoi- 


A 


gner ainsi notre gratitude à cet excellent 
serviteur. Marthe s'insurgea : — «Je ne puisy 
dans cette comédie nuptiale, jouer le même 


rôle qu'un domestique, ce serait ridicule et 


déplacé. » 

— Vous avez objecté, j'imagine, que rien 
ne pouvait être plus conforme aux principes 
égalitaires et démocratiques qu’elle affiche ? 

— Marthe m'a rétorqué l’argument par 
cette phrase typique : « Avec des principes, 
on fait sa situation, on ne fait pas sa vie!» 

— Forte de ce refus, vous avez pris le bon 
vieux docteur d’Auberval comme second 
témoin. 

— Oui, puisque Manuel n'était plus là! 
Marthe ne m'en garda, d’ailleurs, nulle ran- 
cune. À Malbois, au lunch qui suivit la 
messe de mariage, elle me déclara avec dé- 
sinvolture : « Maudol a besoim de moi pour 
diriger son ambulance de Paris. Jé quitte ton 
patelin avec Darcy, la comtesse, mon 
contralto, le boiteux et les Américaines. Je 
te laisse les petites Croix-rouges, — des bé- 
casses ! Maintenant que le service est orga- 
nisé et que je t'ai mise au courant, tu pourras 
t'en tirer. J'ai eu ma croix de guerre ici, il 
me faut ma Légion d’honneur à Paris. Je 
pars heureuse d’avoir pu assurer ton 
bonheur ! » 

— Cette conclusion vous étonna? 

— Pas trop. Avec l’aplomb et l'inconsé- 
quence que nous lui connaissons, Marthe 
ajouta: « À première rencontre, Claude a 
risqué de se faire massacrer par les uhlans 
afin de me sauver la vie. Si je l'avais encou- 
ragé, il eût gâché son existence en folies pour 
moi. Aussi ai-je coupé court à sa passion. Je 
n’ai flirté avec lui que pour le préparer et 
l’amener au mariage. Sans moi, il n'aurait 
jamais pensé à t'épouser. En te donnant à 
lui, je m’acquitte au centuple de ma dette 
envers toi! » 

— C'est comme ça qu’on écrit la vie ! La 
belle cousine, qui règle ses comptes de façon 
désinvolte, eût mieux fait d’alléguer : « J'ai 
mis Davières dans le lit n° 13 : ça m'a fiché 
la guigne ! » 

— Finalement, elle m’a enlacée de caresses 
et couverte de baisers. 

— En arriviste experte, cette femme, «qui 
a de l'astuce », comme dit Rupain, a jugé 
plus pratique de ne pas rompre avec nous. 
Dieu merci ! vous voici redevenue la maîtresse 
au manoir. 

Coups discrets à la porte. C'est Rupain. 
Le garde vient prendre congé du « jeune pa- 
tron ». [Il descend de la mansarde de Ma- 
nuel, tenant à brassée les anges bossus, les 
saints manchots, les apôtres pieds bots, les 
bienheureux louches, bancals, borgnes, ra- 
chitiques, culs-de-jatte et autres estropiats 
de l'étrange paradis que s'était créé le 
Breton. 

— Ça me servira à décorer la petite cha- 
pelle qu'en souvenir de Manuel vous faites 
bâtirau cimetière, mam'zelle..…., je veux dire 
madame ! Là dedans, au milieu de ses Jésus, 
de ses Marie, de ses Saint-Esprit, de ses 
cœurs et de ses croix, notre pauvre vieil en- 
fant de Saint-Joseph pourra, du fond de sa 
tombe, rêver encore, à l’ombre de Péglise, 
de ses processions et de ses pardons de Bre- 
tagne.… 

Bonsoirs et souhaits échangés en vigou- 
reuses poignées de main, Rupain se retire. 
Claude et Sylvette se retrouvent seuls pour 
quelques heures encore. A l'aube, ce sera 


rainette, le grand bleuet de ses songes bleus: 


 mettez-moi, entre vos prières et VOS Soins 


ous deux y pensent, m 
as s'en attriste davantag 


brette blanche. + 4 
Près de sa jeune femme, le géant n’est 
lus farouche, ni sceptique, ni même gouail= 
eur. Peu à peu, en exquise intimité, il est 

devenu le filleul tendre que souhaite sa mar- 


1 


Le soldat n’en garde pas moins la vision 
nette des pires réalités et ce bon sens-pra= 
tique qui préserve des utopies. Mais, dans 
ses caresses mêmes, l'époux sait respecter, 
au fond de l’âme de sa femme, un idéal re= 
trempé, fortifié, purifié par la foi. ‘4 

Sans atténuer es risques du lendemain, 
sans leurrer sa compagne d'illusions ou d’es- 
poirs impossibles, Claude, de sa voix mâle, 
parle de l’épreuve suprême franchement et 
Courageusement : 

— Le sacrifice s'impose à nous, ma Sylvette 
chérie, sous sa forme la plus rude, mais la 
plus héroïque : une séparation en plein: 
bonheur ! Nos mains vont se disjoindre, nos: 
pensées restent liées. Je voudrais qu'il n° 
eût pas de larmes dans nos adieux, car je dé= 
sire m'en aller crânement, à la Française : 
fleur à la boutonnière, sourire aux lèvres, 
joie au cœur. Nous nous sommes aimés en 
des heures courtes, mais de délices infinies... 
Il s’agit maintenant, pour payer ce bonheur, 
de me battre et peut-être de mourir. Notre 
passé mutuel demeure inoubliable, notre pré= 
sent est sublime... et notre avenir, Sylvette, 
je vous l’ai confié dans mes baisers ! Je n'ai 
pas le droit de me plaindre... Vous ne devez 
pas pleurer. ‘4 

— Je ne pleurerai pas, Claude, Votre ten 
dresse, en effet, m'a donné, dans cette vie; 
toutes les joies de la terre. Mais si je pou: 
vais espérer qu’un jour vous partagerez ma 
foi, ma tendresse vous donnerait toutes 
les joies du ciel. Ce jour-là, moi non plus, 
je ne craindrai la mort ni pour vous, ni pout 
moi, puisque mourir ne nous séparerait dans 
cette vie que pour nous réunir pendant l’éter- 


ÿ, 


nité. Promettez-moi d’y penser ? : 

— J'y penserai, Sylvette. Comment, lors- 
que la nuit étend ses ténèbres sur l'horreur 
du champ de massacre, ne pas lever son 
gard vers les clartés du ciel, les seules h 
mières’ que le souffle de l’épouvante humaï 
n'éteint pas ? se. 

De son regard passionné, Sylvette dissipe,« 
dans le regard de Claude, cette vision de 
guerre. 

— À votre tour, demande Davières, pra 


rs 
is 


re 


aux blessés, de fredonner parfois, en sou 
venir de moi, la vieille chanson que j'aime 
tant dans votre voix jeune. e 

— Vole mon cœur, vole ? 

— Oui. : 25 

— Je la chanteraïi, Claude ; même le 
et paupières closes, je la chanterai en 
même, sans cesse, jour et nuit. 

— Merci, mon oiseau bleu. Je suis 
certain que votre âme, ouvrant ses. 
s'envolera vers moi partout où je se 
viendra me parler d'amour et de bonh 
Maintenant,  endormons-nous, bercés. 
même rêve. À demain l’adieu. 

— L'au revoir, Claude. 3 

— Non, l'adieu, reprend Davières, sou 
riant mais de voix ferme. Nous nous df 
adieu, parce que c'est à la fois plus pr 
et plus brave. Si votre chère Provide 
consent, après de si grands bonheurs, à 
garder encore une petite chance, cet adi 
n'empêchera pas l’au revoir. 


FIN CHARLES FOLEŸ. 
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… N. B. —= Pour fouf ce qui concerne la partie financière, 
Le. Renseignements sur valeurs, Ordres de Bourse, Préts sur 

Titres, Comptes de Chèques, Paiements de Coupons, efc., 
= nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


- CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
; Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 
BUREAUX : 30 et 32, rue Taitbout (B Haussmann), Paris (9°) 


Vendredi, 22 septembre 1916. 


ÉMISSION. 


du 
2° Emprunt de Guerre 
Date et Modalités de la enpron 


Le Meilleur des Placements 


- se 

Nous avions bien raison de dire, la se- 
“maine dernière, que les conditions de la 
souscription de l’Emprant National seraient 
connues sous peu de jours. 
“ En effet, après le vote d'affichage du dis- 
- cours de M. Ribot au Sénat, la loi autorisant 
cet emprunt a paru, le 16 septembre, au 
“Journal Officiel, lequel publiait le lendemain 
les trois décrets et l'arrêté ministériel, qui en 
. fixent les modalités. 
…_ La souscription sera ouverte le 5 octobre et 


ds 


“close le 29 octobre au plus tard, la date de 


“clôture restant à fixer par décret. | 

 : Le type de l'Emprunt est un 5 0/0 Perpétuel, 
- jouissance du 16 août 1916, inconvertible avant 
_ le 1er janvier 1931. & 
…. C'est, en somme, une deuxième série de 
 J'Emprunt national, émis l’an dernier à la fin 
_ de novembre et aui a reçu le meilleur accueil 
du public et en Bourse, où il s'inscrit à 


90 francs. 


# 


se 


… Le prix d'émission est fixé à 88 fr. 75, ce 
qui fait ressortir un taux de placement de 
5fr 65 o/oenviron, taux qui se trouve effecti- 
Mvemen! dépassé, si l'on tient compte que Îles 
Marrérages sont payés en quatre fois: les 16 n0o- 
Mvembre, 16 février, 16 mai et 16 août de 
fhaque année 

+ D'ailleurs, pour éviter un dérangement aux 
Méouscripteurs, le coupon du 16 novembre 
prochain sera payé dès le jour de la sous- 
Mcription, dont le montant se trouvera ainsi 
réduit à 87 fr. 50 pour les personnes qui 
béréront de suite leur souscription. 

Pour les souscriptions échelonnées, la 
Jouissance est du 16 novembre 1916 et voici 
des quatre termes de versement : 


Total du prix d'émissions .. 88 75 

Rosie 
“On peut donc souscrire en numéraire selon 
S deux modes que nous venons d'indiquer. 
Mais dans le premier cas, c'est-à-dire dans 


celui de ia libération complète dès le début, 


HICME EmsSOuscriyant:......... RER CT: à 
Porerme : le 16-décembre 1910..... 23 75 
M erme:le 10 févriercr917.....,.,. 25 > 
D: DEN AON 7 n20E, 1." 26 » 
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le taux réel de la souscription est diminué de 


inancière- 


1 fr. 25, somme égale au montant du coupon 
de novembre, payé d'avance, 


ss ns 


D'autre part, les porteurs de Bons de Ja 
Défense nationale (souscrits avant le 1‘ octobre 
1916) d'Obligations de la Défense nationale- ou 
de Titres de rente 3 1/2 0/0 libérés avant le 
1°" janvier 191$ pourront souscrire avec leurs 
titres, qui seront repris avec valeur du 29 oc- 
tobre 1916. Les souscriptions faites unique- 
ment en titres doivent être libérées immé- 
diatement mais bénéficieront du prix net 
d'émission de 87 fr. 50 par 5 fr. de rente. 

Comme nous l'avons dit, les titres de rente 
3 0/0 ne sont pas acceptés, cette fois, en 
paiement. 

De quelque manière qu’on la considère, 


l'opération est des plus avantageuses pour tou- 


tes les catégories de souscripteurs. 

Elle obtiendra au moins le même succès 
que sa devancière ; en dehors des raisons 
patriotiques sur lesquelles il serait superflu 
de revenir aujourd’hui et de sa parfaite sécurité 
qui n'a pas non plus besoin d’être démontrée; 


elle procurera aux souscripteurs, qui se libé- 


reront de suite, un revenu d'environ 5 70 0/0, 
taux de placement exceptionnel pour un fonds 
d'Etat de pareil ordre. 
ke 54 

Enfin, on peut envisager la plus-value en 
capital. Déjà, pour la première série de $ o/o 
émise l'an dernier, la plus-value acquise 
avait atteint 2 fr. 7$ o/o, et il est facile de 
comprendre que la hausse ne se fût pas 
arrêtée là si l'approche de l’'Emprunt actuel 
(de type identique au précédent) n’avait for- 
cément ralenti les achats qui se portaient sur 
celui-ci. Or, si une telle hausse a été obtenue 
dans ces conditions et en pleine guerre, 
quelle plus-value ne peut-on envisager pour 
la période qui suivra la victoire? Il n’y a, 


pour en juger, qu'à se reporter aux emprunts 


$ 0/0 émis en 1871 et 1872 aux taux respec- 
tifs de 82fr. 50 et de 84 fr. 50, qui attei- 
gnaient deux ans plus tard le cours de 100 fr, 
et s'élevaient jusqu'à celui de 121 francs en 
1881 ; ils furent ensuite convertis. 

On voit ainsi quelle perspective de hausse 
on peut envisager pour le nouveau $ 0/0, qui 
ne peut être remboursé ni converti avant jan- 
vier 1931. 


Je 


On peut souscrire, dès maintenant, sans 
frais ni commission, au CRÉDIT MOBILIER 
FRANÇAIS, 30 et 32, rue Taitbout, # Paris. 

Lors de la précédente émission, le Crédit 
Mobilier Français a eu la satisfaction de 
réunir parmi ses clients habituels et parmi les- 
lecteurs des Annales beaucoup de souscrip- , 
teurs. Il espère que ce nombre sera, cette 
fois, encore plus grand, parce que, à l’heure 
actuelle, l'emprunt apparaît comme le meil- 
leur des placements et, ne l’oublions pas, parce 
que le moment est venu d'être effectivement 
plus patriote que jamais. 

Concluons donc, en reprenant le mot de 
M. Ribot : « Riches et pauvres comprendront 
quel est leur devoir et l’accompliront joyeuse 
ment ». 

eoæ 

L'émission des Obligations de la Défense 
Nationale sera suspendue à partir du 1° oc- 
tobre. 


Impr: rue Saint-Georges, Paris. 
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En Cheminant 
% 


Nous nous tenons à l'entière disposilion, ré- 
pétons-le, de notre grande famille des Annales 
pour donner à chacun tous les renseignements 
utiles el, par la voie du journal où direcle- 
ment, répondre à tous et à toules. lrop heureux 
sinous pouvons ainsi leur rendie un service 
ou, plus simplement, leur étre agréables. 

En cheminant, nous voulons noler ce que 
l'industrie et le commerce créent d'intéressant, 
d'arlislique et d'ulile; chemin faisant, nous 
voulons nous renseigner, Furetle et moi, sur 
un peu toutes choses, pour ne conseiller et ne 
recommander que ce qui nous semble en tout 
point recommandable. 


ae 


Il n’est question, depuis quelques semaines, 
que du nouvel Emprunt national, placement 
immédiat et avantageux. 

Je ne saurais trop insister, chères amies, pour 
que vous y souscriviez, car vous avez bien 
compris, depuis longtemps déjà, n'est-ce pas, 
que c'est faire preuve de patriotisme. Plus nos 
troupes seront puissamment armées, plus nous 
apporterons de perfectionnements à notre ma- 
tériel de guerre, plus vite s’achèvera l’œuvre de 
droit et de justice, et plus aussi nous ménage- 
rons nos réserves humaines. 

Je vais vous parler maintenant d'un autre 
placement qui est également 


UN PLACEMENT DE MÈRE DE FAMILLE... 


Si l'achat de valeurs produisant un honnête 
intérêt, tout en offrant des garanties de sécurité 
irrécusables, constitue ce qu’on appelle couramz= 
ment : un placement de mère de famille, dites- 
moi si, le fait d'acquérir pour un prix modique, 
(3 fr. 50 la boite dans toutes les pharmacies), un 
médicament capable de garantir la santé de n0s 
enfants et la nôtre, d'interdire à notre foyet 
l'accès de toutes les maladies provenant d'un 
affaiblissement du sang, telles que: l’'anémie, la 
chlorose, les maux d'estomac, l'épuisement ner- 
veux, les rhumatismes,etc.,ne s'appelle pas à bon 
droit aussi : un placement de mére de famiile. 

Alors sachez, cousines, que vous réaliserez ce 
placement exceptionnel, qui donne comme divi- 
dende : la santé, en souscrivant pour quelques 
boîtes de Pilules Pink. Une boîte de Pilules Pink, 
est une bonne action. ê 


Je vous ai parlé, l'autre semaine, d’un bain de 
pieds contre les brülures, ampoules, durillons. 
Aujourd’hui, je vais vous indiquer 


UN REMÉDE CONTRE LES CORS 


qui sera certainement aussi bien accueilli par 
vous, car est-il rien de plus gênant et de plus 
douloureux qu’un cor ? 

Couper un cor est, une opération délicate et 
dangereuse, si elle est pratiquée par des per- 
sonnes inexpérimentées ou avec un outil plus 
ou moins propre. D'autre part, les pédicures, 
bien souvent, ne vous enlèvent que le cor dur, 
ne vous soulageant ainsi que pour quelques 
jours. Que faut-il faire alors, me direz-vous, 
pour détruire les racines ? Employer l’Emplâtre 
« Selma » à la feuille de lierre, qui vous en dé- 
barrassera au bout de la troisième application, 

Essayez-le — et je suis convaincue que vous 
n'en voudrez jamais d'autre — en demandant au 
Laboratoire des Produits « Selma », 49, avenue 
Victor-Hugo, l'envoi, contre 1 fr., d’une pochette 
de l’'Emplâtre « Selma » à la feuille de lierre. 


FURETTE., 


BOITE AUX LETTRES 


Abonnée 3203. — Je vous conseille d'employer le Véritabls 
Lait de Ninon, produif special pour blanchir la peau et lui 
donner un éclat de jeunesse. Il existe en trois teintes, blanc, 
rosé, rachel à la Parfumerie Ninon, 31,r.du Quatre-Septembre, 


Carlo, — Oui, mais cela dépend beaucoup aussi de votrg 
age. 
Emile CG... — Ça ne me parait pas être des points noirs, 


mais provenir plulôt du sang; voyez un médecin ou un spé 
cialiste de maladies de peau. 

Paulelle 22? — La Pâte Epilatoire Dusser. 

Grandclëment. — L'emploi de sténo-dactylo vous convien- 
drait très bien. À l'Ecole Pigier, r9, boulevard Poissonnière, 
vous l’apprendrez très rapidement. Je vous recommande 
aussi les cours de comptabilité de cetle école. à 

An Euger, — Gela dépend de la nature des boutons ; voyez 
un médecin. 

Silencieuse. — :° Tous ces renseignements vous serons 
donnés au lycée, on adressez-vous, si vous préférez, de ma part, 


Cv] 


à l'Ecole Pigier, 2° Institutrice libre ou, comme vous dites, 
la sténo-dactylo et la comptabilité. Voyez ma réponse à 
Grandclément, 3° Adressez cette demande à la caserne de la 
Nouvelle-France, où il vous sera répondu, s’il y a lieu. 

Ras-aliard, — Pour parfumer votre tabac délicieusement, 
demandez à Bichara, 10, Chaussée-d’Antin, ses Essences 
d'Orient spéciales pour cigarettes. Je vous recommande sa 
dernière création ; « Cabiria », parfum subtil. a 

Eludiant. — À la librairie Bougaut, 48, rue des Ecoles, à 
Paris. a 

P..P. M. A. — Continuez vos lavages de tête tous les quinze 
jonrs, avec le shampooing «Selma ». À base de quinine et de 
bois de Panama, il vous fortifiera les cheveux ét vous débar- 
rassera de cette séborrhée grasse. Frictionnez-vous ensuite 
tous les soirs avec la Capillarine « Selma ». Voyez, du reste, 
ma réponse de la semaine dernière à « Echevelée ». Ces deux 
produits sont en vente au Laboratoire Selma, 49, avenue 
Viclor-Hugo. Le shampooing se vend par six pochettes, au 
prix de r fr. 8o (une pochette suffit pour un litre). 

Vive la France! — Oui, il était assez renommé pour son 
époque. 

Vovove. — L'Elixir, la Poudre ou la Pâte dentifrice des 
Bénédictins du Mont-Majella sont également bons. Employez 
la Poudre si vous la prétérez, elle nettoie très bien les dents 
sans danger pour l'émail. Son prix est de x fr. 76, f°®° 2 fr.25, 
chez l'administrateur E. Senet, 85, rue du Quatre-Septembre. 

foulant plaire, — I1 vous faut d’abord faire disparaître vos 
taches de rousseur avec la Véritable Eau de Ninon ou l'Eau 
de Brise Exotique. Usez ensuite du Véritable Lait de Ninon. 
Non, je me mets gracieusement à la disposition de mes lec- 
trices. 

C° J..., lectrice assidue. — Prenez conscience de vous-même 
et ne fuyez pas, au contraire, ce qui vous intimide le plus, 
Puis l'âge y est sans doute pour beaucoup. Ne craignez pas, 
en tout cas, d’être ridicule, cela vaut mieux que l'excès 
contraire. 

Reine. — Pour les soins du visage, je ne connais rien de 
mieux que le Lait de Fraîcheur de M°"° Rambaud, vous évi- 
terezle teintjaune, les rougeursetlesrides. Prix 3 fr.,f"° 3fr. 5o, 
B, »r. S'‘-Florentin, Paris. Demandez le catalogue des autres 
produits. 

FURETTE, 
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DE-CI DE-LA 


Art Professionnel Féminin. Mesdames, pro- 
fitez de votre solitude pour apprendre, par 
Correspondance, la coupe, la couture, le corset, 
la mode, la broderie et les fleurs. 

Demandez à M" Piquot, Directrice de l'Ecole 
française de l'Art professionnel féminin, 59, rue 
de Rivoli, Paris; professeur aux Ecoles profes- 
sionnelles de la Ville de Paris, sa notice gratis. 


Les commissionnaires américains ont passé, 
emportant les modes de Paris à l'étranger. Les 
tissus qui ont remporté tous les succès sortent 
de la célèbre Compagnie des Indes ; vous pouvez 
aller les voir, 7, rue des Filles-Saint-Thomas, 
à Paris. Pour manteaux très chic, c’est le 
chaud et confortable Teddy Bear; pour de ra- 
vissants costumes tailleur, c’est Granaline 
Peigné Nitzgal; Velours Vigogne uni Sakoul; 
Naité Taylor et Mélangé Noroutchine.(Echant.) 


ei 


ENTRE NOUS 
p 


Pension famille recommandée. ascenseur, bains. 
Quartier Luxembourg, 29, rue de Buci. 


Toutes études secondaires, garçons et filles, 
bralement et par correspondance. Baccalauréats. 
Licences, Avantages notables. Cours prépara- 
toires. 55, rue Cherche-Midi, Paris. 


©n demande acheter. pour ambulances, parti- 
fions opéra, opéra-comique complètes, occasion, 
pian) et chant. Faire offre : Pevenage, à Grave- 
ines Nord): 


Paris-Revue, 14, rue Meslay, publie, rétribue 
contes, nouvelles, poésies Envoyer manuscrits. 
Edite romans, poèmes, impressions de guerre. 


> 


Les Carrières Commerciales 


Le Commerceet l’Industrie manquent totalèément 
‘1€ jeunes débutants susceptibles de devenir un 
Dur, par la pratique et l'expérience, de très bons 
imployés de bureau pourvus d’une situation inté- 
fessante. Les parents soucieux de l’avenir de leurs 
ânfants doiventenvisager, à la fin de leurs études 
icolaires. la possibilité de leur voir un jour occu- 
per ces emplois. Les Etablissements Jamet-Buffe- 
au, 96, rue de Rivoli, à Paris (section des Dames, 
(3, boulevard Saint-Denis), ont créé un apprentis- 
fage professionnel pouvant être suivi chez soi ou 
fur place et mettant les jeunes gens dés deux 
fexes er mesure de débuter avantageusement. 
prix à forfait. Demander le programmé M gratuit. 

- Placement par la Société des Anciens Elèves. Suc- 
fursales ;: Nancy, Bordeaux, Marseille, 


LE FOIE MALADE 


Coliques hépatiques mA 


Les impuretés du sang non éliminées par les 
reins peuvent causer au foie des troubles aussi 
graves. L 

Le 15 décembre 1909, M"* V. Schweitzer, 3, rue 
des Granges, à Besançon, nous disait : « Depuis 
de nombreuses années, j'étais torturée par des 
douleurs qui me prenaient dans les reins et les 


côtés et remontaient vers l'épaule où je ressen- 


tais de très vives piqüres, comme si l’on m'avait 
enfoncé des épingles. Au moment des crises, 
j'avais des vomissements, des crampes dans les 
jambes, des fourmillements dans les doigts, un 
malaise général. Après les crises, au bout de 

SN: vingt-quatre ou quarante- 
huit heures, mon teint 
devenait jaune et j'étais 
d'une faiblesse extrême; 
j'avais aussi les articula- 
tions très 
souvent très douloureu- 
ses. Un traitement par 


les Reins m'a rendu la 
santé. Dès les premières 
doses, je me sentais 
mieux, ef, en continuant 
leur emploi, les douleurs 
dans les reins et les ar- 
ticulations, surtout les 
crises de coliques hépa- 

PES tiques, ont complètement 
disparu. Après trois semaines de traitement, 
les forces m'étaient revenues, » 

Le 22 mai 1913, M”* Schweitzer nous confir- 
mait sa guérison. « Je suis toujours très bien 
depuis que j'ai pris des Pilules Foster. Elles 
m'ont débarrassée de mes douleurs de reins et 
guérie de mes coliques hépatiques. Je travaille 
sans aucune gêne maintenant. » 

La colique hépatique n’est pas toujours pré- 
cédée de douleurs vagues dans le côté droit, 
nausées, vomissements. Elle éclate souvent 
brusquement, par une douleur atroce au niveau 
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du foie, remontant vers la poitrine et l'épaule. 


La soufirance est tellement forte que le moindre 
attouchement l’exaspère. Le malade est dans 
un état d’agitation extrême. En général, vingt- 
quatre heures après le début de la crise, appa- 
rait le teint jaune. Tous ceux qui souffrent ou 
qui ont soufiert de coliques hépatiques ou né- 
phrétiques et qui sont soucieux de se guérir ou 
de prévenir le retour du mal doivent faire une 
cure avec les Pilules Foster, 

Pilules Foster (3 fr: 50 la boite) chez tous les 
pharmaciens, ou franco : H. Binac, pharmacien, 
25, rue Saint-Ferdinand, Paris (Ternes). Ù 


a — LR ——_—— 
LE SECRET D'UN JOLI TEINT EST RÉVÉLÉ 
par un Reporter : 


Tout dernièrement, alors que j'interviewais 
une célèbre spécialiste de beauté parisienne qui 


venait de se retirer des affaires après avoir 


réalisé une grande fortune à embellir des teints 
abimés, je lui demandai de me révéler la for- 
mule de sa préparation secrète, afin que je 
pos la publier au profit de mes lectrices. 
lle me répondit qu'en vérité elle n'avait 
jamais usé d'aucune préparation secrète pour 
lè teint. « Une vilaine peau, dit la célébre 
spécialiste, est, dans la plupart des Cas, une 
peau qui s’est trouvée emprisonnée et recou- 
verte par une accumulation anormale des écailles 
minuscules composant l’'épiderme. Ce sont ces 
écailles murtes et inutiles qui sont le siège des 
lignes, des rides et autres défauts constituant 
une vilaine peau et qui dissimulent ainsi com- 
plètement le derme ou peau véritabie et, par là 
même, le teint réel. Mon succès est dùü à la dé- 
couverte que j'ai faite, à savoir qu’un simple 
dissolvant végétal ou cire, appelé cire aseptine, 
enlevait petit à petit cette couche durcie de 
peau morte et donnait au teint le velouté tendre 
et délicat de la jeunesse. Toute dame peut ob- 
tenir un résultat semblable. Procurez-vous sim- 
plement chez votre pharmacien un peu de cire 
aseptine — la qualité connue sous le nom de 
cire aseptine pure est préférable — et faites-en 
une bonne application le soir : le matin, net- 
toyez-vous bien le visage avec de l’eau chaude 
et un linge doux ; vous remarquerez alors com- 
bien votre peau sera devenue plus claire et plus 
douce. Répétez la même opération trois ou 
quatre soirs de suite et la transformation sera 
complète. » Je conseille à toutes les dames qui 
ont une peau vilaine et ridée de se procurer de 
la cire aseptine pure dès maintenant et d’en 
faire l’essai. D’après ma propre expérience, je 
suis certaine que vous sercz enchantées des 
résultats aue vous obtiendrez. = H. M. 


sensibles et 


les Pilules Foster pour. 


( 
TA. PICARD, chimiste, 59, rue Saint-Antoine, P 


Nouvelle bigueur pour les Abattus. 


Vous ne pouvez pas continuer à souffrir de fai-| 
blesse, anémie, nerfs, indigestion, ou d’abattement, 
la vie ne vaut pas la peine d'être vécue quand pr 
souffre pareillement., Vous n'êtes pas seulement 
privés d’amusement, mais vous êtes aussi empéchés | 
de remplir vos devoirs journaliers. Vous n'avez pas | 
besoin de continuer à souffrir, car “‘Wincarnis”, 
vous donnera la santé dont vous avez besoin. 

““Wincarnis” possède un quadruple pouvoir, c’est 
un tonique, un fortifiant, un créateur de sang et une! 
nourriture des nerfs. Donc il crée une nouvelle” 
force, un nouveau sang, une nouvelle vigueur 
nerveuse et une nouvelle vitalité. C’est pourquoi plus 
de 10.000 docteurs recommandent le “Wincarnis”. 

‘“Wincarnis” est une véritable nécessité pou 
tons ceux qui sont faibles, anémiques, nerveux, 
abattus, — pour les invalides essayant de regagner| 
une nouvelle force après une affaiblissante maladie, 
pour tous les martyrs de la digestion — et pour tous, 
ceux qui sont déprimés et moroses, ‘‘Wincarnis") 
offre un prompt soulagement, car le profit coms 
mence avec le premier verre pris. Vous pouvez | 
sentir le bien qu'il vous fait, — vous ponvez sentir. 
le nouveau sang si riche couler dans vos veines,| 
vous pouvez le sentir portant une nouvelle vie dang | 
tout votre organisme, Pie 

Tous les pharmaciens vendent le ‘’Wincarnis”. 

Voulez-vous essayer juste une bouteille? 
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Lycéen, par Me BoyEr-BRETON. 


ON RENTRE 


Tu vas rentrer au lycée, mon 
petit ami : tu es l'avenir. 

Ton grand frère se bat : 1l est le présent. 
Ton père est, comme moi, trop vieux pour 
le service : nous sommes le passé. Nous avions 
ton âge, lui et moi, quand la guerre de 70 
lança les Allemands sur la France, en sorte 
que, durant notre courte vie, nous aurons, lui 
et moi, assisté sans bouger à deux invasions. 
Deux fois nous aurons vu le même envahis- 
seur, et c'était encore celui de Bouvines, et 
c'était encore celui qui dévasta les Gaules 
il est chronique, il revient périodiquement, il 
revient chaque fois qu'il se juge en état de 
force suffisante pour nous écraser et prendre 
notre place ; les noms qu il s'est donnés, Ger- 
main, Allemand. sont comme des devises qui 
affirment sa menace contre les voisins et sa vo- 
lonté de les réduire. Regarde aux étymologies, 
mon enfant, et tu constateras que ce peuple-là 
est le seul qui ait osé, à deux époques très 
distantes, se désigner lui-même par deux noms 
qui signifient presque identiquement : « Je suis 
le guerrier fort, prenez garde à moi! » 

Les spécimens de cette forfanterie commina- 
toire ne manquent pas chez les peuplades sau- 
vages. Mais qu'un peuple tout entier, un peuple 
immense, se targue systématiquement et avec 
récidive d'être le belliqueux par excellence, tu 
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n'en trouveras pas un autre exemple dans l'his- 
toire. Îls sont ea professionnels de l'agression, 
et ils s'en vantent. Îls ne.prennent pas le monde 
en traîtres, ils l'avertissent au contraire, et voilà 
plus de deux mille ans que les noms choisis par 
eux sonnent sur l'Occident comme une menace 
perpétuelle. Leur kaiser d'aujourd'hui ne faisait 
que traduire l'antique devise en formule mo- 
derne, lorsqu'il parlait de « tenir sa poudre 
sèche » ; et cet impérial cabotin était d'une par- 
faite logique lorsqu'il se travestissait dix fois 
par jour en soldat d'une arme ou d'une autre. 
{« Herr-men! Alle-man! » Ses déguisements 
avaient la valeur d'un symbole ; le Frégoh 
couronné mettait en scène l'esprit de sa race. 
Cette comédie de bravache nous semblait sur- 
année, désuète, d'un autre âge, ridicule et ne 
menant à rien. Nous pensions que les progrès 
de la science, chimie et mécanique, rendaient 
la guerre désormais intenable, par l'excès même 
de son horreur. L'idée seule qu'un colosse en 
armes püût, de nos jours, écraser la petite Bel- 
gique, raser les villes d'art, brûler biblio- 
thèques, violer les femmes, fusiller les vieillards 
et les marmots, nous serait apparue comme un 
non-sens, ndinaible et nous n'aurions fait 
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N° 1737 - 
à aucun peuple, à aucun empereur, l'injure de 
PONEPAES de tels forfaits, encore moins de 
es appréhender. 

Et les voilà pourtant réalisés! C'est la grande 
faillite du rêve humanitaire. Car notre temps, 
— et l'avenir le dira, mon enfant, — notte temps 
aura eu à la fois ce grand honneur d'être l’épo- 
que où le sens moral des nations s'éleva le plus 
haut, et cette honte aussi de voir se perpétuer 
des crimes qui dépassent en horreur tout ce 

ue les siècles ont connu. Nous aurons vu 
l'excès de l'injustice, puisque les trois grandes 
victimes sont précisément de petites victimes, 
les faibles, ceux que leur faiblesse rendait sa- 
crés, la Belgique, la Serbie, la Pologne... 

Plains-nous, mon gars, nous sommes bien 
malheureux ; mais ne nous 1mite pas! N'espère 
pas trop et méhe-toi toujours. On dit vulgaire- 
ment que, pour se marier, il faut être deux. 
Pour instaurer la paix sur terre, il faut être tous. 
L'Europe a son microbe de guerre, Herr-men, 
Alle-man. Le mal est inguérissable. Ton grand 
frère a sauvé la France. Veille à la garder mieux 


que moi, toi qui vivras demain. 
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Notes de la Semaine 
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Acquittements 
Q = lire la Gazette des Tribunaux. Ne 


supposez pas que la cour d'assises 
chôme. Elle nest pas moins active 
pendant la guerre que pendant la paix. 
e a à juger les mêmes catégories de cri- 
minels, et elle continue de rendre des arrêts 
qui nous déconcertent. Quelques-uns, parmi 
les plus récents, font scandale. Ils témoignent 
d'une indulgence, ou plutôt d'une faiblesse, 
dont la conscience publique reste oppres- 
sée. Des murmures les ont accueillis. Et 
ces murmures indignés franchissent les li- 
mites du PS 
Premier cas. Une madame Auber, 


femme d'un res de la Ci du Nord, 


était mécontente de la conduite de son 


- mari : >: 


« I] me trompait avec une voisine, a-t-elle 
expliqué aux jurés. Un ami m'a révélé sa 
trahison. J'ai perdu la tête. Je souffrais, 
pendant ce temps, il jouait de la néndes 
line dans la boutique. J'ai voulu le mar- 
quer, afin qu'il devienne di objet d'horreur 
et soit à moi tout entier. } 

Elle perdait la tête, mais cela ne l'a pas 


‘empêchée de préparer minutieusement l'as- 


sassinat, d'acheter une grosse provision de 


.vitniol, (elle en demandait un litre au mar- 


chand, qui ne consentit à lui en vendre 
que 390 grammes). Un litre pour défigurer 
le malheureux, alors que quelques gouttes 
eussent sufh! Revenue au logis, elle ne jeta 
pas le contenu du bol au visage de sa vic- 
time. On eût pu excuser ce mouvement de 
colère. Non, elle attendit que l’homme fût 
couché, plongé dans le sommeil, livré à 
sa discrétion. Et, froidement, lâchement, 
elle accomplit l'acte barbare. Ce qui se 


passa, le docteur Socquet, médecm légiste, 
Je décrit. Rien de plus tragique que cette 


scène consignée sur les feuillets impas- 
sibles oies verbal. La femme s'ap- 


-procha et, dans la bouche entr'ouverte du 


dormeur, elle eut le hideux sang-froid de 
verser le liquide corrosif. 

« Sur toute la face, (constate le docteur), 
sur le cou, sur la nuque et dans la région 
supérieure des épaules existent des brû- 
lures au deuxième et au troisième degré. 
Les cornées des deux yeux sont atteintes. 
La muqueuse des lèvres et des gencives, 
la glotte, l'épiglotte, le pharynx, le larynx 


et jusqu'aux cordes vocales, sont le siège 


de brûlures étendues, avec exfoliation de la 
nou et boursouflure et ædème de la 


_glotte… » 


Le se ne fut délivré de son supplice 
qu'au bout de vingt-deux heures d'une 
atroce agonie. La meurtrière ne mourut 


point d'épouvante et de remords devant le : 


mal qu'elle avait fait. Elle peut aujourd'hui 
s’en gloriñer, se proclamer innocente, traiter 
de calomniateur quiconque lui reprocherait 
son crime. | 

Le jury l’a acquittée. 

Deuxième cas. — Mile Brusailles, âgée 


de vingt et un ans, majeure et responsable, 


-inflige ce fâcheux événement, 


571 


ésierçant le métier de cuisinière chez d’ho- 
norables bourgeois, devient mère. Ennuyée 
des responsabilités et des charges que lui 
‘fermement 
résolue de s'en affranchir, elle saisit le bébé, 
le plonge la tête en bas dans un seau d’eau 
fraiche : elle l'y maintient d’une main so- 
hide, jusqu’à ce que le petit Corps convulsé 
se raldisse en un spasme suprême et ne 
fasse plus un mouvement. La voilà tran- 
quille, enfin. Elle est délivrée. Qu'une telle 
abomination ait eu lieu, on n'ose l'imaginer, 
on croit être le jouet d'un cauchemar. 
en lire les détails, il semble, dit Henri La- 
vedan, que l'on assiste à la souriante « exé- 
cution d'une recette culinaire. | 
« Vous prenez votre enfant, vous le mettez 
tremper dans un baquet, vous le laissez 
ainsi « refroidir » cinq bonnes minutes, puis 
vous le retirez, vous l'égouttez, etc... » 
Quand la demoiselle Brusailles fut en pré- 
sence des juges, bien loin d’avouer sa faute 
et de manifester un repentir qui l'eût allé- 
gée, elle mentit bassement, essaya de sou- 


tenir que le nourrisson était mort lorsqu'elle 


le soumit à la torture du bain forcé. Ce 
système de défense, stupide d'ailleurs, se 
heurta à l'examen des experts. Ceux-ci 
constatèrent que la mort du nouveau-né 
avait pour cause ( l’asphyxie par submer-. 
sion. > Donc, l’accusée, convaincue d'in- 
fanticide, devait attendre avec un frisson 
le châtiment de son ignominie. Vaine frayeur. 
Elle est sortie de l'audience blanche comme 
neige. ‘ 


Le jury l’a acquittée. 


Tandis que nos soldats défendent, pied à 
pied, au prix de quels sacrifices, la terre de 
France, tandis que la jeunesse l'arrose du 
plus pur de son sang, douze ‘citoyens que 
leurs infirmités ou leur maturité éloignent 
des champs de bataille, déclarent avec séré- 
nité : [° qu'il est permis à une femme jalouse 
de torturer et de tuer le mari dent elle pense 
avoir à se plaindre ; 2 qu'il est permis à une 
mère soucieuse de s'épargner des compli- 
cations, d’anéantir le fruit de ses entrailles. 
Îls considèrent que ces honnêtes personnes 
sont intéressantes, que leur présence d'es- 
prit, leur ia férocité, la maîtrise et 
la méthode déployées dans l'accomplisse- 
ment de leur sinistre besogne, méritent des - 
égards et presque un encouragement, Îls 
considèrent que des millions d'existences 
ayant été fauchées par Îes armes, aucune 
importance ne s'attache désormais à la 
conservation de la vie humaine. Je n'exa- 
gère point. Tout ceci est Impheeneet 
contenu dans ces verdicts paradoxaux, Îl 
me semble que, à la place de MM. les j jurés, 
je ne serais pas fier, et pas très fier non 
plus d'avoir présenté comme avocat la dé- 
fense des deux monstres’ enjuponnés. 


LE BONHOMME CHRYSALE. 
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COMMENT NOS INSTITUTEURS 
SE BATTENT 
3 octobre. 1946, 

Mon cher ami. Les nouvelles que vous 
me donnez de la santé de votre père com- 
plètent heureusement celles que lur-même 
ma écrites avec une habileté de main gau- 
che dont je suis émerveil lé, IT ma dit sa 
joie de vous avoir revu dans un fort bon état 
de santé physique et morale, Votre : impa- 
tience de devancer l'appel de votre classe, 
dont votre mère s'inquiète sans la blâmer, 
répond à ses sentiments. Îl vous reste à 
peine un mois à attendre! 

C’est une bonne fortune pour vous que la 
blessure de votre père, puisqu'elle vous per- 
met de recueillir les leçons de son expé- 
rience, Si glorieusement poursuivie. Vous 
m'avez amusé en:me racontant son aventure 
aves ce paysan tenace qui voulait, à tout prix, 
et surtout à des prix modérés de guerre! ob- 
tenir de hu la rédaction d'un acte. Enire l’art 
de tuer et celui de tabellioner 1] y a quelques 
différences. Quand la paix viendra, 1l faudra 
quelque temps à votre père pour redevenir 
le parfait notaire dont la correction et la 
rédaction avaient dépassé les limites de son 
étude. Ce sera pour tous une heure critique 
de transition. Certains esprits chagrins re- 
doutent déjà ceux qu ils appellent les héros 
fainéants. Je nai pas ceite crainte. Nos 
Héros sauront, après un repos mérité et 
nécessaire, se remettre à l’œuvre pour col- 
laborer au relèvement de la France, qu'ils 
auront sauvée. 

Ïl y a d’ailleurs dans la profession un at- 
trait d'habitude auquel on ne résiste pas. 
Quand le ph est pris, il est difficile de s’en 
défaire, surtout si la profession et la vie se 
confondent. On m'a raconté que les insti- 
tuteurs ont l'obsession de leur classe. Les 
exemples sont nombreux de ceux qui ont 
profité d'un congé pour remonter en chaire. 
J: imagine tout ce que l'exemple a dû ajouter 
de force à leurs lecons. Nos instituteurs se sont 
bien battus. Savez-vous le nom du premier 
soldat français tombé sous les balles alle- 
mandes ? Îl s'appelait Jules-André Peugeot, 
et 1l était instituteur, Si connue que soit 
cette histoire, elle ne l'est pas assez à mon 
gré, et,je ne manque pas une occasion d'y 
revenir. L'esprit de part, prompt à s ‘em- 
parer de cas individuels ou de mani- 
festations exceptionnelles, avait englobé 
tout le corps enseignant dans une sorte 
d'accusation collective. Il semblait, à l’en- 
tendre, que la négation de la patrie fit le 
fond de l'enseignement public. Cette ca- 
lomnie s'était fra ayé un joh, ou plutôt un 
vilain chemin. Grossie, enflée, exploitée, 
elle avait fini par jeter un doute sur le pa- 
triotisme des insütuteurs de France. Il fallait 
les défendre! C'est pour eux une douloureuse, 
mais une noble revanche que la première 
Los de la guerte ait appartenu à l'ensei- 

gnement primaire. 
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était institutrice. Il avait la vocation. Son 
dossier, qui ne renfermait qu'un rapport, 
rendait hommage à son zèle. Au moment de 
la mobilisation, Peugeot était caporal au 
44 régiment d'infanterie. Le 2 août 1914, 
il organisait un petit poste à Joncherey, près 
de Delle, lorsque des cavaliers allemands 
furent signalés. On était à douze kilomètres 
de la frontière. La guerre n'était pas encore 
déclarée. C'est l’un des nombreux incidents 
qui démontrent, il faut le dire en passant, 
la préméditation et l'agression allemandes. 
Peugeot s'avança vers les cavaliers et fit à 
l'officier qui les commandait, le lieutenant 
Mayer, les sormmations réglementaires. Pour 
toute réponse, la brute galonnée tira trois 
coups de revolver sur le courageux défen- 
seur du sol national et du droit. Mortelle- 
ment atteint, Peugeot eut, avant de tomber, 
l'énergie d'’épauler son fusil et d'abattre son 
agresseur. Puis 1l fit quelques pas et s’affaissa 
sans un cri. C'est une brève et tragique his- 
toire. Les obsèques de Peugeot eurent lieu, 
le jour même de la déclaration de guerre, 
au milieu d'une affluence énorme, que se- 
couait une émotion profonde. Cette glo- 
rieuse victime aura son monument national. 
Dans la souscription ouverte, J'ai relevé des 
noms qui appartiennent à tous les partis et 
à toutes les confessions religieuses. 


Cette réconciliation sur le nom d’un ins- 
tituteur laïque, mort en défendant la France, 
a toute la valeur d'un symbole. Je com- 
prends que le corps des instituteurs en soit 
fier, maïs j ajoute qu'il en est digne. Îl m'est 
interdit de vous donner le nombre des 
mernbres de l'enseignement à tous les de- 
grés qui sont tombés ou qui ont été blessés 
en service de guerre. Je m'incline, quoique 
j'avoue ne pas en comprendre la raison déci- 
sive, devant la règle, dont la censure assure 


rigoureusement l'exécution, qui ne permet 


ni de publier la liste complète de nos 
pertes ni de faire dans cet ensemble des clas- 
sifications professionnelles. La liste des insti- 


tuteurs est significative et émouvante. Quand 


elle sera connue, puisque aussi. bien il fau- 
dra quelque jour qu ‘elle le soit, elle consti- 
tuera la plus noble réponse à des détracteurs 


dont beaucoup déjà se sont honorés en 


reconnaissant et en réparant leur erreur. 
Du moins puis-je dire qu'il y a trois mois 
l'enseignement public avait recueilli environ 


trois mille citations diverses à l’ordre du 


jour, 170 croix de la Légion d'honneur et 
180 médailles militaires. 

Les membres de l’enseignement primaire 
ont leur large part dans: ce glorieux ta- 
bleau d’honnenr. Officiers et sous-oficiers, 
ils paient vaillamment d'exemple. Leur ins- 
truction et leur préparation les destinaient 


aux grades. [ls les remplissent avec un zèle 


et un dévouement, une initiative et un cou- 
rage, dont leurs chefs ont plusieurs fois 
devant moi porté témoignage. J en sais qui 
sont commandants. Âu sortir d’un ouragan 
d'acisr, après une terrible bataille, l’un 
d'eux, dont la femme est inshtutrice, écri- 
vait : « Mon bataillon a été admirable, non 


pas grâce à mon action, car j'en a pris le 


commandement au début du combat, mon 
supérieur ayant été blessé en arrivant, mais 


«+ 


versaires. La guerre est la grande écol 


{ à ü 
M... quia A à ses hommes un Ft se 
timent du devoir, que pas un n'a abandonné 
son poste, que nous n'avons eu ni un déser- 1 
teur, ni un disparu, mi seulement un prie 
sonnier… Je viens d'être cité une nouvelle : 
fois à l'armée, fait chevalier de la sr 
d'honneur et nommé commandant. Si je: 
rentre dans l'enseignement après la guerre, 
comme je l'espère, je serai cette fois qua 
lé pour faire des leçons sur la Patrie, et. 
je ne serai sans doute plus appelé DRE ? 
reux antipatriote et anarchiste du congrès 
de Chambéry. Mes collègues instituteurs. 
sont généralement gradés et bien gradés si ! 
j'en juge par ce que J'entends dire par mes . 
supérieurs et par ce que je vois ; on trouve. 
des institeurs offcrers, souvent commen- | 
dants de compagnie, et une énorme pro- 
portion de sous- officiers, dont plus de la : 
moitié ont la croix de guerres. » 3 
Que pourrais-je à cette ÉH | 


"4 
4 
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ajouter à 
écrite pour l'intinuié, Gas dont un Suisse, 
qui aime la France, m'a donné communi- 
cation? Elle dit tout, ‘avec une sobriété | 
exempte de fausse littéraure, le passé, le , 
présent, l'avemir. L'évocation du congrès de - 
Chambéry n'est pas pour me déplaire” Le 
silence ne supprime pas les faits, et ceux 
que l'on amnistie n'en comportent pas moins 1. 
une leçon. Je doute, commandant, que vous 
fussiez à Chambéry. Je suis sûr, quoique | 
seule votre lettre vous ait fait connaître à 4 
moi, que vous n ’approuvâtes pas, si vous LT 
fûtes, les conclusions de ce congrès r 
contreux et tapageur. L'erreur qui : Vinopira 
appartient au passé. Elle procédait d'un. 
humanitarisme sentimental et d'un interna 
tionalisme crédule dont l'agression alle 
mande a rudement secoué les illusio: 
Quelques-uns des congressistes, revenus d. 
leur rêve, ont pris le fusil et sont tombés 
face à l'ennemi. Je salue leur. mémoire. 
Cette mort a tout réparé et tout effacé. 
Entre les instituteurs de France et + 
France. il n'y aura plus de malentendu. Ceux 
qui se baïtent pour la Patrie pourront donner, 
avec une force accrue, des lecons sur la 
Patrie. L'un d'eux, blessé, à dit un mot” 
profond : « Une béquille ne va pas mal à 
un maître d'école. » Qu'elles soient portées . 
par un instituteur ou par un prêtre, par 
un bourgeois où par un paysan, par un 
employé ou par un ouvrier, par le général 
Maleterre où par un inconnu, les es 
gagnées sur le champ de bataille — je dis 
gagnées à dessein — n'iront 
sonne. Elles seront un symbole, un exemple 
et un rapprochement. Blessés ou non, les” 
instituteurs reviendront du front avec des” 
yeux nouveaux, Hs auront, comme tous 
F rançais, pris le goût de la tolérance et ” 
savouré. les j joies de la fraternité. Ceux qui . 
les ont méconnus leur rendront justice. Ïls w 
seront, eux aussi, plus attentivement juste s 
envers des hommes ou des partis qu 115% 
étaient portés à considérer comme 
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On y apprend beaucoup et on ny oubl 
pas moins. I faudrait plaindre ceux 
n ‘auraient rien appris ni rien cn 


es de la Cousine 
x 


Diners d'Hôpital 


hok | sir 


Ma chère cousine, 


| a appris bien: des choses pendant ces 
eux années, et je ne suis évidemment pas 
a seule à laquelle la guerre ait donné ses 
eçons. ae 

Laguerre fut une rude école pour les 
iommes, elle leur enseigna à coups de. ca- 
lon comment on fait les héros ; plus douce 
jour. les femmes, elle leur dévoila d'abord 
jue l'action est supérieure aux larmes, et 
us aussi que la vie simple a des douceurs 
jue l’on ne soupçonnait pas. Jamais nous 
utres, les infirmières de l'hôpital 123, ne 
ourrons oublier les gentils dîners qui nous 
éunissaient le soir dans une affreuse prèce, 
japtisée pour la circonstance ( Salle de 
jarde ».. Malcommode, étalant dans un coin 
in fourneau à gaz qui jadis reçut d'autres 
lstinations, offrant un courant d'air per- 
jétuel, elle présentait un couvert Iménar- 
able : trois assiettes ébréchées mises les 
ines sur les autres devant. chaque convive, 
m verre. de marchand de -vin d'aspect 
obuste, des couverts en. étain: merveilieu- 
ement cabossés, des couteaux, dont le 
manche demandaït grâce, et, en guise d’orne- 
ments, courant comme des fleurs sur la 
able, le bocal à cornichons, le: pot à mou- 
arde, l'huile et le vinaigre, des assiettes 
chargées de pain ou couronnées de beurre, 
un régiment de boutalles d'Evian-Hôpital, 
'est-à-dire d'eau stérilisée… et du: pinard. 


Les premiers Me nous criâmes au 
scandale. Quel service LS soupirions-nous, 
st puis nous comprimes.. Ce n'est pas dans 
ane salle de garde que l’on peut fignoler un 


couvert, surtout quand la vaisselle vole en. 


éclats, à tout instant dans les escaliers, et 
qu ‘une fille de service unique est occupée 


x faire la navette entre une cuisime loin- 


laine et une salle à manger trop étroite. 
Lt puis, au bout de quelque temps, la force 
l'habitude nous attacha à cette pièce 


rément… On était bien R, le soir après 
journée de fatigue, assis enfin, à causer 
-sor des grands événements du jour... 
» cornettes blanches, les tabliers clairs, 
alent une note gaie qui poétisaient la 
on se demandait avec civiité des 


cuisse >»... — (Et vous,, chère ee 
_ pied a-t-il toujours du pus bleu?.… 

se racontait les grandes et les me 
dies de la salle d'opération, et pas plus 


pas plus on ne s'offensait des mots 
._ des détails réalistes donnés à à propos 
plaie. 

Ün: jour, un ami de vieille date, un 
férencier, se glissa dans la bergerie. 
serait gentil de m'asseoir là à cette table 
artager votre dîner d’ hôpital.» Il dé- 
menu des blessés. et s'en amusa.… 
dit-il, et la prochaine fois, 


âcrème.. » Il n'y manqua 


some nous lui trouvâmes rnême de: 


clles de son blessé... « Comment va 


ne sofflusquait du laisser-alier de la 


firmières, je vous apporte 
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point, À revint, $ ses choux à la crème nous 
arrachèrent des cris de plaisir et sa pré- 


sence nous enchanta.… D'autres amis, aussi 


familièrement, goûtèrent nos ragoûts. Nous 
acquîmes des spécialités. Il y eut le jour 
du cassoulet, de la choucroute, du rissoto, 


et tout le cérémonial consistait, à l’arrivée ® 


d'un hôte, en ce cri : un couvert! Vite une 
dame blanche se évait, ajoutait la pile fati- 
dique des trois assiettes, le verre incassable…. 
et nous eûmes la preuve charmante que 
l'on goûte un bonheur d'autant plus 
grand à se réunir qu'il est simple. La table 
ne fut pas plus élégante et les trois plats 
des soldats suffirent à retenir dans cette 
pauvre salle à manger les amis qui venaient 
s'informer de l'hôpital et nous donner à 
limproviste la douceur de leur intimité. 
On se mettait à table quand le service le 
permettait, jamais avant huit heures, sou- 
vent après, et c'était l'instant exquis. de 


délassement, de causerie à bâtons rompus.' 


7 à 
— Vous êtes gais, cela me plonge dans 


la stupéfaction, remarqualt un auteur que 


nous adorons et qui s'attendait à nous trou- 
ver accablées sous le poids du jour et de 
la tristesse de nos. occupations... 

Mais lui disions-nous;sans la gaieté nous 
ne pourrions coptinuer un métier qui de- 
puis plus de deux ans nous mêlescontinuelle- 
ment à la souffrance, c'est le rire qui nous 
sauve, et au soutient nos blessés. Ils sentent 
autour d'eux la vie, des visages confants 
et un air de sérénité. Îls sentent que c'est 
près d'eux que nous puisons notre Joie, 
ils en reçoivent le rayonnement et en re- 
tour ils nous la donnent. [ls nous guérissent 


de toutes les mauvaises neurasthénies,. de 


tous les cafards attrapés dans les angoisses 
qui nous chavirent le cœur. 

Quelquefois, à l'instant même où l’on 
apportait le plat sur la table, le veilleur, tout 
essoufflé, venait annoncer: Des blessés !... 
Voilà des blessés 1... Alors chacun posait sa 
serviette et l'on s'en allait au-devant des 
voitures... Les hôtes, quand il s'en trou- 
vait, très hommes du monde, offraient 
leurs services, et c'est ainsi que l'on put 
voir un jour le maire et sénateur de Lyon 


-aitelé à un brancard et montant digne- 


ment son blessé... et, spectacle plus extra- 
ordinaire et presque unique, on vit le 
pauvre garçon tout maculé de bandages 
sanglants, rire d'une boutade imprévue lan- 
cée par |’ iustre convive.…, tandis que notre 
éminent ami, le docteur Baudet faisait un 
premier pansement sommaire. 

— C'est la gaieté qui sauve notre pays 
n'est-ce pas mon garçon, dit-il en penchant 
affeciueusement son visage vers le blessé... 

Que d'amis chers passèrent par cette pe- 
tite salle à manger, que de tendres souve- 
nirs se dressent dans mon esprit dès que 
j'évoque sa. silhouette grise. C'est aux repas 
qu'on lisait les lettres des absents.., frères, 
maris, fils...’ 1} était rare que l'une de 
nous ne restât pas dans l'inquiétude de 
quelque soldat..., alors les autres dames blan- 
ches rivalisaient de bonne humeur pour 
soutenir le moral commun... Allons! vous! 
disait-on.… Vous, notre courage vivant! 
On se reprenait à faire bonne contenance 
pour les autres.…., pour l'exemple... Et, le 
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lendemain, les autres vous rendaient la pae 
reille… 

Ab! que l'on causa ados dans cet 
abandon délicieux, que l'on se sentit près 
les uns des autres, quelles réunions mou 
bliables nous eûmes autour de cette vilame 
table. Je vois encore l’enthousiaste récep« 
* tion que nous fimes, à Hélène Vacarescoy 
quand, un jour de cassoulet, elle nous aps 
prit, que la Roumanie entrerait en lice 
officiellement le lendemain. Îl faut faire 
quelque chose d'’extraordinaire, déclarèrent 
ces dames... … Une omelette au rhum... 

On s’en fut à la cuisine rapidement…., et, 
au dessert, la fille de service apporta une 
gigantesque chose jaune... 

— Flambons! flambons en l'honneur de 
Ja Roumanie! s’écria le chœur. 

Êt tandis que grisés de plaisir l'on dé- 
bitait mule folies en buvant à la santé 
d'Hélène, certain lieutenant de la territos 


 riale, pénétré de l'importance de ses fonce. 


tions, arrosait consciencieusement l’ omelette. 
en flammes: loutkd'un coup — 6 prodige —= 
le bout de la cuiller se mit à fondre. L'ar- 
genterie de l'hôpital n'avait pas résisté à 
notre feu de joie ! 

Je me souviens encore d'un jour où 
Brieux nous conta une visite à ses aveugles, 
avec une telle émotion communicative que 
nous fondimes en larmes. ‘Tout d'un coup, 
on lève le nez, on aperçoit des petits mou- 
choirs blancs, fébriles, s'agitant autour des 


“yeux, et voilà tout le monde parti de rire. 


Et combien de bonnes heures nous pas- 
sâmes là, pensant tout haut, le cœur tout 
plein de nos enfants…., ceux de là-bas qui 
combattent au front, les autres couchés 
en des lits blancs au-dessus de nos têtes 
qui nous rappelaient constamment la bonne 
souffrance... Et c'est peut-être parce que 
toutes les conférences de ces deux der- 
nières années furent discutées autour de 
ces assiettes ébréchées, dans cette atmos- 
phère de tendresse qu'elles trouvèrent 
un tel écho dans l'âme des jeunes filles. 
Les conférenciers comprenaient les paroles 
qui peuvent toucher les femmes et ce qu'elles 
ont besoin d'entendre pour soutenir le 
choc de douleurs inoubliables et de triom- 
phes si doux... 

Cette année encore, dans la méchante 
salle grise, nous cherchâmes ensemble de 
beaux sujets. Ce qu'il faut maintenant 


L L fe ! 4 is 
- cest préparer demain, répétait souvent un 


e nos plus chers et éminents conféren- 
d lus: chers et t fé 

ciers.…, 1l faut que la grande lecon de la 
guerre ait servi, il faut que la Française, 


respectée du monde entier, connaisse bien 


son devoir et qu'elle veuille ardemment la 
grandeur de son pays, son rayonnement au 
dehors et en dedans — |a femme doit 
cesser d'être le charmant objet de luxe, 
tel que les étrangers se la figurent et se 
montrer ardente à la défense du foyer, à la 
prospérité de la France... C'est l’honorer 
aue lui faire connaître certaines grandes 
questions économiques d'où dépend la 
Renaissance française. La France belle de 
tout son passé, avec des poussées de 
sève nouvelle, voilà ce quil faut repré- 
senter aux jeunes filles, qui demain se- 


ront. appelées à être des mères, et qu 
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tiennent entre leurs petites mains une Dart 
de nos destinées. Il faut leur faire une 
intelligence ouverte aux choses neuves et 
cependant ferventes de nos gloires passées, 
éprises de nos traditions historiques, amou- 
reuses de nos chefs-d'œuvre littéraires, mais 
surtout il faut leur apprendre à réfléchir , 
sainement, à ( Penser !...» Savoir penser Jus- 
tement sur toutes choses, à propos d'une 
page de Racine, d'une morale du bon 
La Fontaine, d'une misère vue de près, 
d’un jeu d'enfant. Savoir lire la Vie avec 
la même volupté que. l'on goûte à la lecture 
à un chef-d'œuvre, s'émouvoir au contact 
de la Vie... voilà le vrai enseignement. 

Et c'est ainsi que doucement le pro- 
gramme s’ébaucha.. Quand vous le connai- 
trez, peut-être le jugerez-vous avec d' autres 
yeux que les nôtres, mais nous toutes qui 
l'avons animé de nos réflexions, de nos dis- 
putes. du meilleur de nos passions, nous 
l'aimons pour toutes les joies quil nous a 
données déjà, pour toutes celles qu'il nous 
promet encore... 

Ah les chers jeudis où les coudes sur la 
table, après le rissoto traditionnel, notre 
sa et grand Jean Richepin nous commen- 
tait les fables de La Fontaine qui serviront 
cette année de thème à ses conférences. 
C'est toute l'humanité qui est là, disait-il, 
le bonhomme nous a montré: 

Des trompeurs, des scélérats : 

Des tyrans et des ingrats; 

Force sots, force flatteurs. 

Des gens de cour, courbés devant le roi 
He x 
Soleil, c'est la peinture la plus admirable 
que l'on ait faite des caractères d'un siècle. 
« F appellerai volontiers ma série, la société 
de Louis XIV, vue à travers les fables de 
La Fontaine.» En y réfléchissant, ce n'est 
pas possible. C'est la morale de toute 
l'humanité aui est enfermée dans ces chefs- 
d'œuvre, c'est la Comédie éternelle... Et 
pour nous en persuader, à nous qui l'écou- 
tions bouche bée, il nous lisait quelques- 
unes de ces fameuses fables que tout le 
monde sait par cœur et — ne connait pas. 


Ne t'attends qu’à toi seul; c’est un commun proverbe, 


commençait-il, et tout de suite un flot d'i- 
dées, de rapprochements, jaillissaient de son 
cerveau, de son cœur, et la fable de L’A- 


louette et ses Petits, prenait une grandeur 


épique, en même temps quelle. gardait 
toute sa grâce FER 

Puis, tournant les pages au hasard, ir re- 
prenait : 


ee 


— Ecoutez ceci maintenant: 


Travaillez, prenez de la peine, 
C'est le fonds qui manque le moins. 


Et c'était pour lui l'occasion de parler de 
la terre, de la bonne terre qu'il aime tant. 

Quelles délices ce fut pour notre salle 
grise, comme elle nous parut lumineuse 
ces soirs-là, éclairée du sourire gamin et 
tendre de Mme Richepin. 

Qui n'a pas entendu notre illustre ami, 
dans le Loup et le Chien, s’écrier : 


— Attaché ! dit le loup, 
Vous ne courez donc pas où vous voulez ? 
— Pas loujours, mais qu'importe, 


“Série du mercredi : 


ne se ne rh pe SN VE re : 
que l'on peut donner à à la liberté... Er 
. Vraiment, 1l faut m ‘arrêter. Jen en fini- 


rais point si Je racontais toutes nos claires 


visions de salle de garde... Jamais nous ne 


pourrons perdre la mémoire de ces instants 
_ncomparables qui furent comme des oasis 
dans une vie de fièvre. La guerre nous 
aura appris la simplicité, et peut-être aussi 
le prix divin de l'amitié. 


YVONNE SARCEY. 


Les Conférencet 
de l’Université des Annales 


(ANNÉE 1917) 


er PAS DS 


L'Université annonce cette année : quatre 
séries de conférences. 
Série du lundi: Nos autres Frances. 
Colonies éblouissantes. 
Les Fables de La re 
. et la Comédie humaine. 
Série du vendredi: La Renaissance Française. 
Série du samedi : À l’ombre des Ciochers, — 


Cloches de Victoire... 
TRS RE 


— Les 


Voici le programme de la série du mercredi 
(14 conférences) sur — 
LES FABLES DE LA FONTAINE 
par JEAN RICHEPIN 
I. Son pays, sa vie, ses ressources. — II. L'Art 
du Fablier. — JIL. La Comédie humaine : Les Grands. 
— IV. La Comédie humaine: Ea Bourgeoisie, — 
V. La Comédie humaine: Les Petites Gens. — VI, 
Ses paysages et ses bêtes. — VII Sa Langue. — 
VIII. Son métier poétique. — IX. Sa Morale, — 
X. Sa place parmi les Génies. 


XL Quatre galas de fables. 

XII. | Les plus célèbres et les plus belles fables du 
XIII. Bonhomme commentées à tous les points de 
XIV. | vue, et mises en scène au moyen de la diction. 


—— 4e — 
La série est de 14 conférences (abonnement aux 
14 séances est de 85 francs. = 
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Croix-Rouge Française — Union des Femmes de France 
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HOPITAL 
Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR ; 
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Semaine caline, nous avons “évacué dans 
le Midi un grand nombre de blessés pour 

obéir aux prescriptions du Service de Santé 
qui entend que Paris reçoive les grands bles- 
sés de la Somme, les ‘hospitalise un temps 
et les renvoie achever leur guérison dans 
un centre de chirurgie plus favorisé au point 
de vue de l'air. Ce sont là des mesures éxcel- 
lentes et qui donnent une activité très in- 
téressante aux hôpitaux. Les entrées et les 
sorties sont infiniment plus nombreuses. On 
n’a pas le temps de chômer. 

Il me faut citer parmi les dons infiniment 
touchants qui nous sont parvenus, un 
deuxième envoi du commandant Cerf, au 
nom des bleuets qu’il est chargé d’instruire, 


La collecte faite parmi ces jeunes recrues … 
au cours d’une matinée donnée par eux à 


Saint-Cyr-les-Colons en notre faveur, a pro- 


duit la somme de 152 francs 60, Voici le 
mandat qui accompagne 1e 193 et en dou 


DES ANNALES” 


| sauvent la vie d’un homme, que d’ho: 


mille des Annales, Rien qu’en cet 
M. Moret de Lyon nous a envoyé m 


signaler la détresse dans laquelle se 


/ 


inauguré par deux Américaines 


une salie de billard, une salle 


Les Envois au Ra 


Si, comme les. ‘officiers 


ont pu échapper à la RO notre 
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Mme Hamoir nous en a fait parvenir 
et les envois par cinq, Six Sacs, son 
additionnés, ils forment un total ah 
Je crois bien - que sacs. et coussins 
par nos cousines ont pu alimenter t 
une zone d’armée. Merci à tous. 
Mirman, à Nancy, le commandant U 


une nouvelle adresse pour celles qui pri 
adresser directement leurs trésors: - 
SOUS lieutenant M. pie 124° 


38. 

Le cahier de Mmes Henri Nicolle a Franc 
Thomé marque cette semaine son 34, 
envoi à nos soldats du front. C’est, beau 
et cest encore trop peu, car l'hiver” 
les Contes sont pins Mer la le 


coutfrent aussi plus ee ÿ 
est douloureux de penser. qu’al ps 
de ces expéditions qui nous mènent 
victoire, de nombreux soldats de 
vahis, semblent ebendoanés de EL ter 
des cieux. 7: A Tr 


L'Adoption des Prisonniers Se 


Nous avons envoyé cette ‘avai 
70 Éene de secours à des os 


pris sur eux tous- nos EU 
savons qu'is sont vraiment dans 
ment affreux et recommandés pa es 


Mais comme. Le qu'une marrain 
Yombre d’une velléité . d'adoptic 
mettons vite vite un filleul ent 
Ja nous reste toujoirs un 


at à que idee marraines S 
nous permettront d'assurer “défin 
sort de ces 70 enfants: & 
Et je vais encore demander Pro: 
Parent, président du Comité de secours du 
d'Havelberg (Brandebourg), m’écrit pou 


200 femmes polonaises et de nomi 
tits enfants. Ce serait un joli acte d 
au seuil de l'hiver, d'envoyer pou 
vres créatures, toutes intéressan s M 
quelques-unes appartiennent à. de 1 
milles, des vêtements, des lainages, 
concentré, quelques douceurs. 
il nous est doux du moin 
tater combien nos prisonniers 
jet de soins en Suisse. Is. 
pour lhiver, Ce dont ïls souffre: 
c’est le manque de travail, des « 
dent un peu de tous les côtés, 
de jouets, Un Cercle des Allié 


(Suisse). Ces deux femmes, d’& 
verbiale, ont loué un chalet suiss 
table, où nos soldats trouvent un 


en roue pour ses 


a Le fentènant Savy, 27e difanterte, Les 
Diablerets (canton de Vaud, Suisse), voudrait 
es de tir, escrime, boxe, football réunis, 
seraient les bienvenus. ; 
#8 Le soldat Astier, 3e zouaves, kommando 
| Selgetsweiler, numéro 6,639, 13° groupe, Heu- 
Vberg: bei Konstanz (Baden), borne sés dé- 
pes ballon de football rugby, qui permet- 
à une trentaine de prisonniers de prendre 

un exercice salutaire, 
Je m'en voudrais pour finir de ne pas té- 
 moigner notre profonde gratitude à M. Hayot 
de la Martinique, qui étend ses bienfaits non 
seulement sur notre hôpital, mais encore sur 
nos chers prisonniers. L'Amérique, avéc tune 
wiidélité charmante, soutient à distance de 
: mombreux filleuls, et, ce qui est infiniment 
“délicat, entretient avec eux une correspon- 
dañice touchante. Les recettes de la semaine 
Ê faveur de nos prisonniers, soit en dons, soit 
en envois, pour des colis réguliers, montent 
à 1,362-fr. 45. Que de ATRAULES générosités! 


LA fa Brosse ! A la Brosse |. 


_ 


… Belle semaine pour eux, puisque les dons 
“5e montent à 1,629 francs 75, ce qui porte 
le total des sommes reçues à 44,676 Îr. 60. 
Et nous trouvons parmi ces généreux amis 
des « soldats blessés aux yeux », "me dac- 


tylographe aux postes et télégraphes de Saï- 


» Son, Mme Leblanc, qui a eu l’idée émouvante 

- d'une quête parmi ses amis, dont le total 
» best élevé à 300 francs, et le don de Mme 
_ Ferrière, directrice du Courrier Saïgonnais, 
\ est pas moins amical et délicat. En vérité, 
| cruelle inférmité de ces soldats condamnés 
ne plus voir que les lumières des cœurs, 
st de celles qui touchent le plus justement 
sensibilité des femmes. M. Garnier nous 
crit qu'un groupe de fillettes de Saint-Ju- 
lién-en-Genevois vient de donner une matinée 
ken l'honneur de nos aveugles qui a net 
fa somme de 150 francs, 

Enfin, Mme Cazier, m'a envoyé 500 francs 

pour l'établissement de l’un de ces. aveugles, 
| utur fournisseur de brosses, 


es Vacances aux Champs 
à de nos Enfants de Mobilisés 
POIL PIPSPI PPS ILLL PDP SPP IPS PPPIN 


Nous avons pu transmettre cette semaine 
A Mme Franck-Puaux 182 francs, ce qui, avec 
le don déjà expédié samedi dernier, fait un 
Hotal de 633 francs 70, et toujours de dé- 
licieuses leêtres d'enfants 7 paper ces 
jenvois. 

rappelle que les dons peuvent être trans- 
aussi à Mme Franck-Puaux, 41, boule- 
Raspail, 3 jours de campagne, 4 francs ; 
ours, 20 francs; un mois, 40 francs. 

Ame Franck- Puaux nous signale que de 
côté elle a recu cette semaine 286 francs. 


S 


Abe Laissac; 121€ dérritoriut, 5 fr. — Anonyme. 
E rance, 10 re —Mne Je Tarbouriech, Sérignan 
rasfr" Cousine Margucrite, à Rouen, 
nyme 5 fr. — Anonymié 5 fr. — Mns 
cou, 6 fr. — M, Cordier, à Sèvres, 5 fr: 
SE Cerf, Saint- Cyr-les-Colons, 152 fr. 60, 
fr. — M. Cuers de Cogolin, 
r. — Mmé Sokolowska, Pas Su Bu AT 
Vahbé, Zifta (Egypte), 6 fr, 50. — 
M. Huguet, 100 fr. — M. Simond, 
Syrof, Thiais, Le La LVe 


“créer une équipe sportive, Tous les accessoi- ; 


PAL 


| POUR LA RACE 


er 7 PR y hs 2 


Ï 
LA LOI DE NATURE 


L'existence de chaque homme est brève. 
Avec quelque soin qu'il la ménage, il ne 
saurait la prolonger beaucoup : un siècle — 
une seconde dans la durée des âges — suffit 
à faire un vieillard très ancien et qui touche 
à son terme, Mais, à ce passager qui tra- 


verse la vie. appartient le privilège de la 


transmettre, et, de génération en généra- 
tion, les êtres nes forment les mi- 
nuscules anneaux d’une chaîne sans fin. 
J'ai connu un raisonneur très expert en 
histoire, et qui amassait les faits comme de 
bons matériaux pour construire des sys- 
tèmes. Lui, dans le destin des individus et 
dés sociétés, constatait la loi d'une même 
évolution, plus longue seulement pour celles- 
ci. € La vigueur créatrice, disait-il, n'est 
pas L toutes les saisons dans Pénnée, et 
de toutes les années dans la vie. La sève 
du printemps nourrit l'abondance de l'été, 
s'attarde dans les derniers fruits de l’au- 
tomne et meurt en hiver. De même la puis- 
sance d'engendrer, refusée à l'enfance, mar- 
que l'épanouissement de la jeunesse, se 


prolonge amoindrie dans l’âge mûr, s'éteint : 


dans la vieillesse. Et les peuples ressemblent 

à l'homme : eux aussi dans l’âge ingrat, 
cn ils se développent à peine, attendent 
le commencement de leur puberté, s’accrois- 
sent alors par une multiplication qui se sait 
l'avenir mesuré, et cessent de se repro- 
duire quand approche la mort. Partout dans 
la nature les mêmes saisons : le printemps 
qui prépare, l'été qui recueille, l'automne 
où tout décline, et l'hiver où tout finit. Il 
y a même moins de caprice dans le cours 
des destinées collectives que dans le cours 
des destinées individuelles : tandis que la 
durée de chaque être varie d’un instant à 
un siècle, l'existence des états se mesure 
par une étendue constante et identique. » 
Il évaluait cette étendue à douze siècles. 
Îl trouvait cet exact nombre dans le passé 
des nations disparues. Et, prenant avec sa 
table à calcul mesure à l'avenir, 1l réglait 
volontiers aux civilisations contemporaines 
le compte des siècles, ans et jours qu'elles 
avaient encore à parcourir. 

Ces chiffres rigides n'étaient que les boules 

à jongler d'un ingénieux sophiste. La com- 
paraison entre l'existence a individus ét 


_ celle des sociétés révèle, au lieu d’une ana- 


ogie, une différence fondamentale. Ce qui 
est le plus visible en l’homme est une inap- 
titude à durer, et, dans les sociétés, une 
aptitude à ne pas finir. Toutes, par les 
guerres, les massacres, les famines, les 
pestes, les convulsions du globe, sont vic- 
times de fléaux mortels pour l'homme et 
auxquels elles survivent, décimées, mais 
épargnées, car ces forces irrésistibles, impla- 
cables, aveugles sont mystérieusement con- 
duites et retenues. Nul fléau n’est assez uni- 
verse] pour coucher dans une seule tombe 
toute une race, et c’est la race qui ensevelit 
dans sa fécondité réparatrice les épreuves 
de chaque génération. Le temps, de ces 


© forces la plus inpitorable à Thomme, n'est 
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pas si dur aux sociétés. il prolonge la 
durée de certaines sans les amoindrir, et les 
fait anciennes sans les rendre vieilles. 
Beaucoup, il est vrai, de celles qui furent 
ont cessé d'être, et aux plus célèbres de ces 
disparues, la Grèce et Rome, n’est resté, 
après sept siècles pour l'une et douze 
siècles pour l'autre, que la gloire d’un sé- 
pulcre superbe et vide. Mais leur mort 
illustre cette vérité que la durée de l'exis- 
tence pour les races comme pour les imdi- 
vidus est inégale, Et que la durée la plus 
longue ne les conduise pas toutes aux portes 
de la mort n'est pas moins évident : car 
plusieurs de celles qui furent contempo- 
raines de la Grèce et de Rome, la Chine et 
l'Inde existent toujours et ne semblent pas 
près de disparaître. Si dans l'Egypte, leur 


aînée, quelque chose a été détruit, ce sont 


les dynasties souveraines : le peuple est 
demeuré le même, reconnaissable encore à 
la ressemblance que gardent de lui les granits 
des obélisques. Ce peuple, pour se faire 
place, avait refoulé une race dont l'exis- 
tence et la courte stature sont apparentes sur 
les mêmes granits, et ces Pygmées montrent 
immortellement vivante à nos yeux vivants la 
famille des plus anciens hommes qu'aient 
connu les âges les plus lointains de nos 
souvenirs (1). Par contre, les races primi- 
tives de la terre américaine sont mortes ou 
mourantes, Veut-on comparer des peuples 
plus proches et dont la destinée entière 
tient dans notre regard? Deux ont apparu 
à peu près en même temps, inséparables 
comme des ennemis toujours aux prises, 
la Pologne et la Turquie. La supériorité 
militaire comme la victoire politique sont 
demeurées au Turc. En lui cependant s'é- 
puise la force de durer, et de moins en 
moins il occupe la place où survit sa domi- 
nation. La Pologne vaincue, prise, dépecée, 
continue depuis plus d'un siècle le miracle 
de ne pas mourir : contre son assassinat, 
son sang table ce renouvelle, et le 
nombre sans cesse croissant des victimes qui 
demandent justice prépare le jour de la 
réparation. 

Or, cette durée si différente des peuples 
n'a ni caprice ni fatalité, ni mystère, et 
porte avec elle le même enseignement. 

Se 

C'est par la famille que la société com- 
mence. La multiplication de l'espèce est 
alors le premier instinct de chacun et de 
tous. L'individu, s’il restait isolé, succom- 
berait sous les forces hostiles des êtres et 
des choses. Devenant chef de famille, il 
multiplie ses chances de vaincre la nature 
par le travail, les autres hommes par le 
courage. À cette double discipline, les tri- 
bus, les cités et les états, accroissements suc- 
cessifs de la famille, apprennent par surcroît 
la plus sociale des vertus, la générosité, 
c'est-à-dire l'intelligence, l'énergie et l'at- 
trait de servir, comme le protecteur commun 
des intérêts individuels, l'intérêt général, 
même quand le salut général exige le sacri- 
fice des avantages particuliers. Aux débuts 
de cette vie collective, chacun a trop cons- 


(1) Les lecteurs qu'intéresserait cette longévité plusieurs 
fois millénaire consulteront Stanley et ses traversées de 
Afrique ; Quatrefages, L'introduction à l'Etude des Races hu- 
maines, 1887 ; M:° Le Roy, Les Pygmées,a905, et La Religion 
des Pr imilifs, 1909. 
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cience de sa pi ropre faiblesse pour ne pas 
conclure à la nécessité d'un protecteur 
surhumain : adorer est l'instinct naturel de 
l'homme. La profondeur sublime de la con- 
tradiction qui--se concilie en unité et qui 


amène l’homme par l'amour de soi au saeri-' 


fice de soi, paraît l'œuvre et la marque de 
cette ee divine, la première et la plus 
intangible des lois. Mais à mesure que 
l'homme s'assure une vie plus sûre et plus 
douce, il en at plus honneur à sa propre 
sagesse, l'édifice social, à proportion qu'il 
J'élève dava antage, lui cache plus de ciel, 
et il cesse d'adorer Dieu pour s'adorer lui- 
même. 
Se 

Ce changement change tout. L'homme 
reconnaît-il une puissance surhumaine, le 
devoir est le commandement d'une souve- 
raineté impartiale entre ses créatures, sou- 
cieuse d'employer leur faiblesse à une œuvre 
durable, leurs minuscules indisciplines sont 
SUN écr rasées sous cette grandeur, elle 
les empêche de se surfaire et les rassemble 
autour de ce qui seul les grandit elles- 
mêmes : la solidarité de leur destinée com- 
mune. Au contraire, l'homme devient-1l 
sceptique à une onlen divine, il n'a 
plus pour se conduire que sa propre raison, 
et cette raison nest pas, quoi qu ïl dise, 
générale, stable, pure, la même pour tous, 
elle est particulière, personnelle, divisée, la 
lumière du moi, et cette flamme vacillante, 
fumeuse, courte, rend à chacun distinctes 
les choses non selon leur importance, mais 
selon qu'elles le touchent de près. Alors, 
la loi de sa vie, au lieu d'être supérieure 
à ses volontés et de les élever vers elle, 
s'abaisse vers ces apparences proches, se 
soumet à elles, diverse, mobile, et constante 
seulement en ses tentations de préférer l’a- 
vantage de l'individu à l'avantage umiversel. 

Plus s'’accomplit cette métamorphose, plus 
la sohdarité sociale dégénère en égoïsme 
antisocial. Or, partout où il se fait : place, 
5l tend à our toute : car il substitue 
au culte du devoir, qui bec les hommes 
à vivre les uns pour les autres, le culte 
du plaisir qu permet à chacun de vivre 
pour soi seul. Dès que le plaisir de sa vie 
devient pour l’homme l'essentiel de la vie, 
la grande affaire devient la conquête de la 
richesse, car avec elle s’achète presque tout 
ce qu sollicite les désirs. Mais la richesse 
est la grande créatrice d'mégalité, de sépara- 
tion et d'envie, et les vainqueurs pas plus 
que les vaineus ne sont heureux, car toutes 
les avidités sont insatiables, au lieu de se 
satisfaire, s'excitent par la possession, et se 
dépravent par l'abus. 

He dlés docrètés qui changent ainsi ne se 
gêtent pas seules. À mesure qu'elles ap- 
prennent mieux à ( faire leur vie #, cette vie 
se sufüt moins à elle-même, et elles regar- 
dent davantage par delà hr frontières. 
Par aelà, elles voient d'autres peuples privés 
de tidhentes qu elles produisent en surabon- 
dance et féconds de biens qu'elles ne pos- 
sèdent pas. Âccroître leurs ressources ew 
se créant des clientèles, recueilir ce dont 
elles se sentaient privées, compléter leur 
puissance, les attire au dehors. Ce mou- 
vement est conforme à la nature des choses, 
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Par hi les avantages de chaque pays pro- 


fitent à tous et ja concurrence pousse le 


travail à sa perfection. Mais tout dans ces 
rapprochements n'est pas salutaire. Les races 
les plus prêtes à les opérer sont les plus 


impatientes d'accroître leurs ressources et 


elles sont avides de mulkiplier leur richesse, 
à proportion qu ‘elles éprouvent l'efficacité 
de la richesse à augmenter les} jouissances. 
C'est dire que les agents les plus actifs des 


relations entre les divers peuples, sont de 


ces peuples les plus cultivés, les plus rafñ- 
nés, les plus aptes et les plus habiles à jouir. 
Or, entre eux, le troc des marchandises ne 
va pas sans l'échange des idées, et sans le 
contact des mœurs. Sans doute ces MŒUrS, 
où elles se sont conservées plus saines, ne 
céderont pas fatalement aux influences plus 
délétères. Mais fe n'est contagieux comme 
le mal. Quand il se mêle aux sociétés simples 
comme la révélation d° un bonheur ignoré, 
il est autrement persues if que ne sauraît 
être pour les sociétés volupiueuse es une Iinno- 
cence dont le charme est épuisé pour elles. 
Donc, 1 n'y a pas de vraisemblance que 


les sociétés fidèles à leur pureté originelle 


y ramènent les sociéiés amollies et licen- 
cieuses, et 1] y a presque certitude que 


les scepticismes, les voluptés, les corrup- 


tions des sociétés perverties gâteront par 


_endosmose les sociétés assez intactes pour 


ne pas tirer d’elles-mêmes ce mauvais savoir. 
C'est lui qui devient le principal des 
échanges. Les richesses se déplaceni, les 


doctrines se démodent, les vices “restent. 


Pour être attiré par les profits, il faut être 
homme d'affaires : ; pour être ettentit aux 
doctrines, il faut être homme de pensée ; 
pour être sensible aux dépravations, il su 
d'être homme. Voilà pourquoi les races ont 


tendance à perdre, à mesure qu'elles se 


pénètrent davantage, leur nature originelle, 
et à se faire un fonds commun de déprave- 
tions empruntées partout. * 

Or, partout où cette contagion se répand, 
elle se révèle à -un indice mfaillible. Les 
sociétés amoureuses de j jouissances cessent 
d'avoir une hygiène et, d'excès en excès, 
préparent, soit par l'épuisement où les 
voluptés réduisent le corps, soit par la dépra- 
vation dâme qui se dérobe au ‘trouble 
apporté par les enfants aux commodités des 
unions stériles, la dégénérescence ét la mort 
des races. 

Êt, par contre, les races toujours cons- 
tantes en leur fécondité sont les qu, à la 
faveur des circonstances ou de leur volonté, 
ont soustrait leurs croyances, leurs : ete 
et leurs habitudes aux imfluences délétères 
du dehors et gardé intacte ‘leur vigueur 
morale, 

Se 


‘C'est cette vérité -qui apparaît dans le 


sort de toutes races. La (Grèce «ét Rome 


finirent quand elles ne voulurent plus sur- 
vivre, quand DT qui pouvaient être pères 
eurent peur de | 
fut vaincue par le célibat. Que des céliba- 


taires si étrangers à la continence n'aient 


pas, au moins par leurs unions hors mariage, 
ralenti la dépopulation, suffit à révéler J'in- 
fâme secret des -vices contre nature. Cette 
corruption gagna plus vite le nue qe 


que mn Grice ue et RU 


saine. Au contraire, - races primitives 


n'ont pu rester assez sauvages æt -vaga- 


Croître et multiplier est le salut de la Polo- 


‘enfant, quard la famille 


avait la vocation vagabonde, ses incessantes | 
escales sur les côtes d'Orient la rappro-. 
chaient du commerce et des luxures sémi- 
tiques. Elle-même s'offrait comme une : 
cuverte aux : pénétrations étrangères : à de 
composer et à tarir la race, sept “siècles. 
sufhrent. Îl en fallut douze à la stérilité pour” 
venir à bout de Rome, parce que Rome, 
plus distante des sources impures, les avait, « 
comme en aval, recueillies de la Grèce: parce 
que si le mot le plus honorable de la langue k 
grecque était (citoyen, le mot le plus hono-” 
rable de la langue romaine avait longtemps 
été { chef de famille » ; parce qu'un peuple 
de laboureurs est garanti dé iONS 
foraines, et enraciné dans sa propre nature 
par un amour jaloux de son sol, et qu'un peu-" 
ple de trafiquants et de matelots, se fait sur la 
surface cosmopolite des mers, une âme er- 
rante,.comme la mer elle-même attire, reçoit 
et mêle dans sa promiscuité et stérilise d'un 
sel commun les eaux des divers pays. Si ; 
l'Inde et la Chine, renouvellent toujours 
égale depuis tant de siècles leur population, dj 
cest que leur génie -d'immobilité a su. 
défendre contre tout ébranlement les fonda. 
tions primitives de leur ordre social : un 
labeur. qui soutient sans l'ennichir, a vie. 
quotidienne des multitudes et ne leur laisse ; 
de temps ni pour l'oisiveté, ni pour Ja À 
lesse, une défiance inhospita qui écarte 
l'étranger, des lois religieuses qui changent 
en souiilure tout contact avec lui, des éten- 
dues immenses qui lassent ses moyens de 
pénétration et de pro ‘une rareté 
de communications où étouffe le gof des” 
nouveautés ont-sauvegardé les trac an-- 
cestrales, le respect de la famille AU Lo k. 
dité des foyers. Les mêmes vertus -se sont. 
transmises plus intactes encore dans la:plus « 
antique des familles vivantes, chez ces . 
mées dont l'unique vocation «est ia 4u 
sans: fin devant les autres hommes ::et s 
aînés de tant de races célèbres et 
par eux résistent mieux à toutes les 
d'anéantissement conjurées contre-une-f 
plade toujours errante. dans la nature tou- 
Jours hostile, c'est qu'ils n'ont appris de per 
sonne à amoindrir leur fécondité originelle, 
à oublier leur civilisation rudimentaire 2 


l'Amérique assistent à leur fin parce qui 
bondes ; la civilisation les a aticinies et 
San ra elles n’en ont-recu que les v 
et elles en meurent.-Croître et » 
dépasse désormais la force du Tue alle 
par toutes les paresses-ét par tous/les épui-… 
sements dont le moindre est la polygamie. 


ges : elle doit demeurer un : 

aste et renaissant pour que l’on ‘ait ch: 
“ l'anéantir. Prussiens, Autrichiens 
Russes malgré eux, ses fils repoussent par 
spontanéité de leur invincible rancune, tou 
les influences étrangères où S° 
tradition sacrée, et l'intelligence la 
efficace de la famille «et de -ses devoirs 
est conservée “par leur foi au catho 
seule unité. où ne de # 


trop 


Tu si ‘inégale, 


une fatalité de leur sort. Les causes de leur 
déchéance apparaissent dans leur histoire. 
_ Cen'est pas leur âge qui fait leur sénilité, 
" ce sont leurs vices. Elles durent tant 
qu'elles méritent de durer. La dépopuia- 
tion les amoindrit dans la mesure où elles 
le veulent. Elles disparaissent quand, par 
un mauvais usage de leur libre arbitre, elles 
empoisonnent, dessèchent ou détournent la 
nes créatrice, don mtarissable de la na- 

re. Les peuples ne meurent pas, ils se 
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Échos de la Guerre 


de ‘i l'Académie 1 


| Mariage dans le monde des Îettres. 
2 M. le “capitaine Droin vient d’épouser Mme 
Elena Beer. 

Le capitaine Droin, ‘officier de la Légion 
d'honneur, ancien aide de camp du général 
Lyautey, grièvement blessé pendant la cam- 
pagne, est un poète de grand talent, qui a 
donné aux Arwales et leur donnera encore de 
beaux vers. Son recueil, 
Mosquée, avait obtenu un vif succès, Il 
a récemment écrit une pièce qui sera re- 
présentée à la Comédie-Française. 

Mae Elena Beer est l’auteur ‘de remarquables 

ouvrages d'histoire littéraire ét de critique, 
æubliés sous le. pseudonyme de Jean Dornis, 
st qui lui valurent la croix de la Légion 
d'honneur, Elle connaît profondément la litté- 
rature de VlItalie, son pays d’origine, et a 
donné dernièrement à La Revue des Deux 
Montles une éloquente étude sur Gabriéle 
Momo. Elle a fait paraître également 
“Chez nous ae pages que nos lecteurs n Lo 
_ pas oubliées 

_ Les témoins étaient : pour ‘fa mariée, son 
| frère, le lieutenant Fabio Goldschmidt ét le 
4 conrmandant Marcel Prévost, de l’Académie 
”_ française, pour le marié, la duchesse «de 
Rohan, douairière et te général Pelé, 

EEE 


‘ La question des rois. 

La guerre européenne dresse es uns con- 
… “re les autres, un grand nombre de souve- 
rains, tous proches pareïts.… Un article du 
 Mournal de Genève éclaire, à l’aide de dé- 
… _tails précis, cette situation compliquée. 
…_ Le roi Ferdinand de Roumanie est un 
LL Hohenzollerm comme l’empereur -d’Allema- 
.gne. Le roi appartient à la branche catho- 
dique qui se considère comme l’aînée «et il 
- continue à porter seul, avec les autres nrem- 
bres de sa. branche, le titre de prince -de 


roi d’Espagne en 1870 et que les Cortès 
“avaient même accepté comme tel. C’est au 
sujet de cette candidature qu'éclata la guerre 
 eritre La France et l’Allemaone en 1870. 

…_ Si fe roi de Roumanie se ‘trouve dans {e 
È Ron epposé à ‘celui de sa famiile allemande, 
a reine de Roumanie milite avec ses plus 
ocires pareïts. Elle appartient à la bran- 
x € anglaise de la maison de Saxe-Cobourg, 
Son père était fils de da reine Victoria 
WAngieterre. Elle est donc Ia nièce du roi 
ÆEdoward VII et la <ousine germaine du roi 
. Mais Edouard VII avait£une sœur 
ncesse 


re 
ere NE D = pe ee 


| te les unes et k détruit 
Jes autres, le déclin de leur vigueur n’est pas 


‘heure la plus divisée, 


Du Sang sur la 


Vi Victoire, qu épousa Er 4 


déric, prince royal de Prusse, et devint im- 
pératrice d'Allemagne. La reine de Roumanie 
est donc cousine germaine de l’empereur 
Guillaume H. C’est pour la même raison que 
le roi d'Angleterre est cousin germain de 
l'empereur d'Allemagne. 

La famille de Saxe:Coboura ‘est à cette 
Ses princes se battent 
dans tous les camps. Il y a d’abord Ie duc 
régnant de Saxe- -Cobourg. Ce souverain, qui 
se trouve être également le petit-fils de la 
reine Victoria d'Angleterre ét par conséquent 
le cousin germain du roi George V, «est gé- 
néral d'infanterie prussien. 

Le roi des Belces, cousin éloigné du pré- 
cédent, «est lui aussi de la famille des Saxe- 
‘Cobourg comme le roi d'Angleterre. Sa mère, 
la comtesse de Flandre, était une Hohen- 
zoilern. 

À ja même famille de Saxe-Cobourg et à 
la même branché appartient le prince Fer- 
dinar, roi des Bülgares. La mère de ce prince 
était la princesse Clémentine d'Orléans, ïille 
de Louis-Philippe, roi des Français. Ferdi- 
nand Ier est donc cousin du duc d'Ortéans 
‘et descendant direct de Louis XIH Et de 
Henri IV. 

L'empereur de Russie a, lui aussi, de nom- 
breuses parentés allemandes. HI ne descend 
des Romano’, de même que l’empereur d’Atx- 
triche ne descend des Habsbourg, que par 
les femmes. Le tsar a pour ancêtre direct 
un duc de Holstein-Gottorp. Sa mère était 
une princesse de Danemark de la maison de 
Sleswig-Holstein. Il a épousé une grande-du- 


chesse de Hesse, ‘sœur du duc régnant de 


Hesse. «L’impératrice de Russie a ses parents 
les plus proches dans l'arriée allemande. 


: ‘La famille royale d'Italie compte égale- 


ment des parentés ‘très rapprochées sous tous 


les drapeaux. La grand’mère du roi Victor- 


ÆEramanuel AH était une archidudhesse d’'Au- 
triche. Sa ‘mère, la reine  Margwerite, ‘est 
fille d’une princesse de Saxe. Le duc Thomas 
de Gênes, régent ‘du royaume ‘en an 
-du roi, son ‘neveu, qui est au front, est frèr 
de la reine Marguerite t ‘donc fils Erin 
prineesse de Saxe; il :a épousé Ja princesse 
Isäbélle de Bavière, qui compte dans Par- 
mée ‘allenrande ‘un frère, des neveux, des 
 COUSINS. 

La famille de Grèce ‘est partagée par les 
influences des ‘plus diverses. Le roi Constan- 
tin appartient à Ja maison de Slesvig-Holis- 
tein qu règne sur le Danemark. Il a épousé 
“une sœur de Guillaume Il, mais il est fils 
d'une prande-duchesse de Russie, la reine 
Oiga, fille du grand-duc Constantin. Le prince 
Georges, frère du roi, est marié à une prin- 
cesse Bonaparte. 

Mais la ‘situation da plus critique et la 
plus douloureuse “est celle de la reine des 
Belges, qui appartient à la branche ducaie 
de la maison de Bavière ét qui compte une 
série de très proches parents dans l’armée 
de l’envahisseur. 

_ On pourrait multiplier ces “exempies. Ceux 


que nous venons ‘d'énumérer montrent com- . 


bien l’on a tort d’attacher aux parentés roya- 
les une part importante ‘dans la politique 
internationale. L'intérêt de l'Etat finit tou- 
jours par lemporter :sur les sentiments ïin- 
times et sur les préférences familiales du mo- 
narque. Dans les pays les plus conservateurs, 
une loi commune s'impose au souverain, c’est 
la ‘volonté de la nation ou tout au moins 
des organes qui la représentent et la dirigent, 
Les peuples ne sont pas faits pour les rois 
mais, suivant la maxime ancienne, les rois 
sont faits pour les peuples. C’est une raison 
de plus d'apprendre au peuple à savoir Bien 
mettement ce qu'il veut gt où il va : 


Le 


.de PDroceshout. 
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LES BRUITS QUI COURENT 


PorTRarTs DE GRANDS HOMMES, — C’est un 
ie particulier que les portraits authentiques 
les grands homm es, à une certaine période 
de l’histoire, sont introuvables. Shakespeare, 
le Dante, Cervantès, tant d’autres encore, 
nous demeurent inconnus par leurs traits, 
bien qu'on en ait fait divers portraits, pour 
la piupart posthumes, et sans qu’on puisse 
dire quél st le vrai. 
ya de Shakespeare un buste à Stralford, 
un autre au Garrick-Club +æt une gravure 
Aucun de cs portraits ne 
ressemble ‘à autre. 
On représente le Dante sans barbe; or, on 
sait Que sur son passage, après la publication 
de la Divine Comédie, les. enfants dans la 
rue se le montraient du doigt, en disant: 
— Regarde comnie il a une grande barbe 


noire, C’est l’homme qui a été en enfer! 


Quant à Cervantès, nous ionorons s’il existe 
de Iui un portrait auquel ôn puisse se fier. 
æ OAI AE 

Les Projers D’Emonp Rosranp. — Ifs nous | 
sont dévoilés par M. Guillot de Saix, dans 
la Rartpe. : 

Avant la guerre, le poète devait faire res, 
présenter La Maison des Amants, La Der«, 
nière Nait de Don Juan et une pièce en 
un acte, La Belle au Bois ‘S'éveillant. 

Par une softe de prescience, l’auteur avait 
fait de son héroïne le symbole de la France, 
et celle-ci Voyait dans son rêve, s’évoauer 
devant eile les guerriers du passé. Un prince 
charmant l’éveillait comme dans le vieux conte | 
de Perrault, mais ce prince charmant c'était. 
le présent armé, héroïque ‘et souriant. . 

L'illustre “écrivain jugeant que ‘ja réalité 
avait dépassé sa vision et trouvant son poème | 
trop tiède, Pa gardé en ce portefeuille où. 
doftencore L'Ordre du Jour, un grand poème : 
composé pour je gala sensationnel de la 
Comédie-Française. 

On espère qu’à la rentrée, cette représenta- 
tion «extraordinaire aura lieu et que lauteur 
voudra bien interpréter lui-même son œuvre 
avec cette admirable diction qu’on ui connaît, 

On assure que M. Edinond Rostand vientde 
“terminer une œuvre moderne sur les héros de 


Ta grande guerre. 


En attendant impatiemment la joie d'ap- | 
plaudir ces nouveautés, nous relirons, nous re- 
verrons jes ‘œuvres que nous connaissons * 
et . nous admirons, car nous aimons Ede. 
mond Rostand et nous devons l'aimer, ‘parce 
qu'en con œuvre bien française (rappelez 
vous certains passages prophétiques de 
Chantecier), dans son œuvre ‘éclatante, plas- 
tique, savoureuse, sonore «et parfumée, chante 
toute Pâme dé la France. 

AR 

CELUI QUI À VU NAPOLÉON, — Dans je wii 
lage de Rai iloska, près de Kovel, en Rus- 
sie occupée, on signale l’existence dun vieik- 
lard de cent treize ans qui se souvient d’aovir 
vu Napoléon Her pendant la: campagne «de 
Russie, En: 1812, il avait neuf ans. ‘Ses “im 
pressions sont restées, paraît-il, des plus vi 
ves. Il porte une grande barbe blanche ‘et 
des bottes «en cuir de chèvre, Lés soldats 
aiment causer avec lui «et lui faire conter 
ses souven'rs. 

Un officier allemand lui ayant demandé : 

— Et Guillaume Il, notre grand empereur, 
le rival de Napoléon Ier, est-ce que cela vous 
ferait plaisir de le voir? 


8 


Mais le vieillard secoua la tête et me ré- 
pondit rien. 
On conçoit qu'à quelqu'un qui a contem- 


plé le vainqueur d’Austerlitz la vue du vaincu 
de Ra Marne soit assez indifférente. 


SERGINES, 
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Au Pays des Maitres-Chanteurs, 
par Marc Henry. 


La grande erreur de l’Europe fut de n'avoir 
pas su voir les Allemands tels qu'ils sont. 
Tous nous avons vécu, malgré la cruelle 
expérience faite en 1870, sur les illusions 
créées par cette littérature d'un roman- 
tisme facile qui faussa, en ce qui concerne 
la mentalité germanique, les esprits les plus 
probes et les plus avertis. Malgré les ensei- 
onements de tout un siècle d'histoire, nous 
n'avions pas compris comment la prépon- 
dérance prussienne avait totalement trans- 
formé le peuple de philosophes et de poètes 
qu'exalta MM de Siaël, et l'avait repoussé 
vers cette mentalité de reîtres de jadis, qui 
longtemps constitua le fond de l’esprit alle- 
mand. On se laissa prendre aux apparences 
de son génie scientifique ; on fut éblowi par 
l'audace de son industrie ; on, crut aveuglé- 
ment à sa puissance d'organisation. Avec 
notre manie de dénigrer notre propre effort, 
nous nous plaisions à opposer systématique- 
ment, dans tous les domaines, l’action alle- 
mande à la nôtre, sans même retenir ce 
quil y avait en elle de factice ët d’em- 
prunté. On avait fait ainsi de l'Allemand 
une sorte de ( surhomme » on l'avait sot- 
tement encouragé dans sa prétention à diri- 
ger le monde et à imprégner toute notre 
civilisation de sa 4 kultur ». Sous le masque 
dont on l'avait ainsi doté, on ne reconnais- 
sait plus la laideur première et éternelle 
de son âme. ‘ 


Tous nous fûmes dupes. On ne voulut 
pas entendre les avertissements de ceux qui 
avaient observé les Germains chez eux et 
qui avaient reconnu la vieille barbarie teu- 
tonne sous le vernis de la « kultur ». Mainte- 
nant que les dernières illusions se sont éva- 
nouies, les témoignages abondent, les révé- 
lations se produisent avec une âpre préci- 
sion, et l'on demeure stupéfait devant la 
colossale imposture de tout un peuple, de 
toute une race. Le livre que vient de publier 
M. Marc Henry, sous le titre : Au Pays 
des Maîtres-Chanteurs, constitue dans cet 
ordre d'idées un document précieux. M. 
Marc Henry a résidé pendant vingt ans en 
Allemagne, surtout à Munich : il a pénétré 
dans l'intimité allemande : il a travaillé avec 
les Germains ; il a vécu de leur vie, s’adap- 
tant dans la mesure du possible à leur 
milieu ; il a vu leur âme, toute leur âme 
nue. De là un livre de fine observation, 
sans parti pris de dénigrement, avec une 
ponte d'humour qui donne à certaines 
pages un réel attrait. L'auteur se garde bien 
de toute savante dissertation sur la forma- 
tion intellectuelle, politique et sociale de 
l'Allemagne moderne, mais il nous montre 
les hommes dressés par la € kultur »; il 
nous trace de larges tableaux de milieux 
constitués par une civilisation absolument 
factice, d'un peuple dont la brusque et pro- 
digieuse élévation dépassa la faculté d’assi- 
milation et d'adaptation et qui garde, par là, 
dans ses attitudes les plus sévères et les 


‘plus nobles, quelque chose de lourd et 


médiocre forçant le sourire. È 


Aïristocrates, bourgeois, artistes et arti- 
sans, c'est le même instinct que l’on retrouve 
chez tous, le même manque de goût et de. 
tact ; le même effacement de l'individu 
devant la force organisée. « En Allemagne, 
dit M. Marc Henry, les masques ont par- 
fois plus de franchise que les hommes », 
et 1l le prouve par de nombreux exemples. 
La seule chose qui fasse agir ce troupeau, 
ce sont les perspectives de profits. Il est 
totalement étranger aux grands principes 
d'idéologie humaine. Même le socialisme 
révolutionnaire, par lequel les théoriciens 
allemands ont voulu imposer leurs for- 
mules au monde entier, n’a pas de prise 
profonde sur l'esprit populaire. La puis- 
sance socialiste nest faite, de l’autre côté 
du Rhin, que de la docilité de masses ou- 
vrières maintenues dans de vastes organi- | 
sations où elles n'aspirent à aucun idéal, 
où aucun sentiment de dignité humaine ne 
les exalte et ne les fait vibrer. C'est ce qui 
faisait dire à un leader « sozialdemokrate », 
constatant avec tristesse la veulerie de « ce bé- 
tail pour élections », que «leurs petits-enfants 
seront des hommes. peut-être ». Et c'est 
ce qui explique évidemment l'extrême com- 
plaisance avec laquelle cette même « sozial- 
demokratie », s’est asservie au gouvernement 
impérial et au militarisme prussien. 


prétentions intellectuelles, dont l'idéal est 
d'être des cchten deutsche Hausfrauen, de | 
vraies ménagères allemandes, sont mort 
“à leur sexe dès les premières années di 
mariage. Elles deviennent : des sortes de 
monstres domestiques, uniquement occupés 
aux soins du ménage. Elles règnent en maï- 
“tresses incontestées et autoritaires sur le 
foyer, qu'elles rendent insupportable à l'é 
poux, obligé de se réfugier à la brasserie. - 
M. Marc Henry a connu à Nuremberg un 
brave homme qui, toutes les nuits, en quit- 
tant la brasserie, s'en allait admirer six 
naïades de bronze dont le groupe ornait 
une place publique. « Qu’elles sont belles! 
murmurait-il, je viens les regarder tous les 
soirs avant de rentrer. » Puis il ajoutait en 
soupirant : { Adieu, je dois aller retrouver 
ma vieille.» LT en CS EEE 
= Ceries, 1l faut se garder de généraliser 
et ne point conclure que toutes les intel- 
lectuelles allemandes sont des hystériques 
que toutes les bourgeoises allemandes sont 
des Hausfrauen acariâtres et laides, mais ce. 
sont là des types qui caractérisent une so 
ciété et créent son atmosphère morale. 
Pays des Maîtres-Chanteurs a le mérite cer- 
tain de nous montrer un peuple en dehors 
de l'attitude qu'il s'est savamment compo: 
dans l'espoir de-s’imposer au monde entier 
il nous fait surprendre la nation ( élue » da 
tout l'abandon de son intimité, où ses ins- 
tincts s'afhrment librement, où s’étalent 
franchement ses vices, Et quand on co 
tate alors que la puissance de rayonnem 
de la « vertueuse » Allemagne est faite 
tant de bassesse et de laideur, de 
médiocrité et de calcul, on peut 
certes, gmment tout cela fut mi , 
pour créer la grande illusion du Deutschlar 
über alles et de la mission civilisatric 
« peuple élu », mais on ne saurait 


Le livre de M. Marc Henry comporte des 
anecdotes savoureuses, des scènes vues, des 
pages vécues du plus poignant effet. L'auteur 
a connu surtout les milieux artistiques et 
hitéraires de Munich et de Berlin, qui sont 
les plus extraordinaires foires aux vanités 
que l’on puisse imaginer. Les réputations 
ne se font en Allemagne qu’à coups de gros- 
sière réclame, par un « battage éhonté ». 
« Faire sensation », c'est le grand, l'unique 
moyen de parvenir dans ce pays où tout 
se vend et tout s'achète. Le type du genre 
est ce romancier populaire qui avait fait 
peindre en lettres géantes sur deux ou trois 
pignons de maisons à Munich : « Les nou- 


velles de Roda-Roda sont les meilleures! » dec ait durable en 
Les plus illustres s'abaissent à la réclame  ©alndre une réelle et durable emprise alle-, 


de grand style, sans laquelle ils ne « por- mande sur notre ra Les _nations 
teraient » pas sur un public dont Ja culture AU! AGE ME a ondément de leur 
est factice, dont l'éducation artistique et P'ente les grandes époques sont 


littéraire est faussée par un modernisme Autre trempe morale ; elles se sonË 
systématiquement outrancier. par un ensemble de traditions où 


: Sir Ps énération, tout le long des siècles 
Les chapitres que M. Marc Henry con- + ; ges RE 


É Î d k le meilleur de son âme. Dans son or 

‘ Sen L) a €: . -:4 si UP LCA J 
sacre aux emmes a’lemandes sont extrême parvenue et d'enrichie, f'Allemagne a i 
ment curieux. Là encore nous sommes loin 


Fee Gin een comment se constituent les véritables élites. » 
e la Gretc en sentimentale des anciennes C’est sa grande faiblesse, et CEE mn 
romances. L'Allemande croit que tout s’ap- M de 
prend et tout s’acquiert, même la com- 


qu'elle périt. 2e : 
préhension du beau, et l'absence de tradition M: Marc Henry a fait œuvre. 
la pousse à toutes les extravagances. Elle va 


sous une forme agréable, avec un ; 
» : #9 #- - 4 L 3 G PE: à 
à tous les snobismes parce qu'elle est inca- de la tenue littéraire, sans la moindre 


pable de trouver en elle-même des bases  tention à discuter des questions. 
solides à son éducation générale. Elle 


ou philosophiques infiniment complexe: 
manque de goût, d'élégance, de mesure et  Lvre est d'un excellent Sr 
de sens critique. Les intellectuelles glissent 8 sufh de nous IRONTERE les Allemar 
rapidement à l'amoralité. M. Marc Henry ils pes tels qu'il les a vus pendant vingt 
trace quelques portraits de femmes de lettres 27n6es, pour justifier la parole de N 
allemandes que l’on sent prises sur le vif, “ La culture all 
comme celui de cette poétesse qui avait PEEns.?, 


emande a d 
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SUR L'EAU 
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Le « front » de la terre ne doit pas être 
le seul à retenir notre attention palpi-” 
tante. Il y en a un autre, auquel on ne 
pense pas assez, le « front» de l'eau, mo- 
bile, errant, qui se trace et s'eflace à 
toute heure, et se déroule sur l'immense 
étendue des plames liquides. 

Elastique, espacé, invisible parfois, ce 
front existe, aussi réellement que celui 
des abris et des tranchées qui oppose à 
l'ennemi de la terre le rempart nouveau 
de ses creux et de ses caves. On a beau 
ne pas pouvoir la traiter comme un 
champ, ni la dompter avec la main, la 
mer est pourtant un sol, qui se laboure 
et se rermue aussi, quoique de façon dif- 
férente, où le soc des vaisseaux s'enfonce 
pareil à l’étrave de la charrue, pour ou- 
vnir des sillons qui demeurent, même en 
ayant à l'instant même l'air de se refer- 
mer... Un inextricable réseau de voies et 
de passages, de couloirs et de défilés se 
ramife également à la surface et au sein 
des flots. C'est là, dans ce gigantesque et 
inapparent dédale dont ils ont le fil, que 
se retrouvent avec aisance et sûreté ceux 
qui ont la garde du terrain mouvant de 
l'onde : le matelot et son officier. 

Essayons un instant d'imaginer la vie 
de ces hommes, discrets et lointains, sur 
lesquels plane ici le 
même grand si- 
lence qui là-bas 


les enveloppe 


Dre dense us mr 


| A EM 
sms 


=. | et dont presque tout nous échappe. L'idée que nous nous en ha 
à / sons est souvent incomplète ou fausse. Nous ne les connaissons 
/ F qua terre, où, si cordiale que reste leur figure, ils cessent cependant 
/ / de battre tout le plein de leur mérite. Le soldat rapporte sur ses sou- 
liers et à sa capote la poussière et la boue qui viennent du boyau, mais 
/ men ne subsiste, au col bleu et à la vareuse du marin en congé, des 
affronts de son élément. Lu: et son chef, à les rencontrer dans nos rues. 
si nets et si soignés, nous avons de la peine à nous les figurer, tels qu'ils 
sont à leur ordinaire, quand l'écume les fouette et que le vent les fripe. Sans 
manquer d'estimer leur rude existence, on se laisse irop facilement aller à la 


sms 


1. a Fusilier marin », tabéese de P. jobert, — 2, j'4rm | Lacäzé. ministre de la marine, félicite le capitaine de vaisseau commandant le détachement de fusiliers marins. 
2 Ë LA VIE EN MER 
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D rareté de la bataille et de une image exacte, en peindre l'ensemble et le détail, sa ui 
son branle-bas Fan leon ee des loisirs pendant lesquels,  tiples angoisses, la magnifique et atroce beauté 2 | 
malgré tout, la vie, se dit-on, doit avoir un certain charme et de Même au front, le soldat terrien ne perd pas tout contact avec 
spéciales douceurs. Les trois quarts de ce temps si terriblement les lignes d'arrière et le reste du monde. Fréquemment il a les 


rempli et secoué ail- 
leurs, sur une terre à 
chaque seconde ébran- 
lée qui ne peut plus por- 
ter le nom de « ferme », 
ils le passent, les ma- 
rins, sauf de couftes 
exceptions, dans le 
calme et la solitude, 
préservés du fracas af- 
freux dont les échos ne 
parviennent même pas 
jusqu'à leurs oreilles. 
Îls sillonnent en tous 
sens les mers, ils voient 
des cieux et des côtes 
qui changent. Leur 
corps et leur âme bou- 
gent. Tandis que le 
poilu de l'herbe brûlée 
est retenu, cloué sur le 
sol en cendres, luï 
l'homme au cou nu, 
sans sac et aux mains 
libres, glisse et bondit 
en ordre, au seul bruit 
du sifflet, sur l'échine 
des vagues. En somme, 
il n'a qu'à surveiller. 

Mon Dieu oui, tout 
bonnement. 

-Mais, cette surveil- 
lance. quel est celui 
qui peut, s'il ne l'a 
pratiquée, en fournir 


lettres, les envois, les 


paquets, des visites ; on 


vient de Paris lui de 
ner de la musique et de 
la comédie: et même 


quand cela ne l'amuse | 


pas, 1l enctire du moins 


une diversion favorable. 


I a l'accalmie de la re- 


lève et le bon sommeil 


du cantonnement. Enfin 


la pensée des «six. 


jours » à tirer de loin en 
loin au pays, près de la 
femme et des enfants, 
lui est permise et l'aide 


à patienter. Rien de tout 


cela n'est pour le ma- 


ri. Pas de distribution 


de lettres 


Les journaux sont in- 


Y 


connus, ou rares, et par- 


viennent tardivement. Il 


ne reçoit personne. On 


ne lui rte pas de 


cadeaux. Sa relève est 


pour ainsi dire ee 
il est condamné à se 


mouvoir sur un espace 


si petit qu'il reste tou- 
jours au même pus. 


quand il bouge. I ne 


peut que changer de po- 
sition sans : changer de 
place. Et il sait qu'il n'y 


aire 
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qu'endure l'officier lorsque, 
noyé par l'encre et la poix 
des ténèbres, ou bien berné 
par les agaçants et diabol- 
ques rayons de la lune, ou 
bien tordu par la spirale 
des vents, ou bien percé 
par les flèches de la pluie, 
il s'évertue à mettre tout 
son âpre désir, toute sa 
sainte et fanatique ardeur 
dans ses yeux pour voir, voir, 
voir quand même, et deviner 
sans voir, acquérir la notion 
psychique, et miraculeuse, 
découvrir le périscope en de- 
hors même de la vue et des 


Le “ 


a pas moyen de venir en France, 
pour ax jours, de l'Adriatique 
ou de la mer {onienne. 


ne 


Se 


Toutes ces privations, bien 
pénibles pourtant, ne sont pas 
le plus dur de la vie du marin. 
Ce qui en fait l'intolérable 
souffrance quil est arrivé à |! 
supporter, cest la tension ré-. |! 
guhère, perpétuelle en face d'un 
danger, perpétuel aussi, invi- 
sible, impalpable, dont rien ne 
décèle la présence et qui n'est 
jamais plus proche, plus me- ! ES | | je 
naçant, qu'à la minute où 1 À ee 2 DE + 15 
semble éloigné, disparu. Même LE RS EN FE : Lee Re ? 
par un beau temps, la tempête PE 
"4 de pensées qui se déroule cha- | ; tre 

que jour et chaque nuit sous le crâne d'un officier de quart . impuissantes prunelles, rien que par l'élan, la volonté, 

est, dans son genre, presque aussi douloureuse que l'orage l'appel des forces suprêmes qui, dans les moments décisifs, 
-_ de détonations au milieu desquelles le guerrier de Verdun portent l'homme à son sommet de valeur et d'élévation. 
_ doit conserver la maïtrise de 
ses nerfs et de son cerveau Se 
M: René Milan, dans un 
“ = beau livre plein de fris- Pensons davantage aux 
4 sons’. Les Vagabonds « surveillants » des 
de la gloire; M. sous-marins, des 
Vedei, au cours torpilleurs, des cui- 
des pages d'une rassés, à tous ces 
_ poignante simpli- bons travailleurs 
- cité qu'il a don- de la mer, dent 
_ nées à l'Illustra- les yeux, jamais 
tion, nous font las, sont usés par 
comprendre et res- la vigilance. 
sentir toutes Îles HENRI 
LAVEDAN, 
de l'Académie française, 


rire nr mn 


épreuves du corps, de 
l'esprit et d'au delà, le 
supplice intense et choisi 


| : ë 1. Un peu de sport. — 2. Le lavage du pont. — 3. Distribution du courrier au large. Les embarcations du cuirassé vont demander les sacs au paquebot-poste. 
D LA VIE EN MER 


Ce célèbre tableau de GREUZE, connu sous le titre Le Gâteau des Rois, 
appartient au Musée de Pontpelier 


esse errant 
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Autour de Salonique 


Nous recevons de noire armée d'Orient 
des documents et des textes que nous pla- 
çgons sous vos yeux. Voici d'abord une 
lettre de M. V'assal, écrivain militaire dis- 
tingué, dont le récent volume Dardanel- 
les, Serbie, Salonique, édité chez 
Plon, obtient un succès justifié. Elle 
décrit d'une façon vivante et pitto- 
resqué l'arrivée à Salonique des 
troupes italiennes : 


LES ITALIENS 


Par un clair soleil, les soldats 
italiens viennent de défiler à Salo- 
nique. Je suis arrivé un peu en re- 
tard. Je n'ai pas pu jouir du coup 
d'«il générai du haicon fameux 
du cercle. Comme un simple pé- 
kin, jai dû me contenter de 
regarder du trottoir. D'abord, 
l'escorte des dragons du commandant 
en chef. C'est court mais imposant. 
Cela évoque les beaux cavaliers descen- 
dant les Charnps-Elysées pour Edouard 
VII où Ferdinand de Bulgarie. Des clai- 
rons et des musiciens de France, bien 
plantés, bien casqués. Alors, l'infanterie 
italienne, par colonnes de compagnie, 
tenant l'immense voie, en hon ordre, 
l'air martial et digne. Îls ont, pour la 
plupart, notre bourguignotte. Le cos- 
tume ample, très sumple, est de couleur 
vert olive. Les hommes nortent le fusil à la On cause : L'evzone devise avec le Poilu. 
main. Les officiers n'ont pas d'arme, mais une 
cravache à la man. Îl y a de la race et des airs à l'étoile d'argent de l'infanterie, Les vivats 
aristocratiques chez beaucoup à officiers. Les et les applaudissements accompagnent les 
officiers italiens sont jeunes et bien entraînés. 
Les soldats respirent un air de santé et 
de force imdéniables. Îls resserablent 
aux nôtres. On se serait attendu à 
les trouver moins grands que 
nos poilus. Je pense, au con- 
traire, que leur moyenne est 
supérieure. C'est du beau ma- 
térici humain. Cela résistera 
sans doute parfaitement. 

Fout-est bien réglé: La note 
générale est sobre. On ne voit 
de couleur que le long du col, 
à peine LRFE petit galon rouge de 
chaque côté, pour servir de cadre 


Rey 


rene, 


niveau: 
EN : 
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L'arrivée des Italiens à Salonique. 


LES ALLIÉS EN MACÉDOINE 
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vi 


colonnes qui se suivent, impassibles. 
L'avenue est presque trop étroite pour 
les longues files de soldats. Cependant, 
l n'y a pas de flottement, Cela se 
maintient correct et droit. 

Dans les rangs des ltalisns, voici le 
drapeau du régiment. Un soldat le 
porte, la hampe sur l'épaule. Les fères 
couleurs ont perdu, au soleil des batail- 
les,-leur éclat. La soie est déchirée. 
L'un surtout est une !oque. Tous les 
éhapeaux des hommes saluent, les fem- 
mes envoient leurs baisers. C'est un 
moment d'intense émotion. 

Dans l'assistance très nombreuse, je 
n'aperçois pas le moindre officier grec. 

y en à certainernent, du moins en 
civil. Quelles peuvent être leurs ré- 
fexions 2... 

Les Italiens serrent les rangs au pas 
gymnastique. Îl y a de l'élan. Cesont 
des troupes pleines d'avenir qui ont 
déjà vu le feu et qui laisseront certaine: 
ment dès traces en Orient. 


JOSEPH VASSAL 
54€ 
LES RUSSES 


Une seconde lettre de M. Gignoux nous 
fait assister à l'arrivée des tro russes 
et contient un joit tableau de la ville où 
se mélent tous les uniformes, où se cou- 
doient toutes les races. 


Quel éadre mieux que Salonique au- 
rat ennobh pareil événement? Quand le pre- 
mier transport eut passé les filets protecteurs 
des torpilles, Salonique tendait jusqu'aux 
murailles crénelées une dragerie multicolore 
où tout se mêle et se confond, façades de 
maisons violettes, bleues ou roses, pi- 
quées de minarets, grands lis blançs 
émergeant des plates-bandes po- 
lychromes, cyprès de noir bleuté, 
sillons étroits et tortueux des 
rues qui escaladent la vieille 
ville, avec leur ruisseau qui 
retient, entre les pavés, un 
long reflet du ciel et les vols 
sifflants des comneilles, insai- 
sissables flèches d'ombre en un 
azur absolu. 
Du transport embrumé de 
vapeur, empanaché d'une fumée 
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qui retombe et se traîne sur le 
golfs égéen, un chaland s'est 
détaché. 


$ 


De loin il n’est encore qu'une 
mouvante bande verte, mou- 
chetée par l'éclair des baïionnettes. 
Des feux, les cuivres, sans doute, 
d'une musique, scintillent sur le 
pont supérieur. Un cercle s’élar- 
gt autour d'une forme dressée 
que tous les regards contem- 
pient et qui doit être un dra- 

u. 
Ent rvthme lent de son hélice, 
le chaland s'est approché des 
quais et, soudain ,un hymne grave 
éclate sur le pont du radeau, si 
bas au ras de la mer bleue, hymne 
religieux à J'égal de la prière, no- 
ble comme un sacrifice, héroïque 
comme la plus belle légende. Une 
boule argentée de RÉ 
déferle sur le pont. Le drapeau 
s'est haussé et la sainte Face, cou 
ronnée d'épines, semble bénir les 
troupes russes de ses grands 
yeux désespérés par les horreurs 
de la guerre, prometteurs des 


éternelles récompenses à ceux qui 


tombérent dans les combats. 
S$> 


Et soudain voici que riposte 
une ode alerte, entraïnante et 
guerrière. La Marseillaise de la 
la Révolution répond à l'hymne 


_ 


4. Vallée de la Buskova et la chaîne des Bales, 
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des tsars. Les drapeaux abaissés 
se saluent et les harmonies mêlées 
des deux hymnes nationaux, ce- 
lui de la République la plus libé- 
rale à celui du plus vénérable 
empire, symbolisent la fusion des 
deux dogmes, en apparence oppa- 
sés, pour l'œuvre de la libération 
des peuples. Un roulement de 
tambour s'est prolongé sur le 
quai. Les clairons sonnent. Des 
commandements se répercutent. 
Des sabres et des épées décri- 
vent dans l'air ardent de larges 
orbes lumineuses et-les troupes 
russes, solides, alertes, sous des 
uniformes ennoblis par les stig- 
mates de la campagne, défilent 
sur le front de leurs alliés. 


So 


Une foule énorme débouche 
de la rue Venizelos où de larges 
hôtels et de somptueux magasins 
déshonorent Salonique-la-Tur- 
que dé notes fâcheusement ger- 
maniques. Une acclamation 
éclate, s'enfle et se propage : 
clameurs de toutes langues, Ova- 
tions en anglais, en serbe, en 
français aussi, que parlent tous 
les israélites saloniciens. Des vi- 
vats s'entre-croïsent, se ponc- 
tuent de bouquets lancés, dont 
les fleurs auréolent un instant, 
de leurs courbes aériennes le 
flot vert de la colonne russe. 


GONZAGUE GIGNOUX. 


"Ces Me Se 


1. Les Russes au camp. — 2. Distribution par les Français aux troupes russes. — 3. Défilé de troupes russes rue Egnatia, à Salonique, dessin du capitaine André Spitz. 


à droite, la trouée de Rupel. — 5. Le paisible travail des populations turques sous l'occupation française. 
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Sous la domination des Turcs, 

ndant près de quatre siècles, les 
res n'ont jamais désespéré des 
destinées de leur patrie. Leur es- 
poir d'indépendance s’est alimenté 
dans une longue suite de chants héroïques, où revit toute l'histoire 
légendaire de la Serbie. = 

Ces récits militaires, qui s'élèvent parfois à la ferveur des hymnes 
et des odes épiques, sont tous des cris passionnés vers le ciel libre. 
C'est là que s’est exalté l'idéalisme guerrier de la nation serbe ; c'est là 
qu'il faut voir sa vraie tradition et son plus précieux patrimoine moral. 

Appris dès le berceau, toujours redits dans les veillées et récités sur 
les tombes comme 
des serments, ces 
chants héroïques sont 
anonymes. Très long- 
temps, ils n'ont été 
conhés qu'à la mé- 
moire des hommes, 
mais un linguiste, 
Vouk Karadnitch, à 
qui la Serbie doit son 
écriture phonétique, 
en a recueilh et pu- 
blié les paroles et le 
chant. 

[ls disent les misè- 
res de l'oppression 
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Le roi Pierre 1er. 


une foi invincible 
dans l'affranchisse- 
ment, célèbrent les 
prouesses des Roland 
et des Bayard serbes, 
tels que Marce 
Crayievich et Mi- 
loch Obiltch. Plu- 
sieurs de ces poèmes 
approchent de la se- 
reme simphoté ho- 
mérique ; d'auires se 
rattachent à l'inss:- 
ration de nos chan- 
sons de geste du cy- 
cle carlovingien. 


Leur cadence est 


grave et lente, avec Rae 
olus de passion que , 


IE, ICE SE DR A ONE DES AE TA TN SES SE OR TE 


Le poète Daniel Milossaviyevitch lisant ses vers. 


Un Nouveau Poète Serbe de la Cierre 
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# 


de violence, plus de aile 
que d'éclat. Parfois ils sont émou- 
vants comme un sanglot étouffé. 
Sur un ton mineur, la mélopée se 
déroule : elle s'afflige, évoque, 
supplie, adjure et rêve. Ces récits nationaux sont peut-être mainte- 
nant le meilleur viatique de l’armée: serbe. Exilés de leur patrie, les 
soldats s'y abreüvent comme à des sources magiques d'exalistion. Au 


Le prince régent Alexandre, 


”_ son de la rauque tarnboura ou de l'archaïque guzla, ils les redisent où 


les écoutent, avee-une ferveur inépuisable, pendant les marches, avant 
les combats, comme dans les plus humbles travaux des camps, et le 
soir, au bivouac. Ils les ont dits le jour du 14 juillet, que par fraternité 


d'armes, ils ont fêté 
avec nous. 


Mais voic: que 
parmi ces simples ré- 
.citants, un poète 
vient d'apparaître. 

nom est Dani 

Milossavlyevitch. 
C'est un 
du pays de Semen- 
dria. Depuis quatre 


sait plus ce que sont 
. devenus ses cinq en- 
fants. Dans l'armée 
en déroute, il con- 


e,1lcommença 
voix prophétique, _et 
de son inspiration. 
pieds, aux rimes ac- 
règles anciennes. Ry- 
thmes, répétitions, 


apostrophes sont 
Drmes aux m0- 


Vers Monasïir. 


LA SERB;7 HÉROÎQUE 


laboureur 


années il se bat et ne 


niste. Res 
C'estaCorfouque, 

-_ à faire entendre sa 
déjà tout un recueik 
, strophes en 

vers réguliers de dix 


couplées, suivent les 


“siège de Verdun, la majesté des offices sur les 
-autels improvisés. et il conte aussi des anec- 
dotes, des traits d’héroïsme d’humbles com- 
“Pattants. LEE ARGSE Le es 

« Voici la traduction d'un de ses derniers 
“écrits. Certes, on a trahi le rythme de la pièce 
“originale, mais il reste la naïveté ardente du 


» 


fpour apercevoir la terre natale, pour mesurer 
8 # 4 ge hé 
| ette étendue sacrée qu'ils vont reconquérir. 
? . 0 L 
t cest enfin l'évocation, en forme de htanie 


Rite à délivrer, attendent et appellent, avec 
des gestes tutélaires, les régiments en marche, 
brêts -désormais à frapper comme des justiciers 
ur les traîtres bulgares. 


E- | CH.-0. GALTIER. 
_ LE POÈME DE MONASTIR 


Seize — Le roi Pierre étant venu à Salonique 
b— D'émotion regarda vers Monastir. — Du 


Jumelle, — de neuf crans l’a tournée — et 
Ivers Monastir l'a braquée, — La plaine et les 
ontagnes s'approchent : 
[1 voit des tentes blanches — et une armée 
soldats près de Monastir. — Quelle est cette 
mée, — Qu'il ne peut reconnaître? — Car 
s'est fait le roi— et ses yeux ont perdu 
> leur clarté. Ÿ 
1! appelle son fils Alexandre : — 6 Mon fils, 

Alexandre, — Si tu veux écouter ton père, 
prends la jumelle, — vers Monastir braque- 
— L’ayant tournée de neuf crans, — Mets 
a point la campagne sous Monastir, — et 
aussi la plaine et les montagnes. — Quelles sont 
ces tentes blanches — et reconnais quelle est 
tte armée? ». É J 
Le prince Alexandre a écouté son père, — 
pris la jumelle — et de neuf crans l'ayant 
irnée — a mis au point les montagnes et la 
äine, — les tentes blanches. 
nsi parla le jeune Alexandre : 

mon pèré, roi de Serbie, — l'armée que 
is sur les montagnes — Sur les montagnes 
ans la plaine, — C'est l’armée des noirs 

es. — Ceux que tu vois sous les tentes. 
ont les chefs allemands qui commandent. » 
and le roi entendit cela, — des larmes 
èrent sur son visage blanc, — et il parla à 
de la sorte : | 
fon fils, cher Alexandre, — Si tu veux 


npereurs et les rois — leur dire qu’on ne 
SR la Serbie, — la Serbie et notre 
nadie, — Qu'on peut sauver notre peuple 
Ïemands et des noirs Bulgares. » 
| le jeune Alexandre entendit cela, — 
rmes coulèrent sur sen visage de héros 
isa la main blanche de son père. — I] 
pour l'ile de Corfou, — Ordonna que 
ée fût prête à s'embarquer — Il partit — 
gaie soit sa mère! — [1 partit pour la ville 

e Paris. — Les alliés l’ont bien accueilli : 


ses pas les soldats ont clamé : 


te, C'est un cri d'appel à la patrie perdue : 
les soldats se ‘dressent par-dessus les monts 


héroïque, des grands ancêtres qui, au seuil des. 


(récemment composé par Daniel'Milossavlyevitch) 
Dieu «cher et unique! — L'an mil neuf cent 


x le cœur se mit à baitre! — Il prit sa 


ton père, — tu dois partir pour les 
pour les pays et pour les villes, — voir 


e vivre la Grande Serbie _ 
éc — qui depuis quatre 
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Serbie sera plus grande, mes frères, — Qu'elle 


_ Sera appelée la Grande Serbie — et qu'elle 
deviendra un empire. — Alors, le jeune Alexan+ 


dre — revint dans l'île de Corfou, — passa en 
revue son armée — qui s’embarqua pour Salo- 
nique. 

Mes frères et mes camarades! — Quand 
s embarquèrent mes frères, — chacun se mit 
à sa place — et trois fois fit le signe de croix, 
T se recommandant à sant Georges, — à 
saint Georges et à saint Nicolas. — 

Mes frères et mes camarades! — Vers Salo- 
nique place forte nous allons, — Là nous 
attend le duc de Doïtchine! — Vers la place 
forte de Prilep nous allons, — Là nous attend 
Crayievitch Marco! — Vers Scuteri sur Boyam 


. nous allons, — LÀ nous attend le roi Vouka- 


chine! — Vers le fort de Prizrend nous allons, 
— Là nous attend l’empereur Stépan le Fort! 
— Vers Novi-Bazar nous allons, — Là nous 
attend Rella de Bazar! — Vers Belgrade Stoïni 
nous allons, — Là nous attendent les deux Yact- 
chitch, — Yacichitch Mittar avec Yactchitch 
Stepen! — Vers la ville forte de Semendria 
nous allons, — Là nous attend Diuro de Se- 
mendria, — Avec son fils aveugle Grgour! — 
Vers Sofa ville forte nous allons, — Là 
nous attend le roi Miloutine! 


Ïl appelle le roi de Serbie — et sa forte 


armée — pour qu'ils reprennent le pays aux 


Allemands, — Aux Allemands et aux noirs 


Bulgares! rh 
DANIEL MILOSSAVLYEVITCH, 
: Se 


VEILLÉE D’ARMES 


Des rives du Vardar, 
: F4 via Salonique, 
On a pris es avant-postes ; je suis de garde... 
Sur le front, tout est calme et désert, je regarde 
La corvée à l'arrière, où gisent les blessés, 
Les mourants.. et les morts par fosses entassés ; 


- Les lueurs des falots, trouant la nuit qui tombe, 
- Semblent des feux follets dansant sur une tombe... 


Mes hommes, près de moi, sommeillent sur leurs sacs, 
Et la fatigue donne aux feux de nos bivouacs, 
Pour tous ces corps rompus,comme une douceur d’ätre... 


_ Plus bas, le régiment campe en amphithéâtre 
Aux flancs d'un val fleuri que l’humaine fureur 


Ensanglante aujourd’hui d'une macabre horreur. 
L'oreille au moindre bruit, l'œil à ce qui se passe, 
Je songe que là-haut se croisent dans l’espace, 
Transmis par je ne sais quels fluides secrets, 


Les appréhensions, les espoirs, les regrets, 


Les affreuses douleurs, les créduies attentes 

Des parents et de ceux qui dorment sous ces tentes, 
Parfois un moribond fait un suprême effort ; 

Il redevient enfant aux affres de la mort, 

Tend les bras, se lamente., et quelque pauvre nfre, 
En proie aux cauchemars d’une douleur amère, 

A là-bas, tout jà-bas, la rouge vision 


Du gars couché sanglant dans le creux d’un silion 
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J'entends monter du camp une rumeur de rêve, 
A laquelle répond la plainte rauque et brève 


D'un moribond qui râle ou l'appel d’un blessé 


Perdu dans l'ombre et qu'on n’a pas encor pansé... 
A >» : ou ©!) 55 le! 
Vous qui dormez, puisez dans le repos, mes braves, 
Un surcroît de vigueur, car les instants sont graves ; 
La Patrie a besoin que vos bras soient très forts, 
Vos cœurs prêts à fournir les décisifs efforts. 

Tout cela, vous l’avez rêvé, pensé peut-être, 

Quand du mal du pays frissonnait tout votre être; 
Mais, dès que le canon tonnera, résolus, 
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Le pied ferme et l'œil clair, nous ne songegons plus, 


Méprisant les dangers et bravant la souffragyce, 
Qu'à l'honneur du drapeau, qu'à ta grandeur,6 France { 


ARLES Æ, BALLIN. 
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HISTOIRE DE LA SEMAINE 
e 
JOURNÉES. GLORIEUSES 

L’héroïsme de Verdun continue de 3@ 
donner sur la Somme des revanches qui lais- 
sent tout espérer. La victoire y est mainteæ 
nant journalière. Chaque jour ou presque, 
les Tommies et nos admirables soldats font 
reculer l’ennemi, lui reprennent non plus des 
mètres de terrain, mais des kilomètres: ui 
arrachent des villages et des villes. Aujour- 
d’hui, c’est Combles dont il avait fait une 
véritable forteresse, c’est Thiepval, un au- 
tre de ses grands boulevards sur la Sorime, 
qui tombent; demain, ce seront Péronne et 
Bapaume, l'autre réduit, que Von compare 
justement à une «grande plaque tournante », 
où toutes ses communications viennent rayon- 
ner. 

Chez lui, ce n’est pas encore la débâcle, 
malgré la dépression violente qw’accusent ses 
prisonniers, mais c’est sûrement [a reculade, 
puisque, depuis le 1er juillet, il a dû nous 
céder près de quatre cents kilomètres car- 
rés de notre chère terre française. Ses plus 
furieux assauts de réaction réstent, comme à 
Bouchavesnes, complètement impuissants. Si 
énergique qu’il se montre encore, il trouve de- 
Vant lui une énergie plus grande, une cons- 
tance, un esprit de sacrifice que rien ne 
lasse. Il se heurte enfin à des moyens bien 
évidemment supérieurs. 
- Quand, il y a sept mois, le kronprinz 
attaqua Verdun, les nôtres plièrent sous 
une accumujation d'artillerie jusqu'alors in- 
connue, mais aujourdhui, cest à son tour 
de céder sous un machinerie qui dépasse 
la sienne. Il à la guerre qu’il a voulue, [a 
guerre où il se targuait d’être le plus fort. 
Comme le dit un des hommes qui ont le plus 
fait ici pour activer la défense du pays, «le 
temps west plus où nous n'avions que nos 
légers 75 en face des innombrables canons 
de tous les calibres et de toute portée, accu- 
mulés contre nous, où nos hommes tom- 
baient comme des épis fauchés par le tir 
rasant des mitrailleuses ». Maintenant, nos ca- 
ñons luttent avec les siens. C’est à son tour, 
comme les môtres à Charleroi, sur l’Yser 
et la Meuse, à supporter les ouragans de mi- 
trailke. | | 

Et nos nouvelles méthodes sont tellement 

irrésistibles que les Allemands sont obligés 
de les avouer. Tout en discutant notre dou- 
ble victoire de la Somme, tout en maquillant 
les faits, le général Ludendorf et le kron- 
prinz de Bavièra reconnaissent dans leur kul- 
letin du 26 septembre, avoir. reculé : «Nos 
troupes, ajoutent-ils, résistent à la mise en 
œuvre du matériel gigantesque préparé pen- 
dant de nombreux mois par l’industrie de 
guerre du "onde entier.» 
Le monde entier, c’est beaucoup dire. Mais 
sous ce bluif, sous cette excuse, à l’usage des 
seutres et de l'Allemagne elle-même, il y 
a l’aveu de notre supériorité. 


212 t ! LES DEUX  CHANCELIERS 
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Cette resplendissante victoire de Combles 
et de Thiepval, succédant à l’entrée en scène 
de la Roumanie et à sa revanche dans Ia 
Dobroudja, ne servaient pas précisément le 
chancelier d'Allemagne dans la nouvelle et 
peut-être décisive bataille qu’il vient d’en- 
gager à l'ouverture du Reichstag, et son 
discours, sur lequel il faudra revenir à loisir, 
son exposé des événements n’en ont été que 
plus agressifs, plus mensongers, plus perfi- 


des. I y a déversé l’injure sur les Alliés, 
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sur l'Angleterre bien naturellement, sur LI 
talie aw’il essaie de brouiller avec la Grèce 
au sujet de leurs intérêts balkaniques, et à 
laquelle il a cyniquement déclaré que les sol- 
dats allemands combattaient sur son front bien 
avant sa déclaration de guerre, et sur la Rou- 
manie ‘enfin, dont il a traité le gouverne- 
ment de Judas. 

M. de Bethmanu-Hollweg ne pouvait pas ne 
pas revenir sur la question de Ja paix, paix 
impossible, comme on sait, ne pas réitérer 
des invites auxquelles Lloyd George avait 
répondu davance quand, il disait le matin 
même «que la Grande-Bretagne était pré- 
parée à combattre jusqu’à ce que le despo- 
tisme prussien soit brisé sans espoir de re- 
tour ». 

LA GRANDE CRISE GRECQUE 


La Grèce est en pleine révolution. La ma- 
jeure partie du pays se dresse aujourd’hui 
contre tous les mauvais bergers qui la con- 
duisaient à sa perte, de toute la hauteur de 
son patriotisme woftensé par la honteuse red- 
dition äe Rupel et de Cavalla, par la capitu- 
jation aux Bulgares de tout un corps d'armée, 
et son internement en Allemagne. Après ja 
Macédoine, après l’Epire, après Mytilène, c'est 
Ja Crète tout entière qui se soulève et de- 
wient Je. foyer même du mouvement natio- 
al. 

Quittant Athènes à l'insu ‘de ses aüver- 
saires politiques et des séides allemands pour 
qui tous les moyens sont bons, M. Venizelos 
a gagné la Canée, où ül s’est empressé de 
constituer un gouvernement de Déïiense na- 
tionale où figurent les personnalités ‘consi- 
dérables qui l'ont suivi dans son exode, l'a- 
miralissime Cougdouriotis æt les DONC, 
Danglis et Moschopotilos. Avant de :s’em- 
barquer, il avait déclaré qu il partait «comme 
un soldat, qui après avoir Cherché à ‘con- 
vaincre tous ses compatriotes, Te prend pas les 
armes contre ‘eux, mais contre leur ennemis, 
ses premières ‘paroles à la Canée ‘ont été, en 
effet, pour appeler ie peuple grec aux armes. 

1 y dit que la coupe d’avilissement -et 
d'humiliation ‘est presque pleine, que la cou- 
ronne a cherché à ‘entrer ‘en ‘contact avec les 
ennemis héréditaires de la Grèce ‘et que sa 
politique se traduit aujourd’hui par Pinva- 
‘sion bulgare : 

«Nos ‘ennemis séculaires, Ss’écrieit-il, 
pent nos territoires. 

» L'armée grecque, victorieuse en 1912 et 
1913, abandonne sans combat les régions con- 
quises trois ans auparavant. 

» Rupel, Cavalla sont occupés. Les popula- 
tions grecques fuient devast l’envahisseur. 

»Le drapeau grec «est remplacé par celui 
du roi de Bulgarie et l’armée grecque reçoit 
l'ordre d'assister en témoin passif à ce cru- 
cifiement de la nation.» 


Les volontaires affluent par milliers à Sa- 
lonique et en Crète; le cuirassé Hydra æt 
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plusieurs unités de Ia flotte :se joignent aux : 


navires de l’Entente. Un grand mouvement 
patriotique entraîne la Grèce, “et l’on ne voit 
pas que le souverain puisse y résister. Et 
cela d'autant plus que dans une note en route, 
les puissances protectrices ‘lui rappellent 
qu’elles ont garanti a pays «un régime «de 
souveraineté nationale auquel le roi ne sau- 
rait toucner. 


COMBLES ET THIEPVAL 


La prise de Combies et de Thiepval dans 
la journée du 26 septembre «constitue pour 
les Alliés une réelle victoire, Les Allemands 
em avaient fait ke principal boulevard, en 
effet, de leur résistance au nord de la Somme 
£t ils espéraient bien y retenir longtemps nos 
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soldats, maleré leur encerclement progressif. 
Bien que lParmée anglaise fût venue enser- 
rer Thiepval par Ovillers, Pozières, Cource- 
lette, qu’elle en occupait toutes Les hauteurs 
dominantes, bien que le gros bourg de Com- 
bles fût lui-même encerclé par les Fommies 
établis à Longueval, à Guillemont, à Gin- 


chy, “et par nos propres ‘troupes, maîtresses 
y ? P E 3 


elles-mêmes de Hardecourt, de Maurepas, di 
Forest et de la ferme le Priez, «emportée en 
même temps que Bouchavesnes, les Allemands 
cotitinuaient d'en proclamer da puissance. 
Combles et Thiepval sont l’un comme fautre 
au milieu d’un certain cirque de collines sur 


les nentes desquelles Ruprectit de Bavière 


escomptait une longue résistance, car c’é- 


taient de formidables champs de tir, où toute 


attaque tombait sous le feu des canons et des 
mitrailleuses. Toutefois il s’abusait, Dans la 
journée du 25, tous ces nids à mitrailleuses 
étaient enlevés. Tandis que les troupes bri- 
tanniques enjevaient sans avoir besoin de 
leurs fameux Tanks et de cette à jamais 
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Ep 
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veille contre ‘les ‘défenses ‘de Courcelette, le 


fameuse ‘Crème-de-Menthe, 
village de Liesbœuis, important vroisenrent 
de chemins sur les ‘pentes de Ta cote 154, 
puis Morval, qui domine Combles, les nôtres 
emportaient Rancourt, un des points les 
plus élevés de la région, et le hameau de Fré- 
gicourt, très important lui-même ‘par :sa si- 
tuation sur le Chemin de Saillisel à Com- 
bles. De Frégicourt à Thiepval il 1’y a que 
deux kilomètres, et les Anglais «et les Fran- 
çais ne s’y donnèrent pas ‘seulement a main, 
ils achevèrent l’encerciement de Combies, qui 
ne communiquant plus avec l'arrière allemand 
que.par un étroit vallon tout entier désor- 
mais sous le feu ‘de ces Geux villages, de- 
vait forcément tomber. Et, en æffet, dans la 
journée du 26, les troupes alliées attaquèe- 
rent directement la ville un peu de tous cô- 
tés, et l’empoñrtaient après y avoir fait Jeur 
jonction. 

Quand, sen 1914, von Kluck s’empara -de 
Combles, le kaïiser, instruit ‘de son 
portance, fit frapper une médaille ‘<com- 
mémorative, et tC’ést assez dire le rôle capital 
qu’il jouait dans la défense allemande. Thicp- 
val ne lui cédait -en rien. Et, comme ‘un ‘tro- 
phée ne xa jamais seul, dans cétie même 
giorieuse journée du 26 septembre, les An- 
glais, après une marche rapide de Flers sur 
Gueudecourt, l'enilevaient de haute Jutte. 

Ce qui donne à la prise de Combles «et de 
Thiepval une importance exceptionnelle, ce 
qui en fait une victoire presque décisive, 
c’est qu'efle ouvre la route de Bapaume. 


LÉON PLÉE, 


tout, Cest peut-être plus facile à 


im- 


“continuer longtemps à me répondre 


ser à M. Marcel Ballot, agent d 
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La Parfaite Secrétai 


_ Ceite charmante comédie, représentée avec | sut 
cès, a été interpréiée par les élèves de l'auteur, & 
des plus brillants professeurs du Conservaioire. 


CTIUIAETTÉE DE. CHENEREL A POI 
JEANNINE DE CHEVERIE, sa cousine 8 
RAYMOND BARROIS, lieutenant, 124 
FIRMIN, doméstique ,...........1+...0 (05 Vans 


La scène est à Paris; un salon; à te un se 
A mire à au fond une table avec le Ne 
ét des revues : des fauteuils, 

5% Poe PREMIÈRE 
JULIETTE sat, JEANNINE me 
Il y “d'abord un ‘silence. 

JULIRTTE, Surs sautant. — Oh! Best trop + 
tout de même! Mais ils sont donc "plu 
bêtes que nature, les Boches!.…. Ext ref 
voiià un de leurs journaux. (Epelant 
difficulté.) le le. Manchener Allgemei 
Rundschau…., en Voilà ‘un nom à coucher £ 
la porte! Il ne pourraît donc pas s’appele 
tout bonnement: Le Journal ou Le Mat 
comme tout le monde! Non, ce serait tro] 
simple pour eux. Donc, voilà le. Machi 
Chose qui annonce gravement en « Dernièr 
Heure» à ses lecteurs : « De notre s<orrespoi 
dant particulier : fes Parisiens sontaciueile 
en train de manger leurs derniers rats domi 
tiques ».… D'abord, «rats ‘domestiques » est 1 
chef-d'œuvre, "une trouvaille. — Rats “dor 
tiques! — Et ‘leurs lecteurs croient Le 


ans! 


CRE 


AL 


le pain double K!.. N'est-ce pas jean 
JEANNINE, continuant d'écrir 
Un nouveau (silence, 
JULIETTE, 4n_ geste joyeux. — Ab! 
les Russes! Is vont ‘bien mainitenar 
C’est excellent : violentes offensives 
de main heureux ‘dans {la : _de 
sur Je village d'Epoukn ‘et dans Je “secteur 
Ja “rivière Pickstéin… À sros ‘sotühaïts! 
ça west des -éternuements à répétitioni!.… 
lement si tu veux mon avis, eh ‘bien! 
ça ne m'étonne pas. ‘Oh! amais à re 
tout... Je l'avais bien dit que le jour où 
Russes se décideraient à repartir. Geste 
la main). Tu te ice - s'est 
Jeannine ? 
JEANNINE, “écrivant tou jours. - — À 
Un nouveau silence, 
JULIETTE, @Vec énergie, — An! Re! 
moquent de mous, les couturiers!… Me 
tre ça sur la tête ou sur le dos, jamaisé, 
affreux bibi en manière de bonnet deE 
râpé !…. Ces rideaux @e salle à manger : 
pés «en corsage…., ces godets fabriqués 
lice épileptique, Cest de. fa a Æ 
Vraiment si je in’affublais de ces 07 
je ressemblerais à ces pauvres tu: 
que l’on asseyait autrefois. avant da 
sur les orgues de ‘barbarie, re 
Jeannine? 
JEANNINE, écrivant. — Mme! 
JULIETTE fetle son Des pau u 
— Non? mais dis donc, toi? ‘estsce que 


ton-là? En voilà une conversation. par 
pie! C'est gai les tête-à-tête avec toi, 
moiselle ma cousine! À totit ce que 
à tout ce as je dis, mmm! mrim! 
core mmm!… Est-ce :que ce sont des 
cela ? ; 
JEANNINE, relevant da tête. — Mais, 
tite Juliette, tu vois bien que j'écri 

7 Copyright &y Greëerges G. Toudouze ET 
due a adaptation littéraire et cinéma 
servés. 

Pour tout ce qui concerne. Ja ren 


des + ASE es net 


JUHETTE, li : dant — | Me ma me A 
fine, “tu entends bien que je te parle! 
JEANNINE. — Aussi je te réponds. 


répondre? Eh bien, tu n’es pas difficile! Moi 
- j'appelle cela: grogner..! 
 - JEANNINE, gaiement. — Elle grognait, mais 
- elle écrivait toujours! 
JULIETTE. — C'est ça: rapetassé donc les 
mots historiques à ton usage maintenant! 
JEANNINE. — Dame, en ce moment-ci, par 

| ces temps de vie chère, il faut faire des ‘éco- 
_ momies! 
D qUIETTE. — Ohlitu n’en es pas 1à, ma pe- 

tite... tu as pas besoin de crier à ‘ton tour : 
des canons! des munitions! Je te connais acca- 
pareuse! Tu as encore des réserves .d’esprit, 
xt du meilleur. 

JEANNINE. — Ça se peut, mais 
pour ma correspondance, 
“ juuerte. — Merci pour ceux à,qui tu ne 
… fais que parler! Ce traitement de faveur eur 
… fait envier ceux à qui tu écris! Dis donc, est-ce 
< que je ne pourrais pas être de ceux-là? _j’ai- 
merais MIEUX Ça... 
RRANINE. —-Non, ma Chère) tu n'y as aucun 
:-tu sais bien que je nécris qu'aux soi- 


je tes garde 


JULIETTE. — C’est vrai! mit exeuses! J'ou- 

biñâis tes poilus innombrables : Jeannine de 
 Chèveril ou le sous-secrétariat d'Etat aux 
* filleuls! 3 

JEANNINE. — Tu. exagères.. comme toujours. 
ls ne sont pas innombrables, puisqu'ils ne 
\ sont que quatre... 
“: jJULIETTE. — Que quatre! C’est un re 
_ avis aux amateurs! 
=. JEANNINE. — Taquine, va! 
“juEETTE. — Mais non, grande bête, je ne 
te taquine pas. je admire au contraire, je 
admire passionnément, comme je t'aime, tu 
> sais bien... «seulement, dis-donc, c’est aux 


1 
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gret ; 


tre: à la fois? 

JEANNINE, montrant ses papiers. + Mais 
Hi, aux quatre à la fois! 

JULIETTE. — Alors, fais attention, ne te 
trompe pas d’enveloppe…., cela pourrait peut- 
être avoir des résuitats étranges. 

* JEANNINE. — Sois 
pas de dangér etspour.cause.., d’abord je fais 
irès . tenons, nième pendant «que ‘tu me par- 


JULIETTE. — Ce-qui prouve que tu m'écoutes 
avec passion, merci! 

“JEANNINE. — [l-n'y a pas de quoi. Et puis 
réalité c’est très simple. Tiens, regarde 
mme je m’arrange-: impossible de ‘faire ‘a 
oindre erreur.. Mon preinier, c’est le mar- 
and de peaux de lapin qui est actuellement 
s les Vosges : je lui écris toujours sur du 
ier bleu. Mon second, le marin, qui cir- 


Mon -troisième, le vigneron de Bour: 
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te Jeannine, elle est impayabie! Mais, mal- 
reuse, tu ne t’aperçois pas que Cest uhe 
ade Ja collection de tes filleuls, une 
snitique cnarade : mon premier est ceci. 
n second est cela. 

NNINE, mécontenté. — On! ‘Juliette! Les 
res gens, ne te moques pas, je t’assure, 
west pas bien! 
# continuant. — Sil si! 
— Voyons, Juliette! 
_— ‘Une charade, je te dis. Mais 
Ron de coma le troisième, 


Hne cha- 


Î JULIETTE, ème jeu. — ‘Tu appélles cela 


tre que tu as écris en ce moment? aux 


sans inquiétude... H wy a 


ile quelque part dans l'archipel, a le papier 


ULIETTE, riant aux éclats, — Ah! Ah Ah! 
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et vaïlante petite créature qui.se donne un 
mal affreux et qui:se fait des tourments ex- 
trèmes pour des gens qu’eile n’a jamais 
vus et qu’elle réconforte moralement et maté- 
riéllement avec un dévouement «de toutes 
les minutes. 
JEANNINE, — Juliette! 
JULIETTE. — Et cetout s'appelle : Jeannine! 
-'Msieurs ét dames, voilà la Charade et ‘sa 
solution. dix centimes, deux sous! 
JÉANRINE, — Tu -exagères, je te l’ai déjà dit! 
JULETTE. — Moi, exagérer? En moins alors, 
ça je te laccorde. Oses donc «me démentir, 
petite masque! qui est-ce qui se rougit les 
yeux à écrire des vingt pages serrées, :en 
tout petit texte, remplies des choses ‘les plus 
touchantes? Jeannine! Qui est-ce qui fabrique, 
compose, ficelle, expédie des paquets énor- 
mes bourrés de chaussettes, de tricots, 
chandaïls, de sabots, de chaussons, de vareu- 
ses caoutchoutées, de gants de laine, de passe- 
montagnes? Encore Jeanniné! 


JEANNINE. — Al faut bien qu'ils s'häbilient, 
mes filleuls! 
JULIETTE. — Qui est-ce qui combine.des bal- 


lots de conserves, de ‘haricots, de chocolat, 
des tonneaux de ‘macaroni, de confitures, de 
gâteaux secs, des montagnes de fruits, de 
jambons, de volaille? Encore Jeannine! 

JEANNINE. — Ïl faut bien qu’ils mangent! 

JULIETTE. — (Qui est-ce qui collectionne les 
paquets de savon et les journaux, les pipes 
et les xéchauds à alcool? Toujours Jean- 
mine! Qui est-ce qui fait le trust de lPalcool 
solidifié «et des ceintures de flanelle? Qui 
est-ce qui se ruine “en poudre à :punaises ? 

JEANNINE, éndignée. — Ah! tune voudrais 
pourtant pas. qu'ils se grattent! | 

JULETTE. — D'accord! mais qui est-ce qui 

s’affole en -épluchant mot à mot les commu- 
niqués et même les fausses nouvelles? 
Avant-hier, explosion. d’une mine vers Somme- 
Py: Ah! mon Dieu, mon troisième, le -vi- 
oneron, qui vest par là! :Il y :a deux jours, 
bombardement | dans les Vosges. Seigneur! 
mon marchand de peaux de lapin ne doit 
pas ‘être loin de 1... ‘Hier -soir-on signale des 
sous-marins dans l'archipel : pourvu que mon 
petit marin ne les rencontre ;pas!.…. «Ce mat, 
grave alerte: viotent nettoyage de boyaux 
en Woëvre.: mais Cest mon quatrième qui 
à -propos, qu'est-ce -qu’il Hait donc &ans le 
civil, ten quatrième. moi, je t'avoue :que je 
ny perds. 

JEANNINE. — Mais si, tu sais bien, Cest 
Blancpaïis, le jeune ramoneur. 

JULIETTE. — Ah! oui, c’est vrai, de quatrième, 
c'est le ramoneur.. Tiens, mais au fait, il est à 
son affaire : un nettoyage de boyaux, il &oit 
conduire cela savèc un stylé!  ‘ 

JEANNINE. — Ecoute, Juliette, ne te mogues 
pas, tu me fais beaucoup .de peine. 

JULIETTE, l’embrassant fougueusement. — 

“Mais Cest idiot, ma pauvre fille. je plai- 
sante, je :ris..., tu sais bien qu'avec moi efla 
ne “tite pas à conséquence... 


_ JEANNINE, — Oui, je sais bien, mais enfin 
je préfère 
JULIETTE. — Entendu : je ne dirai plus rien. 


Seulement, tu ne m’empêcheras pas de t’ad- 
mirer, d'autant plus que moi, tu sais. 
JEANNINE, soxfiant. — Qui, je ‘sais. 
JULIETTE. — Que veux-tu, moi je ne pourrais 
_pas… d'abord je m’embrouillerais. Et puis, 
je n'aurais pas la patience. Ce n’est pas de 


Pindifférence, ni:de la dureté de cœur non 
plus... Cest de lénervement…. D’aïlleurs a 


preuve-er est : mon filleul! 
JEANNINE, soulignant, — Ton ‘unique filleul! 
{ JULIETTE, — Oui, je sais bien, unique, 
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JEANNINE, r'ailleuse, — Unique…., et c’est moi 
qui lui écris. 

JULIETTE, avec une gêne, — Ah bien! 
n'est-ce pas, toi, tu as le pli. tu as le mou- 
vement…, au fond, Cest un entraînement... 
quand il y “en a pour quatre. 

JEANNINE, #10queuse. — I] y en a pour cinq. 

JULIETTE. — C’est drôle, mais C’est méchant, 
aussi je n’osais pas terminer ma phrase. 


JEANNINE, — N’aie pas de ‘remords : je Pai 
terminée pour “toi. 
JUMETTE. — Dame, écoute, n'est-ce pas? 


C’est si commode : le même nom de famille, 
la même initiale de prénoim : J. de Chèveril... 
Juliette, Jeannine... inutile de ‘préciser... 1'illu- 
sion est à puisqu'il ne se doute de rien. 

JEANNINE. — Pauvre garçon! 

JULIETTE. — Oh! il n’est pas ‘bien à plainüäre; 
le résultat final est le même pour lui. Il a ses 
lettres et ses paquets; que lui faut-il de pius?... 
Il a même tout céla beaucoup mieux ‘fait et 


beaucoup plus régulièrement envoyé que par 


moi... 

JEANNINE. — Ça c’est vrai! 

JULIETTE, — Mais aussi quélle idée, loncle 
de Larsay — me connaissant comme ‘il me 
connaît! — çar il me connaît pourtant bien, 
il sait ce que je vaux! 

JEANNINE. — Pas de tête et bon cœur! 

JULIETTE. — Parfaitement! Quelle idée at-il 
donc eue l’oncle de Larsay, de venir me 
confier un filleul! 

JEANNINE. I! est évident que pour ‘une 


idée, «elle est peu brillante... Maïs après tout, 
C’est peut-être justement parce qu'il te con- 
näît que cette idée lui est venue. 

JULIETTE. — Oui, c'est ccia.. 4l aura voulu 
me corriger. Seulement, moi, je ne lui de- 
mandais rien, n'est-ce pas? Ïl auraït «si bien 
pu s'adresser à toi? : ; 

JEANNINE, il sait que j'en ai déjà :quatre, 
moi! Es : 

JUUIETTE. — Oui, alors ila/hésité à augmen- 
ter ‘Pefiectit de ton détachement, -et -:C'est 
à moi qu'il a offert la mission de confiance! 


= 


Si encore il m'avait donné des détails, des 
renseignements, des précisions. … Mais non, 


rien du tout, pas la pius -pétite indication... 
 nféerit tout simplement sur un ‘bout de 
papier : «Ma chère Hiiette, j'ai dans mon 
régiment un brave garçon qui ne possède 
aucune famiile «ét qui mantéresse infiniment, 
Comme je vois qu'il aurait volontiers le ca- 
fard, $e compte -sur ‘toi pour ‘lui remonter ‘le 
moral. 1l S’appelle Raymond. Barrois, et je 
le fais ton ftileul, Ecris-lui à'imon état-maïjor..» 

JEANNINE, prenant wne lettre. — Tout à 
fait exact. M. "Raymond Parrois, à TVétat- 
major du ‘colonel de Larsay, :643% ‘régiment 
d'infanterie de digne, secteur -postal 144, 

JuHerrE. — Et Cest tout. Raymond Bar- 
rois. En -voïià ‘un renseignement! Qui est-ce? 
D'où sorti? Que fait1l? Bernique! Mon 
colonél, vous m'avez oublié que ces menus 
détails... Il «va avoir le caïard, voilà “tout 
ce que je sais. Pour le :reste, c'est l'homme 
masqu<… Alors, comment voulez-vous qu'il 
m'intéresse, cet inconnu? 


JEANNINE, — Mais je ne connais pas -Ca- 
vañtage les miens! 

JULIETTE. — Oui, imais toi, ce n’est pas moi. 

JEANNINE, — Al. ça 

JULETTE, — (Foi, tu as des montagnes de 


qualités: que je n’ai pas, des trésors d’indul- 


gence, de patience, de réflexion. Toi, tu es 
parfaite! 

JEANNINE, — ‘Merci! s 

JULIETTE. Je ne dis pas céla -pouxr +te 


flatter, C’est à triste vérité... ‘triste pour "moi, 
parce que je suis plutôt le contraire : ça aussi, 
c'est a vérité! 5 
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JEANNINE. — Pour Ia troisième fois, tu exa- 
gères! 

JULIETTE. — Pas du tout! Toi, tu arrives à 


correspondre d’une manière délicieuse avec 
ües gens dont tu ne sais absolument rien. 
JEANNINE. — Mais si, ils se racontent dans 
eurs lettres, mes fill euls... et très bien, je t’as- 
sure, 
ÿ JULETTE, — Possible. je l’admets…., seule- 
ment tu ne sais pas s'ils sont gras ou maigres, 
longs ou petits, bruns ou blonds, à moins 
qu’ils ne soient roux. Moi, que veux-tu, 
c’est plus fort que moi, e ne peux pas m’in- 
téresser à un monsieur dont je ne me repré- 
sente pas le physique, l’attitude, le son de la 
VOIX... 
même pas la peine de nous dire ce qu’il fait 
dans son régiment. Alors, lui écrire. comme 
cela, de but en blanc, ah! non! 


JEANNINE. — Oui, tu aimes mieux que ce 
soit moi. 

JULIETTE. — Naturellement, Tu ten tires 
d’ailleurs à merveille, 

JEANNINE — Raymond Barrois ou le filleul 
par procuration. Signe particulier : est, dans 


la gamme des filleuls, le titulaire du papier 
mauve, — À l'heure actuelle, a dû rece- 
voir huit lettres et quatre paquets. 

JULIET TE. — Et huit lettres charmantes, d’ail- 
leurs. 

JEANNINE — Dame, en ton noi, il faut bien 
que je me distingue et que je lui donne une 
bonne opinion de toi. 

JULIETTE. — Je te remercie Ev idemment 
cela vaut mieux, seulement cela me fait en- 
rager, car enfin après tout, ce Raymond 
Barrois, à qui l’oncle de Larsay porte un 
«intérêt infini », c’est peut-être tout bonnement 
son ordonnance. 

JEANNINE. — Juliette, tu extravagues… Il 
na répondu que des cartes, ce garçon, mais 
elles n’étaient pas mal tournées du tout. 

JULIETTE. — Oh! tu sais, il y a des ordon- 
nances qui écrivent très bien. et puis, des 
cartes, ce n’est pas sorcier à composer : « Ma 
chère marraine, je suis infiniment touché Fe. 
votre bonne lettre qui m’a fait bien plaisir. 
ce n’est jamais que du style de ont He 
de jour de l’an à un sou les six formules, au 
choix, 

JEANNINE, — Ce pauvre diable! Tu manques 
vraiment de charité, ma chère. Tu com- 
prends, il doit être encore bien plus embar- 
rassé que toi: Ecrire à la nièce de son co- 
lonel, c’est presque un service commandé! 
 JULIETTE, — Oui, je vois l’oncle d’ici et 
je l’entends : « Barrois, mon petit, tu as 
le cafard. Il te faut une marraine. Ce sera 
ma nièce de Chèveril… C’est compris, mon 
ÿgarçon?. Oui? Alors, demi-tour et fiche 
imoi la paix! » L'autre a dû faire son demi- 
tour par principe sans oser rien répondre... 
Seulement l’oncle a oublié que moi d’abord 
je ne suis pas soldat sous ses ordres et 
ensuite que dans Chèveril, il y a « chèvre », 
autrement dit fantaisie, boutade, esprit de 
contradiction... Et voilà pourquoi, mon co- 
lonel, votre nièce est muette. sur le cha- 


pitre correspondance avec le poilu neurasthé- : 


nique, bien entendu. {Sonnerie du téléphone. U 
Allons, bon, qu'est-ce qu’il y a? 

JEANNINE allant à l'appareil, — Allo? Allo? 
Oui... Qui est à l’appareil? Ah! bien, Com- 
ment ça va? Merci, pas mal, et vous?... 
Juliette? Si, si, elle est 1à, je lui passe 
l'appareil. (À Juliette .) Tiens, c’est D 4 
Bartel qui te demande. RE a Eva 

JULIETTE, prenant l'appareil. — Bonjour, 
ina chérie. Oui, oui…., très bien. C’est vrai, 


il y a un siècle et demi qu’on ne s’est pas 


NU, trois jours PIciRS Ps Tout de suite? 


Ce Barrois! mon oncle ne se donne: 


Soldat, un de mes soldats, peut-être 


LES ANNALES. 


Non, je nai rien use à faire + Fe. ner 


demande pas mieux. Ah! Jeannine, ça, c’est 
autre chose. {A Jeannine.) Dis donc, Odette 
demande si nous voulons venir la retrouver. 


à l’Ouvroir des Tricoteuses mondaïnes, Ha 


j'accepte, naturellement. Et toi? 

JEANNINE, — Moi? Oh! ma petite, je suis à 
peine à la moitié de mon courrier. Je tiens 
à ce qu’il parte ce soir... Alors, tu comprends, 
j'aime mieux te laisser aller seule, tu m’ex- 
cuseras, 

JULIETTE. — Oui, cest bien Ce que ‘je 
pensais. (À l'appareil.) Ne comptez pas sur 
Jeannine, elle a le courrier de ses poilus, 
mais moi je pars tout de suite: attendez- 
moi! (À Jeannine.) Eh bien! alors, je m’en 
vais et je t’abandonne lâchement. 

JEANNINE, — J'ai là de quoi ne pas m’en- 
nuyer, 

JULIETTE. — Je m’en doute Dis-donc, n'ou- 
blie pas le mien: ce pauvre Barrois! 

JEANNINE, — Pas de danger: cest juste- 
ent à lui que Jen suis. 

JULIETTE. — Âlors, je me dépêche, je 
veux être rentrée à temps pour lire ma lettre, 
avant que tu ne l’expédies. À tout à l’heure, 
chérie ! 
vite, ma jaquette, mon chapeau! 


SCÈNE 1] 


JEANNINE, seule. ER 

JEANNINE. — Décidément, elle est un peu 
folle. Mais heureusement le fond vaut 
mieux que. l’extérieur… Allons, moi, au tra- 
vail. Bon, mon écervelée m'a tout brouillé 
là-dessus : où est passé le papier mauve 
réservé au filleul Raymond Barrois? Ah! Îe 
voilà! (Elle s’installe et commence à écrire.) 
«Mon cher filleul». Au fait, elle a raison 
cette écervelée, ce n’est pas très commode, ers 
commençant tout au moins, d'écrire à un 
soldat dont on me sait absolument rien. 
Car c’est vrai, [Juliette a raison : dans ses 
cartes, il ne parle pas de lui du tout. 
Et pourtant moi, dans mies lettres, j'avais mis 
tout ce que je supposais capable d’éveilleri 
sa confiance, je l’interrogeais sans avoir l’ait 
de rien. Enfin! «Mon cher filleul, c’est 
avec des sentiments bien, bien sincères que 
je pense à vous…., et je vous ferai un repro4 
che. un reproche: celui de ne m'avoir 
encore ïien dit de vous. Une marraine; 
c'est plus qu’une amie dévouée…, c’est une 
confidente.., une confidente à qui il faut 
dire très sincèrement ce quon pense, ce 
qu’on désire, ce qu’on espère, ce qui peut 
vous Mmanquer. » Si après cela il ne com- 
prend pas, cest qu’il n’est réellement pas 
intelligent... Il est vrai que si c’est un or- 
donnance ïl est peut-être gêné, ce garçon. 
Allons je vais l’encourager plus nettement. 
« Vous comprenez bien tout ce que mon rôle 
auprès de vous a de. » a de quoi? ce n’est 
pas commode à dire. {Elle rêve un moment 
puis se décide.) « Auprès de vous a de 
réconfortant..… Il faut que votre cœur soit 
(On frappe.) Entrez! 


SCÈNE 11} 


JEANNINE, FIRMIN . 
FIRMIN, 


— Mademoiselle. 
JEANNINE, — Qu'y a-t-il, Firmin? 
FIRMIN. — Mademoiselle, c’est quelqu'un 
qui... 


JEANNINE, — Oh! mon bon Firmin, hiiche. 
n’est pas là, moi je consigne ma porte. 


vous savez, quand j'écris à mes soldats. 


FIRMIN, — C’est que, justement, mademoi- 


selle, ce quelqu'un est un soldat. 
| JEANNINE, Swrsautannt EME 


(Elle sort. en appelant.) Justine! 


_{ Firmin; haut-le-corps, dort: 


#2 


D'abord, sachez que vous êtes ici che 
: entendez vous su Re chez 


demoiselle, Alors < suis venu PÉTER ma 
demoiselle, ee 
JEANNINE, — Mais vous auriez dû le fire 
entrer ici, tout de suite, directement. Bel 
FIRMIN, — Ah! non, mademoiselle! LES 
JEANNINE, — Comment ah! non! ct sé p 
cela? à \ 
FIRMIN, — Parce que si c'était un effet de- 6 
la bonté de mademoiselle, j'aimerais mieux 
que mademoiselle vienne le voir là où je l'ai. 
mis, à la cuisine! DRE Po né SENTE, 
JEANNINE. — À la cuisine! gs 
FIRMIN. — Evidemment, mademoiselle! 
JEANNINE, — Mais pourquoi cela? Qu'est-ce 


Srds FÈ 


qui vous a pris, Firmin? jl 
FIRMIN, digne, — Il à 1es ee sales, mas 
demoiselle! < EE 


JEANNINE, Sans Comprendre. — Eh bien 
qu'est-ce que cela fait? Ils sont tous conme 
cela, 2 

FIRMIN, — Oui, mais moi j'ai des er 

JEANNINE, comprenant, — Ah! ce m'est. 
que cela? Eh bien! _vous les brosserez vos 


veut pafler, elle le pousse.) Allez, “vite me 
le chercher !- 7 
FIRMIN, à pari, — Après fout. tant. 
pour lui! j'en serai quitte pour les lui fai 
brosser mes moquettes à ce poilu. 

JL sr RARE pipes re 


SCÈNE iv ri 
JEANNINE seule, Puis FIRMIN cd RAYMOND 
JEANNINE, Oh! ce Firmin, quel Fe ne: 
listel… Mais lequel ue que cela lune être k. 


Moisellet ie 


Raymond entre; il est nu-tête, son Répi Ja rs , 
envéloppé dans un grand manteau de cavalerie, 
râpé et sale qui le cache du cou aux genoux, 
aux pieds des godillots boueux que. es LS 
regarde avec effroi et dégoût. Ru 

RAYMOND, — Me En Lee 

 JEANNINE, 
ee cher filleul! 

- FIRMIN, qui s'efface lui ee à m 

Toi, tout à l'heure tu me feras le pl: 
de venir me prendre un balai pour net 
par terre, derrière toi. 4 as ae 

RAYMOND, même jeu. — Entendu, mo 

vieux! Tu peux compter sur moi. 
| FIRMIN, — Il me tutoie!… SE: je. suis 
qu’il a des poux! 


SCENE V 


5 JEANNINE, RAYMOND : 
RAYMOND, LÊRÉ, — Mademoiselle de Chè- 


VerIl ? 2% LAS 


JEANNINE, — Elle-miême.” 
RAYMOND, /nême jeu, — Mademoiselle 
mettez-moi de vous dire. 


ee 


JEANNINE, gaie. — Ah!-non, entre nou 
pas de ces cérémonies-là.. Je suis 
ma appelez-moi marraine... ses 
pelle mon cher filleul. “ty 
! RAYMOND, même ljeu. — C’est que : 


! JEANNINE, voulant le mettre à Vaise 


coupant la parole. ; _ Et 


abord lequel êtes-vous? . 


5 | RAYMOND. on tes  euoielle je vous 
assure : je n'y suis pas du tout! | 
. JEANNINE., — Je m’en doute bien que vous. 


n’y êtes pas! ça serait ahurissant si vous y 


__ RAYMOND s’arrêtant, SH — Comment, étiez... Je vais vous expliquer, c’est très 
lequel? 5 simple. Mais d’abord, en attendant votre 
JEANNINE. — Eh pie oui, lequel ? Fe Voyant - véritable marraine, — oui, elle est sortie, — 
qu'il ne comprend pas.) Lequel de mes fil: mais ça ne fait rien, je vous le répète : dé- 
. Jeuls? : faites-vous, asseyez-vous et écoutez-moi.. 
RAYMOND, décontenancé. — Nous sommes RAYMOND, S’installant machinalement. — Je 
donc plusieurs ? vous écoute. 
JEANNINE, avec un peu d’orgueil, — Bien JEANNINE, assise, — Oui? Eh bien! voilà, 
entendu : vous êtes quatre! c'est très simple : nous sommes deux cou- 
RAYMOND, désabusé, — Ah! Moi je sines, toutes les deux nièces de notre oncle, 


: 
% 
: croyais que j'étais tout seul: 
| JEANNINE, riant, — Non! voyez-vous le 

vilain égoiste.., en voilà une idée! Qu'est-ce 
? qui avait pu vous faire croire cela? 
* _ RAYMOND, toujours debout, Eh bien! 
je ne sais pas, moi il me semblait. 
JEANNINE. — Il vous semblait mal. (Sans 
“voir so ennui.) Seulement, attendez, ne 
me dites rien, je veux deviner moi-même 
- Icquel vous êtes. comme ça, au jugé Ah! 
vous savez, je suis très physionomiste, et 
puis, il y a des lettres, cela dit beaucoup 
de choses, les lettres. ; 
RAYMOND, avec un sous-entendu. -- Oui, 
- cela dit beaucoup de choses, vous avez raison. 
… JEANNINE, — D'abord vous n'êtes pas mon 
2 petit marin : Ça je suis tan à cause de 
… l’uniforme. 

RAYMOND, æmusé. — Oh! vous savez, l’unik 


— 


ue 


forme, cela ne prouve rien Le propre des 


uniformes chez nous en ce moment-ci… 

- JEANNINE, — C’est de ne pas être uniformes. 
- du tout Oui, je sais. même les marins ont 
des capotes de fantassin! Mais enfin, vous 
dêtes pas le marin, j’en suis sûre. 
RAYMOND, qui prend son parä, — Non, 
-jc ne suis pas le marin. 

JEANNINE, — Vous ne devez pas être non 
us mon marchand de peaux de lapin. 
RAYMOND, sursautant. — Non, je peux 
ous dire tout de suite que non… 
JEANNINE. — N’insistez pas, je m’en doute... 
Restent donc le vigneron et le ramoneur, 
RAYMOND, amusé. — Entre les deux vous 
hésitez? Je ne vous représente évidemment 
- pas très bien le type cherché de Pun ni de 
* Pautre, 

= JEANNINE, qui Pa mieux exarniné. — Non. 
du tout. Et pourtant vous êtes, vous 


Vous en êtes bien sûr? 
AYMOND. — J'ai vos lettres! 
il déboutonne 


les lettres: sous 
es d'honneur. 


son manteau pour 
le manteau, tenue 
Croix de 


En parlant, 
"Sal 
_ de sous-lieutenant, 
gucrre, 


NNINE, dans un cri. — Ah!l: mais non, 
ous n'êtes pas un des miens! 

YMOND. — Mais je vous assure que si. 
ai là toutes vos lettres! Je suis bel et bien 
ire filleul, le filleul de Mie de. Chèverik, 
mond Barrois! 

ANNINE. — Vous êtes Raymond Barniss 
ous! 


SRAYMOND, — Moi! Parfaitement! 

MJEANNINE, — Ah! Ah! Ah! vous! c'est vousr 
bAh!'Ah!. Alors, c’est vous l'ordonnance ? 
R YMOND, ahuri — L’ordonnance? 


: Vous comprendrez après, plus tard... 
rreur Vous nêtes pas mon filleul, 
us êtes de la famille tout de même. 
le cousin de mes filleuls. 
 — Le “cousin de vos Dur 


enez de me le dire, un de mes filleuts 2... 


par exemple! Aucun de mes quatre n’a ça. 


SAN -COIOnEl… 
- c’est un peu absorbant. 


— Oui, vous ne pouvez pas cor- 


le colonel de Larsay, toutes les deux de Chè- 
veril. Il y-a moi, je me présente: (Plon- 
geon du buste.) Jeannine... 

RAYMOND, — Mais j'ai raison, c'est bien 
vous : mes lettres sont signées J. de Chè- 
veril. k 


JEANNINE, — Naturellement, puisque ma cou- 
sine, votre marraine, s'appelle Juliette, 
RAYMOND, — Ah! oui! 

JEANNINE, — Quand le colonel, votre colo- 


nel a écrit pour dire qu’il vous portait «infi- 
niment d'intérêt». ne rougissez pas, ce 
sont ses propres termes, 

RAYMOND, ému. — Jel’en ai déjà remercié : 
ce sont ceux de ma citation, de Ia troi- 
sième du moins. 

JEANNINE, — Vous avez eu trois citations? 

RAYMOND, dans un geste vers Sa poitrine. 
— Dame oui. mais vous savez, je n’ai rien 
fait de plus que les autres... 

-JEANNINÉ, — Oh! çà! 

. RAYMOND, — Mais non, puisqu'on était tous 
“ensemble, ma section tout entière à plat 
ventre dans un entonnoir de marmite, sous 
un tir de barrage, 

. JEANNINE, é/ue. 


… 


— Ce doivent être des 


secondes affreuses…., heureusement qu’on n’a 


pas le temps de réfléchir. 

RAYMOND, riant, —- Ça dépend. Cette fois- 
là ça a duré soixante-douze heures. Alors 
vous comprenez... : 

JEANNINE, — Mais c’est admirable! 

RAYMOND, — C’est long surtout au point 
de vue du café, et puis il n’est pas prudent de 
fumer : on lse ferait repérer. 

JEANNINE, — Alors, je comprends qu'avec 
un pareil sang-froid notre oncle vous aime. 
(Eclatant de rire.) Et nous qui vous avions 
pris pour son ordonnance! 

RAYMOND, souriant, — Je ne le quitte guère 
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petites lettres, il doit être exquis le cœur dd 
Mie Juliette. 

JEANNINE, qui est très troublée. — Exquis 
tout à fait. (Brusquement.) Mais, je suis 
là à bavarder, c’est stupide; j'oublie que je 
dois la prévenir, (Avec effort.) Elle va être 
si heureuse! (Prenant le téléphone.) Vous 
permettez ? 

RAYMOND. — Mais comment donc! 

JEANNINE, au téléphone. — Allo! allo! 
(Elle sonne.) Voyons, mademoiselle, répon< 
dez donc, allo, allo! Ah! que c’est agaçant! 

RAYMOND, — Je vois que ça marche tou- 
jours mal, cet outil-là. 

JEANNINE. C’est atroce, comme d’habi- 
tude. Allo! Ah! enfin! Opéra 44-53, 531... 
5 et 3!-Out..“ATO allo! (A Raymond.) 
cela va aller tout seul... elle st à une réunion 
de charité, je la fais demander. Allo! 
Opéra 44-53? L’Ouvroir des Tricoteuses mon- 
daines? Oui? Bon… Veuillez prévenir Mie 
de Chèveril qu’on la demande à la su à 


is" 


Bon... j'attends... 

ere — Est-ce que mademoiselle vo- 
tre cousine vous ressemble? 

JEANNINE, étourdiment. — Oh! pas du 
tout, l’exact opposé : 

_ RAYMOND, à mi-voix. — C'est dommage!: 


JEANNINE, sans eñtendre, l'oreille au récep- 
leur. — Très mondaine.…, moi pas. Extrême 
ment élégante moi, quand j'ai le temps... 
quand ça se trouve... D'ailleurs, elle a deux 
ans et demi de plus que moi Vis-à-vis de 
moi, c'est une femme, ét vous savez, une. 
jolie femme... Elle vous séduira tout de suite, 


RAYMOND. — À en juger par ces précieuses 


RAYMOND. — Ah! vous croyez? 5. 


— Eh bien, vous seriez difficile, 
par exemple. Allo, allo... c’est toi, Ju- 
liette?… Oui, cest moi. Reviens vite. le 
plus vite que tu pourras. Il y a une surprise; 
une grande surprise. Ton filleul! Ah! ah! 
ah!., non, non, non! je ne dirai rien. Tu 


JEANNINE. 


jugeras par toi-même. Mon opinion! ah mais. 


non, par exemple, d’abord, moi je n’ai pas 
le droit d’avoir d’opinion…… ce n’est pas un 
des miens. Reviens, tu le verras bien. ., 

Elle raccroche, S 


RAYMOND. — Alors, parce que je ne suis 
pas «un des vôtres», je ne vous intéresse 
pas? . 

JEANNINE, — Je n’ai pas dit ça du tout. 
Mais je ne veux pas influencer Juliette. 5 


Et puis, je désire qu’elle ait cette même sur- 


plus que lordonnance : je suis le porte-dras—" rise que j'ai eue. 


peau, 

JEANNINE, — Ce n’est plus une gaîfe. C’est 
une panoplie complète... Mais aussi, c’est de 
la faute de notre oncle. Quand il à écrit à 
Juliette «je te confie un des miens», il ne 
Jui a donné aucune explication. 

RAYMOND, — Vous savez, il est assez occupé 
Les Boches, la paperasserie... 


JEANNINE, -— Je m’en doute. 
RAYMOND, — Mais, ce manque d'explications 
wa pas empêché Mie Juliette de m'écrire des 


lettres qui m’ont fait un bien infini, elles 
sont délicieuses. 

JEANNINE, S’oubliant, — Vous êtes vrai- 
ment bien indulgent,. è 

RAYMOND, sursautant. — Pardon! 

JEANNINE, Même jeu. — Oui, enfin, elles 
ne sont pas mal, mais de là... à.., 

RAYMOND, — Eh bien, vous êtes sévère, mia- 
demoiselle Jeannine, mais vous les avez 
donc lues? Fe 

| + dore se reprenant. — Oui, c’est-à-dire 
no . Juliette m'en a lu des passages. Vous 


avez raisoi.…. VOUS Savez, qe on écrit avec 
son cœur... 


— Ah! Où, Por 
Bien entendu, 


donnance..… 
l'ordonnance... 


RAYMOND, 

JEANNINE. 
c'est :si droite... - 

RAYMOND. — Oui, sauf que l’ordonnance du 
colonel, ce brave et dévoué Bernard,  pos- 
sède une famille complète, au lieu que moi. 
je suis tout seul au monde, c'est même 
pour cela que j'ai intéressé le colonel, qui 
est la bonté même, 


JEANNINE, — Chut! pas de caïard ee Dé:- 
fendu! D'ailleurs, Juliette va se charger de 
lui faire un sort à votre cafard. En Ho 


dant, moi je vais être en retard : il ne faut 
tout de même pas que je sacrifie mes fil- 
Jeuls à celui de ma cousine. Vous permet- 
tez que je termine ma correspondance? J’é- 
tais en train de leur écrire... 

RAYMOND. — Je serais désolé d’être pour 
vous cause de la moindre gêne, de la plus 
petite erreur. 

JEANNINE, @ sa table. — Oh! une erreur? 
impossible. Jai un système infaillible. (£Zle 
travaille.) Chacun de mes GATE a l’exclusif 
emploi d’une couleur me mon marin 
papier vert, mon marchand de peaux de la- 
pin papier bleu. (Elle va pour fermer une 


4 


Su ‘) ‘Ah! tenez, donnez-moi ut retaolanes 

ment pendant que vous êtes là Je LE peux 
pas arriver à me loger dans fa tête l’ortho- 
graphe du mot Hartsmannwillerkopf, aidez- 
moi donc, vous devez savoir cela, vous? 
_— Mais avec plaisir (4 Ss’ap- 


RAYMOND. ( 
proche.) Je dicte:H, a,r, & S Aa 
JEANNINE, appliquée, écrit — Fa. rte 


RAYMOND, même jeu. — M, a, n, encore fl, 
JEANNINE, même jeu. —"M, a, n, nm... 
RAYMOND, qui regarde. — VW, ji. (Avec 


wie émotion soudaine.) Mademoiselle... ma- 
demoiselle Jeannine. 
JEANNINE, — Eh bien! qu'y a-t-il? : 
RAYMOND, vive émotion. — C’est de vous 
cêtte lettre-là ? . 
JÉANNINE. — Bien entendu. C’est de moi. 
RAYMOND: — C’est là votre écriture ordi- 
naire ? 


JEANNINE, =— Naturellement, je n'ai qu’une 


écriture. (Sursaut, petit cri.) Oh! 

RAYMOND, brandissant ses propres lettres: 
— Mais c’est la même écriture que les mien- 
nes, que les lettres que j'ai reçues, ces lettres 
cxauises qui m'ont fait tant de bien... 

JEANNINE, gênée. — Oui, c’est que je vais 
vous dire, vous expliquer. Ma cousine. 5) 
oui, c’est cela. Juliette s'était un peu coupé 
le doigt; oh! rien de grave; alors je lui ai 
servi de secrétaire, vous comprenez? 

RAYMOND, apercevant la lettre commencée 
Sur papier mauve. — Ah! celle-ci! Moi 
aussi, sans doute, j'ai 
pour éviter les erreurs? 

JEANNINE. — Oui, le mauve... c’est le même 
système: 

RAYMOND, saisissant la lettre. — Alors celle- 
ci est pour moi. elle esi à peine.comimen- 
cée.. Notre cousine n’est pas là.s, c'était 
Vous! vous seule qui m'écriviez Mademoi- 
selle Jeannine, vous ne savez pas bien dire 
le contraire de la vérité. Et puis d’abord, 
le suis sûr que vous m'avez conté une his- 
toire : œtte soi-disant Juliette, elle m’existe 
pas! 

JEANNINE. — Puisque je viens de lui télé- 
prôner dévant vous! 

RAYMOND. — Eh voilà une preuve! on ra- 
conte ce qu'on veut, au téléphone! 


JEANNINE. — Mais «elle va venir, vous allez 
la voir... 

RAYMOND. — Même si je la voyais, qu'est-ce 
que cela prouverait ? LE 

JEANNINE. — Eh bien, qu’elle existe! 

RAYMOND. — Qu'est-ce que cela fait, si les 
lettres sont de vous? 

JEANNINE. — J'ai écrit sous sa dictée! 

RAYMOND. — Vieux moyen de comédie, usé 


jusquà la corde! Les lettres sont de vous, 
de vous seule! je le vois, je le sais, je le 
sens! Je ne connais pas ‘de Juliette! Je ne 
veux pas la connaître. C’est Jeannine! 
JEANNINE. — Mais, je vous assure! 
RAYMOND. — Jeannine, ce. joli nom, ce nom 
de grâce, de fraîcheur, de lumière, ce nom 
clair. et vif qui sonne à la française, ce nor 
de douceur qui glisse aux lèvres comme une 
caresse, ce nom qui est le vôtre, c’est’ céfii 
de mes lettres. Je ne confais que celui-fà 
et je n’en veux pas’ d'autre. 
JEANNINE. — Enfin, écoutez-moi, 
RAYMOND. — Non, cest inutile, je ne veux 
pas vous entendre. Ne résistez pas! n’es- 
Sayez pas de me tromper encore, de me faire 
croire je ne sais quelle histoire de fantaisie... 
Parce que moi, je Veux vous dire que vous 
ma avez sauvé, que ce sont vos lettres qui 
m'ont tiré de Vabîme où j'allais me laisser 
rouler. Parce que moi je vous reconnais 
telle que je vous voyais dans mon rêve. 


une couleur distincté 


partais, 


-Crétaire.… alors, 


‘Jeannine! Jeannine! ma marraine Jeannine! * 


Vous ne pouvez pas savoir tout le bien que 


. vous avez fait Vous ne pouvez pas savoir 


le culte que je vous ai voué. Cette bonté qui, 
de si loin, venait à moi, ce cœur charitable 
qui, si tendrement, se penchait vers mon 
cœur douloureux, cette âme de douceur qui, 
si pitoyablement, pansait les blessures de 
mon âme, c'étaient la bonté, le cœur, l’âme 
que vos yeux laissent transparaître.. Je ne 
vous répondais pas parce que je n’osais pas 
vous répondre. J'avais trop de choses à vous 
dire «et les mots. ne venaient pas... Des cartes 
brèves et froides, voilà tout ce que: je savais 
vous écrire. Mais j’agissais, votre oncle pourra 
vous le dire. vous: me donniez le courage, 


l'élan, l'audace. Le désir passionné de vaincre; 


ct si j'ai fait quelque chose, sachez-le: bien, 
c’est à vous, à vous seule que je-le dois! 

JEANNINE. — Vous me boulcversez! 

RAYMOND. — Qui, Ià-bas, dans nos tran- 
chées, durant les heures mornes, les heures 
noires de l'attente, dans l’eau glacée, sous la 
neige, tandis que passaient les nappes de 
mitraille et les ruisseaux de balles, c’étaient 
vos lettres, vos chères lettres: tant dé fois 
lues et relues, qui me tenaient chaud au cœur, 
enfermées là dans ma poitrine, et qui exal- 
taient mon enthousiasme malgré tout et au- 
dessus de tout! 

JEANNINE, — Mon ami! 


RAYMOND, — Et aussi, quand sonnaït enfin la 


minute de l’action quand l’ordre était donné- 
de se lever, de bondir pour arracher à l’en-- 
nemi un nouveau morceau de la terre fran- 
çaise, c'était vous, toujours vous, qui étiez 
là, en moi, c'était vous. qui me criiez: En 
avant! El: à deux mains, je prenais le drapeau, 
je le dressais bien haut pour la montrer à 
tous, cette image vivante. de la Patrie en dan« 
ger : alors la soie frissonnante, toute. déchi. 
quetée par les balles, flottait au-dessus de 
ma tête, me caresssait le visage. et dans 
cette caresse, c'était votre âme que je sen- 
tais passer, votre âme héroïque et passion< 
née, votre âme ardente qui ne me quittait 
pas. Et c'était votre voix de petite Fran- 
çaise qui me lançait l’ordre impérieux de la 
France elle-même : «Jette-les dehors!» Je 
nous partions tous, ivres d'espoir, 
nous passions par-dessus. réseaux et tran- 
chées, criant, chantant, et: je sentais que dé: 
sormais nous étions irrésistibles, invincibles…. 
grâce à vous, marraine Jeannine. 
JEANNINE. — Raymond! 


Leurs mains s'étreignent, 


s 


ils restent une seconde 
immobiles; puis Jui se penche, baise lentement 
les. deux mains abandonnées. Sans bruit, Juliette 
est entrée depuis- un moment et les regarde. 


SCÈNE VI] 

JEANNINE, RAVMOND, JULIETTE - 
JULIETTE, — Hem! 
JEANNINE.. — Afrl. 
- RAYMOND, gêné. 
JULIETTE, gaie, 

trop tard? 
JEANNINE, balbutiante. — Mais non, tu ar- 


Juliette! 
— Mademoiselle! 
— J'arrive trop tôt ow 


‘rives. très bien, 


JULIETTE, gaie, — Je ne m’en serais jamais 
doutée par exemple. . 

JEANNINE, Même jeu. — Mais si, très Dies. 
parce que comme cela, je peux te présen- 
ter le protégé de Poncle de Laxsay, M. le 


Jieutenant Raymond Baïsois….. ton. filleul. 


JULIETTE, Même jeu. — À vous. voir. en: 
semble j'aurais plutôt cru que c'était l’un! 
des tiens. 

RAYMOND, balbutiant. — Ah! bien, n’ést-ce 
pas, mademoiselle Jeannine me racontait, 

m'expliquait que elle hé été votre 5e 


- as eu toute la peine: 


Ro na _. “Enfin cest: ur 4 

JULIETTE. — Mais non, ne vous dns 
donc pas, monsieur mon filleul. Je mai. 
que ce que je mérite. et d’ailleurs j'en suis. 
ravie, car cela m’évite le très pénible aveu 
‘que j'aurais eu lhumiliation de vous faire. 
Dame oui. il m'eût fallu vous dire. que je 
ne suis qu'une marraine déserteuse. Et vous 
ne vous mes pas trompé, votre be 


RS abs C "était une erreur de corre: 


pondance..…. 4 
JEANNINE. — ie tu ne n’en veux pas 
de... d’avoir. “ 
JULIETTE, a//ectueuse. — Grosse bête! Tu 


west-il pas’ bien 
juste que tu- aies: tout. l'honneur! (4 R4y- 
mond.) Et quand! je pense qu’en VOUS con- 
fiant, en croyant vous. confier à mes soins! 
mon pauvre oncle avait peut-être ew ans 


qu'il préparait. De - 
RAYMOND, avec: élan. — Un mariage? 
JULIETTE. — C’est: vous qui l'avez dit® 


RAYMOND, ardent. — Mais, mon: colonef. 
ne saurait avoir tort, et je suis tot prêt » | 
lui obéir si ma marraine... en titre! veut 4 
bien m’autoriser à: solliciter la main de sa 
secrétaire? 
, JULIETTE. — Ma remplaçante. rs bout. 
© JEANNINE,. — Mais, Juliette! 

JULIETTE. — Tu refuses? Tant pis, j'accepte e 
pour toi! Ordre du colonel! d 

JEANNINE, — Mais et mes filleuls, mes qua 
tre filleuls? . | 

JULIETTE.. — Sois sans inquiétude : Lie 
adopte! Pa 

RAYMOND, moqueur, — Ah! Jes pat à 
vens! 4 
JULIETTE, gaie. — Merci... Je l'ai im 
Mais + Res que je garde” ma. 
taire : 
raient déshériiés.. “Con pr ils ne se 
cevront de rien. Et vous deux. Fe 
leurs mains.) Ez 


JEANNINE. — C’est oui, pe < 
SCÈNE VII 
LES MÊMES, FIRMIN. 
JULIETTE, — Qu est-ce. qu il y &,.; 
FIRMIN, win balai à la main, — Rien 
demoiselle. J'apporte le balai. = 
JULIETTE, — Le balai? LETTRE 
FIRMIN. — Oui, oui, ne vous inquiétez st 
c’est convenu avec Le poilu; il va. balayer 
saletés de ses pieds sur mon tapis. à 
JULIETTE. — Vous retardez, Firmin... 
poilu aux pieds sales, C'est Le fa 
Mie Jeannine... a. 
FIRMIN. — Ah ça! c'est. Eh bien 
mon tapis, alors? 4 
RAYMOND, — Soyez sans crainte, 
mon ordonnance Vous fera cela. 
comme Mie Juliette, moi, Pace secré 
pour les gros ouvrages! | , 
JULIETTE, — Plaignez- vous donc, fill 
grat! Ph : 
RAYMOND. — Me plaindre, moi? Jai 
Où je pensais trouver une marraine, 
bien mieux (7 se Jecnnine par. 
et tend La main Juliette.), une fi 
et Une cousine : col me fera maint 
deux raisons au lieu d’une pour a 
ici le plus beau des cadeaux, celui que toi 
les. Vaillantes petites Françaises... Là 
JULIETTE, interrompant. — Comme 
nine, auront travaillé à Pre avec 
Aa Victoire 


. e 
BD. — Pour fout ce qui concerne 14 pariie financière, 
enseignements sur valeurs, Ordres de Bourse, Préls sur 
Titres, Comples de Chèques, Paiements de Couvons, etc.s 
mos lecteurs sonf priés de s'adresser directement au 


: REDIT MOBILIER FRANCAIS 
E - Société Anonyme 

au Capital de 80,000,000 de francs 
EAUX : 30 ob 52, rue Taitbout (B* Haussmann}, Paris (9° 


Vendredi, 29 septembre 1916. 


BEaprunt National 
5 010 1916 


est lumique pensée de tous 
est la bonne affaire du moment! 


e succès de cet Emprunt est assuré. 
Dhaque civil voudra dire : « J'y ai parti- 
», avec une satisfaction analogue à celle 
lu, qui dira : « J'étais à Verdun; j'étais 
a Somme ». 

Jhacun doit collaborer à la Victoire 


Le CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS, comme 


| novembre 191$, a pris des dispositions 


éciales pour faciliter à ses Clients et aux 


bonnés des Annales leur participation à: 
e grande opération, sans frais ni com- 


DROLE e. 


rd, la souscription au deuxième em- 
ae guerre de la France constitue le 
r des: placements, le plus sûr, le plus 
geux et le plus susceptible de plus- 
7 en: capitale MORE 


« d'émission est fixé à 88 75 pour les 
iptions par versements échelonnés. 
ix du placement ressort ainsi à $: 65 o/o 


On. 


ne suit, pour $ francs de rente : 


Riensauserivant.….......îP#" pe ÿ 
du 16 au 31 décembre 1916. 23: 7$ 
HMRGau 28 février Lot... 29 » | 
du rG aus 3œavril 1917....., 26 » 


Potal,.,..,.......Fr. 68 75 


5 francs de rente. 


ération intégrale des titres, lors de Ja: 
iption, comporte #n avantage. Dans ce 
reflet, le prix d'émission réel revient à 
‘3j jouissance du. 16. novembre pro- 
e coupon échéant à cette date étant 
atement payé, par déduction, aux sous- 


e prix réel d'émission de 87 5o: sera 
aux porteurs de Bons de la Défense 
pale (Souscrits: ayant le: 1f" octobre 1916), ' 
ürs d'Obligations de la Défense na- 
et aux porteurs de Titres de Rente. 
(libérés avant le 31 janvier 191$ ou 
dmis au bénéfice de l’article 12 de 

N31 mars 191$. à 

5 ces trois catégories de titres sont 
me espèces à la souscription et. 

valeur du 29 octobre. - Les 

_ la Rente 3 1/2 o/o est 


averte da 5 octobre au 29 octobre, aw ; 


s versements échelonnés s'effectueront, 


ence de 91 fr. 70 par 3 fr. so 
les Obligations. de la Défense - 
L 4 À % s: 


_ nationale sont reprises pour leur prix d'émis- 
. Sion, plus o fr. 48 de prime de rembourse- 


ment déjà acquise sous déduction des intérêts 


- payés d'avance, soit net 0$ fr. $o pour un 


Capital nominal de 100 francs. 


. Pour les souscripteurs en Espèces, en Bons, 
en Obligations de la Défense nationale, en Rente 
3 1/2 0/0, le taux de placement ressort aux 
environs de 5 70 0/0. 


Il importe de remarquer que les titres de 
l'Emprunt National 5 0/0 1916 seront entière- 
ment assimilés aux titres de la Rente Française 
5 0/0 1915 et jouissent des privilèges et im- 
munités attachés aux titres du prèmier em- 
prunt de guerre. 

Les arrérages sont payables trimestrielle- 
ment les 16-février, 16 mai, 16 août et 16 no- 
yembre de chaque année. 

Les nouvelles reutes 


sont également 


«+ exemptes de fous impôts et elles ne sont, de 


même, remboursables 
vier 1931. k 

Cette assimilation des rentes nouvelles et 
des rentes émises en 1915 et qui ont atteint 
en Bourse le cours de 96 francs, implique en 
elle-même une plus-value en capital, plus- 
value virtuellement acquise par l'emprunt 
nouveau qui est la Suite de l'emprunt de 1915, 
qui ne formera qu'un avec lui après le déta- 
chement du coupon du 16 novembre, qui 
constituera avec lui une large base de mar- 
ché, qui formant ainsi bloc avec lui montera 
vers le pair et sans doute au-dessus du pair, 
d’après les précédents que nous rappelionsil 
y a huit jours. 


qu'à partir du 14 jan- 


Ainsi donc, pendant plus de quatorze ans, 
- le souscripteur actuel s'assure un revenu net 
d'au moins 5 65 0/0 et après cette période 
écoulée, contre son versement de 87 fr. 50 
ou de 88 fr. 75, il recevra, si l'Etat juge à 
propos de rembourser, 100 francs. En atten- 
dant, il pourra bénéficier des plus hauts pri 
qui pourront être réalisés én Bourse, et ce 
sera très vraisemblablement dès la conclusion 
de la paix. « 


Au gré des souscripteurs, les titres de 


. Rente $ 0/6 sont au porteur, nominatifs ou 


mixtes. 


a —— 


_ CHEMINS DE FER DE PORTO-RICO 


Les Coupons à échéance du 1°" octobre sont 
payables, à partir de ladite date, aux guichets. 
du Crédit Mobilier Français, à raison de, net : 


Obligations 3: 0/0:1° hypothèque: 7 fr. $o 
oo — $ 0/0 2° — EL. 30 
— FE LE NS | CAS 
Obligations 3° hypothèque (revenu 
vañable), coupomnf @,.. ., af » 
ÆGHONS,. GOMBON: LE 2. « > + 2 00 


Le Crédit Mobilier Français 
‘répond par lettre à toutes les demandes 


de: RENSEIGNEMENTS FINAN- 
CIERS. (Avoir soin de donner son 
adresse lisiblement.) 


- Un Bureau de renseignements, où sont 


réunis lous les documents relatifs aux 
principales affaires, est à la disposilion 
des Clients du Grédit Mobilier Fran- 
Cais qui viennent s'informer directement 
à ses guichets. 


Imprimerie des Annales, bl, rue Saint-Georges, Paris, 
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En Cheminant 
% 


Nous voici en automne, et plus que jamais 
il nous faut craindre ie vent pour la pureté de 
notre épiderme. [I va donc falloir redoubler de: 
soins avant de s'exposer au grand air, et avani 
de sortir vous aurez soin, chéres amies, de vous 
couvrir le visage d'un nuage de poudre de riz, 
car 

LA POUDRE DE RIZ 


en même temps qu’elle satisfait à un légitime 
désir de coquetterie, cunstitue un excellent: 
moyen de préservation, mais à la condition 
qu’elle soit de première qualité. Méliez-vous. en 
elfet de celles qui abiment la peau, et adoptez 
le Duvet de Ninon, délicieuse poudre invisible, 
trés adhérente qui donne une blancheur dia- 
phane.. En faisant votre commande à la Par: 
fumerie Ninon, 31, rue du Quatre-Septéembre, 
indiquez votre nuance préférée, car elle existe 
en 6 couleurs. 

Mais pour cômniter les effects heureux d'une 
bonne poudre de riz, 


L'USAGE D'UNE GRÈME S’IMPOSE 


N'oubliez pas que pour qu'une crème soit 
réellement bonne, elle doit être à base de glycé- 
rine. C’est: le cas de la Crème Simon, et c'est 
pourquoi je vous la recommande spécialement, 
car en vieillissant elle n'a: pas l'inconvénient 
de se dessécher dans les pots. 

Sachez enfin que, 


UNE FRAIUHEUR. DÉLICIEUSE 


est communiquée à l'épiderme par l'Eau de 
Rose de Syrie de Bichara, parfumeur syrien, 
Cette eau est également souveraine pour les: 
yeux las. Ce sont aussi les Essences de Bichara, 
19, Chaussée-d'Antin, qui embaument les ciga- - 
rettes de Monsieur. 8 

FURETTE. 


a 


BOITE AUX LETTRES 


MU). C..., à Bourges. — Failes un usage régulier dé 
l'Extrait Gapillaire des Bénédictins du Mont-Majella c'est un 
véritable fortifiant din syslème-capillaire, il arrête la chute 
des cheveux. Son: prix est. de:6 fr;, 1° Gfi: 85, chez l'admi 
nistrateur. FE, Senct, 35, rue. du Quatre-Septembre., 

Désolée. — Oui, pour lesiduvets de: la.lèvre, mais pour les 
autres: c'est bien inutile: 

Blad-el-Ma: — 1° ailes des massages‘arec de l'huile d'olive 
pure, en frottant les rides.dans: le sens de la hauleur, 2° Je 
neconnais pas les-effets du produit dont vous me parlez. 
3° La Crème Simon. 4° Pas grand’chose à faire, lotionnez-les 
avec de l'Eau de. rose: 

Eprouvée, — La Péduline «Selma », pour l'hygiène des 
piels ef, lorsqu'elle est employée régulièrement, assure aux 
pieds une souplesse etune aisance incomparables. Etle sou- 
laige instantanément, sans irriter l'épiderme, loule transpiraz 


‘tion excessive, empêche les brûlures, ampoules et durilions. 


Demandez au Laboratoire des. Produits « Selma », 49, avenue 
Victor-Hugo, dé vous adresser, contre 1 fr. 8o, six pocheltes 
de « Péduline »: Une pochette suffit pour un bain de pieds, 
dont la durée doit être de ro minutes, 

Ninetle. — Employez en toute confiance les teintures Heon- - 
nexlré de H. Chabrier 

Fleur mignonne des champs. = 1° Faïles vos ablutions à 
l'eau tiède, mettez ensuite un peu de crème et de la poudre de 
riz. 2° Je ne suis pas très partisan de ce genre d'instruments 
et préférerais m'en abstenir. 

Brunelle. — J'én connais plusieurs, mais aucune de vrei- 
ment convendble que je puisse vous recommander, 

Flavie. — Je préfèrorais vous voir apprendre le commerce, 


- qui cffre à l'heure actuelle de grands débouchés aux dames. 


Suivez donc les cours commerciaux de l'Ecole Pigier, r9, bou- 
levard Poissonnière, et demandez, de ma-parl, qu'on vous 
enyoie la. brochure:« Situations». 

J. Maxrylac. — Prenez gros comme une noix de la compo- 
Sition. suivante eb f'ollez, la pariio que vous voglez faire 


andorir: 1b gr, de savon amiral râpé, 3 gr: extrail. de. fücus 


vesiculosus, 140 gr: alcool à: 95 degrés, 2 gr. de leinturo. de 
benjoin, 5 gr. d'iodure de potassium et 3 gr, d'extrait de 
violette. 

Zazetle: —.1° Suivez un régime d'engraissement, 2° Passez 
dessus tous: los matins, une éponge mouillée froide, puis 
fa.tes un léger massage cireulaire avec du. tale, 3° Portez un 
soutien-gorge. 4° Failes de l'exercice des bras: 

TJ. B..., mère inquiète: — n'y en à pas,dans cel arrondis- 
sement. Ecole Ménagère, 110, avenue d'Orléans: Htole 
Emile-Duboïs, 8, rue Emile-Dubois, Gelte dernière vous 
conviendrait micux. 

Manon. — Non, cerproduit est très bon. Son prix.est de 5 fr., 
5 fr. 5o franco. ‘ 

Amie dautomne, — x° Voyez ma réponse À «J. Maurylac », 
2° Oui, en toute: confiance: la-Sève Sourcilière. 

ÇFURETTE. 


DE-CI DE-LA 


Coupe, couture, corset, mode, broderie, Pa- 
trons.. Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 
Courspar correspondance, à l'école elàa domicile. 


Conseils d'Hygiène 


Adresse à conserver. — Le Docteur Galus, 
8,r. Villebois-Mareuil, Paris, affirme que l’éleciriciié 
seule détruit les poils sans cicatrice. Traite diffor- 
mités, rides, cicatrices. Consuller ow écrire. 
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Les Carrières Commerciales 


En ces jours d’héroïsme, Gue chacun songé à 
Yavenir! Nous ne saurions assez recommander 
aux personnes qui doivent envisager la nécessité 
de se créer une situation et aux parents sou- 
cieux de l'avenir de leurs enfants, de profiter du 
moment pour prendre une décision. Les emplois 
de Comptable, Sténo-Dactylo, etc., dans 1e com- 
merce et les administrations, offrent des débou- 
chés considérables et sont accessibles à toute 
personne (homme ou dame} même ne possédant 
qu'une petite instruction. K he 

Une préparation rapide, qu’on peut subir à tout 
âge, chez soi ou sur place, est donnée à peu de 
frais et avec facilités de paiement, parles Etablis- 
sements jJamet-Buffereau, 96, rue dé Rivoli, à Paris 
(section des Dames, 13, boulevard Saint-Denis). 
Prix à forfait. Placement par la Société des Anciens 
Elèves. Succursales : Nancy, Bordeaux, Marseille. 


SENSATION DOULOUREUSE 
DANS LE DOS AU -RÉVEIL 


Une douleur sourde ou lancinante dans le bas 
du dos peut se faire sentir chez les personnes 
mére plus robustes, hommes ou femmes. Si 
les reins fuulg. rognons) ne peuvent plus ac- 


comblir leur tâche, en ne filtrant plus l'acide . 


urique, il s'ensuit des crises douloureuses de 
névralgies, rnumatisme, sciatique, gravelle, des 
maux de tête, troubles continuels, tels que: 
étourdissements, nervosité, palpitations, urines 
rares douloureuses ou trop fréquentes. 

Ne négligez pas les reins faibles. Vous cour- 
rez le danger de voir votre mal devenir peu à 
peu hydropisie, mal de Bright, diabète. Dés les 
premiers symptômes, tels que mal de dos ou 
désordres urinaires, prenez dés Pilules Foster 
pour les Reins. 

Les effets bienfaisants des Pilules Foster pou 
les Reins se font souvent sentir à la première 
ou deuxième boite, l'émission des urines devient 
- plus facile et se fait sans douleur; les amas 
d’eau de l'hydropisie, les dépôts d'acide urique 
des rhumatisants sont éliminés. Dans d’autres 
cas, le mal peut être plus difficile à soigner, 
parce qu’il a été plus longtemps négligé. Ce- 
pendant, les Pilules Foster ont été employées 
avec succès dans des cas avancés d'hydropisie, 
de pierre, de lumbago, de rhumatisme, d’inflam- 
- mation des reins et de la vessie, Les Pilules 
Foster sont faciles ét agréables à prendre et 
sont absolument garanties ne contenir aucune 
substance dangereuse, 

Les Pilules Foster sont vendues par tous 
pharmaciens au prix de 3 fr. 50 la boîte ou 
franco par la poste. H. Binac, pharmacien, 
25, rue Saint-Ferdinand, Paris-Ternes. 
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CAE 


ENTRE 
2 


Toutes études secondaires, garcons et filles, 
oralement et par correspondance. Baccalauréats. 
Licences. Avantages notables. Cours prépara- 
toires. 55, rue Cherche-Midi, Paris. : 


Angieterre. Home des institutricés. Conversa- 
tion. Leçons. Renseignements. Miss Curtiss, 
7, Courtland Road, Paignton-s/-Mer, Dévon, (An- 
gleterre). 

La Tribune, 115, rue de Rome, Paris, demande 
collaborateurs en prose et vers. Notice o fr. 10. 


Pension famille recommandée. ascenseur, bains. 
Quartier Luxembourg, 29, rue de Buci. 


Hôtel du Nord, 44, rue de Bourgogne. Chambre 
3 francs par jour et 30 francs par mois. Repas, 
» RQ: Electricité. Chauffage central. Récom- 
mandé. 


NOUS 


RE SN DE Se 
Latin par correspondance êt italien. ECa, Saint- 
Germain-en-Laye (Seine-et-Oise), 


«Antiquités » — Collectionneurs. On vendrait 


pièce monnaie or Dioclétien. Borrély, Saint-Paul- 
Sur-Ubaye (Basses-Alpes), 


Paris-Revue, 14, rue Meslay, publie, rétribue 
contes, nouvelles, poésies. Envoyer manuscrits. 
Edite romans, poèmes, impressions de guerre. 
DEEE LS A PE SD A RO RD BP 2e A CAL 


Française, brevet supérieur, désire aller dans 


famille, Angleterre, au pair. G. Rattez, Mervill 
(Nord). . à Le 


LCHAUSS 


RPURAAE 
AU te à 


la plus importante de Paris | 


RÉCLAME DE 


Riche parure Renard noir véritable 


59 fr. 


L’Ecossaise très jolie qualité. . 
_S9 fr. 


Le manchon . . . .. . 
FRANCO PARTOUT 


CHOIX ÉNORME - PRIX SANS CONCURRENCE 


Putois, Marmotte, Skangs, Opossum, 
Renard, Astrakan, etc. 


Bandes et Peaux 


SPLENDIDE CATALOGUE FRANCO SUR- DEMANDE 
52, Chaussée d’Antin 


ANGLAIS F cme sr 


chaque samedi 
6 mois (26 numéros): 5 fr, Numéro spécimen : 50 cent. 


Directeur: G. HICKMAN, 29, rue de Bellefond, Paris. 


ui BEAUJOLAIS, MACONNAIS, BOURGOGNE 
la bouteille 4 fr. GS; Mousseux 1 fr. "75 
P, FROMONT, Villefranche-Beaujolais (Rhône) 
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Ainsi que l'eau rend la vie à qui se 
de même ‘‘Wincarnis donne une nouvelle vie 
une nouvelle vitalité au corps affaibli. 

‘“Wincarnis” est le seul remède dont vous : 
| besoin si vous êtes faibles, anémiques, nerv 

_ affaiblis. PRE RE Rte - 

Parce que ‘“‘Wincarnis est un tonique, t 
flant, un créateur de sang et une nourrit 

. nerfs — tout en un seul. Donc vous avez 
druple bénéficeen prenant un verre de “* 
car il redonne à l'organisme une #ouwv 
crée en même temps une nouvelle vitalité, il ei 

et redonne de la vigueur au sang, i redow 

‘ mouvelle vigueur aux nerfs. C'est en raison d 
merveilleux quadruple effet que ‘‘Wincarnis 
fait sivite du bien, Ét souvenez-vous que la nowveël 
. santé et la nouvelle vie que ‘‘Wincarnis” vous don 
est durable. Ce n'est pas une simple étincelle € 
santé, ni un mieux temporaire, mais une éell 
délicieuse, vigoureuse santé, qui vous ait © 
qu'il fait bon de vivre. Mais incarnis” seu 
donnera cette nouvelle santé et cette nouvelle 
Aucun produit substitué, — aucun « tout aussi 50 
ne peuvent faire ce que fait ‘“‘Winearnis”. Ne ce 
pas tentés de gâcher votre argent ou de 
votre sauté avec des imitations de ‘“Wincat 
Souvenez-vous que ‘‘’Wincarnis” 2 une réputatk 
de plus de 30 ans, et qu’il est recommandé par pit 


X-GRIS ouBEANC: 
à reprennent pour toujours leur coule le 
avec HENNEÏÎNE instantané ou 
Merveilleux Produits Garantis 
_ UNE SEULE APPLICATION S 
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Bolte d'essai: # fr. — Grande boit 
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Annences : HUGUET, DE PALLISSAUX et Ce, 11, Boulevard des Etal 


|PHOSPHATINE 


FALIÈRES 


| Atiment rationnel énimita ble. 
Associé au lait, plaît par son goût 
exquis. — Nécessaire aux enfants. 
+ Convient aux estomacs délicats. 
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Laboratoire Pharmaceutique, 46, Rus Moscou, PF 


Anne 


Si vous oe avoir le 


Produit Pur, prenez 


1 hetirute 


|‘Usines du Rhône” 
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À Goût délicioux. Excellent vin de dessert et de lunch. | 
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SITUATIONS 


D’AVENIR 


Les Jeunes Gens, jeunes Filles et Adultes qui se 
aux affaires: Commerce, !/anauistiie 
Banque, s'y ieront rapidement de bellegsituations 
sis sont munis des connaissances pratiquesinudis: 
pensables : Langher, Sténo-Dactylographie, Droit, 
commerce, ( Comptabilité, Publicité, eëc. Hs 1e$ 
acquerront à bref délai et à pu de frais Sfls se 
dressent à l'Écore Pier, la f" Ecole Pratique d& 
Commerce fondse en France en 185, Rue dé Rivoli, 
& eb53; Boulevard Poissonnière, 19; Rue de Rennes, 
147, Paris. Leçons le jour, le soir ou chez soi, 
| (sans déplacement: 

. Envoi gratuit de la es = ‘= Situations Es > 

PAR CORRESPONDANCE : P Brevets, aux 
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HERMOSA, 24, Soul. de Strasbourg, Paris. 
Exécute égal commar des perticulrtes au prix de fabrique. 
Grand Choix de Modëles nouveaux. Travail 4 façon avec 
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LAIT ANTÉPHEÉLIQUE 


ou Lait Candès 


Dénuratif, Tonique, Détersif, dissipe 
Häle, Rougeurs, Rides precuces, Rugosités, 
Boutons, Eflioresconces, eic. conserve La peau 
du visage claire et uiué, — À l'etat pur, 
à enlève, an }: sai, Masqué es 
Taches de rousseur. 
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Teinture antiseptique 
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SOCIÉTÉ EUROPÉENNE, 87, Boulevard Magenta, Paris 


Croissance, Benuté, Fertmetéet Reconstitut! on per 
POITRINE : réosre tie SYELT succés garanti, 3 : ”. 5€ 1e 
Me Pour 108. 13.r-5xs MaRTYRS Fans, tAotise.s ÿ ! 


uu Doteur CHAËEK 


Poudre de Riz LIQUIDE 
Fait Disparaître Les RIDES 


avee le même facilité que la gomme efface un trait de crayon, 
Flacons 3 2, 3.50 et 6 fr. Pire DETOHEPARE, à Biarritz, 
LL FERET, 27, Faubwurse Pois prière, Paris. 
VENTE deus toutes Phares des, Psrlumeriss et Grands Magasiis. 
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RASOIR 0e SURETÉ 


En venre partout. Depuis 25 fr. complet, 


Catalogue illustré franco sur demande 
mentioncant le nom de ce Journai, 
RASOIR GILLETTE, « 75%, rue la Boêtie, PARIS 


ex à Londres, Boston, Montréal, 
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Médecine et appliqué à l'institut du D° ABER, 53, Rue 
La Fayette, Paris. # 
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PAGES OUBLIÉES 


SAR PS 


. À propos du « Journal» 


des frères Goncourt 


y 


Une guestion délicate vien! de se poser. Edmond 
de Goncourt, ayant fait parait: re neuf volumes 
de son fameux jou rrnai, décida que certains frag- 
ments, rétranchés de l'ouvrage par scrupules de 
politesse ci de convenance, ne seraient livrés au 
public que vinst ans après sa mort. Les vingt ans 
sont écoulés. Et l'éditeur hésite à exécuter les 
volontés du défunt. Îl croif que heure n'est pas 
opportune. Îl craint aussi que ses pages très vives, 
très libres, néveillent des susceptibilités. les per- 
sonnes qu'elles visent existant encore. Bref, la 
publication en ail ajotrnée.. 

Rappelons que le Jo urnai, rédigé en commun 
par les deux frères, Jut continué par le survi- 
van. Quelle a été, dans l'œuvre de ces écrivains, 
la part de chacun2 ls gardaient jalousernent le 
secret de leur collaboration ; et quand ils étaient 
amenés & parler d'eux-mêmes (ils s'accordaient 

aTois ce plaisir }, ils insistaient plus volontiers 
sur leurs identilés que sur leurs divergences de 
caractère. Îls se flattaient d'être doués des mêmes 
aptitudes et de se ressembler étroitement. Lisez 
Charles Demailly, qui n'est qu'une confession 


déguisée, vous y, (trouverez de curieuses indica- 
tions : d'abord, l'aveu de cetie nervosité ui leur 


permeilait de recevoir avec une intensité PAT 
dive l'empreinte du monde extérieur et de la fixer, 
toute chaude, sur le papier : « Un regard, un son 
de voix, un geste leur parlaient. Îl stiffisait 
» d'une manie, d'une forme, de la couleur d'une 
» tenture, de l'étofle d'un meuble pour les 
» toucher agréablement ou désagréablement, el 
* leur imprimer la même secousse. Plus tard, 
ds la préface du Journal,- - ils nl de celte 
similitude : « Ce journai est la confession L deux 
» vies inséparées dans le pb, le labeur, la 
» peine ; de deux pensées jurnelles de deux esprits, 
» recevant du contact des hommes ef des choses, 
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LES ANNALES 


» des impressions si sgmblables, si identiques, si 
» homogènes, que celle confession peut être 
» considérée comme l'expansion d'un seul 
moi.» Revenant sttr ce problème, qui 
décidément leur tient au cœur, ils 
racontent que, fravaillant côte à 
côte, selon leur méthode, et écri- 
vant séparément le même cha- 
pitre, il leur arrivait de trou- 
ver, à la même minute, les 
mêmes idées et presque les F4 
mêmes mois pour exprimer |! 
ces idées. | 

Pourtant ils se ressem- | 
blaient assez peu. Jules | 
offrait un mélange de 
gaielé primesautière, d'es- 
prit, de logique et d'ironie. 
Edmond était mélancolique 
ei méditai tif. Chez Juies, les 
facultés d'invention s épanouis- : 
saient brillamment. Edmond #4 
excellait. à observer, à ; 
crayonner des annotations 
précises, à s'imprégner des 
réalités vivantes. Ces 
qualités, étroitement unies, 
imprègnent les premiers vo- 
lumes du Journal, qui con- 
tiennent des merveilles d'analyse 

psychologique et de descriptions. Emprantons- 
leur quelques traits pour rafraîchir la mémoire 
du lecteur. A, B. 


LES PROPOS DE SAINTE-BEUVE 


A petite touche, c'est le charme et Île défaut. 
de la conversation de Saïnte-Beuve. Point de 
hautes idées, point de grandes expressions, point 

e ces images qui détachent en bloc une figure. 
Cela est aiguisé, menu, pointu, c'est une pluie 
de petites phrases qui peignent à la longue, par 
la superposition et l'amonceïlement: Une con- 
versation inyénieuse, spirituelle, mais mince ; 
une conversation où 1} y a de la grâce, de l'épi- 


Portrait de Jules de Goncourt, par Edmond de Goncourt (1857). 


phrases, toucher à un mort, 


Edmond de Goncourt. 


gramme, du gentil ronron, de la gniffe et de la 
patte de velours, conversation qui n ‘est pas, au 
fond, la conversation d'un mâle supérieur, 
Quand j'entends Sainte-Beuve avec ses petites 
il me semble voir 
des fourmis envahir un cadavre. Il vous nettoie 
une gloire en dix minutes et laisse du monsieur 
dire un squelette bien net, 
— C'était avant tout un ange, il a Guure 


Le un ange, re on na jamais vu un 


beefsteak chez hu. Quand on le quittait à sept 
heures pour aller diner, il vous disait : Com- 
ment! vous vous en allez déjà! Il ne comprenait 
rien à la réalité : elle n'existait pas pour lui. !l 
avait des mots superbes. Sortant de prononcer 
son discours à l'Académie, un de ses amis lui 
vx que son discours était un long : ES je 
ne suis pas fatigué, s FE de Vign 

Ce soir, Sainte-Beuve de ner à la 
princesse Mathilde. La petite pe Marie 
nous fait entrer dans la salle à manger, où se 
dresse comme le dîner monté d'un curé rece- 
vant son évêque, et de là dans un salon du rez- 
de-chaussée tout blanc, tout doré avec son 
meuble } nquille battant neuf. qui semble le 
meu ourni à une-cocotte par un tapissier. 


maître d'hôtel d'une cérémonie funèbre, de son 
repas de mort. Je le trouve cassé, vieux, ra- 
bâchant, ayant pour se plaindre du mal qu'il 
a à vivre cette mimigue sénile, ces fer- 
mements d'yeux, ces gestes de componction 
triste et ces paroles qui se plaignent avec 
des mots vides l 

Chacun se bat les flancs; on essaie d'é- 
gayer le champagne ; mais Île rire est froid 
et se glace, La princesse devient sérieuse 
et paraît souffrante, Dans le salon, Sainte- 
Beuve, tâchant de sourire, assis au bout du 
canapé jonquille, arc-bouté de ses deux poings 
sur la soie, se laisse ailer à conter les tristesses 
de sa jeunesse, de sa vie sans chaleur avec les 
gens du Globe, Cousin, Vitet; gens qui ne lui don- 
naient que leur esprit leur amabilité, rien de plus. 

Et la fatalité de cette conversation, ce qui 
planait dans cet intérieur, la fin rochaine de 
l'hôte qui nous recevait, avaient jeté tous Îes 
dineurs dans une triste songerie. 


J{A4:ESDE GONCOURT. 


Au ve. de la table, Sainte:Beuve alor die | 
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LES ANNALES 


Noles de la Semaine 


% 
Ju Bas de Laine 


A France te fait appel une fois de 
IC plus, ô bas de laine! Elle est bien 
sûre de ta réponse. Ce n'est pas 
que tu sois très re Tu es dis- 
cret, silencieux ; : tu te caches eu fond des 
antiques armoires, sous des piles de linge 
qui fleurent la bergamoie ou la ponime 
mûre ; tu te caches aussi dans les greniers, 
dns Caves, dans les trous de fa toiture 
‘et du plancher. De temps à autre une main 
furtive t'arrache à ta retraite, te gonfle 
de quelques jaunets, de quelques billets de 
banque. Aussitôt tu te rendos. Tu reçois 
toujours, tu donnes peu ; tu donnes ie moins 
Poe Mais il y a des jours où tu donries 
sans compter. Lorsque le pays a besom. de 
toi, et qu 5 te demande de l'aider, tu oublies 
ta méfiance, tu deviens généreux ; au besom 
{tu serais prodigue ; tes mailles se desserrent 
d'elles-mêmes. “dis à la Patrie : Prends 
ce qu'il te faut, » 


Doné, 


hier, tu t'es Lu de ton long 


- somme. Le vieux t'a pris par un bout, il 


t'a vidé sur la table : la vieille, assise en 
face de Jui, ayant chaussé ses bésicles et 
s'étant armée d'une plume et d'une feuille 

Ce papier, ils ont fait l'inventaire de tes 

richesses. Ïls t'ont trouvé plus riche qu'ils 

ne le _pensaient. Les louis, les étus, empilés 
depuis des années, finissent par former une 
fortune. Lors du dernier emprunt, tu n'étais 
sorti qu'à demi de ta cachette... La guerre 
t'avait mis de mauvaise Déc lune 
voyais pas la fin. Tu redoutais l'avenir, tu 
te sentais inquiet ; le sentiment de pré- 
voyance qui à, chez toi, Ja force d'un ins- 
tinct, t'empêchait de te démunir complè- 
tement. Tu avais peur de manquer. Des 


calculs, que tu n 'osais t'avouer, car tu en 


aurais eu honte, t ‘encourageaient à l'ava- 
 rice. Et si les choses tournaient mal? Et si 
nous étions vaincus? Et si la rente tombait 
à néant? Tu préférais ne pas te séparer des 
bons écus sonnants et trébuchants, suprême 
ressource contre la famine... Tu n'as pas 
fait alors tout ce que tu aurais dû. 

Te voilà revenu, Dieu merci, à de meil- 
leures dispositions. D'abord, l'héroïsme des 
poilus, les souffrances qu ne endurent, leur 
admirable esprit de solidarité, de désinté- 
ressement, d'irr nmolation, t'ont touché ; tu as 
compris quil n'y a rien de plus laid que 
l'égoisme, et rien aussi de plus maladroit, de 
plus imprudent, de plus funeste ; tu as com- 


pus que le seul moyen d'éviter les catas- 


trophes, c'est d'être victorieux, et que la 
victoire a besoin de ton secours. Toi aussi, 
ô bas de laine, tu es un soldat! Déjà, du 
temps de Beaumarchais on comprenait l'im- 
portance de ton rôle. Lorsque Figaro se 
charge d'enlever Rosine, il demande des 
subsides au comte Almaviva, il lui crie : 
« De l'or, morbleu, de l'or! C'est le nerf 
de la guerre. » Sans or, Figaro n'achè- 
terait pas Basile, n'administrerait pas un 
narcotique à Léveillé, un sternutatoire à La 
Jeunesse, ne se procurerait pas la chaise 


395 { 


de indispensable : à l' enlèvement. Si 
cette frêle entreprise ne peut se passer d'or, 
combien en exigera la lutte monstrueuse qui 
bouleverse présentement l'univers! Les trois 
premiers mois de la bataille de Verdun nous 
ont coûté en ravitariilements, en munitions, 
six milliards de francs ; chaque jour cent 


_cmquante millions se volatilisent . dans les 


vapeurs brüûlantes de nos usines, s’épar- 
pillent sur les routes poudreuses et boueuses 
le la frontière. Bas de laine, bas de lai 
Ge ja frontière. Das de laine, bas de lame, 
subviens à ces besoins, répare ces pertes, 
verse-nous ton inépuisable trésor! Ainsi, tu 
accomphliras le plus sacré des devoirs. 


Et tu en seras récompensé. Plus tu te 
dégarniras, plus tu te sentiras la conscience 
légère ; ce qui est déjà une grande satis- 
faction. Et puis, tu ne te videras que pour 
mieux te remplir. L'Etat te propose une 
bonne affaire ; en échange de ton métal, 
il te délivre un papier excellent : il t'assure 
un plantureux revenu et un col qui ne 
manquera pas de s'accroître, quand la paix, 
la paix durable, la paix véritable, la paix 
que nous voulons et que nous sommes en 
train de gagner, nous dédommagera de nos 
sacriñces… Il t'offre un placement de « père 
de famille ». Ne le repousse point. Montre- 
t'en avide. A porte à la nation toutes tes 
ressources. En travaillant pour elle, c'est 
pour toi que tu travailles. Ton intérêt et 
ta vertu sont d'accord. 

Te figures-tu la France au lendemain du 
succès >. Elle sera, hélas! meurtrie, épuisée, 
attristée par d irréparables deuils, mais aussi 
qu'elle sera forte, impatiente de panser ses 
plaies, d'afhrmer au grand soleil sa résur-- 
rection !.… Quel champ immense s'ouvrira 
à son activité triomphante : l'industrie, le 
commerce, l'expansion coloniale! Bas de 
laine, mon ami, J'espère que tu te péné- 
treras de ces méthodes nouvelles. Je prise 
tes qualités : aie soin de ne pas les perdre. 
Mais j'aperçois tes défauts : tâche de t'en 
corriger. Sois un peu moins circonspect. 
Âïe quelquefois de l'audace. Aie surtout 
de l'imagination. Sois poète, à bas de laine, : 
c'est-à-dire accessible aux grands desseins, 
aux plans de conquêtes pacifiques, qui con- 
cilient le profit et l'idéal... Poursuis le pro- 
grès social, l'amélioration de la condition 
humaine, encourage, subventionne les nobles 
initiatives, ‘aime le bien public ; ne va pas 
chercher à à l'étranger ce que ton propre sol 
et le génie de ta race peuvent. te fournir, 
Crois éperdument en ce génie. Demeure 
nationaliste au sens élevé du terme. Mais 
cependant, ne vis pas en reclus. Sache ce 
qui s'accomplit dans le monde, noue avec 
tes voisins des relations fructueuses, ne te 
laisse pas devancer ni supplanter. … Petit bas 
de laine, sois actif, intelligent, sois moderne, 
Et : impose en tous lieux, par ta puissance, 
la grâce et l'effort français. 


LE BONHOMME CHRYSALE, 


| 


sat. 
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Le 
de l'Académie française POUR LA RACE 
paraîtra (dans le prochain numéro. 


Se 


._ Nous avons le plaisir d'annoncer à nos 
lecteurs la publication d'une œuvre impor- 
tante, écrite tout exprès pour eux : 


Le Sang Rédempteur 
PAR 


L'Abbe WETTERLÉ 


Dans ce long récit, nous pourrions presque 
dire dans ce roman, nourri d'impressions 
recueillies sur place et de détails véridiques, 
notre illustre collaborateur trace un tableau 
de l'Alsace à la veille de la guerre. Il y état. 
Et rien ne sera plus émouvant que cette 
déposition d'un témoin. 


Se 


il est très intéressant de connaître avec 


certitude l'état d'esprit actuel de l'Alle- 
magne, l'aspect du pays, les conditions 
d'existence aui lui sont imposées par les 
nécessités de la guerre. Nous allons pou- 
voir, sur tous ces points, éclairer le public. 

Un journaliste de nation neutre, M. E. 
. DAVID, vient d'achever un voyage acci- 
denté au delà du Rhin. 
Munica, Nuremserc, BERLIN, Hameoure, 
COLOGNE, Haine ERG, et rapporte de son 
séjour en terre allemande un nombre consi- 
dérable de documents, des photographies, 
des cartes postales, dés croquis d'après na- 
ture. Nous placerons le tout, texte et 
Hhges: sous les yeux du lecteur, qui pourra 
ainsi se rendre compte de visu, en quelque 
sorte, de ce qui se passe 


Chez l’Ennemi 
Se 
Nous donnerons dans un très prochain 
numéro une pièce en un acte : 
Le Passe-Montagne 
PAR 
MARCEL GIRETTE 


qui vient d'être représentée et applaudie à 
la Comédie-Française. | 


DCE 


L'édition de luxe des. Annales obtient 
une faveur toujours croissante... Cette édi- 
tion fait l'objet de soins particulièrement 
attentifs. lle est tirée sur fort vélin sur- 
glacé, expédiée sous pochette, mode d'envoi 
qui garantit le numéro de toute souillure. 

Nous recommandons cette édition à ceux 
de nos abonnés qui collectionnent les 
images de la guerre. Rappelons que le 
prix en est fixé à 16 francs pour un an, 


8 fr. 50 pour six mois (Étranger: 22 francs 
et 1 fr. 50). 


Pour passer de l’une à l'autre édition, 
il suffit 
35 centimes qu'il y 
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a de mois à courir. 


second arhcle de M. ÉTIENNE LAMY, 


Il a traversé 


de nous envoyer autant de fois 


LES ANNALES 
| AUJOURD'HUI ET DEMAIN 
LETTRES | 

A UN JEUNE FRANÇAIS 


car ts 


. XXXVI 
LA MARSEILLAISE DE LA PAIX 


10 octobre 1916. 


Mon cher ami. Je n'ai pas à portée de 


Ja main, comme vous paraissez le croire, 


un panier où l'on puise des renseignements 
comme, dans d’autres, des provisions. Même 
quand 1l s'agit de Lamartine, ma pieuse 
admiration ne prétend pas tout Dai 
Bienau contraire, je suis émerveillé de ce 
que la récente édition des Méditaiions, mise 
au jour par M. Gustave Lanson, m'a appris. 
Cette publication, où rien n'est laissé dans 
l'ombre, mais dont l'érudition n'est jamais 
pesante, fait honneur au goût français. Elle 
ne ressemble en aucune façon aux masses 
encombrentes et lourdes sous lesquelles la 
science allemande accable, sous prétexte de 
les éclairer et de les commenter, les chéfs- 
d'œuvre du génie allemand. La finesse la 
plus délicate s'y allie à la pénétraÿon la 
plus profonde. Tout y est mesuré, appro- 
prié, nécessaire. L'appareil critique, quei- 
qu'il dise tout, n'écrase jamais ces fleurs 
du génie naissant. Îl grandit Lamartine sans 
l'obécoicr et sans l’alourdir. J’admire com- 
ment M. Lanson a pu, au milieu des hor- 
reurs d'une guerre qui a brisé sa vie, mener 
à bonne fin cette œuvre capitale. N° est-ce 
pas une façon de rendre hommage aux dis- 
parus, et la plus digne peut-être de leur 
mort glorieuse, que de poursuiy re sa tâche 
et d'aller, de quelque manière quil se pré- 
sente, jusqu ‘au bout de son devoir? 

J'imagine pourtant que M. Lanson aurait 
éprouvé plus de peine à le remplir sil 
avait dû commenter dans les Recueillements 
Poëtiques la sublime et douloureuse MWar- 
seillaise de la Paix. Vous voulez en savoir 
l'origine. Vous n'avez donc pas lu le feuille- 
ton que mon ami Adolphe Brisson, un guide 
dont il n'est pas besoin que je RTS 
sûreté de goût et l'érudition exacte, a con- 
sacré à cette question dans le Temps du 
15 février 19152 Je vous envoie cet article 
précis et nourri qui me laisse peu à vous 
apprendre, Pourtant, j'y peux joindre un 
document inédit. 

La Marseillaise de la Paix parut dans la 
Revue des Deux Mondes du 1% juin 1841. 
Ses strophes, magnifiques et puissantes, qui 
se déroulent comme les flots rythmés et 
alternés d'une mer majestueuse, n'étaient 
pas l'expression d'une idée nouvelle. De- 
puis la Politique Rationnelle, publiée en 1831 
et qui, politiquement, Îe renferme déjà 


presque tout entier, Lamartine avait inscrit 


la paix, qu'il Célébrist en prose et en vers, 

ans son programme social. Lisez dans les 
Recueillements Poétiques, parus en 1839, ke 
toast admirable porté, le 25 septembre 1838, 
dans un banquet national des Gallois et des 


- Bretons. Le poète ne se contentait pas d'y 


célébrer la communauté de race des deux 
provinces celtiques. Îl poussait un «cri fra- 
terne] », dont l'écho ; joyeux, qu'il comparait 
à un tonnerre de paix, dépassait les deux 


| rives Il rrophéthat dés jours A eo à È 


à son « cher grand poète » les mille fra 


un tel chef-d' œuvre. En br 


l'aube naissante éclairait déjà tout Je genre 
humain. Les murs des nations s écrou 
raient en poussières, et sur les ruines de 
Babel Lamartine élevait le temple de l'hue 
manité. - ë 
Deux ans plus tard, il eut avec son père 
mourant une émouvante entrevue. Âgé de 


-quatre-vingt-huit ans, le vicillard, pour la 


dernière fois, interrogea son fils : « Quelle | 
sera votre politique? » Le fils se « Je + 
suis pour la paix. » Cette réponse emprun- … 
tait aux circonstances de la scène la force 
sacrée d'un serment. Le père en souhgna 
la gravité. La question d'Egypte, en met: : 
tant? la France aux prises avec l'Europe, 
fut pour Lamartine l'occasion d'éprouver 
ca doctrine. Il résista, pour lui rester ee : 
aux excitations de l'opinion publique et. 
aux entraînements de Thiers dont RE 
tion ne se satisfaisait pas en préparant l'his- 
toire de Napoléon, qu'il rêvait, tout sim- 
plement, d'imiter! Ce fut entre\la Prusse, 
l'ennemie héréditaire, et la France, lasse: L 
d' une paix humiliée, que les difficultés 
s'exaspérèrent, en 1840, jusqu'à prendre # 
caractère d'un conflit menaçant. Des deux 
côtés du Rhin, dont les traités de 1815 
avaient mutilé la frontière au détriment des 0 
conquêtes de la Révolution et de l'Empire, 
une agitation violente 5 ‘empara des esprits. à 
Un petit clerc de Cologne, mauvais poète 
à l'ordinaire, meis exalté per cette atmos- 
phère de guerre, -Nicolas Becker, écrivit, 
entre deux chopes, un Rhin Allemand, agres= ë 
sif, turbulent et entraînant, qui eut une 
célébrité prodigieuse. Il le dédie en août 
1840, à Lamartine, qui le connut seulement 
en mai 1841. La provocation de Becker TER 
mit, di inspiretion, la plume à la main. La 
réplique à peine achevée, il en demanda la 
publication à Bulez, directeur de la Revue 
des Deux Mondes, dans une lettre du 235% mai 
1841. C'est mon document inédit. Le voici : 3 
« Mon cher Buloz. Pouvez-vous m'en 
nee un billet de mille francs dans une ke 
Ictire à la réception de celle-ci? Je vous 
enverrai par le courrier suivant une. des 
moins mauvaises poésies. que j'aie, je Crois, … 
jamais écrites. C'est un morceau de 140 à 
150 vers, intitulé la Marseillaise de la Paix 
en réponse à l’auteur de la Marseillaise alle 
mende : Non, üs ne l'auront M le libre 
Rhiri allenand 
» Si vous ne me répondez pass ne 
ee à tout de suite, je: l'enverrai à un. 
autre recueil ou aux journaux. Mais j'a un 
ami qui à bien besoin de secours que ma 
Sa Se de fortune ne me per 
met pas de hui donner, à moins qu'on ne 
me donne à moi-même Île prix de l'autel 
le-salaire du poète. Adieu et compliments. 
Buloz, tout en se défendant de n êtr 
qu ’uñ petit revtewer traité comme un 
banquier, envoya, par retour du courrier 


L 
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demandés. Une rature dans la lettre de La. 
martine, dont un ami obligeant m'a donné. 
le précieux autographe, n'a pas suffi à faire. 
disparaître le chiffre de cinq cents francs, - 
auquel le poète avait d'abord Hmité son 
ambition. Que les prix sont changés | 
Buloz, vraiment, ne pavait pas trop 


| ans Pie tir Lamartine avouait, sans se 
tion d’ artiste plus grande qu'aucune autre 
de ses poésies politiques. 

Et, de fait, iamais hymne à la Paix ne 
Étoula dans des vers plus larges, plus 
hbres, plus spacieux, de plus somptueuses 
images. à peut leur appliquer ce que La- 
martine dit, dans une strophe qui soulève 
eujourd'hui nos âmes et révolte nos cons- 
ciences, des « nobles fils de la grave Alle- 


magne }. 


Leur Jangue a les grands plis du manteau d'une reine. 


Émile Faguet, avant la guerre! se refusait 
à citer cette sirophe magnifique et pénible. 
dE: plus forte raison, je craindrais, en la 
recopiant en pleine bataille, de commettre 
un sacrilège. Pauvre grand Lamartine, vic- 
time crédule d’un généreux idéal dont l’am- 
bition croissante de la Prusse lui révéla, peu 


d'années avant sa mort, la: dangereuse ulu- 


sion! Il me souvient de vous avoir fait con- 
naître cette e noble _expiation et ces échos ful- 
 gurants d'un génie prophétique effrayé par 
- l'avenir. 
L'opinion, de son temps, prit parti contre 
. Jui, qu'elle déclara un rêveur, tandis qu'elle 
fit fête aux vers alertes, provocants, inso- 
lents, d'Alfred de Musset, promu pour quel- 
ques jours, contre la loi naturelle de son 
génie, poète national! L'’aigle bafoug n'ou- 
“bla pas la blessure que la gaminerie du ros- 
signol plus heureux avait faite à son amour- 
propre. il rappela cette aventure dans les 
articles qu'il consacra, en 1867, au poète 
des Nuits, dont il proclama d'ailleurs, mais 
tardivement, l'originalité et le génie! Son 
récit contient une erreur étrange. S'il fallait 
en croire Lamartine, il écrivit la Marseil- 
laise de la Paix, parce que les « strophes 
_ de Muiset lui parurent au-dessous de la 
— dignité comme du géme de la France ». 
Rien n'est moins exact. Les dates sont con- 
nues. Elles donnent tort aux souvenirs de 
. Lamartine, — comme aussi le vivant récit de 
: Me Emile de Girardin à laquelle nous 
1 devons de savoir que Musset composa, chez 
” elle, en un auart d'heure! les six strophes 
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. du Rhin Allemand, précisément pour ré 


4 | pondre à la Marseillaise de la Paix, que 
» d'ailleurs il admirait. Poétiquement, la r&- 
… plique ne vaut pas, il s'en faut, le poème. 
# Mais son allure s'accorde mieux avec. les 
mouvements de nos cœurs. Buloz écrivait 
“à Lamartine : « Moi, au fond, mérite pOé- 
M tique à part, je ne suis ni pour la Âfar- 
Eu de la guerre ni pour la Marseillaise 
de la paix. » is 1841, cette absence d'opi- 
nion pouvait être une opinion, En 1916, 
le sérait un blasphème. La M arseilaise 
celle qui n'a pas d'épithète, voilà | exacte 
à, » mesure de nos devoirs et de nos espoirs. 


LOUIS BARTHOU, 


député, ancien président du Conseil, 


_ faire prier! qu 5 lu donnait une satisfac- 
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Les Lettres de la Cousine 


in" isest 


Nos Autres Frances 


Ma chère cousine, : 

Ne trouvez-vous pas étrange cette con- 
ception que nous avions de notre p:ys.…, et 
que nous avons peut-être encore... qui 
consiste à croire que la France c'est Paris, 
avec an de comparses autour. Les 
habitants des préfectures, sous préfectures, 
bourgs et villages n'avaient qu'une idée, 
quitter le patelin pour s'engouffrer à Paris, 
dans ce paradis monstrueux et charmant. 
Il semblait que toute la vie du monde y 
fât absorbée et servit à 
phare gigantesque dont les éblouissantes 
lueurs se projetaient à PRE laissant hors 
de ses rayons, l'obscurité plus profonde. 

J'ai vécu de longues années avec cette 
idée saugrenue, que Paris centre unique des 
intelligences, des imitiatives, devait marquer 
une supériorité sur le reste du pays. Or, 
justement, c'est au cœur de nos Ldliée 
provinces que les traditions se gardent, 
c'est là que les femmes prennent le temps 
de lire, de penser quelquefois : c'est là que 
le goût de la famille est resté intact, 

La guerre est venue! et elle a prouvé la 
force de nos villes, de nos campagnes, c' 
toute la France qui s'est battue et non pas 
seulement Paris — et ceci doit déjà. donn 
une juste proportion des choses. 

* C'est le grard tort des Parisiens de vivre 
dans une sorte de béatitude agressive qui les 
fait jouir avec délices de leur grand’ ville, en 
même temps qu ils ferment les yeux à tout 

utre hori xizon. ls croient de bonne foi que 
fa n'est respirable que là, dans la grande 
fournaise, et l'on entendait couramment dire: 

( Ah! pauvre petite, comment, elle 
quitte Paris. Elle se marie en province... ), 
exactement comme S ls 'agissait de quelque 


lieu sauvage où l'existence 4 intolérab le, 


Or si Paris, dans son orgueil, feint d'igno- 
rer les forces émouvantes qui viennent de 
Sruwnde chaque jour li apporter leur tribut 
de gloire, et dont d'ailleurs il tire sa meil- 


Jeure puissance. que faudrait-il dire quand 


ll s agit de no autres Frances, de ces filles 
de la métropole, de nos belles Colonies qui 
de par delà la mer lui envoient le metleur 


de Jeur génie). 


Ces F rances-là, c'est bien simple, on ne 
les connaît pas du tout, on se bouche fe yeux 
pour être plus sûr de ne jamais les regarder. 
Pour besucoup de bourgeois, les colors 
sont des pays terriblement a pleins 
de noirs qu dansent la bamboula et de fo- 
rêts très mal habitées. Îls savent l'existence 
de la mouche tsé-tsé, connaissent par leurs 
noms tous les serpents venimeux ; MAIS 
parlez-leur de l'enchantement de ces pays, 
des richesses insoupçonnées qu'ils con- 
tiennent, de l'essor prodigieux qu'on pour- 
rait leur donner, ils vous regardent avec 
des yeux ironiques… 

— C'est bien loin tout ça, disent-ils, on 
est si bien à à Paris. 

Et si un colonial prétend prendre f femme 
à Paris, ce sont des éd us et récri- 
minations sans fin. 2 

— Comment! $ expatrier ! Re 


alimenter quelque 
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Comme si la Patrie n'était pas là justes 
ment... 

— Vivre dans ces pays sauvages! 

Comme si la femme n'apportait point 
dans les plis de sa robe les meilleurs élé-! 
ments de civilisation Et la famille de la 


jeune fille soulève des objections, et les 


amis poussent des haro… Et si le ma-: 
riage se conclut tout de même, car l'amour! 
fait de ces miracles, on crie à l'enlèvement 
et on plaint la victime... { 

Or, on a vu nos colonies pendant la 
guerre, leur rôle fut magnifique, toutes. 
sentirent la douleur de la métropole. et 
les fils voulurent se battre pour elle... Cer-. 
tains récits de départs de volontaires fe- 
raient pleurer des pierres. Îls quittaient 
l'île chantant La Marseillaise dans une sorte 
d’exaltation éperdue, et les femmes, tendant 


leurs beaux bras ambrés vers le bateau, dr. 


daient, avec des larmes dans les yeux : «Vi ve. 
la Francel Vive la France!» 

Ab! ue ils se battirent nos chaise 
Tous, tous !.… nos Marocains, nos noirs, nos 
Ârabes, nos Malgaches, nos Indiens, ils 
furent terribles et sublimes. 

Et pendant ce temps les femmes des 
autres Frances tricotaient, les femmes sin- 
Énae Ca nos soldats, pour no5 hôpi- 
souffraient de rios pemes et 
à les Me 2 se OA dou 


ble de “dificultés de Téloignement.. La 
bas, à l'ombre s bananiers, des Daliiiers 
et des cocotiers, de visages tendresse pen. 
chaient sur l'ouvrage...C'est pour la France. 

Si nous, mgrats, oublnons quelquefois 
nos autres F rances, élles, nuit et jour pen- 
saient à la grande Pince et jamais je ne 
dirai assez la révélation éblouissante que 
jai € ue de cés emitiés-la... Oh! qu ‘elles 


furent douces 2 consolantes à nos cœurs: 
blessés, et qu'ils devaient être beaux ces 
pays de les femmes décrivaient avec une 
si touchante. simplicité. 

Je gardera toujours dans un soi de ma 
mémoire les preuves charmantes de ten- 
dee aue. les colonies, les petites, les 
grandes, nous témoignèrent en ces années 
inoub liables. 

Et je pensai faire aimer 
Frances comme elles nous aiment, 
véler aux femmes de la métropole, 
ce serait jol1... 
bsmmes Linie rents, 


nos auires 
les ré 
comine 


particulièrem ient Com 


‘pétents en La question, ci eus le bonheur que 


je m'en ouvris à quelques. 


cette idée les enchantât 

ME Cheilley, une io: ière ct un apôtre, 
my. encouragen de toutes ses forces, il: 
n'aida dans l'organisation de ces confé-. 


rences. et me pYomit 
tire sugges suf et Fe 
Eblouissantes. 

M. Henry Béranger, le sénateur de la: 
Guadeloupe; me parla de son lle d’ Emeraude, 
en poète et en homme d'Etat; À. Lichten«. 

erger me conta avec fièvre la fameuse 
Hire de Fez qu'il prépare avec Le général | 
Lyautey : Brieux m'expliqua le rôle intéress 
sant que les femmes devraient jouer aux 
colonies ; Pierre Mille me fit un tableau de, 
ses noirs d'une vivacité, 
étourdissants 

Je passai des heures ravissantes à les 
écouter, à m'instruire moi-même, à entre“, 


vrai : Lez Cotones 


Ÿ 


d'un pittoresque: 1] 


la première sous ce. 


où 


voir quelque chose de ces paradis lointains 
dont on na plus le droit de rien ignorer, 
ni le cœur, ni la tête, ni les innombrables 
beautés. J'écrivis — un peu timidement — 

à M. Sarraut, l'ancien et tout jeune mi- 
ce de l'instruction publique qui fut aussi 
gouverneur de l'Indo-Chine, n'osant trop 
espérer son éminent Concours. Je me dé- 
solais déjà de ne pas recevoir de réponse, 
mais le jeune ministre, qui a toutes les acti- 
vités, même celles de l'héroïsme, était au 
rie et voici l'admirable lettre qu'il me 
ft l'honneur de m'écrire : 

x7 septembre 1916. 


Chère madame et amie, 


Votre lettre a fait un long trajet avant de me 
rejoindre sur les routes du pays meusien que 
mon régiment parcourt en ce mornent. Nous 
sortons, meurtris mails heureux, de l'enfer de 
Verdun, où notre division a reconquis, il‘ y a 
quelques jours, 1,500 mètres de tranchées sur 
le Boche. Et nous allons maintenant occuper 
un nouveau secteur où la vie sera, je pense, 
plus aisée à nos braves soldats que dans le ter- 
rible coin où ils ont héroïquement souffert, 
pendant trois semaines, tout ce qu al est humai- 
nement possible de subir. Mais j'ai hâte d’en 
venir à votre lettre et de vous dire avec quel 

laisir je l'ai lue. Je trouverai difficilement 
te moyens d'exprimer ce plaisir dans ce qui 
peut me rester de facultés d'élocution et de 
réflexion après un mois d'abrutissement, d'in- 
somnie, de marmitages et de commotions de 
toute nature. Ne faites donc point attention à la 
forme et à l'ordonnance de mes pensées, re- 
tenez seulement que j'éprouve une Jolie sans 


mélange à vous voir entreprendre une œuvre : 


pour laquelle je prêche depuis trois ans, et sur- 
tout depuis quelques mois, dans le plus aride 
désert. 
ya quelques semaines encore, de passage 
à Paris, J'entretenais Georges Leygues, _prést- 
dent de la commission des Âffaires extérieures, 
:V'un dessein qui set tout à fait au-devant de 
notre initiative. Je lui disais, ou à peu près : 
| a Ïl n’est rien de plus formidablement ab- 
surde que notre die nationale à l'égard 
de notre empire colonial, ( de la plus grande 
France », des Frances d'Afrique, d'Amérique, 
d'Asie et d'Océanie, Nous avons dépensé des. 
trésors de vies humaines, d'héroïisme et d'ar- 
gent pour conquérir un domaine qui est le plus 
merveilleux qui soit. C'est la convoitise de ce 
domaine qui est à l'origine de l'agression alle- 
mande. EE 


> « _ se, 


NÉE, = 


_— 


: _  — ft voilà qu'une 
fois le domaine acquis, nous nous désintéres- 
sons de sa mise en valeur et dés ressources pro- 
: digieuses qu il offre à l'activité nationale, au 
‘commerce, à l'industrie, au rayonnement mon- 
dial de la France. Il surabonde de matières pre- 
mières, de denrées de toutes sortes, qui sont le 
pain nourricier dé notre puissance économique. 
Et au lieu d'aller chercher ces denrées là où 
elles sont, chez nous, nous allons les acquérir à 
l'étranger! Nous sommes aussi stupides qu'un 
propriétaire qui, ayant à côté de sa villa un ma- 
gnifñique potager, irait acheter des légumes au 
marché, Nous voyons déjà se poser devant nous 
les grands problèmes de l'après-guerre, et au 
premier plan, le problème é économique et finan- 
cier, Si nous continuons à aller chercher chez 
les autres les denrées de notre commerce et de 
nôtre industrie, nous allons nous condamner à 
écraser nos finances sous un change défavo- 
rable, puisque nous serons sans cesse ache- 
teurs. Pourquoi ne pas puiser : à pleines mains 
dans notre propre grenier, qui regorge de toutes 
les denrées ? Richesses minières. richesses fa- 


L 


‘ LES ANNALES | 


restières, richesses els richesses en bétail, 
on trouve tout à foison dans nos colonies. Mais 
cela, la Nation ne le sait pas : le commerce 
l'ignore. l'industrie le soupçonne à peine : la 
France ne connaît pas ses colonies : elle ne 
tourne son regard vers elles que lorsqu'on y 
chironne telle expédition militaire, ou que tel 
incident diplomatique y a surgi. Puis, l'oubli 


se fait et l'indifférence s'empare à nouveau 


des esprits. Il faut nationaliser l'idée coloniale, 


l'œuvre coloniale, l'effort colonial de la France. 
Et nous devrions tout de suite nous atteler, 
pendant que la guerre dure, à l'établissement 
de l'inventaire général de nos richesses économi- 
ques coloniales, afin de proposer sous une forme 
concrète, précise, tangible, à nos commerçants 
et à nos industriels les ressources de ce grenier 
d'abondance qu'ils ignorent et où ils pourront 
puiser intarissablement .» 


L'idée avait séduit Leygues et il m'avait de- 


mandé d'en entretenir la commission des 
Affaires extérieures. Je suis parti pour Verdun 
sur ces entrefaites, me proposant, Si] ’en reve- 
nais, d'enfourcher mon dada. Et vous voyez à 
quel pornt Je suis d'accord avec vous, combien 
je suis heureux de vous voir dévouer la grande 
autorité des conférences des Annales à un tel 
dessein, et de quel cœur je suis prêt à vous aider 
dans la mesure où je le pourrai. 


Je parlerai avec joie de l'Indo-Chine et du 


Tonkin, où et quand il vous plaira. Il n’est pas 
de pays plus merveilleux et plus riche, et où 
l'action féconde du génie français, de nofre civi- 
lisation, se situe dars un décor plus presti- 
gieux, dans une ambiance plus favorable, On 
ne sait rien en France de tout cela : je me sou- 
viens qu'en juin 1914, à mon retour d'Indo- 
Chine, ie suis aller faire une conférence à Lyon 
devant le public d'affaires de cette grande mé- 
tropole industrielle : Dieu sait si les Lyonnais 
sont informés de tout, et s'ils connaissent l'Indo- 
Chine où ils ont été les premiers à fonder des 
établissements. Et cependant, ils étaient stu- 
péfaits des « révélations » que leur apportait ma 
conférence. 

Maïs voici de bien longs propos pour vous 
vous dire le simple oui que vous avez bien voulu 
me demander. Oui, avec grand plaisir, je par- 
lerai où et quand vous voudrez. Nous convien- 
drons ensemble de la date, j'espère pouvoir 


aller un de ces jours prochains en permission à 
Paris et vous me direz aussi plus exactement 


vos projets, dont la réalisation et le succès se- 
ront infiniment profitables à l'intérêt français. 
ALBERT SARRAUT, 
sous-lieufenant au 367° régiment d'infanterie. 


Je pense que cette lettre exprime avec. 


une clarté ardente et admirable cetie sorte 
d'amour qui doit nous unir aux autres 
Frances, et Je ne veux rien Y ajouter qui 
en effacerait la portée. La guerre nous aura 
appris à connaître mieux nos forces, à ai- 
mer au-dessus ds Paris..., la France..., et plus 
que la France, toutes les Frances, ces 
colonies éblouissantes, dont Chailley parle 
si bien. Nous devons, avec gratitude, nous 


tourner vers elles, qui furent si tendres 


dans la peine, maintenant que nous sommes 
au seuil de la joie. Elles auront travaillé 
pour la Patrie : travaillons pour elles; et 


que toutes nos Françaises de France sachent : 


qu'elles ont là-bas, au delà des mers, des 


secondes patries qui attendent quelque chose 


de leur intelligence et de leur cœur. ‘ 
YVONNE SARCEY. 


P. S. — Nous donnerons le programme 
complet de cette série dans notre précharn” 


numéro. 


Le Conan 
de l’Université des” Anal 
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De tous côtés on nous écrit pour nous de- à 
mander quand commenceront nos conférences, 
à quelle heure, etc., etc. Elles auront lieu à 


2 heures 1/4 : Nc: 


La série du lundi commence le 27 Rae ne ge = 
termine le 26 mars : 


Le 
Nos autres Frances, — Les Colonies Abe: ; : 
santes. ss 


La série du mercredi, commence le 29 novembre Æt. rs 
se termine le 28 mars : 


‘Les Fables de La Fontaine ef la Comédie 
humaine, 7° 


La série du vendredi, commence le 1° décembre É 
et se termine le 30 mars : 


La Renaissance Française, 


La série du samedi, ccmmence le 2 décembre ete 
se termine 1: 31 mars. 


À l'ombre des Clechers. 
Victoire... 


HER UNE SONT ER à 


Croix- -Rouge Francaise — Lo des Femmes de Francs 


HO PITAL Ds 


Temporaire-Auxiliaire n° 123 . 
PONDÉ PAR | | 


“ L'ONIVERSITÉ DES ANNALES”. à 


Cloches de 


C'est aujourdhui le jour de nos comptes 
de fin de mois. comptes heureux, puisqu’au 
31 août, nous avions en caisse 26,755 îr. 70, ë 
et qu'au 30 septembre, nous y ‘retrouvons 
26,257 fr. 30, c’est-à-dire presque la même. "à 
somme. les dépenses n'ont dépassé que de 
queiques centaines de francs les recettes qui. 4 
ont été en ce mois de 7,564 fr. 05... 3% 

Chaque mois passé nous rappra te de Vis 
sue finale, et chaque mois nous apporte un 
soulagement inexprimab! e, puisque malgré des 
dépenses que la vie chère rend plus impor- 
tantes, et des difficultés matérielles de toutes 
sortes, nous trouvons notre petite avance. 3 
intacte Nous avons donné tant de fois Jen M 
détail de nos divers chapitres de dépenses. 
que nous trouvons fastidieux d'y revenir. 
Héjas! nous constatons que ia soetitaue 4e : 
charbon, les frais de chirurgie et pansements $ 
sont légèrement : en hausse, tandis que les 
autres chapitres restent immuables. % 

Ce que nous pouvons constater à l'état im= 
muable aussi, cest la bonté de nos cousines, 
I est admirable de penser que Mme Rutlidge : 
de Rio, en .est à son 9° envoi. Cha-. 
que mois, elle quête avec son amie Mme, 
Rogers et trouve le moyen de réunir une. 
somme qui dépasse mille francs. Cette fois-ti 
la: que fut de 1,199 francs avec la charge 
de garder 000 francs pour notre hôpital et 
de donner le reste à une ambulance de pro= 
vince qu’elle nous désigne. Quelle bonté dans 
ce geste persévérant... LE 

Nous avons reçu ici de {a Société 
de Bienfaisance de Iquique, la somme dk 
200 fr. 45, Cette société a pour but de con 
tribuer dans la mesure du possible aux œtt 
vres de soulagement à nos glorieux soldats 
Ses dons ne se comptent plus et nous som 
mes charmées qu’elle ait bien voulu pense 
à l'hôpital des Annales qui ‘compte ‘de s$s | 
chauds amis au delà les mers. Hs viennent 
au secours non Scu'ement des blessés qu 
nous avons la joie de soigner, mais ses 
pos soïdats du front, car l'hôpital on 
sait, a pris à sa charge ces envois de pa 
quets qui : “font arte d'heureux. LE PERS 


22 Envois au Front - 


É Le grand livre dé Mmes Henri Nicolie et 
_ Francis Thomé, marque son 34,471 envoi 
_ Et ces dons nous valent de délicieuses lettres 
qui consoleraient de toute peine, si on pour 
vait sentir de la peine dès ÉRiStant qu’on 
s'occupe de soldats. 

« Je ne saurais comment vous exprimer 


Ma reconnaissance, ma main a davantage l’ha- 


bitude du fusil que de la plume », écrit l’un 
d'eux, et ce bon petit soldat termine sa 
lettre en disant : « Je penserai à vous au 
front et s’il faut que je meure, ma dernière 
pensée sera pour maman et vous. » 

Quelle précieuse, quelie émouvante collec- 
tion d’autographes ils nous donnent ces soi- 
dats de la grande France! 

Un mitrailleur abandonné, des pays enva- 
his, met la main à la plume, à seule fin de 
me dire: « Je vous envoie cette petite 
lettre qui, j'espère, vous feras très plaisir 

…. pour vous remerciez infiniment. » Il ajoute 
faïvement : « Je n’aurai que vous comme 
connaissance, mademoiselle Vvonne, j'espère 
bien que vous me récrirez. ». 
Hélas! je n’ai pas assez de temps pour être 
«la connaissance» fidèle de tous ces braves 
garçons, mais quel bonheur ce serait pour 
moi de lés remettre entre les mains dè mar- 
raines. Je demande instamment des marraines, 
&ncore des marraines, toujours des marraines, 
qui veut adopter mon mitrailleur? J’envoie 
son adresse par retour du courrier. 
# Le Capitaine commandant le détachement 
N des récupérés du 110° d'infanterie, caserne 
. Chansey, à Bergerac, nous dit que la plu- 
part de ses braves’ ont leur famille en pays 
_ envahis,.ct pour distraire ces déshérités, il or- 
… ganise une salle de récréation, malheureuse- 


+ 


AV 


seraient heureux qu'on leur envoie tapis, 
_ jeux et livres. 


L'Adoption des Prisonniers 


1 é p: . 4 h 
Belle semaine aussi, Avec une régularité ad- 


prisonniers, leur écrivent et nous chargent 
de leurs commissions, en nous envoyant des 
dons en argent pour les exécuter. 

Le total des sommes reçues par nous pour 
ces colis réguliers est cette semaine de 
772 francs 40, et à titre de dons simples pour 
» Jes employer à notre volonté, de 420 francs. 
… Ces dernières générosités nous permettent des 
— crvois collectifs qui sont accueillis avec trans- 
« port, ainsi qu'en témoignent de nombreux 
” accusés de réception. 

Le sergent Louis Baschet, président du co- 
: . mité de Regensburg, envoie ses remercie- 
- ments pour notre expédition de pâtes alimen- 
_ taires. 

. De Cottbus, on nous prie de transmettre 
des sentiments de vive reconnaissance at CO- 
…mité de l’île Maurice, qui avait envoyé du su- 
…cre par notre intermédiaire. 

” De Lichtenhorst, le président, 
” Gaïly, remercie pour deux caisses de vivres, 
et implore à nouveau des réconfortants : 

| ils sont dénués de tout! 

; _ À Langensalz, M. Daivière, nous apprend 
que les deux caisses de conserves de bœuf 
… ont été distribuées aux malades. 

TE nous reécevons du HetPeanr ae 


Anraes Les fais sont lus avec bonheur par 
nos prisonniers malades en Suisse. Nous rap- 
à ce [1e que les colis envoyés à nos 


ment leurs ressources sont modestes, et ils: 
_de ces malheureux. 


mirable, les Américaines s’occupent de leurs 


l’adjudant. 


LES ANNALES 


L’adjudant Richaud, l’ancien président du 
comité de secours de Schneidemuh}, mainte- 
nant à Ja tête de celui d’Altdamm bei Stettin, 
qui doit tant à la générosité de nos marrai- 


“nes, fait un nouvel appel à leur bonté. Il y a à 


Altdamm deux cents nécessiteux qui, jusqu’à 
ce jour, ne furent secourus qu’une semaine 
sur six! (Les envois de pâtes, légumes secs, 
sucre, Jait, thé, cigarettes, etc., et les livres, 
car il faut soigner le moral de nos exilés, se- 
ront accueillis avec une joie reconnaissante.) 

Pour contribuer au soulagement de ces 
malheureux, nous envoyons, grâce au don des 
bleuets du 31° d'infanterie, trois grandes cais- 
ses de lait concentré (chaque caisse étant de 


48 boîtes), et une caisse de conserves de 


bœuf, 


Une amie de notre œuvre, qui veut rester- 


anonyme, nous 4 permis, grâce à sa géné- 
rosité, d’envoyer des médicaments de pre- 
mière nécessité à lhôpitai de Crossen-sur- 
Oder (Prusse orientale), Nous la remercions 
encore, 

Disons avec fierté que Pœuvre compte au- 
jourd’hui 7,350 marraines. : 


À fa Bresse ! 4 la Brosse l.…. 


Faisons aussi nos comptes de fin de mois, 
et rjOUSSONS-1OUS très fort. Jamais le bi- 
lan n’a été aussi brillant : Nous avions en 
caisse au 31 août, 17,218 francs 35, nous y 
trouvons au 30 septembre, 21,434 francs 30. 
Les dons tout à fait exceptionnels ont at- 
teint le chiffre admirable de 5,764 francs 535. 

Les dépenses sont occasionnées par les se- 
cours et pensions, M. Brieux connaît mainte- 
nant tous les soldats aveugles de cette guerre, 
I tient un véritable ministère, s'inquiétant, en- 
quêtant, prenant tous renseignements, et con- 
naissant les besoins des femmes, des enfants 
JL donne tantôt un se- 
cours temporaire, tantôt sous forme’ de pen- 
sions, tantôt sous forme de livrets de caisse 
d'épargne, Les secours distribués ce mois-ci 
ont été de 1,548 francs 60. 


_ On s’est étonné que je ne sois pas revenue 
sur certaine lettre d’aveugle qui m’a valu 


tant de belles réponses. C’est que pendant que 
je publiais la lettre de M. de Wandeneuf, 
qui m'avait si fort émue, M. Brieux en- 
quêtait, et constatait que cet aveugle n’é- 
tait signalé ni au service de santé ni sur ses 
fiches et que par conséquent il n’existait 
pas. Ayant fort peu de goût pour les mysti- 
fications, surtout quand il s’agit de nos aveu- 
gles, je n’ai pas voulu la continuer. Et 
je le regrette à cause des admirables réponses, 
sincères celles-là, qui me sont parvenues!.… 


TES 
DDEDXESÉE 


TROISIÈME ANNÉE D'HOPITAL 
113° LISTE DE SOUSCRIPTION 


— 


ge LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 23 au 30 septembre 1916) 


Mes Marie et J. Couchez, 100 fr. — Mie Madeleine 
Saumade, 10 fr. — Mme Liautey-Nadiot, 5 fr. — A. 
Ch. Dupuy, 0 fr. 50. .— Marcel Meunier, secteur 
415, 2 fr. 50, — Mme Luisa del Campo de Servoni, 18 
francs. — M: Torild Arnoldson, 15 fr, 55. — Mae 
Bougct Rosier, Orléans, 8 fr. — Mme J. Adrien, Ver- 
sailless, 8 fr. — Mme Emilienné Lecoq, Amérique, 10 fr. 
— Société française de Bienfaisance, à Iquique, 200 
francs 45. JM. Jules Main, Loiret, 5 fr. 
— Mis Micheline Bousquet, Marne, 6: fr. - 
Me Guy, Conslantne, 5 fr. — Anonymix 6 fr, — Mie 
A. Brun, Saint-Hilaire-du-Rosier, 1 fr. 50. — Mme 
Emile Fabre, Cantal, 1 fr, — Mie L.-Y. Sadge, Win- 
chester, 6 fr. 25. — Noël Belleau, Québec, 20 
Mme J. Gros, Calédonie, S fr. — Miss J.-L. Chamber- 
lin, Iowa, 50 fr. — Jean Lau? fr. 00: — Souscription 
faite et transmise par Mmes Rogérs et Rutlidza, à Rio- 
de-Janeiro, 900 fr. (Nous publicrons dans un prochain 
numéro la liste des donateurs.) 

1,391 fr. 80 


Total général de cotte 119° listo ,,.,.. 
f4 suicra.) 
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Échos de la Guerre 


er LR vo 
ESSEN 


C’est le plus bel exploit de nos aviateurs 
Poussant jusqu’à huit cents kilomètres leur 
vol audacieux, ils sont allés jeter des bombes 
sur la monstrueuse usine, Nous reproduisons 
un célèbre tableau d’Adolf Menzel qui repré« 
sente l’intérieur de cet enfer. Les établisses 
ments de Krupp n'avaient pas alors l’impor« 
tance qu’ils devaient acquérir et qui depuis [4 
guerre a décuplé. M. Victor Tissot, dans son 
volume, L'Allemagne Casquée, en donne la 
description et en rappelle l’origine : ie: 


«Le père Krupp n’avait qu’un ou deux ot 
vriers et il allait vendre lui-même aux envi« 
rons d’Essen les divers objets qu’il fabriqait, 
L’usiie actuelle occupe un emplacement de 500 
hectares! }: 

» Lorsqu'on commença Ja fabrication des 
canons d'acier, en 1850, Essen n'avait que 
4,000 habitants, il en a 300,000 aujourd’hui. 

» Quand le petit- fils du vieux Krupp mou 


fut on transporta son corps «au berceau de 


la famille». Guillaume II vint s’agenouiller 
devant le cercueil et il pleura, puis il suivit à 
pied le cercueil jusqu’au cimetière, La statue 
de Krupp, tenant son gibus à la main, fut inau- 
gurée à Kiel en 1906; l’empereur baisa la 
main de Mme Krupp devant tout le monde; 
ce geste fut blâmé par la vieille noblesse prus- 
sienne, Mme Krupp n'étant pas une «dame 
de qualité». C’est un officier, un ami person- 
nel du kaiser, M. Bohlen, qui épousa Mlle 
Krupp et devint par son mariage directeur 
des usines. 

»Le dernier rapport de la Société Krupp- 
Bohlen fait ressortir que le développement de 
l’exploitation, depuis quelques années, a été 
extraordinairement important, grâce aux pré- 
paratifs allemands pour la guerre actuelle, 
En 1914-15 les usines Krupp ont réalisé un bé- 
néfice de 128,263,161 marks contre 65,226,122 
marks en 1913-14. Le bénéfice brut total : 
fut de 61,903,170 marks pour 1912-13 et de 
50,268,881 marks pour 1911-12. Les immeubles 
dépassent dans le bilan la somme de 236 mil- 
lions de francs. La Société Krupp-Bohien 
possède aujourd’hui 206 kilomètres de voies 
ferrées et 120 kilomètres de rails à voie 
étroite, » 

Voilà une He cible pour les «oi- 
seaux venus de France » 


DPPDHEGLE 


Des lecteurs nous expriment le désir de 
soumettre à M. Etienne Lamy, les réflexions 
qui leur sont suggérées par ses articles sur 
les graves questions qu’il examine avec tant 
d'autorité : la repopulation et les familles 
nombreuses. 

Notre éminent collaborateur accueillera avec 
un vif intérêt tous les renseignements, tous 
les documents qui lui seront communiqués 
par ceux et celles qui le lisent. On peut 
lui-écrire aux Annales. Les lettres lui par- 


viendront, 
>PRENXL<E<<E 


Les classesidu Conservatoire se sont rou- 
vertes. À cette occasion, l’éminent professeur 


M. Jujes Truffier a adressé aux élèves, des 
paroles belles et touchantes. If les a mis 


en garde contre les tentations du gain fa- 
cilé, qu’ils ne sauraient obtenir sans manger 
à des engagements formellement contractés. 
En effet, le cinéma sollicite ces jeunes ta- 
lents, et lès détourne des études nécessaires, 
M. Truffier les exhorte à demeurer fidèles au 
devoir. 
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I est fâcheux, leur a-til dit, que ‘de sim- 
ples apprentis comédiens, «ayant sollicité leur ad- 
mission au Conservatoire», puissent, dès l'entrée, 
manquer à leur engagement, en invoquant le so- 
phisme courant. 

Résumons-nous : tout contrat implique des. de- 
voirs et des avantages: résolvez-vous à remplir 
les premiers devoirs votre engagement avec 
notre Ecoïe, en profitant de ses bénéfices. Atta- 
chez-vous, dès à présent, à faire honneur à vo- 
tre signature, matériellement et moralement, N’ac- 
ceptez de faire dans Ia vie que ce que vous avez 
intention de réaliser avec toutes vos forces. 


Or, «qui donne au Cinéma se dérobe à son 
Art!» 
Un esprit partagé rarement s’y consomme, | 


£t les emplois de feu demandent tout um homme... 


C'est Molière qui parle ainsi, PEN AE 

, Choisissez ayant de vous engager! ° ‘! !! 
‘ Soyez enthousiastes, inspirés, voire «divins», si 
Vous pouvez; mais restez imperturbablement es- 
claves de votre parole; vous manifesterez ainsi 
moins de désordre et plus de génie, 
E Vous êtes 
tres, soyez-le seulement un peu pour vous-mêmes: 
tout ie monde y gagnera. : 
« Le bon maître a rappelé les noms des 
chers enfants glorieusement tombés sur les 
champs de bataille, des Reynal, des Garrigues, 
des Sa: cey; il a donné un souvenir à la 
pauvre Yvonne Lifraud et il a conclu : 

Si l’on vous affirme que, avec le progrès, il faut 
vivre une nouvelle», n’en croyez rien, et 
Soyez assurés que, dans le domaine moral, Vhonnte 
he fait pas de nouvelles expériences. 


«vie 


Souhaitons que ces excellents conseils soient 

Suivis. 
PPDA EEE 

! Encore un deuil qui frappe le monde des 
fettres. e 
: Le fils de Ch. Fuster, Henri Fuster, est 
Mort vaillamment après avoir mérité une cita- 
tion glorieuse. 2 | 


da à 


* Dir éece 
É LES BRUITS QUI COURENT 
F LE Pc BOUCHE DE L'AmiRAL, — Une ra- 


vissante histoire nous est contée dans L’Œx- 
re par Gustave Téry. 
l-Ëlle met en scène un admirable rmarin, 
le quartier-maître qui pêcha dans la Mé- 
diterranée le premier sous-marin boche. En 
Dre de sa prouesse, le quartier-maître 
rèçut un galon d’or et une invitation à dé- 
jeuner ie a SNS 
Notre marin 
prouvé, 


tait un homine. il, Pavait 
mais ce n’était pas un “homme du 
monde, Au déjeuner, on servit une Jan- 
gouste, et, après la langouste, suivant l'usage, 
les valets apportèrent des rince-bouche. No- 
tre héros ne s'était encore, jamais rincé la 
bouche avec ça. I] considéra curieusement le 
bol d’eau tiède, hésita une seconde, — un hé- 
Fos ne peut hésiter qu’une seconde, — puis, 
bravement, il « but l'obstacle », je veux dire 
qu'il avala ie contenu de la tasse, Autour de la 
table, émaillée de belles madames et d’officiers 
très supérieurs, il y euf quelques sourires, 
Voire de petits rires étoutiés. 

Vite étouffés! Car d’un coup d'œil l'arniral 
avait remis ses invités à leur place. Elevant 
son rince-bouche, il S’écria le plus sérieu- 
sement et le plus nobiement du monde : 

« Mesdames et messieurs, à la santé de la 
France! » 
no quoi il lampa d'un trait sa tasse de 

aude. s 


volontiers très sévères pour les au- : 


secteur vosgie 


_ternel : 
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If fallut Do que tous les arts des 
de même. Imitant le joli geste, tous vidèrent | 
leur bol à la santé de Ja patrie et du héros, : 
héroïquement.…. 

Est-ce assez élégant, est-ce assez français, 
cette historiette! 

æ 

RUMEURS ACADÉMIQUES. Nous les em- 

pruntons au Cri de Paris et nous en laissons 


la responsabilité à notre excellent confrère. 


« L'Académie est bien embarrassée, La mort 
a fait parmi les immortels de cruels ravages. 
Les survivants voudraient procéder à des élec- 
tions pour combjier Îcs vides et ils ne savent 
comment s’y prendre. - 

» I] semblerait naturel que les quatre der- 
niers élus prissent part .au vote, mais ils 
æ’ont pas encore été reçus officietiement. Or, 
M. Bergson ne vewt-parler de son prédéces- 
seur, Emile Ollivier, qu'après la guerre, et on 
comprend cette pudeur. 

» On a donc imaginé une solution qui 
semble réunir beaucoup de suffrages. Les 
quatre nouveaux élus, MM. Bergson, Capus, 
de la Gorce et le général Lyautey prononce- 


raient jeurs discours ultérieurement et ils 8e-. 


raient autorisés, dès maintenant, à siéger et à 
participer aux votes. | 

» Mais, pour que cette mesure soit adoptée, 
il faut un décret du président de la Répu- 
blique, contresigné par le ministre de sé 
truction publique. 

» MM. Poincaré et Painlevé étant tous deux 
membres de l’Institut se rendront volontiers 
aux désirs de leurs confrères. 

» Aussitôt après, l'Académie nommerait le 
successeur de Jules Claretie et celui d’Henry 
Roujon. Peut-être aussi remplacerait-elle, dans 
un bref déjai, Jules Lemaître et Aïlbert de 
Mu. 

» Dès aujourd’hui, ‘des candidatures nom- 
breuses sont annoncées. : 

» MM. Paul Adam, Henry Bordeaux, Abel 
Hermant, Camille Le Senne, Louis Bertrand 
se disputeront le fauteuil de Claretie; MM. 
Louis Barthow et André Maurel, celui de 
Roujon. MM, André Beaunier et René Boy- 
lesve essaieront d’arracher à M. G. de Porto- 
Riche l’héritage de Jutes Lemaître, M. Adol- 
phe Brisson désire prononcer léloge de Fa- 


guet et M, Haraucourt celui de Francis 
Charmes. 

» Et puis il y aura certainement un diplo- 
mate,un évêque, un bâtonnier et un gé- 
néral. à 

Li 

DEs CONFÉRENCES AU FRONT, — Tous ceux 


qui ont vécu à la cabsierme il y à Cix ou douze 


-ans se rappellent de quelle vogue y jouissait 


l’art de parier en public: La conférence avec 
ou sans projections était la. grande préoccu- 
pation de tous les commandanis de coxpa- 
gnie, Chaque saimedi, le réfectoire était trans- 
formé en université populaire. Ce n'était pas 
un moment désagréable à passer en compa- 


_ raison des marches d’épreuve. 


IL faut croire que le système\avait du 
bon puisquw’il tend à reparaître de nos jours, 
non setlement dans les dépôts, mais au iront, 


. Au front, parfaitement, et presque dans les 


tranchées, 

C'est, d’aïleurs, sur les encouragements de 
M. le Président de la Ré $publique que nos 
vaillants officiers se livrent, entre deux. as- 
sauts, à lctrs exploits oratoires. 

Au cours FPE récente. visite dans un 
, M. Poiacaré, avisant un trou- 
pier à l’air ae ide, lui demanda d’un ton pa- 


— Dis-moi, mon brave, sais-fu qui a dé- 
chaîné cette affreuse guerre sur VEurope? 


Le ve Pr tout Ur | éarquill à 
les yeux et ne dit mot. 

— Alons, répondez! fit le colonel du té 
giment très agacé, 

Les lèvres du troupier s ‘entr'ouvrirent en 
tremblant : 

— Je ne sais pas, balbutia-til 54 

— Ah! tu ne sais pas? s’étonna indulgems : 1 
ment le Président de la République. Me diras- 
tu, au moins, pourquoi tu te bats? o 

— Non, je ne sais pas, répondit le soldat en s 
veine d’aveux, à 

C’est à la suite de cet incident, qu’il faut Fe 
attribuer sans doute à l'émotion bien natu- ; 
reile d’un humble paysan mis soudain en … 
présence du premier magistrat de la Répu-. je 
lique, que ce dernier engagez le pénéralis- 
sime à remettre la conférence en honneur. 
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Le généralissime n’y a pas manqué. + 
sk SERGINES.. sc 
CECACCERAEET BR 
LA PETITE GUERRE 
RUPTURE à 

A Berlin, L. 
Le laboratoire installé pour le professeur Atifeld, je 4 


célèbre chimiste, dans la maison de santé du doc. 
teur Muhlhaus. Entre M°* von Schnick, 


ALTFELD, l'apercevant. — Ma chère fiancée, je. #. 
vous baise la main. É, : 
Mme VON SCHNICK.— Mon cher professeur, jai 
une grave nouvelle à vous annoncer: Je. Suis 
obligée de vous rendre votre parole. ? 

ALTFELD, ahuri. — Que voulez-vous que jen # 


ÈË 


MER VER 


fasse ? Lt 
Me VON SCHNICK. — Le meilleur ‘asage pos 
sible. > 


ALTFELD. — Ainsi, noËre projet de Pi 


Me VON SCHNICK. — 1! faut l'abandonner. 

ALTFELD. — C'est inouë, Pour quelle raison? 

Mme VON SCHNICK, — L' diras a ns 
de mo. # 

ALTFELD. — Mais moi au55i, jai besoin 
yo!is. 


Me von SCHNIOK, sentencieuse. - —. - Et 


ps es ï PE mpire, 
ALTFELD, — Æi que vos conmandest-it L'Ene 
pire ? 
Mac VON SCHNICK. — 
tocrafie étrargère, 
ALTFELD, soudain. — Si je perreuins égale 


De permuter dans Paris. 


_ ent P 4 
Mu? VON SCHNICK, péremploirée me 
sible, 
ALTFELD. — Alors, vous cites Bale. pe, 
Me VON SCHNICK. — C’esé fort probable! 
ALTFELD. — Dans quel LT DATE # 
MS VON SCHNICK“— Ma mission PU : 
scerète que je l'ignore moi-même : je ne ne donc 
la révéler. & 
ALTFELD, vexé. — Merci de cette marque en 
confiance. Je n'aurais jatbais Cri Que Je compéais 
si peu pots vous ! 
Mme VON. SCHNICK, sans conviction. Je vo 
assure que je suis très-pieinée, (rès AffQÉes.. | "" 
ALTFELD. — Oui, ei SOrHE, Vous. br 
avec le plus vif plaisir. | 
Mme VON SCHNIOK. — Je ne l'aipas "dE 
ALTFELD. - Maïs vous me 4e PAU à er 
lerure, (Rageur .) Comédie! # 
Mmé VON SCHINICK. — PlGiETL RP 
ALTFELD, se montant peu à peu — Er 
grade de maréchal, et là parer qu? voit 
Promis de nv sbtenir P Fe o 4 
Me VON te, pincée. — Je crain, ( 


LS 


+: fe 


/ 


È 
A n 


» 
Le 


; | je ES s 
pas avoir & Se de m occuper de ces déais 


@vest de prendre mon train. 

ALTFELD. — Ces détails ? Ma carrière! Ma 
@oire! Quand je pense que vous aviez juré de 
consacrer votre intellisence et votre activité à orga- 
miser, ainsi que vous “distez, le culte de mon génie ! 
Vous nie traitez vraiment avec une étrange désir 
voiture ! On ne dépose pas le docteur Allfela 
vommie un paquet de linge crasseux, imadarie! 


Votre conduite est indigne ! 


Me VON SCHNICK. — Ef la vôtre, monsieur le 
professeur, est inexplicable ! C'est l'épithète la 
notns sévère dont je puisse la qualifier ? 

- ALTFELD. — Æst-ce 
bus les moyens de séduction pour vous enjôler ? 

Me VON-SCHNICK, — Non, je l'avoue: car je 
Ré pense pas que vous ayez d'illusion Sur le pox- 
yoër de vos charmes ! 

ALTFELD. — N'essayez pas de tourner en déri- 
Sion un savant illustre qui vous avait fait l'hon- 
eur de vous accorder Sa Imaïu ! 

Mme VON SCHNICK, hautaine. — À va, vous 
perdez la têle ? Qui êtes-vous dons pour uie parier 
sur ceton ? Il faut que l’orgueil vous aifenlevé la 
notion exacte de votre valeur ! Vous vous exagérez 
votre importance ! 

ALTFELD, suffoqué. — Moi P 

Me VON SCHNICK, — Sans doute. Vous êfes 


ridieule avec vos perpéluelles allusions à votre 


- gloire et à votre génie ! 


ALTFELD, suffoqué. — Vous dites P 

Mme VON SCHNICK.— Que vous puissiez fourrir 
à nos industriels des formules de nt 
quand ils er auront besoin, c'est possible! Vous 


avez été d'ailleurs amplement payé de vos travaux. 


Ils vous ont ouvert les portes de l'Académie. 
Restez-y. Mais que vous preniz rang dans la o- 
- blessr, halte-là ! (Sentencieuse,\ Les privilèves de 
la naissance, professeur Alljel, ue S’'acquièrent 
qu'en venant au monde | / 

ALTFELD, — Ce, n est Pas ce que Vous pré- 
dendiez ! ! 
| Mme VON SCHNICK. — Je Jlatiars voire manie, 
per bonté! Mais vous me forcez à vous rappeler 
aujourd’hui à la modestie ! Quoi! Parce que vous 
avez si confectionner des drogues plus où moins 
“explosives et fabriquer des équivalents de produits 
alimentaires, d'ailleurs délestables, vous vous 
croyez un homme d'Etat turn homme du monde ! 
Monsieur aspire aux plus hautes dignités ! Mon- 
sieur veut para@er, à cheval, chamarré d'or à côis 
de Pempereur! Monsieur veut être maréchal où 
“grand chancelier, les deux à la fois, peut-être ! 
(Riant) Maréchal! Grand chancelier! Chef de 
cuisine, oui. et encore ! 


ALTFELD, — Madamel Si an lien de vous 


adresser au paisible chimisté qae je suis, vous te- 
_ mezun pareil langage à mon collègue Krachen- 


 baum qui enseione “Ja £ramimaire comparée à 
_ Leipzig cé qui excelle à invectiver ses contradic- 
Leurs duns l?s discussions scientifiques, il vous dé- 
cocherait sans doufe quelques heureuses injures, 
- dont plusicurs en grec: maïs je n'ai point à ma 
disposition te vonbnlètre aussi barbelé et fout ce 
que j> trouve à vous diré, en termes galants, avec 
le HAUÈTE que je vois dois, c'est que Vous ee 
guure pécore ! $ 

M®° VON SCHNICK. — Prisons là, monsieur. 
Je n'ai que ce que je mérite. (Sentencieuse.) Une 


œ. ; femme de qualité ne doit Jamais Se Cormntetére avec 
. de ptites gens. Je me retire donc pour ne point me 
J _divrer à quelque excès de langage. À vos four. 


aux, on bonhomme, À vos casseroles! Chauf- 
 jez, tailiez! Triturez, pilez ! Mélangez ! Malaxez ! 


… Faites tout ce que vous voudrez! Ce n'est poiné 
pes trai jamais fourrer le nez dans votre vais: 


selle... Je vous laisse. Bonsoir. apothicaire ! 
TFELD, — 1RÈ RS — Ach! 


moi qui Ai MS € œivre 


À 
À 
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quoi pensent 
Îles € Bonhommes » 
dd 
Un jeune soldat en permission, de pas- 
sages à Paris. est venu me voir. Réformé 


avant la guerre, 1l a réussi, à force de vo- 


lonté, à force d'intrigue, à se faire recon- 
naître bon pour le service, et quel service ! 
Îl a donc quitté bravemeñt un lover, des 
tendresses, une situation, la douceur de 
vivre. Depuis deux ans. aux tranchées, sous 
les rafales de fer, de feu, de gaz empoi- 
sonnés. chaque jour n'est plus rien que 
la messe de sa vie dangereuse. 

Je l'écoutais me raconter cette vie : 1l 
était admirable. [Il apportait avec lui cet air 
du front qui s’exhalait de chacune de ses 


: paroles et cent auires choses vues, entendues 
et vécues et, comme je lui demandais si, là- 


bas, 1 était toujours d'aussi belle humeur, 
il me répondit : | 

. — Non, forcément; ce n'est pas possible, 
Îl y a les jours de pluie, les jours où une Su 
attendue n'arrive pas, etc., les mauvais jour 


-.de mélancolie, pour ne pas dire de ( he », 


Mais ce qui me travaille, et je connais quel- 
ques camarades qui sont comme moi, ce 


aui me travaille, ce n'est pas la crainte d'y 


rester. Ohi non ; je me suis fait une raison 
et je suis prêt à tout. J'ai fait le sacrifice de 
ma vie.— Ah! comme il disait cela simple- 
ment! — Non, ce qui me travaille, ce n'est 
pas les hasards de la guerre, mais les hasards 
de l'après-guerre. Quand le cataclysme est 


survenu, Je m'efforçais laborieusement, et. 


un peu à tâtons, de construire ma des- 
tinée. Alors, je me demande avec imquié- 
tude ce qu'il adviendra de moi à la paix. : 
— Vous serez, lui dis-je, un héros ; vous 
serez un soldat de la Grande Guerre. La 
bienvenue vous sourira dans tous les yeux. 
— Qui, mais une pareille convulsion aura 
bouleversé toutes les couches de la société, 


- L'échelle des valeurs s'en trouvera sans doute 


modifiée, mais dans quel sens? Des hommes 
euront disparu. D'autres auront changé de 
place. Des hommes nouveaux auront apparu. 
Les relations qu'on s'était créées avant la 
guerre seront ou rompues, ou relâchées, ou 
transformées. Comment reprendre la cul- 
ture du petit Jardin si patiemment entre- 
prise pendant les jeunes années? Sera-ce 
même possible? 

— Et pourquoi donc ne le serait-ce plus? 

— Parce que les mauvaises herbes au- 
ront tout envahi. Et ces mauvaises herbes 
que je crains dans l'avenir beaucoup plus, 
je vous jure, que les torpilles et les lance- 
flammes dans le présent, ce sont les cama- 
rades protégés par la faiblesse de leur cons- 
titution.… ou autrement. 

— Je vous entends : vous craignez que 
cette faiblesse dé constitution soit devenue 
tout à . coup une gr ande force pour le straggle 
for ie. j 

— Justement. Certains ont pu s’insinuer, 
s'installer dans toutes les places devenues 
vacantes par les départs pour le front. Ils ne 
les rendront pas volontiers. Tenez, pas plus 
tard qu'hier, je suis alié chez mon ancien 
patron. Entre nous, j'étais content de ra- 
conter aux anciens la vie nouvelle et guer- 
rière que je mène et qui n'est plus celle 


ol 
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d'un bureaucrate. J'étais fier de montrer 


ma croix de guerre, de raconter comment 
je l'avais gagnée. J'étais fier ; je l'avoue. 
— Il n’y a pas de honte à cela. 4 
— N'est-ce pas? Mais ce qui m'a gâté 
mon plaisir, c'est de voir, négligemment 
allongé à ma place, un jeune homme, un 
peu pâle il est vrai, qui se faisait les ongles 
en m écoutant avec un sourire scepi ique et 
des yeux lointains. On nous a présentés 
l'ün à l'autre et, au récit d'un marmitage 


épouvantable, il m'a demandé ingénument 


si ça faisait vraiment autant de bruit qu ‘on 
le prétendait. Je dois reconnaître que je n'ai 
rien trouvé à répondre, Je suis reparti tout 
mélancolique, avec un frisson craintif que 
que je n'avais pas connu sous la mitraille, 
et convaincu que toute lutte serait IMpos=- 
sible pour le déloger de là. Car il y aura 
lutte. Aux tranchées, on disait : € Pourvu 
qu'ils tiennent, à l'arrière! » Eh bé nous 
craignons que certains occupants des li- 
gnes d’arrière n'y tiennent après la paix 
avec une trop farouche énergie. Nous y pen- 
sons beateoup, nous autres « bonhommes », 
dans nos moments de loisir et, selon leurs 
caractères, les uns s'indignent, Îles autres se 
désolent. 

— Il y a des choses, répondis-je, que 
l'éloignement grossit. Vans voie exagérez 
ce dracoi Non, cela ne serait pas pos- 


's'ble qu'on vit un héros de la Grande Guerre 


Fiitl 


réduit à la gêne pour avoir fait son devoir, 
: ; 

tout son devoir, tandis que les malins se 

. . \ n . » Î 

verraient pouryus et bien à l'abri du besoin. : 


oyons, ce serait un trop criant sic vos 
non vobis! 


— Certes, il faut que tout le monde vive, 


mais la noble et glorieuse France ne serait 
plus la France noble et glorieuse si elle lais- 
sait ainsi brimer ses sauveurs. Ce sera pour 
tout bon Français un dévoir d'honneur que 
de restituer, après la guerre, les emplois à 
ceux qui les auront quittés pour courir au 


secours de la patrie. Il n'en restera que trop 


pour les autres, hélas! 


— Beaucoup ne les rendront pas de bon | 


cœur, dit le jeune homme, et c'est ce qui 


nous inquiète. Nous ne re pas faci- 


lement les valétudinaires solidement orga- 


nisés sur les positions conquises. 


— Vous avez délogé d'autres positions 


autrement défendues, d’autres gaillards au- 
trement armés. 

— Oh! pour cela, 
attaques parmi les jeux 
nais. 


il y 
nes 


aura des contre. 
gens que Je cons 


LA ve propos, je dînais l'autre jour dans 


une maison où } "ai Ent le Gonnsssncetd'nl 


tout jeune homme encore, habillé à miracle 
dans un uniforme sans tache, mais dont il 
avait pris la précaution de ternir les bou- 
tons, à cause que, tout de même, l'ennemi 
est encore à Noyon, comme dit l'autre, un 
uniforme d'un bleu entre «de Prusse » et 
« horizon », qui s’harmonisait à ravir avec 
les bonnes joues roses de son porteur. Pen 
dant qu'il critiquait les opérations en cours, 
un vieil homme devina sans doute ma peñ= 
sée, me disant à l'oreille : « Il va tous les 


jours à la salle d'armes — il a le temps — 


et au ür au pistolet! » 
— Que ferons-nous contre ces egcrie 
meurs et ces tireurs. à 
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= Vons aurez le:choix-des armes Dateine 
vous serez les .offensés et vous choiïsirez la 
baïonnette ou la grenade... Mais, encore un 
coup, tous ceux qui sont bien résolus à tra- 
vailler peuvent se rassurer. Dites-vous bien 
que ce ne sont pas les emplois qui manque- 
ront. Non seulement, hélas! il y en aura de 
vacants, mais il s'en créera de nouveaux et, 
dans la poussée de prospère activité qui 
suivra forcément la victoire, le pays aura 
besoin de toutes ses intelligences et de toutes 
ses énergies. I] y aura du travail pour tous. 
Mais les premières places et les meilleures 
doivent être pour les « bonhommes ». 

MAURICE DONNAT, 


de l'Académie française, 


LE LIVRE DU JOUR 
La Barbarie Méthodique 


M. Gabriel tte poursuit la publication 
de sa grande Histoire de la Guerre. Les deux 
premiers volumes renferment l'exposé des faits 
diplomatiques qui précédèrent les hostilités. Les 
troisième et quatrième volumes (en cours) sont 
consacrés au récit de la Bataille des Frontières 
(Charleroi) jusqu’à la retraite de la Marne: Une 
locumentation sévèrement contrôlée, des renset- 
gnements puisés aux sources les plus sûres, de 
minulieuses enquêtes éclairent et précisent ces 
événements qui n'ont laissé dans notre mémoire 
que des images confuses. Dans une des dernières 
livraisons, l'historien trace le tragique tableau des 
crimes commis par l'envahisseur, qui se montrait 
d'autant plus féroce qu'il se croyait victorieux et 
assuré de l'impunité. Empruntons une page à cet 
implacable réquisitoire : 


On a pu chicaner le détail : l’ensemble 
subsiste. Un horizon de flammes, une mare 
de sang, une catastrophe barbare, une ré- 
gression impie, c'est ce qui restera, pour 
l'avenir, de ces journées affreuses où tant 
de maux particuliers accumulèrent leur indé- 
miable et innombrable souffrance. Devant 


les neutres et devant la postérité, ce stig- : 


inate a été imprimé au front de l'Allemagne 
pour toujours. 

Relevons quelques far et quelques té- 
moignages parmi ceux qui ont été recueillis. 

Voici une lettre du soldat’ allemand Wen- 
ger, appartenant à un des régiments d'in- 
fanterie de la garde bavaroise (1€ brigade 
du LT corps bavarois, brigade qui occupait 
alors Badonviller), à son amie, Grete Mayer: 
« Vous aurez ainsi un beau souvenir d’un 
guerrier allemand qui, depuis le commen- 
cement, a pris part à tout, et qui a tué tant 
de Français à coups de fusil et à coups de 
baïonnette et qui a tué aussi tant de femmes 
à coups de baïonnette. Chère Grete Mayer, 
en cinq minutes, j'ai transpercé avec ma 
baïonneite, sept femmes et quatre jeunes filles 
au combat de Batowille (Badonviller). » Cet 
abominable coquin se vante, probablement 
pour plai:e à la chère Grete Mayer! 
… À Blamont, trois personnes furent fusil- 
fées sans aucun motif, dont une jeune fille 


LES ANNALES 


et un vieillard de quatre-vingt-six ans, 
M. Barthélémy, ancien maire de Blamont. 

Quand nos troupes sont entrées dans la 
commune, elles ont trouvé, sur les murs, 
des affiches annonçant qué, le lendemam 
matin, le maire et les notables du pays 
seraient fusillés. Notre arrivée rapide et le 


désordre de la retraite allemande leur ont 


sauvé la vie. - 

M. Miwman, qui visita les cantons de 
Badonviller, Cirey et Blamont aussitôt après 
les événements, rapporte qu'à Nonhigny, 
quarante-cinq maisons furent brûlées sur 
soixante, et quatre hommes fusillés. Barbas 
et Remoncourt furent mis à sac, Vaucourt 
eut trente maisons brûlées. 

Un autre soldat allemand écrit : « La pre- 
mière ville rencontrée après la frontière a 
été détruite. C'est un spectacle à la fois 
triste et agréable ».… « Tous des Français 
« civils » sont fusillés s'ils ont seulement 
la mine suspecte ou malveillante. On fusille 
tout : les hommes et même les jeunes gar- 
çons non encore adultes. » Une autre note : 
« J'ai vu passer trois convois de paysans 
français prisonniers : tous seront fusillés. » 
Autre lettre : « Nous avons fusillé les habi- 
tants de quatorze à soixante ans ; on en a 
abattu trente pièces (30 Stucke). » 

Citons, maintenant, le carnet de route du 


soldat Schenfele Carl, du 3° régiment ba-. 


varois d'mfanterte de landwehr, relatant en 
quelles circonstances le village de Saint- 


Maurice (Meurthe-et-Moselle) fut brûlé 


avec ses habitants : 


Dans la nuit du 18 au 19 août, le Re de 
Saint-Maurice, en punition de ce qu'ils avaient 
tiré sur les troupes allemandes (2 régiments, le 
12€ Jandwehr et le 17), le village fut encerclé, 
les homme à un mètre les ‘uns des autres, de 
sorte que personne ne pouvait sortir. Puis les 
uhlans mirent le feu, maison par maison. Ni 
homme, ni femme, ni enfant, ne pouvaient sortir ; 
on se contenta d'emmener la plus grande partie 
du bétail, parce qu ‘on pouvait en tirer is 

ui se risquait à sortir était abattu à à coups 

usil. Tout ce qui se trouvait d'habitants dans 
ce village fut brûlé avec lui. 


La quantité, le caractère et l'authenticité 
des faits ne peuvent laisser aucun doute 
sur la méthode, le parti pris et les inten- 
tions sans excuses 
tière française avant la déclaration de guerre; 
assassinats de prisonniers et de blessés ; 
pillages, incendies, viols, meurtres, atten- 


tats contre les hôpitaux et les ambulances : 


emploi de projectiles interdits; emploi de 
hiquides enflammés et de gaz asphyxiants : 
bombardement de villes non défendues, 
destruction d'édifices consacrés au culte, aux 
arts, aux sciences et à la bienfaisance ; usage 
de procédés déloyaux ; actes de cruauté 
commis à l'égard dés populations civiles, 
— telles sont les têtes de chapitre de ce 
triste mertyrologe. 


GABRIEL HANOTAUX, 
de l'Académie française, 


: Violation de la fron- 


La Mecque et Médine. 


Ce qui se passe dans ces du villes, géné 
ralement closes aux profanes, et dont nous - 
avons pu nous procurer des hote noie él pp 
une active influence sur l'issue de la guerre » 
en Orient. Alors qu'à Médine et à La Mecque, 
les arrière-petits-cousins des chérifs sont encore | 
les descendants directs du Prophète, la dysastien 

e Stamboui, dynastie de parvenus, est sans | 
en sans alliance avec la famille sacrée, a 
Aucun des ces califes d'aventure n'a fait le 
pèlerinage à la Pierre-Noire, qui est un des Â 
buts de la vie des Croyants, Seul, « Gul-… 
loum, le sultan Bourous », (le sultan 1 Prus- s, 
siens) revendiquait le titre de Hadj, sous ré. , 
texte de sa tournée arabique derrière Coo 
_pacha. pe 


Dat:: 45 


Depuis longtemps, la ral qui ue 
juin dernier se préparait. Les -émirs de Re : 
Mecque n'avaient reconnu le gouvernement 
ottoman qu'afin de consolider l'islam. Ils re. 
fusent de rester plus longtemps pliés sous le 
joug 
vernée par des, 


d'une Turquie vendue à l'étranger et gou« 2 
hommes qu 1 HS 2 


noie: est en | train ré se oué non pas contra 
nous, mais contre les Turcs inféodés à à l'Alle : 
magne. 5 2 
Le mouvement d' ne: arabe qui a x 
pris naissance à Mecque, quoiqu'il soit 
encore localisé, constitue un événement consi= 

dérable. Le succès qui consolide cette initiative 
d'un peuple opprimé enlèvera au sultan de 

Constantinople le prestige qu'il devait à l’éten- 

due de sa domination sur le centre même de 
la religion qui sert de base à son pouvons 
E> empire ottoman battu en a ee Ë 
coupé de l'Europe, s'écroule au sud, Es F2 


Les lieux saints de l'Islam ro es leur > £ 
indépendance, et l'émir Hussein, grand chéri | 
de La Mecque, vient d'échanger avec le présis 
dent de la République des télégrammes 
équivalent à la reconnaissance de cette neuve | 
puissance musulmane, amie de France, 
L'émir Hussein remercie le chef du gouver- À 
nement de l'envoi de la mission civile et mil. 
taire, Composée de musulmans, qui est allée - 
le saluer et lui porter l'expression. mpa- 
thies et de la reconnaissance que la ul 
éprouve pour le monde.musulman, De toutes 
nos possessions d'Afrique, de Syrie, des mue &: 
sulmans sont venus combattre et mourir aux 
côtés de nos soldats. Des milliers de es _ 
de Mahomet ont renforcé les corps des armées 
britannique et russe. Ïls peuvent aujourd’ a 
librement se rendre à la Mecque, délivrée du 
joug jeune-turc. La France est heureuse de 2 
eur témoigner ses sentiments en les aidant à 
aire ce voyage et en seluant dans l'émir Hus- À 
sein le chef civil et religieux qui aura rétabli, … 
au cœur de l'Arabie, un foyer d'indépendance … 
arabe, (que ne troubleront aucune ImmixtION 
étrangère ni aucune influence extérieure». 

La tournure prise par la guerre sainte, pro=. 
clamée par le sultan asservi à Guillaume IF, 
n'est pas une des momdies désillusions qui 
frappent en ce moment et Constantinople ü 
Berlin, LR à 
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Une rue de la Mecque. 


Une rue de Médine. 
L'ORIENT ET LA GUERRE 


LES A N N d VERSA IR ES 
CARENCY 


Carency! C'est à que les Allemands ont 
trouvé leur obstacle et leur limite. Vous con- 
naissez l’histoire. C'était en octobre 1914. Mai 
tres du bassin houiller, ils voulaient s'établir 
sur les collines d'Artois. Ils venaient de sai- 
sir de haute lutte Notre-Dame-de-[0- 
rette, Souchez, Ablain-Saint-Nazaire. 
Dans la nuit du 5 au 6 octobre, ils pri- 
rent d'assaut Carency. Du moins ils le 
prirent aux trois quarts. Sa dernière 
maison, dont je regarde les décom- 
bres, la brasserie de Carency leur 
écheppa toujours. 

Neuf mois durant, ce village de rien 
du tout est derneuré mi-français, mi- 
bavaroïis. On s'y fusillait, sans pou= 
voir avancer d'un côté m de l’autre. 
Est-ce ici ou bien à Neuville-Saint- 
Vaast que se place l'histoire de la 
vache internationale 2 Cétte vache ha- 
bitait au village, où les Boches la 
träyaient; elle pâturait dans des prai- 
ries où les nôtres profitaient de son lait. 
Des correspondances homériques s' 
changeaient entre les deux camps, atta- 
chées à la queue de la bête, Un obus .en 
fit, un beau jour, la fn. 

Quelle forteresse colossale, durant ces 
neuf mois, les Allemands orgamsèrent sur les 
hauteurs et les alentours de Notre-Dame-de- 
Lorette, sur ces positions extrêmes qui sépas 
rent l'Artois et les Flandres, les familles fran- 

ises en deuil ne le savent que trop. [ls étaient 
là dedans, insensibles à la mitraille, attendant 
l'heure de notre assaut pour ressurgir à la lu- 


el este 
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photographiées après le combat. 
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Les ruines de Carency, 


La gare de Carency. 


fi | 


; 


ds “ * ÿ : é sp * « 
rière. Quelsobus à grande capacité d'explosifs . 


ne faudrait-il pas pour fouiller de tels réduits 
et y anéantir la Bêtel Cependant, nous avons 
percé ce front intangible allemand, et tout au 
moins nous l'avons déplacé. % 
Je n'oublierai jamais les heures que j'ai pas- 
sées à causer avec les soldats, paysans ou pari- 
gots, dans les friches bouleversées qui furent 
les jardins ou les vergers de Carency. Quelle 
beauté morale chez ces hommes, quelle 
abnégation toute simple, quelle parfaite 
bonté, et quelle ignorance émouvante de 
leur propre grandeur! ! ‘admire nos of- 
ficiers, à qui Île général allemand com- 
mandant «la division de fer et de sang» 
{celle qu'on jette dans la mêlée pour 
répondre à nos plus ardentes offen- 
sives)-a rendu cet hommage de dire : 
« Les officiers français courent en 
avant de leur hommes, et cette bra- 
voure excessive les a rendus presque 
‘populaires parmi les soldats alle- 
. mands, » 
Mais je médite et je comprends de 
tout mon cœur ce que nos chefs, pré- . 
cisément, disent tous de leurs soldats, 
de l'homme des tranchées : 
— C'est à se mettre à genoux devant lui. 
À chaque fois qu'on les rencontre, ces 
paysans déguisés en soldats, qui songent 
aux gens et aux choses de chez eux plus 
qu'à manger tout crus le cœur et le foie des. 
Boches, qui tiennent sans une plainte et qui 
disent paisiblement « qu'on les aura», n'éprou- 
vez-vaus pas une sorte de révélation religieuse? 
Comme ils se dévouent pour une cause qui dé- 
passe chacun de nous! Îls iront jusqu'au bout, 
tant qu'il faudra. MAURICE BARRÈS, 


de l'Académie française 
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La pampre guerrière, le fil de fer barbelé, 
h 2 L'ARMÉE EN ACTION 
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Les Poètes de la Guerre 


Eee SR 


AUX POMMES 


Belles pommes d'octobre aux branches des pommiers 
Qui tomberez dans les paniers, 


Brillant enfantement des automnes profondes 
Quand les feuilles deviennent blondes, 


Vous avez souvenir d’avoir été des fleurs, 
© mes pommes, de trois couleurs, 


Comme je me souviens, malgré l'expérience, 
De ma fraîche et naïve enfance. 


Au bout de tant de jours, au bout de tant de nuits, 
Voici que vous êtes des fruits. 


Oh ! parmi vos pommiers épais comme des tentes, 
Combien vous êtes importantes ! 


Mères du cidre neuf et du calvados vieux, 
Boisson de ma race aux yeux bleus, 


Votre suc précieux est en vous qui se cache 
Comme le lait gonfle la vache. 


Pommes qui fermentez dans l'âme de nos gens 
Fermés, moqueurs, intelligents, 


Pommes de cette année, à quand l'ivresse claire 
De nes gas partis pour la guerre, 


De nos gas. ou du moins de ceux qui reviendront 
S'asseoir autour du tonneau rond ? 


LUCIE DELARUE-MARDRUS. 
3#: 
FEUILLES D'AUTOMNE 


À Edmond Haraucourt, 


Volez au gré du vent, pauvres feuilles d'automne, 
Allez faire litière aux sentiers attristés, 
Vous ressemblez à tout ce que le temps nous donne, 
fous naissez pour mourir, c'est votre tour, partez. 
Tombez en murmurant à la branche légère 
Que les plus doux liens ne durent pas toujours ; 
J'écoute vos adieux à l’arbre, votre père; 

Comme vous s'effeuillent nos jours. 


Comme vous l'heure passe et Iombe de la vie, 

Après les gais printemps viennent les froids hivers, 
L'aube aux rayons dorés du couchant est suivie, 
L'homme naît, vit et meurt comme les rameaux verts. 
L'arbre et le cœur humain sont faits de même sorte, 


Ils comptent au printemps sur de longs avenirs, 
Dans les vallons glacés le vent d'hiver emporte 
Feuilles mortes et souvenirs. 


Souvenir ! Espérance ! est-ce double chimère ? 
Vaut-il mieux ici-bas partir ou s'arrêter ? 
L'arbre, comme la feuille, est parfois éphémère ; 
La vie est-elle un bien qu'il faille convoiter ? 
Oh! dites-moi quel charme a votre destinée, - 
Pauvres feuilles, faut-il en face du trépas, 
Sourire ou s'effrayer ? vivre toute une année 
C'est assez vivre, n'est-ce pas ? 


Tes plus beaux fruits, à Mort, sont verts quand tu les 
Et quel que soit ton jour, je me résignerai;  cueilles, 
Mis si je vis assc7 nour voir tomber les feuilles, 
“FDans les froids jours d'hiver, au sis je reviendrai: 
— Ainsi qne sous la cendre où sont des élincelles, 
Poète, le rêveur fouille de temps en temps, 
e remuerai le tas de feuilles, cherchant ceîles 

Qui nous écoutaient à vingt ans. 


PAUL HAREL. 


a Sous.les Pommiers », dessin de L.-F. Millet. 


Is voudraient bien Re rnsér: nos chers | quinquagé- 


Hs voudraient, faisant coup double sur les perdreaux, 
Viriliser un peu leurs gestes débonnaires, 
Perdre de l'embonpoint acquis dass les bureaux, 
Bref, faire à leur façon figure de héros, “ 


Hé quoi ! deux ans déjà sans la joie et la fièvre 

De l'ouverture et tous les rêves alléchants 

Qui précédaient jadis cette ruée aux champs ; 

Sans les abois des chiens, les cris navrants du fièvre, 
Ët les retours fourbus dans les soleils couchants ! 


Qu'on rouvre donc la chasse enfin, pour que l'arrière 


Montre qu'il tient, fusil au poing, sans peur des coups; 


Que les Tartarins sont une tribu guerrière . 
Capable d'opposer une ferme barrière 
A l'assaut des lapins qui menacent nos choux !.… 


æ 
‘si Ôr, tandis que nos cynégètes, 
- Abrités par l'état civil, —— : 


Rêvent du bonheur sans péril 
D'assassiner de pauvres bêtes ; 


Tandis qu'ils évoquent encor, 
Montrant combien leur âme est pure, 
L'intérêt de l'agriculture 

Et la détresse du Trésor 


La ris Th 


y sy a 


Sur tous les fronts nos Séldaie traquer 
L'horrible sanglier germain, 

Rèvant qu'ils l'abattront demain 

Car il bave et ses côt es craquent. 


à Empoisonnés, brälés, broyés de 
ce Mais stoïques, ils vont quand même, 
“ 


Sentant bien que l’heure suprême : 


4 Où, tous ses crimes expiés, 


S’écroulera la Bête immonde 
Approche au cadran du Destin, 

Et que ce petit mot : Enfin! 

> Va tout à coup emplir le monde, 

» Qui de justice a soif et faim. 

= æ 

Donc, bourgeois inquiets et vigoureux encore 

j Qui vous consumez en songeant 

Er les lapins en paix «font leur cour à l'aurore, » 
Et que le fisc perd de l'argent ; 

ue voire arme se rouille et que votre chien bâille, 
RC? Et que vous vous ankylosez, 

Et que la chasse enfin est une autre bafaille, 

5 - = Debout! partezinouveaux croisés, 
Courez vous joindreà ceux (mais vite, l'heure passe » 
SR Qui font, depuis deux ans, là-haut, 

seule méritoire et glorieuse chasse ; 

_ Battez-vous en criant : « Taïaut 12 Pages 


FRANÇOIS FABIÉ. 


4 DH£& ; 
AU SERGENT PAUL VALENTIN. 


es ee les nnits, sous Ja itraile et le boulet, 
= place fut au rang des forts et des plus dignes. 


7 pendant ces deux ans, à peine il en parlait. 


es premier choc, à appel du te 
a gul devoir sacré ue l'y convie. 
ulut nous donner « son aide » à cet instant, 


TT 


disait els, simplement, en partant, 


: -[naires; 


LE BAS DE LAINE 


je te salue, © bas de laine, 

Tirelire que nos aicux, 

Aclifs et parcimonieux, 

Faisaient de jour en jour plus pleine, 


Coffre sans luxe-et sans décor 

Où, par peur de temps moins prospères, 
Les braves gens qu'étaient nos pères 
Aimaient serrer Icurs pièces d'or ; 


Ainsi que de rares médailles. 
Dans l'écrin, les Fons vieux louis 
Sesmblaient à leurs yeux réjouis 
Rayonner à travers tes mailles. 


Après un premier, un second, 

Puis dix, vingt, cenl! Le temps qui monte 
Et qu'avec quelque orgueil on compte, 
Sans, d'ailleurs, être 1 Harpagon! 


On pense aux jours de la vieillesse, 
Que la gêne peut attrister ; 

Pour l'enfant qu'il faudra doter, 
Onefait son magot pièce à pièce; 


On craint la mauvaise saison, 

Le froid, le chaud, le vent, l’averse, 
Le pré brälé, le blé qui verse, 
L'orage avant la fauchaisen; 


Le malheur qui rède dans l'ombre, 
L'huissier grossoyant un exploit, 
Le feu qui dévore le toit, 

La tempête cà la barque sombre! 


On thésaurise prudemment, 


Voulant se trouver par avance 


Gardé de toute malechance : : 
Et prêt à tout événement ! 


… Mais soudain la guerre s'allume, 
Que l'être maudit déchaîna | 
La bataille fait rage. On a 


- D'autres soucis que de coutume, 


Les jeunes sont partis au feu, 
Quittant grands-parents ct marmaille, 


- Et, sous l’incessante mitraille, 


Luttant avec l'aide de Dicu. 


De jour, de nuit, le canon tounc a 


Et les obus sitfflent dans l'air, 
Et voilà le troisième hiver 
Qui succède au troisième autorane. 


Coimbien qui déjà ne sont plus! 

Combien de blessés qui reviennent! 
N'empêche ! Ils ont du cœur, ils tiennent, 
Is tiennent bon, nos chers poilus. 


Ils écrivent pour notre histoire 
Les plus belles pages. Ils ont, 
Les yeux fixés sur l'horizon, 

La vision de la victoire, 


Et s’il faut y laisser sa peau, 
Le sort leur est digne d'envie: 
Heureux qui peut donner sa vie 
Pour la patrie et le drapeau ! 


— Les vieux ?.. Ils ont aussi 1eur tâcht. 
Les vieux demeurés au logis : 

Pour que, sur Îles fronts élargis, 

Le canon gr onde sans relâche, 


Pour que nos homimes aient, là-bas, 
Cet armement dont l'excès même, 
Résolvant l'angoissant problème, 
Décide du sort des combats, 


Pour leur envoyer poudre et balles, 
Par quantités croissant toujours, 
Canons légers et canons lourds, 
Obus éclatant en rafales, 


sf, 


Grenades qu’en jette à la main 
. Dans les rangs boches qu'on enfoncæ 
Fils barbelés dont Pâpre ronce 

Barre à à l’assaillant le chemin, 


Revolvers, fusils, sabres, lances, 
— Pour préparer en même temps 
Des armes pour les combattants, 
Pour les blessés, des ambulances, 


Ji faut de l'or et beaucoup d’er, 

Tout cet or dont Ja France est riche, * 
Toute cette fortune en friche 

Qui, dans les bas de laine, dort! 


… Qui dormait! Car chacun, avide 
De faire sa part du devoir, 

En hâte apporte son avoir 

Et le bas de laine se vide! 


Et tous souscrivent à l'emprunt 

Qui change l’aspect de la guerre; 

Eux étaient dix contre un naguère, ; 
C'est nous qui serons cinq contre ul 


Fusils, canons, grenades, bombes, 

Nous en aurons vingt fois plus qu'ex 
* Et c'est ce déluge de feux 

Qui mettra fin aux hécatoembes ! 


Oui, va ! ta part est large encer, 
A toi qui, sans lésinerie, 

As sur l'autel de la patrie, 

Bas de laine, versé ton or, 


Tu rends la victoire certaine 
Et, coopérant au succès, 
Tu fais œuvre de bon Français! 
fe te salue, © bas de laine! 


PAUL FERRIER 
Ex< 
LE SORTILÈGE 


Vous croyez que je dors et vous ne beugez pas 
Un vague enchantement assoupit ma torture: 
L'angélus joyeux sonne au lieu du sombre glas, 
Et des baumes légers coulent de sa voix pure. 


Vous avez entr'ouvert la fenêtre. Je sens 


- Qu'un peu de soleil pâle autour de moi rayonne: 


Dans l'air, tous les parfums des vergers sont présesfs 
Vous voulez qe mon mal soit bercé par l’automsse ‘ 


Quelle molle accalmie et quel .iède repos! 
Ah ! cominent retenir ces caresses si frêles, 
Cette heure dont le vol effleure mes yeux clos, 
Et rafraichit ma vie a d'invisibles ailes. 


Comment la retenir ? Ne le pourrez- vous pas ? 
J'entends dans le jardin tomber une par une, 
Comme à regret, parmi le gazon jaune et ras, 
Les feuilles, or terne, que la brise importune. 


Vous restez immobile et croyez que je dors ? 

Vous avez peur qu'une ombre, un rayon, votre haleëm 
Ün geste de vos doigts, un souffle du dehors, « 
N'interrompe le charme où lant de langueur traise ‘ 


Tout l'hôpital n’est plus que silence, qu'oubli, 
Et les cris ont cessé dans la chambre voisine : 
A peine vous osez vous pencher vers mon lit, 
Mais je sens que votre âme auprès de moi s’incis® 


Rassurez-vous! Soyez sans crainte ! Je suis bies. ‘ 
Aucun sommeil n'aurait la douceur de ma veille 
Je suis comme enivré d’un philtre aérien, 

On chant demi-voilé défaille à mon oreille. 


Quelle chaste clarté décore votre front! 
Quelle grâce est aux plis de vos voiles de neigeË . 


je dors. Ne bougez pas ! Le bonheur est si pr opEË, 


Laissez régner sur moi le divin sortilège. # 
ALFRED DROTNS 
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LES ÉVÉNEMENTS 


HISTOIRE DE LA SEMAINE 


<e 


: LE -DISCOURS DU CHANCELIER 
MENACE ET CHANTAGE 2 


De tous les outrages à la vérité, com- 
inis par les chanceliers d'Allemagne depuis 
Bismarck, il n’en est-pas de plus manifeste, 
de plus odieux que le discours de Bethmann- 
Hollweg au Reichstag. Et cependant, Phiomme 
de la dépêche d’Ems prenait avec elle, plust 
que des libertés. Comme le dit un neutre, 
le ministre « frappe en plein visage jusqu’à 
l'évidence même ». On dirait d’une gageure, 
L'homme à tout faire de Guillaume II 
donne toutes les nations en guerre avec 
J’Allemagne : la Russie, l’IHalie, la Serbie, 
la Roumanie, et la France comme de simpies 
stipendiés de lAngleterre, comme ses « cor- 
véables ». La pacifique Allemagne ne pen- 
sait “awà se développer paciliquement — où 
consaît f'antienne — mais la méchante An- 
gleterre la jalousait et c'est elle qui ameuta 
l'Europe, qui exploita les désirs de revan- 
che de la France «la politique de con- 
quête de la Russie», etc, pour satisfaire ses 
désirs d’encerciement, de suprématie mondiale 
et de boycotiage. Et, dans un véritable accès 
de fureur auquel lPassemblée fit un abomina- 
ble écho, après avoir déclaré que l’Angle- 
terre ne réclamait rien moins que la des- 
truction de l'Allemagne, sa ruine économi- 
que, et la ruine aussi de sa défense militaire, 
le chancelier s’est écrié : 


« Pour atteindre ce but, l'Angleterre com- 
bat avec un total de forces sans exemple 
dans son histoire et avec des moyens qui 
constituent une série de violations du droit 
des gens. C’est pourquoi lAngieterre est, 
parmi tous nos ennemis, le: plus égoiïste, 
le plus acharné et le plus opiniâtre. Un 
homme d'Etat allemand qui craindrait d’em- 
ployer contre cet ennemi n'importe quel 
moyen de combat propre à abaisser réelle- 
ment la durée de la guerre, un tel homme 
devrait être pendu. » 

Le chancelier ne veut pas être pendu, et 
il ny à pas au monde de potence assez haute 
et de corde assez abjecte pour le pendre. 
Il voulait surtout désarmer ses adversaires : 
Jes nationaux-libéraux, la droite et une partie 
du centre catholique dont ïl ne partage pas 
toutes les idées en matière de guerre sans 
merci, et qui cherchent à le jeter bas. Cet 
air de bravoure fut d'ailleurs le seul du 
chancelier. Il a bien assuré l'Allemagne que 
sa force militaire restait intacte à l’est comme 
à l’ouest, mais le terrain était trop difriciie 
pour s’y aventurer trop longuement. At ussi 
bien le ton du chancelier a changé depui 
lPannée dernière. Plus rien de la «carte a 
litaire» et des «buts de guerre». L’Alle:ma- 
gne nattaque plus, elle se défend, elle ma pius 
qu'une espérance : « c'est de tenir ». 

M. de Bethmann-Hollweg à fini de pleurer 
sur tout le sang versé, et son hypocrisie 
de ce côté n’est dépassée que par celle 
du kronprinz, qui dans une interview, osait, 
presque à Ja même heure, dire qu’il préférait 
les arts de la paix à la guerre, que « la 
raison avait quitté la terre ». 

& Comment, s’est-il écrié, M. Briand pense- 
t-il atteindre à l'idéal élevé quil professe ef 
une guerre d’extermination dans laquelle la 
dernière jeunesse française se meurt sur les 
champs de bataille de Verdun et de la 
Somne, » | MES PA 


Mais ces larmes ne font illusion à per- 


LES ANNALES 


FE 


sonne, L'Allemagne ne pleure, me Déunes ne. 


parle de revenir à la piraterie, que, parce 
qu’elle se sait vaincue, parce qu’elle vou- 
drait tout à la fois attendrir et émouvoir 
les Américains et le président, pour les ame- 
ner à une intervention d’ailleurs inaccepta- 
ble, { Ù ; { Le 


LE MINISTÈRE GREC. — LA VICTOIRE DE PORN 
VERS MONASTIR 


Le gouvernement suspect et sans autorité 


du reste que le roi Constantin de Grèce 
avait fait succéder au ministère Zaïmis est 
rentré dans le néant. Il a donné comme pré- 
texte à son départ, à sa fuite, Pimpos sibiilté 
d'entrer en contact avec les représentants 
de lEntente et ceux-ci, en effet, le tenaient 
à distance, se refusaient même à foute com- 
munication avec lui. Et les puissances pro- 
tectrices ne pouvaient tenir d'autre conduite 
avec un cabinet combattant ouvertement le 
grand mouvement national qui emporte Ja 
Grèce, qui engiobe déjà une partie du pays, 
la Macédoine, VEpire, la Crète, et presque 
toutes les grandes îles de la mer Egée et de 
la mer Ionienne, et dressant contre lui, les 
fameuses ligues de réservistes. L’un de ses 
membres provoquait partout des ‘manifesta- 
tions antivenizelistes et permettait, comme 
à Patras, de véritables désordres. Il n’avait 
pendant les dix-sept jours awil a duré, fait 
que mesurer son impuissañce et l’impossibi- 
lité pour le souverain de gouverner contre le 
pays, de ne pas suivre le mouvement pa- 
triotique qui odes entraîne toute PFlel- 
lade. 

Il a pu constater qu'aucun ministère n’était 
viable à Athènes qu’autant qu’il aura l’assen- 
timent des Alliés, qu’il leur fera, comme 
le dit l’'Efhnos, les déclarations nettes et fran- 
ches qui seules peuvent ramener la nation 
dans le chemin de Punion nationale. Le nom 
de M. Dimitracopoulos a été prononcé pour 
recueillir la succession Calogeropoulos. C’est 
lui que déjà le roi avait appelé au lendemain 
de la démission de M, Zaïmis, Les raisons 
données par le cabinet démissionnaire ne sont 
pas d’ailleurs les seules de sa retraite anti- 
cipée, il y a aussi l'occupation d’une partie 
de la haute Epire par les troupes italiennes 
qui ont occupé Santi di Quaranta, et surtout 
par-dessus tout, les victoires des Alliés en 
Macédoine. Car la lutte engagée dans la di- 
rection de Monastir s’est développée d’une fa- 
çon Vraiment magnifique. Malgré leur furieuse 
résistance, les Bulgares ont dû, en eïfet, 
céder à la vaillance de l’armée serbe, à son 
héroïsme, à sa soif de revande, le haut 
massif du Kaïmakcajan dont l'importance est 
considérable puisqu'il est à peu près la clé de 
Monastir, et reculer em désordre dans la 
vallée de la Cerna sans pouvoir s’accrocher 
aux cContre-pentes de la montagne. 

Tant que leur droite pouvait s'appuyer à 
la montagne et couvrir leur centre, ils 
étaient maîtres de la situation, mais la perte 


du Kaïmakcalan a ruiné tout leur disposi- 


tif. La débâcle de l'aile droite a eutraîné celle 
du centre, qui a dû rétrograder précipitam- 
ment et abandonner Ia plaine de ‘Florina. 


Tandis, en effet, que les Serbes passaient. 


le Brod sur les talons ennemis et venaient 


‘ occuper Sovie, le centre franco-russe suivait le 


mouvement, cagnait Urbeni et Potorak sur Je 
chemin de fer de Monastir. Bref, à la date du 
5 octobre, les troupes françaises, serbes et 
russes venaient de rejeter les Bulgares dans 
la boucle de la Cerna, dont elle opéraient 
le passage à Dabroveni; et leurs têtes de 
colonne occupaient une ligne -jalonnée de 
l’est à l’ouest par Petalino, Kenali et Puf, Les 
Serbes métaient qu'à quinze kilomètres de 


entre Rupel et Serès. Hs ont subi # 


_kenhayn eût tenu les Roumains par une 


 Roustchouk, et en force. Faut-il rappeler d 


Mumaeteie et *E ts Aide Dos 
un communiqué enthousiaste, s’écrier : “hs | 
nemi fuit en panique. La Serbie libérée me 
maintenant trois cents kilomètres carrés 
cinquante kijomètres de frontière. ». 

Monastir est au fond d'un défilé qe 
Allemands, à moins de grosse faute # r 
ont dû organiser fortement et son occupa [ 
demandera de gros efiorts. 

A l’autre extrémité du front, les E 
plient également devant la poussée : 


une défaite sanglante. ie 
L’OFFENSIVE ROUMAINE 


En prenant si vailamment, si opportinément 
part à la guerre universelle, la Roumanie se 
doutait bien que la formidable rancune d 
empires du Centre les entraînérait contre ell 
à quelque opération de large envergure, ci 
essaieraient de lui infliger, comme dsaieré 
leurs reptiles, le «sort de la Serbie et de la 
Belgique». Et ces jours derniers, en effet 
on a vu se dessiner un grand plan militaire,” 
dont l'attaque de Mackensen en Dobroudjas 
était qu'une partie et que rait en. 
Transyivanie une offensive de grand style: 
Pendant que Mackensen se serait saisi du che- 
min de fer de.Bucarest à Constaniza, Fal- 


F gra Biehicz 
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puissante attaque Îrontale tandis que sa ca 
lerie, forçant les passes de: la Tour Ro 
leur eût coupé la retraite. — ss Re 

Et les premiers coups de. ancien: 
mandant en chef des armées Ho 
rent d’abord heureux. Alors, qw'il parven. 
à fixer le gros des troupes roumaines, des 
masses de cavaierie, marchant rapidement pas 
les vallées de Ganszorn et de Sibiu, eufBrenai 
les éléments cnargés de la défense des pass s 
en question. Mais la manœuvre n'avait | 
échappé à nos Alliés qui. réagirent vigoureus 
sement, victorieusement même, et, en. fin 
de compte, c’est Falkenhayn qui. aujourd’ 
se trouvait en mauvaise posture et qui sur 
plateau de Fogaras venait de se faire vue 
un miilier de prisonniers... 

- Et noû seuiement les Roumains PAR paré à 
ce que les Bulletins allemands, toujours por: 
tés à l’exagération, taxaient de. défaite 
pitale, mais ils aidaient à l’échec de À 
Lensen en Dobroudja, par une brillante 
nœuvre au sud du Danube. Rompant. 
théories d’après lesquelles le grand fleuxt 
serait infranchissable, leurs troupes sont aik 
le traverser à Rakova, entre Turtukaï 


leurs que déjà en 1913, au cours de leur in! 
vention contre la Bulgarie, leurs pontonnk 
construisirent simultanément sur le Dan 
deux ponts de bateaux dont l’un à Cor 
cependant long d’un ns permit Fe Da 
sage du plus lourd matériel. + 

En fait, la diversion a. facilité Vofte 
roumaine contre le front défensif de Mac 
sen au sud de EE a Nos alliés ont 


porté d'assaut ses positions d’Ansavea, lui ont 


! Ce premier mois de lutte apparaît, en 
somme, des plus encourageants pour la Rou- 
manie, Un tiers de la Transylvanie conquis, 
Mackensen rejeté en territoire bulgare, Sze- 
reda, San-Gyorgyo, Brasso, Fozgaras, Orsova 
récupérés, tel en est” em Pen le ee 
bilan. : * mis RES 
$ LA BATAILLE DE PICARDIE 

| Voilà trois mois que les troupes franco-an- 
glaises combattent sans relâche sur la Somme, 
et le généralissime avait à cœur de faire con- 


+ 


naître les résultats de leur vaillance et de 


leur persévérance. n M Se 
1 « Celles-ci, a-t-il dit dans un ordre du jour 
daté de fa prise de Combles, ont porté à l’en 
nemi des coups dont il a peine à ‘se eh 
Verdun dégagé, vingt villages reconquis, plus 
de 25,009 prisonniers, 150 canons pris, les li- 
£ nes successives ennemies enfoncées sur dix 
mètres de profondeur, tels Fons les résul- 
ue déjà. obtenus. » AT de ë 
"Puis le général Joîfre ajoute : ju 
«En continuant la lutte avec une même vo- 


lonté tenace, en redoublant d’ardetir, en union 


avec nos vaieureux alliés, les vaillantes armées 
de la Somme s’assureront une part glorieuse 
dans la victoire décisive. » 


_ Et les Tommies et nos troupes continuent, 
en eîfet, Pour leur part, les premiers, après un 
léger arrêt de quelques jours, nécessité par 
Perganisation et la consolidation des positions 
enlevées la semaine dernière, c’est-à-dire Com- 
bies et Thjiepval, ont encore progressé sur la 
route de Bapaume en enlevant d’assaut le 
vilage d’Eaucourt-’Abbaye et en s’instailant 
au flanc même de la butte de Warlencourt, 
sorte de dernière barrière qui.leur cache en- 
re jes déclivités vers Bapaume. Et ainsi de 
PAncre à la Somme enserrent-ils encore da- 
vantage et comme entre les deux branches 
dune tenaïlle dont Thiepval serait le -pi- 
ot, toute la vallée avec ses gros villages 
la route de Bapaume, Et avec leurs nom- 
Bet eftectits, leur artillerie, leurs «tanks » 
Désormais fameux, qui, comme Crème-de- 
Menthe, tauchent tout sur leur passage, tout 
leur est permis. 
Quand les trois villages de Beaulencourt, 
Fransloy «et de Sailly-Saillisel seront au 
voir des Anglais, quand nos troupes, mai- 
ses elles-mêmes de Morval, auront achevé 
conquête du bois de Saint-Pierre-Vaast, un 
points les plus importants de la défense 
iande, une sorte de réserve générale, où 
ennemi, à chaque veille d’attaque, prenait 
_ hommes et les munitions, la troisième 
e de Ruprecht de Bavière-sera tombée, 
aume comme Péronne le seront virtuelle- 


Allemands, 

- éloges du général Joffre allaient, pour 
grande part, aux deux régiments, vail- 
entre tous, le 73° et le 110€, dont les ba- 
illons d'élite figuraient à la revue de l’inou- 
ible dernier 14 Juillet, qui onf, en effet, 
ex porté Combles. 

Ce sont les mêmes soldats que fleurirent 
Parisiennes, les mêmes baïonnettes qui 
ent sur les boulevards, qui ont emporté 
sente position allemande, qui ont «net- 
sa forteresse souterraine, cès nids à 


ue qui enleva Bouchavesnes, clairons 
t et drapeau déployé, saus souci de 


FT 


.LÉON PLÉE. 


fait mille prisonniers et pris des canons. * 


x er les routes de ation 
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LES Livres 


ESLL ANNE 


La Tranchée rouge, par Jsan Renauv. — Journal 
de campagne d'un Officier de ligne, par le ca- 
pitaine RimBaurr. — En liaison avec les 
Anglais, par Prise Muiier. — Trois mois 
de campagne en Galicie, par O.-C, Taszauanu, 


La période des vacances, pendant laquelle 


la production littéraire s'est quelque peu 
ralentie, touche à sa fin, et les livres nou- 
‘veaux, par dizaines et dizaines, s’accumu- 
lent sur la table de travail. Ce sont les « livres 
du front » qui dominent toujours. Dans les 
premières semaines de l'été, ieur nombre 
s'était quelque peu réduit, et il semblait que 
les poètes et les romanciers, qui humble- 
ment se sont effacés devant les conteurs et 


les chroniqueurs de la guerre, cherchaient à 


se ressaisir et tentaient de prendre leur re- 
vanche. Il faut croire que le public n'éprouve 
encore aucune lassitude de la littérature de 
. guerre proprement dite et que toute on 
attention continue à se porter sur la vie que 
mènent nos soldats. Les impressions des 
combattants ; les heures vécues au plus fort 
de la mêlée ; les choses vues sur ce front 
qui serpente maintenant d'un bout à l’autre 
de l'Europe et où se jouent les destinées du 
monde, c'est tout cela qui demeure émou- 
vant et troublant, parce que tout cela cons- 
titue pour chacun de nous, du plus humble 
au plus puissant, le grand souci de notre 
pensée et l'angoisse profonde de notre âme. 
Deux années de campagne, des milliers 
de récits, des pages enthousiastes ou na- 


vrantes, toute la misère et toute la gloire, 


n'ont pas émoussé notre sensibilité : nous 
vibrons comme au premier jour devant le 
spectacle sublime d’une génération entière 
faisant le sacrifice d'elle-même à un haut 
idéal. 

Et pourtant, les « livres du front » sont 


très différents de ce qu'ils étaient 1 y a six 


mois ou un an. Les récits qu'on nous denne 
maintenant ont changé de ton et d'ellure. 
[ls ont moins de convenu, moins de lttéfa- 
ture, mais on y trouve plus de réflexion et 
de fine observation. Ceux qui vivent réelle. 
ment la guerre ne se laissent plus prendre à 
l'ivresse des mots. Leur âme s'est faite 
grave et sereine ; ils savent comment on 
lutte, comment on meurt, et ce qu'ils veu- 
lent nous faire comprendre, cest que le 
sentiment du devoir à accomplir est une 
infinie noblesse dans sa simplicité. Déjà le 
livre de M. Maurice d'Hartoy, dont nous 
avons parlé il y a quelques semaines, nous 
avait laissé cette impression. Nous la retrou- 
vons avec la même fraîcheur dans La Tran- 
chée Rouge de M. Jean Renaud, qui est peut- 
être le livre du front le plus remarquable 
publié jusqu'ici après le Sous Verdun de 
M, Maurice Genevoix. 

La « Tranchée rouge », c'est toute la 


guerre vécue par un soldat et vue par un 


écrivain ayant le sens précis de ia valeur 
morale du geste des homimes. Cette tran- 
chée « s'écrase sur le sol avec la visière ra- 
baïtue de son toit percé de meurtrières : elle 
est nette comme une lame, sans or nernents ; 


ele est faite pour se battre ; on n'y parle pas - 


à haute voix, et la tranquilité qui y règne 


: 
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saisit et émeut. » M. Jean Renaud a te don 
de la description par annotations brèves, où 
les mots les plus simples font image et pré= 
cisent fortement la pensée. Dans le chapitre 
qu'il consacre à la € mer de boue », qui 
s'étend en avant et en arrière de la tranchée, 
il y a des pages tout à fait remarquables sur 
la 43 lamentable des chevaux. Il nous montre 
les chevaux luttant désespérément et tirant 
à plein collier, comme s'ils avaient hôte de 
fuir la boue collant à leurs paturons alourdis, 
puis se mettant à trembler, les yeux agrandis 
par l'épouvante, et s'abattant d’ un coup, 
comme des masses. 
Le morceau a vraiment de la grandeur, etil 
en est d'autres dans ce livre, comme le vil- 


age fantôme, le combat de nuit, et la route 


tragique, qui sont d'une belle venue litté- 
raire. 

Le Journat | campagne d'un officier de 
ligne, que publie le capitaine Rimbault, n'a 
pas le souffle des récits de M. Récot 
mais conçu dens un genre très différent, 1l 
re manque ni d intérêt ni de qualités litté- 
raires. Ce sont des notes jetées suÿ des feuilles 
de route, au hasard de l'heure et de l’événes 
ment, et pourtant ces notes présentent une 
réelle unité de ton et de sentiment ; il s’en 
dégage une impression d'ensemble parfai- 
tement harmonieuse, Le capitaine Rimbault . 
nous fait ainsi le récit de la première marche 
en avant en Lorraine, au début d'août 1914, 
de la brusque et décevante retraite dont 


J'offensive allemande, puis du terrement 


dans les tranchées des Hauts-de-Meuse et de 
la forêt d Apremont. Des coins de paysages 


. tracés avec grâce ; des types finement des- 


sinés, des tableaux de batailles largement 
indiqués en traits sobres, donnent à ce (jour 
nal » un puissant attrait. Le capitaine Rim- 
bault sait reconnaître la valeur de l'ennemi. 
Il constate que le soldat allemand fait la 
guerre avec beaucoup de méthode, un sens 
pratique très développé et un souci du détail 
poussé jusqu'à la minutie. [l donne des pré. 
cisions sur la façon allemande de préparer 
l'attaque : en première ligne, un groupe 
d'hommes jeunes, préalablement enivrés et 
aui sont Gestinés à être massacrés ; ensuite, 
derrière ce rideau de « chair à canon », les 
troupes d'assaut, parfaitément saines et dé- 
cidées: Seulement ,dans le courage et la vail- 
lance des nôtres, il y a plus d'initiative, plus 
de personnalité, comme le prouve ce fait 
rapporté par le capitaine Rimbault, Les 
Allemands pour la fête du kaiser, avaient 
planté un énorme drapeau impérial sur un 
arbre au village d'Apremont. Un « poilu » 
s'en fut tranquillement le chercher, la nuit, 
Il partit les poches rernplies de pétards et de 
cordons détonants, traversa les lignes en: 
nemies, entoura l'arbre de ses pétards et 
alluma ses cordons. Une formidable explo- 
sion se produisit : l'arbre sautait, et l'homme 
arracha le drapèau impérial qu | rapporta 
dans sa tranchée. Cela, c'est de la vaillance 
française. ; 

Des souvenirs de campagne fort intéress 
sanis, ce sont ceux que le capitaine Philippe 
Miliet a réunis dans un volume intitulé :En 
liaison avec les Anglais. M. Phi ihppe Millet, 
qui a combaïtu à Charleroi, a été lonstental 
attaché à l’armée anglaise comme officier de 
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Kaïson, et il a pu observer de près ces 4 Tom- 
* mies », si différents de nos (poilus » et qui, 
en Dmelques mois, se sont si admirablement 
adaptés aux conditions cle là guerre moderne. 
En une série de chapitres qui ont l'allure 
vive et facile de chroniques joliment tour- 


nées, il nous présente quelques-uns des 


types les plus caractéristiques de l'armée 
itannique, et 1l est très vrai que ces figures, 


bien placées dans leur cadre familier, font: 


comprendre mieux qu ’une analyse abstraite 


ce qui distingue les deux armées combat- . 


tant côte à côte dans la Somme, en Artois et 
en Flandre. Il y a chez le soldat anglais à la 
fois du vieil enfant et du héros. Rien ne 


d'une résistance surprenante. Quand un 
bataillon est mis au repos pour une demi. 
heure, une parüe de football s'organise im- 
médiatement, M. Philippe Müllet, par de 
simples oppositions de types et Pa AP 


récits savoureux, nous fait saisir toutes les 


nuances de la mentalité générale des deux 
pations alliées qui se com-lètent si remar- 
quablement: pour l'accomp.:1ssement de leur 
grande tâche commune. Parmi les meilleures 
pages de son livre, celles où l'écrivain s’af- 
firme avez ses plus sûres qualités, 1] faut 
compter les pittoresques croquis. des vil- 
lages et des gens immédiatement en arrière 
‘des lignes anglaises, Il y a là des tableautins 
d'un sentiment exquis et d’un charme pro- 
fond qui feront comprendre à à distance avec 
quel admirable sens des nécessités les popu- 
lations de la zone des armées ont su orga- 
miser leur existence. 


Quand on lit les récits du front, on se de- 
mande parfois comment les choses se pas- 
sent chez l'ennemi, de l’autre côté de la 
tranchée. Ce n'est que lorsqu'on connaîtra 
la vie des soldats allemands comme nous 
connaissons celle des nôtres qu’on pourra 
se faire une idée exacte de cette guerre, de 
tout ce qu'elle comporte de misère et de 
grandeur. Tout élément précis. de compa- 
raison nous fait défaut ] jusqu'ici. Un Rou- 
main de Transylvanie, qui a servi comme 
officier dans l'armée -ausiro - hongroise, 
M. Octavian C. Taslauanu, nous apporte 
pourtant un premier témoignage, valant 
d'être retenu, dans un volume intitulé : 
Ü rois mois de campagne en Galicie. I donne 
de curieux détails sur la manière de com- 
baïtre des Russes et il nous fait de l’armée 
austro-hongroise un tableau saisissant. 


Sans doute, on le sent ennemi, dès les 
premiers jours, de la cause qu 11 est obligé 


de Servir, mais son témoignage n'en apparaît 


pas moins d'une grande sincérité et s’ap- 
puie sur des faits qui semblent résulter d'une 
documentation sérieuse, En réalité, ce qui 
manque Je plus de l’autre côté de la tranchée, 
c'est la foi dans la cause qu’on y défend. 
Or, il n'est pas de courage, de discipline ou 
de valeur personnelle qui puisse suppléer 
au sentiment que donne Îa conscience de 
jutter pour un idéal de justice et de vérité. 
C'est cette foi profonde dans la noblesse de 
leur effort qui baigne de généreuse clarté 
l'âme des soldats des nations alliées, car 
c'est elle seulement qui crée la volonté de 
waincre, 


ROLAND DE MARES. 


LES ANNALES | 
CONTES ET NOU VELLES 


UN CONFLIT 


Comme le dit luiimême de colonel Poltu, 
{ sa mission est pénible parce qu'elle est 
sévère ». C'est toujours par ces paroles que 
commence l'interrogatoire qu'il fait subir 
à ces dames, et 1l est très content d'avoir 
imaginé ce début, ce qui prouve qu'il est 
un. brave homme en même eines qu'un 
brave militaire. 

Un des devoirs en effet ne Cent 


_au colonel Poltu est de convoquer dans le 


. buréau qu'il occupe à la gare les personnes 
l'étonne : 1l € encaisse » en souriant et il est 


du sexe féminin qui débarquent à B...- 

sur-C... par le chemin de fer. Du fait même 
qu'elles ont pu parvenir jusque-là, leur _pré- 
sence doit déjà être considérée comme inso- 
lite. B...-sur-C... se trouve dans la zone des 
armées, et même presque en première ligne. 

En face de l'ennemi, l'expérience acquise 
au cours de cette guerré a démontré que 
dans l'immense majorité des cas, lorsque 
de faibles femmes s'aventurent aussi loin, 
ce nest pas pour voir quelque chose, mais 
quelqu'un : c'est un files c ‘est un mani, ce 
peut être aussi un ami qui leur est cher. Il 
est cruel de leur refuser cette satisfaction ; 
pourtant cela demeure nécessaire. Con 
dérez que par la porte où lon laisserait se 
glisser ces affections, pourrait s'introduire 
r'espionnage, Considérez aussi quil convient 


de ne point amollir le cœur de nos guer- 


niers, et que par surcroit la présence de 
emmes sur un point du territoire qui sert 
d'appui immédiat à nos actions mihtaires 
peut devenir pour le commandement une 
cause d'inopportunes préoccupations. Enfin, 
on a décidé, une fois pour toutes, que ce 
n'était pas leur place : il est dencsinuble 
de discuter ; si la question vous intéresce 
encore, nous en recauserons après la vic- 
toire, 

Le colonel Poltu est de mœurs irrépro- 
chables ; 1l est marié, père de famille. Son 
devoir ne lui en paraît que plus désagréable, 
bien qu’il le remplissé avec rigueur. Il sent 
mieux que personne qu'il a pour consé 
quence assez fréquente d'inévitables injus- 
tices auxquelles tout son discernement, 
toute sa subtilité ne sauraient obvier. Car 
les dames-qui ne peuvent invoquer pour 
leur déplacement un motif. légitime, une 
affection reconnue et consacrée par le Code 
civil se gardent bien d’avouer le but de 
leur voyage. Elles débarquent générale- 
ment pourvues d'immenses cartons ou bien 
d: ces petites malles noires et plates, bor- 
dées de cuivre, qu'émploient dans leurs 
tournées les voyageurs de commerce : 

€ Mon colonel, affrment- elles avec un 
front d'airain, je viens à B...-sur-C... pour 
placer de la dentelle, des chapeaux, de nou- 
veautés. Pouvez-vous -mé défendre d’exer- 
cer mon industrie ? Et en ce moment où 


la vie est si dure! Je fais vivre toute ma fa- 


mille. » 


Elles ont réponse à tout, elles vous nom- 


meront sans-hésiter toutes les couturfères, 


toutes les modistes, tous les magasins de 


la ville ; avant de partir, elles n’ont eu qu ee 
consulter le Bottin. Au contraire, les mères 


et les épouses ont la | pernicieuse convie. 
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est à 17 heures 40. À 17 heures 40, v 


dunes est parvenue à la maturité, Mais. 
est digne, elle est fière d’ elle-même, 


non, mari 


elles disent tout de suite : 
« Pourquoi je suis ici, mon colonel) M IS 
c'est pour voir mon fils, c'est pour : voit 
mon mari. ) 
Et le pauvre colonel est obligé de prendre : 
sa grosse voix pour répliquer : | 
{ Madame, vous ne sortirez pas de 
gare. Vous allez attendre dans ce petit jocall 
là, tout à côté. Vous y serez très bien. Il y 
a un excellent train à 17 heures 40 pour 
retourner à Paris. » 4 
Il ne devrait jamais se laisser ctteid 
jamais! C’est l’ordre, et il en connaît l'ime 
portance. Mais quoi! j je vous dis que c'est 
un brave homme et qu'il a un cœur, comm 
vous et moi. L'autre jour, le train arrive 
il y a des voyageuses, bien entendu, et 
toutes ces dames attendent en frémissant L u 
moment où elles vont défiler, chacune à 
leur tour, devant le terrible colonel. 
La première porte sur une toilette à. mille! 
raies, déjà printanière, un visage encore 
jeune et délicieusement chiffonné, comme! 
un bouquet de fleurs fraîches s ‘enlève’ su sur. 
un joli vase au col mince. 1 
{— Mon colonel, dit-elle, je viens voir 
mon mari. 
Cerer pas. possible, fait le AC 
Mille regrets, mais ce n'est pas possible. 1 
Ma mission est pénible, mais rigoureuse. 
Il y a un excellent train à 17 heures 40... 
Vous attendrez là, dans ce petit local. » 
ais je crois que je me répète. Ce n'est 
pas ma faute, c'est comme lui. La da 
proteste, elle insiste, elle a d'excellentes rai- 
sons à faire valoir. | < 
« Mais mon mari n'est pas venu à B.. 
sur-C... exprès pour moi, mon colonel. Ile 
est colonel comme vous ; il est à B...-sur- 
C... pour quelques heures, je l'ai appris par. 
une lettre. Il ne manque pas à son servic 
à son devoir. Vous n'êtes donc pas mari 
mon See Vous ne savez donc pas 
que c "est 2... Bus 
Elle A. elle pleure à à Chad larmes 
Et par-dessus le marché, elle ne s’en ir& 
pas ; elle restera là, sur cette chaise, indé 
finiment. Mais elle pleure ; surtout elle dit 
des choses incroyablement touchantes. Le 
colonel se laisse attendrir. Il le reproche 
cependant, il se laisse attendrir. # 
« Eh bien, partez, dit-il. Mais le tr 


entendez. Si l'on He retrouve see ma 
tin dans la ville! 

Ïl ne dit pas-ce ue doit arriver, mai 
est évident que ce sera épouventable. 
dame ne se le fait pas dire deux fois : 
s'échappe. « À une autre », dit le colo el 
à son planton, d'une voix triste, Il est pour 
suivi d'un âpre remords. Comme il a déjà 
été signalé, si c'est un brave homme, va 
aussi un bon militaire, et à a manqué à. 
consigne. 

L'autre, que le M vient 47 intro- 


vingt ans d'affection fidèle et réciproq 
de ses enfants, dé toute sa vie enfin, 
toutes les choses. qui furent dans sa : 
Et le colonel pense à sa couonelle. 

. Mon colonel, 


——(, 


. à po; 

el, ce n'est pas ble Ne mission est 
pénible. mais rigoureuse. Îl y à un excellent 
rain à 17 heures 40. > 
» — Mais mon mari n'est pas venu à Be 
sur-C... exprès pour me voir, dit la voya- 
geuse. Il est colonel comme vous, il est 
ici pour quelques heures seulement, Je l'ai 
appris par une lettre. Îl ne manque ni à son 
service ni à son devoir. 

Encore! Ça recommence ? « Quel colo 
nel? » demande le colonel étonné. 

GET dame nomme le même! 
. — Ah! c'est trop fort! crie le colonel Poltu, 
Césarçonné. Qu’ est-ce que c ‘est que cette 


histoire. Est-ce qu'on se fiche de oi Plan- 


ton, allez me chercher l'autre, allez me cher- 
cher la première, celle qui vient de sortir ; 
elle ne doit pas être loin. Nous allons bien 
voir. 

—… Le planton revient avec la première dame. 


k — Comment vous appelez-vous ? dit le. 


colonel. 

Îl est dévenu tout à fait méchant. 
— La colonelle X..., affirme la première 
dame avec intrépidité. 
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… — Pardon, madame, fait la seconde dame 


avec indignation : la colonelle X..., c "est moi! 
On na pas vu une situation si. difhcile 


depuis la retraite sur la Marne. Et c'est 


par conséquent le moment de l'offensive 
pour le commandement, 


E— Vous avez des papiers? interroge le 
colonel. 
 — J'ai des lettres à mon nom, déclare 


première dame. 
— > J'ai des lettres à mon nom, et les 


raté. Il a en détestable d'avoir 
fait une gefle, et même une série de gaïtes, 
S'il avait renvoyé la première impétrante 
Paris, ainsi que l'y obligeait la consigne, 


Ja cela ne serait pas arrivé. Îl aurait pu 


laisser passer la seconde ou la renvoyer 


comme l'autre, et dans les deux cas il n'y 
vait aucun. mal ; maïs maintenant? Ah! il 
lait être content, le colonel X..., un frère 
larmes! Mais aussi une pareille astuce, 
e vie en partie double, avec deux femmes 
œui ce collègue permettait de porter son 
m et auxquelles — en vérité une pareille 
prudence était inconcevable! — :l avait 
nné rendez-vous le même Jour, et au même 
droit! 

Durant qu'il réfléchit, les Le dames 
angent des conversations sur lesquelles 
est préférable de ne pas insister, et le colo- 
: Poltu a envie de s ‘arracher les cheveux. 
.« C'est la seconde qui doit être la vraie, 
jensa-t-il : et l'autre, mon Dieu, l'autre... » 

À faut reconnaître que cette manière de 
avait pour elle toutes les probabilités, 
-que l'autre fût charmante et parût du 
leur monde, 


+ ne LÉ fui Ft ayant A5 Sort 
g3 du colonel. Vous-ne-l êtes-pas!.. Et 


mieux passer pour ce que vous êtes 
pue une charmante amie 


seconde colonelle, vous _n êtes pa la ; vasion de la Belgique, Bien mieux : 


erez bien de m'avouer la vérité, Il 


_ LES ANNALES 


_ faut bien que je lâche le mot: une espionne! 


dame recommenca de fondre en larmes, 
— Mais je ne suis pas une espionne, 
gémit-elle, et pas davantage l'amie du colo- 
nel X. Je suis une honnête femme, mon- 
sieur | Je suis Mme C..., femme du chauf- 
feur du colonel X... Et j'ai su par mon 
mari qu'il conduirait aujourd hui le colonel 
X... à B...-sur-C...; j'ai arrangé tout ça avec 
lui. La femme d'un chauffeur, est-ce que 
vous mauriez laissée passer? Tandis que 
celle du colonel. Est-ce que Je pouvais 
deviner-qu'il arrangerait la même chose avec 
sa femme, le colonel X...2 Je n'ai pas de 
chance ; nous n'avons pas de chance, voilà 
tout... 
Le colonel médita : 
— Je vous ai permis de passer, et je 
n'en avais pas le droit, mais une parole 


-est une parole. Et d'autre part, vous n'êtes 


pas la vraie colonelle X... Il faut donc que 
Je laisse maintenant passer l'autre. Filez 
toutes les deux, filez vite! Mais ne te dites 
à personne. Je mérite le conseil de guerre! 

Elles chéirent à la première partie de la 
recommandation, mais pas à la seconde : 
et voilà comment je sais l’histoire... 


PIERRE MILLE. 
ETES SSD Moto) STD es 
POUR LA PROPAGANDE 
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La Grande Guerre 
à la lumière de la Bible 


Voici un petit livre qu'il faut lire et faire lire. 
Nous le devons à la vigilance de M9" Herscher, 
archevéque de Laodicée. Se trouvant en Suisse, 
ce prélat vit à la devarture d'un libraire de 
Béle un opuscule allemand dont le titre piqua 
sa curiosité. L'auteur, un certain Karl Dunkmann, 
essayait de démontrer aux écoliers et aux jeunes 
filles, auxquels il s'adressait spécialement, que les 
Germains r'agissaient en cetie guerre qi "avec 
l'approbation de Dieu; il s'efforçait de placer 


leurs crimes sous l'autorité des livres saints, et 


d'établir une étroite assimilation entre le peuple 
allemand et le peuple d'Israël. M" Herscher, 
révolté de ces hypocrisies et de ces sophismes, remet 
Fe choses au point. Nous détachons de son vo- 
lume (1) quelques pages vigoureuses, où éclate l'in- 
disnation de son âme de patriote et de chrétien: 


Qu’entre tous les peuples, Dieu ait choisi le 
peuple allemand pour recueillir l'héritage d'Is- 
raël et en faire son nouveau « peuple élu », cela 
ne fait pas l'ombre d'un doute dans l'esprit du 

subtil commentateur. 

L'auteur reconnaît que le monde entier pro- 
testa contre l'entrée des Allemands en Bel- 
gique, au mépris de tout droit divin et humain, 
et regarda les envahisseurs comme des Huns 
et des barbares. Mais cela ne le trouble nulie- 


us Avons-nous vraiment commis un péché 


grave, se demande-t-il? Avons-nous ag1 
« re le droit » en entraînant dans la guerre 
un peuple neutre? Et il essaie de justifier la 
conduite du peuple- allemand par l'exemple 
- d'israël devant le refus des Amorrhéens de le 
aisser passer sur leurs terres. 

Chose extraordinaire, explique-t-il, l’Ancien Tes- 
tament est nettement pour nous touchant notre in- 
il devient notre 
défenseur, Et, en cffet, dans le Ve livre de Moïse, 
chapitre 2, à partir du verset 26, l’on raconte 
une histoire qui ressemble, trait pour trait, à 
notre aventure en Belgique. On peut lire le même 


(x) Che Lethielleux, « fe, 15, 


.» ger; 
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récit dans le IVe livre de Moïse, chapitre 21, 
Le voici : 

«Israël, datis sa marche vers 
trouve devant un territoire neutre, le territoire 
dés Amorrhéens, Israël envoya des ambassadeurs 
à Sehon, roi des Amorrhéens, pour lui dire : «Nous 
»vous supplions de nous permettre ‘de passer par 
»votre pays; nous ne nous détournerons ni dans 
yles champs, ni dans vos vignes; nous ne boi- 
wrons point de l’eau de vos puits; mais nous 
»marcherons par la voie publique, jusqu’à ce que 
»nous soyons passés hors de vos terres. Vendez- 
»nous tout ce qui nous sera nécessaire pour mat- 
donnez-nous aussi de l’eau pour de Var- 
»gent, aïin que nous puissions boire : et permet- 
»tez-nous seulement de passer par votre pays.» 
Mais Sehon, roi des Amorrhéens, ne voulut point 
nous accorder le passage, parce que le Tout-Puissant 
lui avait obscurci l'esprit, endurci le cœur, afin 
qu'il fût livré entre vos mains comme vous voyez 
maintenant qu'il l’a été,» 

L'on en vint donc au conflit, et les Amorrhéens | 
furent battus. Israël s’empara des villes, lune 
après l’autre, et devint légitime possesseur du pays. 
Voilà comment l'Ancien Testament jugea Îa neu- 
tralité et sa valeur. | 


l 
la Terre Sainte, se 


. nn. : 

M. Dunkmann commet là une impardon- 
nable erreur. S'il voulait être véridique, il se 
garderait de faire le silence sur la conduite 
toute différente d'Israël en face des Edomites 
et des Moabites (Nombres, xx, 14-22). Car le 
peuple de Dieu demanda aussi le passage libre 
sur leurs terres pour entrer en Palestine. Mais. 
sur leur refus, 1l n’insista pas et fit un long 
détour pour gagner la Terre Promise. 

“Si sa conduite fut différente envers lès Amor- 
rhéens, c'est di ‘ils faisaient partie de ces tribus 
Charancennes dont Die 4vait décidé le dite 
ment à cause des aïominations dont elles se ren- 
daïent coupables, et qui les faisaient descendre 
au dernier degré de la dégradation. Israël 
avait été chares. de l'exécution des ordres divins. 

VL. Dunkmann regarde-t-1l le kaiser comme 
un autre Moïse? Où sont les miracles qui auto- 
riseraient sa mission ? Jusqu'i ici le monde entier 
na vu que des prodiges de mensonge et de 
cruauté qui jugent l'œuvre ct l'ouvrier! Tel 
n'est évidemment point l'avis de M. Dunk- 
mann qui s'écrie, non sans fierté : 

Dans cette guerre, l'Ancien Testament est notre 
allié fidèle. M'’est avis qu'avec un pareil allié 
nous avons lieu d’être contents, alors même que 


‘ le monde entier nous accuse avec une indignatiof 


qui n’a d'égale que son hypocrisie, Prétendra-t-on 
que ce qui était juste pour les Juifs ne l'est point 
pour les Allemands? Dira-t-on que les Juifs, qui 
étaient le peuple choisi, se croyaient tout permis? 
Mais c’est précisément parce qu'ils étaient le peuple 
choisi, qu’ils étaient doublement tenus dé garder 
les préceptes de Dieu, et si quelque peuple païen 
avait agi de la sorte, nous nous garderions bien 
de limiter. Mais ce que le peuple d'israël a cru 
pouvoir faire, ni lindignation des neutres, ni l'hy- 
pocrisie de nos ennemis ne nous empêcheront, nous 
Allemands, de le faire à notre tour! Aussi, à cet 
égard, avons-nous a conscience fort tranquille, 
et éprouvons-nous mne grande joie à penser que 
dans cette grande gtüerre nous avons sanare 
de la Bible. 


L 


M. Dunkmann oublie que, depuis l'époque 
où florissait [sraël, il y a eu progrès dans les 
lois morales qui régissent les rapports entre les 
peuples. Autre chose était le droit internatio- 
nal avant le Christianisme et le droit interna « 
tional depuis la Révélation chrétienne, qui a 


. adouci les mœurs et mis plus de justice dans 


les rapports internationaux. 

La guerre elle-même est régie par des lois 
morales qu'une nation civilisée doit respecter 
sous peine d'être mise au ban des nations. 


‘ Monseigneur HERSCHER. 


MEANS RARE UT ARE IS VE TATRR 


MES |: 


Pour hâter la Victoire, SOUSCrIVEZ à 
l'Emprunt. La France compte que chaque | 
Français fera son devoir, que chacun, dans 
la mesure de ses ressources, apportera sa | 
‘ibution à la Défense Nation alle es 


nouvelle rente française 5 olo « exempte d'impôts, | 
conire iquie conversion avant a 1" Janvier 1931, est émise, 
gayables en atatre termes: 15 francs en souscrivant si 
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L’ Emprunt National 
à DR 


… La souscription.à l'Emprunt National $ o/o 
euxième Emprunt de guerre), vient à peine 
s'ouvrir et déjà l'on peut se rendre compte, 
ar l'extraordinaire volume de capitaux qu'il 
Met en mouvement, du succès qui lui est 
ésuré et dont, d'avance, nous ne doutions : 
p reste pas un instant. Fr à 
® }l y avait pour cela des raisons décisives. 
Depuis la réalisation de l'Emprunt précé- 
dent, Onze mois se sont écoulés. Dans ce 
laps de temps, la masse des capitaux dispo- 
nibles s’est facilement reconstituée : l'Etat 
n'empruntait pas pour thésauriser. Ce que lui 
à donné le premier emprunt, il l’a donc dé- 
pensé, et, pour la plus grande partie, dépensé 
dans le pays même, grâce à l'activité indus- 
trielle que les besoins de la Défense nationale 
Ont développée dans les proportions que l'on 
sait: Quant aux sommes employées à l’étran- 
ger, elles ont trouvé une compensation dans 
és intérêts que ce même étranger pale à 
jotre épargne : il n'y a qu'à compter les mil- 
ards (une quinzaine) employés en Bons et 
Obligations de la Défense nationale, emplois 
pour la plupart d'un caractère temporaire, 
pour juger combien la situation financière du 
pays est, malgré la guerre, demeurée solide, 
“on peut dire brillante. Ft 
cs | 
Ainsi, le pays peut très largement sous- 
jre; et, le pouvant, ille doit. Ce premier 
int n'a pas. besoin de longue démonstra- 
Souscrire, c'est apporter son aide à la 
oire, c’est contribuer à abréger la guerre 
“ses souffrances. Pour tous, des plus gros 
italistes jusqu'aux plus humbles, la sous- 
btion est donc un devoir étroit: c’est, 
mme on l’a dit fort justement, de ia mobi- 
on des capitaux qu'il s'agit. Pour cette 
bilisation-là comme pour l'autre, il ny 
pas de déserteurs. : 


n° 


s$» 


Mais combien est agréable l'accomplisse- 
t d’un devoir qui non seulement n'impose 
un sacrifice, mais tout au contraire com- 
e d'aussi indiscutables avantages | 
inmployer son argent à près de 5 3/4 0/o 
entes françaises, en rentes expressément 
mptes de tout impôt, c'est déjà faire un 
emént à des conditions inespérées ; la 
SValue que :’on peut, que l’on doit obte- 
le capital est peut-être plus séduisante 
us avons vu le précédent $ 0/0, d'un type 
ment identique à celui-ci ayec lequef 
era bientôt plus qu’un, atteindre rapi- 
t ie cours de 90 fr en pleine guerre; 


x PE) CAS NS 
SE # Ad 1 +44 


_ que nous touchons presque du 


arrête à ce cours? Parce 


… LES ANNALES 


ue l’on attendait l'emprunt n° 2, qui ailait 
forcément ‘être émis, comme toujours, à ur 
prix inférieur au cours de la Bourse. 
D'après cela, on peut se faire une idée de 
la plus-value à attendre. L’emprunt $ o/o 
émis en 1971 à la suite d’une guerre étran- 
gère désastreuse doublée d’une guerre civile, 
avait atteint en deux ans le pair, gagnant une 
quinzaine de points. Après la victoire, — 
cette victoire que nous voyons s'approcher, 
OST: 
quelles espérances plus hautes, encore ne 
nous sont-elles point permises ! 


Souscrivez donc tous ! 
Souscrivez par devoir] 
Souscrivez par intérêt! 
se 

On sait que la souscription devra être close 
le 29 courant au plus tard. Mais elle pourra 
l'être avant cette date, dès que Île gouver-. 
nement jugera suffisante à ses besoins ‘la 
somme qui lui aura été apportée; vu l’af- 
fluence des souscriptions, qui déjà s'affirme, 
les capitalistes feront donc sagement de ne 
pas attendre au dernier moment pour trans- 
mettre leurs demandes. 


je 


Nous rappelons que les souscriplions peu- 
vent élire faites : + 


+. 1° En libérañt le titre dès la souscristion. 


Le prix à payer est alors de Fr. 8" 50 net 


par 5 francs de rente; 
2° Par versements échelonnés. Le prix csl 
alors de Fr. 88 ‘35, payable comme sui : 


1 60 SOUSCRIRE RAD. 1 2 
, NA Fa œ 

3° du 16 au 31 décembre 1910.. 723 73 

32 du 107au 20/ÉéVRCr 1917... 25 > 

4 OU TO A PAM ON re 002 

RO Re eu JF: 68 :7S 


pour 5 francs de rente. à 

Les Bons ct des Obligaiions de la Défense 
nalionate el les Rentes françaises 3 1/2 oo 
libérées avant le 31 janvier Tors sont pris, dans 
les condilions précédemment exposées, en paie- 
menti des souscriplions libérées immédiaiement. 
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Le CRÉDIT MOBILIER FRANCAIS recoit 


sans frais les souscriptions à 
fional. 
H est à Fa disposition des intéressés pour 


l'Emprunt na- 


leur fournir tous renseicaements qu'ils pour- - 


raient désirer et leur faciliter toutes opérations 
se rattachant à leurs souscriptions. 


Te er Rom 


5 On annonce que la Sucrerie Centrale 
Céloso a reçu d'un groupe américain des 
propositions tendant à l'achat de ses pro- 
priétés. a 

Les actionnäires vont être réunis en assem- 


_ blée générale extraordinaire aux fins de déli- 


bérer sur ces propositions. [1 sera de l'in- 
térêt de tous les actionnaires de prendre part 
à cette assemblée sur laquelle nous aurons 
prochainement à revenir. 


3 ee = < 


Le Conseil d'administration du Ric-Tinto 
vient de fixer à 40 sh. brut l’acompte sur le 
dividende de lexercice en cours. L'acompte 
déclaré à la même date de l’année dernière 
n'avait été que de 20 sh. 


Imprimerie des Annales, 61, ruo Saint-Georges, Paris. 


G—— — 


ais à Té Gérext: VINSONAU, 
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CAE 2 


2 
En Cheminant 


Un philosophe a dit qu'un homme qui raie 
sonne bien est un homme qui raisonne comme 
nous. Or, il n’est pas douteux, chères amies, que 
nous ne soyons entièrement du même avis Sur 
les trois points que voici : 

1° La santé est le plus précieux de tous les 
biens ; 

2° Une bonne santé tient principalement à la 
pureté et à la richesse du sang, ainsi qu'au bon 
état du système nerveux; 

3° La pureté et la richesse du sang ont besoin 
d’être régulièrement entretenues et le système 
nerveux doit périodiquement être remis en état. 

J1 est également un autre point sur lequel 
nous sommes cerfainement d'accord, c'est qu'il 
est à la portée de tout le monde, dès les pre- 
miers troubles qui révélent une altération du 
sang,ou un affaiblissement du système nerveux 
— lassitude, maux d'estomac, maux de tête, in- 
somnies, étourdissements, etc. — de faire une| 
cure de Pilules Pink pour les dissiper et écarter, 
les maladies qui ne demandent qu'à se déciarer. 
Ceux qui font usage des Pilules Pink sont sur- 
pris de se rétablir aussi rapidement et aussi 
complètement, après avoir très souvent essayé 
en vain quantité de remèdes. Cela tient à ceque 
les Pilules Pink sont, par excellence, le recons- 
tituant du sang et le tonique des nerîfs. Leur 
efficacité est certaine contre l’anémie, la chlo- 
rose, les maux d'estomac, la neurasthénie, les 
maladies des nerîis, la faiblesse générale, Elles 
sont, en outre, un stimulant particulièrement 
act Ge l'appétit. — 

5 Pilules Pink sont en vente dans toutes 
lesbharmacies et au dépôt : Pharmacie Gablin, 
23, rue Ballu, Paris. La boîte vaut 3 fr. 50etle 
six boîtes 17 fr. 50, franco. 

Avec la rentrée, il y a peut-être lieu, chores 
amies,de renouveler vostoilettes. 

Pourquoine broderiez-vous pas 
l'ün de ces charmants modcles 
de blouses que publie La Jolie 
Broderie Frañçaisc, 83, rue de 
ie Santé, Paris, dans son nu- 
méro da 15 octobre (0 fr. 50)... 

L'une est brodée, l’autre sou 
cachée. 

L'abonnement (5 fr. par an; étranger 6 ir. 50) 
éonne droit à un joli Ouvrage-Prime et à de 
nombreux suppléments. 


FURETTE, 
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BOITE AUX LETTRES 


Minelle,— Je vous conseille plutôt l'Eau de Prise Exolicue, 
Gui fera disparaître rapidément ces rides ct boulons. Alle 
Bianchit l'épiderme et lui enlève toute sécheresse. Vous la 
trouverez à la Parfumerie Exotique, 35, rue du Quatre 
£cptembre, Paris. + 

Une leclrice assiduc. — Ge que -vans avez essayé me ponvaif 
aus des provoquer. Tous fes soirs, au coucher, lavez-vous à 
l'eau chaude ct au savon de Marseille en pâte, Le lendemain, 
faites de larges ablulions d'eau chaude avec 19 gouttes da 
grésyl pur. 2 

Bliss-thé-rieuse du maquis. — M°° Béziers, M°° Priva, 
M°*Testu; ces trois pensionnats 6n1tune très bonne renommée. 


r. Une’ lourisie. — Le plus pratique des coricides est l'Em- 


plitre Selma, à la feuilie de Hicrre. il fera disparaître vos cors 
et durillons à la troisième applicalion, saus aucune scuf- 
france, Vous le trouverez partout au prix de 1 fr, la pochette. 
Algérienne exilée. — 1° Lever les bras, les mains fendues 
vers-le plafond, ouvrir éf fermer les maîns Lrès rapidemeng 
pendant cinq à dix minules; répéler cet exercice cinq ox 
six fois par jour, blanchit les mains, les réchauffe et les 
préserve des engelures. 2° Lavez-vous toujours à l’eau tiède, 
ne sortez jamais sans pans, ne vous chauffe jamais les mains 
au feu. 3° Faire (ous les matins, pendant quarante secondes, 
une douche froide sur chaque picd, suivie d'une frichiom 
vive avec:de la laine. 4° Prenez du renard. 
Une fidèle. — Je vous cherche lo Slloul que vous.dési 
mais jusqu'à présent, je n'en ai poigt qui soitinstituteur, 
Normalienne. — Pourquoi n'apprenez-vous pas la sténde 
dactylographie? En suivant de bonscours, vous obtiendrez 
trèsvile um résultat. Adressez-vous, de ma part, à FEcois 
Pigier, 19, boulevard Poissonnière, Paris, 
Sous-lieutenant Trouyet. — Je puis vous chercher une mûre 
reine, mais pas insérer volre annonce dans ma rubrique, 
Quita 124. — C'est parfait, envoyez-moi votre adresse qsa 
je puisse la Commnniqéer à ce filleul. j 
Peilu mélancolique. — Envoyez-moi volre adresse ; je von 
ai trouvé une marraine, j 
S. WE. B. 16. — Acülone, alcool à go°, r00 gr. de chagmss 
huile de cade 5 gr.; soufre précipilé ro gr,: acide pyrogal 


ll 


lique® gr.; acide chrysophalique.o gr. 20; bi-chlorure Cp 


d'argyre 0 gr. 20. 
Lectrice bordelaise. — La Poudre Capillas redonne aux ché 

veux blancs leur nuante primilive, sans les mouilier. Efla 

existe en toutes nuances, Joignez à votre première commanég 

use mèche de vos cheveux et adressez un mandat de.3 fe &g 

à la Parfumerie Ninon, 31, rue du Quatre-Septembre, : 4 
Piélé: æ Aux magasins &u Louvre, à Paris, . 


+ tee 


Æstae invisible et la poudre de riz sans bismuth extra-fine et 
2éérenute de M”° Rimbaud, 8 rue 5‘-Florentin, Paris, Crème 
æ%k 5o'et 4 fr. Poudre 3 et5 fr. 

fs Æ%e abonnée de Paris, 19 ans, — 1° Supprimez toute cause de 

restion de la tête, telle que mauvaises circülation et di- 
Æsñon, conslipalion. 2 Etendez, chaque soir en vous cou- 
F rerapr une légère couche de pommade, composée de : 2 gr, 

eyyrécipilé blanc, 4 gr. d'acide borique et Co gr, de vaseline, 

Æmant Jean, — 1° La Pâte Dentifrice des Bénédiclins du 

t-Majella. 2° Le costume national qui diffère pour chaque 
. Par, les couleurs vives : rouge et vert, 
fl _%Æx fumeur. — Les Tubes d'Essences de Bichara donnent aux 
 Æigarelttes un doux parfum el en accroissent le charme. De- 
:æmwdez-les à Bichara, parfumeur syrien, ro, Chaussée-d’Antin. 
ue lectrice. — Une correspondance assez suivie pour en- 
“Æzxonir un bon moral : des vêlements chauds pour l'hiver, 
-#s provisions, un peu d' argent: quant au nombre de paquets! 
PE dépend de vos moyens : un par semaine si VOUS pouvez, 
AD un Où deux par mois. 

Fre Lausannoise. — 1° La leinlure de benjoin, l’eau de rose, 
asrème de lait d'amande les font dispar aitre à L usage. Es- 
#2782 la lotion suivante: 4gr. de borate de soude, 40 gr. d'eau 
te ose, 4o gr. de fleur d'oranger, 1° Meltez dessus un peu de 
æssne et de poudre. 

- Aime B... — Pour avoir un joli {eint mat, lavez-vous le 
“Kioge à l'eau tiède et appliquez un peu de crème anglaise 
Æxam Barkett. Lo pot 3 fr. 95, Pharmacies, Parfumeries et 
Fands Magasins. 
FURLTTE 
te 


DE-CI DE-LA 


: itoupe, couture, corset, mode, broderie. Pa- 
Ærans, icole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 
Œsur s par correspondance, à is école elä domicile. 


Ne serait-ce qu'en curicuses, mesdames, allez 
eir les hautes nouveautés de la célèbre Com- 
agnie des Indes, 7,rue des Filles- Saint-Thomas, 
*aris, où demandez-lui ses belles séries d'échan- 
#ions de Velours Amjor tas. pour confortables 
#ssnteaux fantaisie; de ravissants Velqrs 
Æandry pour toilettes riches et habillées aux 
fasances les plus fines; de Drap Cachemire de 
D. exceptionnelle ét de toute beauté. Son 
5r0S Tricot Villstha fait des costumes: tailleur 
‘on énorme cachetetsa Serge Tailleur Trystem. 


Les Carrières Commerciales 


£a France commerciale va subir d'innombrables 
ides qu’auront à combler des jeunes,des femmes 
gides homines jusqu'ici éloignés des affaires : Al 
Faut les préparer. Beaucoup, qui habitent la 
énce, ont l’étoffe d'excellents Comptables, St ae 
Mac ctylos, elc... Pourvus d'une instruction primaire 
AIS suffisante, leur sérieux et leur aptitude au 
jfravail les feraient rechercher des Chefs de Maison 
€ ils arriveraient rapidement à des Situations en- 
ix#abies. Mais ils ne peuvent se déplacer pour s'ins- 
Itraire : c’est alors qu'intervient Si heureusement 
Fenscignement par correspondance dont il nous 
la été donné d' apprécier les excellents résultats. 
est l'apprentissage chez soi, rapide, Sans frais ni 
&épiacement, même à temps pérdu. Nous ne sau- 
‘FiDns assez le recommander. 
} demander le programime gratuit M aux Etablis- 
£=ments Jamet-Buffereau, initiateurs de ces mé- 
:inodes, à Paris, 96, rue de Rivoli (section des 
Frames, 13, boulevard Saint-Denis). Prix à forfait. 
(Placement par la Société des Anciens Elèves. Suc- 
carsales : Nancy, Bordeaux, Marseille. 
4 
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ÜN REMÉDE POPULAIRE 


Le 6 novembre 1911, M“ A. Perrier, 19, rue 
’&es Moines, à Joigny, nous disait : « Depuis de 
Hsngs mois, je soufirais de l'estomac ‘et n'avais 
Lai d’ appétit. Dès que j'avais mangé, j'avais 
des aigreurs, des crampes d'estomac, ‘des maux 
‘ge tête, des étourdissements et je ne dormais 
{pas Au matin, jé me sentais très faible et. mes 
Pie. diminuaient de jour en jour. Je ne puis 
Igue me féliciter d'avoir employé les Pilules Di- 
“æstives Foster, car mon état de santé s’est amé- 
ioré rapidement et en très peu de temps j'ai ob- 
ÿ'nu la guérison de tous les troubles digestifs, » 
Le 11janvier 1915, M®* Perrier ajoute: : Depuis 
fue j'ai pris des Pilules Digestives Foster. je ne 
1 aufire plus de mauvaises “digestions, aussi je 
guis heureuse de recommander ce bon remède 
fvrame il le mérite: » 
Les Pilules Digestives Foster sont le reméëde 

déal contre les troubles de l'estomac, du foie, 
Es intestins, sommeil après les repas, mi- 
raines, mauvaises disestions, sang pauvre, 
sanque d'appétit, bouffées de chaleur à la face, 

igreurs et douleurs d'estomac, bile, teint jaune, 
pression, suffocation, palpitations, frissons, 
fRausées, constipation RDPAe renvois, gaz, 
_ghires, langue chargée, hémorroïdes, étourdis= 
ments, mains et pieds froids, etc. : 
% fr. 25 le flacon de 50 pilules, franco. 
H. Binac, pharmacien, 25, rue Saint-Ferdi- 
d, Paris-Ternes. 


EN 


Æsuise. — Vous obtiendrez un teint uni et veloutéavec la 


CYCLISTES » ée. 


Ge a 


me érement, sans con 
‘ : À fâcheuses, pRe rnaéquenoed 
É lEODESYIERI NE da 
ÿ L: D DESCHAMP. RS ÉRnegE A 6 


Botte p°6semnines 10{ctman 


Remb 1050, — — Labcratolres DUBOIS, 7, Rue Jadin, ne 


ENVOYÉ FRANCO pan L'Automotion, 29, r. Salneuve, Paris, 
md NS VS 
NOTICE GRATUITE 


BENIT, pharmacien, à 
Ë 27, rue Matabiau. Toulouse. 


BRULAND 


16) Fabricant, breveté s.g. d.£. 
J 14, Rue Monsieur-le- Re PARIS 


ENVOI F O_PU _CATALOGUZ. 


- BIEN EXIGER 
FEUILLE 0SAULE 


125 dans toutes Pharmacies. 


vous voulez avoir {es dents blanches, 
leur donner cette blancheur laiteuse 
qu'ont les dents des enfants, : 


vous 
désirez ne plus en $ouffrir, 


St 


Lavez-vous les dents chaque LE ave le délicieux 


fraiche et l’haleire parfumée 


Le moins cher des dentifrices vu 5a à once durée. 
4ir.25 et 1 fr. 953 franco en tous pays: 1 fr. 50 et 2 fr. 25 


-En vente partout et à la Parhumene Esthétique, r. Laiayelte, 39, Paris 


LE “ CLOS ! 


PAR tes 


Ecrire 


TES. CRACHEMENT So DE 
SANG .HEMORRHÂGIES INTESTINAÏES 
DYSS ENTER LES etc. Flacon SFr. Franco 
PAPA SÉGUIN-15 R SANTAOORÉ 


Arrête les PER 


Vient de Pardiiies N° 1 


Le BACCALAURÉAT | 


= 1 PARTIE 


Bulletin bi-mensuel 
de Préparatiog =. 


Directeur : M. 
ae première au lycée Henri-IV. 


— Série À, — — Série C. — 

— Série B. — — Série D. — 

21 Numéros par An. 

Abonnement à une série complète . . . 
Abonnement supplémentaire à une partie 
spéciale de chaque série. . . . . .. 
Le Numéro : 1 fr. 10 


Nraies 


20fr. » | 
8 fr. 59 | 


\ Les élèves isolés se Prébareront te examen 
! avec fruit à l'aide de ce bulletin et du comité 
; _ qui corrige les devoirs. 


Les Professeurs y trouveront un auxiliaire de | 
premier ordre. 


_ Un Numéro spêcimen 5 : fr. 50 


Fernand NATHAN, Éditeur! 
16, rue des Fo ossés-St-Jacques, Paris. ‘ 


FAUTEUILS, VOITURES otLITS p' MALADES | 


soufrez d'abcès dentaires ef 


vous voulez avoir toujours la bouche 


Un des Méllenss crus du Midi 


CLOS DE L'ONCLE rouge, la demi- -pièce, 100 fr.s la pièce. 190 
Coteau CARIGNAN rouge, - 105 _— 
— blanc(très recomm, ja 1/2p. 110 _— 


Sur gare de départ, logé, congé compris. — Echanlillon franco contre 0 fr. 60. 
CONSEIL: Se hâter de faire sa provision avant l'épuisement complet des vins vieux 
GUSTAVE FABRE, Boulevard de la PÉPee Nîmes_ 


= MAISON 


Ch. GEORGIN, Professeur À. 


er rai laxatif conter 


 CONSTIPATION | 


Embarras gastrique & intestinal F 


| TAMAR INDIEN ELU 


13, Rue Pavée, he Se 


MESDAMNMES 


ÉHÉMAGENE TAILLEUR 


Seul produit scientifique adopte - -par les Hôpitau 
GUÉRIT : Malaises spéciaux 


À des Dames et des Jeunes Fülle. 


ÿ Le FLACON dans toutes les Pharmacies: 22 
Nouce 1°e sur demande. P. TAILLEUR, à Fontainebleau (S.-et-M, 


RS SO RE A ren con 


DE L'ONCLE * 
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CONFIANCE 


 MÊTAL INALTÉRABLE 
| fmitant l'OR à s'y nes 


MOUVEMENT CHRONOMÉTRIQUE 
10 RÜUBIS 


GARANTIE 15 ans sur Bulletin 
Pour HOMME ou DAME c 


Prix : 2 2 175 


avec cn ique CHAINE ee 


Doré ren Carat cn ET 
- Manufacture d'Horlogerie, BESANÇON (Doubs 

À Envoi gratuit de l'Album illustré 

or sem , Joindre le pes à la commande — 


| BRACELET-MONTRE 

Jean BENOIT 
Cadran lumineux 
À au Sel de Radiam, 
4° æ Mouvement haute précision 


10 Rubls.-  SARANTI 15 mare 
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ABCNNEMENTS ET RÉDACTICN 


Annonces 
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4, PAR 


ffalien 
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HUGUET. DE PALLISS 


JACQUEMAIRE 


farine délicieuse 


d'ALIMEN T "FRANCAIS 
des Enfants 
des Surmenés, des Vicillards 

des Convalescents et de ceux qui souffrent 
de Tesitomac où de l'intestin. cs 
À ADMISE DANS LES HÔPITAUX MILITAIRES © 
£ 2 EN VENTE DANS 

Pharmacies Herborisleries bonnes Epiceries 
DEMANDEZ UN ECHANTILEON GRATIITSS 


À _£tabissements JACOUEMAIRE Vilefranchesren à. | 


SAVON DENTIFRICE.VIGIER 


Ces ia üs- 31. FhsrSaeis, 12,8 Bonne Nouvelle, Pario 


RESENERQIEUS + 


laBlédine | 


COURS DE PIANO SINAT 
PAR CORRESPONDANCE 
agréables et faciles à suivre, enseignent en quelques 

lsçons plus que des années d'études, _ 
Donnent: son splendide, virtnosité, sûreté de jeu d'un 
véritebie artiste et is lecture musicale courante. 


sont offertes par les Ministères, 
les Chemins de fer, les Bandues, 
etc., cointho MÉnO-dAtiV in. <éCré- | 
taire, cuissrère a aide dense, 


L'ÉCOLE PIGIER . 


=? prépare à ioules Ces EL 
lie jaur,.le soir Où Chez Soi, par 
correspondance. {sans dépiace- 
mént). Programmeet renseigne 
ments gratuits, 45 ef" 33, rue de 
Rivoli, — 19, Lou lesard Pois-on- 
"nière, — 147, rue de KRennes, Paris 


AU CAMÉLIA 


2, Rue de Rivoli 
SPÉCIALITÉ POUR. DEUIL. 


. AREBNE, BALADIE :0S TUBERCULOSE 


àtous degrés, Débilité générale, Enfants laibles, : 
Personnes délicates, Convalescents, guéris par la 


SOLUTIOK de BIPHOSPHATE de CHAUX 


ws FRÈRES MARISTES 


Le aus de succés, Exlger sisnatures L ARSA@M FT CHR Fe 
GONE. Lit. 450" »/s it. 260. Not. grat, AESAE, ph. i 


CAWGEEidIUSEIN, di: Ventre 
deis Matrice, 
Lt Ne Métrite, SES 
DR Se 
Re, Snealde, 3 Es Lstayette, Ang cd Consultation 
lettre. D à: 


pour DAMES et JEUNES FILLES 


COURS D'HARMONIE SINAT (irès recommandé) 


Pour Les élèves atfentifs ces lérous seront le royal. 
qui éclaire et uvre de larges horizo"s. 
L. Dréxen s 64,0 vle, Prof, an Consefvat. 
Les Leçons du Cours de Piano var corres,0rdancs 
Sinat contiennent des trésors 4° Tps 
Caniiie ÉntawGER, 4 É à, 
Hombre du Jurx des Craraurs da Comservatis re de Paris. 


Cours fous iexrés, préparation Professorat 
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M..et Me Hughes aiment beaucoup les enfants. Au cours de leur tournée électorale dans l'Ouest, ils visitent le village indien de l'exposition de Diego 


et prennent sur leurs genoux des petits Peaux-Rouges. 
LA LUTTE PRÉSIDENTIELLE AUX ÉTATS-UNIS 
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art 


CES bi FLAT OU EMOCFSNRQUE, He faut Satis 
faire leurs ant hipaths es, provoquer leur en- 
thoustasme, servir leurs passions. Dur me- 
ter par tout pays de suffrage umivêrsel, 
que cehu de parler par l'image aux masses 
populaires. Elles votent gros. et elles sont 
naturellement de goût imoble ed violent. 
Les cancatures enlurnimées, qui s etaient 
aux premières pages des (ocurnaux men 
satislont ce goût. Carnme ne de lédr- 
teur du journal de Chicago, «est toujeurs 
le fight. 1 in Passe de boxe pi + à mment, Le 


cour de poing “st donné 4: sous torine 
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» 9 
î € oœutrage colorié, mais un outragé si 2x4 
Î gére d'ordinaire, si visiblement imIque "1 


MH HS ART A of PAL 


‘ 3 partial qu'il en devient imoffensif, Voulant 
| par exemple Hétrir un parfait gentleman. 
à. à É coupable d'avoir eté nommé à une haute 
| [| place par M. Cle veland, le Cars atuntste 

| represente cet nomme distingue LUE ess 

| | traits grossiérement dehœures, et :l ina nt 

î | au-dessous des phrases COmime ceÎte- à 
: | | C1 eve né + grotesque nomunee for. 
ii | De pareilles faconsode -mibattre 
ti ut adversaire peuvent réussir añprès des 
là bas électeurs. Elles excluentalessrit, ten 
Fi vertu de, mot celebre de. Falievrand : 

| Tout cerqui est exagéré esti4Signifiant, 

ï Cast pour cela que les Américains ont 

% 1 ja caricature de mœurs quiis ont 
a: et sans dessous, et que, sauf 
1 À eur cançcature. politique ‘est. 


vr À " “ : : 
a nediocre, Peut-être ce resuitat inattendu 


‘et son môtf valatent-iis la peine «etre 


HAUT ROURGET 


SAS 


La Fureur Électorale 


AUX ETATS-UNIS 


bn ee en mme me 


DÉPPICIILT TS 


Vas mœurs élector: ales sont ‘fort paisibles 
aupres des rœeurs él ectorales des Etats-U nis. 
+ _. la Érieue s'y déchainent par da 
parole, la plume et limoge. M. Paul Bourget 
dans son | célébre ouvrage Outre Mer, a trace 
de ces violences un tableau qui demeure exact. 

… De la fantaisie amusée et facile vous 
tombez dans la basse et brutale polémique, 

- une polémique sans <sprit et qui ne re- 
cule pas devant l'allusion personnelle. la 
plus grossièrement insultante Ài me semble 
que l'unet l'autre phénomène est logu 
+ ques accorde ! Mmencsà te qui 'obserut 

arte | 


chez ! Aménezin, Dans, le train or- 
hnaire de lexistence, à} est bon enfant. 
umable, ouvert, facile, Agssitot en äftaires, 
ous Île trouvez aussi Apre et: Aussi ener- 
nque dans la défen 

orquête des êtres que vous le trouvez 
ommode et généreux. Tout à Fheure ñ 

 amusait. Maintenant 5l se bat. Or. la poli- 
rase est de toutes les mt a une des pus 


e de ses intérêts et la 


: nportantes dans ce pays où cha jue triom- 
phe d LETR parti met à PE ISpOS sition toutes 
les plac es et fous les services nubi 1CS C'est 


ine affaire qui interesse, RON pas un petit 

. Et * % 5 : 
somibre “d ambitieux, mais une ‘tantité 
me d ‘indind us énroiés 415 à banniere 
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e es - Jules 
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Les Événements. 
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L'Empereur Nicolas I eë les Grands 


Grèce : le roi Constantin ef la reine 


_ baïs de Fleury et de Thiaumont. 
Escarmouches, par. Henriot. 


Couverture : ; 


| 5 es Deux Rivaux : le Président Wilson 
| -et M. Hughes. x 


“Un Combattant 


él ection 


Léon PLÉE ë. 
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Chefs de [Armée russe. — En 


_ Sophie ; M. Venizelos. — Les Com. 
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Can 1didats 


CUAND j'esquissais ici:même, il y a 
quelques semaines, le portrait du 
S, président Wils son, 1e ne me doutais 


guère que ] aurais à présenter à nos 


a son rival, un rival peut-être heu- 


reux. Ce sont les caprices du suffrage popu= 
aire. M. Wilson va mourir, dit-on. Vive : 


Charles-Evans Hughes! 


Sur la mort hypothétique de M. Wilson, : 


les Alliés ne verseront pas de pleurs hypo- 


crites. [ls attendaient beaucoup de lu. Ils. 
ont été plus cruellement déçus quils ne. 
croyaient l'être. Îls ne se faisaient pas d'il- . 
usions excessives. Si mal qu'ils connussent . 
le caractère de l'homme d'Etat _qui gouverne . 


encore l'Amérique, ils le:savaient vacillant, 


ce qui nest pas certam — ces défauts au- 
ront, je suppose, contribué à sa chute, Quand 
on ménage tout le monde, on finit par avoir 


tout le monde contre soi. Il y a des heures , 
graves où il faut se résoudre à prendre part; | 
le président de demain se montrera-tal plus | 


ferme .que n'aura été le président d'hier? 
Oui, si l'on s’en rapporte à ses declarations, à 


son programme, à ses discours officiels, à ses : 
ma Mon ne 
-propos familiers. « Lcrsqu'un jour mon au- 


topsie sera faite, a dit M. Ch.-E. Hughes, 


J'espère que le chirurgien trouvera dans mon 
_corps autre chose que de la poudre à sécher ” 
- l'écriture et des notes de jurisprudence, » 
Langage excellent, protestations significa- 


tives. Par ces paroles, M. Hughes assurait, 


- sans doute, que sous son masque impassible 


de magistrat se. dissimulait une âme pas- 


_sionnée, un cœur chaud, et que, juge im- 
- partial, habitué à considérer le pour et le 
« contre, il avait néanmoins sur les êtres et 
. les choses une opinion arrêtée... Parfait!… 
Mais il y a loin de l'attitude du candidat 
aux erréments de l'élu. Le roi de France 


ne paie pas toujours les dettes du duc d' Or- 


. Jéans. 


Deux Ho de. Re Re TE Ch E: 


Hughes est (comme l'indique son nom, 
d'origine Welsh) un anglo-saxon-américain. 
Son père, David-Charles Hughes, était un 
modeste pasteur baptiste du.village de Glen- 


Falls (New-York), où le nouveau candidat 


à la présidence naquit en 1862. Sa. mère, 


née Mary O. Connelly, fille de médécin et 


remarquablement douée pour les sciences 


mathématiques, possédait une culture éten- 


ue. David avait lui-même professé avant 


d'entrer dans l'église. Ils voulurent faire un 
_ savant de leur fils ; ils le dotèrent de con- 
naissances vastes 4 solides, lui apprirent 
.la théologie, les humanités, 
étrangères, lui inspirèrent le goût du travail 
- méthodique et soutenu. Charles-Evans les 


les langues 


paya de cette sollicitude par de brillants 


Succès scolaires ; les sachant pécuniairement 


gênés, il réussit à gagner l'argent nécessaire 


à l'achèvement de ses études de droit ; A € 


ue 1l préparait ses examens : le jour, il 
donnait des lecons de grec aux élèves de la 
Delaware-Academvy. Il obtint de la Colombia 


JJ Law School un sand prix qui lui valut 


dentes colères. 


‘triomphe, ou que ce soit M. Hughes, 
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une situation aux appointements annuels de 
cinq cents dollars. Ainsi fut récompensé 
l'écolier laborieux... 

C'était à peu près l'indépendance, ce 
n'était pas la fortune. Celle-ci lui arriva 
sous la forme d'une gracieuse jeune fille, : 
miss Annetïte Carter, qui s'éprit de l'avocat 
studieux, pauvre et fer. Elle appréciait 
d'autant plus son mérite qu'elle avait reçu 
au Willesly College une instruction supé- 
rieure. Ils s’unirent. Et dès lors, Charles- 
Evans Hughes, délivré de tout souci maté- 
riel; mais inaccessible à la paresse, marcha. 
d'un pas rapide vers le succès, vers:la gloire. 
En 1891, il est nommé professeur de légis- 
lation à la Cornwall- University, puis appelé 
comme conseil auprès de la Stévens Gas 
Commission. Son intervention a pour résul- 
tat un abaissement de :prix du se Cette 
vicioire et quelques autres semblables lui 


. concihtent la sympathie de ses concitoyens 
circonspect, un peu trop accessible aux con- . 


sidérations personneiles. S'il succombe, — , 


New-York, le réélisent en 1909. 


ét l'amènent à briguer leurs suffrages. Ils 
l'élisent, en 1907, gouverneur de l'Etat de 
Taîft, crai- 
gnant que æe concurrent dangereux ne Jui 


dispute le pouvoir, le nomme en 1912 juge 


à:la Cour suprême. C'est en vain. Charles- 


Evans Hughes a mis le doigt dans l'engre- 
nage de la politique. Ï ne pourra plus, il 
. ne voudra plus s'en dégager. [Il sait que de 


hautes destinées l’attendent.… 
ÎLest un type achevé de l'horaire ce eux, 
de | « mteilectuel ». Sa gravité lui à attiré 


_ le surnom de iceberg ; mais elle se tempère 
- d'un sourire. Il a beaucoup lu, beaucoup 


voyagé : il a escaladé les somrhets des Alpes, 
il a habité Panis. Il aime notre théâtre et nos 


. livres. Il raffole de Dumas et de Balzac. Il 


. conte l'anecdote avec agrément. Et il se 


porte à merveille : il jouit au physique et 
au moral d'un admirable équilibre. Ses 
opinions ? On le dit républicain, hostile aux 
privilèges de la féodalité financière, ennemi 
des trusts… Ses dispositions envers les bel- 
ligérants (car c'est cela qui nous préoccupe): 
On ne les pénétrera à fond que plus tard. 
Jusqu'au jour du scrutin, elles s'enveleppe- 
ront d'une obscurité prudente. Un candidat 
est un candidat, quelle que soit sa sincérité, 
il flaire le vent, il use de précautions, à 
tâche de se concilier les voix indécises. Or, 


les Boches pullulent sur le sol américain. 


Néanmoins leur crédit s'use, Leurs ma- 
nœuvres sont percées à jour ; elles ont 
exaspéré l'opinion et soulevé contre eux d'’ar- 
Intrigues sournoises, atten- 
tais violents, grèves organisées, sabotage des 
usines, ca ARE à presse, tout est bon 
aux agents avoués ou secrets de l'Allemagne. 
ils en ont trop Le 7. coupe de l'indignas 
tion publique déborde. Que M, W son 
des 
mesures énersiques s'imnposeront. rs 
toyens de la libre Amérique, las de ce joug 
odieux, comprennent que leur véritable in- 
térêt, en même temps que leur conscience, 
est du côté de la justice et du droit. 

LE BONHOMME CHRYSATE. 
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LETTRES 
A UN JEUNE FRANÇAIS 


res 
XXXVII 


EN SOUVENIR DU CAPITAINE 
DON ANNIBAL DE CHINCHILLA 


17 ocfobre 1916. 


Mon cher ani. Je ne vous engage pas à 
lire Gil Blas. Ce chef-d'œuvre dépasse votre 
âge. Il faut avoir déjà beaucoup vécu pour 
comprendre à auel point, dans cette succes- 
sion de tableaux variés, animés et amère- 
ment amusants, l'observation serre la vie 
de près et la rend présente. J'ajoute que 
l'audace réaliste de certaines scènes, quoi- 
que tant de romans l'aient depuis singu- 
lièrement dépassée, ne permet d'en con- 
seiller la lecture mi aux jeunes filles ni aux 
jeunes gens. C'est dommage pour tout le 
reste. Peut-être y a-t-il quelque choix d'ex- 
traits. Je le tiendrais pour mal fait si la 
scène où sont racontées les aventures du 
capitaine don Annibal de Chinchilla n'y avait 
pas trouvé sa place, même au prix de 
quelques coupures. 


Ce vieux capitaine était un glorieux mu- 
lé, D avait laissé un œil à Naples, un bras 
en Eombardie et une jambe dans les Pays- 
Bas. Âgé de sorxa Rte ans et riche seulement 
de cent ducats de rente, il perdait son 
temps et ses placets à solliciter dé la Cour de 
Madrid une pension, qu il croyait n'avoir 
que trop méritée. Ni les secrétaires du rmi- 
nistre, ni le ministre, ni le roi ne consen- 
taient à l'entendre ou à le satisfaire. L'un 
des secrétaires lui tint même ce langage : 
« Seign teur gentilhomme, ne vantez pas tant 
votre zèle et votre fidélité ; vous n'avez fait 
que votre devoir en vous exposant aux périls 
pour votre patrie. La seule gloire qui est 
attachée aux belles actions les paie assez et 
doit sufhre, principalément à un Espa- 
enol. [1 faut done vous détromper si vous 
regardez comme une dette la gratification 
que vous sollicitez. Si on vous l'accorde, 
vous devrez uniquement cette grâce à la 
bonté du roi, qui veut bien se croire rede- 
vable à ceux de ses sujets qui ont bien servi 


l'Etat. » 


Nous sommes loin de ce temps! Le capi- 
taine don Annibal de Chinchilla n'aurait 
pas besoin aujourd'hui de se morfondre, un 
placet à la main, à la porte du ministère 
de la Guerre pour se faire allouer, par 
grâce ou par intrigue, la pension Nues 
taire de ses vieux. jours, Sans doute Gil Blas 
se passe en Espagne, maïs sous le costume 
espagnol les mœurs sont bien françaises 
et Le Sage ne les a transportées dans un 
pays d'emprunt que pour avoir l'entière i- 
berté de les peindre. Je n’en conclus pas 
pourtant que, sous l'ancien régime, les sol- 
dats qui avaient perdu un membre au service 
de leur pays fussent condamnés à la misère. 
Ïl y avait les Invalides, dont le Rica des 
Lettres Persanes disait qu'il aurait autant 
aimé avoir fait cet établissement, s'il avait 


LES ANNALES 


été prince, que d’ avoir gagné trois batailes.. 
Mais il s’en faut que tous les estropiés fus- 
sent hospitalisés aux [Invalides où même 
qu'ils fussent assurés de toucher une pen- 
sion de retraite. L'arbitraire et l'intrigue ne 
perdaient pas leurs droits 11 même où le 
droit seul aurait dû régner et compter. 


Nos mutilés ne courent pas de tels ris- 
ques. L'hommage qu'on rend à leur gloire 
n'est pas la soule mohasie dont on paie leurs 
bonnes actions. Îls ont sur l'Etat une créance. 
Le ministre de la Guerre, quand il transmet 
leurs dossiers au mimistre des F inances, 
n'apostille pas une grâce : Il régularise, dans 
des formes administratives nécessaires, quoi- 
que parfois un peu lentes, un droit inakié-' 
nable auquel personne ne peut porter 
atteinte. Parfois les imtéressés eux-mêmes s y 
trompent. Îls hésitent à reprendre leur mé- 
tier ancien ou à en apprendre un nouveau 
par crainte de perdre leur pension ou d'en 
voir diminuer le montant. Rien n'est plus 
van qu'une telle appréhension, grosse de 
dangereuses conséquences. Elle est nuisible 
aux mutilés, qu une précaution malen- 
contreuse risque de priver d'un utile sup- 
plément de ressources, et elle est dorn- 
mageable à l'intérêt social qui exige, dans 
cette terrible guerre d'usure .et d'épuise- 
ment, un redoublement d'activité. Les er- 
reurs ne sont pas comme les clous, et il nest 
pas vrai de dire que plus on tape dessus, plus 
on les enfonce. lci l'erreur a pris naissance 
dans une sorte d'i instinct méfant dont l'in- 
fluence s'est propagée de bouche en oreille 
comme une mystérieuse confdence. Je dois 
à M. Justin Godart cette justice qu'il a 
tout fait et tout dit pour détruire la Re 
dont trop de mutilés s'affolent encore. Je 
l'ai entendu, il y a quatre, mois, protester 
devant eux avec une précision et une énexr- 
gie décisives. Ecoutez-le :-« C'est la bles 

sure et ses conséquences qui fixent la pen- 
sion, et non la situation sociale du blessé 
Pour une blessure identique, la même pen- 
sion est due au riche et au pauvre. Et le 
pauvre peut devenir riche par son travail 
ou par un héritage, l'Etat continuera à ln 


payer sa pension parce qu'elle est la dette 


sacrée, intangible, le prix du sang et de la 
souffrance. » 


C'est dans un bel immeuble de l'avenue 
des Champs-Elysées, gracieusement mis par 
la Société Française des Secours aux Blessés, 


à la disposition de la Fe dération nationale 


d'Assistance des Mutiles que le sous-secrétaire 
d'Etat au Service de Santé tenait ce clair 
langage. Parmi les conséquences de la guerre, 
l'une des plus frappantes et des plus heu- 
reuses est dans cette adaptation aux services 
d'assistance mihtaire d'hôtels de luxe dont 
les lambris, les boiseries et les dorures avaient 
connu ou attendaient une affectation singu- 
hèrement différente. J'ai rencontré des es- 
prits chagrins qui s’alarmaient de cette trans- 
formation et de l'invasion par les béquilles 
d'un quartier aristocratique. Je suis aux anti- 
podes de cette opinion. Au milieu du spec- 
tacle admirable d'union et de dévouement 
que donnent toutes les classes de la so- 
ciété française, il y a encore malheureusement 
des gens qui Gibhent que nous sommes en 


guerre. Bénis soient les béquilles, lee zilons. 


les PRE les bandeaux et le 
qui, dans la rue même, leur mettent sous 
yeux la tragique réalité. Tant pis pour le. 
luxe qui s "offusque de la misère et tant pis 
pour les santés florissantes qui, rien qu'à 
deviner sous les pansements d'horribles bles 
‘sures, redoutent de tornber en défaillance. 
Ignorent-ils donc, ces délicats de l'arrière, 
que l'argent RE a souscrit n'act ite 
pas toute leur dette sociale et ne remplit pas À 
tout leur devoir de solidarité? La FRS 1 
‘n'est qu'un vain mot si elle n’est pas active À 
ment competissante. Ces mutilés sont nos. 
frères. Ils se sont battus pour sauver nos, 
demeures. J'aime qu'ils y préparent, dans. 
des salons habitués à d’autres spectacles, 
la rééducation professionnelle - -qui accroîtra 
par la dignité du travail la sécurité de leur 
existence, rendue parles camps aux ateliers, 
- aux établis, aux usines, aux bureaux RUE 


AUX ch iamos. . 


N'en concluez pas pourtant que je sois 
animé d'un brusque accès de démagosiewet, 
que je ne conçoive ceite rééducation que. 
dans le luxe doré des hôtels sen s 
Ce serait une généreuse sottise dont ce qui! 
me reste de bon sens sufñt à me présérver.… 
LaF édération nationale d'Assistance aux Mu 
tilés n'est pas installée partout comme aux 
Champs-Elysées. Elle n'en fait pas moms. 
partout une bonne et utile besogne: Depuis 
que le talent de Mau ice Barrès, qui a trouvé 
dans son cœur ses plus généreuses inspira. 
tions, s'est mis en campagne, elle a recueilli 
deux milions. Je crois bien que c'est le 
chiffre le plus élevé qu'une souscription 
privée ait atteint depuis la guerre. À 144 
mière Impression, c'est beaucoup. À l'usage, 
l'insuffisance ‘s Re à Le Comité de Par 
avant d'avoir mstallé} les ateliers des Chattes 
Elysées, où l'on enseigne les professions de! 
bourrelier, de cordonnier, de comptable et 
de Ste «4 eur industriel, avait ses ateliers 
du quai de la Rapée et de Épinettes qui sont 
en pleine action. Nous avons aussi se 
écoles d' agriculture. Et je ne dis tout, ne 
voulant pas que cette letire prenne les carac- 
tère d’un prospectus. Je 5n en tiens à quel- + 
ques chiffres. Au 15 septembre derniers 

| service de prothèse avait distribué 1,978 ap- 
pareils et 618 chaussures orthopédigues: 
Le Comité de Paris avait placé 2,578" mu- 
tilés. Il avait assuré la rééducation compl t 
de 408 amputés. 


: Ces résultats n'ont-ils pas Kuf éloquence: | 
Je les transcris ici dans l'intention d'y mettre 
un hommage, mais s'ils ressemblent à à une 
réclame, je ne songe pas à men ‘défendre. 
Il n'est pas interdit at bi qui veut fa 
plus de bien d'appeler l’aitention sur km. 
Si la Fédération nationale d'Assistance aux 
Mhutilés avait existé à Madrid, Le Sage n’at 

rait pas écrit le chapitre XII du hwre sep: 
tième de Gil Blas. Au lieu de Mer Î ie 3 


Le capitaine A06 Anal. seigneur de ( hin+ 
chilla, aurait frappé simplement à sa porte. 
Il y aurait été reçu avec tous les hon eurs 
dus à son glorieux état, 1 


1 | | LOUIS BARTHO 


Ternes Suisses 


HT ie Vo 


DE suis heureuse d'offrir ee. hui la 
place dont je dispose à ma fille, M°° Pierre 


Ginisty, qui est allée en Suisse faire une visite 


à ses chers prisonniers, et a écrit ce récit que 
SE a .? . . 
loutes nos marraines, jen suis sûre, liront 
avec plaisir. 
AIT 


Genève, septembre rnr6. 
ne viens de pénétrer dans quelques-unes 
de ces colonies sanitaires, égrenées au flanc 
des montagnes de la bonne ct hospitalière 
Suisse, pour nos prisonniers blessés et ma- 


lades, et je demeure tout émerveillés des. 


guérisons obtenkes au sein de celte terre 
heureuse, 
Finis la prison fétide d'Allemagne, les 
-campements de crève-la-faim, Îles repas aux 
alands brûlés ; finie là soumission au raide 
« feldwebel », 
- Maintenant, c'est le paradis! Les pau- 
vres fauves en cage, d'hier, sont redevenus 


es hommes goûtant Podédr saine des. 


champs, la vue’des arbres, la féerie des 
cimes neigeuses ‘et la tendresse d'un foyer. 


Leysim, abrite une Kzion de soldais. Ils 


étaient, en février, autant de chats maigres, 
Losseux qui débarquaient du train. Je les 
regarde aujourd” hui avec émotion. Venant 
de faire la sieste obligatoire, ils sorient des 
alets, leurs souliers ferrés sonnant sur la 
ouie, le rire aux lèvres. Leurs groupes font, 
ur les talus, 
ans la lumière, [ls s'en vont où bon leur 
mble dans la zone permise, et l'ar, qui 
st ici d'une pureté rare, entre dans leurs 
umons déchirés, poursuivant son œuvre 
ienfaisante. æ . 

. I] semble que la nature ait prêté à leurs 
physionomie; un peu de sa sérénité, Ils ont 
du bleu dans leur regard... 
ché en te 


üreux hôtels de l'endroit, le « Chamossaire », 
w possède le plus gros effectif de pen- 
ionnaires. Deux larges baies, ouvrant sur 
lee, l'incndent de soleil. Des civils pas- 


arette ; quelques-uns, dans un coin, reçoi- 
ts chérement espérées. Dans 
ine iImmobilité de fakirs, deux ou trois gars 


montagnes muéttes. 


£ res 

 Dix-huit mois de captivité pour la plu- 
part !.…. Autrement dit, six cents Jours d'an- 
üisse et de misère, de pensées tendues vers 


re, six cents Jours. de cohabitation in- 
bre, d'humiliation quotidienne..., _de 
de faim chronique! 


sé ne haussent les épaules, ceux- 
ent pensifs, des territoriaux, pères 
amille, gardent à l'expression-un pli 
rtume : de “haine, point. 


. 


VISITE 


de belles. taches mouvantes 


» Je pénètre dans ‘le hall d'un des: nom- 


ë, gais comme des merles, grillant une - 


assis, le regard perdu dans l'horizon 


les interroge. Ils se disent heureux, 
isés, l'épreuve leur a donné comme un 
är neuf pour jouir de tout ce dr les en- 


rance où les camarades moissonnent de Ja 


acun, selon son tempérament, évoque 


leur serre aussi la ceinture à 


m accompagne me c désigne 


un. jeune contremaître électricien, à qui 


_ trois mois de représailles ont coûté une 


laryngite tuberculeuse. Ïl est grand, la face 
est pâle, il s'exprime finement. 

Les commencements étaient durs dans 
le camp, il fallait arracher les sapins des 


forêts pour dresser soi-même un abri..., pas 


le moindre paquet venant corser le menu, 
— maigre fumet des immondes marmites…. 
La nuit, couché sur une déscûtante pail- 
lasse, e cœur crevait de Lies nm ; on se 
sentait ha Juciné.…. Non ! on ne vivrait pas 
là, ce n'était pas possible! Puis, chaque 
jour, on s'appliquait à moins sentir sa 
misère, de peur si pleurer on aimait 
en rire. ; 

Le « débrouille-toi » règne en maître dans 
les camps, et le Français a ce génie par- 
ticuher. Il accomplit des miracles, dans 
une fièvre créatrice qui n appartient qu à 
hui seul : les boîtes de « Lu-lu » deviennent 
des réchands perfectionnés : des couverts 
sont tallés dans la ferblanterie des conser- 
ves, les lambeaux de planches ramassées 
aux corvées, ingémieusement rabotées, se 
transforment en escabeaux, tables et chaises, 
les murs s'égayent de gravures, et une 
fleur parade sous Je cher portrait de la 
maman ou de la fiancée dans un vase im- 
provisé. 

Je les écoute. Plusieurs camarades se 
sont attachés au groupe: d'abord un sergent 
d'une maigreur ardente ; buis, un éclopé, 
gouailleur, un luron de Paris, sautant sur 
une jambe : entre eux, ils. sont intarissa- 
bles, et devant cette gaieté bon enfant j'ai 
l'impression de Le se Hvrant à des 


farces : 


— Tute souviens à Z..., l'appel du soir ! 
» je : 
l'alignement du troupeau sur deux *angs 
dans la cour par la pluie baïtante! Ein, 


zwei, drei... nein es ist falsch ! * Ein, zwei, 
drei…., ces pauv Souabes jamais ils ne 
sont arrivés à un compie juste! Et ce 


qu'ils sacraient!... C’ est qu ‘on était dix-neuf 
mille! 

‘— Et à la distribution de la soupe : 
chacun servait la même formule sur un ton 
d'exquise pohtesse : « Donne-m'en mon 
vieux de ton rata.. . taura… on t'aura! » 
Et l’autre bénêt répondait toujours : 

— Va, ya, yawclhl ! 

Cet entrain, que rien, mais rien ne peut 
abattre, ahurit le « Boche », 1} croit que 
tous ces ( Franzos» 6nt le du corps, 
et les regarde plutôt qu'il ne les « garde ». 

— Ft ce temps de représa illes, c'était 
dur? demandai-je à l’un de le ces blessés. 

— Je cultivais la terre douze heures par 
jour, me répond un de nos _ filleuls que 
je savais retrouver à Leysin, si- je n avais 
pas eu mes colis, vos colis, 1l n'aurait 
pas fallu grand temps pour que J’on me 
descendit sous terre et qu’on m'y plantit 
une croix sur la poitrine. J'abandonnais 
à la sentinelle du détachement mon bol 
de nourriture, une sorte de soupe infecte 
dont lui et sa nombreuse femille venaient 
matin et soir se régaler. Il faut croire qu'on 

a ces malheu- 
reux | ! 

Et à travers ces récits divers, m'apparaît 
assez clairement la silhouette de l'Allemand, 


TER 


du petit bourgeois de classe moyenne, lour- 
daud, aspirant secrètement à la paix, mais 
craignant comme le feu les coups de botte 
de son officier. vo 

Et mon filleul achève son histoire en 
.ces termes : « Voyez- -VOUS, si € ’était à re- 
commencer, nous n'hésiterions pas : tous 
une balle dans la tête plutôt que de subir 
l'enfer de leur prison. ». 

S$e 

À Montreux, trois officiers des régions 
envahies m'ont révélé avec une émotion 
extraordinaire l’horreufqu'ils garderont du 
dernier et lugubre chant de leur odyssée, 

À dix, ils étaient qualifiés pour l'échange. 
Îls arrivent à Constance devant la dernière 
commission que préside en haut lieu un 
€cheffhartz », tous dix dans l'angoisse de 
cette dernière attente. Un coup d'œil à 
l’emporte-pièce du major suffit ; sans JR 
cation, il lance un ordre. [ous ont con 
pris, ils défaillent : c'est le demi-tour! Ils 
retournent dans la geôle allemande. Et k 
cas n'est pas rare. 

Aussi, comment traduire’ leur saïsisse. 
eut de Donbéns quand à la Sim re {rat 


chie, — enfin! — le train, lent, se dé déroule, 
. 9 

pris d'assaut aux cris de « Vive bi ancel» 

par une foule en délire qui lance fus , pa- 


niers, cocardes, boîtes à cigares, au É 
Sur de train... Dariles portières |... 

Ah! B, on pleure à chaudes larmes. Peut- 
être pleure-t-on toutes les larmes inté- 

rieures si longtemps contenues. C'est une 
émotion sacrée, pure, inoubliable. 

De tous les témoignages que j'ai re- 
cueilhis ici, dans un décor moubliable, j'em 
porte |” ( assurance formelle », que sans le 
ravitaillement de la France, nos Pri sonniers 
ne seraient plus vivants! | 

Et cette pyramide de os qu élèvent à 
leurs fils toutes les mères, toutes les femmes, 
toutes les marraines jette dans la stupeur, 
paraît-il, le peuple teuton. La fortune ee. 
représente est colossale. 

4 


e parle pas de 
l’autre Suisse dont le rôle est a édinirel ble, — en 
Suisse allemande j ai vu des dévouements fé. 
minins qui m'ont été Jusqu'au cœur. Notam- 
ment à Hilterfingen, ce nid d’aigles accroché 

au flanc de la montagne de l'Oberland. Il 
y a là une aïeule de soixante-seize ans 
menue, vive comme une ber:; geronnetfe, cf 
dont la vie se répand en charité. ( Pro- 
têger, soigner les F rançaïs, c'est la dernière 
tâche - que m'a donnée, me dit-elle, 
et Je le bénis. = 

Vient-il un es parle:t- 
la voici sur la défensive. Paraît-il suspect: 
Dans le doute, elle n'en veut point : elle 
n'a pas de place. Le fanion que le vent ba- 
lance sur son toit de chaume est celui d'une 
neutralité de justice. 

Elle n'est point riche, mais soixante pri- 
sonniers vivent desa peine ; la nuit, elle 
bâcle les paquets, le jour, elle s inquiète 
de ceux que la mélancolie poursuit. Sa fille 
adoptive, humble demoiselle, dévorée de 
dévouement, veillera le fricot, pendant qu'à 
l'ambassade, elle remuera ciel et terre pour 
celui-ci, le pauvre petit amputé de dix-huit 
ans, pour celui-là, le sergent aux tympans 
crevés qui n'a pas vu sa fiancéel ‘ 


il allemand? 


422 


Son influence morale, je m'en suis rendu 
compte, est d’une grande portée. L'œuvre de 
cette Suissesse est celle d'une belle Fran- 
çaise! id 

Nos prisonniers sont maintenant les en- 
fants dorlotés de ces généreuses prisons à ciel 
ouvert. Ne les plaignons plus. Maténielle- 
ment, rien ne leur HnIqRes quelques lectures 
peut-être. Quand les forces reviendront, il 
faudra combattre le désœuvrement des io 
gues heures indolentes et vaines, |” (ennui 

qui les guette. Un office du Travail ou 
Fa ce but de prendre corps. Dé petites 
industries naissent déjà, grâce à de nobles 


imtiativés comme celle du lieutenant 
Voueux, dont l'atelier produit de jolis 
jouets, Les hautes autorités des deux pays 
amis prendront, — je j'imagine, — les me- 


surés nécessaires à l'exportation de ces tra- 
vaux bénis! 

Ainsi, la santé morale viendra couronner 
leur rétablissement physique, et, quand son- 
nera le retour dans les foyers, de long cor- 
tège de nos convalescents chantera à la 
Se accueillante et Hs un retentissant 
« Hosannal » et aussi un € Au revoir! » 


plein de gratitude et note 
ANNE-MARTE GINISTY. 


RSR RE EURE EN NRE SrU 


Ames Amis des Colonies 
(Pneumatique) ‘ 
Cr JR OT 
Mes chers Cousins de tous pays, 


je vais aujourd’hui, en grand'hâte, vous 
demander votre collaboration. Elle me sera 
précieuse et vous allez comprendre tout de 
suite comment. Je veux, au moyen de 


d'entente, de combat pacifique et d'union 
utile…., les femmes des colonies diront aux 
femmes de chez nous : « Voyez notre vie, 


vous n'en soupcornez pas l'intérêt ». Les 


hommes apprendront à d'autres hommes 
les ressources admirables de contrées, d'îles, 
dont beaucoup sont des paradis inconnus, 


paradis laissés en friche et vers lesquels 


notre effort doit se diriger. 


Je reviendrai sur la question, mais j'ai 


“voulu, en hâte, vous jeter ce billet-pneu- 
‘ matique, dès maintenant, pour que les ré- 


ponses aient le Kréne de m'arriver. 

La première conférence a pour sujet 
l Indo-Chine et c'est M. Albert Sarraut qui 
nous fait l'honneur de la traiter — ceci suf- 
fit à en dire tout l'intérêt — ét c'est sur 
ce pays que je sollicite les premières ré- 
ponses ; bien entendu, outre les récits que 
je serai er de publier, cartes postales, 
affiches, caricaturés seront les bienvenues 
— et je serai particulièrement reconnais< 
sante que l'on m'envoyât des chants indi- 
gènes, de la musique populaire, des poésies, 
des légendes du pays. . 

* Si mes amis des colonies m'aident dans 
ma tâche, comme je n'en doute pas, nous 
pourrons donner des documents vécus du 
plus vif intérêt. Et il serait bien étonnant 
que nos Autres F rances ne fussent pas en- 
suite plus près du cœur de la grande France. 


YVONNE SARCET. 


Les Conférences 


conférences extrêmement documentées, pré- de l Université des Annales 


cises et brillantes, tâcher de faire aimer plus 
intimement ces colonies que vous habitez, 
dont vous connaissez les secrets, et l'âme, 
et le paysage. Je rêve un jour d'aller vous 
y voir, d'emmener avec moi e la jeunesse, 
des amis, et de pouvoir dire: ! Regardez.., 
sous avions-vous trompés ».. Est-ce beau ?…. 
Est-ce prospère? Nos Aütres Frantes Va- 
laient-elles pas un coin de notre tendresse ? 
Ces Conférences, AN Tree seront 
publiées dans Le Journal de l'Université et 
se abondamment illustrées, car pour rendre 
l'évocation plus saisissante, il faut parler 
aux yeux en même temps qu'à l'imagina- 
tion. Et c'est Ià où je demande à mes 
d'intervenir. Je souhaiterais 


anis que 
? L DR 

chacun d'eux m'écrivit quelque chose de 

son pays. 


Aux femmes, je demande des recettes, 
indigènes : plats caractéristiques, menus. 

Les fe et réjoulssances, les rites par- 
ticuliers, les solennités de fiançailles, de 
: mariage, les coutumes exotiques, les usages 
mondains, l'éducation des enfants, etc., etc. 

Aux hommes, je demande des détails 
techniques, des idées sur l'exploration de 
nos richesses, des détails sur les débouchés 
qu'offreni nos colonies, des notes sur le ren- 
dement de nos forêts de nos comptoirs et 
aussi, surtout, nos moyens d'action pour 
éviter l'infiltration boche. 

de publierai les plus intéressantes de ces 


(ANNÉE 1917) 


DENON 


NOS AUTRES FRANCES 


Nous préparons pour ces cubes 
qui diront la vie économique du pays, ses 
richesses, ses coutumes, etc., etc., des audi- 


tions, des projections de cinéma, rapides 
et vivantes. Nous croyons fermement qué 
but que 
Faire aimer nos 


ces conférences. rempliront. le 
nous nous proposons : 
colonies : S f 


, SÉRIE DU LUNDI | “ 
NOS AUTRES FRANCES . 
France d'Asie: Les Merveilles 


27 nov. : : : 
de l’Indo-Chine. Albert Sarraut 

ancien gouverneur de l'ndo-Chine. 

4 déc. Les Colonies Éblouissantes. 

é Joseph Chailley 

11 déc. La Belle Algénie. C. Jonnart 
ancien gouverneur de l'Algérie. 

18 déc. Pre d'Orient. | | 
Lucie Delarue-Mardrus 

15 janv. Au Maroc : La Foire de Fer. 


_ André Lichtenberger 


92 janv. La Tunisie des ar et: 
des Soldats. 


Héros à à a ue des conféreñces Fa ainsi Run 
nos coloniaux contribueront à une œuvre ; 


_ poésies). 


nos enfants vont aussi bien que: di 


__jour même mon heureux combat « 


. Jiaisons surtout, 


5 fév. Notre One vu. par de Je 
Peintres. | Lx 


12 fév. | Le Îles au temps de Vobes 
et des cases de bambou. 


La Gua- 
Henry. Bêr 
* Sénaleur de la Caadet 


26 fév. Da Sœur Jumelle: la Mar- 
inique. - 


L'Ile d'Emeraude: 


19 fév. 
deloupe. 


vars Chez pe Nage : FE 


Sénégal, 


‘ 


12 sars Phone à travers notre 
Congo. 


19 mars Nos Ennemis aux colonies: 


la mouche tsé-tsé, les À #01 
re D* Raoul Fes 
26 ms AC he Los Malgaches : Mode 


cesse et ses Îles. 


Se, | Mae ; 


os 


Les 15 conférences, 40 PR, 


d’autres des Cie de la Ro. 


blessures le permettent. 
Parmi les dons ue cette se 


-il en est un qui nous ap 
touchées. C’est ceui d'un jeune” cap 
de faviation, un héros qui mène & 

drille à travers les plus invraisemblables 
et remporte des succès éciatants + 
mais il ne permet qu’on parle. Il honore 
hôpital d’une tendre amitié, et chaqu 
qu’entre deux vols ou deux missions 
dire un petit bonjour à nos so! de 
Tte La 
« J'aurais voulu, écrit- id. vous 


_tembre, mais les vols, les. missions. 

les duestions de personnel et de ma 

très difficiles dans un p: 

de boyaux, de tranchées et de trous. d chu 

. me laissent pas une minute. de q 

he été si Copa de VPhe reuse issue. 
vous dem 


vos bites, b'éssés 
_ Je suis allé à True hier; on 
ne voit que cadavres et prisonniers boches,; il 
ny a pas de spectacle plus agréable en ce 
moment, Les prisonniers font presque pitié. 
- E’abbé Wetteriéé a bien raison lorsqw’il 
% dit que l'Allemagne est toute en façade, 
_ Je crois que la façade est en train de s’ écrou- 
ler sur la route de Bapaume. De ce côté, 
le moral est parfait, C’est mon ancien ba- 
taillon de chasseurs qui hier s’est lancé au- 
devant de l’attaque boche à Ja baïonnette, a 
tué ou fait prisonniers les assaillants, puis s’est 
précipité dans la tranchée ennemie, où à Re 
de grenade il a tué tous les occupants. »- 


k 


; Les Envois au Front 


| 


, Nos envois au front-ont été considérables 
— cette semaine, grâce aux caisses magnifiques 
4 _ it mar Mie=S" Le- Clézio de Pile 
Maurice, caisses bondées de paquets tout 
“faits pour les soldats du front, l'adresse 
“ seule est à ajouter. Le travail ainsi 
4 Ver nous paraît délicieux.. Ce n’est pas Mie 
… Le Clézio certes, qui mériterait le reproche 
» que nra fait un soldat cette semaine : « Vo- 
- tre colis, écrit-il, est venu en bon ordre, rien 
he été déchiré, maintenant je crois que 
vous avez oublier de mettre un peut de tabac, 
mais ces rien, ces pour vous dire que les 
poilus aime “bien à fumè une pipe» Mie 
Le Clézio, elle, le sait et n’oublie rien. 
à Voilà le froid qui vient. Et les nuits sont ter- 
ribles pour les soldats qui couchent dans les 
tranchées; il leur faut des chaussettes, 
bons chandaïls, des cache-nez; que toutes les 
Li amies des soldats reprennent leur tricot, et 
_songent aux soldats du front... Ils sont dans la 
kS 
- boue jusqu'aux genoux dans la Somme, et 
ci gèle déjà aux environs de Verdun. : 


4 Nous avons encore envoyé cette semaine, 
d grâce à nos cousines, une quantité de coussins 

pour les wagons de blessés, et des centaines 
: de sacs à terre pour abriter les hommes. Six 


sacs sauvent la vie d un homme, ne l’oublions 


| pas. 


> Et maintenant transmettons cette demande 


_ particulièrement intéressante : à 
Le sous-lieutenant chef de la 4° section 
_ du 7e régiment d'infanterie, 112 compagnie, 


| çais d'Haïti, très courageux et pleins de 
zèle, Ces soldats seraient bien heureux de re- 
. cevoir des vêtements chauds, tes que tricots, 


: À la Brosse 1 I la Brosse |... 


Nous avons reçu cette semaine des dons 
4 charmants, qui Rouen ent à M. Brieux de 


: ours »Bour ses he aveugles... Le. ati 
a dons de cette semaine fut de 278 francs. 
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ane Darriens, 40 fr. —-Mme Smith, 1 fr. — 
“Miss Bessie Fish, Glasgow, 15 fr. — Mile Marcelle 
Rouge, Mérens, BTE. — Mie Renée Lerebours, Port- 
, — M. Kors, 5 fr. — M. Hœckel, 100 
— M. JA. Baillargeon et Co, 509 francs. 
Hevry, Etaples, 2%-fr. — M. “Boothby, 144 
05. 7 Une RE 5 fr. — Isabelle Gun- 
21" fr; -M. Ernest Guilhaut, 
— M. Georges Trouil- 
7 fr, — = Néme, le 5 fr.— Mr Rampon, 
: — M. Mansion, 20 fr. — Mme Hélène Martins, 
M. Paul Deschanel, 250 fr. — D: L., Gap, 10fr. 
ons, Colbert, 10 îr. 
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sim- 


des. 


nous signale la- détresse de braves Fran-. 


delà, 


LES ANNALES 


POUR LARACE 


LS RNNN 


I 
LES AVERTISSEMENTS 


La France est-elle une de ces races en 
qui est déjà mort le goût de survivre et qui 
préparent avec tranquillité leur suicide ? 

Pour qui, homme ou peuple, veut con- 
naître à l'avance sa mauvaise ou sa bonne 
fortune, le plus sûr est de la lire dans les 
yeux de ses ennemis. Eux possèdent la 
plus aiguë des attentions, celle de la jalousie, 
et la joie qu'ils ont à prévoir l'affaiblisse- 
ment d’un rival transparaît à travers leurs 
sois de la dissimuler. L'Allemagne nous 
a rendu ce service. Les incommensurables 
dédains qui, entre ses deux agressions de 
1870 et de 1914, donnèrent le ton à ses 
rapports pacifiques avec nous, nous humi- 


laient sans nous instruire : un jour, elle a - 


changé sa manière jusqu'à nous instruire 
sans nous humilier. En 1886, parut à Ge- 
nève, sous le titre Au Pays de la Revanche, 
un livre où l'on mesurait l'écart sans cesse 


élargi, entre nos espoirs de renaissance et 


le déchn incurable de notre force. « Envolés 
au pays des chimères, ces beaux rêves d’une 
marche sur Berlin, de notre écrasement. 
Qui en parle ou y pense sans rire douce- 
ment? Quel chemin ont parcouru les deux 


nations depuis quinze ans, et dans quel sens 


différent !.… La France a lâché pied sur toute 
la higne : tout craque en elle, tout s’affaisse, 
et maintenant nous pouvons en parler sans 


crainte et sans colère, mais avec cette pitié 


respectueuse qu ‘on doit à une nation qui 
décline. Elle n’a plus le courage de pousser 
la charrue, de trafiquer au loin, de faire des 
enfants. L'huile commence à manquer dans 
la lampe de la France... Le moment ap- 


proche où les cinq fils pauvres de la famille. 


allemande viendront facilement à bout du 
fils unique de la famille française » (1). À 
l'appui de ses affirmations, l'auteur amassait 
les preuves ; 1l prenait toutes les mesures 
de tous nos amoindrissements avec une exac- 


-titude attentive et cruelle, d'autant plus dé- 


cisive qu'ii n'affaiblissait pas la force des 
faits par la violence des mots, et nous épar- 
gnait l'outrage, sauf l'outrage de sa commi- 
sération. Parce qu l n'était pas injurieux, 
beaucoup se persuadèrent qu'il n'était 
pas Allemand, et parce quil montrait 
parfois de la finesse dans l'ironie, qu'il était 


- Français: un Français masqué pour dire plus 


librement à la France des vérités dures et 
utiles. Le docteur Rommel était un authen- 
tique penseur d'outre-Rhin. En deçà et au 
son ouvrage eut un retentissement 
considérable et une influence inégale. Il 
plut où 1l ajoutait un air d'impartialité aux 
mépris haineux contre nous ; nous, sous 
prétexte que nous n'avions pas demandé la 
consultation, nous ne crûmes pas le doc- 


teur, nous ne nous laissâmes pas, malgré le 


conseil du proverbe antique, enseigner par 
l'ennemi. 

L'ennemi n'était pas seul de son senti- 
ment. Il fallait que dans notre état, quelque 
chose apparût de nouveau et de menaçant 


(x) D'° Rommel, Au Pays de la Revanche, Genève 1886, 
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pour que l'opinion universelle du dehors 
traitât la France en grande malade. S'il y 
a deux sociétés que leur place sur le globe, 
le mouvement d'un négoce infatigable et 
une curiosité permanente préparent à la: JuS= 
tesse dans l'esprit de comparaison, c'est 
l'Angleterre et l'Amérique. Lorsqu'en 1890, 
sir Charles Dilke publia sa vaste enquête, 
son voyage intellectuel autour du monde 
(2), il adressait ses premiers mots à la France 
pour restreindre notre espoir à ( une petite 
place dans la politique du siècle prochain, 
car l'avenir s'y jouerait entre la Grande- 
Bretagne, les Etats-Unis et les Russes », eï 
il terminait en annonçant que « la France, 
auprès des Anglais, des Américains et des 
Russes de l'avenir, aurait la taille des pyg- 
mées ». Dans la plus répandue des langues, 
nous aurions vainement cherché une de ces 
invectives consolatrices où un peuple 5a- 
voure le dépit de ses adversaires. Personne 
ne nous appelait plus, comme au dix-sep- 
tième siècle, ( l'insolente nation », mais tout 
le monde : (la nation qui meurt ». Aux Etats. 
Unis, c'est le chef de l'Etat, le président 
Roosevelt, qui n'hésitait pas à rejeter sur 
nous la faute de cette mort ; son mot « Cette 
noble nation se suicide », était contre nous 
le verdict de la démocratie que nous disons 
la plus parente de la nôtre. Humilistion plus 
grande : des peuples tenus naguère pour bar- 
bares, et redevables à nous de leur civilisa- 
tion commençante, cessaient de nous crain- 
dre en commençant à nous juger. Au Japon, 
Ja presse du pays le rassurait en ces termes 
contre les ambitions de la France : (On peut 
lui envier son raffinement, ses beaux-arts et 
sa richesse, mais son énergie vitale est épui- 
sée. Sa population diminue de jour en jour, 
et 1l n’est pas déraisonnable de croire qu'elle 
disparaîtra du nombre des nations vers la 
fin de ce siècle. » (3) 

Ces voix ne parvenaient pas jusqu'à nous, 
étouffées par notre habitude et notre besoin 
de compter sur l'admiration inépuisable du 
monde. Nous avions pris le plus sûr moyen 
de n'être pas troublés dans cette con nfance, 
nous apprenions si peu les langues étran- 
gères | é 

Du moins, parlions-nous la nôtre, et 
cela eût dû sufhre pour nous apprendre 
notre péril. Car des Français aussi, et Sur- 
tout des Français ont poussé le cri d'alarme. 
Il suffisait qu'ils aimassent leur pays avec 
clairvoyance pour l'aimer avec force. Quelle 
que fût pour eux la préférée des grandeurs 
unies dans la grandeur française, toutes 
apparaissaient compromises par la même 
cause : l’amoindrissement de la population. 
Parmi les plus prompts à s'émouvoir et les 
plus dignes de persuader furent ces Français 
d'Alsace qui pâtissaient pour nos fautes an- 
ciennes et redoutaient d' être, par une faute 
nouvelle et suprême, frustrés à jamais du 
retour à la mère patrie. Un des députés 
protestataires au Reichstag, Charles Grade, 
disait : (Le mal dont souffre la France, c'est 
le ralentissement de son peuple, par rap- 
port au progrès des nations voisines. Pour 
regagner le temps perdu dans le concours 
des nations, la France a besoin, sous peine 


(2) Gharles Dilke. Problems of greater Brilain, Londres - 
1890, 1°* vol., introd. p. 2 et val, 2, Conclusion p. 582. 


a. (8) Le Tayo. Octobre 1904. +, 
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de déchoir davantage, d'augmenter sa po- 
pulation, de se donner plus de citoyens, de 
multiplier le nombre de ses enfants pour 
l'aimer et pour la défendre. » (4). Chacun 
* de nos débats sur notre état militaire mettait 
en contraste l'accroissement ‘de l'armée alle- 
mande, la stagnation de la nôtre, la plémi- 
tude débordante des contingents germani- 
ques par l'afflux naturel de la population et 
les artifices de l'efficacité provisoire qui nous 
permettaient de maintenir des effectifs € cgaux 
avec des contingents, moindres de moitié. 

Or ceux à qui la peur de la guerre 
aurait dû inspirer une émulation de fécon- 
dité avec la race adverse, s’épargnaient une 
réforme de mœurs en cessant de croire à la 
guerre. Pas plus que les vieux instruments 
de torture judiciaire, cette violence ne ser- 
virait plus à établir le droit entre les hommes, 
cts iniquités, presque toutes nées d'elle, 
se répareraient désormais sans elle, par la 
paix. 

Mais les puissances de la paix comme 
celles de la guerre se sentaient atteintes par 
la dépopulation. Paysans, ouvriers, colons, 
tous ceux qui se plaignent, — et qui ne se 
plaint pas? — répétaient dans leurs lamen- 
tations sans fin, un vieux mot de France, 
que « la pire misère est misère d'hommes ». 
Cette misère qui, par son étendue et sa cons- 
tance prenait le caractère d'un fléau, mettait 
en demeure ceux qui doivent garder saine 
la race. 

Il n'y eut certes pas à reprocher aux mé- 
decins leurs complaisances pour des vices 
qui stérilisent les unions françaises ; c'est 
leur opinion commune que formulait l’un 
d'eux, l'attentif observateur des dégénéres- 
cences sociales, le docteur Jacques Bertillon. 
€ Comment empêcher la France de dispa- 

räitre? Comment maintenir sur terre la race 
FT aise? Très peu le savent! Presqu'aucun 
n'y pense! Les Français voient leur pays se 
te sans rien essayer pour dis 
La mort de la France qui sera un des faits 
marquants des dix-neuvième et vingtième 
siècles étonne les étrangers et nous laisse 
indifferents ». (5). 

Pour accomplir cette cure, il y avait él 
encore à guérir dans les corps que dans les 
esprits. Les conseillers les plus en crédit 
auprès du bon sens et les plus versés dans 
l'étude des intérêts privés et publics n ‘ont 
pas failli à montrer que chacun de ces in- 
térêts était blessé à mort par l'appauvrisse- 
ment de k population. Leurs témoignages 
forment une vaste bibliothèque. On trois 
vera leur synthèse dans le livre composé 
par un maître de l'économie politique: et 
M. Paul Leroy-Beaulieu y résume ainsi sa 
pensée : « C'est la stérilité systématique et 
voulue, qui apparaît Comme le fléau destruc- 
teur des sociétés contemporaines : en trois 
ou quatre générations ce chancre, si l'on re 
“par vient pas à l'extirper par des mesures 
énergiques et méthodiques, va détruire 
complètement la population française et dé- 
natonaliser la France. » (6). Une « question 
de vie ou de mort » comme il la définit ne 


(4) Ch. Gras. Le Peuple allernand, ses forces et ses res- 
sources, 1888. 

(5) D' Jacques Bertillon. La Dépopulation de da France, 
Atcan 1951 Introd:p. x. 

(6) Paul Leroy-Beaulieu. 
&n-12 de 512 p. Alcan 1915, p. 


-quement 


_. À ae de la FRE 


LES FDRNÈES 
pouvait laisser neutres ceux qui ont charge 
d'instruire la France. Maîtres de toute ori- | 
gine et de tout degré, élevèrent la voix. Dis- 
cours, brochures, traités, soutinrent partout 
une incessante propagande, renouvelèrent un 
solennel avertissement, et en tête de cette 
croisade, l'Université de France avait l’un 
des siens, celui qui, 1l y a vinst ans, laissa 
échapper le cri de la . ka plus patrioti- 
passionnée ::« Quand tout le 
monde croît autour d' he la France peut- 
elle rester stationnaire? Ne risque-t-elle pas 
de voir diminuer son importance et même 
de disparaître tout à fait? Décadence ou dé- 


.membrement ne sont-ils point les deux 


alternatives qui s'offrent à elle? Ou plutôt, 
n'est-elle pas vouée par la natalité à l’une 
et l’autre, à la décadence d’abord, au démem- 
brement ensuite. » (7). Nous sommes en 
décadence, voilà le grand mot t lâché. Dès 1868, 

Prévost-Paradol écrivait : € Oui, si dure que 
cette vérité puisse paraître à notre orgueil, 

c'est notre existence nationale qui est en jeu, 


-et nous ne pouvons plus nous flatter d ‘échap- 


per à une décadence irrémédiable autant que 
rapide, si nous ne prenons pas le parti de 
nous réformer nous-mêmes, et de montrer 
au monde une France nouvelle. » 

Les appels à la raison portent en eux une 
cause permanente de défaite. [ls s'adressent 


à l'impartialité dans le moins partial des 


êtres : ils l'incitent à mettre la sagesse au- 
dessus de la passion, à user de sa liberté 
contre sa préférence, c'est-à-dire de se ré- 
soudre contre lui-même. S'il est maître de 
son devoir, il y a trop de chances pour qu il 
appelle devéir” son plaisir. LA apparaît la 
profonde convenance d’une loi qui ne dé- 
pende pas de lui, mais dont il dépende, et 
qui l'oblige à cote même ce qu lui 
déplaît : cette contrainte du devoir est im- 
posée per les croyances religieuses. Les 
représentants de ces croyances avalent à 
soutenir que la stérilité de la race suivait 
logiquement la diminution de la foi. {ls ont 
montré comme le remède au mal ke retour 
à la foi, conservatrice non seulement de 
l'espérance dans chaque homme, mais de 
la vie dans les peuples. De Be chaire de 
Notre-Dame à celles des temples et à la 
prédication des écrits (8), s'est répandu le 
zèle de cet apostolat. 

Ces conquêtes de la morale, si elles sont 
les plus sûres, sont les plus lentes. Dans 
les cas d'urgence, il convient que les lois 
sideut à" la rréforme-des mœurs. Les con- 
seillers naturels de ces mesures qui prêtent 
main-forte à l’ordre dans les sociétés affai- 
blies sont les juristes. Ils n'ont cessé d'offrir 
leur aide, et elle ne différait guère, qu'ils 
fussent libéraux, socialistes ou catholiques. 
Nommons seulement les plus diss emblables 
de ceux qui. collaborèrent dans le même 
zèle : le professeur à la Faculté de droit 
de Pan is, M. Gide, si impatient que la France . 
« cessêt de fondre come un morceau de 
sucre », et le professeur de droit à l’Ins- 
titut cahohdue M. Paul Bureau, qui, non 
content de répandre ses idées, tentait de 


(7) Georges Rossignol. Un pays de Célibalaires et de Fils . 
uniques, in-12 dè 307 p. Delagrave 1896, p. 15 el 16. 
(8) F.-A. Vuillermet, Le Suicide d'une Race, 
&ko p. Lethielleux 19x1. Abbé Camille Ract. Natalibé, prés 
face de ons pére mir: in-8 de 4ra p. Poussielgue 


in-r2  aë 


xQ01, - | 


2 


\ 


La famille elle-même parut commencer un 
geste de défense lorsque, formée par 


d'émotions. Entre tant d'autres, ces noms. 


‘d’une forteresse, en en battant les mursne. 
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grouper Fa Atos pr des dévouements 
dans la ligue si bien nommée : Pour la vie. 
Faut-il appeler jurisconsultes les m 
du Sénat et de la Chambre qui déposèrent” 
à la poste restante de l'initiative parlemen- 
taire leurs projets en faveur de la fainille 
Fini mé 
tiative d'un capitaine Maire, une heue de 
pères réclama contre l'oubli où leur service 
national était tenu par la politique. Leurs 
manifestations portèrent le débat hors des 
académies, des bibliothèques, des chaires, 
des greffes, nr usque sur R place publique. | 
Ï y fut porté plus Jonstemps par les 
écrivains qux sont les introducteurs ordi- 
naires des idées auprès de Sa Souverameté” 
l'ignorance populaire. Ils désignent à l'atten- 
tion générale ce qui les occupe, et, des us 
vains, les plus puissants sont les romancier 
car c'est dans leurs fictions que le gros des 
lecteurs cherche la vérité. La crise était 
assez grave pour émouvoir ces créateurs F 


et ces œuvres : Zola dans eg | René 
Bazin dans la Terre qui meurt, 
gueritte, dans ses appels à «des Lois de Fer, 
et Henry Bordeaux dans la Peur de Vivre, 
avaient dit « la grande pitié de la race fran 
çaise. » ; 

Il est une dernière puissance, la plus À 
universelle dans un pays où l'Etat prétend 
tout régir, et par cela même la plus opti: 
miste, car, devenu providence, il ne saurait. 
critiquer rien sans se ae lui-même. 
C'est le gouvernement. Or lui-même, cet 
optimisme se déclarait vaineu par Î ‘évidence. : 
Le gouvernement a fini par le même ci 
d'angoisse et d'alarme que les économistes, les . 
statisticiens, les marchands, les philosophes, k 
les rabbins, les pasteurs et les prêtres nes 
cessaient de clamer. Et s'il ne découvrait,. 
comme ( chance suprême » que le remède 
éventé d'une gré ande commission, ‘elle n'ai 
pas été tout à fait stérile, puisqu'il a fait 
devant elle l'aveu « du péril pressant, de. 
l'état de choses mortel pour la France, » Oo 
et qu'à l'authenticité de notre détresse ie 
ne manqitait désormais, même le send 
sceau de l'Etat. - 

Donc, sur une question céréales dans | 
pays le plus divisé de- doctrines, si De 
que presque personne n'y atteint à l’auto-. 
nité, que les Français les plus notoires y 
sont surtout les chefs de discordes, les 
hommes en désaccord sur tout le reste 
étaient d'accord. Et leurs dissidencés cons=" 
tantes donnaient ici une force plus grande 
à leur unanimité. | 

Pourtant ce témoignage qui se AE de 
de toutes parts s est heurté à à une obstina- CÈ 
tion plus forte encore. Il n'a pas plus agi 
sur elle que le clapotis du flot, au pied 


lés pénètre. La conscience de la France était 
ce bloc de pierre dure inébranlable, sourde. 
Elle était résolue à.ne pas entendre ce qui 

l'accusait, à ne pas réfléchir à ce quelle ne. 
pouvait pas absoudre et qu'elle ne voulait, 
pas réformer. Et cela dura jusqu’à la guerre. 
_ ÉTIENNE LAMY, 
PAS) de l'Académie Françause e. 


(A suivre, ) 


(9) Paroles de M, le ministre Klotz, à a pre 
de la See en Ne + Nover ; 
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L'Esprit nouveau et la Paix 


RENNES Su 


«o Dans ‘les ébauches, d’ ailleurs bien abi- 


 trares et bien superficielles, commencées çà 
et là, des conditions de la paix future, on 
tient compte surtout des considérations 
‘ethniques et des questions d'intérêt, mais 
pas assez, peut-être, des éléments moraux. 
Les mœurs ont été, en effet, plus profondé- 
ment influencées qu'on n'inauine par la 
| façon sauvage dont l'Allemagne a conduit 
en Angleterre pour le châtiment des assas- 
- sins de Fryatt en est déjà une forte et claire 
“indication. Les enlèvements de Roubaix et 
de Lille, les supplices infligés à des prison- 
niers italiens et russes, les invasions de la 


Belgique et de la Serbie et leurs horreurs 


inoubliables, auront aussi de lointaines con- 
séquences, une fois la paix conclue, sur les 
: relations entre les peuples alliés et le peuple 
allemand ; car l'esprit a été comme cffaré 
Ja réapparition soudaine d'une bar- 
4 qu'on croyait à jamais éliminée dans 
_ l'histoire. Cette tragique surprise marquera 
une des grandes dates morales de notre 
temps : elle aura détruit un instant l'illu- 
sion du progrès. 

Avant de longues années, l sera donc im- 
possible de pardonner à à l'Allemagne. cette 
. déception 1 inoule, Jusqu'à à ce que cette na- 
_ tion ait durement expié, tout ce qui émanera 
. d'elle sera taré et.suspect. On se rappellera 

. qu ‘au cours de la guerre de 1914, elle n'aura 
pas cu un seul geste chévaleresaue. une 
_ seule pensée humaine, un de ces mots de 
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» tailles et qui font honte à la haine. 
L'aversion spéciale que nous inspirent nos 
À ‘ennemis, outre les sentiments exceptionnels 
| déchainés par la guerre, se retrouvera néces- 
sairement dans ks conditions de. paix. 
. Voilà ce que ne comprennent pas les socia- 
; _ liste es, si ignorants de la nature de l'homme, 
à si abusés par l'aspect extérieur des sociétés. 
* Quand ils prétendent fonder sur leurs utopies 
une paix durable, ils négligent les mœurs, 
es éternelles exigences du cœur pere 
“iout l'ensemble de notre sensibilité ; 1ls 
‘savent pas pénétrer dans les âmes ; a ne 
ient, dominés par des formules abstraites, 
a des erganisations et des cadres. Tout ce 
que. l'Allemagne a souillé et memrtn, tout 
ce quelle a abîmé de civilisation et exil 
faudra rétablir où venger, ils FR négligent 
délibérément. [ls nous feraient ainsi, si on 
les laissait jouer un rôle prépond Gérant aux 
discussions de la paix, non une paix fière ct 
solide, mais unc paix incertaine et mou- 
vante, sans racines nationales, une sorte 
 d'abni hassrdeux où nous vivrions d une vie 
“précaire, en réfugiés pluiôt qu'en vain 
q Las j 


ALFRED CAPUS, 
de l'Académie française. 


HE 


. fa guerre, et le mouvement qui se dessine chante simplicité dans la forme, 


_ Nous avons constaté ici, qu’à quelques 


. pitié qui ennoblissent les plus atroces ba- 
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Les Poëtes et la Guerre 


Il semble bien que, peu à peu, nos poètes 


trouvent le ton convenant aux chants glo- 


rifant le geste de nos héros. À lire les 
derniers livres de vers publiés, on a l'im- 
pression pue. dans l'ensemble, il y a plus 
de sincérité dans l’inspiration, plus de tou- 
plus de 


réelle poésie, enfin, que dans RTE 


‘qui, aux premiers mots de la guerre, pré- 
-tendaïent traduire en langage poétique tout 


ce qui émeut si profondément nos âmes, 
très 
hautes exceptions près, la poésie de guerre 
était généralement ne plus 
exact pour les œuvres récentes. Si l’on trouve 
encore parmi elles des pages que leurs au- 
teurs auraient mieux fat de sacrifier, il en 


“est d’autres qui constituent des penis 


tions intéressantes et quelques -Unes qui 
valent la plus sérieuse aftention. bus guerre 
ne nous à pas encore donné le grand. poète 
dont le chant de douleur, d'espoir et de 
gloire triomphe ie Eh par le 
prestige de son éternelle beauté, mais la 
poésie qu ’on nous offre maintenant est déjà 
imprégnée du sentiment profond de l'épo- 
pée vécue. On se dégage du lyrisme facile 
des premiers jours, des images toutes faites 
et des clichés d' une désespérante banalité 
par lesquels on prétendait traduire les plus 
nobles élans que connut le cœur humain. 
Trop de gens, en vérité, ont eu l'illusion 


que eule le phrase laborieusement rythmée 


était capable d’ exprimer ce quils éprou- 
valent ou croyaient éprouver devant le spec- 


tacle grandiose de cette guerre. Îls se sont 


bientôt trouvés à bout de souffle et d'i inspi- 
ration. [] ne faut point le regretter, puisque 


leur silence permet maintenänt de mieux 
entendre la voix des poètes vraiment doués 


dont les accents savent nous toucher. 


Un poète roumain de langue française, 
M. Léon Eanovary, dans la ‘préface d'un 
volume de vers intitulé La Jonchée, se 
rend parfaitement compte de cette vérité, 
que nous avons exposée 1c1 dans un précé- 
dent article, que le recul du temps est né- 


” cessaire pour que les événements favorisent 


réclioment l'inspiration poétique, « Il faut, 
dit-il très justement, que les idées géné- 
rales se dégagent ; 1l faut que, peu à peu, 
UE 0 Chi fon observer 
que ce ne sont pas les années immédiate- 

ent consécuti res à la Révolution et à l’épo- 
pée impériale as virent fleurir une esthé- 
tique et des doctrines ltiéraires nouvelles. 
Née pourrait cire dès maintenant ce que 
sera, ce que doit être la littérature de de 
mai, . mais À n'en est pas moins certain 
que la guerre, du fnit même du boulever- 


ra % 


sement de toute notre vie morale et intellec- 


tuelle qu'elle aura déterminé, ñous donnera 
une litérature nouvelle et un art nou- 
veau. Les œuvres actuelles, appartenant par 
la force des choses à une période de tran- 
sition, ne peuvent que marquer l’achemi- 
nement vers les formules littéraires que 


créera, dans un Enps donné, l'esprit ra“ 
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jeuni dont la lutte soutenue contre la bar 
barie allemande nous aura dotés. | 

Les poésies de M. Léon Lahovary, qui 
constituent un vibrant hommage à la France, 
ont de l'élan et du souffle. Ce sont les pièces 
de caractère sentimental où la naiure du 
poète s'affirme le mieux, où son inspiration 
est la plus fraîche. Les tableautins de Paris, 
le Paris de la guerre, qu’il rous présente, 
sont tout à fait jolis de sentiment et d'ex- 
pression. 

Les poèmes de guerre que M. jacques 
Normand a réumis sous le titre : Le Laurier 


sanglant sont d’un ton différent. ME Jac- 


ques Normand a le talent de mettre en 
valeur les choses les plus simples, le fait de 
la vie de chaque jour, le geste de l’homme 
qui passe. Îl a le vers facile, la rime souvent 
riche et le rythme neturel. Cela donne à son 
art un caractère d'intimité qui nest point 
sans charme quand l'auteur sait éviter la 
banalité dans la pensée et l'expression. Pour 
composer Je Laurier sanglant, M. Normand 
a eu une idée touchante : il a fait précéder 
les poèmes que lui : inspira la guerre actuelle 
de ceux auil écrivit il y a quarante-cinq 
ans, sous l'impression directe de l’autre 
guerre, celle de 1870, quand il servait la 
France en combattant. De là un contraste 
fort curieux, non seulement parce qu'il per- 
met ce se rendre compte de l'évolution d'un 
esprit à près d'un demi-siècle de distance, 
mais encore parce qu 1l nous fait saisir clax. 
rement toute la différence qu'il y a, pour 
ceux qui vécurent les deux campagnes, entre 
la vision de la lutte de 1870 et celle qui ce 


développe à nos yeux. L'esprit est autre, 


et le cœur aussi. Déjà, il y a quarente-cinq 
ans, M. Jacques Normand, dans les strophes 
au HE res sattt cut aie à 00 fusil, regret- 


tait la beauté des « vieilles guerres », où 


on luttait ( cœur contre cœur, bras contre 
bras » ; mais 1870, c'était encore « la bra- 
voure qui bouge », l'ardente ivresse du sol- 
dat allant de l'avant, comparées à l'attente 
actuelle pendant des jours, des semaines, 
des: mois, dans la boue des tranchées. Et 
pourtant, quel héroïsme admirable que celui 
es soldats qui savent attendre froidement 
la mort à leur poste de combat! M. Jacques 
Normand ne l'ignore point, et il chante en 
strophes atiendries ceux qui livrent bataille 
Dans Îles saignantes entrailles 
De notre vieux sol sacré. 


Toute la série des sonnets de la guerre 
brèves annotations de choses vues, impres- 
sions. d'un moment, est bien venue. Cette 
poésie sans prétention à l'envolée {yrique, 
sans recherche dans la phrase et sans dabo- 
rieuse subtilité, n'est jamais maladroite où 
vulgaire. Comme chez Coppée, qu'elle cap. 
pelle par instant, elle demeure sincère 
jusque dans le détail banal. Là est . essentiel 


| dans ce genre secondaire, car cest par là 


qu ‘on reconnait comment l'acquis du mé- 
üer assouplit un talent. 

On trouve peut-être moins de métier. 
dans le volume de vers que publie MM An. 
gèle Maraval-Berthoin, D'Azur, d'Argent et 
de Pourpre mais on ne saurait lui con- 
tester certaines. qualités d'inspiration et 
d'émotion, Tels poèmes, comme « Sous les 
tertres roux », les « Flandres » et, surtout, 


426 - 


« Les Jardiniers des Anges » ont de la grâce 
et de la tendresse. Les strophes sont bien 
_ cadencées et si le mot, parfois, manque de 
justesse et de DEN He il ne fausse ja- 
mais l'effet à produire et ne trouble point 
la noblesse d'allure de la pièce. C'est là 
une qualité assez rare, qui dénote un don 
poétique très sûr. 

Une vraie nature de poète s ’afirme 
dans les Wausolées de M. Jean Balde, un 
livre que l’auteur dédie « à de chères mé- 
moires », à des héros tombés au champ 
d'honneur. Il faut louer M. Jean Balde 
d’avoir su garder, de la première à la der- 
nière page de son œuvre, une parfaite unité 
de ton, d’allure et de sentiment ; il faut le 
louer surtout de l'exquise éimpheté avec 
laquelle 1 pleure ses chers disparus. La vraie 
douleur est simple et discrète ; elle ignore 
l'emphase, elle dédaigne l'éloquence: La 
vision du poète est claire, nette ; l'image 
S s'évoque en traits sobres, la pensée se pré- 
cise avec une grande déhcatesse : 


… Tu vois son cœur profond de jeune fiile 

Dans lequel ton image a son plus pur tombeau, 

© silence du soir qui s'incline sur l’eau, 

Route d'argent du fleuve au bas du cimetière ! 
Lorsque la nuit d'été verse sa cendre claire, 

‘Elle demeure assise et le front dans sa main, 
Forme grave baïgnant de pleurs un seuil divin. 
Sans plainte, elle répand devant Dieu ses offrandes 
Pour que toi seul, du fond de l’éther pur, entendes, 
Mélancolique ami sur qui veille sa foi, 

Le chant triste et secret qu’elle élève vers toi. 


M. Jean Balde a le sens profond du rythme 
Son vers est largement balancé ; sa phrase 
a une harmonie propre qui crée remarqua- 
blement l'atmosphère du poème ; il déve- 
loppe l'idée avec un sûr instinct de la me- 
sure et des proportions. Mais ce qui fait le 
charme de son livre, — charme de recueil- 
lement et d'intimité, — c'est la constante 
noblesse de sa pensée et de sa vision : 


© jeunes morts d'hier, que vous êtes vivants! 
Vous écartez de nous les soucis dissolvants. 

H n'est plus pour notre âme un soir de solitude. 
Vous peuplez toute nuit, Vous êtes le prélude 
Qui faites pressentir ce qui sera plus tard, 

Cet infini lointain que cherche le regard. 


Et ceci encore, qui est d'une tristesse 
poignante : 


Tu portes dans tes yeux ta jeunesse immolée, 
Sous ton deuil, un fardeau lourd de tout l'avenir, 
© veuve de vingt ans, mince et pâle exilée 

D'un royaume fermé que nul ne peut rouvrir, 


Depuis quel jour, quel soir, en ces froides ténèbres 
Rôdes-tu suppliante aux portes du passé ? 


À n'en pas douter, tout cela est d'un 
vrai poète, d'un cœur se livrant tout entier 
de son plus bel élan. Les Mausolées comp- 
tent certainement parmi les plus beaux 
volumes de vers consacrés aux heures de 
guerre. À lire ce livre avec toute l'attention 
qu'il mérite, on reconnaît vraiment que 
l'ivresse de l’action héroïque n'a point tari 
toute source de poésie, comme on le pré- 
tend parfois, et que nous pouvons avoir 
confiance dans ceux qui fixeront l'inspira- 
tion et la forme de notre littérature de de- 
main. 

ROLAND DE MARÈS, 
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Bataille Présidentielle 


EN A MÉRIQUE 


AT ER VS 
# 
(IL — QU'EST-CE QUE LE PRÉSIDENT 


DES ÉTATS-UNIS ? 


Dans quelques jours, les Etats-Unis auront un 
président nouveau. Comment la démocratie amé- 
ricaine comprend-elle l'exercice de cette haute ma- 
gistrature? Nos lecteurs le sauront en lisant ces 
pages de M. Jules Roche, ancien ministre et savant 
législateur. + 


Le 4 juillet 1776, — il y aura demain cent- 
trente-six ans Les représentants des treize 
colonies de l'Amérique du Nord, réunis en 


congrès à Philadelghie votaient à l'unanimité la 


fameuse Déclaration d' indépendance qui aboutit 
le 17 septembre 1787, à la Constitution des Etats- 
Unis, entrée en vigueur, après ratification po- 
pulaire, le 4 mars 1789. 

Pourquoi les constituants de 1787 voulurent- 
ils attribuer la réalité du pouvoir exécutif au chef 
de l'Etat? 

Pourquoi voulurent-ils qu'il fût él par le 
Peuple? 

Quels ont été, en fait, les résultats de ce sys- 
tème? 

Telles sont les seules questions à 


4 


à considérer 


‘si l’on veut apprécier rationnellement la valeur 
de l’organisation américaine. 


Le plus rapide examen suffit pour répondre. 
Se 


Les membres du SH n réunis à Philadel- 


phie, le 25 mai 1787, — dans lebâtiment en 


briques rouges devenu si célèbre sous le nom 


-de € Independance Hall » et pieusement con- 


servé comme le berceau d’un des plus grands 


‘peuples du monde, — étaient pénétrés de deux 


principes supérieurs : les droïts nécessaires des 
‘citoyens d’un peuple libre, la sécurité de l'exis- 
tence nationale. 

C'était À, d’ailleurs, l'essence même de la 


Déclaration du 4 juillet 1776 : 


« Nous considérons, disait-elle, comme des 


vérités évidentes par elles-mêmes, que le Créa- . 


teur a doté les hommes de certains droits ina- 
liénables, parmi lesquels sont la vie, la liberté ; 
que les gouvernements humains ont été insti- 
tués pour garantir ces droits ; que si un gouver- 


nement méconnaît cette fin, le peuple peut 


légitimement le modifier ou le supprimer, et 


instituer un gouvernement nouveau qu il fera 


reposer sur ces principes et au uel il donnera 


l'organisation la plus propre à lui procurer sa 


sécurité et son bonheur. » 

Indépendamment de cette Re sur la- 
quelle ils étaient tous d'accord, les consti- 
tuants de Philadelphie avaient, pour les éclai- 
rer, les plus éclatantes leçons de l'expérience 
qu'ils poursuivaient depuis treize ans. 

Complètement séparés de l'Angleterre dès le 


5 septembre 1774, ayant-entrepris de se gou- 
verner eux-mêmes, parmi les difficultés les plus 


redoutables, à l’aide des méthodes les plus di- 


verses, les Anétané enfin vainqueurs, défi 


nitivement affranchis et maitres de leur sort, 


avaient appris à leurs dépens, ere après avoir 


subi les épreuves de l'absolutisme royal, — 
combien sont encore plus à craindre les excès 
de l'absolutisme plural. 

Îls avaient senti que l'eau ‘bouillante brûle : 


Éd: : que: ne gouvernement pre AT 


_chie ; que, pour conjurer l'anarchie et assurer. 


: pour remplir son rôle, et que l'unique moyen 
: de réaliser ce thème était de nommer un prési- 


_un président, — un seul et ur vrai. 


Constitution, dans son étendue nécessaire, pas 
au delà, pas en deçà, — et avec sa responsabi- 
“lité, également déterminée constitutionnelle 


sable. Le me 


au peuple le choix du bre par Télect 


amendements de détail, confirmant les. F 


_ de procédure, générateur d'anarchie et ds 


: Odes : {Nous avons élevé un monument plus 
_cratie telle qu'elle est, ne peut point ne 


| disait pue Barbier dans ses Jambes. 
qu il n'est point de liberté ni sécurité Sans ouisse | ete 


détron falaleienel ordre pour engendrer l'anar- 


l'ordre, ils étaient forcés par la nature des 
choses d'établir un pouvoir central assez fort 


dent, — pas un Directoire, pas un Triumvirat, 


HN UM 


À lui seul le pouvoir exécutif, décrit par la 


ment, 4 


Télle était la solution nécessaire qui se pré 
sentait à leurs yeux. 


C'est là ce qui fut fait. 
Se 


Mais comment nommer ce présidente à 
Les constituants n’eurent pas beaucoup d' in 
certitude! - . 
Le président nommé par les Chambres? à 4 
Il serait leur créature, “leur esclave. Il r 
serait qu'une ombre de président.” UE 
Il se sentirait lui-même sans force, sans ra=. 
cine, inférieur aux maîtres qui l'auraïent choisi 
pour leur obéir, tout en l'appelant par dérision 
le « Chef de l'Etatio 
Le président, en vertu d'me nan Toi 
psychologique, doit, pour accomplir sa fonction, 
comprendre qu'il ë peut et sentir en lui-mêr e 
l'étendue de sa responsabilité envers la natio n 
tout entière. NS 
Un tel état d'esprit et” de conscience n 
possible que par un seul procédé MES ; 
Il faut que le mandataire reçoive ses pour 
voirs du mandant envers qu il est rés 


Le mandant, le souverain, c'est % ie | : 
les Chambres ne sont que ses déléguées, pou 
légiférer, et non pour gouverner. non plus qu 
pour juger | E 

Ainsi encore fr ji 


L'article I de la Constitution D 1787 & co: 


au second degré. : 
$e 
Quels nee A , 
On connaît le prodigieux dE ds 
Etats-Unis ; leur constitution, sauf quelques 
cipes, est en 1912 la même qu'en 1787. 


La Fräñce a usé plus de dix constitution ons 
depuis 1789 ; elle n'en a. plus aucune aujour- 
d’hui (celle de 1875 n'étant qu'un simple code 


BRU ef 


potisme). . 
L'Europe a vu tous es nn ne — FE l'A 

gleterre — changer prodigieusement dans leu 

organismes, dans leurs constitutions. 


Les constituants américains de 1787 auraïen 
pu dire de leur œuvre comme Horace de 


durable que le bronze. » 
Elle est restée intacte, 
Toutes les sociétés, tous les ee ét leu rs 

tares humaines, — et il faut accepter la - 


être. Sp LES 


se 


C'est que la liberté n rest pas une comtess 
Du noble faubourg Saint- Germain, 
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quand la démocratie est instaurée, nul ne peut tés, ses mandatairesdeviennent pires qu'elle! par là même pénétré, uel qu'il soit, de vertus 

supprimer. Forcé de subir ses défauts, le Prise en masse, elle tressaille: sonâme pro nouvelles irrésistibles, le préservant du mal, le 

peuple qui s'y est voué, plus ou moins can- fonde s'éveilie. Les lchetés, les égoïismesde contraisnant au bien, autant que l'homme peut 
moins et peut tirer profit la bête individuelles'atténuent. Elle sent con- éviter celui-là et accomplir celui-ci. 
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des qualités et des forces qu'elle possède. fusément, mais vivement sa grandeur, les Tel est le spectacle que nous offre l'his- 
Priseen détail, morcelée, pulvérisée, la démo-  gloirés de son passé netionel : elle se dresse toire des présidents aux Etats-Unis. 

cratie n'a plus que les vices des individus quila dans sa taille et dans sa puissance formida- JULES ROCHE, 

composent, sans conserver aucune de leurs quali- bles, et celui à qui elle se confie se trouve député, ancien ministre. 


M, et Mme Hughes chez les mineurs. 
LA LUTTE PRÉSIDENTIELLE 
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des tanfares et has instruments 
à distribuer le bruit. Des nuées 
de gamins et de citoyens enrégi- 
mentés paradent sur les avenues, 
allument des feux de bengale et 
viennent enfin manifester devant 
la salle où doit se tenir le mee- 
ting. Chaqu2 part a son cri de 
verre et de ralliement, À peine 
le candidat arrive-t-il, é 
de son état-major, ape 
des bandes 2e DE 
Que, ESnüans ds monutes c'est 
le chahut Je plus formidable qui 
se puisse imaginer, Vôciférations, 
sirènes, sifflets, tout marche à 
la fox, Non sans peine, le ve- 
carme cesse. L'orateur se lève et 
prononce invariablement l'éloge 
de ses compatriotes et de New- 


IH, —.LES COULISSES 


On vous a donné plus haut 
des indications générales sur la 
fonction présidentielle en Amé- 
rique et des renseignements par- 
Hcukers sur le vainqueur pré- 
sumé du tournoi M. Ch. Evans 
Hughes. Ïl nous reste à com- 
menter les photographies que 
vous avez ous Îles yeux et à 
décrire brièvement les dessous 
et lés à côté de la bataille gigan- 
tesque, qui se livre tous les 
quatre ans dans la grande ré- 
publique. Nous allons prendre 
pour guide un de nos confrères, 
M. de Tesson, auquel échut 
l'heureuse fortune d'y assister. 

L'armée mobilisée en vue des 


Ro OR 


PH 
ÉD rm preuve 


élections est immense. Elle se 
divise en autant de camps en- 
nemis qu'il existe de candidats. 
Chacun de ceux-ci rédige un 
discours - programme, reprodust 
à ee dans les prospec. 
tus, les brochures, les jourraux. 
Toute une équipe de « Ettéra- 
teurs », dûment appointés s'em- 
le à cette propagande. 

Le ders se multiplient devant le 
public. Îls font jusqu'à dix on 
douze alocutions par surée. Les 
quartiers qu'ils visiteront et les 
halls où ils parieront =t connus 
d'avance. Des voitures - réciame 
parcourent Îes rues durant Îe 
jour pour annoncer la réunion. 
Le ser, Le comité local recoit 

l'orateur à grand fracas. Partout 


#] & G 


‘2 
4 


tir 


York «he greatest city in the 
word », Pas un contradicteur 
n'oserait évidemment soutenir 
que New-York n 'est pas la pre- 
mière ville du vod. Sur ce, 
nouveaux trésignements d'en- : 
thousiasme, UYras, 

-tions déhrentes. Porté par la 


. foule, le candidat regagne son 


«torcobile, qui Temenère à à fond 
de irain se montrer des un 
autre quartier. L'essentiel, en 
eflet, cat qu il se montre. 


+ 


De: mertngs moins. Impor- 
tante ont bux au <ék des rues. 
ALES trois orateists arrivent 
dar des voitures qu'étisrent 


ë. À leur passage à Reng ghevaéer, M. eE PP: Hughes reccismt Phommags d'un Sssquet susliue. le < cactenpies & viaxde des quinze hexis, des douze eaux. 
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quinquets, lanternes et flambeaux. Is commencent à causer fami- 
hèrement avec les badauds, dont le cercle s'élargit. 


Ils développent les Écox 
communs de feur politique, 
répondent aux  plaisanteries 
des titis — car il y en à là-bas 
et de fort spinituels. 

réunions =. plein sir 
prennent pa: fois es propor- 
tions formidables quand elles 
ont leu sut une place pu- 
blique fréquentée. Dix, 
quinze, vingt mille personnes 
s'assembient autour du kios- 
que de fortune d'où sont 
lancés de vigoureux appels. 

n mgénieux système de 
propagande électorale con- 
siste encore dans l'emploi 
des projections cinéma- 
tographiques. Dans les 
principaux squares appa- 
raissent sur des toiles 
lumineuses les articles es- 
sentiels de la profession 
de foi du candidat. Puis, 
aussitôt, jaillit son portrait. 
Ovations des amis et véhé- 
mentes protestations des 
adversaires. Le rival est en- 


suite présenté dans des atti- 
tudes grotesques, €t ces Ca- - 
ricatures, accompagnées de 


réflexions pittoresques, exci- 
tent des transports d'hilarité 
Pendant des heures, la fouk 
stationne devant elles et s’en 
délecte. Pendant plusieurs 
semaines les ca ts, sou- 
vent accompagnés de leurs 
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femmes, voyegent, traversent toutes les contrées, tous leg miheux, 
frayent avec les cowboys, 


avec Îles mineurs, flatient 
la vanité des derniers re- 
présentants des Peaux- 
Rouges. 

De la galerie de leur we- 
gon, transformée en tribune, 
ils haranguent | ie peuple, ab- 
sorbent un nombre incal- 
culable de . cocktails, pren- 
nent place à des milliers de 
banquets 

Et sl leur en coûte beau- 
coup d'argent. 

La Farnightly Revies éva- 
lue à cent cinquante mi 
Bons de francs les frais 
généraux de la campagne. 
Cette somme ne semblera 
pss exagérée si l'on songe 
au'elle se répartit entre 
plus de 100,000 speakers 
dont la plupart tou- 
chent jusqu'à 125 dollars 
- par sernaine. Joignez la 
ete et la distribu- 
tion des opuscules, des in- 
signes, des drapeaux, des 

emblèmes.….. et des sifflets à 

es ds ss 

Le plus curieux de l'af- 
faire, c'est que les deux par- 
tis, employant des moyens 
identiques qu se neutrah- 
sent, dépensent en pure 
perte de véritables fortunes. 
Mais l'or dépensé n'est pas 
perdu. Ça fait marcher le 
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1 M. Hughes parmi jes Cowboys dans les rues de Miles City (Montana). — 2. En conférence avec l'ancien président Taft. 
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1. L'Empereur : 2. général Kouropatkine ; 3, général Broussilof; 4 général Kiembosky ; 5. général Ivanof ; 6. amiral Roussine ; 7. général Chouvaef £ 
8. grand-duc Serge Michaïtovitch; 9. général Alexeief ; 10. général Evert ; 11. général Poustovoïtenko ; 12 général Korietzinski: 13 général Sivers. 


Au quartier général de l'empereur Nicolas Hi. Un grand conseil du haut commandement russe. 


Le général Sakarof (assis) suivant les phases d'une bataille, à l'aide d'un téléphone de fus 
LES GRANDS CHEFS DE L'ARMÉE RUSSE 
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3 ons mont à mime 


quel que nous ex- 
Pagnol 


que mon régiment 

défend na jamais 1} n'avait 

pad et ape avec re 
ar que pour l'ouvrage 

Thasumont. Et en effet, cet ou- 


vrage et Le village de _ 
“RS bé barrières 
Souville, et si les Allemands tr 


pu nous les enlever, ils ne Îles 
ont pas gardés bien longtemps. 
È L'omiage de. Thiaumont, 
qui s'élevait, car il n'en reste 
nen, au sud de la ferme de 
Thisumont, à environ six cents 
mètres au nord-ouest de la 
route qui revint le fort de 
à Fleury, n'existait 

pes avant la guerre. Ce fut une 
construction de fortune qui vint, 
au moment des premières ten- 
tatives du kronprinz sous Ver- 
dun, en 1914, renforcer ls cein- 
ture de défense de la ville. 


RE RCA Ep érrn 
bétonnée où deux compa- 
gnies tenaient sans trop de 
peine, il n'était pas une redoute 


Les combats de Fleury et Thiaumont. 
L'ARMÉE EN ACTION 


restées accrachées aux contre- 


gan de mitraille, où 
qui tombait était du 210, re 7 
obus lourds nous ensevelissaient 


dt US RÉ TER Le 


une ruée png 
pee su après, dans quelle 
ils n'engagèrent pas moins de 
neuf divisions. rat pi ver 
entre la cote 321 et la cote 329 se 


ps 


hurlant comme des a do fa- 

rieux. Les tirs de barrage em- 
aient tout secours. Bref, 

‘ouvrage fut atteint, puis dé- 


1e 


tes de la position, et le 
juin, après une pn M 
d'artillie dont les doi 
vent se souvenir, elles net- 
toyaient Fleury et reprenaïent 


r lui-même, fa- 


leurs débnis… ce 
» UN CoMBATTANT. » 


ET © HISTOIRE DE LA SEMAINE 
es 


LA GRÈCE ET L'ENTENTE 


L'intrigue grecque a pris fin. D'un geste énet« 
‘gique les Alliés ont rompu le jeu du roi Constan- 
tin et de ses conseillers funestes qui, dans lespé- 

 rance d’une victoire allemande dans les Balkans 
nouaient autour d'eux toute une machination 
suspecte : concentration de troupes à Larissa, 
-sur fa route d'Athènes à Salonique, renforcèment 
des batteries des îles de Lypso et de Salamine, 
* promotions dans l’armée et la marine d'officiers 
- opposés au mouvement national, encouragements 
aux ligues de réservistes. L'homme lui-même, 
+ auquel le souverain venait de confier le pouvoir, 
$ apparaissait comme un simple comparse. C’est 
» son ancien professeur d'histoire, archéologue et 


» pyzantinologue passionné, « privat docent », des 


modes universités allemandes, Spiridon Lambros. 


| Aussi bien, dès l'apparition de cet illustre in- 
connu au gouvernement athénien, l’amiral Dar- 
“tige du Fournet s'empressait-il de le rappeler à 
| _Pobservation des accords des 20 juin et 3 sep- 
* tembre, et de réclamer l'exécution dans les vingt- 
. quatre heures des mesures jugées indispensables 

aux puissances protectrices pour la sécurité de 

leurs forces en Macédoine, c’est-à-dire l’interne- 

ment et le désarmement de la flotte grecque, le 

_ désarmement de certaines batteries de la côte, 

_ la surveillance du Pirée, le contrôle des chemins 
.… de fer, etc. Ces demandes, qu'il appuvait d’un 
gros débarquement de marins français, furent 
3 acceptées avant l'heure. Et le débarquement des 
4 équipages, le désarmement des gros navires com- 
S 
e 


F 
L: 

* 
à 


mença aussitôt. Le Lernos, le Kilkis, V Averoff, 
mirent à terre leurs munitions et les culasses de 
- leurs canons, les autres unités furent avisées de 
… se rendre en rade de Keratsini. 
_soïnme on le voit, qne de parler ferme et d’agir. 
Ces événements ne peuvent qu accentuer le 
à grand mouvement national dont Venizelos a pris 
Fr patriotiquement la tête, et auquel il rallie une 
à une les populations grecques à la grande cause ; 
partout il appelle le pays aux armes contre les 


- Bulgares et le traître Ferdinand de Cobourg, il 


L! 


- montre partout l’infamie des conseillers de la 
. Couronne : 

= «Le dilemme suivant se pose, a-t-il dit à Myti- 
 jène, ou bien supporter les lourds sacrifices que 
— l'heure exige pour créer une grande Grèce qui 
* réponde aux aspirations nationales, ou bien se 
- résigner à la voir réduite à ses anciennes fron- 
- tières, abaissée, méprisée, accablée sous le lat 
É pou de l’infamie. 


ss Pier son appui quand le Succès de la lutte sacrée 
4 “en dépend? 


» Peuple, on t’'appelle au combat! Côte à côte 


: héréditaire de ton sol, et tu étendras les frontières 
- révèrent de les porter. » 


L où il a pris. officiellement les rênes du mouve- 
: ment, il ne s’est pas montré moins énergique, Il 
- s'apprêtait à décider la mobilisation du peuple 
- macédonien. Le grand Crétois ne ce geste 
pour sauver la Grèce. 7 


Be REPRISE DE LA PIRATERIE 


_ L'Allemagne revient à son abominable guerre 
F 

sous-marine. De nouveaux torpillages viennent 
1 le droit des gens et l'humanité! Ce retour 


Héuese tel,z 


_» Quel Grec, portant un cœur libre, nouréait: 


Et à Salonique, où il a été reçu triomphalement, : 


k avec les Serbes, tes alliés, ou avec les grandes 
"4 puissances, tes protectrices, tu chasseras l’ennemi. 


4 de ton-pays jusqu'aux limites où tes grands aïeux 


+ 
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ne ferait pas à l'Angleterre une guerre sans 
merci méritait d’être pendu. Hors le parti socia- 
liste, toute l’Allemagne, d’ailleurs, réclamait la 
reprise de la piraterie. Le « Gott strafe England » 
était partout à l’ordre du jour. Dans son pro- 
gramme, le « Comité pour f’écrasement de-l’An- 
gleterre », fondé à Munich, traitait notre noble 
alliée de « fauve contre lequel il ne saurait être 
question d'humanité »; des journalistes allaient 
jusqu’à regretter qu'on ne puisse l’étouffer sous 
une nappe de feu. Il n’est pas jusqu’à la prudente 
Gazette de l'Allemagne du Nord qui ne la come 
paraît à un vampire, à un Shylock qui se nourrit 
de chair humaine. Au Reichstag, les partis per- 
chaient tous plus où moins pour ces thèses Cxas- 
pérées, et le Bethmann-Hollweg a jugé utile de 
céder à l’orage. S'il n’a: pas incendié la Grande- 
Bretagne, il a donné toute licence aux pirates 
de von Cappelle. En quelques heures, une dou- 
zaine de bateaux furent torpillés ou coulés à coups 
de canon; et cela dans les eaux territoriales amé- 
ricaines, là, c’est-à-dire, où la surveillance de ba 
flotte anglaise s'était relâchée depuis les obser- 
vations de Washington touchant son service de 
patrouillage. # 

Dès la nouvelle, l’amirauté mit une escadrille 


de torpilleurs à la mer. Mais les Etats-Unis ne 


peuvent se borner à des mesures de sauvetage. 
ls ont trop énergiquement pris position dans la 
question pour permettre aux Allemands de reve- 
nir non seulement à des procédés de guerre qu'ils 
avaient amené l’Allemagne à suspendre, mais que 
celle-ci reprend sous leurs yeux mêmes. 

La polémique de la Wilhelmstrasse et de Mai- 
son Blanche à ce sujet est trop récente pou: être 
oubliée. Faut-il rappeler les menaces de rupture 
du président Wilson, si le gouvernement impérial 
ne renonçait pas à ses méthodes de guerre contre 
les navires transportant des passagers et des mar- 
chandises, ainsi que la réponse tardive de lAlle- 
magne, les promesses conditionnelles de l'Afle- 
magne, puis l'avertissement final de Maison- 
Blanche qu'aucune existence américaine ne pou- 
vait être à la merci des procédés de guerre d’un 
belligérant, quel qu’il fût. 

Les Allemands prétendent qu'ils se tiennent 
dans les règles fixées par le président Wilson-s. 
le comte Bernstorff a assuré que les sous-marins 
conformeront leur conduite à celle que le droit 
international impose aux croiseurs. Et l’on voit 


_le jeu du chancelier qui entend satisfaire tout à 


la fois l'opinion allemande et le Reichstag, où 


“il est sur la sellette et les Etats-Unis, mais cette 


tartuferie aura une fin. Les Américains ne sau- 
raient permettre la présence des sous-marins alle- 
mands au large de Nantucket, 
LA BATAILLE D'HALICZ 
En dépit de ce que prétend le chancelier sur 


la. solidité du front allemand, il est du moins trois. 


points sur lesquels, ainsi que le fait remarquer 


. le colonel Feylier, il est nettement ébranlé. C’est 


sur la Somme, en Arménie et dans le secteur russe, 
où, de recul en recul, du Sereth à la Strypa, de 
la Strypa au Koropiec, et du Koropiec à la Zlota- 


Lipa, il fléchit aussi sur le Bug et la Naraüsvka, 


le long de laquelle fa bataille fait rage et atteint 


même’ un degré de violence égale à l'offensive 
générale du dernier été. Sur les deux cents kila- 


mètres qui s’étendent.entre Vladimir-Volinski et 
Halicz, le général Broussiloff ne laisse à l’adver- 


‘saire aucun répit. Il l'attaque partout à la fois, 


lui interdisant ainsi tout jeu de navette. Et cha- 
aune de ses attaques est marquée d’un pas en 
avant. Chaque jour nos alliés accentuent le dé- 
bordement d’Halicz, et l’on sait que la chute de 
cette position sera pour l'adversaire un coup des 
plus sensibles, car elle sert de pivot de manœuvre 


à leurs armées autout de Lemberg. 


| LE FRONT ROUMAIN 
Par contre, sur leur front de Transylvanie, les 


KTRAI SV L. 


à za Sebgs 


: dépassèrent et s’établirent à Rubbio, 
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“vaillantes troupes roumaines éprouvent de VÉfi- 


tables mécomptes. Alors que tout y annoneait 


eur prochain redressement, comme en Dobroudia, 
la perte de Nazi-Szeben, alias Hermannstadt, et 
‘la pression toujours plus grande de Falkenhayr 
à la disposition de qui Hindenburg a mis des 
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forces considérables, les ont contraintes à 


un 
recul stratégique. Elles cat dû rétrograder jus- 
qu’au revers septentrional des passages des Car« 
pathes, qu’elles ont solidement fortifiés, et dont 


le principal, celui de Tornos fait, à iravers lépais 
massif boisé de Prédéai, communiquer la vallée 


-de l’Oitu avec celle de la Rabova, un des affluents 


du Danube. Les autres sont ceux de Torburg, 
où passe la route de Brasso à Campolung, le 
Bodza, le Taltrang, le Paraz-Kavas. Sur ces posi- 
tions, nos nouveaux alliés peuvent attendre le 


- choc ennemi avec d'autant plus de confiance qu'ils 


y sont assurés de leur ravitaillement et de leurs 
communications, et que le terrain lui-même leur 
permet des positions de retrait successives. 

En Dobroudja, nos alliés trouvent d’ailleurs 
la compensation à leur recul. Unis aux Russes, 
ils font nettement reculer l’aile droite ennemie. 


LA VICTOIRE ITALIENNE DU VIPACCO 


Si l'Autriche se croyait tranquille sur le front 
italien et libre de tourner le meilleur de ses forces 
contre l’armée roumaine, elle se méprenait fort. 
Les Italiens ont, en ‘effet, repris l'offensive sur 


= P'Isonzo, ou le Vipacco, plutôt ; et, comme entrée 
-de jeu, ils ont enlevé les derniers obstacles du 


Carso, la barrière que sa constitution géologique 


rendait presque infranchissable, le plateau de dus 
calcaire où tout retardait la marche itaïienñe : 


le manque d’eau, la boue gluante quand il pieut, 
et le sol lui-même où ia pioche ne peut mordre 
et qu’il faut attaquer à la dynamite. 

On se souvient qu’ après la chute de Gorizia 
nos dar sans s'arrêter à cette grande js 
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poussèrent jusqu’au rebord dental du Valtoneï, 
la grande coupure qui traverse le Carso, puis le 
à San 
Martino, au mont Cosich et à Oppochiasella. 
C'était là un grand succès qu’achevèrent les gaine 


4€6 


 femportés dans les fournées üc3.9, 10 et 11 oc- 

tobre. Après unc préparation d’artillerie formi- 
dable et qui allait détruire un à un tes retranche- 
ments de l’ennemi et les cavernes, cependant 
profondes, où il se terrait, les « grigio verde », ont 
enlevé Villa-Nova et la cote 208, avance pleine 
de promesses et d'autant plus importante qu’elle 
se double d’un butin énorme et de plus de cinq 
mille prisonniers. Le général Cadorna maintient 
partout Ics Autrichiens en haleine. En même 
temps qu’il les accule aux défenses de Montefal- 
cone, il les pousse sur le front du Trentin au Pa- 
subio, le mont qui domine la route de Vicence 
à Rovereto et dans les Alpes Juliennes, où il leur 
fait également de nombreux prisonniers. Sur le 
front restreint du Carso, nos alliés n’ont pas fait 
moins de trente mille prisonniers. 


LA PRISE DE SARS. — LE BILAN DE LA BATAILLE 
DE LA SOMME 


Avant d'aborder le récit toujours trop succinct 
des derniers combats livrés sur la Somme, com- 
bats victorieux comme toujours, je m'en voti- 
drais de ne pas donner le bilan de la bataille elle- 
même, tel que le Premier anglais le présentait 
ces jours derniers à la Chambre des Communes, 
Une avance de douze kilomètres en profondeur, 
la capture de plus de soixante mille prisonniers, 
de trois cents canons et d’un millier de mitrail- 
leuses, tel est le trophée général de ces trois mois 
de bataille. Et c'est avec raison que M. Asquith 
a pu conclure qu'après cela, il n’y avait plus 
“place à l’action hésitante, qu'on ne pouvait per- 
mettre que cette guerre se termine par un com- 
promis qu'il a énergiquement qualifié de hon- 
teux, et qui serait en effet dangeretix 
-k Les attaques franco-britanniques n'avaient eu 
Fe dernière semaine que des objectifs stricte- 

ent limités et qui ont été victorieusement at- 
nt Nos ailiés anglais ont enlevé le village de 
Sars, qui n’est queà six kilomètres de Bapaume, 
et l’ensemble des tranchées dont il était le pivot, 
C’est un gros obstacle de moins, le dernier devant 
la fameuse butte de Warlencourt, que les Alle- 
mands ont creusée comime une taupinière, pa- 
rait-il, et qui n’a d’ailleurs de butte que le nom, 
car il s’agit d’un plateau très allongé et, en partie 
inférieure, de niveau avec différentes collines qui 
dominent Bapaume. Cette forteresse en arrière 
de laquelle l’Ancre prend maissance est flanquée 
de quatre villages : Warlencourt, La Barque, 
Ligny et Tiülloy, où l’ennemi a puissamment or- 
ganisé ses réserves en même temps que Sa ligne 
de retrait, et le morceau sera dur à enlever, même 
pour la véritable machine à broyer qu’est l’ar- 
tillerie britannique. 

De leur côté, et pendant que sir Douglas Haïg 
élargissait également ses positions au nord de 
Courcelette, nos troupes allaient s'établir à douze 
cents mètres du village au nord de Morval 
sur les pentes ouest de la croupe qui flanque 
Sailly-Saïillissel et entre Chaulnes et Berny-en- 
Santerre, enlevaient avec une rapidité surpre- 
sante une partie du saillant que formaient les 
orgañisations allemandes autour d’Ablaincourt, 
occupant ainsi très nettement la ligne ennemis 
dans ce secteur, redressait aussi notre front qui 
west plus interrompu que par les deux positions 
de Chaulnes et de Barieux. 

Sur le front de Salonique, l’armée alliée pour 
Suit méthodiquement son avance. Pendant qu’au 
delà de la Strouma les troupes anglaises obli- 
geaient les Bulgares à se replier sur les pentes 
de la Sarlya Planina, et approchaient de Sérès, 
dans le secteur de Monastir les Serbes passaient 
fa Cerna avec l'intention sans doute de dépasser 
Monastir par le massif qui s'élève à la boucle 
de la rivière, et à l'aile gauche, les contingents 
franco-russes atteignaient eux-mêmes Kisovo, des 


bauteurs duquel ils avaient des vues sur Monastir. 


LÉON PLÉE. 
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Les Poètes de. Le Giorre 


nat nd 


DE L'OR! 


Rouergat ami, nous nous connaissons : 

Je dis tes vertus, tu lis mes chansons; 

Nous aimons tous deux d’un même amowr tendre 
Le sol de mes bois et de tes moissons : 

Cette fois encor ton cœur va m'entendre.. 


Prairial s'en va: voici Fructidor ; 

Et, malgré la Guerre au fond du décor, 

Le sang et les morts qui jonchent la plaine, . 
Le soleil prodigue à tes blés son or : 
Donne-nous celui de ton bas de laine! 


— Mais je l'ai donné, l'an passé! — Pas tout; 
Tu n'as pas vidé le bas jusqu’au bout, 

Ni bien ratelé le fond de l'armoire ; 

Jette, beau joueur, ton dernier atout : 

L'or comme le sang mène à la Victoire. 


Donne !.…. Il faut payer les achats sans fin 
De canons, d'obus, de caïé, de vin, 


ÿ Des bœufs pour nourrir tes fils aux tranchées ; 


Donne tes louis! Ton or serait vain 
Si d'autres battaient tes serbes fatchées.., 


Bourgeois, commerçant, retraité, terrien, 

Et toi qui prétends ne-posséder rien 

Qu'un pain dans la huche, un tison dans lâtre, 
herche en ta paillasse, ct cherches-y bien, 

Cherche, Buscaillou. Cherche, fean le Pâtre ! 


Cherchez, cherchez tous... et vous trouverez! 
Et chaque louis que vous troquerez 

£Lontre un beau papier signé de la France, 
Meitra dans vos champs mille épis dorés : 

Ce n’es ipas un don, c’est une assurance. 


La sueur de tous, le sang ct la chair 

De beaucoup, la foi dure comme fer, 

Les louis prêtés n’en sont que les primes : 
Apportez votre or, et qu’il sonne clair 

Et pèse plus lourd que l'or de mes rimes. 


ee. 


2 FRANÇOIS FABIÉ. 


ose 
CHEMINS DE FER 


De fer, vraiment, chemins plus que jamais de fer !.. 


Jadis, quand nous partions dans quelque matin clair: 


Vers l'inconnu tentant où le désir s’égare, 
Lorsque le train tendu jaillissait de la gare 
Pour fuir vers l'horizon qui toujours reculait, 
Quand, semblable à la main qui rejette un volet 
Sur le mur ébloui de voir l'aurore naître 

Et laisse tout l’espace entrer par la fenêtre, 


. Le grand convoi de fer, écartant les brouillards, 


Ouvrait de plus en plus le ciel à nos regards, 
Quand il fonçait le Iong des plaines et des plages, 
Quand, hâtif, sans daigner s'arrêter aux villages, * 
Il entrait en sifflant dans le cœur des cités, 

Alots, joyeux, fiévreux de sa fièvre, excités 

Par ce grand tintement d’aciers et de vitrages, 
Dont la rude splendeur dépasse les orages, 

Nous regardions ces trains qui servaient nos désirs 
Comme de grands coursiers dressés pour nos plaisirs... 


Cependant en des soirs den à telles heures 

Où nous savions qu'en retournant dans leurs demeures 
Ceux-là que nous aimionus ne nous trouveraient plus, 
Nous avions bien senti nos cœurs irrésolus \ 
Frembler devant la nuit où, froide, stricte et nue, 
As la double ligne à la courbe inconnue... 
Ah ! déjà, dès avant ces effroyables jours, 

Que de cœurs défaillants qui criaient au secours 
Sans qu'on les entendit dans le rugueux tapage: 
Que faisait en fuyant le fougueux équipage, 

Que de mères en pleurs au bord des quais déserts, 
Que de noms adorés emportés dans les airs mi 


* 


Suivent comme autrefois les faciles sillages à 
‘ De ces réseaux de fer sacrés par vos douleurs !,,." 


A. cetie vapeus que. le. vent bre de 
Déjà, mon Dieu, d'un bout à l'autre de l’Europe, | 
Que de regrets traînés le long de ces talus, 
Que de mains s’agitant pour les derniers saluts, 
Que de lèvres cherchant vainement des caresses, 
Sur ces lignes de fer déjà que de détresses ! Les 


Maïs maintenant, hélas! depuis l'heure où soudals 
Tendus sinistrement au signal du destin, : 
Ces réseaux ont été parmi ces jours terribles 
Les nerfs infiniment et tendrement sensibles 
Par lesquels le pays se contractait devant É 
L'ennemi qui fonçait sur notre front meuvant : . 

Maintenant que, chargés d’une charge Ras 
Ces convois ont jeté par-devant le grand crime 
Les plus nobles des fils du plus noble pays: 
Maintenant qu’à la voix des grands chefs obéis, 
Ces convois ont traîné des hommes et des. hommes 
Si purs et si nombreux qu'il n'y a point de sommes 
Pour payer le transport de ces voyageurs-là; 
laintenant que la France en fièvre déroula 
Tout le long de ces longs chemins une épopée 
Telle que n’en avait souhaité nulle épée ; 
- Maintenant que l'atroce effort d’être vainqueurs 
A su faire d'airain les plus sensibles cœurs: 
Maintenant que, passant l'horreur des pires dran 
Ces trains ont emporté dans leurs sinistres rames. 
Des pères, des époux, des fiancés, des fils, 
Ces chemins sont de fer plus encor que jadis 1... 


Añ ! quand la guerre un jour lächera son étreinte, 
Quand, tombant peu à peu, les haïnes et la crainte. 
Laisseront sous les cieux chanter éncor l'amour, 
Malgré leur grand désir de rire encore au jour 
Et de partir enfin, oublieux des colères, . 
Dans des trains qu'on aura repeints de couleurs clair: 
Ceux qui vivront encore oseront-ifs les voir 
Sans songer à ces trains tout haletants d'espoir 
Qui couraient en chantant dans les plaines de Fra 
Au-devant du péril, du feu, de la souffrance, 
De la mort dans ces jours glorieux où l'été . 0 
Accrochaït aux fusils des éclats de clarté? À 
Pourront-ils les revoir sans songer à ces femmes 
Dont ces convois de gloire ont emporté les âmes, 
Aux enfants sur le quai des gares, dont la main, 
Agitant le bonnet au pompon de carmin, + 
Ne savait pas encor qu'elle était orpheline 2... 
A l'heure où le soleil sur les terres s'incline, 
Pourront-ils, en glissant dans le wagon ouaté 
Où le tiède couchant sème des roses-thé, 
Pourront-ils oublier, les heureux de ce monde 
Que vous aurez sauvés par voire mort Rondes 
© soldats, ces longs trains de fièvre et de sueurs, 
Où des lampes jetaient de lugubres lueurs è 
Sur le sang qui suintait, noir, hors des linges pâles, 
Ces horribles wagons qui irafnaient tant de. râles 
. Qu'on ne savait pius bien, frissonnant de les voir, 
Si c'était pour cela qu’ils étaient peints en Ni - . 
.Laisseront-ils encore une âme indifférente 4 
- Avec leurs chiffres: Chevaux : huit: hommes 
: .  [quarar 
Ces wagons qui partaient au milieu des vivats. 
Et qu'on vit revenir déjà sombres et las 
Avec leurs poids affreux de chairs sanguinolentes? 
Y aura-t-il encore des âmes assez lentes * 
Pour ne pas vous revoir dans l'éclair d'un clin d'« 
Trains noirs marqués de la. Croix-Rouge, trains en 
[deuil 


Autour RS voulant arriver les premières, 
Pieuses, s empressaient de blanches infi rmières ? 
Non, non, je ne veux pas le croire, mes amis, 
Non, non, mon Dieu, cela ne sera pas permis 
Que nos fils, oubliant vos terribles voyages, 


Et se qu vous aimais se ensorceleurs, ig 


Moi pour qui vous avez ; été er l'enfance 
Les ae fraises ue Fnss en a mouvements) 


_ Ainsi que des appels qu'on ne peut comprimer, 
. Maintenant, sans pouvoir cesser de vous aimcr, 
Vous, les magiciens par qui le monde change, 


Quelque chose d'amer se mêle à ma louange... : 
Maintenant je vous aime ainsi qu'un bois mouillé 
Par laverse où tout chante encor mal essuyé, 

Je vous aime d’un sombre amour, à rudes voies 

Sur qui tant de malheurs ont suivi tant de joies, 

Je vous aime pour tous ces récits douloureux 

Que vos longs rails pourraient se raconter entre eux, 
Pour ce sang et ces pleurs qui vous donnent, austères, 
L'air de faire partie encor plus de la terre, : 

Pour tout ce que sur vous, par vous on a souffert, 
Chemins de gloire et de douleur, — chemins de fer... 


EMILE RIPERT. 
Sur ce même sujet (les Chemins de fer), M. André 


Pfleger nous a adressé une pièce intitulée La Garde- 
Barrière, et qui contient de beaux vers. 


ES 
LE LOUP GOURMAND 


Un loup féroce avait des appétits 
Qu'il ne pouvait satisfaire en son antre; 
Ses louveteaux, quoique petits, 

. Avaient aussi la boulimie au ventre... 
"De ce loup, la lignée est enciine aux larcins, 
Al résolut de vivre aux dépens des voisins. 

Au pays belge il va, par la nuit noire, 
Et voit, à l'aube, un mouton, qui, joyeux, 

Broutait et gambadait, la quiétude aux yeux ; 

Ii bondit!... D'un coup de mâchoire 
À l’innocent il arrache un gigot. 

Hi passe en France et voit un coq superbe : 
“Claironnant au soleil et, d’un dolent ergot, 

Pour ses poules fouillant la basse-cour et l'herbe, 
7 Re pensant qu'à bien vivre, à ses amours 
‘ Qui dureront toujours 

Sur sa terre vouée à la joie éternelle. 

Le loup s’écrie : « © le beau petit coq! 

à Sans armes pour lutter, ilest à moi! Hoch ! Hoch! » 

| Et, d'un coup de sa dent cruelle, 
À Chantecler il coupe une aile. 

Puis il se dit : « Une aiie..., un gigot de mouton.…., 
\» C'est peu, mes louveteaux ont l'estomac glouton 
| » Et touveraient très mince l'ordinaire... 

» Dans la froide saison 
» Ün peu de venaison 
» Ferait bien leur affaire, » 
ei va dans l'Est et voit un petit ourson roux 
| Qui dodelinait de la tête, 
*, Assis, se léchant les genoux, 
F. L'air bon enfant, paisible, honnête, 
A loup, d’un coup de patte, étourdit le pauvret 
Et lui tranche un bifteck énorme! 


Ê « Il me faudrait 
» Maintenant du poisson, du poisson d'Angleterre... 
Mais il faut ouvrir l’œil.…, agir avec mystère... : 
» Ce n'est plus la chasse sur terre! » 

Il glisse sous le flot 

Et raraène un turbot. [aille, 
Ah! ça va bien! — fait-il — poisson…., gigot…, vos 
Et filet d'ours, voilà de quoi faire ripaille.., 
» Et chaque jour, aux mêmes prix, 
» Chez tous ces pauvres ahuris 
J'irai garnir mon sac de belle boustifaille, » 
* Pas pius tard que le lendemain 
= Le loup se remet en campagne, 
Aiguisant ses crocs en chemin. 
arrive aux terroirs de chasse, mais, soudain, 
| Une inquiétude le gagne, 
« Ah ça! que s'est-il donc passé ? 
MLe bon vieux Dieu des loups qui me protège 
_ + » M'aurait-il délaissé ? 
voilà qui se sont armés 1... Mais c'est tn piègel » 
Fe qu'il voit le mouton bélant, l'air courroucé ; 
Le coq francais, doté d’une aile 
5. à Toute nouvelle, 
os cuirassés, le feu dans la prunclle, 
EE poussant des cocoricos 


LES ANNALES 


Que, dans le monde entier, transportent les échos! 


. Et l'ourson est un ours pour de bon..., formidable! 


Le loup, pris d’un frisson, 
Se sauve en gémissant : « I faudra, pour ma table, 
» Se contenter, aujourd’hui, de poisson. » 
Vers l'Angleterre il file à perdre haleine 
En sacrant des Donner wetter, 
Et va chercher son turbot dans la mer. 
Surprise! le turbot est devenu haleine ! 
Et bientôt le voilà traqué, 
Aïtaqué, barcelé, bloqué 
Par baleine, mouton, ours, coq et quelques autres 
Dont il avait aussi ravi les biens 
Par les mêmes moyens. 
H implore, piteux, geignant des patenôtres : 
« Kamerad! Kamerad! » — «Ta grâce..., y penses-tu ? 
Lui dit, raïlleur, le coq pattu) 
» Pris-tu donc en pitié mes poussins et mes poules 
» Et les petits de mes amis ? 
» Reste dans le pétrin où tes crimes t'ont mis! 
» Patauge dans le bourbier où tu roules ! 
» Tu voulais nous hacher menu, mon vieux pandour ! 
» Tu vas l’étre à ion tour, 
» Et les tiens, tout aussi féroces que leur père. 
» Et l’on morceliera votre infame repaire 
» Pour qu'il n'y reste plus un troupeau si nombreux 
» De bandits ténébreux !... 
» Donc, pas de grâce! 
» Vos os maudits seront dispersés dans l'espace... 
» Les corbeaux se régaleront.…., 
» Les braves gens respireront, » 


MORALITÉ 
La raison du plus fort est toujours la meilleure. 
Qui, La Fontaine, c'est souvent la vérité. 
Mais nos braves soldats vont prouver, tout à l’heure, 
Que c'est pour un temps limité, 
Et que le Droit n’est pas encor décapité ! 


OCTAVE PRADELS. 
sw 


 PRIÈRE DES ENFANTS DE FRANCE 


Nos frères morts pour la Patrie 
Ont jeté leur âme en mourant 
Vers la maison où pleure-et prie 
Notre imère qui nous l’apprend, 
Quand sonne l'heure des étoiles, 
L'âme, invisible sous ses voiles, 
Doucement baise notre front 

Et murmure un mot d'espérance. 


Veillez sur nous, soldats de France, 
Nos faibles bras vous vengeront ! 


Pères présents mais sans visage, 
Faites-nous un cœur calme et fier, 
Car nous devrons, après l'orage, 
Labourer des plaines de fer; 
Heurter, du soc, des tombes closes, 
. Semer des blés et non des roses 
Sur. des tertres au sol fécond.…. 
Les plaines veulent leur semence ! 


Faites- nous forts, soldats de France, 
Et vos vieux champs reverdiront. 


Si les fils issus des barbares 
Voient à vos fils des cœurs d’airain, 
Ils craindront que leur flot s’égare 
S'il dépasse celui du Rhin, 
Songeant aux futures batailles, 
 Frappez-nous comme des médailles, 
En bon métal, non en vil plomb, 
Nous combattrons sans défaillance! 


Faites-nous rudes pour la France 
Et les hordes reculeront ! 


Mais vous dites avec nos mères : 
à Fils des morts, ressemblez aux morts! 
Soyez braves mais sans colères, 
Car les doux savent être forts. 
Tels furent ceux de votre race! 
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Enfants que votre mère embrasse, 
Ne bondissez que sous l'affront 
Pour la paix et la délivrance! 


Priez pour nous, Ô saints de France! 
Et vos fils vous ressembleront. 


ISABELLE SANDY, 


DRE 
MAISON LORRAINE 


Les pays trop lointains me semblent des maîtresses 
D'un jour. 
Comme j'aime une femme, et préfère aux ivresses 


L'amour, 

J'aime Îe doux pays de France, et mon village : 

… À moi, 

Qui me connaît, qui me console et qui partage 
Ma foi, 

Comme l'oiseau retourne au nid héréditaire, 
J'irai 

À chaque été nouveau revoir ce coin de terre 
Sacré, 

L'église, dont la cloche a sonné des baptêmes, 
Des çglas, 

Qui, lorsque nous passons, résonnent en notws-méêmes 
Tout bas ; 

Puis le logis, où ne m’attendent que des choses: 
La cour 

Aux vieux pavés, avec des hortensias roses 
Autour ; ; 

Le perron, où j'ai vu “re yeux chers me sourire, 
Le lieu 

Où l’on se joint, où l'on se quitte, où l'on doit dire 
Adieu. 

Dans le jardin désert, au fond, sur le banc sombre 
Je vois 

Des formes, et j'entends se rapprocher dans l'ombre, 
Des voix. 


C'est tout le cher passé qui vibre à 
L'accueil 

De la vieille maïson que j'ai souvent connue 
En deuil, 


ma vente, 


Mais qui se ressouvient des heureuses années 
Aussi, 
Et me fait dire au Dieu qui me les a données: 
« Merci ! » 
PAUL LEHUGEUR. 


(Ces vers. délicats sont. extraits d’un recueil intitulé : 
À vos Postes.) 
DNS 
Que de poètes patrioies ne pourrions-nous citer 
encore !.… Faute de mieux, relevons, dans les der- 
niers ais, les noms des mieux inspirés el des 
plus méritants : 


MM. et Mmes Louis Champagne, Jean Des- 
trées, Abel Marlette, Camille Lami, J. Cayro- 
ches-Plagues, Léone Sydo, Jean Petitdunois, Louis 
Collange, A. P., Yanko, Emile Mathy, Suzanne 
Meusy, Pierre Félix, Eglin, E. Montarras, A. 
Ladieu, Max Bohr, Joseph Fages, A. Pujo, Raoul 
de Nitreaborr, Anna Lauthe-Arcis, Roger Maury, 
Jean  Deloulme, Henri  Verdiér, Marie-Louise 
Deshoulières, A. Karquel, Pierre de Loor, Ismail- 
Pierre Crayssac, Henri Janvert, A Faucon, LE, 
Cossé, François Bousgarbiès, Mermane Léocardy, 
Lucie, l’abbé Henri. Montet, O. Maunoni, Jean de 
Pommereau, Maurice Maningue, Jehan Lapart, 
Pierre-P.-J. Richard, Louise Lafay, E. Renault, 
Jean Contal, Madeleine V., P. Jobit, Thomas 
Ristori, Corhula, Henri Chagnoux, Oscar Offrion, 
sergent Mordacq, Jacques Giorgi, Paul Nerpy, 
E.-J. M.., Raymond Bustault, Jehan Ypsilon, Pierre 
Ganachaud, Fernand Gall, Hortense Popp, L.-V. 
Nicolais, Henri Corbel, Pierre-Louis Lasserre, FH, 
M. Jane Crayssac,. Gaston Genin, Raymoncelly, 
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Échos de la Guerre 


D Pro 


Le Times nous apporte quelques préci- 
sions sur les extraordinaires autos blindés, 
les mystérieux « Tanks » qui sur le front 
anglais ont encore une fois bien travaillé, 


« Deux jours avant que l’on se servit des 
« Tanks», j’eüs la possibilité d’en voir quel- 
ques-uns. C’est aussi incroyable que la plus 
fantastique imagination de Jules Verne. 


» Une petite cavité, dans la plaine, était 


remplie de ces monstres pareils à des vaches 


dasis une prairie, énormes masses sans forme 
ne ressemblant à rien de ce qu’on a coutume 
de voir sur terre, vaguant de-ci de-à comme 
ces animaux antédiluviens dont la nature a 
perdu les formes... 

» Peints de Ia couleur des reptiles veni- 
eux, ce qui les rend invisibles, ils donnaient 
une extraordinaire impression de "créatures 
vivantes — êtres hybrides entre Belremoth 
et la Chimère ou tels autres animaux fabu- 
leux qu’il vous plaira d’imaginer. 

» J’eus la permission de regarder en détail 
les parties vitales de ces bêtes monstrueuses 
et je les vis manœuvrer, grotesques irexpri- 
mabiement, Devant chaque nouvelle bouffon- 
merie qu'elles accomplissaient, devant chaque 
nouvelle capacité dont elles faisaient preuve, 
Pon ne pouvait faire autre chose que rire. 

» On peut difficiiement imaginer l’effet ter- 
rifiant que ces mastodontes produisent sur 
les Allemands, quand après un horrible bom- 
bardement, à travers la fumée et la poussière 
des obus qui éclataient, ils apparurent en 
grondant. Les Allemands n’avaient évidem- 
ment aucune idée de ce que ça pouvait être. 
Hs déchargèrent leurs fusils dessus; les for- 
mes monstrueuses aVancèrent toujours. Ils 
tournèrent leurs canons contre elles, mais les 
boujets — ainsi que le racontent les prison- 
iers — faisaient seulement jaillir des étin- 
celles des flancs des monstres. 

» En beaucoup d’endroits, l’ennemi se rendit, 
à la seule vue du Léviathan, avant même 
qu'arrivât notre infanterie. Dans les bois, les 
« tanks » se frayèrent une route à travers 
les broussailles, brisèrent les barricades et 
franchirent tous les obstacles, dédaigneux des 
canons. es 

» En résumé, ceci a été seulement un essai 
— un brillant essai. En une heure, ils rendi- 
rent plus de services, tuèrent plus d’ennemis 
ét produisirent sur l'adversaire une influence 
plus démoralisante que ne le firent jamais les 
zeppelins. Quoique des prisonniers allemands 
aient déclaré que ce n’était pas « une guerre 
civilisée », nous avons conscience de n’être 
nullement en désaccord avec les règles de la 


guerre. » 
DPPEAMEEÉ< 


Nous apprenons avec le plus vif regret la 
mort de M. Maurice Bernard, député au 


Doubs. 
Juriste consommé, orateur élégant et dis- 


cret, esprit extrêmement distingué et judi- 
cieux, M, Maurice Bernard occupait à la 


Chambre une situation importante «et était ap- 
pelé, de l’aveu de tous, au plus brillant avenir. 
Mais ardent patriote, sportsman passionné, il 
n’avait pas jugé suffisant pour son activité 
le rôle parlementaire qu’il jouait, d’ailieurs, 
avec la plus parfaite distinction. 

Enthousiaste de l'aviation, il avait commencé 
ses études à l’aérodrome de Buc, puis à Pau, 
où il vient de succomber au cours d’un vol 
d'essai, 

M. Maurice Bernard avait trente-neuf ans. 
Ï1 était né le 5 mai 1877, à Baume-les-Dames, 


« 


: LES ANNALES Fox 


If représentait, depuis les éleétions ini 
de 1914, la première circonscription de Be- 
sançon, où il avait été élu en remplacement 
de M. Charles Beauquier. 

La mort de M. Maurice Bernard porte à 
quarante le nombre des députés décédés de- 


puis la guerre, et à neuf celui des députés 


morts du fait même de la guerre. Les huit 
autres, qui ont été tués à l’ennemi, sont : MM. 
Fserre Goujon, Chevilion, Chaigne, Proust, 
Nortier, André Thome, le colonel Driant et 
le duc de Rohan. 

Rappelons d’autre part qu'un sénateur, le 
regretté docteur Em. Reymond, qui était un 
aviateur renommé, a été tué au front, en ser- 
vice commandé. 


DEEKE<ÉE 


Il vient de se fonder, 12, rue du Croissant 
(écrire à M. Divoire), une Association Corpo- 
rative des Ecrivains Français, dont le but, 
uniquement pratique, est la diffusion des 
œuvres littéraires d'écrivains. nouveaux. 

L'association publiera des catalogues d’ou- 
vrages recommandés; ces catalogues seront 
envoyés aux amateurs de livres connus \des 
membres de la. Société, 


PPEDNEGGE 


Mon courrier. 
La Fanfare dans les ruines 
D’un combattant de Verdun, ce joli tableau 
de guerre, 


«Voici que les hasards de l’étape nous 
amènent en une petite ville lorraine qui peut- 
être fut gaie et jolie certainement. La guerre 
en a fait un amas de décombres désolés. 
Jadis une très belle église la dominait. Il 
n’en demeure aujourdhui que le squelette, 
mais cela encore est extrêmement captivant : 
association inattendue — qui pourrait être 
choquante et qui n’est que piquante — de 
quinzième siècle, de Renaissance et de dix 


septième : basilique d’ailleurs bien plutôt qu’ 


glise de campagne et dont on aimerait con- 
naître l’histoire. 


» Parmi ces ruines lamentables, quelques ha- 


bitants sont restés. Ils vivent là, volets clos, 
tristes, portant dans le regard, sur le visage, 
sur les épaules, la désespéranice, témoins en- 


core terriliés des horreurs de l'invasion, gar- 


diens vobstinés de leur rêve évanout. La 
grande pitié de la petite ville lorraine s’accot- 
dait à la mélancolie de nos cœurs. 

» Mais que s’est-il subitement passé? Y a- 
til eu chez mes camarades, le sentiment 


confus «et fraternel de courages à relever? 


V at-il eu le besoin d'affirmer guand même 
la foi dans la vengeance et dans la victoire? 
Et de la part de ces pierres calcinées, est-il 
venu un subtil appel à nos âmes? De la 
part de toutes ces choses mortes, un cri 
vers la résurrection? De la part de la belle 
basilique, — sereine toujours en dépit de ses 
blessures, — une promesse de bonheur re- 
trouvé, de paix reconquise, de justice enfin 
triomphante? Quoiqu'il en soit, tout à coup, 
sans commandement aucun, ces hommes qui 
oft quitté la fournaise il y a moins de quinze 
jours «et qui savent qu'ils y retournent, ces 
hommes qui, tout à l’heure, n’échangeaient 
que des propos désenchantés, improvisent une 
fanfare et Jes voilà qui, au moment du couvre- 
feu, jettent aux quatre coins de la nécropole 
les notes claires, joyeuses et fières. Tout 
d’abord on est stupétait, puis 1on comprend. 


On comprend que cela n’est pas déplacé, 


que cela est bien. On s’organise en gai cor- 
tège derrière la. musique ; 
rues. Et l’un après l’autre les volets s’en- 
trouvrent, des figures étonñées, mais apai- 


sées, se mo ontrent Rux In Al Dent 


Et qui donc en effet, pourrait douter < 


dre que je vous transmets. . 


grâce sans affectation, Son esprit primesau< 


.…. impossible. si 


_ de payer d’audace, le règlement qui dé 
de cueillir ces oranges nest pas por 


on défile par les 
: pe 


que le mauvais sort QE Re conjur 


lendemain en Voyant ainsi passer les soldats 
de Verdun SORTE le réveil des ruines? 


Lo LES #3 
PEER ES<E x 


LES BRUITS QUI COURENT 


LE Mort D’OrDr. — Le général Nivelle, 
nouvellement promu grand officier de la Lé: 
gion d'honneur, n’a que 57 ans et paraît 
beaticoup plus jeune encore. Un visage : fin 
mais où le regard qui brille et commande 
met de l'énergie; une petite moustache ; 
pêine grisonnante. - de 

Il commande donc le troisième corps dar 
mée, actuellement, ayant remplacé le génér 
Pétain, lorsque celui-ci fut nommé au com 
mandement du groupe des armées du centres 

— Général, j'ai dit au début de la bataille : 
« Ils ne passeront pas. » C’est le mot d'or 


— Entendu, général. Ils ne passeront pas. 

C’est en ces. termes simples et magnifi+ 

fiques qu’il y à queïques semaines et même 

quelques mois, s’effectua, devant Verdun, Le 

changement de chefs. 7 
: # 


POÈTE ET PAYSAN. — On annonce la mc 
à Forcalquier, du poète paysan Rte 
Buès. 

Bienvenu Buès, que tout le monde. connais- 
sait sous le nom de: lou Venu, était une 
physionomie fort curieuse du monde féli- 
bréen. C’est un simple agriculteur; mais, do 
d’une nature poétique, très épris de littératuré 
provençale, il composait, tout en louchetant 
la terre, des vers d’un tour simple et gracieux, 
d’une inspiration naïve, toujours pleins d 
propos. vx 

Il était de tous les banquets & sa bonné 


tier, son vrai talent de poète lui avaient 
attiré de nombreuses sympathies dans Ie 
monde forcalquiérois. Il faisait les délices du 
cercle républicain où il était te en 
fant gâté. | 
La mort de son: fils tué à tone 
abrégé les derniers ju de sa labori 
existence. FE # 
Il était âgé de :76 aus Me 
Buès jouissait d’une réputation analogue 
celle du bon Charloun, le chansonnier pros 
vençal, connu à Saint- Rémy, en RASE et 


si 


ailleurs. br & . 


æ RS 

Poète ET Député. — José Echegaray, 
grand poète dramatique espagnol, qui 
de s’éteindre à l’âge de quatre-vingt-trois à 
était comme Lamartine : il aimait Porange 
Il avait toujours dans ses poches de petite 
oranges vertes, dont le parfum âpre et s 
se mêlait à celui de son tabac. à 
I} y a quelques années, José, de passa 
en France, visitait l’orangerie du palais 
Compiègne et admirait les oranges séculai 
qu'y introduisit Napoléon Ier, lorsqu'il a 
l'une de ces petites oranges vertes dont 
avait fait ses bibelots favoris. Il eut. envi 
de l'emporter en souvenir de la France. M 
la présence d’un js rendait tout la 


D 


— Mon ami, dit José Echegaray, essay 


je suis poète! 
— Et puis a grogna Je RE 


donna Ne José Echegaray, député! 


son pays que si le peuple, en France, ap- 


A 


élus de la nation. 
& THE 

“! Monrez! Je Le veux. — Ils étaient là, 
sous la pluie qui tombait, trois poilus, hir- 
sutes, trempés, boueux, magnifiquement sa- 
-jes, qui regardaient fautobus avec Fenvie 
évidente d'y monter, mais qui, visiblement, 
mhésitaient, car ils se rendaient bien compte 


NY 


que jeur contact pouvait être dommageable. 
Sur 12 plateforme de la voiture, des mes- 
sieurs, très élégants, les considéraient, avec 


une inquiétude qu'ils ne cherchaient même 
» pas à dissimuler. Et les braves soldats se 
- consultaient des yeux, découragés... 

Ÿ Le conducteur, qui allait donner le signal 
“du départ, les interpella : « Eh bien? On 
y va? » Leur perplexité s’accrut... « Heul..» 
“fit Vum « Mon Dieul. » grommela l’autre, 
très indécis. SRE 
” En ce moment, la glace d’une luxueuse 
: automobile, qui venait de s'arrêter, s’abaissa, 
et une exquise tête de jeune femme s’en- 


- cadra dans la portière. 


« Où allez-vous, messieurs les poilus!» de- 


…_ manda une voix harmonieuse. 

Pendant quelques secondes, « MM. les Poi- 
- jus » demeurèrent bouche bée. On aurait dit 
» qu'ils se croyaient les jouets d’un beau rêve. 
- Cette dame, si jolie dans sa voiture somp- 
“tueuse, devait leur: donner l'impression d’une 
fée dans son carrosse, d’une de ces bonnes 
fées, dont la biénfaisante baguette magique 
- émerveille l'enfance. or | 
… Très amusée de les voir ébaubis, la dame 
répéta sa question. Alors, les soldats se ré- 
“crièrent. Ils “étaient trop mouillés. Is ne pou- 
vaient accepter. Ils saliraient tout. 
= «Montez! Je le veux! » commanda fa jeune 
femme, en s’efforcant de prendre un air 
“ sévère. 5 * 
- … Du moment qu'ils recevaient un ordre, il 
fallait bien. obéir, n’est-ce pas? 
.. précautions infinies pour ne pas frôler la 
robe de «leur fée », ils prirent place — 
se faisant tout petits. Et quand ils furent 
” assis confortablement, ils eurent un sourire 
» d'ironie, pour les messieurs trop bien mis, 
» qui avaient redouté leur compagnie, et qui, 
ie pauvres gens, n'avaient pas une quarante- 
| chevaux à leur disposition. 
0e # 
= NosTarois. — Une belle histoire, non de 
prisonniers, mais d’internés français en Suisse, 
Maous est contée par Excelsior. 1° 
… Is sont quelques centaines ‘dans la char- 
“mante vallée aes Diablerets, qui n’est pas 
très éloignée du fac de Genève. lis sont 
choyés par la population et doucement dis- 
iplinés par ladministration suisse qui, de 


S 


-ine demi-journée de congé. | 
Un interné, un peu plus favorisé que ses ca- 
inarades, bénéficia une fois d’une journée 
omplète, 

. À son retour, le lendemain, il est co- 
bicusement interrogé par ses compagnons : 
no — Où as-tu été? Quwas-t fait? 
ne Eh bien, je suis allé à Lausanne, je suis 
escendu sur les bords du lac. 

 — Sur les bords du lac, linterrompt-on.… 
Alors, de l’autre côté, fu as vu la France? 
Cette phrase, dans la bouche d’un exilé 
la guerre, s’est-elle pas. profondément 


vante? ES 
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aux Cortès, put, en souriant, raconter dans 


 Hans-Émile-Adolphe 


précie peu les poètes, il fait grand cas des 


Avec des 


“emps à autre, leur accorde individuellement 


RME CE 


COR 
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.— Hans, mon pauvre Hans, tu étais décidé- 
ment plus heureux quand tu t’appelais Emile! 
Hans Wippermann, soldat au 5° poméra- 
nien, venait de se faire à lui-même cette ré- 
flexion. Il eut été fort embarrassé de l'adres- 
ser à d'autres, se trouvant tout seul sur une 
grande route tout encombrée des débris 
qu'y avait laissés a retraite de son corps 
d'armée après la bataille de l'Ourcq. Hans, 
aux premiers jours de septembre, s'était 
cru, comme fous ses camarades, absolument 
certain d'entrer dans Paris : mais 1] avait 
encore une raison de plus qu'eux tous de 
s’en réjouir. Cinq ans il avait servi, en qua- 
lité de garçon de café; à Robinson, près de 
Sceaux, et au Vrai Robinson, là-même où 
l'on voit l'enseigne d'un si beau Crusoé, son 


perroquet sur l'épaule, pendue à l'un des 


vieux châtaigniers qui bordent le chemin. 
Rappelé dès le premier jour de « l'état de 
menace de guerre » et parti comme réser- 
viste avec le 5° poméranien, ayant, comme 
toute l'Allemagne, escompté une campagne 
rapide et glorieuse, 1l.se faisait une joie 
toute particulière et bien vive d'arriver un 
beau matin chez ie patron du rai Robinson 
avec son casque à pointe, ses belles bottes, 
tout son fourniment en cuir fauve, — mais 
en maître, cette fois, en maître qui Imspi- 
reralt une terreur respectueuse. Qu'est-ce 
qu'il allait prendre, le singel et qu'estsce que 


“fui, Hans, allait prendre au compte du singe. 


« Emile! » allait crier le propriétaire du 
Vrai Robinson, stupéfait. 
4 Non, pas Emile, Hans Wippermann 


soldat au 5° poméranien, Et prenez une atti- 
tude respectueuse, mon bonhomme! » 


Le patron prendrait une attitude respec- 


tueuse, et le servirait, le servirait à l'œil, la 
serviette au bras. Hans avait déjà fait son 
menu... 

Mais voilà qu’au lieu de tomber en tour- 


. noyant sur Versailles et Robinson, on avait 


commencé de reculer! Hans connaissait trop 
bien les environs de Paris pour ne pas s’en 
être rendu compte avant le feldiwebel, peut- 
être avant l'oberleutnant lui-même, Evi- 
demment, il y avait eu quelque part (un 


_pépin », comme if se le disait familièrement 


dans son for intérieur, en homme qui n'igno- 
rait aucune des nuances les plus subtiles de 
l'argot en usage sur les bords de la Seine. 
Et, comme il était éreinté, que sa compagnie 
crevait de faim, que les chefs, à mesure que 
la situation devenait plus pénible, se mon- 
traient plus insolemment durs, Hans avait 
profité de sa connaissance approfondie du 
français pour accomplir sa petite retraite à 
lui tout seul. Elle était ainsi plus sûre, 
sinon plus confortable. Hans avait l'estomac 
vide, car ses compairiotes avaient dévoré 
sur leur passage, à l'aller et au retour, tout 
ce qui se pouvait dévorer. Voilà pourquoi, 
philosophiquement, il commençait à juger 
qu'il eût mieux fait de continuer à s'ap- 
péler Emile, même en payant le prix, même 
en se laissent interner dans un camp de con- 
centration. 

_ (Qu'est-ce que ça peut bien me f... d'être 


._ Boche ou Français, songeait-il : en premier 


er 
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lieu, je suis garçon de café. C'est pas Guils 
laume qui me fera des rentes, » 


SI) 
S? 


Mais comme, pour l'instant, l’essentiel 
était de manger, ainsi que de se déhotter, de 
reposer ses membres las et de dormir, à 
quitta ses méditations d'ordre général pour 


: décider qu'il allait prendre un chemin de 


traverse. Hors de. l'itinéraire des armées 
bousculées, il devait trouver plus aisément 
ce quil cherchait. 

Son espoir se réalisa : ce fut bientôt à 
ses yeux une aimable villa, à quinze cents 
mètres d'un gros village, bien assise sur un 
coteau boisé, au-dessus d’une rivière paist- 
ble au bordait le jardin, un grand jardin 
anglais, harmonieux et solitaire, presque un 


-parc. Et elle était abandonnée ; pour comble | 


de chance, elle était abandonnée! C'était 
cornme dans les contes de fées. La porte de 
la grille s’ouvrit au loquet ; au rez-de-chaus-. 
sée, une fenêtre bâillait…. Mans l'enjamba 
et se trouva dans une salle de billard. Les 
deux billes blanches et la rouge se trouvaient 
encore sur le tapis, les queues Gdormaient au 
râtcher : la maison n'avait pas même été 
pillée, De plus en plus, c'était comme dans. 
les contes de fées. À l'office, Hans constata 
l'existence d'une miche de pain entamée, 
un peu dure, et des boîtes de conservess 
dans la cave, d'une provision de bouteilles 
respectables et d'un gros tas de pommes de 
terre. Son premier soin fut de faire lui 
même sa petite cuisine, modestement ef 
comme un sage. 

Quand il eut, ainsi que les héros d'Ho: 
mère, calmé la faim et la soif, Hans explora 
les aîtres. Il n'eut pas de peine à distinguer 
la chambre du maître de la maison : c'était 
à n'en pas douter la plus belle, au premier 
étage, avec un cabinet de toilette. En sou« 


irant d'aise, Hans retira ses bottes. Et puis 
_P 


son dolman, et puis sa cuiotte: enfin il fut 
bientôt nu comme un petit saint Jean. Ceci 
lui inspira l'idée de prendre un bain : il prit 
donc un bain : l'appareil de chauffe était en 
excellent état, de quoi il se félicita. 

Au moment de se coucher, il lui fallut 
choisir entre une chemise de nuit et un 
pyjama de soie : les tiroirs de cette grande 
commode, entre les deux fenêtres, étaient 
pleins de richesses vestimentaires. [l choisit 
le pyjama, comme plus riche et plus avan- 
tageux, et dormit dans une paix profonde. 

Hans fut réveillé le lendemain par le 
chant des oïseaux. Le paysage était doux 
et poétique, mais surtout, et c'est ce qui lui 
fr le plus de plaisir, silencieux. Hans reprit 
un bain, — on n'en saurait trop prendre, — 
passa sa chemise de grosse toile et son cale- 
con ; mais, au moment de mettre ses bottes, 
soupira : quelles étaient dures, qu'elles 
étaient crevassées, qu'elles étaient sales ! 
Combien ces pantoufles, là, sous le lit, étaient 
plus souples ét hospitalières! Ïl enfla les 
pantoufles. 

Le reste vint tout seul : vingt mmutes 
après, Hans avait revêtu l’une des chemises 
du maître de la maison, des chaussettes de Ÿ 
soie, un pantalon qui gardait un pli dis 
tingué; un gilet d'été, d’une fantaisie char 
mante, et un veston d'appartement en mol« 
leton gros bleu. Il en tira même un portes 
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cigares, encore à moitié garni de havanes, 
et deux ou trois lettres, à l'adresse de 
M. Adolphe Lepic. 

-— Le nom du propric! se dit Hans. Et 
y a pas à dire, c'était un chic proprio! 

Ces lettres lui créaient un commencement 
d'état civil. Sa résolution fut vite prise : 
remplir une valise d'effets brillants et avan- 
taseux, aller au village, louer une carriole, 


. [2 é: 
en se donnant pour un malheureux ‘émigré 


des départements envahis, et fier sur Paris, 
où 1l espérait bien se débrouiller, Mais d'a- 
bord, il résolut de déieuner solidement ; 
1 n'était pas pressé, et la maison était bonne. 

Ce retard fut la cause d'une péripétie qui 
lui parut funeste : tout un peloton de chas- 
seurs à pied, sans faire de bruit, venait 
d'arriver devant la grille, la franchissait, 
puis prenait des dispositions nulitaires 
pour le cas d'une surprise, de coups de 
feu tirés des fenêtres : Hans Wipper- 
mann était pris! Îl était. pris comme dans 
une souricièrel Son premier mouvement fut 
un désespoir mêlé de dégoût : il s'était 
senti si près du salut! Mais un ressaut de 
sa volonté l'éleva bientôt à la hauteur des 
circonstances. [l cuvrit lui-même Îa porte 
de la maison, il se précipita jusqu à la gril 

— Vive la Francel Vive la Francel 

Ses bras levés au ciel, sa mire ravie di- 
saient sa sincérité. Le lieuten jui com- 
mandait le peloton n'eut pas un soupçon : 

— Vous êtes le propriétaire? | 

— Oui, mon lieutenant : M. Adolphe 
Lepic. Le propriétaire : M. Adolshe Lépic! 
Vive la France! Vive la France! f 

— Vous avez dû en voir de dures? fit le 
lieutenant. 

— Non, mon lieutenant, je n'ai pas vu 
un Prussien, mais mes domestiques sont par- 
tis, ils ont eu peur, ils m'ont laissé seul. 
Qu'importe! vous voilà : Vive la Francel 
Toute la maison est à vous... Voulez-vous 
prendre un bain? 

— Monsieur, fit le lieutenant tout ému, 
permettez-moi de vous le dire : c'est la pre- 
muière fois, depuis que ma compagnie a re- 
pris la marche en avant, que je reçois un si 
généreux accueill Ohl. jai vu de bons 
Français : mais vous êtes le meilleur! 
Que voulez-vous, répondit Hans, sin- 
cèrement, c'est que J ai vécu en Allemagne, 
Je les connais les Allemands : tous des 
salauds! Les officiers surtout. Ah! mon heu- 
tenant, ces officiers! 

Îls s'embrassèrent. 
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L'édition de luxe des Annales chtient 
une faveur touiours croissante... Cette édi- 
tion fait l'objet de soins particulièrernent 
attentifs. Fille est tirée sur fort vélin sur- 
glacé, expédiée sous pochette, mode d'envoi 
qui garantit le numéro de toute souillure. 

Nous recommandons cette édition à ceux 
de nos abonnés qu collectionnent les 
images de la guerre. Rappelons que le 
prix en est fixé à 16 francs pour un an, 
8 tr. 20 pour six mois (Etranger: 22 francs 
et Il fr. 50). 

Pour passer de l’une à l’autre édition, 
il suffit de nous envoyer autant de fois 
35 centimes au'il y a de mois à courir. 


# 
Vas 


# 


À F PRENENS ju À À 
IN. B. — Pour fout ce qui concerne la partie financière, 
Renseignements ser valeurs, Ordres de. Bourse, Préts sur 


Titres, Comptes de Chèques, Patements de Coupons, efc., 
nos lecteurs sonf priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBIL] 


ER FRANÇAIS 
Société Anonyme 

au Capital de 80,000,000 de francs 
ua Taitbout (8* Haussmann), Paris (9°) 


BUREAUX: 30 06 32, r 


Vendredi, 13 octobre 1916. 


L'Emprunt National 5 0/0 


L'empressement des souscripteurs -au 
deuxième emprunt de la Défense nationale 
se manifeste de tous côtés, à Paris comme en 
province, et permet d’entrevôir un succès 
considérable de cette importante opération, 
qui affirmera le crédit de la France et hâtera 
la victoire et le retour de la paix. 


Un revenu de 5 70 0/0, exempt d'impôt, 
assuré jusqu'au. 1* janvier 1031, assuré, on 
peut le dire également, d'être accru par la 
plus-value en capital des titres en Bourse, 
constitue, ainsi que nous l'avons dit, le meil- 
leur des placements en ce moment pour tout 
le-monde..' 


Et pour ceux qui hésitent encore, qui 
attendent Îles valeurs nouvelles de l'après- 
guerre, quelle meilleure monnaie d’échange 
trouveront-ils, sinon cette Rente elle-même 
qui aura, alors, acquis une plus grande va- 
leur? Et notons bien que, en souscrivant, on 
n'immobilise pas son capital. 


Rappelons rapidement les conditions de la 
souscription : 
Libération immédiate, — Le net à verser est 
de 87 fr. 50 par $ francs de rente. © 
La libération à la souscription peut être 
effectuée : 

En numéraire (billets, or, argent), 

En Bons de la Défense nationale, 

En Obligations de la Défense nationale. 

En Rente 3.1/2 0/0 libérée avantle 31 jan- 
vief 1915. 


Libération échelonpée, — On doit verser 
88 fr. 75 en quatre termes : 14 fr, en sous- 
crivant, — 23 fr. 7$ du 16 au 31 décembre 
19106, — 25 fr. du 16 au 28 février 1917, — 
25 fr. du 16 au 30 avril 1917. 


Des certificats provisoires, munis de cou- 
pons trimestriels et quiseront échangés ulté- 
rieurement contre des titres définitifs, sont 

remis immédiatement aux souscripteurs. 


. La Banque de France admettra cette re 
en garantie d'escompte et d'avances. 


Le Crédit Mobilier 


criptions sans frais, 


nte 


Français reçoit les sous- 


LISE 
Autour de lEmprunt 
Le succès de l’'Emprunt s'avère de maintes 
manières. 
Seize millions d'er sont sortis, cette se- 
maine, de leurs cachettes, alléchés par les 
avantages de la souscription nationale. 
C’est là un indice très favorable. 
Sn Voe 
En Bourse PANTEE 
En Bourse, on parle surtout de l’Emprunt. 
Le marché demeure sous l'influence des 


coopérer à cette grande o 


“leur correctif. 6 


confiance générale et 1e sang-froid de 


nibilités. constitue un 


- pour les navires sur lest.  "." 


_ tionnaires, quel que soit le nombre de I 


aux parts. 


de Limoges, pour le mois de septembre 
_ nier, 
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na}; les A d rbitrage en vue de se 
curer des disponibilités sont un indice 
plus sérieux du succès de la souscription 
deuxième Emprunt de guerre. 44e 
Si l'on considère la masse de capitaux nés 
en mouvement sous diverses formes poui 
Pa de 

on ne peut que s'émerveiller en const 
l'équilibre des cours en Bourse. 

Les ventes ne trouvent pas toujours 

contre-parties adéquates ; à toutes Les off 
ne correspondent pas exactement les € 
mandes, Le contraire toucherait au sur 
turel. Mais, malgré l'excès des offres, on 
relève nulle part de dépréciations excessi 
Celles qui ont pu se produire, dès les pre: 
miers jours de la souscription, sur les grandes 
valeurs de placement, titres de chemins de 
fer, obligations de la Ville de Paris et du 
Crédit Foncier, commencent même à trouver 


C2 


- Cette rectification de cotation prouve 


Bourse ; elle démontre aussi l'abondance des" 
capitaux ambhiants, et cette pléthore de dispo-. 
puissant ressort de notre, 
marché financier. Re a SUR 
La Rente Française 5 0/0 (premier Em 
prunt national identique à: celui encours 
d'émission) est soutenue à 90 ff. Et 
Les Fonds d'Etats, les Banques rest at 
calmes mais fermes. ess 
Les valeurs de guerre, les valeurs indus# 
trielles russes, les valeurs cuprifères conser: 
vent d’ailleurs une activité relative." 
Canal de Suez …. 
Les recettes de la première décade: 
tobre 1916 présentent ‘une augmentation 
180,000 francs sur celles de la décade 
respondante de 191$. "À: ut NEA ANSE 
Cette amélioration des recettes provient, 
sans doute, de la mise en vigueur des nou- 
veaux droits de transit, augmentés de $0 cen- 
times par tonne depuis le $ courant. 
La Compagnie, d’ailleurs,.ne s'en tiend 
pas là; elle vient, en effet, d'annoncer à 
nouvelle augmentation, à partir du 17 
1917, de ses droits de transit qui sert 
portés de 7 fr. 2$ à 7 fr, 7$ par tonne p 
les navires chargés, et dé 4 fr. 75 As fr. 
é AA re: . 
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TUE + re 
Sucrerie Centrale « Colsso 
L'assemblée extraordinaire  conv 
pour le 18 courant ne pourra se téni 
d’un nombre suffisant d'actions dépo 
Elle va être convoquée à nouveau, po 
date que nous ferons connaître. Tous | 
titres, ont intérêt à en effectuer le dépôt 
que d’asseñmblée puisse avoir lieu cette 
sans plus de retard. | Micos DÉPRRPEREE 
Les conditions avantageuses, offertes 
les acheteurs, permettront de rembor 
les actions quelque peu au-dessus du. 
et, par conséquent, de faire une répart 
"Mie 


Les titres peuvent être déposés a 
de la Société ou au Crédit Mobilier 


ge. te 
Les recettes de la Compagnie d'E 


ont atteint 


101,209 fr. 
97,779 fr. 4$e 1 RAS 
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Vous guérirez EN UN MOIS si vous suivez le nou- 
veau traitement scientifique, approuvé par l'Académie de 
Médecine et appliqué à l'Institut du D' ABER, 53, Rue 
La Fayette, Paris. 

Résultats merveilleux là où fout a échoué. 


Fenseig gratuits tous les joirs, de 1 h. à 5 h. ou par lettre, 


La Pommade Philocome Grandclément 


EST U SENS AU MONDE. 
bé trait ero ites, poil iles. pelare, démanve: 
‘hic hir 4e tou her ct, a: 


sans, em- 


£raisser, 


Dei he! PSsChEVEUX d( » }) 
ha UE et Soxeux, après bi friction. 
“ Te poste, 2°50, — Les six pots, 1320 
kde, com. au Laboral" GRANDCLÉMENT a ORGELET (Jura? 
IE 10. — Fes Six pots. 46 ft 50 
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ne soyez plus 


N IeSl )AMES INQUIÈTES 


‘vos ÉPOQ UES car les ADRAGINES réta- 
tpanidement les fonctions mensuelles. Notios graturce. 
Pharmaceutivne, 46. Rue Moscou, PARIS 


eror At ls & | 


S3 vous voulez avoir le 


Produit Puf, prenez 


spirine 


|‘Usines du Rhône” 
À Le TUBE DE 20 COMPRIMÉS.. 4.50 
LE CACHET DE 50 CENTIGRAMMES: Orfr. 20 
EN VENTE DANS TOUTES PFHARMACIES 
: S9, Rue de Miromesnil, FARIS 


secses 


| Pour les SPORTS et contre OBÉSITÉ 
j LAC cnrureBLADIATOR 


JEMSOINTE PARFAITEMENT 


LES HANCHES 
ET RE REMONTE PAS 
JA Prix LO'S #07 france 


|MANTELET FILS  inve 
F9.r. de Turbigo_ PARIS. 


VIEILLARDS 
AFFAIBLIS 
CONVALESCENTS 
ANÉMIE 
CHLOROSE 
efc., etc, 


EXIGER 
sur cheque 
bouteille : 
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né nn Ne un ae 


La France en Guerre 


Er VO 


Le grand écrivain Rudyard 
Kipling, le poète national de 
l'Angleterre, est venu à plu- 
sieurs reprises rejoindre ses 
compatriotes sur le front fran- 
çais. Au cours d'un de ces 
voyages, il eut l'occasion d'as- 
sister à une revue passée par 
lord Kitchener et le général 
Joffre. Voici la magnifique des- 
cription qu il en a donnée : 


LA REVUE 


Vers le même temps, lord 
Kitchener et le général Joffre 
passèrent en revue un corps 
d'armée français. 

Nous le découvrimes tout 
d'un coup, dans une vaste 
dépression de terrain, sous des 
nuages gris ; Ce fut comme 
la brusque apparition d'une 
grande eau. Cela s'étendait en 
nappes humaines, rompues çà 
et là de taches plus sombres, 
comme des lits de roseaux : 
chevaux, canons, fourgons. 

On eût dit que Cadmus 
avait semé les dents du dra- 
gon, non pas en rangs régu- 
liers, mais à toute volée, et 
puis, qu'horrifié à la vue de 
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ce qui surgissait, il avait vi: 
d'un seul coup tout son sw 
et s'était enfuir. Mais les 
hommes que j'avais devant 
moi n'étaient pas des guer- 
riers neufs. Les fastes de leurs seules batailles 
rangées eussent rassasié un Napoléon. Pour 
leurs régiments, l'impossible n'était plus que 
la routine de tous les ; Jours ; en douze mois, 1l 
n'y avait guère eu de semaine où ils eussent 
perdu le contact direct avec la mort. Nous 
passâmes devant leurs lignes, les regardant dans 
les yeux, ces hommes aux baïonnettes et fusils 
fatigués, aux épaules et aux sacs si mutuelle- 
ment adaptés par l'usage que celles-là sans 
ceux-ci eussent paru presque étranges. On 
voyait les éclaboussures de la boue sur les ca- 
nons, sur les roues réparées des affûts, sur les 
caissons dont la manœuvre est si facile. Et l’on 
sentait la force et la puissance de cette masse 
humaine, comme l'effluve de chaleur qui sort 
dun mur où le soleil s'est longtemps réver- 
béré. Quand les automobiles des deux chefs 
arrivèrent, 1} n y eut ni clameur de commande- 
ments ni galopades. Les nappes d'hommes se 
rassemblèrent en bataillons rectilignes ; les bat- 
teries firent un petit mouvement pour s'aligner, 
un escadron recula ou appuya l'éperon. Mais 
tout fut aussi rapide et facile que lorsqu'un 
bon tireur lève et vise au signal donné. Quel- 
ques paysannes vinrent regarder les généraux 
descendre. Les avions qui filaient bas: comine 
des hirondelles le long du front (quel spec- 
tacle ils devaient avoir de là-haut l) se suspen- 
dirent comme des faucons. 

Alors commença la revue : nous vimes les 
deux silhouettes, la grande et la petite, dimi- 
nuer l’une à côté de l'autre, au long de la route 
blanche. Et puis, devant des rangs ‘de cavaliers, 
les deux chefs rémontérent dans leurs Voitures 
et s'éloignèrent parallèlement à l'horizon, vers 
une autre levée de la plaine gris verditre. 

« L'armée va passer où vous êtes. Montez 
un peu de côté », dit quelqu'un. 


Un soldat africander et son fidèle compagnon d'armes, en route vers la Somme. 


Nous venions de nous détacher de cette im- 
mobile légion quand elle s'ébranla, précé- 
dée par des rangs de cuivres dont la musique 
sonnait comme la pulsation même de la 
France. 

Les deux généraux avec leurs états- majors 
et le ministre français de la guerre étaient à 
pied, près d'un lopin de luzerne très verte : un 
groupe d'environ vingt. personnes. Les autos 
faisaient de petites taches grises sur l'horizon 
gris. Îl n'y avait que cela dans toute cette vaste 
plaine ; cela est l'armée : pas un bruit que les 
bourdonnements changeants des aéroplanes et 
la rumeur lourde — sentie plutôt que perçue 
— de l'innombrable piétinement sur la terre 
molle. Ils arrivaient derrière une levée de ter- 
rain dont la ligne bornante se hérissait d'abord 
comme d'une imperceptible fourrure, puis d’une 
herbe : les pointes des baïonnettes tout de suite 
longues, et par-dessous, toute la merveilleuse 
infanterie. La rapidité, l'élan. la poussée de 
ce large flot bleu semblaient d'un raz de marée 
dans un bras de mer. Tant de vitesse, avec tant 
de masse, une telle masse si docile à une seule 
main, cela faisait peur. Cependant la musique, 
sur une hauteur lointaine, leur disait et leur 
répétait (comme s'ils ne le savaient pas!) la 
passiôn et la gaieté et le haut courage de 
leur propre race. Elle le chantait dans la 
langue qu'eux seuls peuvent tout à fait com- 
prendre. 

La rumeur, derrière le repli de terrain, se fit 
plus profonde. « Ah! nos canons! » dit un offi- 
cier d'artillerie, et il sourit d’un air bienveillant, 
en regardant les extrêmes vagues blerres qui 
approchaient déjà de l'horizon. 

Îls arrivaient par rangs de douze : cent cin- 
quante canons libres de prendre l'air ensemble, 


derrière leurs attelages. Où seraient-ils la se- 


maine suivante — isolés, ou bien par groupes 


de deux et de trois ; — dans quelles montagnes, 
quels marais, quels bois, quelles ruines d'habi- 
tations humaines ? 

Les grosses pièces les suivaient, avec leurs 
très longs nez et cet air musard qui caractérise 
l'espèce. L'artilleur, à mon côté, se taisait : son 
arme n'avait pas besoin d'être louée : mais 
quand un des gros.canons, en passant sur un 
endroit boueux, sortit un instant de l'aligne- 
ment, je vis ses sourcils se contracter. L'artil- 
lerie passa avec la même vitesse et le même 

silence inhumains que les troupes de ligne, et 
Fe clairons éclatants de la cavalene fermerent 
le défilé. 

Cette cavalerie ressemble à la nôtre par la 
belle tenue de ses chevaux, et les hommes 
parlent avec le même optimisme du jour où ils 


Hrabir ot la higne des fils barbelés et se dé- 


dommageront enfin de leur attente. Cependant 
on les emploie 2 à des « services divers », et leur 
esprit est celui de cet enragé dragon: anglais 


.aui refusa net d'êter ses éperons dans la tran- 


chée. S'il lui fallait mourir comme un pauvre 
bougre de fantassin, ce n'est pas dans une 
tenue de fantassin qu'il i entendait aller à sa 
tombe. er j 
Le commandant du corps d'armée vint au 
salut. Les autos partireritfemmenant les géné- 
raux et le mimistre de la guerre ; l'armée dispa- 
rut derrière les crêtes au nord ; les paysannes 
se penchèrent de nouveau sur ia glèbe, et une 
brume mouillée étendit ses voiles sur la grande 
plaine ; maïs on sentait frémir en soi toute 
l'électricité qui venait de passg® par là. On 
avait senti la solidarité de la ci on ; quand, 
un jour, les nations civilisées saüron: ce qu'elles 
ignorent aujourd hui, elles s ‘étonderont peut“ 
être et riront ensemble de leur vieil aveugle- 
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4 Pourvu que les Civils tiennent » 


E viens de parcourir quelques villes du 
Midi de la France, et je voudrais résu- 
mer les impressions recueillies au cours 
de ce rapide voyage. Elles sont plutôt 


“réconfortantes. Vous vous rappelez l'immor- 


telle légende de Forain : « Pourvu que le 
civil tienne! » Le civil tient très bien, à ce 
quil m'a semblé, et ne paraît nüllement 
disposé à lâcher prise. Partout j'ai observé 
un grouillement de vie extraordinaire, Sur 
le pavé de Marseille, les peuples les plus 
divers se coudoient.… Grecs et Levantins, 
Anglais et Russes, Algériens, Annamites, 


Serbes, Espagnols, les blancs, les noifs, les 


jaunes, Sem, Cham et Japhet, pullulent. 

es cafés regorgent. Les tramways char- 
rient-des grappes humaines suspendues à 
leurs flancs. La bouillabaisse fume dans les 
restaurants du port. Les écaillères ne suf- 
fisent pas à ouvrir les coquillages que ré- 
clame l'appétit impatient des milliers de 
promeneurs indolents ou affairés. Aux con- 
ciliabules échangés devant les apéritifs, à 
l'expression animée des visages, à l'encom- 
brement des rues, (chaque intersection 
de la Canebière mériterait d'être appelé, 
comme l'angle du Faubourg-Montmartre 
à Paris, « carrefour des écrasés »), à ces 
signes révélateurs d’une activité intense, 
on devine que des combinaisons s'écha- 


 faudent, que des marchés se concluent, que 


l'or afflue dans les caisses du commerce et 


_de l'industrie. Toulon jouit également d'une 


remarquable prospérité, entretenue par le 
passage des troupes, le va-et-vient des na- 
vires, le développement des usines. Les 
bourgeoises toulonnaises se plaignent de 
ce que leurs servantes les quittent pour 
travailler aux ateliers de la pyrotechnie 


où un salaire quotidien de six. francs leur 


est offert. Les paysannes qui exposent le 
matin, sous les platanes des allées La Fayette 


d'odorantes pyramides de fruits, des mon- 


ceaux de légumes aux tons de pourpre, 
d'émeraude ou d'améthyste et des jonchées 
de fleurs fraîchement cueillies, trouvent d'in- 
nombrables acheteurs auxquels elles im- 
posent sans difficultés les prix de guerre. 
Toulon et Marseille sont de très grandes 
villes. Il ne m'a pas paru que les habitants 
des petites locahtés fussent beaucoup plus 
malheureux. J'ai visité Cassis, Bandol, La 
Ciotat, Les Lecques, Sanary, ces jolies cités 
paresseuses que berce le flot bleu de la 
Méditerranée et que dore le soleil, Leur 
population a doublé, par suite du séjour 
des blessés convalescents qui achèvent de 
se guérir en ces paradis avant de remonter 
au nord, — vers l'enfer. Fructueux ac- 
croissement dont les marchands, — les cafe- 
tiers surtout et les débitants ce tabac, — 
ne gémissent point. : 

Les grasses plaines de l'Hérault et du 
Gard souffrent de la pénurie de la main- 
d'œuvre. Il est incontestable aujourd'hui 
que l'agriculture manque de bras. Les 
femmes se multiplient et se substituent aux 


- hommes absents. Quelle que soit leur vail- 
lance! elles ne suffisent pas à la tâche et 


sl 
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sollicitent, — en le payant fort cher, — le 
secours des Espagnols Tout augmente : 
les frais généraux, les frais de culture, les 
médicaments. La vigne, personne capri- 
cieuse et délicate, a besoin d'être soignée, 
Des fléaux la menacent : l’oidium, le mil. 
dew, des insectes voraces, des cryptogames 
perfdes. Elle se fait vieille : les plants amé- 
ricains, âgés de trente ans, commencent à 
défaillir et ne sauraient se passer d'une aide 
énergique contre les assauts de l'ennemi, 
Or, les plus nécessaires de ces adjuvants — 
le sulfate de cuivre et le soufre — ont subi 
une hausse de prix formidable. Oui, mais 
comme d'autre part le vin a triplé ou qua- 
druplé de valeur, — l’hectolitre qui s’ache- 
tait quinze francs jadis n'est pas cédé à 
moins de cinquante, — la balance, tous 
comptes faits est avantageuse et ces con- 
trées s'enrichissent. : 
C'est ce que m'expliquait le directeur 
d'un très important journal de Montpellier, 
auprès duquel j'étais venu me documenter 
et que Laccablais d'interrogations. 

« Quepensent vos vignerons, vos paysans, 
vos citadins ? Sont-ils à bout de patience ?S'ils 
avaient à choisir entre une paix immédiate 


£ 


. mais médiocre ou la victoire complète, ob-. 
tenue par la prolongation d'un dur effort, | 
à-quoi se résoudraient-ils de préférence? ® 


Cet excellent confrère n'eut pas une 
seconde d'hésitation. Voici sa réponse, très 
franche, très nette : 

& Ils aiment mieux attendre, n'en doutez 
pas. Leur esprit s’est accoutumé aux len- 
teurs inévitables. La Patrie leur a demandé 
le plus pur de leur sang. Ils endurent avec 
résignation ces sacrifices. Îls ne voudraient 
pas les avoir faits en vain. Peut-être la 
misère ébranlerait -elle leur résistance à 
L'égoisme humain ne perd pas ses droits, 
hélas! Mais leur existence matérielle est lar= 
gement assurée. La plupart des poilus, quand 
ils reviennent du front, les affermissent dans 
ces sentiments et leur démontrent la néces- 
sité d'aller jusqu’au bout. Pour un Aanchard, 
accessible aux tentations mauvaises, nous 
avons vingt jusqu'au-boutistes résolus. J'ajoute 
guon les soigne, ces bons poilus, qu'on 
s'occupe d'eux. Toutes les épouses, Dieu: 
merci, ne sont pas oublieuses ni infidèles, 
je connais des paysannes qui, pieusement, 
e dimanche, confectionnent le paquet des- 
tiné à l'absent. Elles lui envoient des vête- 
ments, des provisions de bouche, le plus 
beau poulet de la basse-côur, la plus fine 
bouteille du cellier. La moitié de leur gain 
y passe. Rassurez-vous donc. Le peuple du 
Midi est aussi ferme dans ses espérances 
et dans ses desseins que le pays du Nord. 
Îl a tenu, 1l tient, il tiendra... » 

J'ai été ravi de recueillir ces paroles, 
Répandez-les… 


LE BONHOMME CHRYSALE, 
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de plus en plus, mon cher arni, 


Je sens 


combien il est difficile d'être impartial, mais _ 


ces sortes de difficultés, .dont de goût. de Ja 
vérité loyalkement servie apporte avec ha le 
lotinéuitable, -excitent mon:zèle plus-qu'elles 
ne Jassent «ma patience ou ne -découragent 
ma volonté. C'est une-force, Ja plus grande, 


la plus sûre, et à ‘tout prendre, la plus ba 


bile, -que.d'aller droit:son:chemin,:sans-souci 
des criailleries et des critiques, .avec le ferme 
dessein de dire .£e que l'on:crait devoir dire 
et de faire ce que Ton croit .devoir aire. 


L'erreur qui à Ja bonne foi ‘pour “excuse 


n'est jamais une diminution. 

J: aime précisément-en vous la spontanéité 
dans Ja franchise -et da sincérité :dans des 
1mrÉSSIONS qui sont le fond de votre-cares- 
tère. Vatre père trouve-que vous:mangquezde 
nuances etde souplesse. Jermne «dis pas qu'il 
ait tort, mais 1] ne tient-pas-assez compte:de 
voire âge. Quand on ‘a dix-sept æns et que 
l'on va jusqu'au-bout.de sa pensée, on paraît 
aisémenttrop entier et presque agressifelors 
qu'on -est simplement -et même ingénument 
sincère. La wie :ne-tardera pas à mettre les Ï 
_choses au point. L'heure approche où vous 
vous heurterez à «lle puisque, si vos ade- 
marches aboutissent, vous «aurez dans quel- 
‘ques semaines [honneur de porter l'uni- 
: forme. Ne -doutez pas que ce :ne soit ame 
 rude-école. Au contact des hommes, ce qu 5 
.y 8 de trop absolu dans watre juvénile am- 
: transigeance :s'atiénuera -et s‘adoucira. Mais 
:1l-wous faudra rester vous-même. L'œuvre 
immense dont les générations nouvelles au- 
:ront la Jourde tâche me pourra s’accomphr 


que «dans le commun :souci de rechercher: 


.cowrageusement Ja vérité .et dans la volonté 
: der accepter résolument tous les ‘devoirs. 
‘Les -parbis -eux-mêmes seront débordés -et 
dépassés par la :grandeur -et Ja complexité 
des problèmes que l'intérêt général impo- 
Sera Aux inteligences €t AIX CŒUXS. Certes, 
1} faudra, avant ide se mettre d'accord, æai- 
sonner et débattre, mais Je voudrais :que 
l'en n'oubliêt jamais plus, -entre Français, ce 
que l’on doit à la France et ce que l'on se 
doit Les uns aux autres. 
_ C'est-pour l'avoir dit-queje me suis:attiré 
des critiques, <t mon pas d'un seul :côtél 
‘Adrien Hébrard, un homme d'esprit, qui 
‘gaspillait ses richesses, reprochait un jour 
à un de ses amis sa ( idégoûtante mpartta- 
té > La boutade est plus profonde qu'il 
ne paraît. Oui, mon cher ami, il est difhcile 
d'être impartial et, sans aller jusqu’à dire 
que l'en dégoûte tout le monde, on neut 
trouver que l'on ne satisiait -pleinement’per- 
sn Est-1] vrai, ou mon, que tous les 
ançais se battent bien? Il reste encore à 
rriè a ou dans quelques :zones peu péril- 
euses du front des embusqués qui. tiennent 
trop à leur peau, et qu'il faut vouer au mé- 


ES ae 


De 
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pris public. Mois à à Te dec) À re 
tous les Français font leur devoir. Pourquoi 


ne pas leur rendre à tous le même hommage? 
Je l'ai fait ici et ailleurs, et rien, je vous 
l'avoue, ne m'a-paru plus simple. Ils’en faut 
pourtant que J'aie rallié tous les suffrages. 
Quand jai loué le courage de l'abbé Touan, 


même.encadré d'un pasteur et d'un rabbin, 


Bouvie, - mon vieil era Bouvie, ne. m° ‘a pas 
épargné son aronie méprisante. [l-m'a boudé 
longtemps-et 1la-fellu ma lettre sur les 1ns- 
tituteurs pour le faire sortir de sa silencieuse 


retraite, Tandis qu'il me-remerciait, d'eutres : 


me -blämaient, qui :sans «doute m'avaient ap 
prouvé lors que j'encourais :son ré 
Ïl y -a une compensation -dans ces contra- 
dictions-et même, un-encouragement:à con- 
tinuer. Je-continuerai. 

L'union dans da guerre ‘doit préparer 
l'union -dars da : Paix, sans laquelle la guerre 
elle-même n'aurait -étéqu'un: effroyable. ANna8- 
sacre, dévastateur «et stérile. Je n'ai pas 

l'lusion de croire à -des lendemains pure- 
ment 1dylliques «et je me vous ai jamais dis- 
simulé mes -appréhensions. Mais je reste 
foncièrement optimiste, Que faudra-t-il pour 
éviter des luttes fratricides? De ‘la ‘bonne 


_ foi et de la bonne «volonté æéciproques. 1 


suffit d'en :prendre -dès -maintenant T'habi- 


tude. Nous, ceux de l'arrière, «qui ‘avons 


l'humikiation de me -pas -courir -de «périls, 


sachons ‘du moins ne pas contrarier par 
des propes inutiles, «par des «exclusions 1n- 
justes, par des générahsations systématiques, 
l'exemple admirable qui nous vient du frent. 
Là-bas, confondus, :amis -et ‘frères, ils «sont 
la barrière vivante de la Frances, qui, seule, 
compte ‘pour eux. Ne divisons -pas ce 
qu'ils unissent. J'ai vu, près «de Soyécourt, 
aux toutes premières dignes, :1un -aumênier 
couvert d'une boue gloriense, Araterniser 
avec des hommes-qui, certes,ne partageaient 


pas tous sa croyance. Ailleurs, pei serré la 


main d'un instituteur, un-brave sergent, dont 
les paysans qui l‘entouraient :admmiraient la 
beile vaillance. Et 4e sais des compagmies 
nombreuses où des instituteurs -et :des 
prêtres, entre desquels toutes des 1préven- 


ions sont tombées, vivent «dans l'amitié da 
plus confante. Je ne peux pas croire, je ine 


veux ‘pas croire, que, la guerre finie, il me 
restera rien de cette fraternité. Ce serait, 


alors, à désespérer de la France. Lies Eran- 


cas qui se sont battus ensemble contre les 
Boches ne se donneront pas le ‘démenti de 


se battre les uns contre les autres. Es ne 


souffriront pas d'être la proie des «pohti- 
ciens qui des guettent. S ils sont «des : comptes 
à demander, ils les demanderont-eux-mêmes 
et peut-être en sauront-ils exiger «de ceux 
qui - s'apprêtent, dans l'ombre, à les -exciter 


et à les exploiter. Ils reviendront avec des 


yeux nouveaux : Je l'ai -déjà _ ss Je songe 
moins -que jamais à m'en déd 

La ‘guerre a rapproché rs opinions qui 
se combattaient, mais aussi des cœurs qui 


s'ignoraient. L'esprit de liberté et de toké- 


rance aura beaucoup gagné dans cette 
épreuve ; Ja fraternité et le sentiment de 
l'égalité n'y gagnent pas moins. Combien 


de barrières se sont abaissées que trop de 
malentendus risquaient de transformer en 
_ barricades! Les paysans, ces héroïquespay- 


_tocratie et de la bourgeoisie qui ont sondé . 


«sable blessure, se répand sur Jes en 


sans a Fr rancé, “dat on ne pourra jamais: 
trop exalter FERA nus sublime, qui a. 
-sauvé la terre natale, se sont rencontrés dans : 
les hôpitaux avec des infirmières de! l'aris- \ 


leurs blessures, pansé leurs plaies, consolé 
leurs souffrances, guéri leurs maux, pen-" 
_chées sur leurs corps meurtris et compa=. 
:tissantes à leurs âmes eflarées et dolentes, À 
Ceux qui disent qu'il:sn’en restera rien com- 
mettent un sacrilège. J'aurais voulu vous 
conduire, si les circonstances avaient permis | 
votre voyage à Paris, dans l’hépital où votre . | 
père avait sa chambre d'officier, jusqu'aux 
salles des simples soldaïs. Auriez-vous deviné 
sous l’uniformité des coïffes blanches la si-“ 
tuation extérieure des infirmières auxquelles . 
je vous aurais présenté? Leur distinction. 
ne Vous aurait pas anoins frappé que dur 
dévouement, mais peut-être icité 
avec laquelle élles s’acquittent de leur tâche, | 
souvent répugnante «et pénible, vous eût- 
elle dissimulé leur rang social. Ellessavent 
accorder la gaieté avec la discipline telles 
professent qu'un peu de coquetterie ne mes- 
sied pas aux guérisons et ne compromet. 
pas les convalescences. Si élles ont 1e -tact. 
de s'interdire tout prosélytisme religieux, : 
elles ne se refusent pas le droit, dont elles 
savent fixer et respecter les limites, d' exer- 
cer sur leurs blessés «une: ‘ne 
fluence morale. Confidentes de ileurs cha- 
grins, de leurs déceptions et de leurs. espé- 
rances, elles sont les infirmières des âmes. 
feustes où sommeille une-sorte de-délicatesse . 
native qui ne-demande pour germer.que la: 
rosée bienfaisante de quelques bons con-. 
seils, 1 inspirés par -une solhcitude désinté- 
ressée, prévenante et attentive. Jen sais une‘ 
dont la guerre a brisé la vie et à laquelle , 
‘cetté même guerre.-donne, commeà.de ; 
liers d'autres, hélas! par le bien ‘elle lui 
offre l'occasion de faire, une nt raison 
de vivre. Son uniforme blanc recouvre « 
vêtements de deuil. La tendresse de, son. 


cœur maternel, qui saigne d'une inguéris-. 4 


à 


blessés qui sont confiés à ses soins. Elle les 
aime, elle se fait aimer d'eux, et comme ils 
la:paient de ses peines! Ils n'ont souvent ni. 
grammaire ni orthographe, mais - cœur | 
a des trouvailles exquises, comme celle-ci, 
par exemple, d’un jeune paysan dont elle 
.a sdégrossi les sentiments ‘en même temps | 
qu'elle pansait ses blessures : « Vous êtes » 
amtant pour mpi que maman. Je pense bien 
que-vous avez ‘quelque. droit sur moi. Je vous 
dirai que je n'aime pas plus maman que 
vous. Ainsi, vous voyez : J'aime rmamen, | 
et bien vous : c'est la même chose.» M 
Non, mon ami, cela ne peut pas être perdu. 
La guerre nous aura fait une France. 
vélle où les Français, pour la mieux. servir, 
-sauront mieux se ro mia 0 4 
mer. 


LE 12 Fou” 


Durer L., 
Va chère cousine, 


Et les territoriaux partent au front... et 
les réservistes de la territoriale astiquent 


leurs fusils, et tous les hommes: valides em. 
brassent femme et enfants, et s'en vont res 
rès 


où l'on se bat... Et c'est très beau. 
ur... un peu: mélancolique aussi... Cela 
nous vieillit, notre cœur se fait plein de 
rides... On se souvient de cette mobilisation 
ardente, voilà plus de deux ans déjà, où 
toute la jeunesse de France, d’ un seul élan, 


vers: la gloire... On-la vit à Es | 


impétueuse, imprudente et magnifique. On 
fut exalté avec elle,. on: crutiau grand rêve 


de la ar tout de suite, demain..…., et. 


Fou la en peu à peu pénétra dans les 
un miracle émouvant, à me- 
AS comprit l'étendue infinie du 
Dec le courage grandit... L'épreuve, on 
le croyait du nf devait être courte, on 
wsait sa flamme, il fallait maintenant mé- 
nager sa folie, Ars lentement, sûrement, 
presque mathématiquement. On apprenait 
Aatdurer”, « Durer », mot profond qui con- 
bent toute le philosonkie humaine... 
: Les jeunes ne mirent plus si. vite leurs 
| gants blancs, ils sentirent que l'héroïsme 
| doit, lui aussi, garder sa raison, et ils ména- 
gèrent leur vie dans le détail pour: la don- 
ner plus utilement à l'heure fatidique. Cha- 
cun s'appliqua: à durer. et ce fut après 


Fi du: début, une forme de patrio-. 


_ Hisme-profondément belle... On vit tomber 


des; Jeunes gens pleins de foi, des champs. 


_ entiers: furent: semés de pauvres tombes, 
» mais la mort, en jetant sur la France ses 
. voiles de deuil, ennoblit encore le courage 


des vivants et! lui rendit plus chère une 
victoire qui vengerait ses. martyrs. Et deux 


. ans passèrent... et deux: ans firent de ces 


. combaïttanis de vingt ans des hommes mûris, 


| tenaces, ayant connu: que la patience est 
_ une haute vertu... Îls vécurent au seuil de 
la mort, dangereusement, dans-la peine, dans 
la fatigue, et ne s'en émurent point, ils 
* voulaient vaincre et ‘il ne leur en coûtait 
_ pas de durer... Îls attrapèrent deci, delà, 
une balafre, une plaie, des fièvres, et on 
les voyait repartir un peu pâlis, des sillons 
de vieillesse autour de leur jeune visage, et 


À l'effervescence des premiers jours: suc- 


+ réfléchi, de force consciente qui est l’hon- 
. neûr de cette guerre... 

fautes, non. pour y trouver une cause. de 
faxblesse où de mésentente, mais pour re- 


“ a puissance souveraine de l’organisation, et 
“l'on vit l'effort héroïque de Verdun, la 
poussée sublime de la. Somme... et,. d'un 
3 tenace, prudent, ons achermina vers. le 


LL] 


e, pour avoir été arrachées 


es de la Cousine ; 


rl cœur plus ferme, plus haut que jamais. 


- cédait cette période de sang-froid, de calme 


On constata- ses 
_un désintéressement impressionnant; 


garder plus loin dans l'avenir: On compnt 
_k néant des paroles, a beauté des actes et 


Dar sont Led déjà, mais les tran-_ 


e$, n'en sont pas moins boueuses et 


ds au nel et maintenant, à côté 


des jeunes soldats de la classe 1916, on 


aperçoit, dans ces couloirs marécageux, des 
hommes sérieux, des pères de famille qui 
ont quitté le foyer, leur travail pour prêter 
main-forte au pays. elques-uns gri- 
sonnent déjà; ils ont laissé leurs affaires, 
des charges nombreuses, et, cependant, ils 
sont contents de faire le coup de feu. Le 
Devoir est là, et, sans sourailler, ils en ac- 
ceptent la noble charge. Îls ne peuvent 
éprouver’ l'emballement chévaléresque des 
jeunes garçons qui, dans le sacrifice con- 
senti à. la Patrie, comptent leur vie pour rien, 
Les { vieux » offrent avec leur sang ce qu ils 
ont de meilleur : des vies d'enfants et le 
poids de toutes les responsabilités abandon- 
nées derrière eux. Les pères de famillesqui 
sont là, fumant leur pipe, aux écoutes sous 
la pluie, le dos couvert de sacs rigolant 
d'eau, songent à leur maison. Ils se de- 
mandent : € Comment va-t-elle sans le 


Chef 2» Ils calculent les désastres causés 
par l'absence, eux sur qui reposent la sécu- 
\ rité matérielle du- ménage et la marche 


des affaires et, gravement. ils concluent : 


@ Qu'importe, faisons d'abord tout notre 

évoir, on verra ensuite... Faisons-le, pour 
que nos enfants ne souffrent jamais cela, 
pour que cette guerre soit la dernière... et 
pour que la France triomphente connaisse 
uveère de gloireet de paix 

Îls: sont stoïques, nos vieux troupiers, 
âvec une flamme de hame dans le cœur 
pour les malandrins qui troublent l’ordre 
du monde, La ils doivent inspirer un res- 
pect quasi-sacré, car. pour eux le sacrifice 
est vraiment immense. On a plaisanté 


bien souvent les G. V. C. et les R. A: T, 


Les voilà: maintenant au front, et ils font 
du travail dont personne n'a plus le droit 
de sourire. Quand un de ces combatiants 
d'aujourd'hui arrive à l'hôpital, cheveux 


. grisonnants, le cœur sensible encore à l'en- 


thousiasme, onne peut s empêcher d'éprou- 
ver un sentiment de. fierté et.de gratitude 
envers. ceux-là qui défendent si simple- 
ment la Patrie. 


L'effort de tous est splendide... et il du- 
rera autant qu'il le faudra. C'est un effort 
qui, à travers dés écueils mous, monte vers 
la lumière. Nos petits soldats et leurs 
grands aînés marchent le même rêve au 
cœur, et, sans se lasser, bribe par bribe, 
jour par jour, heure par heure, arrachent 
la victoire-aux ennemis écrivant tranquille- 
ment dans: l’histoire des peuples une page 
immortelle… € 


Et c'est parce que jeunes et vieux accom- 
plésent: la grande. mission de la France avec 
que 
nous-autres, gens de l'arrière, qur les voyons 
à l'ouvrage, devons constamment. penser 
à eux. Îls ont besoin de sentir la même 
fermeté d'âme chez nous pour durer, la 
même abnégation pour vaincre, le m°îme 
amour pour le bien commun... Car muinte- 
nant il n'y a plus de cas particulier, u_y 
a la grande cause du pays qu'ils défendent 
B-bas, .et qu'ils veulent que nous. défen- 
dions ici... 


Nous n'admettrions pas, nous, femmes, 


| 
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qu'un soldat faillit à son devoir, maïs eux. 
n'admettent pas davantage que nous man- 
quions au nôtre [ls attendent de notre 
tendresse des miracles, ils espèrent de notre 
volonté une action Jamais découragée et les 
territoriaux qui aujourd’ hui prennent part 
aux grands combats, et qui luttent pour nos 
clochers le fusil.en main, ont droit à ce 
que leur confiance ne soit pas déçue... 

Nos soldats sont heureux dit-on. Evi- 
demment ils sentent trop leur utilité pour 
n'être pas contents du rôle admirable qu'ils 
jouent. Mais ils souffrent, matérielle- 
ment, physiquement, et si leur bonheur les 
élève assez haut pour ne pas sentir l'enfer 
dans lequel ils l'achètent, il ne va tout de 
même point sans mélancolie. L 

C'est aux femmes à le leur rendre plus 
doux... 

Travaillons à garder leur foyer, travail- 
lons à protéger leurs <nfants, travaillons à 
soutenir leur courage là-bas au front, tra- 
vaillons! conne des soldats, pour eux, 
chassons Îles embusqués des deux sexes, 
embellissons cette troisième période d'é- 
preuves de nos sollicitudes, de nos ten: 
dresses. Et qu'il ne reste pas une femme 
en ce pays qui ne puisse dire: 

Et moi aussi j'ai fait mon temps de 
soldat. 

Vive la France ! 

Durons. stoiquément le sourire sur les 
lèvres. Dürons cette année qui verra sans 
doute la victoire. Durons... et travaillons. 
Travaillons surtout. 

Agir et durer, vorià les deux grands se- 
crets de la victoire. 


YVONNE SARCEY. 
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Les Conférences 
da l'Université des Annales 


(ANNÉE 1917) 
Ter © Nr” 
Nous avons dit la semaine dernière, les 
grandes lignes de nos conférences 191 
ISFZ;: 
Les Fables de La Fontaine . 


Quinze conférences, par JEAN RicHEPiN 
ou, pour parler plus exactement: dix confé- 
rences sur le bon La Fontaine, la société 
du xvii® siècle vue à travers ses fables, 
la grande Comédie humaine... Et cinq galas | 
de Hé qui seront consacrés à l’art de 
dire ces fables. Ce seront des leçons inou- 
bliaoles données par un poète amoureux 
du génie de La Fontame,. et un diseur 
incomparable, j'ai nommé notre illustre 


conférencier Jean Richepin. 


FRS 


os autres Frances 


Les Coionies éblowissantes 


Quinze conférences faites par les hommes 
éminents que nous avons nommés ka Se 
maine dernière. 

©: C'est à cette série que nous avons invité” 
nos amis. des colonies à collaborer. Nous. 


voulons en effet publier dans le Journal de 
% 
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l'Université des Annales, à la suite des 
conférences, sous ce titre: 
Les Confidences de nos Amis des Colonies, 
les récits qu'ils nous enverront, 
28e 


La Renaissance Française 


Quinze conférences, dont nous donnerons le 
beau programme la prochaine fois. Enfin 
la série éclatante dont on verra ici le détail, 


A L'OMBRE DES CLOCHERS 
Le Bourdon de Notre-Dame, 


# 


à &éc. 


© &éc. À l'ombre du clocher de 
Müiliy : Lamartine imtime. 
Lous Barthou, 


ancien Président du Conseil, 


19 déc, Les Carillons de mon pays. 


Emile Verhaeren, 


23 déc. La Voix des Fontaines de 
Lourdes. Francis Jammes, 
20 janv. L'Année de la Victoire. 


André Tardieu, 
27 janv. Autour de la Cathédrale de 


Strasbourg. Abbé Wetterlé, 
. 8 fév, Sonneries et Marches de 
Victoire. Général Malleterre. 
10 fév. Autour des vieux Clochers 
de France : La Famille, 
Etienne Lamy, 
de l'Académie française. 
17 fév. L'Esprit Français. 
Maurice Donnay, 
de l'Académie française, 
24 fév. Les Cloches du Palais. 
bätonnier de Elenvi-R obert, 
3 mars Poèmes de joie: Les Voix 
de la Vie, Jules Truffier, 
40 mars Souvenirs d'autrefois, 
Georges Courteline. 
17 mars Mes Souvenirs (2° série). 
Georges Courteline, 
24 mars Mousquetaires d'Hier et 
d'Aujourd'hui. Adolphe Brisson. 
81 mars Une heure de Poésie. 


Edmond Rostand, 


de l'Académie française! 


Un abonnement donnant droit à un fauteuil pour en- 
tendre la série des x5 contérences: 40 francs. 


Ces cohérence seront accompagnées 
d'auditions annoncées au fur et à mesure 
des besoins, auditions pour lesquelles nos 
chers et illustres amis, les artistes tant de 
fois applaudis du Français, de l'Opéra, de 
l'Opéra-Comique, ont promis leur précieux 
concours. 

Le Journal de He des Annales, 
comme toujours, publiera le texte de toutes 
les conférences faites aux Annales, ainsi que 
es auditions qui les accompagnent. Le prix 


de l'abonnement ] (24 Nos 
cn A1 fans D 


es 


LES ANNALES 


Croix-Rouge Française — Crien des Femmes de Franco 
HOPITAL 
Temporaire-Nuxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 


je L'UNIVERST r É DES ANNALES” 


Notre hôpital a été l’occasion, au Chi, 
dune fête dont nous sommes bien fières. 
Les femmes de la Croix-Rouge, sous la pré- 
sidence ce; Mme Gaston Laurent, donnèrent, 


avec Ie triple concours des colonies fran- 


çaise, anglaise et italienne, et des amis de Ja 
France, c’est-à-dire d’une foule de Chiliens, 
un concert dont Patrie, le grand journal de 
la colonie française au Chili, donne un compte- 
rendu émouvant : «Le Gran Concierto Pro 
Cruz Rosa de los Aïiados, obtint un succès 
qui dépassa toutes les ‘espérances », puisque, 
après avoir remis une part aux colonies an- 
glaise et italienne, il est resté pour notre 
hôpital 2,795 fr. 40. Il fallut, paraît-il, refu- 
ser l’entrée à un nombre considérable d’audi< 
teurs, et certains fanatiques restèrent de- 
bout. Jamais Traiguen n’avait vu pareil en- 
thousiasme. M, Peppino Alleco avait brossé 
des décors très beaux, représentant les ruines 
de Louvain et un panorama de Rome. La 
fanfare «Miraflores» fit merveïlle dans ses 
accompagnements de «La Marseillaise», chan- 
tée par Mie Jeanne Marty, et écoutée dans un 
«délire sacré». «Le public, dit le journal, 
condensait son admiration vers la France, 
berceau de l’héroïisme et de l’abnégation: 
les hymnes nationaux ailiés furent chantés 
avec une chaleur communicative.» Et pus, il 
y eut le grand tableau vivant : FRANCE, 
en trois parties, PArgonne, PAlsace Lorraine, 


et lImmortalité... Et puis, le « Rule Britannia » 


chanté par les Anglais, et représentant PAn- 
gleterre et ses colonies. -I] y eut aussi un 
ballet japonais, et un beau « Discurso de aper- 


tura por el Senor Docteur Eyde», en faveur 


des. Croix-Rouges, et la fête se termina 
par une comédie, EZ Retiro, qui, enlevée de 
verve, fit rire aux larmes Ja jolie et élégante 
et chaleureuse assemblée. 

Nous remercions tendrement Mme Laurent, 
présidente et la secrétaire de l’œuvre, Mue 
Jeanne Marty, de leur dévouement admirable 

à la cause française, et nous n’oublions pas 

ue nos souvenirs de gratitude Mme Olga 
Béguin, qui travailla avec le mêmé entrain 
pour nos chers blessés l’an dernier. 
- Nous avons encore à remercier vivement 
les agents français et brésiliens de la Compa- 
gnie française du port de Rio Grande do Sul. 
I{s souscrivent chaque mois à des œuvres 
françaises de guerre et de secours. Et ils 
ont décidé, dans un geste charmant, d’af- 
fecter leur souscription du mois d'août à 
Phôpital des Annales. Nous avons de ce 
chef 335 fr. 20. Au seuil'de l’hiver, il nous 
est bien doux de penser que la générosité 
de nos amis nous met constamment à l’abri 
des inquiétudes. Que deviendrions-nous, dans 
notre troisième année de guerre, si nous n’a- 
vions pour soutenir nos œuvres et notre 
courage, toutes ces preuves dure amitié qui 
me se dément jamais! 


Les Envois au Front 


C’est encore grâce aux dons gros et pe- 


tits qui nous arrivent de toutes parts que 
nous avons pu constater cette semaine no- 
tre 34,978 envoi. Ces paquets sont plus- 
nécessaires que jamais; le froid revient, et 
les hommes faisant des assauts sont sou- 
vent en terrain découvert, à peu près sans 


abri, gagnant de nouvelles LR come 


. 


# cétement démoliés, 


-_ lainages chauds, de bonnes chaussettes de 
rechange, et aussi quelques gâteries, tabac, ; 


_ reux l'expression de notre plus vive ide * ‘4 


_ciennes en lisant cette délicieuse lettre d’e 


çaise avec mon cœur et mon sang. Pai voulee,| 


somme que je vous envoie pour un héros. 


cie. 


& qui one “des clox 


ques de boue. Il faut à cès hommes des 


savon... Qu’on imagine l’admirable travail fait 
par ces soldats, dont beaucoup sont des 4 
pays ‘envahis, privés de toute amitié, à 

Merci donc à toutes celles. qui nous pers É. 
mettent dG’adoucir un peu le sort de ee 
vaillants défenseurs de la patrie... Et nous | 
demandons toujours des marraines. Franss : 14 
mettons encore ces demandes : 


Miss Lily Butler vient de fonder un ui 
pour quatre-vingts tommies bien isolés sun. 
la terre étrangère; elle demande gravures), $ 


_feux, coussins, musique, en un mot tout ca À 


qui peut rappeler le non à ces soldats - 4 
anglais. 

Les envois Seront reçus avec “reconnais à 
sance à f’aéresse suivante : ri 

Miss Lily Butter, 22, boulevard des Co 4 
pucines, Paris. 

M. G. Drevet, ambulance 344, Tr 
à l’ambulance es fonctions d’aumônier, SE # 
rait bien reconnaissant aux cousines qui vou“ 
draient envoyer à son ambulance-hôpitai des 
flanelles, tricots, jerseys, chandaïls; ces art 
cles marquent absolument et les pauvres "ti 
blessés sont évacués, insuffisamment vêtus, 

‘Le docteur Vidal, médecin-chef, ambulanca W ; 
de M’cour (Maroc), demande aux générenses 
cousines des Annales, des lectures pour ses. 
blessés et malades. à 

Les envois devront être faits à Pfemeries 
ambulance de M’coun (Maroc, par Oran) e H 


L'Adoption des Prisonniers. 2m < A ER 


Le. 


M et dE valeur inestimable, pairs É 
nous suffise de dire, pour en juger, qua 
sur les 52 caisses reçues, 31 É E LE 
sucre! 5 
10 caisses sont destinées aux envois sur la 
front, Les autres seront partagées entre nos 
blessés de France et ceux des lazarets. Ces. 
derniers connaîtront au moins la. doucetif | 
de boire une tisane sucrée. Combien de pen: 
sées reconnaissantes voleront vers Vîle Mau 
rice, vers cette amie fidèle, si attentive à à er a 
souffrances! 2: 
Nous envoyons à ces collaborateurs € Dinées 


s 


D’ailleurs, on aura l’impression du charuant * 
patriotisme qui anime les cœurs des Mauris M 


fant : : 
« Je suis une petite Mauricienne, mais Fo 


moi aussi, travailler à amasser une petite < +3 


pauvre de Verdun. Vous la lui remettrez, je. *à 
vous prie, madame, en lui disant que je em! L. 
brasse et que cest le résultat de mon petit 
travail à moi. Comme Jeanne d’Arc, jepleure 
sur ma patrie et sur .mes chers … soldats : 
français qui sont si malheureux. À 1. 

» J'espère pouvoir vous envoyer bientôt una 
autre petite somme, toujours gagnée par mor 4 
Je prie de tout mon cœur pour que Du x: 
sauve la France, | 

» Je vous salue, madame, et je vous remers 


» Excusez-moi, si je vous donne cette cons 


mission, mais je ne connais personne Îà-bass 


.» Une petite Française qui adore la France, 
» M LE Jose DE SEORAR, » ee 


* pe ‘est un de 500 francs bien touchant : 


€ Pai lu, écrit M. Artige, les larmes aux 

… eux, dans le «Journal de l’Université des 
(Annales », la conférence de M. Brieux sur 
#os soldats aveugles, et aussi ses belles let- 
Éres parues dans Îles Annales, dans lesquelles 
il donne des conseils pour arriver à leur 
rendre la vie agréable. Mes sentiments étant 
ceux de M. Brieux, je le prie d’accepter 
dns ses blessés aux yeux, 500 francs...» 


Le Cercle de Phu-Lang- Thuong et Mine 
“Pérèlte, dHanoï, ont joint à leur belle of- 
frande des lettres non moins encouragean- 
tes Merci à tous, 


Les Enfants de nos Soidats à l’air pur 
PSP PPT PSS D PPS SP PS PPS PSP PSS PPPIIIY 


1 Nous avons encore reçu cette semaine pour 
- nos enfants, 130 francs, transmis immédia- 
: fement à Mne- Franck-Puaux.. Beaucoup de 
Lmos cousines, trompées par le titre «Les 
| Colonies de Vacances », S’imaginent que l’œu- 
ivre ne fonctionne qu’au temps où les écoles 
sont fermées, c’est-à-dire pendant les vacan- 
_|ces, mais c'est maintenant quelle agit le 
plus utilement. Elle envoie à la campagne 
les anémiés, les convalescents, les enfants 
trop faibles pour suivre l’école et elle ac- 


| toomplit une double mission, guérir ceux-ci, 


préserver ceux-là. Les dons peuvent être 
adressés indifféremment à Mme Franck-Puaux, 
41, boulevard Raspail, où à moi. ; 


| 
t 
ha 
| us pratiques 
À 


Lee) 


ii On nous demande de tous côtés si les 
+Cours pratiques de l’Université des Annales 
ndront cette année. Il nous est impos- 
Bible de leur donner l’hospitalité, [a salle 


Étant prise par l'hôpital, mais, Mme Auguer, 


| Padmirable professeur de chant, a déjà re- 

pris ses élèves des Annales dans un cours 

fait chez elle. F 

: Mme Long, le professeur de piano du Con- 
ervatoire, a aussi réuni chez elle nos élè- 

mes. M. Brétmont, professeur de diction, de 


Imême, Mme Bayle, professeur de modes et 


frivolités également, ainsi que Mlle Henriette 
LS professeur de danses. 


FR m»ÈREEE« OL 


TROISIÈME ANNÉE D'HOPITAL. 
LS" LISTE DE SOUSCRIPTION : 


4 4 L] 
&: re 


‘sr LISTE ! DE LA 3° ANNÉE 
(Du 7 au 14 octobre 1916) SRE à 


Pre Haoul Gunsbourg; 100 fr. — Ch. B., 5 fe: = 
Ot Fi Poux; Alexandrie, 4 fr, — Anonyme à Oran 
HO fr. — Une jeune éprouvée, 50 fr. — M. Ryn, 


af Fr 


se ds l'Alliance française du Chili; 2,795 fr. 40. — 


mnel de la Compagnie française du port 
4 Rio-Grande do Sul; 335 fr. 20. — Mi Malaval, 
Mio-Grande, 150 fr. — M. Merle, Le Moule, 5 fr. 25. — 


DT, J. Ferrer, Rio-de-Janciro, 25 fr. — M. Buctte, 2 fr. 
Mns Teurterie, le Havre, 5 fr. — M. Francoulidis, 
toum; 5 fr. — Me Mettey, Buffalo, 34 fr. — 

monyngd À Alontbron, 6 fr. — Mme Chauvih, Durban, 
ft fr. 60, — Ms Mazet, Saumur, 6 fr. — Mme Mazet, 
ur; 6 fr. — Mn Mettey, Buffalo, 6 fr. — Mrs 
Ærontin-Hezs; Rioe-Janeïro, 100 fr, — Mie G. Dar: 
Hotin; Hanoï, 10 fr. — Mmê Lecoupé, 50 fr. — Mo Da- 
ids 100 fr. — M. Tauriac, Mostaganem, 20 fr. — 
atenant-colonel Jacobi; 80 fr. — Mme Raynal, Opoul, 
fr. — M. Dutasta; Bordeaux, 1 fee — M, Bonelcy, 
pellicr; fr: 72 


 ç énéral de coits 415 lists se F 4,051 fe. 25 


plie : de 825 ne de dons; parmi ER 


100 fr. — Anonyme, 1 fr. 40. — M Juif, 2 fr. 50, — 


(à ar £ 
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Plus la guerre se développe, plus la vic- 
toire apparaît comme intimement liée à à la 
force morale, à l'ordre politique, à la vi- 
gueur et à la netteté de l'esprit. Il faut 
voir l'ennemi tel qu'il est,- tel qu'il se définit 
lui-même par ses actes, et non pas inter- 
poser entre lui et nous, surtout à son avan“ 
tage, la vieille illusion humanitaire et 
romantique. Si l'on doute encore que l'Alle- 
magne puisse être traitée autrement que par 
la violence, la terreur et les représailles, 
les martyrs du Nord ne sont plus alors qu'un 


épisode banal, un fait de guerre pareil à 


tant d’autres, un simple excès des autorités 
allemandes ! Et prenons-en notre parti, 


avec un léger serrement de cœur! 


Mais je ne pense pas que la nation fran- 
çaise qui a subi, à Lille et à Roubaix, une 


humiliation sans exemple dans son histoire, 


qui a vu fraîner en esclavage vingt-cinq 

mille de ses enfants, se résigne docilement 

« v. ’ . , ° 

a cet outrage. S'il n'était pas venge un Jour, 

la tache sur l'honneur resterait ineffaçable. 
Est-ce à dire qu'en entrant en Allemagne, 


nous devrions égorger les enfants et les. 
vieillards, enlever les filles du bord du Rhin 


‘et en faire nos servantes? Quelle absurdité! 


Quand la société moderne punit un cou- 
pable, elle ne rend pas œil pour œil et dent 
pour dent, € brûlure pour brûlure, plaie 
pour plaie, meurtrissure pour meurtris- 
sure », comme dit la loi mosaïque. Mais 
elle sait être sans pitié et châtier cruelle- 
ment. Tel doit être notre état d'esprit vis- 


à-vis de l'Allemagne vaincue. 


La façon impitoyable de conduire la guerre 
contre elle, les conditions de paix qu'on 
lui accordera, notre attitude à son égard 
après la paix devront être inspirées par l'es- 

prit de vengeance, porter l'empreinte pro- 
fonde des souvenirs. Le raid de Karlsruhe, 
voilà un type de vengeance et de vraies 


\ : : représailles! Plus tard, ce sera l'entretien de 
f; Pour tous renseignements, s'adresser aux 


des bourreaux voués à la honte, la pour- 
7 suite de leur châtiment, une éducation fran- 


la haine parmi la jeune génération, les noms 


çaise où l'Allemagne sera montrée dans son 


= abjection. Car, en nous plaçant même au 


point de vue humain, s'il y a une chance de 
faire rentrer le peuple allemand dans l’ordre 
civilisé, cette chance est là. Elle n'est pas 


dans des ménagements dont nous serions 


les victimes consentantes, ni dans une sen- 
sibilité que guettera l'adversaire pour nous 


sauter de nouveau à la gorge. 


,.. ALFRED CAPUS, 


re -… de l'Académie française. 


… Qu'est-ce que des Représailles? 
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LES Livres 
EE 


Entre Saint Denis et Saint Georges, par For9 
Mapox Husrrer, — Pendant la Grande 
Guerre, par Gasriez Hanoraux, — Les Com 
 méntaires de Polyhe, par Josern Reinacu. ; 


4 
Les livres d'idées, qui traitent des prin- 
cipes et des doctrines se trouvant à la base 
de la grande évolution morale, politique et 
économique, constituent un des éléments les 
plus intéressants de notre littérature de 
guerre. Sans doute, ils ne s'adressent qu'à 
une élite assez restreinte, préparée de lon- 
gue date à l'examen consciencieux des plus 
graves problèmes, mais il n ‘est pas contes- 
table que ce public spécial s'est singulière- 
ment élargi sous l'effet direct des circons- 
tances, et que l'attention se porte de plus 
en plus sur des questions qui se heurtaient 
jadis à la regrettable indifférence même de 
milieux d'une culture générale certaine. On 
a maintenant le sentiment très net que la 
catastrophe qui a surpris l'Europe doit inévi- 
tablement déterminer un bouleversement 
profond de toute notre organisation. Il ne 
s'agit pas seulement de remanier l'ancienne 
carte et de tracer de nouvelles frontières : il 


: faudra résoudre des problèmes d'une infinie 


complexité, où l'intérêt national et l'intérêt 
international se trouvent étroitement mêlés : 
il importera de tenir compte dans tous les 
domaines de la situation de fait créée par une 
crise qui atteint toutes les forces de notre 
société. Ce serait une lourde erreur d'ad- 
mettre que, le canon s'étant tu, tout rentrera 
normalement dans l'ordre d'avant le 1% 
août 1914. On ne revient jamais au passé, 
car toute guerre comporte un enseignement 
qu'on ne saurait méconnaître sans. COMpro+.. 
mettre l'avenir. L'ère nouvelle sera ce que 
nous voulons qu'elle soit, ce que la fera notre. 
effort vers le mieux et notre saine conception 
des nécessités brusquement surgies des cir- 
constances. 
Rien ne nous préparera mieux à notre 
tâche de demain que l'étude attentive de la 
situation qui a poussé le monde civilisé à la: 
crise d'humanité où 1l se débat actuelle+ 


ment et des conditions dans lesquelles les 


nations luttant pour le droit et la liberté 
font face au péril créé par la barbarie germa- 
nique. D'où sommes-nous venus? Où vou- 
lons-nous aller? Quelles furent les fautes et 
les erreurs d'hier et quelles doivent être les 


- garanties de demain? Ce sont des choses 


que nous avons le devoir de connaître et de 
pénétrer si nous voulons prendre conscience 
de notre rôle dans la société internationale 
en formation. = | 


Un écrivain qui s’est livré sincèrement à 
cette étude, c'est M. Ford Madox Hueffer, 
dans un livre intitulé : Entre Saint Denis 
et Saint Georges où il trace la large esquisse 
de trois civilisations. M. Ford Madox 
Hueffer, fils de l'ancien critique musical du 
Times et petit-fils du peintre Ford Madox 
Brown, fut admirablement préparé par l'at- 
mosphère esthétique et intellectuelle dans 
laquelle il vécut à apprécier les civilisations 


446 


française, anglaise et allemande, à en goûter 
Je charme, à en distinguer les faiblesses. Il 
résida longtemps en France et en Alle- 
magne, et la manière dont il fixe les élé- 
ments des trois cultures, témoigne d'un 
remarquable don d'observation et d'analyse. 
Malgré le ton de polémique qui domine 
dans certaines parties de son Hvre, on a 
l'impression d'un esprit calme ét réfléchi, 
allant froidement au fond des choses, déga- 
geant des apparences et des préjugés ce qu il 
croit être la pure vérité. Tout le chapitre 
consacré au militarisme comparé est pré- 
cieux à ce point de vue, et l'auteur établit 
fort clairement la solidarité morale anglo- 
francaise en présence du geste teuton, 


À 


Dans un autre ordre d'idées, plus précis 
par les données politiques et les tendances 
immédiates, il faut lire le livre de M. Gabriel 
Hanotaux, Pendant la Grande Guerre, qui 
porte «sur la période s'étendant du mois 
d'août au mois de décembre 1914, Ce sont 
des études détachées, mais qui forment un 
ensemble parfait par le ton et l'inspiration. 
L'auteur déclare n'avoir eu d’autres préoccu- 
pation que d'apporter un témoignage sur 
état de l'opinion en France en des temps 
qui, après avoir assisté aux alternatives les 
plus pathétiques, ont vu le plus splendide 
relèvement. En réalité, M. Hanotaux, auquel 
on doit tant de remarquables études diplo- 
matiques, surtout sur les questions balka- 
niques, fixe avec netteté les origines de la 
guerre, défimt la situation des neutres, décrit 
la vie intérieure de la France pendant les 
les jours d'épreuve et de gloire. La forme 
de l’article de journal ou de revue’et l'anno- 
tation brève ne l’empêchent point de don- 
ner:à l'argument toute sa valeur’et de tra- 
duire parfois en pages émouvantes les an- 
goisses des premiers jours de la lutte. C'est 
vraiment le drame repris heure par ‘heure, 
imstant par instant, avec tout ce que nous 
avons mis du meilleur de nous-mêmes dans 
la minute intensément vécue. S'il faut ad- 
mettre avec M. Hanotaux que c'est là un 
simple témoignage sur l'état de l'opinion en 
France, on reconnaîtra qu'il est précieux 
pour ceux qui, plus tard, voudront établir 
réellement Fhistoire de notre temps et qui 
constateront que devant la menace du 
dehors le peuple de France-n'eut pas une 
défaillance, pas un regret du sacrifice con- 
senti. 
| A 


C'est un témoignage analogue que M. Jo- 
seph Reinach apporte dans la préface 
la sixième série des Commentaires de Polybe. 
«(Il apparaîtra un jour, dit-il, que l’une de nos 
grandes forces aura été de vivre dans wné 
atmosphère de vérité. » Et il ajoute : « [l n°y 
aura pas au monde de nation plus puissante 
pour son bonheur et pour le bien de l’hu- 
manité que la France éternelle, si elle secris- 
tallise dans la France d'aujourd'hui.» C'est là 
une pensée absolument juste. La grande vail- 
lance de ce pays fut den avoir nulle peur de la 
vérité, d'oser envisager résolumènt la situa- 


tion qui lui était faite, de n’avoir jamais douté. 
_de son effort, de sa volonté de vivre et de 


De — 


| LES ANNAL 


TRE 


vaincre. Certes, ceux qui assumen! la respon- 


sabilité du pouvoir et ceux qui ont mission 
de conduire nos armées furent constamment 
soutenus’par le sentiment du devoir, mais 
c'est l'âme du peuple qui a permis d'ac- 
complir des choses si grandes qu’on a pu les 
qualifier parfois de miraculeuses. 


Les Commentaires de Poiybe le font com- 
prendre clairement. L'œuvre de M. Joseph 


Reinach est très en dehors de tout ce qui 


fut entrepris comme littérature de guerre, 
Commenter le fait du jour : exposer l'événe- 
ment en lui donnant sa réelle valeur ; l'étu- 
dier dans ses origines et ses développements ; 
en dégager samement l'enseignement, ce 
n’est point une tâche aisée à soutenm pen- 
dant plus de deux années. Elle exige de fortes 


qualités de travail ; des moyens d'informa- 


tion personnelle très.sûrs, et une réelle puis- 
sance de déduction. Cela est vrai surtout 
quand :il s’agit d'événements diplomatiques 
et militaires dont le caractère et la portée ne 
s’accusent pas immédiatement dans les faits et 
dont les conséquences n'apparaïssent claire- 
mant qu'à longue distance. C'est pourquoi 
l'article écrit au jeur le jour pour le Journa 
supporte rarement l'épreuve du livre. La 
valeur des Commentaires de Polybe réside 
précisément dans l'unité de vues bien 
soutenue et dans l’enchaînement logique 
des arguments présentés. À six mois de dis- 
tance, ils gardent toute leur valeur docu- 
mentaire. | 


Dans cette sixième série, qui va de janvier 
à avril 1916, M. Joseph Reïnach traite sur- 
tout des questions qui se trouvèrent posées 
du fait de l’offensive allemande contre Ver- 
dun, mais il aborde en même temps de mul- 
tiples problèmes politiques et diplomati- 
ques, et il termine par une large étude sur 
l'Alsace-Lorraine devant l’histoire. Ce sont 
là des hvres qu'il faut lire, non point-tant 
pour l'agrément littéraire qu'on en peut 
ättendre, mais afin de s’imprégner de l'esprit 


_de ces pages qui est l'esprit même avec le- 


quel notre temps s'éveille à la vie dont 
demain sera fait. À mesure que nous nous 
acheminons vers la solution du conflit, les 
réalités nées de la guerre se précisent à tous 
les yeux, et notre conscience des aspira- 
tions supérieures d’une humanité en marche 
vers plus de vérité se fait plus claire. C'est 
le fait des écrivains qui s'appliquent à traiter 


en toute loyauté les questions. européennes 


telles qu’elles se posent actuellement et qui 
contribuent heureusement par là à la forma- 
tion d’une opinion publique plus same ‘et 
plus juste, 


ROLAND DE MARÈS. 
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_ trois personnages figurent :< 


la France. Les caractères des deux peuples” 


Jidée chaque jour et entretenue ‘par l'effort 


Gls sont nombreux!) en leur fournx 


Sa tâche, expliqué avec la plus gr nt 


bien de da relire! lai, avec M. de : 


avec le chancelier, une agitation E 
un mélange inoui de bassesse‘et dep 
cation ; avec M. Zimmermann, — 1car il 


| UNE | 
Tes) Re M ae LES ê + Gé vu à: À # 

2 8 ro Bt FUEL MEME RE 0 A 
L'Efort Anglais. 


Les pages qu'on va ‘re rendent cho à 
l'énergie superbe et persévérante de os Aliéss 
et leur apportent la gratitude des cœurs françaiss 


1. — L'ACTION BRITANNIQUE 


Nous constatons avec plaisir qu'un mot 
vement de plus en plus précis se dessine 
pour accentuer le rapprochement, qui doi. 
être durable, de la Grande-Bretagne «et der 


demeurent si différents que, malgré Fheus 
reux effet des victoires-obtenues:èn commun; 
l'association étroite que nous souhaitons. 
manquerait de solidité si elle n'était:conso- 
de ceux qui savent. Il court des lésendes, 
en Grande-Bretagne sur les Français comme“ 
sur les Anglais en France. Le .devoir sde 
tous les patriotes, ici et là, estudé-dissrper ” 
ces erreurs, afin que l'élite, une fois con« 
vaincue, agisse autour d'elle, sur le sent. 
ment populaire. L'intervention de l'Em< 
pire britannique dans la guerre a.détermux 

des faits dont la grandeur étonnera lhise” 
toire; on ne saureit trop les-étudiers ét 
nous pensons être agréables aux esprits: | 
la guerre a rendus avides de con 
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quelques -moyens d'apprécier à ssa 
l'effort qui va permettre à nos (pays 

en plein accord avec leurs Alliés,-d'imposer, 
à l'Europe entière les disciplines, un.instant. 
compromises, du droit et de la liberté. 


So pe 2 


La Grande-Bretagne, elle-même, «voulu 
nous fournir des matériaux pourcette'é 
Méconnue parfois dans :sa loyale vole 
d'action, aux prises avec certaines diffe: 
intérieures comme il advient aux 
libres, accusée peut-être par des im, 
elle a, tout en poursuivant avec. 


+ 
us 
È 
ûl 
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ce qu'elle avait fait, ce qu'elle f | 
qu'elle voulait faire. Ce besoin de rendre_ 
compte ést un des caractères les plus hono 
rables de l'Anglais. Au lendemain même de 
la déclaration de la guerre, en août 194, le. 
gouvernement britannique déposait sur le 
bureau des deux Chambres du Parlement. 
et répandait à travers le:monde cette (icors 
respondance relative à la crise européenne 
(Londres, Harrison and sons), quie 
toutes les preuves essentielles du erime 
Guillaume Il. Plus tard, l’histoire ne 
lassera pas de citer cette lettre, prodig 
sement émouvante, adressée le 8 août: 
par sir E. Goschen à sir Edward 
Quel document et comme les neutres 
manophiles ou-nes zimmerwaldiens f 


la brutalité sèche, orgueilleuse, cy 


dans ce dr 
rapide, — une dissimulation plus prude: 
et, d'autre part, avec sir E. Goschen,+ 
fermeté froide et constamment polie, 
pel inutilement répété au sentim: 


. Ni RCA ré 
impassibilité anglaise, 


À onneur. 
malgre qu'a 


: 

ot 

ne x 
. 


 féroces se fassent entendre. Vraiment, je ne 
connais guèré un document plus émouvant 
que cette lettre du 8 août ; toutes les rai- 
sons de l'intervention anglaise sont là, so- 
brement mais nettement définies. Tout ce 
qui s'est passé depuis m'est que le dévelop- 
pement logique des résolutions énoncées en 
ce tragique entretien, 


Cependant, pour tenir sa parole; la 
Grande-Bretagne devait accomplir sur elle: 
même un travail formidable. Aux instants 
où l'on risquait de mal juger son redow- 

table labeur, elle a lancé: pour s'expliquer, 
selon sa méthode, certaines petites bro- 
chures que les curieux, plus tard, recher- 
cheront passionnément. Je: crois: rendre ser- 
vice en les signalant, parce: qu'il est encore 
possible de se les procurer, en: les demandant 
auxautorités britanniques. Ce: sont : Le Ca: 
ractére-anglais, (Londres, Darling end- son); 
— Davies, Les Finances de- la: Grande-Bre: 
lagne (même éditeur) ; — Archibald Hurd, 
La Puissanez navale, ce qui serait arrivé si 
la flotte anglaise était restée inactive; (Eho= 
mas Nelson, Londres et Paris): — Head 
lam, Le Réveil de. l'Angleterre, (Londres; 
Fruscot and son); —-Le bon Chernin ef le 
mauvais, (Londres, Darling and son). Petits 
éenits. savoureux, composés sans: apparat, 


. 


mais avec une sincérité émouvante: et tout 
pleins: de formules saisissantes. L'’Anglais 
déteste avec raison: la: fanfaronnade; même 
ensguerre, 1l haït la: cruauté: ; 1E aime jouer 


un Jeu correct, fair play. Mais: que: ces 
illusion sur 


* ne vous fassent: pas 

là: vigueur. de ses’ résolutions ! J'emprunte 

à l'une de ces petites brochures: la: défini- 
tion que voicr : &Ik & fallu une guerre 

mondiale: pour nous: faire comprendre qu'il 

est des moments dans l'histoire de tout 


pays: où. l'existence: même de: la nation dé- 


pend des efforts de tous ses: enfants, où 
ls querelles de politique- mtérieure doivent 


être: oubliées et: où les: droits auxquels, en 


temps de paix, on nous: enseigne à. donner 
tant d'importance; ne-sont rien en compa- 
raison.des devoirs qui ne peuvent être négli- 
gés qu'au risque de perdre jusqu'à l'occa- 
sion d'exercer ces droits. » Voilà: bien l'idéa-… 
 Hisme anglais, à la:fois pratique:et très élevé, 
dépourvu de: mysticisme et de: métaphy- 


sique; enracmé dans la: notion de l'honneur 


qus pour un gentleman, fait partie du: con- 
fortable moral ; l'Anglais n’est froid qu'en 
apparence : beaucoup de: défauts: qu’on: lui 
&: reprochés proviennent, si on le- connaît 
bien, de sa pudeur émotive;, d’une: ingé= 
muté méconnue, d’une certaine lenteur 
se déterminer: Publique où privée; quand 
la: conscience: anglaise: a: parlé, elle: est impi- 
toyable et mnutieuse: messieurs les Boches 
auront à s'en apercevoir: C'est, au reste, ce 

ae nous ont expliqué, à leur tour, M. Henry: 

Vickham Steed, em sa Brochure: sur L'Ef.. 
fort: anglais: (Paris, Cékn), et M Alexan- 
der” Gray en deux ouvrages: que: vous: me 
permettrez de: signaler comme: deux: chefs 


e: + La: Peau de: l'Ours (London; Dar 


Se 


_ moment où il diseute, les 
pierres tombent dans le salon de l'ambas- 
sade. malgré qu'au dehors les hurlements 


son) ; La Nouvelle Bélique: (Lon- 


+ - 
te JE Eur 


LES ANNALES 


. don, Truscott and som). Lisez ces: livres : 


ils sont, à la fois, vigoureux et charmants. 
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Comme on peut le penser, cette prora- 
gande britannique, fort bien faite, fort mé- 
thodique, (et, pour le dire en passant, meil- 
leure que la nôtre), a provoqué des répliques 
allemandes. Nous avons pu nous procurer 
quelques-uns de ces pamphlets où s’exhale 
contre nos amis et alliés, la fureur germa- 
nique. L'un d'eux, qui a pour titre La mer 
libre, est l'œuvre de G.-V. Schulze-Gaever- 
miiz, député au Reïchstag : il a paru, en 
même temps, à Stuttgart et à Berlin, en 


1915. Cette brochure, écrite par un homme 


instruit, informé de l’histoire et de la poli- 
tique, rend. assez volontiers justice au carac- 
tère anglais, aux œuvres anglaises dans Je 
passé. Mais elle se fonde sur quelques 
sophismes que l’on dirait ridicules s'ils 
n'étaient, par-dessus tout, odieux. L'auteur 
s'efforce de démontrer que la Grande-Bre- 
tagne a cédé à l'impérialisme en liont son 
sort à celui de la Russie, tandis que «l'esprit 
démocratique, au sens le plus noble du mot, 
s'est révélé dans l'unanimité avec laquelle 
la nation allemande a accepté la lutte pour 
l'existence qui lui était imposée » (vous 
reconnaissez la formule du kaiser). Cette 
puissance de mentir déconcerte vraiment, 
malgré toutes les expériences que l’on: a 
pu en faire: Ne parlons pas de la neutra- 


lité de: la Belgique, dit Schulze Gaevernitz ; 


la Belgique n'était plus neutre depuis longz 
temps. St l'Allemagne est heureuse: de luiter 
contre: l'Angleterre; « c'est: qu'elle combat 
pour l& liberté des mers, par conséquent 
pour l'humanité, voire même pour la France!» 
Le- parallèle entre: l'Allemagne et l'Anglez 
terre se termine par toute une: série-de diva- 
gätions ; citons-en au moins um exemple : 
« L'Anglais, ain faîte de:son développement, 


_ réalise, par le: pouvoir de:l'individis, l'asser: 


vissement despotique- du monde aw culte 
d'un Diew étranger au monde: au faîte de 
son développement, l'Allemand réalise: une: 
configuration attrayante: du monde, grâce à 
la: ccmmunauté orgamsée: en vue du déve: 
loppement historique: de- la: grandeur éter: 
nelle: » Et: voilà} Ce: galimatias prétentieux 
ne-nous:apporte-t4l pas la: meilleure: preuve 
des services que: peut rendre à: la: crvilisa 
tion, pour la préserver de: ces folies ver- 
bales; sk promptes x se traduire: enr actes de 
démence; l’umon: de: læ logique: anglaise et 
de- | clarté de notre pays? ; 

D'autres écrivains: ont fait mieux. Hous- 
ton: Stewart Chamberlain, dont: om connaît 
l'influence sur le parti allemand de la cour, 
æ osé, trahissant une fois de plus sa nation, 
publier en des revues germaniques de répu- 
gnants articles contre ses compatriotes. [er, 
linjure domine. Ce fils d’un amiral anglais, 
que fut collégien à Versailles, ne sait que 
baver, souiller, haïr ; impossible de rencon- 
trer face de traître plus hideuse. Jamais 
l'empereur d'Allemagne n’a trouvé serviteur 
plus docile, plus affolé du désir de: plaire, 
malgré ses prétentions au titre de juge im 
partial et: de spectateur désintéressé. Las 
thèse de Chamberlain, dans son: volume 4° 


Dropos de la Guerre, publié à Stuttgart, en 


4 
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1915, c'est que la Grande-Bretagne est 
seule, avec ses: alliées, responsable du con- 
fit. [cr encore. il faut verser au débat un 
texte exact, pour montrer contre quelles im 
pudences l'Angleterre doit, ainsi que nous, 
se. débattre. « Voier, écrit Houston Stewart 
Chamberlain, mon témoignage : dans ls 
quarante-trois dernières années, il n'y a eu 
dans toute l'Allemagne, pas un seul homme 
(on m'entend bien, pas un seul) qui ait 
voulu la guerre. En Angleterre, au con. 
traire, lors de mes dernières visites, en 1907 
et en 1908, j'ai pu constater que fouf le 
monde était amimé, à un desré effrayant, 
d'une haine aveugle contre l'Allemagne, et 
qu'on attendait avec impatience la guerre 
qui devait l'écraser. L'absence de toute mal- 
veillance pour les autres nations est une’ 
particularité remarquable des Allemands et 
des Allemands seuls. » Ainsi parle un publi 
ciste qui a acquis en Allemagne une auto= 
nté, peu enviable ceries,. mais indiscutée, 


Se 


Ces documents, dont l'authenticité ne 
saurait être contestée, démontrent assez à 
quel point il est nécessaire que des Fran 
ças prennent devant l'opinion des peuples 
la: défense de la nation qui, pour la protee- 
tion: de l'honneur et du droit, à lié son sort 
au nôtre. M. Jules Déstrée, membre de la 
Chambre des représentants de Belgique, 
rendait récemment à l'Eforé brifannique un 
magrufique hommage en un livre copieux 
et serré ; 11 démontre comment l'Angleterre 
voulant la paix, s'est trouvée entraînée dans 
la: guerre: Comme nous le croyons nous- 
même de toute notre conscience, comme 
doit le croire tout Francais réfléchi, Destrée 
affirme que, la: Grande-Bretagne à choisi une 


politique favorable en définitive à ses inté- 


rêts vitaux, elle s'y est déterminée tout 
d'abord par sentiment de l'honneur. De son 
côté, si Thomes Barclay, qui fit tant, jadis; 
pour provoquer l'Entente cordiale, expose em 
une courte, mais forte brochure: les raisons 
qu doivent: transformer notre fraternité de 
guerre en une: alliance de: paix. Enfin, 
M: Maurice Barrès à décrit, en quelques 
pages de haut style, sa visite à l’armée bri= 
tanmaque. 

Ïl fallait plus encore. Je-salue-comme une 
œuvre qui état nécessaire, le: beau livre 
sévère et profond que: M: André: Chevrillons 
vient d'écrire sur L'Angleterre et: la: Guerres 
Cette: fois;. avec les. développements que ne 
perrnettaient pas les plus brillants essaiss 
cest bien le témoignage: que: la: France 
devait. à sa loyale: et: puissante: alliée: Tous 
ceux. qui veulent, comme nous, s'armer poux 
soutenir la cause de. l'alliance: franco-am. 
glaise trouveront là les documents dont let : 
propagande aurait besoin. Non: la Grande. 
Bretagne ne ment pas, lorsqu'elle déclare: 
qu'elle est entrée dans la:guerre pour obéir; 
tout d'abord,. au. sentiment de l’honneur:! 
Toute la. volonté allemande a: tendu vers: 
l'acte: de: 1914-; la: puissance: organique: de: 
la: Grande-Bretagnesse: dirigeait vers d'autres 
fins; moins cohérentes peut-être; moins: 
actives aussi, mais dérivant, toutes, de- som 
goût essentiel pour les: formes pacifiques de 
la vie, Lorsque l'Allemagne marcha sur la 
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Belgique et sur la France, c'est un senti- 
ment d'honneur, de loyauté, qui provoqua, 
‘en quelques jours, la transformation de la 
conscience britannique Sir Edward Grey n'a 
tout d’abord obéi qu'aux sommations de 
la fidélité à la parole donnée. « C'est juste- 
ment la conscience anglaise qui jette l'An- 
gleterre, ignorante encore de la haine et 
de la convoitise qui la guettent, à la lutte 
que son seul tort est de n'avoir Jamais pré- 
parée : c'est elle qui, parlant à des millions 
de jeunes hommes, va susciter une armée 
volontaire et de l’ordre continental, rassem- 
bler le pays dans une volonté toujours ac- 
crue de résistance et de victoire, improviser 
l'impossible et, réparant de plus en plus 
vite les fautes accumulées du passé, décu- 
pler pour les Alliés la valeur de l’appoint 
anglais. Et c'est ainsi cetie conscience qui 
va sauver l'Angleterre. » En toute sincérité, 
nous pensons que l'histoire, lorsqu'elle 
pourra prononcer, ratifiera ce jugement. 

Oui, c'est ici le devoir qui a présidé et 
guidé l'intérêt. Aussi bien, dans notre pays 
personne, je le crois, n’en doute. Mais, en- 
vahis, accablés du poids le plus lourd de 
la coalition, atteints par des pertes quoti- 
diennes, nous avons pu nous étonner par- 
fois que le concours, une fois décidé, ait été 
. si long à prendre la forme que souhaitait 
notre impatience. Notre peuple, à qui l'on 
a si mal enseigné l’histoire et la géographie, a 
même pu, dans la souffrance, s'irriter à eer- 
taines minutes. Îl importe qu'il ne reste rien 
de ce sentiment, s'il a existé. Pour le cons- 
battre, ah! que ne traduit-on en français le 
ivre si poignant du capitaine Hamilton : 
The first seven divisions. On y verrait avec 
quel héroïsme, l'armée régulière britan- 
nique s'est sacrifiée à Mons! Ce serait, vu 
de l'extérieur, par ses côtés les plus émou-- 
vants, le phénomène que M. André Che- 
vrillon nous décrit au point de vue interne. 
‘L'Angleterre de la veille se précipitait vers 
la mort pour que se préparât l'Angleterre 
nouvelle qui allait surgir de la guerre elle- 
imême, du fait de l'émotion sans cesse accrue, 
à mesure que le devoir surgissait plus pres- 
sant. Quel plus beau drame! Voici un peuple, 
qui, pour des raisons tirées des principes 
mêmes de son organisation et de sa con- 
cience, n'a voulu d'autre armée que celle de 
ses volontaires. Par définition, l'Anglais gou- 
verne lui-même sa personne et sa vie: l'Etat 
en cette nation, voit son rôle limité : l’an- 
tithèse avec l'Allemagne est aussi vigou- 
reuse que possible, « Nulle tutelle d'Etat, 
nulle surveillance occulte ou publique de 
fonctionnaires, délégués du pouvoir central et 
représentants de sa politique. Rien d'’ana- 
logue à nos préfets... L'homme ne dépend 
que de soi ; seule sa volonté décide sa con- 
duite, » C'est la formule de Milton : l'in- 
domptable volonté de ne pas céder : the 
ünconquerable will not to yield. Un Anglais 
peut, à son gré, se donner ou se refuser à 
son pays. Comme le fait justement remar- 
quer M. Chevrillon, l’idée d'obligation se 
traduit en anglais par le mot compbulsion, 
contrainte. Le service obligatoire, le com- 
pulsory service, est une servitude que l'Etat 
ne peut, par aucun moyen opposer, 


Pour comprendre l'étendue du sacrifice 


que s'est impos£ la Grande-Bretagne, il 
q 


faut tout d'abord s'être profondément pé- 
nétré de ces principes, avoir compris qu'ils 
ont été renforcés par toute l’action de l’his- 
toire, de la morale, de la politique, de la 
religion ; qu'ils dominent le conscient et 
l'inconscient ; qu'en y renonçant, la Grande- 
Bretagne a consenti une véritable révolu- 
tion ; et que cette révolution aété progres-. 


sive, suivant la loi qui s'applique à tous les 


actes de cet admirable pays, si sincèrement 
civilisé. Au reste, les sacrifices individuels 
ont préparé et rendu possible le sacrifice de 
l'Etat qui n'a guère été, en définitive, qu'une 
consécration. Le mot de duty, partout répété, 
a d'abord agi sur chacun, fortement, sim- 
plement, en dehors de tout lyrisme inutile. 
L'action salutaire s’est propagée d'homme 
à homme, par les intermédiaires les plus 
variés, avec des procédés qui peuvent faire 
sourire mais dont la simplicité même est 
admirable.(« Trois millions de jeunes hommes 
anglais, un à un, sont venus signer la solen- 
nelle formule, parce qu'en laissant leur 
volonté libre, on avait fait appel à leur 
conscience }, 


Voilà ce que l'Allemagne, de toute évi- 
dence, ne comprendra jamais. Pour nous, 
Français, { un tel geste d’un peuple est sans 
exemple, et, quand on l’aperçoit dans sa 


réalité, quand on le réalise, comme disent 


les Anglais, 1] apparaît sublime ». Pour le … 


matériel, mêmes procédés, mêmes démar- 
ches que pour le recrutement. La méthode 
anglaise, pour qui la guerre n’est qu'une 
crise passagère et qui s'est formée dans la 
paix, pour la paix, nous offre, avec les mêmes 
périls, les mêmes beautés, La Grande-Bre- 
tagne a dû, comme la France, s'organiser ; 
mais, pour arriver au but, elle avait à par- 
courir beaucoup plus de chemin que la 
France. La France, au moins, avait ses 
cadres, ses services, des organes qu'il suf- 
fisait de compléter ou de perfectionner. Le 
War Office n'avait jamais fonctionné que 
pour munir, au plus, 250,000 hommes. 
L'édifice était à créer jusqu’en sa fondation. 
On le créa cependant : ici, on se heurtait 
aux libertés ouvrières, aux difficultés indus- 
trielles, aux nécessités scientifiques. Comme 
l'a montré M. Chevrillon, le sentiment du 
devoir peut, en une heure de crise, impro- 
viser une discipline entre les hommes. Mais 
les choses sont moins dociles : elles n’ont 
point d'âme ; il faut les grouper de force, 
les ordonner, les contraindre : la mécanique- 
allemande, ici, triomphait. Et, cependant, 


les récentes victoires sur la Somme, démon- 


trent de l'aveu même des Allemands que la 
Grande-Bretagne, d'abord si dépourvue, 
chargée de toutes les glorieuses servitudes 
de la liberté, obligée de convaincre avant 
d'agir, aux prises avec des oppositions re- 
doutables, placée entre ses principes anciens 
et ses nouvelles obligations, a su constituer 
des moyens égaux, supérieurs même à ceux 
de sa plus redoutable ennemie. Il y avait 
contradiction entre le fait et le principe : elle 
a été assez forte pour obéir au fait : elle 
sera, plus tard, assez vigoureuse pour res- 
taurer le principe, soyons-en sûrs. Saluons- 


les, de tout notre cœur, ces héroïques soldats 


de la Somme qui, sans laisser derrière eux 


= Quelles transformations en résulteront ? 


caractère, une communauté de tendances qui” 


_noncées par M. Balfour et nous répétons 


_sur les eaux : 


terre, donc, s'en serait tenue à cet ef 


plus tardive, plus longtemps douteuse 
plus chèrement payée : cette victoi 


jetés à terre ; à Mametz, à Contalmaison, à 
Ja Boisselle, chaque maison était une redoute; 
le moindre taills était un enfer; il fallait, 
avancer parmi les ronces ; l'ennemi semblait. 
collé au sol. L'individualisme anglais a,re* 
trouvé là ses vertus ; dans la nouvelle et 
grande armée, chaque soldat a agi de toute 
sa force, de toute sa raison, de toute sa 
colère logique. La route était longue... 
Mais la progression est impitoyable. Les: 
spécialistes cruels de la guerre devront re- 
_culer, pas à pas, devant cet organisme impro= 
visé ; l'esprit de liberté a déjà vaincu l'es: 
prit de servitude. NE "5 
. Qu'adviendra-t-il pour la Grande-Bre- 
tagne elle-même de cette crise formidable® 
Quelles conséquences en déduira-t-elle 3 


Il serait inutile et prématuré d'en discuter. 
Notre conclusion, c’est qu’au moins la guen 
a fait découvrir entre la France et la Grande 
Bretagne, avec d'inévitables différences de” 


Co 


doit créer l'alliance de la paix après la fra: 
ternité de la guerre. Sans regarder trop lo 
nous avons le plus grand intérêt à ce 
la Grande-Bretagne et la France, sol 
ment unies avec leurs alliés pour la concl 
sion du traité, concertent ensemble les mes 
sures de précaution, de défense, de surveil= 
lance économiques qui s’imposerpnt encore 
au lendemain de la guerre. Et pour que cett 
étroite entente soit possible, 11 faut que 


Q 
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élites étudient et fassent connaître les rai-. 
sons de cette solidarité. Nous n'avons voulu 
que les y aider, _ PVR de 
“ ÉDOUARD HERRIOT, | 
maire de Lyon, sénateur du Rhé 
LE ER + NS LR 
: IL. — LE CHANT DE LA HAINE» 
Ce qu'a fait l'Angleterre est considé 
et — nous n'avons pas de peine à le rec 
naître — décisif. Nous adhérons tous, en 
France, aux paroles fières et modestes pro 


avec lui les litanies de la puissance anglai 


€ Notre grande flotte est la base sur 
quelle tout repose ; sans elle, nous n’aurions 
pu chasser le commerce ennemi des mers ni 
resserrer Sa position économique jusqu 4 
l'étranglement. SLR TER 
» Quoique silencieuse, elle n’en joue pas 
moins, pour les Alliés et le monde entier, le 
rôle le plus important du drame qui se dé“ 
roule actuellement pour le maintien des li: 
bertés du monde... » Ete., etc. 
C'est la vérité même. Allons plus loin et: 
disons, parce que c’est encore la vérité. 
que c'est la mer qui vaincra. Les armées de 
terre n'abattront l'ennemi que parce que 
la maîtrise de la mer l'aura épuisé. L'A 


qu'elle aurait eu sa large part dans la victoire 

commune ; seulement cette victoire eût été 

re 
UE 


pas obtenu peut-être sur l'en- 

nemi l'avantage définitif qui 
seul peut assurer véritable- 
ment la paix. 

Tout cela, l'Allemagne le 
sait. Eile le savait même avant 
de commencer la guerre. Voilà 
quinze- ans qu'elle construi- 
sait silencieusement la Hotte 
destinée à conquérir sur l'An- 

 gleterre la maitrise des eaux ; 


_voilà quinze ans que l’empe- 


reur Guillaume répétait son 
_imprudente devise : « Notre 
avenir est sur les eaux »; voilà 
quinze ans que lon mamiait 


contre l'Angleterre, alternati- 


f 
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vement le chantage et la 
séduction pour l'amerer à 
composition et la détacher 
du corps des peuples avertis 
et clairvoyants. 

On ny parvint pas: d'où, 
contre }Angieterrz spéciale. 
ment, la haine Îa plus atroce, 
la plus enragée, la plus scan- 
daleuse qu'un peuple ait ;a- 
mais afhchée contre un autre 
peuple ; d'où cette campagne 
des zeppelins et des sous- 

marins dirigée de longue main 


L. 
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L'ARMÉE ANGLAISE 


contre la richesse et la sécu- 
rité britanniques ; d'où cette 
entreprise de propagande sur 
la prétendue « liberté des 
mers » destinée à tromper et 
à ameuter les neutres : d'où 
cette marche sur Anvers et 
sur Calais qui devint à un 
moment le principal objectif 
de la guerre : d'où enfin, cette 
menace tendue de loin, comme 
un coup de poing au visage. 
contre l'Egypte, contre l'Inde. 

C'est la rage. la phobie, la 
haine, en un mot : celle: qui 
exerce non seulement contre 
la nation, mais contre les par- 
ticuliers, celle qui a fait subir 
aux soldats et aux officiers 
anglais prisonniers les plus 
abominables traitements, celle 
qui a éclaté enfin dans ces pa- 
roles odisuses sur la « mi- 
sérable petite armée» et dans 
ce « Chant de la Maine», ex- 
pression véritable de toute la 
guerre pour tous les Alle. 
mands. Jusque dans les siè- 
cles, un Anglais sera pour 
l'Allemagne l'être dlétesté, 


>, 


lennenu heréditaire : et nous 
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1. M. Lloyd George cause avec queiques Tommies à proximité de la ligne de feu. — Z. Tommy rapporte des'souvenirs d'un village conquis 


F 
savons depuis cent ans, ce que cela 
dire, nous Roi ai 

nt anglais sait, d'ail- 
leurs, ie a. quoi S en tenir ; 1} sait que 
léfaite serait l’anéantissement de l'Em- 
€ anglais. des libertés anglaises ; il sait 
ine Jutt € à mort et que, pour 
n finir avec un tel adx Jersaire, il faut von 


4 ? A F 
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GABRIEL HANOTAUX, 
de l'Académie 


francaise 


HE, — SOUVENIRS D'ONE VISITE 
L CANADIENS 


Is, quelque part dèns les 
es huttes des Cana- 
sciés en longueur ét 
Se es à celles qu'ils construi- 
pour la chasse ou pour l'habitation, 

dans la prairie, au nord des 
ds Lacs. C'est le grand village des 
que René a vu sur la nve du 
ebé : « … les guerriers jouatent 
raquettes garnies de 
d' autres avaient de 
jeux des pailles 
us grand nombre 
exécutait la danse de la guerre ou celle du 
musiciens. frap- 
baguette une 
soufflaient dans une 
hräient des 


buflle, tandis que des 
paient avec une seule 
tambour, 
sauvage, . où 


sorte de 


COQUE SGHIS 


? 1 } 
d'un os de chevreuil percé à quatre Ho 


ul 


Lés couleurs dé cette page ont vieïih, 
mode a cha 
canadierine une 


Iars de 


sur viv gnc 


- 
| 
\ 
| 
A 
| 

| 

| 

| 


R 
| 


1. Régiment d'Écossais, coiffés du nouveau casque. rejoignant les tranchées. — 


\: tours de leur 
ngé, mais on trouve dans l'armée  Boche avec l'astuce des anciens chasseurs 
> des vieux tr 
la prairie. On ma montré, sous 
l'uniforme kaki, des trappeurs qui emploient nité 
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Chauffeuses d'autos-ambulances attendant Br tour de départ. 
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sans 
trouilles. 

Tandis 
qui rampent dans les champs 


lin officier du camp, ont pris immédiatement 
sur l'ennemi un ascendant moral et matériel 


conteste, au ! 
: Et 1 multiplie les détails probahts. 
qu'on suit au sillage les Allemands 
de blé, Les 
Canadiens savent s'y glisser sans que 
bouge un seul épi. ls restent des heures 
entières à l'affût, couchés sur le dos et 
regardant derrière eux à l'arde d'un 
petit miroir. runs le Boche, rassuré par 
il du champ immobile, se 


ce long silence 


hasarde, ï est pris, étranglé où ficele er 


deux secondes. Un jour, après une série 
de ces affûts heureux, les « trappeurs » 
firent parvenir à la tranchée allemande 
ce simple billet : « Inutile de renvoyer 
üne autre patrouille ; ce sont les FAR 
diens que vous avez en face de vous ® 


Au moment de ma visite, le camp de 
plorait la mort d'un Peau-Rouge. Je me 
suis associé bien sincèrement à ces re- 
grets. C'était un engagé volontaire et 
l'authentique représentant de la race ce- 
lébrée par Chateaubriand, Fenimore 
Cooper et Gustave Aymard. Un Alson- 
quin? Un Iroquois? Peut-être un Nat- 
chez. Avaitil un visage féroce adorné 
de rouge et de noir, les oreilles étirées par 
de grands anneaux pendants, une aigrette 
de cheveux au sommet du crâne et sur 
tout le corps de larges tatouages farou- 
ches? Îl était vêtu de kaki, mais il avait 
hérité l'âme du vieux peuple agonisant 


9. Le service des femmes dans l'armée britannique. 


oint de vue des .pa- 


s > 4 à 
des prairies. L'ardeur de son courage s alha 
à un calme sans exemple sous . la mitrailk 

3 

« Ah! me dirent ses camarades, si vous 


l'aviez vu quand il s'en allait au combat 
d'un pas cadencé, de ce pas fléchi sur les 
articulations qui semb ble l'allure d'un 
hémme au trot! » 

Il rultipliait les actes de la bravoure 
la plus surprenante, car il voulait faire 
admirer sa race. Ses chefs le prapo- 
saient pour la Victoria Cross quand il 
tomba au champ d'honneur. Une nouvelle 
fois le dernier des Mohicans venait de 
mourir. 

J'entends bien que parmi ces volon- 
taires 1} y a beaucoup de Canadiens 
récents, nés en Angleterre ou fils d'émi- 


grants. Fous ne sont pas des fils de trappeurs 


de Peaux-Rouges, c'est entendu, mais au- 


tour de ces types accusés se groupent leurs 


variétés, leurs nuances et leurs mélanges. 
Sans qu'ils soient, tous, des Coureurs de 
bois, c'est un fait qu'ils manquent dé la 
discipline froide, méthodique de l'An- 
glais, et qu'en revanche ils sont plus que 
lui délurés, entreprenants, ingénieux 
dans l'attaque. Et puis, à les observer, 
combien apparaissent de vieux traits 
teñnaces ! 
(_ J'examinais dans un vaste dépôt en plein 
air leurs voitures d'équipages militaires, 
toutes marquées de la feuille d'érable, 
quand mon a tomba sur une petite 


tente dressée, dont la toile était toute 


1} 


1. Les Caradiens-et leurs chevaux arrivent à Salisbury. — 2. Les Canadiens utilisent leurs tale ents de forestiers pour la construction des travaux de défense 
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barbouillée de hachures bizarres peintes 
en vert. . 

—— Qu'est cela? dis-je. 

— Une tente d'officier canadien 

— Mais ces signes verdâtres ? 

= Oh! rien. On a camouflé la toile pour 
que, vue de haut, elle se confonde avec Îles 
prés et les bois. 

— Pardon! n'avez-vous pas un Canadien 
avec qui je puisse causer ? 

Je venais de reconnaître au milieu d'hié- 
roglyphes variés une tête de chat, dont 
j'ignore le sens, la main noire, popularisée 
chez nous par les romans de Stevenson et, 
ce qui m'intéressait le plus, le signe de Svas- 
tika, symbole au nom indien, symbole de 
bon augure bien connu des archéologues. 

Chacun a ses manies. Ces deux branches 
coudées qui se croisent, ce talisman qui 
nous vient du fond des âges enchante mon 
esprit et J'avais jadis voulu que Suastika 
füt le titre et la pensée centrale de la Col- 
line inspirée. 

Un jeune soldat du pays de Québec que l'on 
venait d'appeler, me dit en excellent français, 
avec l'accent normand, que c'était un dessin 
qu'on mettait pour s'assurer la chance. 

C'est la première fois que ce vieux tahis- 
man, qui nous est venu du plus lointain 
des âges et que les menuisiers de Lorraine, 
il y à une centaine d'années, mettaient en- 
core par tradition au front de leurs armoires, 
a été senti, pensé devant moi comme un 
signe vivant. 

J'ai continué ma conversation avec mon 
Canadien. | 

— Dhites-moi, comment l'idée vous est- 
elle venue de venir faire ici le coup de fusil 
contre les Boches ? 

—— Eh! me dit-il, il fallait bien venir en 
aide aux Français et aux Anglais. 

Cela était dit d’un ton solide et franc, par 
un homme qui connaît sa force et qui a pesé 
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sa résolution. L'Angleterre nous amène là 
"de bien beaux soldats. 

Mais je donnerais d'eux une idée impar- 
faite si, après avoir noté qu'ils ont recueilli 
le vieux génie individuahiste de la Prairie, 
je ne célébrais leur solidité et cette cohésion 
dont ils donnèrent la preuve la plüslo- 
rieuse à Steenstraete, le soir du 22 avril. 

C'est ce soir-là (au début de la seconde 
bataille d’Ypres), que les Allemands em- 
ployèrent pour la première fois les gaz as- 
phyxiants. La fumée et les vapeurs cachaïent 
tout, des centaines d'hommes étaient dans le 
coma ou à l'agonie, de teile sorte qu’en l'es- 
pace d'une heure toute la position que nous 
occupions se trouva conquise par la mort. 

Îls furent admirables, ces Canadiens. Dé- 
couverts du côté français, dangereusement 
exposés à la plus lourde attaque de côté, ils 
tinrent bon. Cette ténacité et leur offensive 
immédiate ont évité un désastre. 

MAURICE BARRES, 


de l'Académie française. 
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1. Le palais du Parlement canadien (Ottawa) détruit par un incendie. — 2. Le roi d'Angleterre passe en revue ses contingents canadiens. 
L'ARMÉE CANADIENNE 
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_ LE VOYAGE 
: du Sultan du Maroc à Fez : 


à 
= On nous écrit de Rabat ; 
M n 


Le sultan Moulaï-Youssef, empereur du 
roc, par la grâce d'Allah et la volonté du gou- 
vernement de la République française, a voulu 
revoir cétte année sa bonne ville de Fez qu'il 
n'avait pas vue depuis son avènement au 
trône en septembre 1912. 

É Ün sultan du Maroc qui est «  bandout 
des croyants », comme le sultan de Constan- 
| tinople, et en plus & chérif », c'est- à-dire des- 
'cendant du Prophète, par conséquent seul 
_cahfe légitime, et le chef de l'Islëm ne se 
déplace pas comme un simple particuher, ni. 
même comme Un roi OU comme un empereur 
Vds temps modernes. L'annonce de son voyage 
est d'abord communiquée aux fidèles sujets de 
son empire. À céfte nouvelle, les grands caïds, 
_ les caids, qui rappellent dé loin nos nds 
feudatares de la couronne de l'époque du 
moyen âge, se mettent en campagne comme 
_ s'ils devaient assister à une expédition, Ils ap- 
. pellent autour d'eux leurs 
guerriers. Les hommes 
_ valides de la plaine et 
de la montagne quittent 
_ leurs travaux, prennent 
leurs armes, montent à 
cheval et vont se ranger 
sous leurs bannières. 
: C'est ainsi que, de tous 
les coins de l'horizon, 
Er arrivés à Rabat des° 
milliers de cavaliers qui, 
en signe de respect, d'o- 
_ béissance et de soumis- 
| sion, vont faire escorte 
. à l'élu de Mahomet jus- 
_ qu'au terme de son 
voyage. Îls ont planté 
leurs tentes autour du 
_ palais du sultan. Car, 
. c'est dans un cortège im- 
t et solennel, au 
bruit du canon, du piaf- 
: fement des nnte des 
acclamations de la foule, 
son des musiques, 
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des flûtes et des tambourins, drapeaux au 
vent, entouré de ses VIZIrS, de ses esciaves, 
de sa garde noire, que le descendant du Pro- 
phète fera à cheval, au pas, parasol vert au- 
dessus de la tête, son entrée solennelle dans 
la ville sante de Fez. I y présidera la grande 
fête musulmane qui se célèbre soixante jours 
après le Rhamadan, la fête de lAït-Seghir : 
puis, assistera à l'ouverture de la foire que le 
général Lysutey, résident général de nee 
au Maroc, a organisée pour le 15 octobre. 
C'est vraiment un coup de baguette magique 
qui a tiré le sultan M oulat-Voussef dé Son 
obscurité. C'est: un conte, un conte des 
& Mille et Une Nuits », que l'histoire véri- 
dique de sa fortune et de sa grendeur. On ne 
voit cela que dans les pavs de l'Islam. 
Sous le règne de sor frère Âbd-el-Aziz, il 
vivait ignoré au fond du palais du sultan à- 
Fez. Il se promenait dans un jardin planté de 
citronniers et d'orangers, arrosé par des eaux 
murmurantes qui tombaient en cascades dans 
des bassins de marbre et dans des vasques de 
gypse, mais c'était une prison d'où 1} ne pou- 
vait sortir. Les bruits du dehors ne parvenaient 
pas jusquà lui: il ignorait même jusqu'aux 
intrigues intérieures du 
- palais qui sont cepen- 
dant toujours très ngm- 
breuses, Ïl fut bien sur- 
pris le jour où.son frère 
le sultan lui dit : CLa 
révolte est dans le pays, 
la poudre a parlé, les 
tribus en armes s'avan- 
cent contre ma capitale, 
mon frère Hañd est à 
leur tête, fuyons, allons- 
nous-en.” Moulaï-Yous- 
sef suivit Abd-el-Aziz. 
On lui dorna le com- 
mandement d'une harka 
avec laquelle il marcha 
contre les grands caïds 
du sud, partisans de 
Moulai-Hañd. Une ba- 
taille se livra aux en- 
virons de Marrakech, où 
sombra la fortune 
d'Abd-el-Aziz, car il fut 
vaincu. Moulaï-Youssef, 
blessé d'une balle à la 
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cnsse, abandonnra le 


4 
champ de bataille en ; 
même temps que ses | ! 
partisans qui se dis- i: : 
pérsèrent. Fugits + 
errant, il arriva à à 


: 
grand” péine à Casa- Ë 
blanca, fort mqiret ; 
sur son re ef Sur 
sa vie. El n'avait pas 
d'argent, ü ne savait 
où se réfumier. C'est 
alors qu il rencontra 
un Français qu le 
recuerllit dans sa 
maison, le soigna et 
lui prêta quelques 
douros. Le Francais 
lui ace même 
de demander asile au 
<a suitan, 
Moulai - Man re- 
ic cahte pa r les 
tribus. Des négoc ja- 
hons eurent leu. 
Moulaï - Hañd con- 
sentit à recevoir son 
frère. Moulsi-Ÿ oussef F reprit alors en tremb 
ct sans être trop rassuré le c ù 
er même !} ls c'est-a-dire la mêrne 
prison ; 1 revit les mêmes jardins, les mêmes 
jets d'eau, maïs il ne eut jamais encore ce qui 
se passait au dehors. . 
Quatre années s'écoulèrent pendant Îe sq uelles 
Aoulaï-Voussel s'instruisit dans les préceptes 
du Coran : on lui permettait d'aller de temps 
n iemps à la mosquée de Moulai-[dniss, une 
es plus célèbres de l'Islam, mais 1l était con- 
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de rentrer dans sa prise en après ia prière, 
avait l'amour farnilial très prononcé, un culte 
pour sa mêre quil a conservé dans sa pros- 
périté. 

Or un 1our, du fond de 
du ie bruit du canon, le tut umu ulte de la bataille 
qu “ Hvyrait dans } les rues de Fez. Sen frère 
Moulai-Hañd avait cessé de plaire, Ses exac- 
AE avaient irrité son peuple soulevé contre 
hu: sa polt IQUE attiré contre lui 
françaises : à fut contraini de fuir. 
Le peunie demandait un autre sultan plus juste 
et plus honnête. t É donra et 
hui ofuit Moulai- Youssef, ce prince de la fa- 
piété, son 


son palais, il enten- 


avast 


les armes 


@ : 
mille royale que ses aventures, sa 
» 3 è 1 
isolemeñlPavaient rendu cher Hot le monde. 
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Moulai-Youssef fut donc proclame uk 


à son tour, des 
des ministres, des flatteurs, des 


tan du Maroc. [ eut. 
palais, 


courtisans et des esclaves. Depuns cette 
F 


époque, le Maroc, sous l'égide de la 
France, a co mnencé une ère de prospé- 
rité jusqu ‘alors inconnue. Îl y à ben 
encore ans les montagnes du Rif, du 
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de résident génét ai, 


> moyen et du grand 
1: Atlas, des tribus in- 
1t| domptées que l'or, 
‘1 les intrigues de PAL 
1 lémagne lancent 
\  contré noOUS, MAIS. 
leurs efforts se bri- 
sent devant l'hé- 
roïsme de nos soldats 


néral Lyautes. 
Moulaï- Youssef | 
reste fidèle à Îa 
F rance ; il n'entrave 
en rien nos projets ; 


soins du général 
Lyautey pour ré 
duire les tribus tur- 
bulentes, apaiser les 
séditions et préparer 
l'avenir et la nchesse 
de son pays. Îl est 
intelhgent, non pas 
parce que ses Cour- 
tisans le lui disent 
et que.ses historio- 
graphes le Îui prouvent, mais parce qu ii Fest 
véritablement. Avec: lui, da Fanette pes à 
s'inquiéter, Mais :} est sultan, « commandeur 
des eroyants® et «grand chénifr. Il tient à ses 
prérogatives ; il veut être traité en roi. C'est 
pour cela qu'il a manifesté l'intention de faire 
reivre les traditions anciennes, en ce qui 
concerne le cérémonial qui p rés dt at 
aux déplacements des Es descendants du 
Prophète 

Depuis plus d'un mois, pour attirer la béné- 
diction d'Allah sur son voyage, le sultan Meu- 


lai- Youssef à visité toutes les mosquées de Rabat” 


dens un cortège imposant, 

La veile du départ du su 
13 septernbre, le nds fit une aol 
extraordinaire, car le général Lyautey, résident 
de France ai Maroc, allait venir, à neuf heures 
du matin, prés enter ses souhaits à Sa Majesté 
chérihene. Dans les jardins de l'Aguedal, = 
on appelle ainsi les dépendances de la demeure 
impériale, — les cavaliers, V venus pouf cette 
occasion du dés er, de la plaine au de la mon 
tagnc, sortaient de leurs tentes pour qe 
à cheval et se ranger «en ligne sur ie che Din 
que devait parcourir le résident. Les chevaux 
arabes possédaient ui harna- 
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3. Les tentes des tribus. 


et l'habileté du gé- LE 


il s'en remel aux ! 


lan pour Fez.. le -: 


rouge, en violet ou en blanc, les pieds nus, 
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Se préparaient à jouer la Marseillaise. 
Le général Lyautey, en tenue de campagne 

et à cheval, pénétra dans la cour intérieure 

précédé d'une escorte de spahis armés de lances, 


suivi de $on état-major, auquel s'étarent joints 


les hauts fonctionnaires du protectorat et les 
consuls étrangers. Les clairons sonnaïent « aux 
Champs », et la musique jouait la « Marseil- 
ise ». : RES 
Le sultan du Maroc possède un maître de 
{cérémonies grave et digne, personnage très im- 
portant de la cour, qui porte au côté un sabre 
à fourreau en bois et à poignée argentée et qui 
tient dans la main droite un long bâton en bois 


blanc. Précédant le résident général, et d'un 


pas majestueux, le maître des cérémonies nous 
nduisit à la salle du Trône en nous faisant 
“xt par un escalier étroit où, sur chaque 
arche, se tenaient immobiles les esclaves du 
alais, semblables à des statues. La salle du 
iÎrône est vaste, soutenue par des colonnes 


blanches ; du plafond tombent des lampadaires; 


des tapis épais couvrent le parquet. Au fond 
de la salle, debout et derrière Sa Majesté, assise 
sur un vaste fauteuil de style Louis XIV, se 
Fnnent le grand vizir et les vizirs ; ils ont 
laissé leurs babouches à la porte, car aucun 
musulman n’a le droit de se présenter chaussé 
devant le « commandeur des croyants ». Le 
Cérémonial de la cour exige même pour les 
Européens trois courbettes réglementaires : la 
Première, à douze pas avant d'arriver jusqu’au 


rône, la seconde, à six pas, la troisième, à 


rois pas. Quand on se retire, on en fait autant, 
len évitant de tourner le dos à Sa Majesté im- 
ériale. Nous nous conformons au protocole. 
ersonne n'a le droit encore d'adresser direc- 


ement la parole au sultan, pas même le rési- 


dent général. ie 

. Îndépendamment de sa garde noire et des 

nombreux cavaliers des tribus, le sultan em- 

mène avec lui toute sa maison, y compris le 

Hharem impérial. Cent cinquante femmes’ ont 

| déjà récédé Sa Majesté à Fez, soixante au- 
Lee ete directement. Les femmes, 


frontées sur 


ées, le visage voilé, sous la conduite et 


quitteront pas au cours de son voyage. À 
ves et son harem, logés sous des tentes 


[de vingt kilomètres par jour que le sultan gagne 
IFez, qui est à deux cents kilomètres de Rabat, 


& commandeur des croyants » monte un 


cheval blanc, un esclave tient au-dessus de sa 
tête le grand parasol vert, un second agite un 
ba linge blanc pour chasser les mouches ; 
derrière le sultan, les ministres de la couronne 
suivent au pas de leurs mules, puis, dans une 
(colonne interminable, la foule des fanatiques 
là pied ou montés sur des bourricots, 
: Ce spectacle ne manque pas d’ originalité et 
D ces Ma ed de barre 
le cadre qui lui convient le mieux, 


es plaines infinies. 
EL E Dre 


En 7. 


P; CG 


des mules richement capara- 
a surveillance de grands eunuques noirs, ne 
ue étape, le sultan retrouvera sa cour, ses 


ifiquement dressées, car c'est par étapes 


a-dire le ciel bleu du Maroc, le soleil éclas 
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ES ÉVÉNEMENTS 
HISTOIRE DE LA SEMAINE 


LE ROI CONSTANTIN CONTRE LES ALLIÉS 


Le roi Constantin de Grèce a définitivement : 


jeté le masque, publiquement pris parti contre 
les Alliés. Passant en revue les équipages désar- 
més par l’amiral Dartige du Fournet, il a ajouté à 
cette manifestation déjà hostile un langage dont 
la violence égale la maladresse, et qui pourrait 
être qualifié de provocateur s’il était entre le soue 
verain et la force que représentent l'Angleterre, 
la Russie, la France et l'Italie une provocation 
possible. 


Le prince qui abandonna aux Bulgares, c’est- 


à-dire à l'ennemi juré de l’heliénisme, les forts de 
Rupel et de Cavalla, qui leur tivra Florina et tout 
un matériel de guerre considérable, qui laissa un 


de ses corps d'armée mettre bas les armes à la 


moindre injonction, qui l’a sans honte vu partir 


pour la Silésie pour y recevoir une hospitalité 


justement dédaigneuse, ose protester contre les 
mesures de simple précaution prises par les Alliés. 

« En ces jours où, n’a-t-il pas craint de dire, 
nos lèvres sont abreuvées de poison, où notre âme 
saigne à tout moment de nouvelles blessures, 
mon gouvernement s’est trouvé contraint de vous 
ordonner de quitter les navires à bord desquels 
vous avez apporté [a liberté de nos pères esclaves.» 

Et après un pressant appel à ses fidèles, il a 
souhaité de voir venir le moment où les équi- 
pages débarqués regagneraient leurs navires et y 
apporteraient avec leurs saintes « icones » les 
espoirs du Cœur grec. 

Et cette manifestation, plus hostile que toutes 
les précédentes, fut naturellement suivie dans 
Athènes, des pires désordres. La soldatesque hel- 
lène y joua du sabre contre les protestataires et 
les vénizelistes, insulta même nos officiers. 

« Il n’y avait, d’ailleurs, pas autre chose à at- 


tendre d’un souverain qui, dit M. Venizelos, — 


et il est bien payé pour Le connaître, —a sous les 
dehors les plus francs, les plus débonnaires, les 
sentiments d’un autocrate; il ne conçoit et ne 
cherche à appliquer que le pouvoir personnel, et 
qui attendait de la victoire allémande le pouvoir 
absolu. » - 

Et si encore Constantin ne faisait que tenir un 
langage hostile, mais ses conseillers et lui-même 


- font mieux. À deux reprises, en effet, les Alliés, 


bien inspirés vraiment d’exiger le contrôle des 
chemins de fer, ont dû arrêter l’envoi d’un fort- 
matériel d'artillerie et d’un train entier de muni- 
tions pourEarissa, Après cela, il n’y avait plus 
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- Quer [a Chambre élue en 1915, car l’autre. ct, 


en attendant, il appelle à lui tous les vrais pa- 
triotes, il presse la réunion d’une armée qui, selon 
les propres expressions de Venizelos, « libérera 
le territoire grec du Bulgare, et qui, en aidant 
les Serbes à recoñquérir leur patrie, réhabilitera 
l'honneur national lui-même, » Cette armée comp- 
terait déjà une cinquantaine de mille hommes, 
et ce serait un bel atout dans le jeu des Alliés, 


L’'EFFORT ROUMAIN 


Pendant que Constantin comprend si ma! son 
devoir, le roi de Roumanie élève son âme à la 
hauteur de [a lutte que nos vaillants frères latins 
soutiennent non plus maintenant pour la con- 
quête de la Transylvanie, mais pour la défense 
même du sof national, A l’exemple de l’empereur 
Nicolas IT, qui vint se mettre à la tête des armées 
russes lorsque ses aigles reculaient du Bug sur 


Je-Niémen, que la Courlande après la Pologne 


était envahie, que l'Allemand atteignait la Béré- 
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- Zina, le courageux souverain à voulu, lui ausst, 


aucun doute sur les mauvaises intentions de la. 


couronne, et les Alliés agissant en conséquence, 
la mettent dans l'impossibilité de les réaliser. 

Au contrôle du Pirée et des chemins de fer, à l'in= 
ternement de la flotte grecque, l’amiral Dartige 
du Fournet a ajouté d’autres mesures, telles que 
la prise en main de fa police de la capitale et le 
débarquement de plusieurs centaines de marins, 
- L’attitude du roi Constantin est jugée partout 
comme elle le mérite, C'était dimanche dernier 
le cinquante-quatrième anniversaire de la dépo- 
sition du roi Othon, et l’histoire a de singuliers 
recommencements! Aussi bien la présence du 
prince Georges de Grèce à Londres, où le Foreign 
Office le met au courant de toutes les vues des 
Alliés est assez significative. À 

Le souverain parlait ces jours derniers de quite 
ter Athènes, et ses ministres ne l'en ont que diffi- 
cilement empêché. M. Venizelos ne croit plus à 
{a possibilité d’un accord, mais de la concorde 
même, et c’est un véritable gouvernement d’ace 
tion qui, sous sa forte et patriotique impulsion, 
va présider au salut de la Grèce, 

Le premier acte du ministère où M. Politis 
dirige les affaires étrangères allait être de convo- 


prendre le chemin duechamp de bataïlie, être 
comme le roi des Belges, comme Victor-Emmanuel, 
le premicr de ses soldats, II savait que 1e jour 
où fa Roumanie se rangerait du côté de l’Entente, 
l'ennemi ferait tous les sacrifices pour l’effacet 
de la carte de l’Europe, et il a accepté le grand 
duel d’une âme ferme, avec la confiance que donne 
une grande cause et le sentiment du devoir, « caf, 
dit-il, la Roumanie n’a pas été conduite par une 
pure politique de convenance. Sa détermination 
d’entrer dans cette guerre n’est pas le résultat 
d’une politique cyniquement matérielle, ni d’une 


trahison à l'égard des puissances centrales. Sa 


détermination est basée sur les principes les plus 
hauts de la nationalité et de l’idéal national ». 

Il pense que « fa vraie forteresse des Carpathes; 
le boulevard qui s’opposera à l'invasion de l’en- 
nemi, c’est la bravoure roumaine, c’est la fermeté 
d'âme roumaine, et ce sont ces vertus qui, depuis 
des siècles, surent sauvegarder notre nationa- 
lité, qui, aujourd’hui encore, constituent le gage 
le plus certain de notre victoire, C’est par elles 


que, jusqu'ici, nous avons su assurer notre indé» 


pendance nationale ; c’est par elles que nous 
libérerons les frères qui nous attendent de l’autre 
côté de la montagne ». œÈ 
Et ce langage, ce qu'il déclare de limpossibf- 
lité pour la Roumanie d’une paix sans victoire, 
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tontre avec quelle énergie, quelle abrégation il 
(soutient la lutte. ù 

Lutte épique, 
ment pénible par la configuration géographique 
du terrain, et surtout la pénurie des voies de 
communication, 

La Roumanie ne possède, en effet, à proxi- 
inité du front transylvain aucune voie ferrée 
permettant à ses troupes de se porter rapidesrent 
sur l’un ou l’autre des passages menacés par len- 
nemi. Toutes, hormis le chemin de fer de Buca- 
rest à Czernowitz, sont parallèles au Basube 
comme à la frontière, et encore celtd-ci est-il 
éloigné de cette dernière d’au moins Gent kilo- 
mètres. Et c'est pour cela qu'aussitôt la décia- 
ration de guerre à l'Autriche, Pétat-major rou- 
main s'efforçca de maîtriser le grand chemin de 
ronde bordant le plateau transylvain et la 
voie circulaire qui y court et qui permet aujour- 
d'hui à Falkenhayn de diriger au point choisi 
telle masse de manœuvre qui lui plaît, 


C'est à elle, en effet, qu’on vient de voir l'an- - 


cien major général des armées aflemandes porter 
des coups aussi rudes que rapides sur la passe de 
Torzburg (la Tour Rouge), la maîtriser, puis me- 
nacer celle de Prédéal avec Bucarest comme ob- 
jeetif, puis les cois d'Octuz et de Gyimes, puis 
‘enfin, dessiner au sud de Dornawka, dans la vailée 
de la Bistriza, au revers septentrional des monts 
Kelemen et à la soudure même des forces rou- 
Mmano-russes, une offensive de grand styie. N’est- 
ce là qu’une diversion pour dépister l'adversaire, 
ou Falkenhayn veut-il profiter du manque de 
communications des Roumains et de leurs alliés 
pour leur disputer la route de Jassy et de Bacau. 
Ces attaques, au point de liaison de deux armées, 
sont dafts les principes militaires et dans les habi- 
tudes allemandes. 

En tout cas, nos nouveaux alliés résistent avec 
vaillance à la poussée austro-bulgare. EC même 
paraissent-ils lavoir enrayée dans la vallée de 
PÜzul et du Buzou. Et leur défense va s’'inten- 
sifier encore avec l’arrivée à Bucarest et le con- 
cours du général Berthelot, l’ancien major général 
du général Joffre, le chef expérimenté sur qui 
reposa tout le grand rétablissement stratégique 
de la glorieuse bataille de la Marne, et qui vient 
seconder les généraux Iliesco ct Basile Zottou dans 
leur lourde tâche. 

Pourquoi faut-il qu'en ces heures où-notre sœur 
latine a besoin de toutes ses énergies, la mort 
soit allée prendre l’un des grands champions de 
ses revendications nationales, le grand, l’ardent 
patriote Filipesco. Il ne cessait, depuis le début 
du formidable duel européen, de demander à son 
pays d'y concourir aux côtés des Alliés, et il méri- 
tait d’en voir l'issue glorieuse. Sa mort met la 
Roumanie en deuil, et ce deuil, la France-le par- 
tage, car elle n'avait pas là-bas de meilleur ami. 

D'imyportants renforts marchent de Russie sur 
le front des Carpathes. Et du Stokhod à Haliez, 
malgré la boue, le général Broussiloff active Iui- 
même la bataille pour soulager d'autant l’allié 
roumain. Par là, Cest toujours à droite et à gauche 
de Ia voie ferrée reliant Lemberg à Wiadimir- 
Wolynski, au sud de Brzezany et sur la Naïas 
rowska, que l'action atteint son plus grand degré 
d'intensité, et les furicuses contre-attaques entre- 
mies, la pluie qui transforme le terrain en bour- 
bier n’empêchent pas l'avance journalière de nos 
‘aHiés. 

LE CHANCELIER. —+ LES ÉTATS-UNIS 
. ET LA PIRATERIE, — LE GESTE NORVÉGIEN. 


\ En Allemagne, la campagne contre le chance. 
lier prend chaque jour un caractère plus ardent, 
Les pangermanistes et autres en veulent à Beth: 


mann-Hollweg de refuser toute liberté aux sous: . 


marins, et ils l’attaquent un peu partout, att 
Parlement et dans la presse, 
À la Chambre prussienne, le fougueux comte. 


es vérité, ct rendue singulière- 


Reventlow l'a presque soinmé de’ ‘démissionner 
où de reprendre la guerre sous-marine « à Ou 
trance ». Enfin, un journal n’a pas eraint d'écrire 
ces mots significatifs : « Nous ne savons pas pour- 
quoi le chancelier doit conserver l’auréole d’un 
srand homme d'Etat, ni par quel mérite il s’est 
élevé au rang de personnage sacré, » 

Fort de l'appui impérial, le chancelier tient 
tête à l'orage, mais ses adversaires persistent. 

Quant à la piraterie elle-même, fl semble que 
le toile américain l'ait encore une fois suspendue, 
suspendue aussitôt que reprise. Toutefois, la pol 
tique américaine paraît, de ce cité, etleore assez 
mal fixée, 

Après avoir protesté contre les PME 
anglais dans Iles eaux territoriales américaines, 
Washington ne le fait qu'à demi contre les raids 
de l’U-53 et autres pirates. 

Que ne perise-t-on à Maison-Blanche comme à 
Christiania, où le gouvernement à très loyale- 
ment, très énergiquement interdit aux sous- 
marins l'accès du littoral. On entend d'ici, d’ail- 
leurs, les hourras berlinoïs. Certaires feuiih S VOt- 
draient la guerre /ric et nue. 


LA RS SATELY-SATLLISEL 


Dans la Somme, de très heureuses attaques-par- 
tielles conduisent à de nouvelles ue d’'en- 
semble. 

Au nord du fleuve, nos troupes se sont empa- 
rées du gros village de Sailly-Saillisel dont la 
position sur la route de Péronne à Bapaume a 
une altitude notable et donnant de larges vues 
vers le nord, offrait un caractère nettement stra- 
tégique, et que les Allemands avaient fortement 
organisé ainsi que le château, la vieille église ct 
le petit bois du Tripot qui le flanquent à l’est. 
Placé à l'articulation du front anglais et du nôtre, 
il fallait le maîtriser avant toute manœuvre sur 
Bapaume comme sur Péronne, et les deux jour- 
nées du 16 au 18 octobre y ont suffi. Maîtres du 
parc et du château, après une lutte acharnée, 
puis du carrefour central, nos soidats enlevèrent 
progressivement tout le village de Saïlly-Saillisel. 
C’est là un gros échec pour les Allemands, dont: 
la situation, au bois de Saïnt-PierreWaast de- 
vient fort précaire, ( si précaire qu'ils em ont déjà 
retiré leur grosse artillerie), et qui, du même coup, 
perdent l’appæi de gauche du Transloy, qui mène 
lui-même à Bapaume et que les Anglais débordent 
déjà du côté de Gueudecourt, 

Au sud de la Sémme, un hardi coup de main: 
nous à mis en possession de tout le front entre 
Biaches et la Maisonnette ; et ce gain; qui s'ajoute: 
à celui déjà ancien de la colline 97 ct de son châ- 
teau, non seulement. nous donne la domination 
de la Somme devant Péronne et le faubourg de 

Sainte-Radegonde, mais nous facilite l'attaque 
de Barieux que nous maîtrisons déjà au sud 
comme Chaulnes d’ailleurs, par l'occupation ége-. 
lement brillante des bois qui Pentourent, ainsi 
que de Bovent, de Genermont, d’Ablaincourt. et 
Pressoire. 

Les Anglais ont également progressé: ‘dans la 
direction de Warlencourt et de la fameuse butte 
qui leur masque Bapaume, et après laquelle ils 
ne trouveront plus devant eux. que le village de 
Thilloy. 

En résumé, pendant que nous débordons 
Chaulnes, et que nous dominons Péronne, dont 


seule la Somme nous épare, nos alliés sont par 
venus à sectionner l’ensemble des organisations . 
allemandes devant Bapaume. Si au nord ils sont 


encore devant la première ligne, ils la coupent 
du moins à Thiepval, ils dépassent la deuxième 
et ont franchi la troisième, obligeant Ruprecht 
à la reporter très en arrière et sans. SHocès. d'ail: 
{etifg 


LÉON PLÉE. 


_Geuil pour la France. 


adversaires. 


 dyard Kipling, dont le nom se Ke si 


. éhonté. » (1) 


Nicolas Fi ilipesco est mort. C’est tu: 
immense pour la Roumanie, te tn - "Br 


Nui me fut plus “énergique et: 
dans - ses revendications are “Nul 
trouva des paroles plus éloquentes, “au: 
il fallut les soutenir contre dfir. 


2e 
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L'intervention de la Roumanie ent, en 
tie, l’œuvre de cet homme convaincu 
courageux. Il part avant d’avoir assisté 
triomphe de la cause qu'il avait si nobie 
ment défendue PTE 

H emporte notre impérissable Dre 
notre profonde gratityde. HFNE 
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Rudyard Kipling et le Kaiser. = 
Nous donsons plus haut le portrait de 
* étroites 
ment à la vie morale du: soldat sh Ce 
numéro étant en partie consacré à fa 
britammique, it était tout ro que LE 
poète y figurât. | 

A ce propos, rappelons ur dent qu 
grand briüit avant la guerre et qui einp 
aux circonstances actuelles une Peer 
gnification, 

Rudyard -Kipligg avaït publié en 
1903, dans le Times, ur poème où Bee ; 
mands:. étaient pris à partie en termes 
merment vifs. Il protestait contre: 
éventuelle de l'Angleterre et de 
rapprochées à l’occasion de Vaffaire du 
mézuela, La pièce se terminait par ces. 


& Fe morts dont ils se sont moqués 
à peine refroidis, — nos blessures se 
gnantes encore — et vous nous dites 
tre force est vendue — pour 1e L 
faire payer une dette. 


» Parmi tous les pavillons de tous où 
piles — qui-se servent des mers —àf 
donc aucune autre flotte à trouver - 
maintenant vous serriez la main < 


» De toutes les mauvaises heures 
puisse choisir — pour se faire ure 
mauvaise, — quei égarement. déplo 
soudain — pour choisir Ia pire de 


» Dire que nous étions à laube-de- 
— ct maintenant de nos mers étroites 
que nous avons à franchi la 
monde — avec notre marine trahie: p: 
ler à nouveau — avec le Gotn € 


Ces lignes soulevèrent déritntestle 
Germanie, M. Ernst von Wildenbrieh, 
du kaiser, s’empressa de répondre s 
même ton et tonna contre som conirère 
RE une nn ne 


bouche, mais me le nomimez Here 


» Vous: qui n'êtes point remphi dire 
sacrée mais du venin de. me vous 
uous traiter de Huns! 


_» Ouvrez les grands livres def 
vos paroles vous > brâleront l'âme 6 


(G) Voici le texte ho Din. demie tonte 
chaina. [a tenrpête- " 
Ju. sight ‘of. peace. — SE the Narrow 
O'er haif Îhe world to rum — d 
Mith.à& cheated crew, to 1 “ anew 
Wib the Goth and Lis 


? N'avez-vous jamais 
1 tendu la dogs PAllemagne, les chants 
> Gœthe et de Schiller, Fharmeonie Nr 
a poésie allemande? 


) la terre de Shakespeare. Quelque jour, 
juand l'Allemagne et l’Angleterre reconnai- 
ront, ce qu’eiles ont trop “tardé à faire, a 
sommuneuté de leurs ânres, tous seront les 
bienvenus, sauf un, dont fe nom ne résomnera 


É mais ef Allemagne. : » 


Abc plus amusant, c'est que Guillaume HE 
à toujours eu du goût pour la littérature de 
Kipling. I le félicita publiquement d’avoir 
btenu le prix Nobel. Lorsque lauteur di 
Livre de la Jungle tomba malade aux Etats- 
Unis, l’empereur envoya de Berlin à la femme 
fe celui qu'il appelait alors un illustre poète, 
un télégramme tellement élogieux, tellement 
ému, et qui exaltait à un tel point l’âme an- 
glaise, que l’on fut un peu jaloux en Allerna- 
“et qu'on osa le dire tout haut. 
“Ses sentimentsont probablement changé. Or 


Allez! nous vous retranchons pour toujDire 


», 


jainais vu & ny {ant re nome L ln L'adectif Ru qu'on 


lraduirait par « buiseux », riche en buis, ferait 
l'affaire. Il a existé : près d'Angoulême, il y a 


eu la Buxea Sylva. En picard, le c doux et ls 


deviennent volontiers ch, et à Béthune on dit 


de peut en dire autant de Kipling qui wa pas 


varié, on vient de le voir, dans son opinion 
prime et prophétique sur la Germanie. 


MPEDNEGEE 
LE SENS DU NOM x 


DES LIEUX DE COMBAT 


Chaque jour, les COMMUNIQUÉS citent des 

noms de villages, hier inconnus, et subi- 
tement devenus célèbres. Le savant, Hesri de 
Varigny, aont il est superflu de faire l’é- 
loge, donnera désormais à nos fecieurs, dans 
dé substantielles et courtes notices, - Péty- 
molopie de ces noms et leur apprendra l'o- 
rigine de ces localités illustrées par les pé- 
ripéties de ja guerre. 
Ces détails seront constamment acénéillfs: 
avec intérêt. La France n'est-elle pas, 
lon le mot de: Sarcey, «un La de AE 
iriens »? 


Mounirs à Noir se nie évidemment 
à un nom commun ré, k: en France, en Suisse, 
et en e même. En bas latin il a existé 


comba, au sens de petite vallée, ereux, ki 
louré de collines. ( omb 
roman el en français. Comba a dû avair un 

Combüla, dont lu bref est vite tombé, 


d'où. Combla (ls final n'est pas éme ogique).. 


ee 


(et e- 
est devenu combe em 


On a pour cette localité Combla (1106), Cumble 


et Combles (1177). Combe e ei d'autres dimi- 
utifs, C< , Combetta, Combele a été un 
conunun ( Godefror) et on «a les noms de 

Bu Commelle, Commette. Comba explique les 
Ee de lieu Combes, Commes, C4 
En Angleterre on a eu CWwsm yes cwoum) at 
même. sens que combe et comba (cumb en vicil 
lais), et ce terme contribue à former nombre 


s de lieu dans l'Hereford, le Somerset, le 


of Heredforshire). Comba est un mot d'ori- 
sie cine. Combles signifie donc : petit creux, 


£, : BoUCHAVESNES. — Nom composé de deux élé 


ns, dont l'un, figurant dans Bellavesnes, Eon- 
gavesnes, autavenne, Hlautevenne, Avesnes, 
mble venir d'un mot avisna en latin. Au dou- 
ne siècle, on a les formes Buisceauvesnes, Bus- 
vesnes venes,. rennes. Mais avisna 
Lonre dans aucun dictionnaire latin, Pour le 
tre en matière de toponomastique, Longnon, 
* it être le nom d'une catégorie ou d'une 
de je nom : à a entièrement disparu. 
en e Es normale. Fc 
élément? On est tenté 

buxus, au sens de buis des em 

i-même z el ses dérivés, expli 


oms, Combe, etc. 


on-et le Dorset (voir Bannister : Place-names. 


bucher pour buis (Corblet : 
card). 


SAILLY-SAILLISEL. — Saillisel est une dépen- 
dance de Sailly, un petit Sailly ; Saillisel est 
un diminutif de Sailly : c'était Sallicellus en 
latin. Et Sailly? Evidemment ce nom de lieu 


Gloss. du patois pi- 


dérive du gentilien latin Sallius. Le nom de per- 


sonne (sous-entendu cors, fundus, aw sens de 
domaine) a-t-il été employé tel quel pour désigner 
la propriété? ou bien at-on a: Salhacum, formé 
de sallius suivi du suffixe gaulois acos, latinisé 
acus, acum, signifiant propriété de, et Sallie- 
cum s'est-il, très régulièrement, et comme quan- 
tité de noms similaires réduit à Sailly (ecus, 
iacus devenant y) Il est difficile de se prononcer. 
Car si l'on a Salkacus en 1255, on « Sal en 1 106. 
Donc Sallius tout court est plus probable qe 
Salliacum. En tout cas, le thème primitif est le 
gentilien Sallius. 
phase 

Mme Carille de Sainte-Croix, Va veuve 
de l'écrivain regretté, reprendra le 17 octobre 
ses cours de sculpture et de dessin pot 
jeunes filles, d’après modèle vivant féminin, 
dans son ate lier, 17, rue du Dragon pra 
jeudi, samedi). 

Le Maître Sfeinlen fon ke deuxième et fe 


quatrième samedi matin soit cours de cro- 


“quis et ses corrections de quinzaine. Le pre- 


mier et troisième samedi matin, causérie sur 


l'Histoire de l'Art, par AT. À, FR At | 


chitecte du go uvernement. 
DhÉéée 


LES BRUITS QUI COURENT 


ESRI ENST PPS IUT PTIT 


L'HUMOUR DU PRÉSIDENT WiLsons — EH y «à 


chez Ie président Wilson, comme chez tout 


bon Anglo-Saxon, un fond humour des plus 


curieux. En Voic um trait récent emprunté 
au chroniqueur de Paris-Midi et qui s’a- 
joute à ceux que nous avons eités dans 
le dernier numéro : 

_Ee président s'était rendu à Atlantic-City 
pour s’y reposer quelques jours de ses fati- 


_gues électorales. Le lendemain même de son 


arrivée, la munic'palité venait le prier d’as- 
sister à un bal de bienfaisance. 


Wilson se ft d'abord tirer l’areille mais 
finit par céder. 

— Soit, dit-il, mais à condition qu'on ne 
me demandera de prononcer aucun discours. 

La. promesse lui en fut faite: 


- Lui-même tint la sienne et se tend > 


l'heure convenue dans la salle où le con- 


cert avait lie Elle était bondéc d’auditeurs 


qui saluèrent ie présidemt d’acclamations cha- 
leureuses. Un fauteuil des plus confortables 
l’attendait. Il s’y enfouit de telle manière 
que de Iæ salle personne ne pouvait Paper- 
cevoir. Ce fut une déception, Résignés à 
ne pas l'entendre, les habitants d’Atlantic- 
City avaient espéré au moins le contempier 
à leur aise. 

Les organisateurs virent fui exprimer le 
souhait général : 

— Monsièur le président, serait-ce abuser 
de votre obligexmee que de vaus prier de 
vous lever, une petite minute seulement? 

Wilson, qui était dans dé bonnes disposi- 
tions, se dressa aussitôt et tourna vers l’au- 
ditoire le sourire de ses denis magnifiques. 
Un tonnerre œ’applaudissements éclata au- 
quel il répondit par des saluts de la main. 
Et quand le bruit se fut apaisé, Ô 


il parle... Ft dits 


ta 


f 


ô bonheur, 


461 


— Mesdames et messieurs, tandis que vous 
admirez mon élégante silhouette, je vais vou 
réciter, un petit poènre de ma Trees ICE 

Un silence religieux tontba. A 

Et Ja voix du président Wilson s’éléva ce 


-, HOUVET : 
Pour ce qui est de la beauté, je ne vaux pag 
\. [grand’chose, 
. . . à + 
Jen connais plusieurs qui &ont plus beaux que 
2! Rite 


Je”suis pourtant perewadé que je ne suis pas fai, 
Attendu que de ma face je ne vois que mon ner, 
Pour yous qui êtes obligés de voir aussi le resie, 
Je vous plains d’avoir reçu cette destinée en 
+2 [partage 


Un éclat &e rembie 
le plafond. 

Nous trouverions peut-être ccia très drôle,” 
si. C'était et Vers français, PTT 

% 4 

LES MARRONNIERS DE ÉLOYD GEORGE. 
se rappelle la récente visite du nraistre at, 
glais Lloyd George à la cité meurtre de 
Verdun. Comme son hôte se baissait à tou# 
moments et ramassait à terre des marrons. 
tombés des arbres, le général demanda # 
M. Lloyd George : & 

— Que rarmrassez-vous à, Excellenec ? es. 
marrons 17e sont pas comestibles: 

— Je les emporte, répondit le oran mis 
nistre prenant un air grave, pour fes semer 
dans la terre anglaise Je veux avoir, mof 
aussi, datis ma propriété, une averme dé 
Verdun. Et dans les siècles à venir ces mær-| 


rire Tormidabie fit 


ronniers refleuriront sans cesse come. {€ 
souvenir de vos victoires, or. 
# 4 


LA RIVIÈRE D'HÉGésirre, — C'est chose faite 
— du moins votée! 

Malgré Ja protestation du départenrent dé: 

Seine-et-Marne, la Voulzie va servir à apr 
provisionmer Paris d’eau pure. Accordons ani 
souvenir à Hégésippe Moreau, qui ere. 
la Vouizie, et nous [a fit aimer : 
La Voulrie, est-ce un fleuve aux grandes îles ? Non! 
Mais, avec un MUrFMUrE aussi doux que son nonty. 
Un tout petit ruisseau coulant visible à peine, 
Un géant altéré fa boirait d'une haleine! 


gt 


Hélas! fe: mélancolique poète avait-il en 


trevu le destin qui attendait la Voulzie? Paris: 
va la happer! «Ee géant altéré» à surgi 
qui. va ja, boire d'ume haleinet à 

æ \ = » 4 


UN CAPBORAL DE DOUZE ANS! — Vous ver« 


rez qu'on finira par les prendre au bee. 


ceau... 
C'est dass larmée italiemme que se bat 
le jeune Matteo, caporal âgé de douze ans: 
Matteo a déjà à son actif quatorze mois 


de campagne; il a suivi som père à la guerre 


et l'a vu tomber près de lui. De ce moment 
il #’a plus eu d'autre pensée que de le vers 
ver. Embusqué dans les anfractuosités dux . 
rocher où des chèvres mème n'auraient pt 
parvenir, il réussit à tuer un capitaine antri- 
chien. 
Promu caporal, ce garçonnet donne à tous: 
l'exemple de la discipline et du couragedanst 


le régiment des alpins où il æ été versé, 
Matteo y est non seulement ie et choyé,, 


mais encore obéi!l + 
LS 

L'Esprit ITALIEN. — François-foseph, bieïf 
« aboché », interroge le baro Burian. 

— Mais alors, qu'est-ce qu'il me reste de 
Gorizia, ma chère cité des roses? 

Et Burian de répondre en rue les sours 
cils : SES 

— Les ss Majesté. | 


SERGINES. 


Î Î 
#4 


H fut blessé ceux fois à la tête, . 


Rif r 


€ç2 


LES POÈTES DE LA GUERRE 


PLAT CLLLLL EIRE) 


Pour la Toussaint 


. LES MORTS 


Pn tertre... Un képi rouge aux bras d’une croix noire, 
Et, là, s'immobilise un geste de victoire. 


Un tertre… Un arbre mort hâtivement planté, 
Et, là, se perpétue un cri de liberté, 


Un fertre... Sur la stèle informe, le mot : France ! 
Et, là, se purifie un soupir de souffrance, 


Un tertre... Un nom tracé d’un incertain contour, 
Et, là, s'apprefondit un silence d'amour. 


Un tertre.… Un lierre épars, le tronçon d'une épée, 
Et, là, s'immortalise une heure d'épopée. 


Un tertre à l'infini des champs et des coteaux... 

&h! comme il est nombreux le sommeil des héros ! 
æ 

© soldats, vous dormez dans vos saintes blessures, 

Couchés sur votre rêve et près de vos drapeaux, 

Tandis qu’en souriant, la Patrie aux mains pures, 

Dans vos noirs souterrains, promène ses rameaux, 


fe n’imagine pas que Vous puissiez, jeunesse, 
Mourir dans vos tombeaux une seconde fois, 
Que vous deviez subir la larve qui, sans cesse, 
Désagrège les yeux et décharne les doigts. 


C'est assez, à vos flancs, à vos têtes sacrées, 
Ces coups que vous porta le combat furieux ; 
Restez dans la splendeur de vos tempes serrées 
Dans le bandeau de gloire attaché par les dieux, 


Je vous veux ondormis ainsi que vous tombâtes. 
&h! que la mort distraite, cublieuse de noms, 
Dans vos lits que nos cœurs entourent d'aromates, 
N'ose pas déflorer l'ouvrage des canons! 


Non, Mort, ne touche pas à ces restes superbes. 
Ces mutilés sont grands dans leur profond sommeil. 
Laisse-moi croire un peu qu'ils songent sous les herbes 
: Avec les mêmes yeux qui buvaient le soleil, 


‘Que leurs membres rompus, leurs douloureuses poses 
Soient respectés par toi, spectre des ncirs pays. 

Que leurs blessures soient des roses et des roses. 
Laisse en paix les soldats, Îles beaux ensevelis ! 


Songe à cette splendeur souterraine et si grande, 
A ce peuple endormi dans sa force et sa foi, 
À ce monde d'amour, de calme et de légende 
‘Oh les héros couchés ne parlent plus de toi! 


Que les mères, les sœurs, les pères, les épouses 
Puissent voir, sans trembler, leur héros étendu 
Sous la verte épaisseur des champs et des pelouses. 
Laïsse-leur croire un peu qu'il leur sera rendu! 


© Mort, je te défends de toucher à ces restes. 
Ecoute-moi. Mon cri est suprème et fervent : 

Dans l'immobilité funèbre de leurs gestes, 

dt crois que de tels morts gardent leur cœur vivant! 


HLaïsse-les… Doucement, leurs pieds meurtris s’éten- 
Des ombres de pitié s'agenouillent près d'eux, [dent. 
Laïsse-les. Laisse-les. Ils t’entendent! m'entendent! 
Je crois que de tels morts ouvrent, parfois, les yeux. 


HLaïsse-les, Ils sont beaux. Laïsse-les. Is sont graves. 
Hs ont l'orgueil divin de leur chair en lambeaux. 
Ah! ne dépouille pas la poitrine des braves. 

Je crois que de tels morts s’échappent des tombeaux.… 


Eh! quoi, tu toucherais ce dolman en guenille, 
A cette lèvre où l'âme arrête son essor, 

A ce pâle héros que quelque jeune fille 

Evoque, en ce moment, dans sa gloire de mort ? 


Eh! quoi, tu toucherais, avec ta main flétrie, 
Cette jeunesse autour de laquelle, en chantant, 
Erre, sous les lauriers, l'âme de la Patrie 
Gomme l'abeille claire autour du marbre blanc ? 


“Tu foncherais aux fronts qui gardent la lumière 
Du sacrifice aususte et radieux ?,., Eh! quoi, 


Tu tbe profaatrice, au cimetière 
Où la gloire a posé son pied d'or avant toi ? 


Va-t-en... Laisse ces morts intacts dans leur misère, 
J'aime ce sein ouvert par le fer et le feu, 

J'aime ce geste doux, ce geste de prière 

Du soldat qui mourut en présence de Dieu, 


Va-t-en, j'aime ce poing contracté pour la lutte 
Et — regarde! — ce rire insolent, éperdu. , 
J'aime, sur tous ces traits, l'éclat de la minute 
Où le pays saignait sur le sol défendu, 


Va-t-en, Va-t-en. J'adore, en ces hommes paisibles, 
L'ardeur libératrice et la sainte fureur, 

Et ces sursauts qu'on sait avoir été terribles, 

Car l'héroïsme, hélas ! ressemble à la douleur. 


Je sais, en repoussant fa main avilissante, 

Que ces morts, tout à coup, te crieront : « Haïte-là ! 
Tes œuvres ne sont pas éternels, 6 Passante ! 
Îe touche pas à nous qui le sommes déjà ! » 


Laisse-les, Qui te dit, lorsque la nuit est pure, 
Qu'ils ne frémissent pas ensemble et que, soudain, 


_ Ils ne soulèvent pas leur sanglante figure, 


Et ne se saluent pas en 5e pressant la main ? 


Qui te dit, qui te dit, qu’au profond de Ia terre, 

Us ne se lèvent pas sur leurs pieds déchirés, 

L'un cherchant son ami, l'autre cherchant son frère, 
Et ne frissonnent pas d'embrassements sacrés ? 


Ecoute : Ils y vivaient sous ces obscures couches, 
— Prisonniers de leur rêve, ils narguaient le trépas.— 
Es y vivaient joyeux, invincibles, farouches.. i 
Ah! dans ce même sol, les morts n’y meurent pas! 


Qui te dit qu'enivrés, ces compagnons de gloire, 
Entre eux, ne parlent pas des grands victorieux, 
Comme ils faisaient, vivants, quand on les voyait boire 
Le vin de leur pays sur le seuil des aïeux ? 


Sait-on, quand ils ont dit leur courage et leur haine, 
Illuminé d'espoir leurs antres ténébreux, 

Sait-on, en évoquant leur destinée humaine, 

Si ces morts d8 vingt ans ne pleurent pas sur eux ? 


Maïs non! Je veux les voir indomptables encore, 
Recueïllant les échos du combat des vivants, 

Je veux les voir tournés du côté de l’aurore 

D'où viendra la Victoire aux bras des quatre vents! 


_ fe veux m'imaginer qu'ils regardent leurs frères, 


Les soldats bienheureux qui sont dans le soleil, 
Qu'ils écoutent les chants de leirs légions claires, 
Et leur ascension-vers l'horizon vermeil.. 


Et je veux même faire un rêve bien plus ample : 
Je veux mi imaginer que les vivants, les morts 


Ne sont jamais disjoints, qu’ils combattent ensemble, | 


Que les uns sont les purs et les autres les forts. 


Ceux-là sautent les monts et, ceux-ci, les abimes. 
Ceux-ci ont le cœur fier et, les autres, fervent. 
Je crois que les soldats qui vivent sont sublimes, 
Mais que ce sont les morts qui leur crient : « En avant!s 
HÉLÈNE PICARD. 
; Se 
L'ANGELUS DES MORTS 


Un ancien conseiller municipal de Paris 


Joe 


AE 


@ proposé d'inslituer une sonnerie analo- 


gue à l'angélus pour commémorer l'hé- 
roïsme de nos soldats morts pour lg 
Patrie. LES JOURNAUX, 


Entendez la cloche qui prie 

Pour nos fils morts sous les drapeaux, 
Et courbe un instant la Patrie 
Frémissante sur leurs tombeaux, 


Tous les clochers du territoire 
Sonneront at même moment 

- Cet angëlus de Ja victoire : 
Dans les cœurs, comme un ralliement, 


Sur la colline et par fa plaine, 
Hnclinant ensemble le front, 
Dans la douleur et dans la haine, 
Tous les re communleront. 


VE 


: D 


© Ils sont partis comme tous les autres, vaillants. 


_ Depuis, stoïquement, dans leur peine cruelle, 


Où l'on pourrait pleurer sur le héros qui tombe, 


… Rien qu'une grande gloire... et puis un grand m sti re 
Ils se sont envolés dans un sublime. F2 1 


_ MAGDELEINE GASTON. (o, AR 


PRE SAT EE, ANDRE PS | EU MET UE NAN 


< É | 
s nee Es Va 
TE" 
RER 5 
Ale 
nu haque jour, Va pla 


jo = 
Qui rappelle de beaux trépas 
-_" Rouvrirala même blessure, | # 
Pour qu'elle ne Se ferme pas. 0 00 


PAUL HANIVET, | 2 


LES VOILES NOIRS 
Perdus dans Je remous des foules anonymes | 
Ils s’en vont lentement, les voiles douloüreux, 2: 
Cachant dans le secret de leurs plis ténébreus = 


Un malheur identique issu des mêmes crimes. 
_ Caïmes et résignés contre l'injuste sort 


Qui fait s’entr'é égorger empires et royanmes : 
Ils glissent dans le soir, silencieux fantèmes, 
Comme la vision sinistre de la Mort, Ex 


Voiles de grande dame-ou voiles de pauvresse | 
Tombant, rigidement, sur des traits amaïigeis, 
Hs cachent à nos veux, ces lugubres sa : 
Le même effarement et la même détresse, 


Ce sont les mêmes yeux, rouges des mêmes pieur 
Les mêmes cœurs meurtris par la même blessur 
© mères sans enfants, comme la route est dure 
Que vous devez gravir, Dames des Sept-Douleurst 


Et vous, les voiles blancs des jeunes épousées, 
À qui l'amour semblait faire un si doux accueil - 
Vous êtes devenus les longs voiles de deuil | 
Où s'éplorent tout bas vos chimères- vos 


Et voici s'avancer les amantes, les sœurs, | 
Les orphelines au front pâle, toutes les ; 
Qui portaient, hier encor, des robes de dentelles É 
Et des rubans légers aux riantes couleurs... 


© femme de tout rang, jeune ou vieille, ë Fraise 

Le pays n'oubliera jamais ce qu'il te doit, 
Car tous, en te voyant, nous pleurons avec to e. 
Ceux qui se sont brâlés dans la grande fournaise, 


Et, s'estompant au loin dans 1a brume des soi 
Tragiques visions à mes yeux apparues, 
Les voiles du malheur passent au long des : rue +3 
Ainsi qu'un Vol muet de grands papillons noirs. 


ÉDOUARD RÉVÉRAND.. 


bre 7 4 
LES DISPARUS + 


Lis sont partis disant : « Je t’écrirai souvent ». 


Elles ont attendu, fiévreuses, des nouvelles. 
Ils sont partis. Un jour on n’a plus rien su de 
Et les mois s'écoulaient martelant, douloureux, 
Le cœur agonisant, déchiquelé des femmes, 
De l'espoir éteignant la vacillante flamme, 
Le gouffre d’inconnu béant s'est tuée ra 

Comme il en fut jadis de ces « péris en mer »: 
Ceux qu’entraina la vague attirante et nas, 
Les marins en allés à l'histoire incertaine, 


Quelle atroce torture en les soirs cs Es 
Hs ne sont ni blessés, ni dans les prisonniers. 3540 
Tués ? pourtant leurs noms sur les listes funèbres: 

Ne percent même pas l'épaisseur des ténèbres. 


Mais s'ils n'existaient plus, ils auraient une ta 


Et nul ne sait hélas! ou giît ce corps, 
Ni sur quel sol de son dernier sommeil il dort, 


La terre qui reprend la dépouille charnelle 
Ne pouvait pas garder cette splendeur en ‘ellet 
Et complétant le merveilleux de tels destins, 
Rien ne doit rappeler qu’ils furent des humäins 


Sur eux ne pèse point le poids des. lourdes p 
Ils sont dans le printemps, ils sont dans la! lumière. 
lis ont comme un reflet de Ja divinité, s4 
Puisqu'en ce monde, d'eux, rien n'aura subsistét 


Rien de ce qui fut bref, matér riel, éphémère, 


& 


Trois Révérences 


HE 


LM 


4 FT LR Vu 
te 
Le. ne. c était John Bradford qui parlait : un 
des plus vieux ( correspondants spéciaux » 
de la presse anglaise. Il a « fait » la guerre 
des Achantis, à à une époque dont les jeunes 
énérations ont presque perdu le souvenir ; 
É a partagé la vie des forçats sibériens, i 
y a vingt ans, pour rendre compte de leur 
misère au Daily Telegraph : il se trouvait à 
Rome au moment de l'assassinat du dernier 
roi d'Italie : depuis près d'un demi-siècle il 
n ‘est pas un grand spectacle, en Europe, 
auquel cette vieille gloire du journalisme 
anglo-saxon n'ait assisté, gardant toujours 
le même souci d'être impartial, impersonnel, 
et de comprendre. Il disait ce”jour-Rà en fu- 
‘mant sa vieille pipe en racine de bruyère : 


Ée « Oui, n'est-ce pas, vous, les neutres, et. 


vous autres, tous les étrangers, même les 
Anglais qui m'écoutez, la grandeur, l'éner- 
ge, la noblesse de l'effort de la France vous 
ont surpris? Vous n'y comptiez pas : des 
artistes et des danseurs, voilà quel était le 
jugement des plus sympathiques ; la grande 
“prostituée de Babylone, voilà celui des 
autres. Et vous-mêmes, vous, Français de 
Paris, vous ne protestiez guère. Il n'y avait 
‘que moi, peut-être, dans mon pays, et peut- 
être ailleurs, qui ne pensais pas ainsi, ou plu- 
tôt. qui ne pensais plus ainsi. Car d'abord 
fi 3 avais cru comme tout le monde... Mais ma 
conversion date de loin. 4 


À » Elle remonte au temps où le président 


F 
7 4 
ï. 


‘une lutte qui fut bien longue, ét, je le recon- 


nais avec plaisir, héroïque. Je dis avec plai- 


sir parce que rien ne flatte plus le sens 
‘sportif d'un Anglais, vous le savez, que de 
rendre hommage à à ses adversaires. Krüger - 
avait joué le jeu. Il l'avait joué supérieure- 
ment, il avait fallu, pour réduire sa poignée 
de Boers, que l'Angleterre, la vieille et 
grande Angleterre, assemblôt tout ce qu "elle 
royait avoir de forces à ce moment des 


tu, SE venait d'être forcé d’ ae 
frique, et be la France, après son 


| qui parlaient son langage. 


[a it un ennemi, et c'est un devoir de ne 
s gaspiller. son affection pour des enne- 


€ à son égard : comme je vous l'ai dit, 
mais qu'il avait joué le jeu, Aider 
vement, et enfin qu il était vaincu. C’est 
à vous, Français, que j'en voulais. Les accla- 
rations qui l'avaient salué 3 à Marseille, les 
imations de cent mille hommes en dé- 
comme furieux, m'avaient importuné. 
1 cette affaire vous regardait-elle? I] 
otre empire dans l'Afrique du 
‘un homme et d’un pays 


Krüger finit par voir son pays défait, après 


'e 'apprètait à gagner VE terre de Hollande, 
voulant du moins mourir parmi des hommes 


.» Je n'avais pas d'affection pour lui : 


$, mais Je ne nourrissais non plus nulle - 


empereur nas Fu 5 le roc à Napoléon [IF et à Louis-Philippe, 


LES ANNALES 


de nos conflits coloniaux, et que vous était 
ce paysan courageux, obstiné, mais qui n'a- 
vait rien de commun avec Votre race, votre 
civilisation, les intérêts de votre civilisation ? 
1 enthousiasme de votre accueil me parais- 
sait à la fois inutile, excessif et blessant. 


) … C'était un vieil homme, au mufle de 
lon taillé à coups de serpe dans un bloc de 
bois rouge. Un vieil homme aux paupières 
rongées, aux yeux malades, que la cécité me- 
naçait. Pour lui épargner es fatigues d'un 
voyage direct de Marseille à Paris on avait 
décidé que le train spécial qui le conduisait 
s'arrêterait à Dijon, où il passerait la nuit 
dans un hôtel séculaire, mais remis depuis 
peu au goût du jour ; et je l’accompagnai. 
C'était mon devoir de journaliste de l’accom- 
pagner, un devoir que j'accomplissais avec 


répugnance, je l'avoue : tout salut qu'on lui: 


adressait me paraissait un blâme envers ma 


patrie ; la tâche était pénible. Et à Don, en 


effet, les manifestations tumultueuses recom- 
mencèrent. De la gare à l'hôtel ce fut une 
foule rugissante qui se pressait, qui hurlait, 
qui se précipitait pour toucher les vêtements 
du Chéros », le héros placide, lourd, gigan- 
tesque, qui courbat ses épaules énormes, et 
d'ailleurs ne semblait même pas avoir un 

regard pour ce peuple en folie d'adoration.. 
À cet instant, je ne veux pas vous le cacher, 
et même, pour que vous conceviez ce qui 
va suivre, :l est nécessaire que je ne vous 
le cache pas, ce peuple, j je le détestais! Tout 


ce qu’on avait dit et écrit de cruel, de san- 


glant, d'odieux, de diffamatoire contre lui 
me revenait à la mémoire, et je savourais 
ces calomnies. Je les considérais comme 
justes, fondées, vengeresses : une tourbe, qui 
. n'était bonne qu à crier, un ramassis d'i igno- 
rants aliénés, qui faisaient un accueil 1do- 
être à ce protestant têtu, n'ayant jamais lu 
que sa bible, à laquelle eux ne croyaient pas 
Non, non, ils n'auraient plus j jamais un ami 
en Europe, et ils ne méritaient pas d'en 
avoir. Il fallait les laisser à leur alcoolisme, 
à leur dégénérescence, à l’égoïsme mortel de 
leurs calculs malthusiens. [ls pouvaient crier. 


Un jour il n'y aurait plus de France, et ce . 


serait bien fait! 


» Je pénétrai derrière Krüger dans le hall 
de l'hôtel. Je suppose qu'il y avait là le 
maire, le préfet, qui firent des phreses. Je 
haussais les épaules, impatienté.. Et tout à 
coup il se fit un grand silence, un ie qui 
palpitait de frémissements. Nous étions une 


centaine, peut-être, dans cette pièce, et tout 


le monde eut l'impression qu'il se passait 


quelque chose de grand. Ce n'était rien, 


pourtant, ou du moins si peu de chose : la 
vieille aïeule du propriétaire de l'hôtel, celle 
qui, jadis, avait gouverné la vieille auberge, 


_— quand elle n'était qu'une vieille et céièbre 


auberge de la vieille France, — s’avançait 
à tout petits pas, en robe noire, son voile de 
veuve sur ses cheveux blancs. Elle tenait 
_son trousseau de-clefs à la main, pour bien 
montrer qu'elle était la maîtresse, qu'elle 
était toujours la maîtresse! Et s'inclinant, 
par trois fois elle fit les trois révérences 


devant le bon vaincu, le lion au mufle dur 


_et obtus : les révérences qu ‘elle avait faites, 
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campagne, de la noblesse de la campasne. 
française! 

» Alors, ce que n'avaient pu accomplir les’ 
transports de ces centaines de mille hommes,! 
le geste simple et sublime de cette aïeule. 
le réalisa : Krüger essuya une larme. C’ était! 
amsi que l'eût accueillie la fermière d'une| 
des grandes fermes du veldt, reine dans sa! 
maison, et sur sa terre! Ass, mais moins! 
bien. Elle n'aurait pas eu cette noblesse,‘ 


elle n'aurait pas eu cette simplicité. Dans! 


ces trois inchinations profondes et nobles, 
toute la noblesse des traditions d’une race! 
antique et toujours solide venait d'éclater….i 
Krüger pleurait, le terrible et noueux Krü-, 
ger. Mais moi, je pleurais comme lui. Je: 
songeais : « Ce peuple existe toujours! Ce 
peuple est indestructible. Ce n'est qu’en ap- 
parence qu 1l a changé, puisque ses femmes 
sont les mêmes : car ce sont les femmes aux 
font les races. » 

:» C'est à partir de cet instant que j'ai 
répété sans cesse à ceux qui doutaient : 
« Vous verrez, vous verrez! [ n'y a pas de 
peuple qui ait moins changé que le peuple 


- de France. C'est quarante miltions d'aristo= 
“crates. Îl étonnera encore le monde. » 


PIERRE MILLE. 


Abonnements de Guerre pour les Soldats. 


——_—# —— 


Rappelons les conditions auxquelles sont 
Souscrits les abonnements de guerre : 


Ces abonnements de trois mois, au prix ré-| 
duit de 2 francs 50, sont exclusivement 
réservés aux soldats résidant dans la zone! 
des armées. À l'envoi du premier numéro! 
de labonnement, nous nous faisons ur 
plaisir d’ajouter un paquet de numéros an- 
térieurs et bien choisis. Ces paquets, copieux: 
et variés, constituent les éléments d’une petite. 
bibliothèque, la « bibliothèque du Poilu ». 


Pr 


L'édition de luxe des Annales obtient 
une faveur toujours croissante. Cette édi- 
tion fait l’objet de soins particulièrement. 
attentifs. Elle est tirée sur fort vélin sure 
glacé, expédiée sous pochette, mode d'envoi. 
qui garantit le numéro de toute souillure, 

Nous recommandons cette édition à ceux: 
de nos abonnés qui collectionnent les 
images de la guerre. Rappelons que le 
prix en est fixé : à 16 francs pour un an, 
8 fr. 50 pour six mois (Étranger : 22 francs 
et 11 fr. 50). 

Pour passer de l’une à l'autre édition, 
il suffit de nous envoyer autant de fois 
35 centimes qu'il y a de mois à courir. 


# 


JV, D. Pour fout ce qui concerne Ha partie financière, 

Renseiemements sur waleurs, Ordres ds Bourse, Prêts sur 

Titres, Comptes de Chèques, Paiements de Coupons, ee, 
| mes fecheure sont priés de s'adresser direclement au 


CREDIT MOBILIER FRANÇAIS 


Société Anonyme 


au Capital de 80,000,000 de francs 


BUREAUX: S0cet 82, vus Taitoout {B' Haussmann), Paris (9°) 


Vendredi, 20 octobre 1916 


UN DERNIER APPEL 
2H M 
La clôture 6e l'Empruni 

| Le Succès en marche 


Les Annales parviennent, d'ordinaire, à 
leurs lecteurs e1 sbonnés avant le quantième 


porté sur la couverture, nous en p roftons 


pour adiesser aux fervents du crédit de Ja 
France ur dermier apbel avant la-clôture de 
d'Emprunt national, TE 
Un des plus ibrants appels aux souscrip- 

teurs, dans sa simplicité et sa concision, a 
été Lordre du jour du général Joffre aux 
armées Il s'adresse aux ponus et en même 
temps à leurs parents. Comme ïl le dit fort 
bier : «Cest un devoir facile à remplir, car 
il consiste à faire wn placement avantageux. 
Au prix de 87 fr. 50, 0e placement représente 
un revenu de 5 70 0/0, cxcepiionnel pour de 
La rente française > 

_ Detous côtés, les appels se sont multipliés, 
par la voix de la chaire sacrée et de celle de 
l'enseignement, par l'affiche, par l'image, par 
la presse entière. 

| Desmilliers d'intermédiaires : caisses pu- 
bliques, établissements de crédit, banquiers, 
percepteurs, postes, etc., Se Sonttmis è ja dis- 
position du public pour lui factiiter l’opéra- 
: 107. 

: Le public a répondu avec empressement, 
 Sousenivez donc, s'il est encore temps pour 
vous de souscrire. Le Crédit Mobilier Français 
adresse aux capitalistes un dernier appel et 
rapoelle qu'il reçoit, sans frais, leurs sous- 
errptions. 
…. 


S'il-est encore trop tôt, en raison même du 
nombre des intermédiaires, d'indiquer un 
chiffre approximatif du nombre et du montant 
des souscriptions, nous pouvons, d'après nos 
données particulières et.celles-qui rous-par- 
viennent de toutes parts, dire que lÆmprunt 
s'annonce comme Un £TOS SUCLÈS. 


< 


Parmi les nombreux indices du succès de 
j' Emprunt de la Défense Nationale en est-il 
un plus démonstratif que cette nouvelle 
somme de près de 30 millions d'or rentrée, la 
semaine dernière, dans les caisses de la Ban- 
que de France ? Ce chiffre n'est pas tant si- 
grificatif par son montant propre que par Île 
changement qu'il indique dans une vieille 
routine, secuuée enfin par le patnotisme et 
l'intérêt bien entendus. 


<je 
I west bruit en Bourse que de fa souscrip- 
lion à l'Esprunt de guerre ctles renseignements 
qu'en y reçoit de Paris et de Ja Province s'ac- 
cordent à confirmer une brillante réussite. 


& 


St 


Le 5 À pr) EP RTUASE" 


RENLAE 
A : 


La tenue même de Ja Bourse est, à cet. 


| égard, un indice très faverable, 


Les offres de titres qui contimuent à se pré- 
senter dans tous les groupes de valeurs-signt- 
fient bien que l’on cherche à vendre pour 
acheter la valeur favorite, la valeur excep- 


tionnelle, la nouvelle ‘rente française $ oo, 
ui coûte actuellement 87 fr. $o et qui vau- 
ra bientôt en Bourse sensiblement davan. 


tage. 


La première Rente Française 5 0/0 cote. 


oc francs en Bourse, où elle va détacher, à la 
Toussaint, sôn coupon trimestriel de 1 fr. 24 


du 16 novembre. 


La nouvellé rente $ o/o et la rente 5 ojo 


émise 1] y à un an seront dès lors (en ce qui 


concerne les titres entièrement libérés) com- 
plètement assimilées. Le détachement du 
coupondevrait ramener normalement la Rente 
30/0 à 88 fr. 75, ce qui représente déjà une 
marge intéressante avec le prix d'émission de 
la rente nouvelle Hbérée. 


. De toutes manières, on peut s'attendre 


sur l'ensemble de ces deux rentes, bientôt 
fondues et formant bloc, à un marché large 
et animé. Et nous répéterons que, avec la 


“victoire en marche, on doit s'attendre à une 


plus-value progressive et que la précipitation 
éventuelle des événements peut d'atlleurs 
hâter. 4 F 

On aura ainsi en mains un excellent titre 
que les rentiers devront conserver jaiouse- 
ment mais dont les porteurs pourront «se 
faire de l'argent » quand ils le voudront, au 
gré de leurs besoins. Et c'est jei encore 
une cause accessoire du succès de l'Em- 
prunt. : Ê 

Au demeurant, l'ensemble du marché pré- 


sente une tenue satisfaisante qui permet l'es 


compter un renouveau d'activité après la clô- 
ture de l'Emprunt. 


L'assemblée extraordinaire de la Sucrerie 
Centrale « Coloso > n'a pu, ainsi que nous 
l’avions fait prévoir, avoir lieu le 18 octobre, 


. par suite de l'insuffisance du nombre de titres 


déposés. 
* Une nouvelle convocation est faite pour le 
24 novembre, RC 

Il est de l'intérêt de tous les actionnaires, 
quel que soil le nombre de leurs fitres, de 


… déposer leurs actions en vue de la tenue de 


cette assemblée, en raison de l'importance 
des résolutions à prendre. LR 22 
Ajoutons qu’un jelon de cinquante centimes 
par action présente ou représentée sera alloué, 
si l'assemblée peut être valablement tenue. . 
Les actions peuvent être déposées au siège 
de la Société ou au Crédit Mobilier Français. 


med 
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Le Crédit Mobilier Français 
répond par lettre à toutes les demandes 
de RENSEIGNEMENTS FINAN- 


CIERS. (Avoir soin de donner son 


adresse lisiblerrent.) 


Un Bureau de renseignements, où sont 
réunis tous les documents relatifs aux 


principales affaires, est à la disposition 
des Clients du Crédit Mobilier Fran- 
cais qui viennent s'informer directement 
à ses guichets. de ce 


‘Imprimerie des Annales, 81, rue Saint-Georges, Paris | 
_  —" la Patrie. if 
RON Re 


\ mt 4 


_ DU, 


… roman ! L'auteur a mis toutes les 


-’ dela Méditerranée et deConstanti 


* qd ae es à 
petons-le, ae more gr. 
pour donner à chacun tous 

utiles et, par la voie du 
ment, répondre à tous età 
sinous. pourons ainsi leu 

plus simplement, leur 

En cheminant, nous v 

l'industrie el Le corrmence : 

Rd et d'utile;. 

voulons nous renseigner 

«un peu toutes choses, po 

recommander que ce qf 

pornt recommandable, 


he 
% 4 


mot, allez-vous dire ? . 
pas vous faire de morale : 
toutes vous. accompli 
la tâche qui vous incombe ct 
défenseurs nous prouve 
uellé façon ils compre 
dont je veux vous entret 
puisqu'il ne s'agit iei que 
ï CONSERVER LE SCEPTRE DE LA 
: Pour arrêter les es des 


seille d'avoir recours sans #a 
cette incomparable poudre 
ä&octeur Chalk. Avec élle di 


_ Nombre de mes lectrices 
opinion sur le choix d'un ] 
aquestion de goût, et je ne 
niser un seul parfum, à 
autres. Cependant, je crois 
mes cousines et amie k 


J'étais sûre qne je wous 
vous recommandant 


par semaine, de préférense . 
transpiration, la fatigue, les! 
genres disparaissentap 1 
traitement. La Péduline 
voyée franco, contre 4Fr. 80, le 
les Laboratoires Sehms, 48, 
Paris. Pour un bainde} 
contenw d'une poclrette 


Il arrive souvent que mes 
veulent bien me consulter Sur le c 
lectures, :Commx aussi say le choix 
Là envoyer aux soldats. = 
_ Je vais donc vous indiquér 


PAPAS SUR UN ROUTSS 
-« L'Héroïque Sacrifice », édité 
_ L'auteur, Louis Arraou, déjäkien con 
peintre, vient de se révéler roman 
trouver paysage plus coloré, plus 
_célui des descriptions que l’on 


palette dans ces pays: 


tion intense s'ajoute à l ter 
l'héroïne, jolie poitrinaire, fait, & 


a, TARN 


asse-Montagne, par Marcel Girette 
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LA MARTYRE 
Pour l'anniversaire de l’assassinat de Miss Cavell 
(TABLEAU DU PEINTRE ITALIEN CORBELLA) 


REA ESS ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rue Saint-Georges, PARIS. 
2 ne 254 Annonces : HUGUET, DE PALLISSAUX et Ci, 11, Boulevard des Italiens, PARIS. 


à £ 


Dir | 
La plus belle Collection 
de Soldats à Découper 


PRO PATRIA‘: 


MÉDAILLE D'OR - Concours Lépine 1916 


+ UN DÉCOUPAGE 
UN PLIAGE 


NI ASSEMBLAGE 
NI COLLAGE 


SIMPLEMENT 


24 PLANCHES PARUES - LA PLANCHE Of 5 


Pour Fillettes ——— 


S sr Lespetites sœurs jumelles Ê 
“orcours À OUPETTE : 
ses Se L'OUPEA 


PL. n° let 2 POUPETTE & POUPÉA ‘AUX ARMÉES 


LA PLANCHE Or65 — En Vente : Mag Nouveaulés 
Bazars, Galeries, Papeteries — H. Bouquet, Edit., Paris 


Un Jeu passionnant 


QuateÂnues 


plusamusant queles Dames 


plus simple que les Echecs 


En cente partout : Maga- 
sins Nouveautés, Galeries, 
Bazars.- B Bouquet, edit, Paris 


leMeïlieur Antisetique. 3. Pharmacie, 12,84 Bonne Nouvelle Paris 


VIEILLARDS 
AFFAIBLIS 
CONVALESCENTS 
ANÉMIE 


CHLOROSE 
etc., etc. 


EXIGER 
sur chaque 
bouteille : 


4° Le Timbre de 
l'Union des 
Fabricants; 


s Le Médailion 
de métal 
annonçait 1e 
#5 (létéus ” 
eau de inélisse 
À et de meuihe; 


“ 


EN VENTE 
dans 
toutes les , 
Pharmacies 


et Les 
en rouge 
sur la marque 
de fabrique. 


Drogueries. 


Goût délicieux. Excellent vin de dessert et de lunch. 


Envoi franco à domicile de trois bouteilles | & 
contre mandat-poste de 40 fr. Compagnie | | 
du VIN St-RAPHAEL, à VALENCE (Drôme.) 


MAISON FONDÉE EN 414872 


+ DUCHATELLIER, seul inventeur des | 


APPAREILS 


Modilicateurs des formes du Nez & 
Brevetés s.0,2. Franceet Etranger 


| AMI NUIT. REDRESNE et ABAINSE Les NEZ 

de tous lrs medéles et pour tonslesras | 
en Se méfier de la contrejacon 

® Médaitie de Bronze, Bruxelles 1910 

SPÉCIALITÉ OU TRAITEMENT des Rougeurs du Nez, Points 
noirs, Boutons. Crème de Beauté deune jeunesse. 
fraicheurdu teint Poudre de riz ‘ Sens Parville” velonte 
la pean, Crème de massage elfus rides Soins du 
Visage, du Nez, des Yeux. Mentonnière réduit le 
double Menton. Crème Grecque developye ta poi- 
trine, la rend ferme 

Seule Maison de Vente : 


209. rue Saint-Honeré, Paris. 


RHUME4CERVEAU 
RHINO-GOMENOL 


Dans toules tes bonnes pharmacies, 2 fr. 25 
et 43, rue Ambroise Thomas. Paris. contre 2 fr, 50 
ANGLAI MÉTHODE Marc de Vaistte compléte 
.« en 90 Iérons. lrosressive et sûre, 
três facile et parlante avec la vraie prononciat ion 


pour apprendre l'anglais tout seul. Envoi fr°e 
inandat 430 à M. de VALETTE. 6. r. Toullier, Paris. J 


CANCER 1SEIN. u Ventre 
de la Matrice, Cancroïdes. Fibrome, 
| Glande, Kyste, Métrite, Ulcere, Fistule, 


Hémorrhoïdes. Guérison rapide sans opérations. Institut du 
D’ ABER, Sr-uiise, 53,r. Lafayette, Paris. Uousnltation 
de 4 à à h.. Dimanche deŸ à 11h.ei par ietire. Brochure gratis. 


BAPTÊMES & CADEAUX 
ue Fes Srien 


11, Boulevard de {a Madeleine 


et id Rue de Sèrres, PARIS 
et à la Chocolaterie de Royat (P.-6e-8.} 


= # CRE Az Ne 
CAT An AO 7 Le 


LE ee TACHES. DE x ROUSSEUR 


avec ke sème faciliié que l'éponge absorbe ane gontie d'eau. 


Flarses à 2, 3.50 el Gfr. Phi- DETCREPARE, à Biarritz. | 
1. FERET, 27, Fantours Poi-onnière, Paris, 


VENTE dans toutes Paarmeces, Parfemenes ef Grands Magasins. ; 


COURS DE PIANO SINAT + 
PAR CORRESPONGANCE 
agréables et faciles a suivre, ensrixuent en quelques 
leçons ples que des années d'études : 
Donnent : son <plendide, virluasite, sûreté de jeu d'am | 
vérilable arliste et la éreterc musicale courante. 


COURS D'HARMONIE SINAT (très recommande) 


d'our Les vivres attentefs ces Loco seront Le rasssoss 
qué cclsere et ouvre de larges hôrion:. 
Le lhemeu à 63,67. Prf_an Casrrat 
Les Ersons due dessrs cie E'éaunees sert core ss ann cE 
Soul contiennent ex fresons d'ensecsgtieneerte 
Caunille Escsween, 0° 4. JE 
Meanbre du Jury des Connars de Conxreatare ér l'aris. 
Cours lun: desrés, preparation Professorat 
Diplômes, Violon, Selfége, Chant par vercseméanct, 


Demandez désires explose of srntait- 0 frausre. 


A. SINAT,25, Rue del'Ecoie de Medecine, Paris. 


Situations. 


pour DAMES et JEUNES FILLES 


sont offertes par les Ministères, 
les Chemins de fer, les Bangues, 
etc., comine sténo-dacty10, secré- 
taire, vuissiére w aidé comptable. 


L'ÉCOLE PIGIER 


prépare à toutes ces situations 
le jour, le soir Ou chez sGi, par 
correspondance (sans déplace- 
went). Programme et renseigne” 
| ments gratuits, 45 et 53, rue de | 
Hivoli, — 19, Boulevard Poissor- 
nicre, — 147, rue de Rennes, Paris 


M 0 EL see A. D 


 OBÉSITÉ 
[CONSTIPATION 


112 «t Cherezx 
Fe POSTICHES 5: |. 
HERMOSA, 24, Boul. de Strassourg, Paris. 
Exécute égal* commandes particulres au prix de fabrique, 
Grand Cnoïx de Modèiss nouveaux. Travail à façon avec démétures. 2 


FS ET SOUTTEUX 
AHUMATIS ARTS ETS POUDIE 


PISTOIA RS CNCLLE 


tas colchigee, ni plante résines, 


E d'une Boîte de 30 doses avec Brochure explivativé 
dome SE adressés » PF. PLANCHE, Ph A Marasie,… 


* 


Si vous voulez avoir le - 


Produit Pur, prenez 


'Aspirine 


l‘“Usines du Rhône” 


Le TUSE DE 20 COMPRIMÉS........ A1r.50 

LE CACHET DE 50 GENTIGRAMMES : Orr.20Q 

EN VENTE DANS TOUTES PHARMACIES | 
Gros : &9, Rue de Miromesnil, PARIS 


ne oi Ts nn 


ss | & 
laBlédine 
JACQUEMAIRE 
farine délicieuse 


, æst d 
J'ALIMENT FRANÇAIS 
des Enfants 
des Surmenés, des Vieillards 
des Convalescents et de ceux qui souffrent 
de l'estomac ou de l'intestin. ! 
ADMISE DANS LES HOPITAUX MILITAIRES 


EN vE NTE DANS 4 è 
Pharmacies Herborisieries bonnes Epiceries 
DEMANDEZ UN ECHANTILLON GRATUIT eux 


Eebhissements JACQUEMAIRE Vilefranchefesse 
1 Crie-aare, Henuté, Fermetéet Reconskiterise pas 
POITAIN is vrmarnion SYELTA, auccès garni, 3%. 50 
Mr Poiraon, 43.n.Dts MARTYRS, Paris (fofite 


Ce sera un vrai plaisir pour lui de 
<e raser st vous lui offrez comme 
cadeau un 


NF AFFILAGE 


NI RAEFASSAGE, 


Es vente partout. Depuis 25 fr. commet. 
Catalogwe tilusisé fanco sur demande 
mentionnant le nom de ce Journal. 


EXSOIS GULETTE, 17%, rue la Boëue, PARIS EX. 
et à Éomdres, Bosion, Monireal. / 


LES'ANNALES 


POLITIQUES :ET-LITTÉRAIRES 


REVUE:UNIVERSELLE-ILLUSTRÉE-HEBDOMADAIRE 


PR SONNERIES Directeur, Rédacteur en Chef: Apoirue BRISSON PÉDITIONDELUXE 


CSSS UN-AN:6MOIS 
FRA  COLONIES 12fr.1 Ghk SO FRANCE ECOLONIES: 16 tr1 BRkSO 
RC OS ; UNION-POSTALE...... 291rltik50 


M POSTALE .….i8tr19r50 
SÉRUE-SAINT-GEORGES PARIS SIRUE-SAINT-GEORGES : PARIS 
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SOPHIE CROIZETTE (1874). Mme SIMONE (1916). 
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La Réouverture des Théâtres 


SPAM MRNNNOES 


La vie théâtrale, d'abord totalement inter- 
rompue par la guerre, puis languissante, puis 
intermittente, tend à reprendre un cours ré- 
gulier. Durant le second semestre de 1914, 
en 1915 et au début de 1916, il n'y eut point 
de pièces nouvelles, ou il y en eut fort peu 
et de peu d'importance, sauf le drame tiré 
de la Colette Baudoche de Maurice Barrès. 
Les grands auteurs se recueillaient, par pu- 
deur et peut-être aussi par prudence, ou par 
embarras, ne sachant pas très bien quelle for- 
mule proposer au public. On assure cependant 
que M. Henry Bataille va sortir de son som- 


meil et donner à la Porte-Saint-Martin un Ë 


ouvrage en plusieurs actes. Comme inédit, 
nous n'eûmnes que des œuvres de circonstance, 
petites comédies ou petits drames, dont les 
titres sont familiers à nos lecteurs, car elles 
ont presque toutes paru ici même, ou dans 
le Journal de l'Université. 1 nous suffira de 


D OPPERP AN PONT PAT VENT 


la verve mr le de d Alerts M. roy ac 
quiert également de l'autorité et consevre | 
“une ardeur passionnée, une flamnie juvénile 
que son interprétation de Perdican a mises. 
en valeur. 10 
L'illustre doyenne, Me Bartet, Mmes Pier. 
son, Marie Leconte, Sorel, Piérat, se par- “ 
tagent les grands rbles da comédie. Mmes Se 
gond-Weber, Madeleine Roch, Delvair, Sim 
vain, les grands rôles de tragédie, Silvain, | 
Paul Mounet, de Max, Albert Lambert, Lcit- 
ner et: Fenoux sont des tragédiens robüstest 
et, s'il est nécessaire, des comédiens. Enfin, 
S'oitetde ces aînés, se pressent les cadets 
et les cadettes : Siblot, Bernard, Denis d'Inés à 
(si remarquable dans les rôles à manteaux) : 
Mes Valoreux, Bovy, Maille, Dussane, Jane 
Even, Huguette Duflos et M! Nizan, uni- | 
que interprète des ingénues, depuis qu'a 
disparu la pauvre Yvonne Lifraud, cette fleur $ 
prématurément fauchée.. 4 
Sous Fimpulsion d'un directeur 1 ingénieux, 1 
l'Odéon parait avoir fixé la fortune si long- … 
temps rebelle. Le choix, l'abondance, la va- 


rappeler : les noms des auteurs : Maurice 
Donnay, }. Richepin, P. Wolff, G. Trouillot, 
René Fauchois, etc. Nos abonnés parais- 
sent être très friands de littérature drama- 
tique et nous sommes trop heureux de les 
satisfaire. 

Donc, les scènes parisiennes se sont sur- 


riété des spectacles attirent la foule dans cette 
salle considérée jadis comme Hp 12 à” 
cause de son fabuleux éloignement. Mais 
aujourd'hui, par suite de la pénurie des 
moyens de transport, toutes les salles sont 
lointaines. M. Paul Gavault ne cherche point. 
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tout alimentées avec des reprises. Et :l Y 
en eut de très intéressantes. La Comédie- 
. Française subsiste honorablement, grâce 
aux incomparables richesses de son double 
répertoire classique et moderne, que la vigi- 
lance de l'administrateur général, M. Emile 
Fabre, et l'érudite sollicitude” de Jules 
Trufher, directeur des études, entourent de 
soins pieux. Elle offre les œuvres les plus 
populaires dé Corneille, de Racine, de Mo- 
hère,, de Marivaux, de Beaumarchais à un 
public toujours fidèle et qui ne se lasse pas 
de les applaudir. Musset jouit d'une faveur 
croissante. Îl ne faut jurer de rien, On ne ba- 
dine pas avec l'amour, les Caprices de Ma- 
rianne, le Caprice figurent assez souvent sur 
l'affiche. Augier avec le Gendre de M. Poirier, 
et l'Aventurière ; Dumas fils avec l’Ami des 
Femmes et le Demi-Monde ; Sardou avec Pa- 
trie :. Erckmann-Chatrian avec l Ami Fritz ; 
Labiche avec le Vôyage de M. Perrichon; Jules 
Sandeau avec Mademoiselle de la Seiglière ; : 
PaiHeron avec le Monde où l'on s'ennuie : 
George Sand avec le Marquis de Villemer, y 
tiennent aussi leur place. À ces pièces s'ajou- 
tent les pièces contemporaines que le succès 
a consacrées : le Flibustier, de Jean Richepin ; 
le Marguis de Priola et le Duel, d'Henri Lave- 
dan ; Blanchette, de Brieux ; le Affaires sont 
les Affaires, d'Octave Mirbeau ; le Père Le- 
bonnard, de Jean Aicard ; l'Enigme, de Paul 
Hervieu, ‘et la Course du Flambeau, ce beau 
drame dont la Maison de Molière prend dé- 
sormais possession. Pa troupe de notre pre- 
mier théâtre a été fort éprouvée. Ses } jeunes 
acteurs sont mobilisés, quelques-uns trou- 
vèrent sur les champs de bataille unie fin glo- 
rieuse, Nous ne reverrons plus Reynal ni 
plusieurs de ses camarades, lauréats du Con- 
servatoire, qui donnaient tant d'espérances. 
Les anciens ont dû se multiplier, suffire à 
tous les besoins. MM. de Féraudy et Georges 
Berr occupent le premier rang, par l'âge, 
le talent et les services rendus. M. Raphaël 
Duflos mérite une mention particulière ; il 
tent tout ensemble les emplois que tenaient 
autrefois Wôims: Delaunay et Le Bargv: il 


A incarne. des personnages difficiles ct com- 
SEE il compose avec maîtrise le rôle puis- 


sant de P:ola ; 1l a de l'esprit dans Olivier 
-de-Jalin-et dans Ryons, de la distinction et de 


(c'est en cela qu'il se montre avisé) l'ouvrage 
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| vrages. Le Palais-Royal, fidèle à ses traditions, » 


qui pourrait lui procurer une série de repré- 
sentations fructueuses. Îl renouvelle inces- 
samment ses programmes. Tous les genres 
y figurent : le drame de cape et d'épée, le 
vaudeville, aussi bien que la haute comédie. Ë 
de mœurs et de caractère. Dans la même - 
quinzaine, il a représenté la Jeunesse du Mous- 
quetaire de Dumas père, Crime et Châtiment, « 
e Hugues Le Roux et Paul Gimsty, Mon- - 
sieur le Directeur, d'Alexandre Bisson, l'Ar- 
lésienne, de Daudet. Cet éclectisme imprime … 
au vieil Odéon une allure pittoresque et vi- 
vante. Îl y en a, comme dit l’autre, pour tous - 
les goûts. 
M. Henri Hertz a eu l'idée singulière, 
inattendue, de remonter le Sphinx. Cette pièce 
assez nédiocre d'Octave Feuillet avait dû son | 


et fougueux de Sophie Croizette. L’ ire | 
actrice avait une façon réaliste de mourir en 
scène qui provoqua J'étonnement un peu scan 
dalisé, et excita l'engouement de Paris. Au= 
jourd' hui, Mre Simone j joue plus sobrement, | 
meurt plus simplement ; elle n'est pas moins 
pathétique. Encore une reprise intéressante 
Dans la Dame aux Camélias, M€ Madeleine “ 
Lély aborde le rôle qu'ont illustré Sarah 
Bernhardt et Elepnora Duse. Sa sincérité, 
sa tendresse, la vérité simple de son jeu nous 
ont émus. &. 
Ainsi, successivement, tous les théâtres - 
rouvrent leurs portes ; quelques-uns ne les 
avaient pas fermées. le cinéma triomphe au 
Vaudeville avec des films qui tranchent sur 
ité et la vulgarité de ces sortes d'ou-“ 


représente des pièces gaies ; le Gymnase, capni- 
cieux, passe de la prestidigitation à l'opérette ;” 
M. Cémier | joue une comédie anti-boche très 4 
plaisante, Un Ami d'Amérique, de deux au- 
teurs belges pleins d’ esprit. L'insoucieux et 
charmant Sacha Guitry règne aux Bouffes.… 
Beaucoup de ces spectacles sont frivoles ; 
leur légèreté, peu compatible avec la tristesse E 
des temps où nous vivons, n'a qu'une excuse: 
elle sert au délassement de nos chers so | 
permissionnaires, qui, s'étant battus hérsRs # 
quement, ont bien le droit de se Dur: Me 


nerfs et de rire.  - 


_ Pour la Race : Les Faits. 
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JNotes de la Semaine 
_ 


Tous nos Dedoirs 


pagne intellectuelle vient de nous 
} envoyer, ont reçu de Paris l'accueil 
” qui était dû à leur mérite et à leur 
roi. Fa mères françaises vouent à Al- 


j ES hommes considérables, que l'Es- 


‘phonse XIIF une reconnaissance infinie. Ce 
sentiment s 'étend à ceux qui, officiellement 
ou officieusement, 


se présentent en son 
nom. Les écrivains, les peintres, les sculp- 


teurs, les professeurs arrivés chez nous, 


sous le haut patronage et en compagnie du 
duc d’Albe, auront rapporté, j'espère, une 
heureuse impression de ce voyage. Îls savent 
maintenant que la F rance n ’est ni décou- 
ragée, ni divisée, ni épuisée par la plus 
terrible et la plus longue des guerres. Ils 
pourront réfuter les calomnies de la presse 
allemande à notre endroit ; ils pourront 
aussi certifier que nous nous Jugeons avec 
clairvoyance, que nous n'hésitons pas à 


convenir de nos fautes, et que nous sommes | 
les réparer. Le dis-: 


fermement résolus à 


cours prononcé di la séance plénière de: 
l'Institut par M. Paul Deschanel leur offrait, 


en même temps qu'un chef-d'œuvre de beau 
langage, un modèle de confession loyale et 
fière. L'orateur a résumé nettement, cha- 
leureusement, tout ce qu'il était nécessaire 
de dire à ses compatriotes et de faire 
entendre à l'étranger. Il a énuméré nos 
« devoirs ». Souvent, on use de ce grand 
mot, dont la SenÉcaUen pour la plupart 
des gens qui l'emploient, demeure un peu 
vague. M. Deschanel en a précisé le sens. 

Quels sont les devoirs que l'heure ac- 
tuelle, si grave et si tragique, nous impose 2 


C'est d'abord de reen uns, Le épreuve subie. 


il y a deux ans, la brütalité de l'attaque, - 
l’imminence du danger, l'instinct de con- 
servation, l'explosion des énergies ataviques 
brusquement surexcitées, l'amour filial en- 
vers la mère patrie ont opéré un miracle 
que Paul Deschanel définit en des termes 
saisissants. Îl excelle à trouver de ces images 
qui gravent d'une façon durable sa pensée 
dans l'esprit des auditeurs : « Les Fran- 
çais, a-+-1l dit, suivaient des chemins diffé- 
rents. [ls se sont rejoints au sommet, ayant 
même dévouement, même idéal. » El insisté 
— et comme 1 a raison! — sur cette étroite 
fusion des volontés et des cœurs. Si elle 
subsiste, ce sera un incomparable bienfait 
que la guerre nous aura légué en compen- 
sation de ses misères et de ses horreurs. Dès 
à présent, l'éloquent homme d'Etat souhai- 
terait que certaines locutions fussent bannies 
du vocabulaire courant, cer elles n’expriment 
pas ce qu'elles semblent exprimer. Le mot 
de « tolérance » est de ceux-là. Bien loin 
de marquer l'apaisement, il respire la ba- 
taille et laisse supposer. que la haine couve 
sous l'accord momentané : « Eh quoi! 
avons-nous done à nous tolérer, à nous 
soufirir les uns les autres! Avons-nous donc 
à-souffnir les uns des autres! Non, ce n'est 
pas tolérance qu'il-faut dire, c'est respect, » 
Le sapplaudissements qui accueillirent ces 


conseils intelligents et généreux permettent: 
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d'espérer qu'ils seront retenus et suivis... 
Le public auquel ils s'adressaient, l’audi- 


_toire habituel des solennités académiques 


- se_recrute parmi les classes sociales cul- 


[ee 


- tivées, nourries de souvenirs, attachées aux 


traditions plutôt qu'ouvertes aux innova- 
tions... Que cette élite, en majorité con- 
servatrice, ait approuvé de telles paroles, 
qu'ellé recherche ce qui rapproche et qu ’elle 
se détourne de ce qui divise, qu'elle adhère 
sans restriction-au programme d'union sa- 


crée : de cela, il y a lieu de se réjouir. Et 
” c'est un signe des temps. 


Le second de nos devoirs consiste à mieux 
connaître l'ennemi, afin de le frapper sûre- 


* ment, à l'endroit sensible. L'énormité des 
 niaiseries que les journaux imprimèrent 
- jadis et publient encore sur l'Allemagne con- 
‘fond l'imagination. Pendant quarante ans 
nous fûmes aveugles et sourds. Les avér- 


FRE ne manquaient pas ; ils venaient 
es philosophes, des savants, des littéra- 


‘teurs, des industriels, des financiers d'outre- 
* Rhin qui, bien loin de cacher leur jeu, l'éta- 


laient orgueilleusement, avec une insolente 
ostentation. Treitschke enseignait le mépris 


“des traités, conclus lorsqu'ils servent les mté- 
arêts, violés dès qu'ils gênent la puissance 


du péuple-roi. Clausewitz, Bernhardi appre- 
naïent aux soldats que la guerre la plus 
féroce est la plus humaine, parce qu'elle est 
‘la plus courte (théorie que les faits ne jus- 
tifient pas, hélas! puisque cette guerre 
atroce menace de s’éterniser, et que des 

fleuves de larmes et de sang n'ont pas: 
étanché la soif du Moloch de Teutonie)}. 

Quelques mois avant l’ultimatum autri- 
chien, Théodore Schiemann écrivait : « Pour 
obliger la France à prendre les armes, il 
suffit de lâcher l'Autriche sur la Serbie... » 

Ces grondements, précurseurs de l'orage, 
ne troublaient point notre quiétude. Nous 
syoulions les ignorer. Nous rêvions. La Chi- 
mère du pacifisme tuait en nous l'observa- 
tion des réalités. À l'improviste, un matin, 

le fracas du tonnerre nous éveilla. 

La France victorieuse se rendormira- 
t-elle? Retombera-t-elle dans l'erreur dont 
elle a failli périr ? Cessera-t-elle de se 
calomnier, de se déchirer, de s'affaiblir, 
d'admirer béatement tout ce qui n'est pas 
elle, de méconnaître son génie propre, et 
de subir, ayant brisé l'invasion guerrière, 
l’autre conquête, l'envahissement du Boche 
avide, ténace et sournois? L'ardent Paul 
Deschanel nous a mis en garde contre ce 
danger, l'oubli, né de nos qualités et de 
nos défauts les plus séduisants, d'un excès 
de sociabilité, d'imprudence chevaleresque: 
d'insouciance, d'ironie. Ce fut sa pérorai- 
son : « Chaque année, s'écria-tl, l’Alle- 
magne célèbre la fête de Sedan. Je demande 
que la France célèbre la journée du 4 août 
1914, les rencontres. immortelles je la 
Marne et de Verdun. L'oubli serait une 
trahison! Mais non, la France n'oubliera 
plus ; elle ne peut plus oublier. À l'appel 
héroïque, ses morts se sont levés, ils sont 
debout, ils la regardent. » Ce regard des 
morts ne nous fait pas peur. C'est lui qui 
nous réconforte et nous exhorte à remplis 
tous nos devoirs. z 


LE BONHOMME CHRYSALE-: 
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AUJOURD'HUI ET DEMAIN 


LETTRES 


A UN JEUNE FRANÇAIS 


ar se 


| XXXIX | 
LA FEMME FRANÇAISE 


, se novembre 1916, :° 


Rassurez-vous, mon cher ami : je ne 
songe en aucune façon à vous reprocher 
votre émotion, qui prouve la sensibilité de 
votre cœur, mais n'avais-Je pas raison de vous 
mettre en garde contre les duretés avec les- 
quelles la vie, vue et vécue de plus près, va 
vous mettre aux prises? Votre expérience 
commence. Elle fera de vous un homme, 
dont vous aurez les devoirs et les responsa- 
bilités avant même que l’âge légal vous en 


ait conféré les droits. La guerre dévelopfe 


‘partout une maturité d'esprit, précoce chez 
les uns, plus attentive chez les autres, néces- 
saire chez tous. Ne faut-il pas qu'au milieu 
‘des ruines et des deuils qu'elle sème, elle ait 
ses côtés bienfaisants et, même avant la 
|victoire, son aspect réparateur ? 


1 La scène dont vous avez été le témoin 
attristé, dans le bureau de recrutement où 
vous appelaient les dernières formalités de 
votre engagement, n'est hélas! ni isolée ni 
“exceptionnelle, Depuis le début de la mobi- 
sation, elle s'est, sur tout le territoire, ré- 
pétée des milliers de fois. Combien d'exploi- 
_#tations n'ont-elles pas souffert de la pénurie 
. des bras, appelés à une autre besogne, malgré 
les mesures administratives, souvent mieux 
intentionnées qu'elles ne sont «efficaces, et 
‘malgré le dévouement des voisins empressés 
à combler les vides et à suppléer aux départs! 
Je ne trahis pas les confidences de l'excel- 
lent M. Méline, qui avait, pendant la paix, 
préconisé avec une rare clairvoyance le re- 
tour à la terre, si je rappelle les appréhen- 
sions dont il me faisait récemment l'aveu. 
Le cas du jeune Crampilh se renouvelle 
chaque jour. Vous avez admiré l'énergie avec 
Jaquelle il avait assumé, depuis la mort de 
‘son père, tombé au champ d'honneur, la 
direction d'une propriété rurale qui ne com- 
‘porte pas moins de soixante hectares et que 
les soins d'un grand élevage rendent plus 
dificile. J'espère pourtant qu'il s’est alarmé 
à tort. Sa mère et ses sœurs l'avaient aidé 
d'une telle façon qu'elles pourront se tirer 
d'affaire. Elles sont d'un pays où l'on ne 
boude pas à l'ouvrage. Je n'en veux pas dé- 
signer autrement la région puisqu'il me suffit 
de savoir qu'elles sont Françaises. 


Partout, en France, la femme des champs, 
Qui n'est en rien inférieure aux femmes des 
‘villes, occupées à d'autres soins, a révélé des 
qualités et rendu des #ervices qui lui doivent 
notre admiration et notre gratitude. Les 
‘hommes partis, elle a pris leur place. Aidées 
‘des enfants et des vieillards, nos paysannes 
vieilles ou jeunes se sont multipliées avec 
une résolution et un courage dont, d'un 
bout à l'autre du pays, j'ai été, à plusieurs 
reprises, le témoin attendri. Elles connais- 
sent la douleur, qui n’a pas épargné leurs 
ivies et leurs cœurs, mais elles ignorent la 


= 
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fatigue et elles se refusent au désespoir. Elles 

” savent ce qu'elles doivent à la terre, à la- 
quelle elles se doivent. Elles font vivre la 
terre, qui les fait vivre et- qui ne rapporte 
que dans la mesure où on lui donne. Elles 
ont l'initiative, la ténacité et l'endurance. 
* L'exemple est contagieux. Je sais des cita- 
-dines, propriétaires aux Champs, ou même 
seulement voisines de villégiature, qui se 
- sont, à leurs côtés et au milieu d'elles, mises 
” résolument à la tâche, L'une d'elles, coquet- 
tement occupée à la récolte avec des amies 
de Paris que son entrain avait gagnées, disait 
“spirituellement : « C'est nous qui sont les 
” paysannes. » Elle se faisait un grand honneur. 
N'est pas paysanne qui veut. La paysanne 
de France s’est inscrite au tableau de gloire 
-de la guerre. Elle est une force nationale, 
_à laquelle l'étranger rend hommage, Avez- 
vous lu La France en guerre de Rudyard 
Kipling? C'est un petit livre, gros d'émo- 
tion et d'impressions, que je voudrais entre 
toutes les mains, Les visions rapides, les 
, notes précises, les descriptions pittoresques 
s'y succèdent avec une intensité qui sait rester 
gracieuse, C'est, tout simplement, de la vie 
française, vue par un observateur de génie, 
pour Jequel elle est une révélation. La femme 
y trouve sa place. De page en page elle ap- 
paraît, active, laborieuse, débrouillarde, éco- 
nome, robuste, spirituelle, et, à ses heures, 
héroïque. Rudyard Kipling chante ses louan- 
ges. Il dit sa « bonté, sa foi, son courage 
splendide ». I] dit aussi ce qu'elle aura gagné 
à se montrer telle, si peu semblable à la répu- 


tation de frivolité et de légèreté qu'on lui 
avait faite. « Quand vous aurez regardé 


attentivement les visages féminins, vous 
serez porté à penser que les femmes auront 
le droit de parler à l'heure du règlement 
final. Elles l'ont gagné mille fois.» Ce qu'un 


Anglais, impartial et désintéressé, a écrit de: 


la femme française, tous les Français le 
pensent. Les épouses, les mères, les filies et 
les sœurs auront, de toute façon, le droit 
de dire leur mot sur les conditions de la 
paix et sur les lendemains de la guerre. Elles 
sont les créancières de la nation, qu'elles 
ont servie et sauvée à leur manière. Elles 
n'accepteront pas que ces services, Jloyale- 
ment rendus, et leurs sacrifices, stoïquement 
soufferts, soient inutiles et stériles. 


Je sais la paix qu'elles veulent, la seule 
où leurs cœurs meurtris et leurs raisons 
clairvoyantes puissent trouver l'apaisement 
réparateur. En escomptant leur lassitude et 
en excitant, par de sourdes manœuvres, une 
défaillance qui entrait dans ses calculs, l'AÏ- 
lemand, de psychologie massive et courte, 


s’est trompé une fois de plus. Nous avions des 


femmes pacifistes. Faut-il s'en étonner? La 
paix s'accorde avec le tempérament féminin 
et avec les revendications féministes. Nos 
femmes pacifistes, tout comme nos socia- 
listes, attendaient contre la guerre une ré- 
volte allemande à laquelle elles auraient 
associé leur résistance. Madame Maria Vé- 
rone en a fait l’aveu. Tout au contraire, les 
femmes allemandes, solidaires des socia- 
listes allemands, ont pris parti pour leur 
gouvernement de proie et pour la guerre 
_ Offensive. Alors, les femmes françaises ont 
dit aux hommes : « Allez vous battre! » Ce 
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‘n'est pas sans fierté que Madame Maria 
Vérone a rappelé ce cri libérateur'et ven 
‘geur. Il fait honneur au patriotisme de la 
femme française, 1274 
Elle.a fait plus. Dans les usines, dans les 
ateliers, dans les banques, dans les adminis- 
trations publiques, dans les bureaux, la 
femme a remplacé les hommes absents.' 
C'est une transformation sociale. Des yeux 
étrangers, qui savent voir, ne s'y sont pas 
trompés. M. W. M. Hughes, le premier, 
ministre d'Austrelie, frappé du spectacle 
qui s'offrait à lui, en avait souligné la nou- 
veauté et exalté la grandeur. Aux soldats. 
français, dont l'héroïsme l'émerveillait, 
‘associait les femmes françaises, devant les- 
quelles son hommage s'inclinait. De même 
‘un éminent publiciste espagnol, Armando 
Palacio Valdès, dans l’Imparcial de Madrid : 
« S'étant convaincues que leur patrie avait 
injustement été attaquée, les Françaises. 
développèrent les dons merveilleux de leur 
nature, » 
: J'aime à citer ces témoignages qui vien- 
nent du dehors, et dont l’impartialité accroît 
l'autorité, Mais combien de faitne pourras- 
je pas rapporter dont J'ai été le témoin! En 
y pensant, un souvenir me domine et mch-. 
sède. C'était à Compiègne, dans les premiers 
mois de la guerre. Je visitais un vaste refuge 
où des femmes, des vieillards, des enfants,’ 
pauvres et tristes exilés des pays envahis, 
avaient été recueillis. Monde confus et 
grouillant. Au milieu de cette agitation 
une jeune fille, presque une enfant, âgée 
de quatorze ans, circulait, se démenait, o7- 
donnait. D'où venait-elle? Elle était arrivée 
avec eux, Tout le monde.lui obéissait. Il 
faut dire qu'elle avait l'œil, la main et la 
tête à tout, D'un mot, ce qu'elle avait, c'était 
l'autorité, une autorité qui s’imposait, sans 
qu'elle cherchât à l'imposer, aux femmes 
plus âgées, mères ou jeunes filles, qui l'en- 
touraient, Cette image vécue m apparaît 
cornme le symboie de la femme française 
au cours de la guerre. Elle a acquis l'autorité, 
Mineure, elle s'est, sous le coup du destin, 
relevée majeure. En remplaçant l'homme, 
elle s'est moralement faite son égale. D'au- 
cuns, pensaient, avant, qu'elle ne lui était 
pas. inférieure! Il y a une révolution dans 
cette révélation. Les mœurs changeront, en 
s'améliorant. La femme qui travaille fera 
tort, un tort heureux pour la moralité fran- 
çaise ! à la femme qui s'amuse et même, 
simplement, à la femme qui ne fait rien. La. 
guerre a ouvert, ici comme ailleurs, de 
larges horizons, sous lesquels des ques- 
tions anciennes prennent un aspect imprévu. 
On ne pourra pas les éluder ou les ajourner. 
Je ne suis pas, au sens trop absolu que ce 
mot a pris, un féministe, qui veut, pour la 
femme, la plénitude des droits politiques : 
Mais je suis d'autant moins fermé à cer-, 
taines revendications que deux ans écoulés 
viennent d'en justifier la légitimité après en " 
avoir créé l'expérience. La femme n'est à 
pas seulement créancière de notre admira-! 
ration. Elle est créancière de notre justice"; ” 
qui lui conférera des droits nouveaux. Elle … 
les a bien mérités. È | 
‘sa LOUIS BARTHOU, 


ee 
: " député, ancien président du Conteit} 


Les Lettres de la Cousine. 


er JR voa 
Une Fée Carabosse 


Ma chère cousine, 
Je. suis hors de moi... 
nd je suis positivement hors de moi, et 
. 11 faut que je vous conte la chose. 
Et d'abord, nous sommes en 1916, vous 
savez... VOUS: Savez ‘aussi Que nous 
vivons la plus horrible tragédie qui ait ja- 
mais été jouée sur lamachine ronde... des 
hommes ont versé leur sang, des femmes 
ont répandu leurs larmes, on:a peiné, trimé, 
accompli des travaux d'hercule.…., et, mal- 
gré tout ça, 1l existe encore aujourd'hui des 
gens à l'esprit étroit, qui ‘ont traversé ces 
814 jours épiques sans yrien comprendre. 
des bourgeois qui marchent ‘comme ‘des 
aveugles dans la vie, sans être éblouis des 
© beaux horizons qui s'ouvrent devant eux... 


des infirmes qui ne distinguent pas midi de 


minuit, ni l'été deël’hiver et qui, dens leurs 
ténèbres, confondent la vertu avec des prm- 
cipes qui n'ont aucun commerce avec elle. 

ous savez, cousine, que la France à be- 
_ d'enfants. Vous le savez, n'est-ce 
pas ? On le dit assez haut pour que toutes 
les jeunes femmes l'entendent... La Patrie 
demande des enfants, l'Amour ‘demande 
des enfants, les Champs edemandent .des 
enfants ; tous les échos répètent : « Des 
enfants | des enfants !... » Des :poëtes ont 
“écrit là-dessus des sMetettles ballades et 
‘même des odes enflammées, des écrivains 
célèbres ont chant£ la résurrection de la 
Famille — la grande et belle famille nom- 
breuse de jadis. — Et dés jeunes femmes 
ont compris leur doux rôle maternel, et des 


personnes d'âge mûr ont -connu le re- 


mords... 


Eh ! bien, l'on verra comment une. ame. 
sotte, égoïste, pimbèche, en pleine épopée: 


de l'an 1916, comprit ses devoirs. 

Cette dame possède une fille. Ce n'est 
pomt pour cette raison que je lui veux 
du mal, au contraire. ; mais à cette an- 
gtlique enfant la mère donna un profes. 
seur, une jeune fille, d'une culture rare, 
d'ene Slucation parfaite, que l’on se mit à 
adorer. On l'adora trois années de suite. 
Et puis il advint que, la chère anstitutrice, 
prônée aux nues, s'éprit d'un héros ayant 
bagné sur le champ de bataille la médaille 
militaire, la Légion d'honneur, et une 
blessure si grave qu'elle Je fit réformer. 
On n'était riche mi l'un ni l’autre, mais,on 
s'aimait : le fiancé trouva un petit emploi, 
la hanéée savait pouvoir compter sur deux 
ou trois élèves fidèles. On se maria. Ce 
fut une cérémonie touchante, comme 
une Journée de soleil dans une saison de 
larmes..; le jeune ménage prit un bout 
de logement au haut de Montmartre, et 
on passa la lune de miel à taper des plan- 
ches, à clouer des gravures, 5 ripoliner 
des vicilleries, à fignoler, quoi ! … on bâ- 
tissait le nid. Pour arriver à Jomdre les 
deux bouts, c'étaient des prodiges d'écono- 
mie, mais, en comptant bien, on accomplis- 
sait ce tour de forc Ge. La ; jeune femme 
tait Parisienne, elle imprima à son per- 


. derait le 


‘sans aättendrissement, 
attaché... 
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choïr cet air élégant qu'elle avait elle 
- même sur sa personne, et son intérieur 
était le miracle perpétuel de Dieu,* où de 
rien on fait quelque chose... 

Un jour, elle annonça à ses amies la 
grande nouvelle... elle attendait un bébé... 
le bébé follement ‘désiré…., c'était vraiment 
le bonheur... Douée d'une excellente santé, 
et d'un courage encore supérieur à sa 
santé, elle continua sa vie de travail comme 
si de rien n ‘était. 

Nous nous inquiétions Lame de ses 
occupations multiples : femme de ménage 


‘le matin, professeur aux heures de liberté 
et infirmière bénévole, entre temps. Elle 
* nous rassurait dans un sourire qui laissait 
- voir ses belles dents blanches : « Mes leçons 


me reposent.…., disait-elle, et puis ce n'est 
pas le moment de les A il faut 
travailler pour le petit. 

Elle était l’image de È Ro confiante 
et caressait mille ; projets pour l'avenir... Elle 
nourrirait le cher petit, et pendant qu'elle 
irait donner ses leçons, la jeune sœur gar- 
trésor; elle faisait ses comptes 
ct les refaisait sans cesse. C'était dur, 
mais on y arriverait. Et puis. ajoutait-elle : 


4 Dieugbénit les nombreuses familles, il me 


tombera sûrement du ciel de nouvelles 
élèves le jour que je m'y attendrai le 
moins. » Quant à celles qu'elle gardait de- 
puis des annéés, elle n'en parlait point 
son cœur s'y était 


{: J'ai ‘une de extraordinaire, remar- 
quait souvent cette optimiste à tous crins, 


_mes élèves :ont toutes la gentillesse de 


m'aimer, et moi je les adore... » 

Et de son pas élastique et souple, la 
taille à peine élargie, elle s'en allait chez 
ses disciples, du rêve plein les yeux, du 
ciel dans l'âme... 

« Mademoiselle — on l'appelait encore 
mademoiselle par vieille habitude et aussi 
parce ‘que, dans certaines maisons bour- 
geolses, toutes les institutrices, mariées ou 
non, sont et restent Mademoiselle... C'est 
un titre qu “elles ne peuvent dépass ser — 
Mademoiselle, j'aurai quelque chose à vous 
dire, après la leçon voulez-vous Races dans 
ma chambre ? » Ainsi S'exprima la dame 
sotte, égoïste, pimbèche, mère d'une fillette 
de treize ans, 

La Mademoise elle, à TR lieues de soup- 
çonner la vérité, entra souriante chez Ma- 
dame Mère, et voici ce qu'elle entendit : 

& — Mademoiselle, pardon, Madame, je 
suis extrêmement peinée de ce que Je me 
vois obligée de wous dire.…., personne n'ap- 
précie plus que moi les excellentes le- 
çons que vous donnez à Juliefte…, mais 
vous comprendrez sans peine.., il n'est Lx 
convenable dans votre situation Oh! 
sais, cela ne se voit pas encore, fes 
bientôt cela se verra, alors…, ma fille est 
jeune... la pudeur de cette petite ne doit 


pas être troublée par la vue de certains 


spectacles, -— si naturels qu'ils soient, — 
enfin, vous êtes trop intelligente pour ne 
pas deviner le sentiment auquel j'obéis, et 
certainement vous l'approuvez... 

—— Comment, Madame, reprit la jeune 
mariée tout interloquée, vous trouvez jn- 


encore plus simplement = 
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convenant que j'attende un bébé, mais 
vous-même m'avez souhaité ce bonheur Le 
jour de mon mariage. 

— C'est vrai, reprit la fée Re on et 
je vous renouvelle mes vœux de bonheur, 
pour vous et l'enfant, d'un cœur bien sin- 
cère. Mais ma décision est irrévocable. Je ne 
veux pas que ma fille puisse me poser cer- 
taines questions auxquelles il ne me plaît 
pas de répondre. J'estime que l'innocence 
d'une fillette de cet âge doit être res- 
pectée.. 

— Mais je vous assure madame, reprit 


le professeur, que mon élève sait parfaite- 


ment sa chronologie d'histoire, et qu'elle 
y a connu quelquefois que les fils étaient 
nés de leur mère, 

— C' est possible, mais c'est de l'histoire, 
vous, c’est du réalisme... » 

La dame s’en fut à son armoire, paya les 
honoraires du-professeur, y ajouta un petit 
{présent » pour l'enfant à venir, et assurée 
qu'elle avait fait tout son devoir congédia 
la future maman... 

Et voilà... mon histoire est finie : elle est 
simple, n'est-ce pas ? La pauvre jeune 
femme en descendant l'escalier ne put rete- 
nir ses larmes, larmes de colère, de honte 
aussi, car il lui semblait qu'on venait de 
« manquer » à sa dignité maternelle. 

Alors à quoi servait cette belle explosion 
de lyrisme pour encenser la Famille, si une 
mère s'arrogeait le droit, au nom de la 
pudeur, d'en offenser une autre moins riche 
qu'elle, si elle se permettait au nom de la 
morale de lui retirer son gagne-pain.… 

« Croissez et multipliez », ordonne l'E- 
vangile. (« Des enfants, des enfants!l», de+ 
mande la Patrie. 

Oui, des enfants, répondent les parve- 
nues, mais pas de femmes enceintes !.. 

Et vous croyez qu'il n'y a pas de quoi 
être hors de soi! 

Quand donc en aura-t-on fini de ces 
simagrées.., quand donc laissera-t-on de 
côté toutes ces fausses pruderies et ces 
niaiseries, quand donc dira-t-on très sim- 
plement à une fillette : 

« Oui, cette Jeune femme attend un 
bébé », et, si l'enfant interroge, répondre 
« Tu es encore 
trop petite pour qu on t'expliq e ; com- 
prends seulement que rien n'est plus beau 
que la naissance d'un enfant... c'est le chef- 
d'œuvre de la nature... c'est la grande ré- 
compense des êtres qui s'aiment, et Dieu 


bénit les petits enfants qui viennent au 


monde. } 

Pourquoi. Pourquoi, je vous le de- 
mande, attacher une honte à l'action la 
plus généreuse, la plus sublime qui soit au 
monde. Créer de la vie! Pourquoi ne 
pas honorer la mère dans le moment sacré 
où.elle porte le cher enfantelet en ;son sein, 
pourquoi ces mystères, ces chuchotements 
qui laissent à penser des choses extraordi- 
naires aux mnocents, alors que la vérité est 
si-belle 2... | 

La jeune fille épouse l'homme quelle 
aime, et de leur amour naît un petit être 
qui sera le soleil de la maison. Voilà la 
vérité, voilà Le- sens de la vie, -et quel 
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esprit mal “pat faut-il avoir pour trouver. 


une inconvenance là-dedans. 


5 Pourquoi, en 1916, voit-on cette chose 


_insensée : une. matrone, au nom de la pu- 
 deur, congédier une institutrice qui: se 
: permet de créer un foyer. et de vouloir 
. être mère? 
C'est fou! 
: O poètes, qui écrivez des sonnets et des 
ballades et même des odes enflammées. 
O écrivains illustres, qui vantez les joies 
de la famille. 
O vous tous qui demardez à la France 
des enfants=. , des enfants... encore des 
enfants, qu'estice que vous dites de ma 
fée Carabosse ?.… 


YVONNE SARCEY. 


- à 


Les Conférences 
de l’Université des Annales 


(ANNÉE 1917) 


Nous sommes heureux de publier au- 
jourd'hui la 4° série des Conférences don- 
nées sux Annales la saison prochaine. Nous 
avons déjà donné le détail de ces admirables 
séries : 

1° Les Fables de La Fontaine 
G:â1z8 conférences, par JEAN RicHEPIN 


2° Nos autres Frances 
Les Colonies éblouissantes 


Quinze conférences, par les grands orateurs 
que nous avons déjà nommés. 


30 À l'Ombre des Clochers 


Quinze conférences, par les maïtres de la 
pensée contemporaine (programme donné 
‘la semaine dernière). 


40 Ta Renaissance Française 


Cette série nous tient particulièrement à 
cœur, car elle prépare l'après-guerre. C'est 
maintenant, en effet, qu'il faut envisager 
les grands problèmes soCIaUX qui se pose- 
ront après là victoire, et maintenant que les 
femmes, si +Îles s'en donnent la peine, peu- 
vent étudier ces questions passionnantes où 
l'avenir du pays est engagé. Après la vic- 
toire par les armes, 1l manquera encore la 
grande victoire intérieure. Ï faudra, nous 
aussi, savoir prévoir, nous organiser, et 
vouloir. la grandeur de la France. C'est 
aux femmes à continuer l'admirable pro- 
pagande qu'elles ont faite pendant la guerre 
et qui a mis la France à sa vraie place 
auxgyeux des étrangers. C'est à elles de la 
faire respecter, aimer, et pour cela 1l faut 
qu ‘elles connais sent ces questions s sociales, 
où 1l y a des vérités à apporter, des mi: 
sères à soulager. 

Notre série La Renaissance Française étu- 
diera tous les chapitres de ce grand livre 
de la vie... une vie pleine d’ activité, d'or- 
dre moral, d'intelligence économique et de 
bonté.…., qui fera la France plus belle. 
Ces questions palpitantes ne pouvaient 
être mieux traitées que par M. Her- 
riot, maire et sénateur de Lyon, confé- 


- aux jeux de la jeunesse, 
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rencier - admirable : qui parle de ce qu'il. 
sait si bien avec la lucidité d'un homme 


d'action et la générosité d'un poète. On 
sat que M. Herriot s'intéresse également 
le stade quil a 
fait construire à Lyon en est une preuve 
éclatante..., à la protection de l'enfance..., 


au rôle de la femme dont la bonté pense- : 


t-il peut accomplir des. miracles, à tou- 
tes les questions d'enseignement et à la 
grande expansion française qu'il voudrait 


souveraine et propre à supplanter l'odieuse | 
propagande allemande... Cette même série - 


se terminera par six galas qui auront pour 
but de montrer la force de nos amitiés 
conquises pendant la guerre et les horizons 
splendides qui s'ouvrent devant nous après 
la victoire. 


Voici cette série du vendredi, 2 h, 1/2: 
“La Renaissance Française 
Conférences d'ÉDOUARD HERRIOT 


1" déc. Après les grandes crises, les grandes 
Renaissances, 


8 déc. La Renaissance physique. L'Educa- 


tion de l'Enfant, les jeux et les sports. 


15 déc. La Lutte contre les grands Fléaux. 
Comment vaincre l'alcoolisme ? Le rôle 
des femmes. 


22 déc. La Lutte contre les grands Fléaux. 
Comment lutter contre la tuberculose. 
Les habitations, la ville et les champs. 


19 janv. La Renaissance des Institutions. 
Administrer pour la Nation et non contre 
la Nation. 


26 janv. La Renaissance industrielle. La 


France aux Français. Les métiers, notre 
force d'expansion. 


2 fév. La Renaissance des villes. La cité 
mcderne: de l'air, de la lumière, des 
jardins. 


© fév. La Renaissance intellectuelle. Pas 
d'encyclopédie : de la vie, de l’action. 


16 fév. Les Lettres et les Arts après la 
guerre, 


Viendront ensuite : 


23 fév. Amitiés américaines. Etats-Unis et 
Canada : Gabriel Hanotaux, 


de l'Académie française, 


Louis Barthou, 


ancien Président du Gonseil. 


2 mar: Âmités latines. 


9 mars Amitiés anglaises. Maurice Barrès, 
de l'Académie française, 


16 mars Nos Amis. Les Latins d'Amérique. 


CUT 


Paul Doumer, | 


23 mars Amitiés roumaines, 


Hélène Vacaresco. 


Edouard Herriot. 


Le nombre des auditeurs à ces conféren- 
ces sera forcément un peu restreint puisque 
notre salle de fortune, installée dans le hall, 
depuis l'hôpital, c’est-à-dire depuis le com- 
mencement de la guerre (1), ne contient 


30 mars Amitiés russes, 


qu'un auditoire moindre. Mais le Journal de 


(:) On peut relonir ses places dès maintenant. L'rbonne- 


- ment donnant droit à une série de 15 conférences, fauteuil 


uuincrolt, est de 40 francs. : 


l Université des FOR res ds les 


cinq parties du monde, se chargera de 
propager la bonne parole en publiant tou- 
tes ces remarquables conférences, en les 
illustrant de la façon la plus expressive, en 
y joignant de belles lectures, des poèmes, 

e la musique, enfin toutes choses animant 
le sujet et le faisant entrer non seulement 
dans la pensée du lecteur, mais encore 
dans son cœur. | 

‘L'abonnement au Journal LE Université 
des Annales est de 10 francs pire an. 


Croix-Rouge Françrise — Union des Femmes de 1: 


HOPITAL 


Temporaire-Auxiliaire n° 125 
FONDÉ PAR 


‘“L'UNIVERSITÉ DES ANNALES” “6 


Nous en dirons en deux mots les nouvel- 
les : tout va biens à l’hôpital, nous jouissons 
même d’une petite accalmie en ce moment, en 
ce sens que les plus grands de nos blessés 
ne nous donnent plus d’inquiétudes graves. 
Nous devons une ‘reconnaissance particulière 
à M. Bruneau, qui nous a fait don d’um 
trésor inestimable : de l’eau oxygénée. Grâ- 
ces lui soient rendues. 


Les Envois au Front 


Ce service, si soigneusement dirigé par 
Mmes Nicolie et F. Thomé, a eu le bonheur 
de faire son 35,176 envoi. Nous ne saurions 
trop engager nos cousines, même celles qui 


ne veulent pas adopter complètement un #if- 


leu, à nous demander des adresses de ces 
braves poilus.. Ne fûüt-ce qu’un paquet | 
ou deux de temps à autre, on ne peut 
s’imaginer le b'en moral que ces ii 
tions font à nos solcats. 

Voici une preuve de plus du bonheur que. 
l’on peut si aisément donner : 

«Samedi, en arrivant au cantonnement, je: 
fus étonné de m’entendre interpeller par le fac- 
« Wancket, un paquet pour vous...» Je 
crus que c'était une farce que les camarades 
me faisaient. Mais non, c'était bel ét bien: 
un paquet, un vrai paquet pour moi. Vous 


décrire ma joie m’est impossible, eile A 


d’égale que ma surprise. Je me creuse Ia: 
tête pour savoir à quel heureux hasard je 
dois le bonheur d’être connu de vous. 

»Si vous saviez, madame, les souvenirs 
que vous nous rappelez, à nous soldats, sépa- 
rés depuis, plus de deux ans des nôtres et 
de nos ceres familles, vous êtes ces jours-là 
notre maman, notre femme, notre sœur, no-| 
tré amie très chère... ia famille, quoi! Merci, 
madame. — Un poilu qui pensera souvent. 
à vous.» ; Le 

Un autre écrit avec une délicatesse char- 
mante : = 

« Je remercie en vous les Femmes de France, 
les vraies, celles qui acceptent énergiquement 
les sacrifices énormes que leurs maris, leurs| : 
fils, leurs frères ou leurs fiancés consentent 
de toute leur âme pour la cause commune,' 
celles qui seront le plus sincèrement heu-: 
reuses de nous revoir après le devoir entiè- 
remont accompli, après la victoire que nous 
sommes en train d’arracher et qui marche, 
déjà bien, je Vous assure.» 

Pour recevoir des lettres aussi Eehastes 
que ne ferait-on!. Toutes les femmes de 
France, les vraies, comme dit le chef de 
poste Gi lbert Béranger, toutes devraient, cha- 
que semaine, recevoir une lettre du front 
pleine de cette CORNE reconnaissante. 


* L'Aoption des? D haers 


pénis. 7 Taie 
de Noûs constatons une fidélité Harnatie cnez 
toutes nos cousines d'Amérique. Elles re- 
çoiveut maintenant très régulièrement les nou- 
\velles directes de leurs filleuls et leurs remér- 
ciements enthousiastes, et sont assurées de 
aire des heureux parmi les prisonniers. Aussi 
mous envoient-elles avec joie leurs provisions 
X’argent, afin que les «envois de paquets» 
‘ne subissent aucune interruption. De ce chef 
mous avons reçu cette semaine en dépôt 
2,054 fr. 75, et à titre de dons, pour être 
répartis à notre convenance, 492 fr. S 
» L’adjudant Offray, du camp de Dœæberitz, 
mous écrit la joié que les’ prisonniers ont 
éprouvée en recevant nos trois caisses de 
sucre, — trésors inconnus en Allemagne. — 
Il nous dit aussi que les 130 marraines que 
mous fui avons trouvées en Hollande accoim- 
plissent leur devoir ax ec une tendresse jours 
maternelie. 
* Nous ne pouvons mieux dire no‘’re mn 
tucde à toutes ces amies des prisonaières qu’en 
transcrivant ici l’envoi d’une ballade déli- 
cieuse de M. Fernand Lalande, un prisonnier, 
dédiée aux dames de France du temps présent, 
les marraines des Annales : 

Princesses, de tout cœur merci EE 

Si le clair soleil d'espérance 


Emerge des cœurs, — c’est aussi 
Grâce à vous, cousines de France! 


Une Tdée pour les Prisonniers russes 


On nous fait part " uïe idée qui semble ex- 
cellente et procurerait quelque plaisir à nos 
amis les prissnniers russes : 

1: Le thé, qu'is affectionnent tant, ayant servi 
à une infusion, peut être séché et servir une 
deuxième fois. Les quantit‘s d: thé qu'on 
- “pourra recueillir de cette façon seront, :no1s 
en sommes: certaines, rèçues avec reconnais- 
sance par: Le: Fr Lie Kreissier, président 
de ‘la Section russe du Comité de secours 
de Gardelegen, in Altmark; et par M. l'au- 
mônier Matief Bereinof, Comité de secoi urs 
de Heuberg bei Kaiserringen (Bade). 


Les Enfants de nos Soldats à l'air pur 


4 Nous avons encure reçu cette semaine 277 
francs pour eux, ce qui nous donne un to- 


[à 


tal de 1,196 fr. 70 transmis à Mme Franck-- 


: Puaux. Ces dons permettent à’ de pauvres 
æhfants anémiés de retrouver un peu de santé. 
C’est une charmante action et bien des fil- 
lettes s’en rendent compte. Ecoutez cette 
‘gentille Anne-Marie Tarâte, une petite Fran- 
<aise de dix ans que la guerre a bien éprou- 
vée, ét qui mécrit sur un pauvre papier 
de “deuil : 

_ « J'ai vu dans un numéro des Annales que 
reçoit maman, que je pouvais procurer trois 
jours de bonheur à la campagne à un petit 
enfant pauvre dont le papa est mobilisé. 
Vite, mes deux frères et moi avons pris dans 
notre tireïire quatre francs que je vous en- 
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12° LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 14 au 21 octobre 1916) 


i M, Ali Donnemain, Lon-La, 10 fr, — Mme Mazet, Sau- 
mur, 10 fr. — Mae Guépet, 10 fr. — Etat. -major de l'é- 
_fuipage du Radioléine, Marseille, 83 fr. — M. Paret, 

ort-au-Prince, 8 fr. — Deux abonnés de Camarsac, 
20 fr. — : ‘Alberti, Saratoff, 30 fr. — Mie Réseguier, 
fBourret, 2 fr. — Mie Matthey, La Brévine, 10 fr. — 
M. Gillet, Ben-Ahniyl, 4 fr. EO. — (M. Chssan, 4 fr. 76. 
M: Guilbert, Rouen, 19 Tr: Mmes Bailly, "10 fr. 


…_ — Miss Cailey, Toronto, 40 fr. — Mi Jarret, Montréal 
Be 10 fr, — Mie Richard, Berck:sur- Mer, 29 fr. — M. De 
_ tog, Pointe-à-Piître, re Me Chateau, Beaune, 
30 fr, — M. Baschet, 2332 fr. 75, — Mie Barrault, 


dPovrnue, 5 fr, — M. François one Ken belge, 


Es 
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est la fonction, le bienfait, 
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POUR LA RACE 


Den Ver 
II. — LES FAITS 

La guerre a été la secousse formidable 
qui a réveillé dans notre peuple l'instinct 
de conservation. 

Dès les premiers jours de la lutte, le 
recul de nos armes devant les multitudes 
ennemies et l'abandon de notre sol, Flandre, 
Artois, Picardie, Champagne, Lorraine, aux 
envahisseurs ; depuis plus de deux ans, le 
pillage continu de la richesse amassée là 
par le labeur national, et l'écrasement des 
populations sous le talon allemand; la len- 
teur, douloureuse à chaque heure, de notre 
revanche encore inachevée, 
vide que l'œuvre nécessaire de notre dé- 
fense ne cesse d'élargir dans notre race 
appauvrie, le doute que la victoire même nous 
laisse assez de sang pour survivre : tout, 
surprise, atrocité, prolongement de |’ reve, 
a contraint la France à comprendre quelle 
la vertu da 
nombre dans la destinée des races. 

De là un changement extraordinaire et 
logique. La même nation qui, dans le long 
sommeil de sa sécurité, n'avait pas voulu 
être réveillée par peur d'avoir peur, est 
rendue par le désordre des mêlées sans 


merci à l'intelligence claire et calme d’un 
ordre permanent. En vain, pendant plus de 


temps qu'il ne lui en aurait fallu pour mul- 
tipher ses familles, elle avait répondu à qui- 
conque l'interrogeait sur leur amoindrisse- 
ment, comme ces magistrats ennemis des 
curieux : € La question ne sera pas posée. » 
La question a été posée par l'arbitre auquel 
n'imposent pas silence les juges humains, et 
qui brise au choc des événements les volontés 
des hommes. Les voix des meilleurs tom- 
baient, dispersées et comme ensevelies dans 
l'indifférence universelle : maintenant, elles 
s'appellent, se répondent, se groupent, 
se confondent en cette solidarité qui naît 
des catastrophes communes. Et, s'il fallait 
d'un mot définir la principale différence en- 
tre alors et aujourd’hui, on pourrait dire que 
lesleflortsen faveur de à race étaient alors 
isolés, et qu ils sont aujourd hui généraux. 

Des collectivités, la plus puissante et 
la plus inerte, l'Etat s'est découvert une 
dette précise envers les plus méconnus de 
ses créanciers. [l a, par les secours répartis à 
la population, commencé l'œuvre de justice 
en proportionnant ses subsides au nombre 
d'enfants à nourrir. Il a, en rendant à leurs 
foyers les soldats pères de six enfants, ren- 
voyé à leur service public ceux qui sauve- 
gardent la race. Ces improvisations de guerre 
précèdent des mesures durables qu'il an- 
nonce comme prochaines, 1l voit dans la 
restauration de la famille française la tâche 
essentielle de la future paix. 

À cette voix qui engage la nation, les 
voix interprètes des volontés locales font 
écho. Conseils généraux et municipalités 
attestent par leurs délibérations que, sur 
toute l'étendue de la France, la stérilité des 
foyers est devenue l'inquiétude publique. 
De même, chacun des préjudices perma- 


_nents que cette stérilité cause à notre”agri- 


culture, à notre commerce, à nos colonies, 


à notre richesse, à notre prestige n'est plus 


l'angoisse du. 
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signalé de des vigies solitaires, explora: 
trices de l'étendue endormie, et IMmpuis- 
santes à rendre visible ce péril de ténèbres. 


Les ténèbres, maintenant, reculent devant les 


plus éclatantes clartés. C'est l’Institut de 
France qui tire la leçon de la guerre et 
contre l'insuffisance de la natalité accumule 
le retentissement d'enquêtes multiples, et 
la leçon de débats approfondis, et le re- 
mède des réformes affirmées comme impé- 


rieuses et urgentes. (1) C'est l'Académie 


de médecine qui a pris pour sujet de ses 
études l'alcoolisme, empoisonneur public 
de la santé nationale et tient à donner une 
consultation solennelle sur la plus redou- 
table épidémie de la France. (2) Ce sont, 
dans les départements, les Chambres de 
commerce et les sociétés de lettres et de 
sciences, où se groupe l'élite modeste et 
admirable de notre France provinciale, qui 
ont soulevé partout, près de tous, la question 
capitale pour tous : grâce à elles, la variété 
des formules et des arguments a multiplié les 
aspects et les persuasions d’une vérité qui, 
pour être efficace, doit conquérir chacun. (3). 

Et la multitude nationale, maïtresse obs- 
cure et toute puissante de l'avenir, ne songe 
plus à chercher contre ces mises en de- 
meure un refuge dans l'inattention. Au 
changement espéré d'elle, elle-même colla- 
bore par l'intérêt intense, universel, qu'elle 
apporte à instruire ce procès contre elle- 
même. Ceux qui lui parlent de ce qu'elle 
ne voulait pas entendre obéissent mainte- 
nant à son anxiété. La presse, qui trouve son: 
art et son succès à discerner et à satisfaire 
l'opinion, n'a Jamais consacré tant de place 
et d'égards à la famille ; les écrivains 
illustr es, à qui on pardonnait de s'en occu- 
per à cause de leur talent, réussissent 
désormais par surcroît à cause du sujet, et. 
leurs imitateurs n'ont plus besoin d'avoir 
leur talent pour attirer la foule. Elle inter- 
vient elle-même, comme les chœurs du 
peuple qui, aux moments décisifs de la 
tragédie antique, se mêle au jeu des ac- 
teurs, elle opine par des lettres très nom- 
breuses aux directeurs de journäux, aux 
signataires d'articles, aux nouvellistes en 
projets : elle engage des entretiens où chi- 
mères, vérités, erreurs, étroitesses d'esprit, 
craintes de la misère, cris d’égoiïsme, intel- 
ligence du salut commun, générosité, gran- 
deur d'âme parlent tour à tour leur langage 
et témoignent du travail commencé dans la 
conscience française. 

Les Annales se devaient 5h entrer dans 
cette conversation. M. Adolphe Brisson m'a 
invité à faire campagne ici ( pour la défense 
de la plus juste des causes et pour le plus : 
grand bien du pays ?. J'aurais cru falir 
à un devoir si Je n'avais pas accepté. Les 
Annales sont une force d'opinion, leur pu- 
blic aime la vérité et la France, et la tâche 


(1) Académie des Sciences morales et.poliliques, en- 
quêtes de M. Charles Benoist dans les diverses régions | 
de la France, étude de M. C. Colson, sur «€ Les tâches 
de demain », et vœux discutés et adoptés dans les scan» 
ces des 30 janvier, 6, 13 27 février, 20, 27 mars et AU 
avril 1915. 

(2) Bulletin de l'Académie de Médecine. Séances des . 
23 février, 2, 2% et 30 mars 6 avril, 29 juin et 5 
juillet 1915. : 

(3) Eñtr'autres 


: Société d'économie politique «et d'éco:! 
nomie sociale de Lyon, ,1914. — Nancy: Chanibre de 
Commerce, ‘Imprimerie Nancéenne, 1915  — Bourg. 
Le département de PArin et la lutte antialcoolique, dépo- 
pulation, Jmprimerie du Ceurrier de Ain, 1916. + 
Vienne, @hambre de Commerce, 1914, 
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est Belle de servir devant Ki la. France par 


Ja vérité. Restaurer la famille est sauver la 
France. La démonstration doit faire l’évi- 
‘dence dans tout esprit de bonne foi. Le 
seul risque serait d’obscurcir sous l'accu- 
mulation des petits détails une certitude 
qui resplendit de grandes raisons. Dé- 
gager celles-ci de ceux- -, ne rien omettre 
de nécessaire, choisir sans surcharges de 
science, sans indigestions de chiffres, les 
arguments, les faits et les nombres qui ré- 
pondent à à tout, voilà l'œuvre opportune. Il 
suffira, pour F'accomplir, de puiser, sans 
Fépuiser. le meilleur dans les travaux qui 
s'accumulent. 

Grâce à eux, je voudrais exposer claire- 
ment le mal, ses causes et ses remèdes. 

La rigueur dans les statistiques est un 
scrupule tout moderne. Sur la population 
de la vieille France et l'accroissement de la 
race on conjecture plus qu’ on ne sait. Néan- 
moins l'issue toujours victorieuse de sa lutte 
contre ses envahisseurs, le perpétuel agran- 
dissement de son territoire, cette conti- 
nuité de force défensive et conquérante 
qui fut comme la respiration régulière de 
notre vie, et par surcroît les surprises des 
héroïques élans qui tant de fois jetèrent 
hors de la terre natale la force française, 
pour créer dans le: monde entier des états 
avec le surplus de notre race, sont d’un 
peuple assez fécond pour entretenir cette pro- 
digalité d'énergie et rester toujours maître 
chez lui et souvent chez les autres. Les au- 
tres eux-mêmes connaissaient notre taille, 
qui appelaient la France d'alors « la grande 
nation », et cette grandeur est attestée par 
les chiffres dont, au dix-septième siècle, on 
commence à faire état: 

À ce moment le monde n’a qu’une ré- 
gion maîtresse, l'Europe. Dans l'Europe la 
Russie n’a pas encore accès de rang et ne 


semble que la plus occidentale des tri- 


bus asiatiques. Prusse naît et compte 
2 millions d'habitants, l'Angleterre 8, FAu- 
triche 12, la Confédération germanique 19, 
la France en a 20. De cette masse qui atteint 
à peine 60 millions, la France forme pres- 
que la moitié. 
| En 1789, elle est toujours la première, et 
avec ses 26 millions de sujets l'emporte 
encore sur les 5 millions de la Prusse, les 
12 de l'Angleterre, les 18 de l'Autriche. 
Mais la Confédération germanique nous 
égale presque; et, avec 25, la Russie compte 
désormais en‘ Europe et nous y serre de 
près. De cette masse qui dépasse 110 mil- 
lions, nous ne sommes plus que le quart. 
Ea Révolution et l'Empire portent à l'a- 
pogée notre renom militaire et notre empire 
territorial. Néanmoins notre victoire de 
nas années sur la politique ét sur les 
arries de l’Europe nous laisse des frontières 
plus étroites que celles de l ancien gouver- 


nement. En 1815, noire population compte. 


30 millions, mais ka Prusse est près d’at- 
temdre 10, l Angleterre 19, l'Autriche 30, la 
Confédération germanique 30, la Russie, 45: 
de ces 165 millions fa France ne forme 


plus que fe cinquième. Contre. ce cmquième: à 


les quatre autres. se coalisent et finissent 
par avoir raison dé nous. 


Dans la suite du dix-neuvième siècle, 
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joints x l'Angleterre contre la Russie, à 
l'Italie contre l'Autriche, nous comptons 
encore des succès : mais nous ne sufhsons 
plus seuls à les imposer, et il y a dans 
notre bonheur meins d'hégémonie naturelle 
et plus d'efforts. En 1870, pour la première 
fois depuis nos origines, une seule nation 
sufñt à nous vaincre. Surprise d'autant plus 
humiliante que notre adversaire et nous 
étions égaux par le nombre. L'Allemagne 
avait atteint comme nous 36 millions d'habi-. 
tants. Elle l'avait emporté par lorganisa- 
tion deses forces, et 1} nous suffisait de 
mieux préparer les nôtres pour ne pas perdre 
les chances d'une revanche. Mais notre dé- 
faite militaire ne nous laissait plus le droit 
d'être vaincus en fécondité par l'Allemagne. 

Au contraire, c'est de ce moment que se 
précipita la chute. La perte de l'Alsace et 
de la Lorraine nous enlevait 3 millions et 
demi de Français acquis par l'Allemagne : 
ce fut le début et là moindre partie de ses 
gains et de nos pertes. Quarante-quatre ans. 
après la guerre, à la veille de la guerre nou- 
velle, les deux nations, égales en 1870, ont, 
la France 39 millions et l'Allemagne 65 mil- 
lions d'habitants. L'une a gagné 3, l'autre 
25 millions de nationaux. La France n'a 
même pas conquis par ses naissances ce 
que lui a enlevé la capture de ses deux 
provinces, l'Allemagne a par ses naissances 
gagné six Alsace-Lorraine. En quarante- 
quatre ans l'Allemagne a ajouté à sa race 
plus du tiers, la France pas un dixième: 

Pour tenir les yeux fermés à la lecon d'un: 
tel contraste, seconder de notre inertie l'ef- 
fort du peuple le plus redoutable à notre 
avenir, lui.céder, vider la place; avions-nous 


. cette excuse que l'Allemagne est un peuple 


unique en privilège de croissance et qu'il 
n'y a point de faute à ne pas égaler la 
taille d'un géant? Non. L'augmentation de 
la race germanique n'a pas les caractères 
d'une fécondité exceptionnelle, mais d'un 
développement normal. L'Allemagne s'est 


accrue dans les mêmes, proportions que les . 
infécondité nous a 


autres races, et notre 
amoiïndris non par rapport à un seul peuple 
mais par rapport à tous. 

Tous, tandis que nous ne croissions: pas 


, 4 . . à 
d'un drième, tous grandissaient de un 


quart à un tiers. La Russie d'Europe s'éle- 
vait à 152 millions d'habitants, l'Autriche 


à 52, l'Angleterre à 45, F'Italie à 35. Dans. 


cette Europe qui a dépassé de beaucoup 
409 millions d'habitants, la France ne 


compte plus pour un dixième. Et hors . 


d'Europe la même sève nourrit les sociétés 
vigoureuses dont les premières, les Etats- 
Unis et le Japon, atteignent 95-et 60 mil- 
lions. La France, il y a moins d’un siècle 
et demi, dépassait tous ces peuples dont 


. plusieurs ne comptaient même pas devant | 
elle. Tour à tour elle s'est laissée dépasser 


par tous. On ne contestait pas qu'elle fut 
la première, on discute aujourd'hui si elle 
marche sixième ou septième, et quelque 
rang qu on lui concède, elle n’a plus chance 
de le conserver. 


La force ascensionnelle d’une race est. 
: l'excédent des naissances: sur les décès. Cet. 
. excédent. annuel. a atteint pour la Russie . 


2 millions, pour l'Allema nagne | million, pour 


NOTA 


l'Autriche 609,000,pour l'Italie 500,000 pour 
J'Angleterre 400,000; 1l s'accroît régulière- 
ment, Pour la France, l'excédent « qui était 
de près de 200,000 sous la Restauration, 
de plus de 100,006 encore pendant les dix 


années en 1876, s'est abaissé à 38,000 en 
moyenne pour les vingt années suivantes, 
1885 à 1905, puis à 26,000 de 1906 à 
1913.» (1) C'est assez, c'est trop pour 
montrer combien. vite s’augmente l'écart 
entre nous et les peuples déjà si forts et 
qui s’accroissent vingt fois, cinquante fois, 
cent fois plus vite que nous. Non seule- 
ment chaque jour la distance grandit entre 
eux et nous, elle diminue entre nous et 
les petits peuples. Car, sans parler des 
Bulgares, des Roumains prolifiques à à l'égal 
des Russes, l'Espagne, moitié moms peu- 
pée que nous avec ses 20 millions d'habi- 
tants, les accroît chaque année de 170,000; 
six fois plus que nous, les Pays-Bas avec 
moins de 7 millions, la Belgique avec moins 
de 8, gagnent chaque année de 80,000 à 

100,000, cmq fois plus que nous qur 
sommes cinq fois plus grands. Il n'y a plus 
à rire de Rp Là < qu'ils nous 
rejoignent jamais : on peut prévoir dans 
quel délai, si eux et nous gardons notre 
allure, et il y a chance que le terme soit 
abrégé parce que la nôtre ressemble. à un. 
reste de fécondité comme ces mouvements. 
qui, prolongés seulement par la vitesse 


acquise, se ralentissent de plus en plus et. 


finissent par s ‘arrêter. 


Il n’est pas nécessaire de grandir pour 


vivre diront quelques-uns: une France 


39 millions d'hommes leur suffit. Voici 
pour ces impassibles une dernière vénté et. 
la plus triste. Non seulement la France & 


fin: de grandir, elle a commencé de dimi- 
nuer, elle oscille. Depuis vingt-cinq ans, 
les années où les naissances l'emportent sur 


les morts et celles où les décès l'emportent 
Quatorze x 
gardaient un excédent, dans les autres le dé+. 
ficit se marque et s'aggrave. À la veille de, 
le premier semestre de : 


sur les naissänces s'équilibrent. 


la. guerre, dans 
1914, les décès ont dépassé de 30,000 Les: 
naissances. 
au terme. Si de nouvelles mœurs nar- 
rêtent pas ce déclin, «d’une génération à 
l’autre, la population française perdra un 
quart de son effectif, et en un siècle plus 
de la moitié. Donc, à cette allure décrois: 
sante, la France du. vingt et unième siècle 


* necomptera-plus 39 millions qui. est. le chiffre 


de: sa population actuelle, mais seulement 
19,800,009, mettons 20 millions ». Tel est 


l'avenir prévu par un des Français qui ont 


_ le plus de clairvoyance dans la pensée et 


mesure dans les jugements (2): On peut 
mesurer tous les déclins contenus dans 
cette décadence, toutes les humiliations 
d'uns-fortune pour qui a connu Îles. plus 
hautes, toutes les conséquences d’une stéri- 


lité qui nous met hors du droit commun 
© parmi les vivants, et nous prépare la grande 


solitude de la mort. 


ÉTIENNE LAMY, — 


de l'Académie françasse. 
L Fastitut, 


(A suivre.) 


(t) Læ tîiche de ‘demain: C. Colson, 
conseiller d'Etat. Paris, Renouerd, 1915, p. 
(2ÿ Rapport de M: Aug. Isaac à Société é ‘Ecohomie * 


, politique et d” Economie sociale de Ly« on, 


Nous ne sommes donc pas. 
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Silhouettes allemandes, par Paur-Louis Hervier. 
— Huit mois avee les « Boches », par Paur 
Torn, — Avec les armées de Cadorna, par 

, Roserr Vaucner. — Chez les Anglais, par 
Henry-D. Davray. PS PT tn 


La guerre a remis en faveur un genre quel- 
que peu délaisséen ces dernières années : celui 
du portrait littéraire, de la silhouette finement 
tracée et qui, malgré la légèreté des traits, 
rend bien l'impression d'ensemble se déga- 
geant d'une figure. Tant d'hommes ont brus- 
quement surgi au premier plan de l'actualité ; 
tant de personnalités se sont affirmées avec 


une si rare énergie au cours des événements 


qui bouleversent la vieille Europe que le 
simple portrait, tenant le milieu entre la bio- 
graphie trop sèche et l'étude trop fouillée, 
a un charme réel pour le lecteur ne s’appli- 
quant pas spécialement à débrouiller les 
questions politiques. Des hommes dont on 
connaissait les noms parce qu'ils furent sou- 
vent prononcés au cours de débats parle- 
mentaires sensationnels, dont on soupçon- 
nait vaguement l'œuvre parce qu'ils s'afhir- 
mèrent essentiellement représentatifs de 
tendances générales bien définies, se sont 
tout à coup imposés à la constante atten- 
tion des foules. On sait que la grande tra- 
gédie que nous vivons est faite de leur pensée 
et de leur effort ; dans le secret des chan- 
celleries et les conseils des gouvernements, 
ce sont eux qui inspirent l’action des peuples 
formidablement dressés les uns contre les 
autres. [ls sont un peu les maîtres de nos 
destinées, puisque c'est de leur génie qu'on 
attend la victoire et que leur erreur peut 
nous jeter à la défaite. Ces hommes ne valent 


pas seulement- par l'influence directe qu'ils * 


exercent sur leur époque ; ils ont une valeur 
propre qui frappe vivement l'imagimation 
populaire et qui constitue, par là, un fac- 
teur important dans la résistance morale des 
nations subissant la dure épreuve de la 
guerre. Le portrait habilement fixé, tel que 
la littérature de guerre l’a remis en faveur, 
où l'anecdote, mieux que toute savante dis- 
sertation, révèle un caractère, contribue 
ansr à développer le sens précis de l’his- 
toire et à créer l'atmosphère sincère des évé- 
nements. 

Un écrivam qui s’est spécialisé dans ce 
genre, M. Paul-Louis Hervier, publié un 
volume de Silhouettes allemandes fort bien 
venues, nous présente successivement 
M. de Bethmann-Hollweg, le prince de 
Bülow, le comte Zeppelin, Hindenburg, 
Mackensen et Falkenhayn, l'amiral von Tir- 


pitz, d'autres encore. Peut-être pourrait-on 


reprocher à M. Paul-Louis Hervier de re- 
cueillir trop-facilement l'anecdote connue, le 
mot tout fait, qui souvent est un mot de lé- 
gende, mais:ses portraits sont bien établis, sa 


documentation est précise, sans recherche du: 


détail qui alourdit. Quand on lit ce livre et 
qu on songe que ce sont là les grands cou- 
pables de 


ume. IL s'est servi pour déchaîner la plus 
cflroyable catastrophe que connut le monde 


° 
- 


la guerre, les hommes dont Guil- 
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{civilisé, on éprouve quelque 
somme, il n'y a pas dans cette galerie 

: « grand «allemand », tel qu'on F'entendait en 


parlant de Bismarck et de de Moltke. Si le 


prince-de Bülow a du savoir-faire et de l'in- 


mr 


* tuition, M: de Bethmann-Hollweg, lui, n’a 


jamais été qu’un bon fonctionnaire, appliqué 
et docile. Falkenhayn n'est parvenu au faîte 
que par la faveur impériale ; Hindenburg 
et Mackensen apparaissent en meilleure 
posture, mais on aurait quelque peine à re- 
connaître à l’un et à l’autre une réelle puis- 
- sance de conception. Le seul qui eut vrar- 
ment une idée personnelle, et qui s’acharna 
avec une rare opiniâtreté à en poursuivre 
l'application, c’est l'amiral von Tirpitz. En- 
core son idée est-elle la plus cruelle, la plus 
barbare qui hanta jamais le cerveau d'un 
homme de notre temps — une vraie idée 
allemande. Mais si l’homme de génie man- 


‘ que de l’autre côté du Rhin, comment s'ex- 


pliquer cette puissance dans l'action que 
nous ne pourrions méconnaître sans ravaler 
la valeur dé notre propre effort? Cette puis- 
sance réside tout entière dans l’organisation 
des moyens de guerre que l'Allemagne a mis 
un demi-siècle à disposer minutieusement 
pour la suprême réalisation de ses ambitions 
et de ses convoitises. À l'heure choisie par 
elle pour la meilleure utilisation de sa longue 
et patiente préparation, elle n’a pas trouvé le 
le réalisateur lui assurant la victoire, la poli- 
tique de génie capable de forcer le destin. 
L'Allemagne échoue faute d’un homme — 
celui qui surgit parfois des profondeurs de 
la foule et qu'aucune organisation métho- 
dique, aucune « kultur » ne réussira jamais 
à créer ou à former, parce que sa force est 
dans l'élan de l'âme. Si 
& : 
> 
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semblent un peu, sinon par l'expression, 
du moins par le décor et les figures qui s'y 
meuvent. C'est qué la lutte est la même par- 
tout et que, depuis vmgt-sept mois, on nous 
en a décrit tous les aspects. M. Paul Torn 
apporte pourtant une note nouvelle dans 
son volume Huit mois avec les « Boches » 


dans le Luxembourg belge. Le cas de l'auteur 
surpris par l'invasion 


est assez curieux : 
s… - Es ; e 

allemande alors qu'il faisait une excursion 

en automobile dans la province du Luxem- 


_ bourg, au début du mois d'août 1914, il fut 
réquisitionné avec sa voiture pour conduire. 


des officiers prussiens à travers cette région 
et l'Est français. On voit tout de suite à quels 
développemments cette étrange aventure 
donne lieu et l'intérêt que présentent ces 


pages vécues. M. Paul Torn a les qualités 


essentielles du narrateur : 1} raconte simple- 
ment, avec une grande variété de ton, sa- 
chant metire en valeur la note pittoresque 
et dramatiser une situation. Son livre donne 
une idée saisissante de ce qu'est réellement 
la vie à l'arrière du tront allemand. 


Dans un genre très différent, mais 
moins intéressant par la nouveauté 
aperçus, 1l faut lire Avec les armées de 
dorna, de M. Robert Vaucher. C'est le 
mier ouvrage d'ensemble sur la guerre telle 
qu'elle se développe sur le front italien. cette 


surprise. En 


Les récits de guerre se suivent et se res+ 


pre 
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€ guerre des cimes et des glaciers », qui ne 
ressemble en rien, nt par la tactique ni par 
Jes moyens, à celle qui se poursuit sur le 
front occidental. On s'étonne parfois de la 
lenteur de l'action italienne, de la prépara- 
tion Jlaborieuse qu'exigent des opérations 
de détail dont nous ne distinguons pas l'im- 
portancé iminédiate. C'est que les conditions 
dans lesquelles se déploie l'effort italien 
sont des plus exceptionnelles et exigent de 
la part des soldats de Cadorna une endu- 
rance vraiment rare. Le livre de M. Robert 
Vaucher a la valeur d’un témoignage précis. 
Dans sa forme d’un reportage intelligemment 
compris, il offre un intérêt documentaire 
incontestable. Les chapitres où l'auteur 
traite de l'offensive autrichienne du Trentin 
et de la contre-offensive italienne font clai- 
rement comprendre des épisodes qui furent 
très discutés par les spécialistes et qui, lors- 
au on examine les faits en eux-mêmes, sont 
tout à l'honneur de nos allés. 


On peut se demander si nous rendons 
toujours pleinement justice à nous-mêmes 
et à ceux qui combattent avec nous pour la 
cause du droit. Quand on songe qu'il a 
fallu en quelque sorte improviser tous les 
moyens de faire face à la formidable organi- 
sation allemande et qu'en deux années notre 
supériorité s'est tellement affirmée, on ne 
ne peut qu'admirer l'énergie des efforts 
accomplis. C'est surtout chez nos amis an- 
glais que cette improvisation tient du pro- 
dige. Le beau livre de M. André Chevrillon 
nous a initiés à cette profonde évolution 
d'un peuple que son esprit traditionnel 
détournait de l'effort mulitaire et qui s’est: 
merveilleusement adapté à toutes les néces- 
sités de la guerre moderne. Un des écrivains 
connaissant Île mieux la vie anglaise, 
M. Henry-D. Davray publie sous le titre : 
Chez les Anglais pendant la Grande Guerre 
un livre d'impressions qui, sans traiter les 
questions avec l'ampleur de vues que sut 
leur donner M. Chevrillon, nous fait com- 
prendre ce qu'il y a de noble et de généreux 
dans la volonté opiniâtrement soutenue du 
peuple anglais d'assurer le triomphe de la 
liberté dans le monde. Pour faire la guerre 
comme ils la font, les Anglais ont dû se créer 
une mentalité nouvelle. Leur plus belle 
victoire est celle qu'ils ont remportée sur 
eux-mêmes. M. Henry-D. Davray nous 
montre comment l'esprit nouveau imprègne 
aujourd’hui toute la race, du plus puissant 
au plus humble :-comment l’Angiais demeuré 
dans le Royaume-Uni et bien que n'éprou- 
vant pas les effets directs de la guerre, est 
animé de la même ardente volonté de vamcere 
que les « Tommies » combattant dans les 
plames de France et de Flandre, 


C'est cela qui est beau et qui est grand : 
c'est par là qu'on a le sentiment profond 
que cette guerre, au-dessus de toutes les 
misères et de tous les deuils, a donné aux 
nations Juttant pour leur existence indépen- 
dante une plus haute conscience de la di- 
gnité humaine. Pour des générations sans 
nombre, des peuples entiers se sont purifés 
en quelque sorte par le sacrifice librement 
consenti, 
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Les Poëtes de Ia Guerre 

Je reçois de notre éminent collaborateur Fran- 
cois l'abié cette lettre émouvante et cordiale que 
je m'empresse de communiquer à ses lecteurs : 


Les Troènes, 16 octobre. 
Mon cher ami, 


« Le jour où vous m'avez fait l'agréable sur- 
prise de venir me serrer la main dans mon exil 
ensoleillé de Provence, je rentrais d'un mélen- 
colique pèlerinage à travers mon Ségala du 
Rouergue, si frais encore, quoique déjà légè- 
rement touché par l'automne. Et je vous ai dit 
combien j'avais été frappé de l'endurance de 
nos rustiques après deux ans de guerre, d'une 
guerre atroce qui a si largement fauché leurs 
enfants. Oui, ds tiennent, sans enthousiasme, 
certes, mais avec la ferme résolution de sauver 
la terre qui sera celle de leurs petits-fls. Et 
quelle sollicitude pour ceux des leurs qui sont 
au front, ou blessés ou prisonniers! Les plus 
pauvres se saignent, vident leurs maisons pour 
leur expédier victuailles et argent. 


» Quant à leurs morts, ils les pleurent, mais 
virilement, brièvement, en gens pressés de re- 
tourner à la moisson, au labour, aux semailles, 
Les messes mortuaires se disent à pointe d’aube, 
et l'église, même en semaine, est toujours rem- 
plie : on attellera la faucheuse une heure plus 
tard, et la batteu#s> attendra son équipe un peu 
plus longtemps ; on n'en aura que plus de cœur 
à la besogne, une fois le devoir sacré remplr… 

» Et, là-dessus, vous m'avez dit : « Pourquoi 
ne donneriez-vous pas aux Annales une nou- 
» velle série de poèmes plus particulièrement 
ÿ consacrés aux rustiqu:s pendant la guerre? 
ÿ Déjà, 1e le reconnais, vous leur avez fait une 
» large place dans vos Fleurs d'héroïsme ; mais 
» ne méritent-ils pas davantage? » 

. » Je ne demande pas mieux, mon cher ami, 
et vous prêchez, non pas un converti, mais 
quelqu'un qui n'eut jamais besoin de se con- 
vertir à l'amour de la terre et des terriens, 
puisque, dès 1889, en publiant La Bonne Terre, 
j'en terminais la pièce-prologue par ces vers : 
« Tu nous sauveras des abimes où tombe 

p Tout peuple qui l'oublie ou rit de tes leçons ; 

» Car tu ne voudras pas n'être plus qu’une toimbe, 

» © mère des soldats et mère des méissons ! » 


» Va donc pour une série de poèmes que vous 
‘donnerez sous cette rubrique : 


( LES PAYSANS ET LA GUERRE » 
» À vous, cher ami, bien affectueusement, 
» FRANÇoIs FaBié. » 


Comment ne pas approuver un tel projet à Il est 
digne de Fabié : il lui ressemble ; il est, comme lui, 
tendre et généreux. Et si sincère ! Quand il me 
l'exposait, l'autre jour, sous les arbres de son 
petit jardin, je le sentais profondément ému. Son 
émolion élait communicative, car elle s'exprimait 
en notes simples et graves. Nul n'aura mieux 
connu les paysans que ce poète, — leur frère. Nul 
ne les aura peints plus vrais et plus grands. Nul 
ne saura avec une plus mâle éloguence exalter le 
sacrifice des humbles héros par qui la France est 
sauvée. Ces beaux vers seront bienfaisants. Jaillis 
de son cœur, ils pénètreront les nôtres. 


n'Æ) 
7 LES PAYSANS ET LA GUERRE 
LA CUILLER D'ÉTAIN 


C'était chez un de ces artisans de village 

Qui n’excellent en rien mais sont aptes à tout, 
Savent rapetasser les chaussures hors d'âge, 

Limer et raboter, réparer l'outillage, 

La pendule, = et vous faire un bon cercueil. au bout. 
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© Celui-ci plante, greffe et taille en mon absence 


Ma treille, mes poiriers et ma haie. — Au mois d'août 
Je lui serre la main avec reconnaissance, 
Et bavarde avec lui longuement et de tout. 


Entre une paysanne âgée et mal vêtue, 

De celles dont le front, la tempe et le regard 
Portent écrit l'effort, la vaillance têtue, 
L'espérance trompée et jamais abattue, 

Le calvaire, suivi du Paradis — plus tard... 


Elle tend, d'une main déformée et tremblante, À | 
. Un petit seau de téle, et dit d'une voix lente, , 


En hésitant parfois: « C'est pour mes deux garçons, 
» Prisonniers depuis bientôt deux ans en Bavière... 
» Mon jambon est fiiti, finis mes saucissons… 


» Le pain qu'on leur savoie est dur comme la pierre; 


» Pauvres petits !.., — J'ai là ce que mes groseilliers 
» Par la grêle battus, par les moineaux pillés, 
» M'ont pu donner de confiture... 
» Leur arrivera-t-elle en pays si lointain ? » 
— « Oui, moyennant une soudure, 
» La mère; avez-vous de l'étain?» 
— « Voici... » La pauvre femme a tiré de la peche 
De son tablier retroussé 
Un pauvre objet terni, rayé, ployé, faussé, 
Tout dentelé de mainte encoche, 
Et qui de mère en fille a bien des fois passé... 
— « La dernière cuiller de mon humble héritage, 
» Dit-elle.… On y tenait jadis, chez l’indigent, 
» Comme le riche tient à ses cuillers d'argent. 
» Elle servit à mes garçons dans leur jeune âge; 
» — Car l’étain à leurs dents de lait 
» Est plus doux que Île fer. Il est aussi moins laid, — 
» Qu'elle leur serve encor! » 
Elle partit, très fière, 
En retenant les pleurs qui gonflaient sa paupière 
Et-tremblaient un peu dans sa voix 
À l'évocation des bonheurs d'autrefois... 
Elle ävait tout donné, la terrienne héroïque : 
Ses fils d'abord, son lard, son jambon et son pain, 
Les groscilles de son jardin, 
Et le dernier débris, la dernière relique 
De son humble trésor de vaisselle d'étain. 


En faites-vous autant, mondaines et bourgeoises ? 
Monnayez-vous vos bracelets et vos colliers, 

Et vos petits cailloux, — perles, saphirs, turquoises, 
Rubis moins beaux que les fruits de ses groseilliers 
Et que l’étain tordu de ses pauvres cuillers ? 


FRANÇOIS FABIÉ. 
ES KES 
DIFFÉRENCE 
Le soldat dit, chez eux : « Monsieur le capitaine ». 
Chez nous : « Mon capitaine », et par 1à, ne peut-on 


Déjà seulir, avec une clarté certaine, 
L'abime qui sépare un Français d'un Teuton ? 


Dans nos rangs nul ne sait parler d'un autre ton, 
Et c’est par. un lien fraternel qu'on s'enchaîne, 
De la morgue ennemie on a parcille haine. 

On sait quelle devise est à notre fronton : 


Fraternité !.… Là-bas, c’est une autre culture, 
Passé le Rhin, croit-on que d'égale nature 
Soient le sang de soldat et le sang d'officier ?, 


se. £ 
Sous le sac, c'est, chez eux, la livrée et ses charmes: 


Dans la bouche du chef, l'ordre dur et grossier. 
Là-bas, maître et valet; en France, frères d'armes. 


GEORGES TROUILLOT, 
eme 
L'INCONNUE 
| = 
Il a vingt ans. C'est un héros, mais il s'ennuie, 
Et sous sa croix de guerre il a du vide au cœur. 


L'Yser, Verdun, la Somme, en leur sanglante-horreur, 
H a tout vu... Ce soir, du ciel couleur de suie, 


Sur les charniers humains, lourde, tembe la pluie. 


Hi a pris un jourual. Distraitement wequeur, 


I! lit. Des souvenirs en lui chantent en chœur. 
Les rèves ont des pleurs que jamais on n’essuie.. 


5. On offre une marraine à ceux qui n’en ont pas. 
# Amusettes d'enfant où vulgaires appâts ! 


Vers l'aventure, ou bien sincérités d'une âme ?.. 


Il s'arrête de lire ün moment, puis sourit ; 
Et tandis qu'il évoque un visage de femme, 


“Et qu'au loin le canon se réveille, il écrit. 


Il 
Me connaitre ?.. A quoi bon savoir si je suis belle 
Ou laide 7... Croyez-moi, croyez qu'il scrait mal 
De descendre tous deux vers un geste banal. 


: L'aventure est plus haute... Imaginez-moi telle 


Qu'il vous plaira. Robe de Jaine ou de dentelle, 
Brune ou blonde... Rèvez.. Le portrait m'est éçal, 
‘Si ma pensée en vous brille comme un fanal, 

ÆEt'si vous en sentez la chaleur immortelle... 


Tout mon être est un cri vers vous tous: Haut les 

L . cœurs! 
Et pour qu'en vous ce cri de nos saintes fureurs 
Résonne éperdument jusqu'à la délivrance, 


‘fe voudrais désormais, dans l'irréalité 


D'une mystérieuse et lointaine beauté, 
N'être pour vous qu'un peu de l'âme de la France! 


Il 


On s'est baltu toute la nuit... Ce fut grisant 

Et terrible. L'assaut.. Les défenses atteintes. 
I se souvient. L'élan.. Les sanglantes étreintes... 
Et brusquement le choc... Un éclat de fusant. 


On a pris la tranchée ennemie. À présent, 

Au-dessus des canons dont les gueules éteintes 
Fument toujours, au loin, parmi de sourdes plaintes, 
L'espace immobilise un silence écrasant. 


Il sait qu'il va mourir... et ses yeux ont des larmes 
Au bord des cils... la vie.., espoirs détruits et charmes 
Brisés.. Mais dans les plis de l'aube aux trois cou- 
[leurs, 

Une forme de femme, il {a voit, flotte encore... 

Et, pâle, extasié, tourné vers cette aurore, 
I meurt en murmurant: « Oui. plus haut. Haut 
[les cœurs !.. » 


= LOUIS PAYEN. 
D at< 2 
AUX FEMMES DE FRANCE 
I. — L'HÉROIQUE DOULEUR - 
Femme, que la douleur ne t'accable jamais 
Comme un pesant fardeau des épaules trop frèles, 


La mort, sur {on amant, peut refermer ses ailes; 
Il est vêtu de gloire et d'immortelle paix, 


Tu l'avais vu pareil au blé dans la prairie. 

Et pareil au sachet qui parfume le corps. ; 
Heureux l'encens qui brâle, heureux les soldats morts, 
Heurcux le pur froment qui nourrit la Patrie, 


Ne gémis pas. Sois forte, et ne te plains qu’à Dieu. 


Bien qu’elle soit mortelle et qu'elle te consume, 


Au-dessus de ton front, femme, sans amertume, 
Elève ta douleur comme un vase de feu. 


II. — LA MORT DES JEUNES DIEUX. 
Gardez sieusement leur mémoire fleurie 
Et, vestales de gloire, au marbre des tombeaux 
Tressez du laurier vert les flexibles rameaux: Le 
Les dieux, les jeunes dieux sont morts pour la Patrie 


Hs ont offert pour nous la beauté de leurs corps, 

La flamme de leurs yeux vers le sol s’est tournée, 

Et nous ne verrons plus le printemps de l'année... 
Vierges de mon pays, les jeunes dieux sont morts. 


Vous les aviez connus; votre douleur éclate: . 4 à 

ls sont amants pour vous avant d’être des dieux, 

Et, tout humainement, vous laissez de vos yeux 12 
Les larmes d'or mouiller leur linceul écarlate, 74 


Sous-lieutenant ANDRÉ LAMANDÉ. Ke 


N° 1741 LES ANNALES 475 


LA RUE A PARIS 


Se on 


Ans 


FEMME DO PEUPLE , 


ll faut vivre! Et dure est la lutte. 
Aussi, sans perdre une minute, 
La travaillense s'exécute, 
À la Butte. 
Ne craïgnant ni peine, ni froid, 
La femme du peuple au cœur droit 
Gagne son pain, car il sont treis 
Sous le toit. 


Et jusqu'à la Butte, elle monte, 
Rouge d'effort, et non de honte... 
Pour elle, seul son foyer compte. 
Elle dompte 
Sa coquetterie ou ses gcäts, 
Et le soir, à ses trois « bijoux » 
Elle apporte flan ou joujoux 
De deux sous. 


Trois:« Poulbot » au visage rose 

Qui ne connaissent pas la « pose », 

Mais ne vivent point que de prose; 
Et pour cause. 

Trois « poilus » qui ne s’en-font pas 

Quand ils s'amusent aux soldals, 

Et qui mangent à leur repas 
Comme « p'pà ». 


. Jamais elle ne désespère. 
Elle écrit au front « — Petit père 
De toi, si vailiant à la guerre, 
Je suis fière !.… 
Les marmots vont bien, comme moi, 
Et t'embrassent-avec moi... 
En la victoire, grâce à toi, 
Avons foi!» 


k 


Alcrs, pour nourrir Ja marmaïille 
L'épouse du héres travaille 
Et livre, au besoin qui chamaille, 
La bataille. r 
Fi, du chapeau! Foin du satin! 
Au « carreau » qui vend le fretin 
Elle va, riant au destin 
Le matin. 


« Bats-toi, mon homme! S'ils t’accrochent, 
Ne reste pas les mains aux poches! 
Des bandits brise les cab-ches. 
Mort aux Boches ! 
Ah! cogne !.. Ça leur apprendra 
Que les Français sont un peu là; 
Que notre Droit les matera… 
Qu'on vaincra !.., » 


Fleurs et bananes elle achète, 
Puis trotie, poussant sa « poussette » 
En chantant d'une voix discrète : 

« — Violette !.. » 
« À ma banane! » (Ah ! quel caquet.…..) 
« À mon mimosa si coque! » 
« Bonheur à qui veut attaquer 

» Mon bouquet !... » 


« Va! Notre amour tuera la brute !.… 
Mais, dès que finira la lutte 
Reviens sans perdre une minute 

A la Butte!» 


MAURICE DUFRESNE. 


Au pied de la Butte. — La rue des Martyrs à dix heures du matin. 


476 


LE GOUT BOCHE 


Æ «A 


F » . - 
Le dernier crime que les Allemands avaieni 
encore à commettre, vont-ils le perpétrer ? 


La victorieuse 6fensive des Alliés leur 


laissera-t-elle le temps ? Ce serait blasphé- 


mer que de répondre par l'afirmative ! 

Ces Huns du vingtième siècle n'ont 
rien trouvé ie mieux que de constituer 
une commission d'arkitekts qui, sous 
la présidence d'un officier prussien, 
le colonel von Hemmich, s’est chargée 
de reconstruire sur des plans nou- 
veaux les belles cités flamandes ou 
wallonnes détruites par leur hordes 
incéndiaires, 

Louvain, Dinant, Malines, ce su- 
prême affront vous. sera épargné de 
voir vos. lamentables et glorieuses 
ruines remplacces par les mastoques 


élucubrations de l'art boche! Qu'elles con- 
tinuent plutôt, éplorées, pantelantes, à crier 
vengeance au ciel et aux hommes, jusqu’à 
ce que sonne au cadran du Destin, l'heure 
des revanches décisives! 

On l'a dit, mais on ne le répétera jamais 
assez : l’ardente convulsion d'août 1914, qui 
nous rendit la conscience de nos destinées, 
qui nous remit en contact avec notre propre 
génie, eut pour résultat, parmi tant d'au- 
tres, de nous arracher à l'emprise de l'art 
allemand. 

Non contents de nous imposer leur Cä- 
melote mdustrielle après avoir ruiné ou 
accaparé nos usines, 1ls s'étaient mis en tête 
de nous imposer leurs goûts. Nos plus 
belles avenues étaient déshonorées par 
leurs palaces. Plusieurs de nos théâtres s’é- 
taient spécialisés dans la product: ‘on des 
pièces allemandes. Rares étaient ceux de 
nos Journaux illustrés qui, à la veille même 
de | l'agression teutonne, ne reproduisaient 
pas chaque semaine des Photographies mon- 
trant le kaiser et sa famille sous un jour 
flatt eur, 


Au cinéma, le programme comportait 
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presque toujours une bande qui nous déroulait Îes der- 

niers faits et gestes de ce même personnage, soit qu 5 
ent inauguré une caserne, soit qu il eût honoré 

de son sourire trompeur une fête champêtre. La 
mode elle-même, cet empire de la Parisienne, 

ce domaine dont l'accès paraissait interdit aux 
entreprises allemandes, subissait désormais 
l'influence d'outre-Rhin. Le plus luxueux 
de nos journaux de modes parisiens ap- 
partenait au Lobal Anzeiger, le quotidien 
berlinois le plus ardemment franco- 
phobe! 

Mais la triomphale invasion de la 

kultur ne rencontrait pas que des 

complicités ou que des complaisances. 

Parfois, un stndent coup de clairon 

bien français lui criait : halte-là ! Et c'est 

une de ces protestations éloquentes 
que nous tenons à rappeler ici. 
Quelques mois avant de déchaîner 
sur l'Europe la pius sanglante guerre 
de l'Histoire, l'Allemagne, ivre d'or- 
gueïl, célébrait bruvamment le cente- 
naire de la bataille de Leipzig en inau- 
gurant un monument dont la silhouette 
brutale et primitive était une démonstra- 
hon de cette vérité que faire grand n'est 
pas toujours faire beau. 

Et l'{fustration, qui ne pouvait passer 
sous silence les fêtes de Leipzig, eut cette 
idée géniale et vengeresse dé reproduire en 
page pleine la colossale production de l'art 
allemand en lui donnant pour vis-à-vis sur 
la page opposée l'Arc de Triomphe de la 
Place de l'Etoile. Et la comparaison s'im- 
posa, nêtte, tranchante, entre ces deux ma- 
nifestations du génie français et du génie 
teuton, inspirées l'une et l’autre par un 
même désir de gloriñcation nationales : d'un 
côté, la matesté édifiée sur des lignes har- 
monieuses ; de l'autre, la vanité juchée sûr 
un piédestal aux proportions démesurées. 

Maintenant da guerre a éelairet et assaini 
notre vision, et le per sens, une des quali- 
tés de notre race, nous amène à constater 
que goût ‘allemand et mauvais goût sont 
presque toujours synonymes. 

Jetez un coup d'œil sur les photographies 
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Fig. 1. Borne kilométrique humoristique. — Fig, 2. Le carrosse grand style. — Fig. 3. Le palais-musée, genre nouveau. 
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qui accompagnent cette mea de 


et qu'un de nos collaborateurs avait 
rapportées d'Allemagne quelques se- 
maines avant la guerre. Elles met- 
tent éloquemment en relief ce mau- 
vais goût qui compta jadis parmi 
nous de zélés partisans. 

Voici une borne kilométrique, chef- 
d'œuvre que la presse allemande 
porta aux nues (fig. 1). Elle fut le 
point de départ d'une véritable épi- 
démie. Nombre de villes, persuadées 
qu ‘une innovation aussi cocasse atti- 
rerait dans leur région des flots inin- 
terrompus de touristes ou de curieux, 
arrachèrent leurs bornes de pierre 
pour leur substituer ces grotesques 
images. 

Un carrosse aussi argenté, des la- 
quais aussi chamarrés, que ceux que 
mous présente une autre photogra- 
phie (fig. 2), auraient un gros succès 
de fou rire sur le mail de la plus 
vétuste de nos villes de province. 
Mais de cortège de mardi-gras tra- 
verse la petite ville allemande en 
provoquant les coups de chapeau 
admiratifs des passants. 

ue penserez-vous de ce musée 
des Beaux-Arts d'une des plus fa- 
meuses capitales allemandes, qui 
produisit jadis de véritables ar- 
tistes, à l'é époque où la mégalomanie 
n'avait pas encore perverti le génie 
de la race (fig. 3) Quelle cacophonie 


de styles! Louis XIV, Ramsès, Na- 


buchodonosor, Montézuma, Péri- 
clès, toutes les époques se heurtent 
et s apostrophent dans cette informe 
bâtisse! Admirez plus particulière- 
ment les deux cheminées d'usine 
au sommet desquelles galopent des 
chars romains! 
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Reportez votre ane sur cette fontaine allégorique qui 
orne un parc public : des lionnes rampant autour d'une déesse 


sommairement habillée d'un plat à barbe et d'une paire de 
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bas (fig. 4). Cette étonnante compo- 
sition œuvre d'un sculpteur bavaroiïs, 
séduisit à ce point les jurés d'un des 
derniers Salons de Berlin qu'ils lui 
décernèrent la plus haute récom- 
pense ! 

Réservons, si la provision n'en est 
pas épuisée, nos suprêmes témoigna- 
ges d'admiration à cette autre allé- 
gorie : le Repos du Laboureur (fig. 5). 

Des centaines de peintres et de 
sculpteurs de toutes races ont été sé- 
duits par ce sujet, qui a enrichi l'art 
moderne de nombreux chefs-d'œuvre. 
Admettrez-vous dans leurs rangs cette 
élucubration digne d'un Salon des 
Humornistes, qui figure à place 
d'honneur dans le jardin public d'une 
ville prussienne? 

Ce rustre aux jambes Pallantes 
qui savoure la longue pipe nationale, 

est-ce du réalisme? est-ce de la ca- 
ricature? ou, plus simplement, est-ce 
de l’art à lboche) Adopté comme 
enseigne par un marchand de pipes, 
il nous amuserait peut-être, admis 
aux honneurs d'une place publique, 
il nous apparaît kolossalement ridicule 
et grotesque. 

Si les Allemands ont réellement 
doté la malheureuse Belgique de pa- 
reilles manifestations d'art teuto- 
nique, les démolisseurs et les fon- 
deurs ne manqueront pas de besogne 


“après leur départ! 


V. FORBIN. 
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Fig. 4. La fontaine allégorique (spécimen de l'art bavarois). — Fig. 5. La gracieuse image du laboureur au repos. 
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Le plus petit Ennemi 
DE L'ALLEMAGNE 
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C'est la République de Saint-Marin, prtit 
peuple de 10,000 habitants, perché sur la cime 
du mont Titan, un des géants des Apennins. Elle 
possède une forteresse, quelques canons, une armée 
lilliputienne. Comme l'Italie, sa grande sœur, 
elle a déclaré la guerre aux Centraux. Nos 
images se rappporlent à cette journée historique. 
Nous y oignons des notes rapportées d'un voyage 
en ce pays pittoresque el charmant. 


On a à peine fait quelques pas au milieu d'un 
dédale de petites rues où l'on garde difhci- 
lement son équilibre qu'on se souvient que 
l'hospitalité fut, de tout temps, une des vertus 
de la république, et par là, n'y a-t-1l pas qu'à 
sourire de l'exiguité de ce minuscule Etat 
souverain ? Sur une vieille maison, voici qu'on 
lit une inscription, rappelant que les San- 
Marinais, non sans crânerie, refusèrent de 
livrer aux Autrichiens Garibaldi, réfugié chez 
eux. 

Garibaldi est demeuré populaire à Saint- 
Marin. Sur une place, qui a bien cina mètres 
de largeur, il a son buste. Au musée, il y a, pré- 
cieusement conservé sous une vitrine, son 
couvert de campagne. Onofni, qui fut le grand 
homme de la république en lui rendant son 
indépendance un.moment menacée, au siècle 
dernier; Napoléon Le", qui respecta l'autono- 
mie de Saint-Marin et lui proposa même un 
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l agrandissement de territoire, noblement refusé 
FA | (In piccolæ za libertà! ) et Garibaldi, qui donna 
#|£| à Saint-Marin l'occasion d’attester ses droits 
souverains, sont les trois noms qui, là-bas, 
se retrouvent constamment. Le mélange est, 
philosophiquement, piquant. 

Saint-Marin s'est remise à neuf, il y a quel- 
que vingt ans, mais la ville. ne peut, heureu- 
sement pour le touriste curieux du pittoresque, 
modifier sa disposition générale, et cela faute 
de place, Aussi, malgré tout, l'impression 
archaïque subsiste. Je dois dire, d'ailleurs, 
qu'il reste nombre d'édifices contemporains 

e l'âge héroïque de la république. C'est un 
extraordinaire fouillis de maisons perchées les 
unes sur les autres, qui se tiennent sans que, 
d’abord, on sache bien comment. La ville peut 
se comparer à un vénérable immeuble à quatre 
étages. Au rez-de-chaussée, c'est la porte 
Saint-François, avec la vieille église des Fe - 
ciscains. Âu premier étage, c'est la place du 
Marché. Au deuxième, c’est le Pianello, la 
place du Gouvernement, où se trouve le 

lais du Conseil ;: au troisième, c'est, avec 
es ruinés de l'ancienne église, la place de la 
Cathédrale : au dernier, enfin, c’est la forte- 
resse, où l’on n’accède que par un vrai sentier 
de chèvres, mais, de là, quel spectacle! 

Les Apennins, à perte de vue, apparaissent 
avec le relief des cartes géographiques, avec 
ces tons jaunes qui les rendent d'un aspect 
tout particulier. L'impression de libre espace 
est prodigieuse, inoubliable. 


PAUL GINISTY. 


1. La cloche de Saint-Marin, que l'on sonne quand la petite république entre en guerre. — 2. Le drapeau de la République (photographie prise le jour 


où elle déclara la guerre à l'Autriche). 


LA RÉPUBLIQUE DE SAINT-MARIN 


LES ANNALES 


N° 1741 


Lt 


A 1 & +R Fi y 
Raccord ts tt meteo MO se A de race porche a PAPAS HONTE ee 


LL D-4-<741454e 3 — Te LS EN D. 


rt mére tete late mitérene dns mreniq tir astsnrtpennier tte mit corset robes hentai taberrétmit ethnie te ve nier term 


2. Au cours d'un raid, les cosaques traversent une rivière à gué, dans la région de Kovel. 


1. La prière sur le champ de bataille. 
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LS PRE de fer et Dar taille depuis trois jours était engagée sous Vds le © corps 


achevait de se faire hacher. disputant bois par Lars motte de 
. RE N sl terre par moite de terre le terrain aE ennemi. Douaumont venait 
Il est un corps dans l’armée RE ae d'être occupé. C'est alors qu'on signala en vue les 
la gratitude et le respect, un corps d'élite premiers camions amenant une division 
dont tous les hommes, officiers et du 20 corps. Elle débarqua le 25 
soldats, portent les aiguillettes à Verdun. 
aux couleurs de la croix de guerre, … Très fatiguées par le trans- 
verte et rouge, et des blessures port rapide, littéralement glacées 
et, dans le cœur, des deuils in- de froid, ces troupes semblaient, 
nombrables. C'est le 20° corps, au dire des rapports, presque in- 
formé de Lorrains qui transmet- capables de marcher au feu in- 
tent, quand ils meurent, à ceux continent. Elles le firent pourtant. 
qui les remplacent, l'âme hé- Dès le 26, elles entraient en hgne, 
roïque de la frontière. De tous puis immédiatement attaqualent 
temps, les Parisiens furent nom- à l'ouest du fort de Douaumont 
breux au 20 corps, et mainte- et dans le village. Leur audace 
nant, quand :l revient sanglant stupéfa l'ennemi ; elles brisèrent 
et décimé de la bataille, toutes cet océan qui jusque-là semblait 
les provinces de France sont ap- emporter, morceau par morceau, 
pelées à l'honneur de remplir ses nos barrières. L'arrivée du 20° 
vides ; mais où qu'il fasse ses re- corps marque le point d'arrêt, 
crues, son esprit, c'est toujours rétablit la bataille, présage la 
l'esprit des Marches de Lorraine victoire. 
qui repose dans ses formations et Mais pour nous montrer ce 
qu il épanouit au combat. que vaut le 20° corps, la force, 
Je ne vous dirai pas son his- l'énergie, la gloire qu'il projette 
toire : vous sauriez tous la ra- autour de lui, et comment son 
conter. Le 20 corps a sauvé esprit modèle les âmes, je pos- 
Nancy, durant la bataille de la sède un texte, le récit violent que 
arne, quasi percé en Ârtois et me fit un jeune soldat : 
derechef, sur la terre lorraine, « C'était en Artois, m'a-t-il 


sauvé la France à Verdun. dit, au printemps de 1915. Mon 
Le 24 février dernier, la ba- régiment arrivait dun secteur 


2 


1. Le salut au drapeau. Défilé des troupes descendues de Verdun. -— 2. Un des chefs les plus populaires du 20+ corps : le général Balfourier. 
L'HÉROÏQUE VINGTIÈME CORPS 


tn de T'Aisne, où nous avions Be 
peu de pertes. La veille, nous venions en- 
core de recevoir un renfort de la classe 15. 
On nous avait tout habillés de neuf. Nos 
- uniformes d'azur n'avaient pas eu le temps 
d'être ternis par la boue, la poussière et la 
pluie ; nous débordions d'enthousiasme ; nos 
colonnes, aux cadres complets, avec un off- 
cier ou aspirant à la tête de chaque section, 
allongeaient fièrement leurs trois mille deux 
cenis hommes sur la route. On nous avait 
dit que nous nous dirigions vers un coin 
sacré, où tous les yeux étaient tournés. La 
trouée tant rêvée avait été, quelques heures, 
virtuellement faite, grâce à l’héroïisme inouï 
des divisions « de fer » et « d’airain ». Nous 
allions relever ces troupes, et, en montant 
aux tranchées par le plus beau crépuscule, 
nous nous demandions avec un peu d'in- 
quiétude si nous serions à la hauteur de 
pareils héroïsmes, car une telle s succession 
est lourde. 


» Et soudain, voilà que sur ia route, dans 


le soleil couchant qui dorait toutes choses, 
un fort groupe nous apparut. Des soldats 
venaient lentement, sans hâte, sans bruit. 
Et quand ils furent près de nous, nous 
comptêmes 230 hommes et devant eux un 
capitaine qui commandait le régiment : 
le © régiment d'infanterie. Des hommes 
en bétons, portant encore de vieux uni- 
formes bleu foncé, tout déchirés et- salis 
de boue et de sang ; des fusils rouillés et 


encrassés ; des souliers sans nom ; des képis 


rouges, mal recouverts de lambeaux de man- 
chons bleus : et au milieu de tout cela, des 
fgures superbes, sales, hirsutes, aux pauvres 


traits tirés et durcis, avec des yeux dont le 


regard entrait en nous jusqu'à l’âme, car 
il reflétait tous les spectacles sublimes re- 
cueilhs depuis quinze jours. Ces regards de 
fièvre et de victoire, quel rayonnement! Ils 
passaient près de nous, ces hommes, en 
nous regardant avec curiosité, étonnés de 
notre luxe et de notre nombre, et tout en 
défilant, ils nous disaient seulement : 
» — Ne vous en faites pas. Bon courage, 
on les a eus! 

» Tous répétaient « On les a eus! » Des 
voix jeunes, des voix de Parisiens, des voix 
à l'accent plus rude, des voix de l'Est, et 
cette voix enfin qui, avec un accent d'AIl- 
sace nous jeta du dernier rang : « Les Bau- 
ches, on les a eus! » Ils n'avaient retenu que 


_ cela de toutes leurs souffrances. Leur capi- 


taine les regardait silencieusement avec une 
prodigieuse expression d'amour. 

») Et pendant que nous montions, tout 
- remués, prindre leur place, ils disparurent, 
_ de leur pas lassé et triomphal... J'ai compris 
ce jour-là ce que c “était que la beanté de la 
gloire. » 

… Que ce dernier mot d’un enfant est gran- 
diose! Ainsi s ‘allument à l’héroïsme les 
cœurs bien nés. Ainsi l'esprit de la fron- 
tière inséré dans les origines du 20° COrps 
et perpétué par lui court à 
_ qu'il embrase. 

Gloire aux soldats ctpmpliires qu'a for- 
de la terre lorraine! Avec leurs camarades 
: toutes les provinces, demain, ils rappor- 


feront dans Metz la civilisation de nos pères. | 


MAURICE BARRES, 
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LA VICTOIRE DE VERDUN 


Les soldats de Verdun se surpassent, prennent 
une revanche magnifique de tant de journées 
lourdes à leur courage, et dans une offensive su- 
blime dôublent, s’il se peut, leur renom et leur 
gloire. Pendant que le pays, dont la reconnais- 
sance ne sera jamais assez grande, donnait son 
or, son épargne pour l’emprunt libérateur, ces 
braves entre les braves, ces vaillants ont, dans 
un coup Subit et terrible, dans un élan admirable, 
percé sur plus de sept kilomètres le front alle- 
mand ; ils ont, en une matinée de ce pâle automne, 
en moins de quatre heures, repris l’ensemble du 
terrain si péniblement gagné par le kronprinz en 
huit mois. D’une seule haleine, si l’on peut dire, 
ils ont rendu à la France Thiaumont et Douau- 
mont, fort et villages, et ces bois à jamais cé- 
lèbres du Fumin, de la Caillette, du Chapitre, 


du Chenoiïs, de la Laufée, la batterie de Damloup, 


et venus battre les abords mêmes du fort de 
Vaux. : 

On sait ce que tout cela avait coûté aux Alle- 
mands de sang et de peine. Combien de leurs plus 
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fameuses divisions y trouvèrent leur tombeau? 
C’est par milliers d'hommes qu’ils avaient acheté 
chaque mètre, chaque pouce de terrain. 
- Eux seuls savent de quelle hécatombe formi- 
dable ils payèrent le fort de Douaumont, Thiau- 
mont et le moindre bouquet de bois, la moindre 
crête. Huit jours auparavant, le kaiser passant 
en revue la division brandebourgeoise, en face 
de la jaune colline où s’élève Douaumont, disait 
que, « depuis sa dernière visite, plus d’un qui 
l'avait regardé dans les yeux reposait dans la 
terre humide, faisait maintenant partie de la 
grande armée des morts. Mais, — ajoutait-t-il, 
déclarait-il superbement, — ils ne seront pas 
tombés en vain, » Guillaume II se trompait. Nos 
soldats allaient lui donner un démenti cruel. 
Comme le dit le général Nivelle, ils ont, en « quatre 
heures, enlevé à leur puissant ennemi le terrain 
hérissé d'obstacles et de forteresses qu’il avait 
mis huit mois à nous arracher par lambeaux, au 
prix d’efforts acharnés et de sacrifices considé- 
rables » 

Le sang des quatre cent mille Prussiens, Pomé- 


_raniens ou autres barbares tombés de Douaumont 


à Fleury a inutilement coulé : leur œuvre est 
détruite. 

C’est le 25 février que, après une progression 
rapide de cinq jours, sous la protection d’une 
artillerie formidable, les Allemands emportèrent 
le fort de Douaumont, que leurs fameux soldats 
des Marches de Brandebourg l’enlevèrent par sut- 
prise, et l’on sait avec quel héroïsme nos colo- 
niaux les en chassèrent, puis comment il fut défi- 
nitivement repris, après une attaque à revers de 
l’ennemi par le bois de la Caillette. 

* Quant à la longue bataille qui suivit pour la 
possession du fort de. Vaux et. de l'ouvrage de 
Thiaumont, ses moindres détails sont encore pré< 
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sents à la pensée. La grande attaque où l'ouvrage 
de Thiaumont succomba, celle qui vit tomber 
Fleury, tout cela est d'hier. L'ouvrage de Thiau- 
mont fut pris et repris plusieurs fois. Reconquis 
par nous le 30 juin, l’ennemi ne parvint à le 
reprendre le 3 juillet, qu'après six attaques fu- 
tieuses. Délogé le 4 août, il n’en était resté le 
maître que quatre jours après. La batterie de 
Damloup et le village de Fleury n'avaient pas 
été l’objet d’une contestation moins mouvementée. 

La victoire française annule tout cela. L'armée 
allemande se trouve brusquement ramenée, non 
seulement aux positions d’où son offensive était 
partie, mais, comme les critiques militaires le 
font remarquer, d’où il lui est difficile, sinon 
impossible de la reprendre. On voit, d’ailleurs, 
ce qu’il lui en coûterait, puisqu’au centre, c’est- 
à-dire de Fleury a Douaumont, le terrain recon- 
quis atteint trois kilomètres. 

Et l'Allemagne n’y perd pas qu'un gain tac- 
tique important, elle voit tomber définitivement 
l'espérance qu’elle pouvait conserver de fixer la 
défense française. Malgré la bataille de la Somme 
et la fiévreuse dépense d’homines qu’elle est pour 
eux, nos ennemis avaient pu profiter de la tran- 
quillité du front de Meuse pour former de trentc- 
cina à trente-six divisions nouvelles, en prélevant 
un régiment pat division sur l’ensemble des corps 
d'armée qui tiennent le front cccidental, et les 
jetér sur celui d'Orient, en Galicie, en Voihynie, 
puis en Transylvanie et dans la Dobroudja, où 
leur supériorité en artillerie, ont 
permis à Mackensen et à Falkenhayn des succès 
qu'il faut espérer sans lendemain. Aujourd’hui, 
un semblable virement de forces n’est plus pos- 
sible. 

Enfin, au point de vue moral, quel coup de 
boutoir! Queile riposte à tout ce que prétendait 
la presse allemande militaire et lPétat-major im- 
périai lui-même. La veille encore, ils affirmaient 
que Verdun constituait le grand saillant de la - 
Frañce contre l’Allemagne, et que l'objectif du 
kronprinz, après avoir neutralisé cette « poterne », 
était de l’abattre. Nos poilus doivent bien rirel 

Ce fut sous les yeux mêmes du généralissime 
que, dans cette journée à jamais fameuse du 
24 octobre, la deuxième armée a, suivant l'ex 
pression même du communiqué, « crevé le front 
allemand », que les généraux Nivelle et Mangin 
l'ont victorieusement lancée à l'assaut des dé- 
fenses des Hauts-de-Meuse. | 

Malgré une préparation d'artillerie violente, 
ils escomptaient les effets de la surprise, et l’ir- 
ruption de quatre divisions françaises, les divi- 
Sions Lardemelle, Passaga, Guyot des Salins et 
Mangin, hors des tranchées, dans la brume, a été, 
en effet, pour les Allemands, une vilaine surprise, 
une surprise dont ils auraient d’ailleurs tort de 
se plaindre, car elle était l’application des prin- 
cipes de leur grand théoricien Clausewitz, qui, 
dans son livre La Guerre, fixe à l'offensive deux 
conditions essentielles : la vitesse et la surprise. 
Ce sont là, dit le conseiller des Alliés en 1815, 
« les deux puissantes ailes de l'aigle qui fond sur 
sa proie ». Et nos généraux l'ont suivi à la lettre. 
Vitesse, surprise, ampleur de l'attaque, ils avaient 
tout combiné et si bien; une telle émulation ré- 
gnait parmi les troupes, zouaves, marsouins, 
coloniaux, etc., que, quelques heures après, tout 
leur objectif était atteint. Notre front d'attaque, 
qui suivait approximativement la route de Bras 
à Fleury, englobait ce village, puis allaif à un 
demi-kilomètre au nord de la Chapelle-Sainte- 
Fine mordre la partie sud des bois du Fumin, du 
Chapitre, du Cheneis et de la Laufée, était quatre 
heures après dans sa partie centrale, à trois kilo- 
mètres de là. Nos admirables troupes étaient 
maîtresses des carrières d'Haudremont, de l'ou- 
vrage et de la ferme de Thiaumont, des pentes 
du ravin de la Dame, de celui de la Couleuvre, 


- du bois Mauve ; elles avaient emporté Douaumont 


et le village, et, par le ravin de la Fausse, gagné 
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la lisière de l'étang de Vaux. Outre Douaumont, 
repris par surprise, et par suite du recul allemand 
au bois de la Caillette, elles faisaient cinq mille 
prisonniers, dont cent cinquante officiers, indice 
certain du désarroi, si ce nest de débandadë, 
Dans le ravin de bx Mort, l'ennemi avait massé 


des pièces d’artillerie de tous calibres qui toutes 


ont été capturées. C’est le bataillon Nicolaï du 
régiment colonial à qui revient la gloire d’avoit 
repris Douaumont, Douaumont défendu à ou- 
trance, mais que d’autres ont été à la gloire! les 
Savoyards du 30e régiment d’infanterie, qui enle- 
vèrent aw pas de charge la batterie de Damloup,. 
le 112 régiment, qui prit les carrières d’Haudre- 
mont, Îles soläats de la division Passaga, etc. En- 


fin, nos pertes ne dépassèrent même pas le chiffre: 


des prisonniers valides, 

La surprise passée, les Allemands ont essayé 
de réagir aux deux ailes : à gauche, aux: carrières 
d'Haudremont, à droite, contre la batterie de 


Damioup, puis sur le front Haudremont-Douau. 
mais leurs attaques ont échoué et n’ont 
pas arrêté notre avance dans la direction: du fort. 


mont ; 


de Vaux, dont on sait là situation avancée à la 
corne du plateau qui domine la Woëvre, 
Le mur allemand est bierr tombé ! 


LA CHUTE DE CONSTANTZA 


Dans l'impossibilité de: masquer leur défaite: 
et l’importance de la chute de Douaumont, que 


dans. l'ivresse du triomphe, Guillaume I} saluait 
comme « la pierre angulaire de la défense de Ver 
dun, du principal ennemi. », les Allemands magni- 
fient leurs succès dans la Dobroudija où en effet,, 


fa situation des Roumains était, à l’heure of 
écris, plutôt douteuse, où ils venaient de perdre: 


Tuzla-Ismaïl, Constantza et, chose plus grave, 
Cernavoda, le plus grand passage du Danube. 
Le coup est sensible pour nos vaillants. alkiés,, 


RCONSTANZA 
D STI TE 
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qui subissent Ia peine d'avoir négligé la logique 
Stratégique, et qui apprennent durement la guerres 
Tandis, en effet, qu'ils pénétraient en Transyl> 
vanie, Mackensen enlevait Turtukaï, Silistrie, mat 


chait sur Rasova, et ce m'était pas l'A, comme om: 


le crut tout d’abord: à Bucarest, une simpie action 
défensive, mais bien, au contraire, une cpéra- 
tion de grande envergure le début visant à la fois 
Constantza et le chemin de fer qui, &e Constantza, 
après avoir enjambé le Danube, bifrgque d’une 
part sur Bucarest et de l’autre vers la Moldavie. 
Obligé tout d’abord de reculer, puis de stopper 
à la hauteur de Rasova, if reprenait dernièrement 


Poffensive avec des forces, une artillerie supé- 


rieures, et l’on vient d’en voir la suite. 


- Le premier objectif du stratège allemand. qui 
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était de couper Bucarest avec la mer, est atteint ; 
et c’est une chance pour nos alliés d’avoir pu 
détruire ou rendre inutilisables pour longtemps 


le port de Cernando ainsi que les viaducs qui le : 


prolongent au-dessus: des marécages: On ne sait 
comment les Roumains ont rompw le combat. 


Mais si leur aïle droite a pu s’écouler par le pont. 
de Cernavoda, l'aile gauche vaincue la première 
n'avait de direction de repli que læ Dobroudja: 


septentrionale, IL est vrai que le: pays est maré- 
cageux, facile à défendre, et qu’elle: aura, sans: 
doute, le temps de gagner la région meilleure qui 
s'étend entre Hirsova et Tulcea, et, soit de fran 
chir le Danube sur un pont de bateaux,, soit de 
garder ses communications. Mackenser se mon- 
trait d’ailleurs pressant. Et en effet; il ne peut: 
lui-même tenter le passage du Danube, si tant 
est qu’il en ait le projet, avant d’avoir une déci- 
sion de ce côté. 

Sur le front transyivain, le plan: allemand 
cherche à isoler la Roumanie: en: allant couper à 
l’est le chemin: de fer de Czernowitz: à Bucarest ;. 
mais cette avance ne faisait guère de progrès. 

Un: rétablissement était. plus que possible. 


LE MEURTRE DU COMTE STURGKH 


Un des auteurs responsables de la guerre ac- 
tuelle, le comte Sturgkh,, tombait ces jours-ci 
sous les coups d’une. jeune socialiste Fritz Adier,, 
et rien ne montre mieux létat d’anarchie où se: 
trouve PAutriche depuis qu’elle à déchaîné la 


guerre et s’est faite. la complice aveugle de lAlles 


magne. Le président du Conseil autrichier avait, 
en prenant la successior du baron Gautsch,. con- 
tinué sa politique de conciliation. entre les natio- 
nalistes.. Mais les événements l’avaient transformé, 


en avaient fait l'adversaire du parti tchèque dont 


il appréhendaïit les cris de révolte. Depuis le 
début du conflit, il n'avait pas réuni le Reïchsrat. 
Il était devenu l'homme de la répression autri- 
chienne. Les mobiles immédiats de l'attentat sont 
mal connus et peuvent avoir été déterminés chez 
Adler par la répression sanglante d’une grève à 
Styreg, Toujours est-il que le 2° octobre, celui-ci 
abattait le ministre d’un: coup de revolver comme: 


il déjeunait à l’hôtel Maissel-Schach. On dit que 


le meurtrier est un fou. On verra cela aux débats. 

_Le successeur du comte Sturgkh n’est pas, 
comme on le croyait, le prince de Hoheniohe, 
mais le baron Kærber, dont. l4 presse berlirroise’ 
fait trop l’éloge pour qu'il ne soit pas Phommes 
lige de l'Allemagne. 


LES DISCOURS DE LORD GREY 
ET DE M. DESCHANEL 
EA MISSION. ESPAGNOLE 


On a dit du ministre assassiné que sa: fin tra- 
gique était le grand événement de sa carrière, et: 
c’est trop s’attarder à son sujet lorsque sir Edward 
Grey a de nouveau cloué l'Allemagne au pilori, 


montré qu’elle avait bien cherché la guerre, qw’elle : 


en avait même tracé l’horaire, et déclaré que les 


Alliés, assurés maintenant de ses desseins, ne: - 
mettraient bas les armes que lorsque la supré-- 


matie du droit serait assurée en Europe ; quand 
une mission présidée par le prince d’Albe apporte: 
à la France l'hommage espagnol et que devant 


elle M. Deschanel a, dans un admirable langage. : 


tracé aux. Français leur devoir national, quand 


en Sorbonne, M. Barthou a lui-même montré 


quels devoirs la guerre nous imposait aujourd’hui 
et dans l'avenir, 


LÉON PLÉE.. 


: que d’autres oué commises... 


| 
en. 
| 


Échos de ka Guerre 


Les chiens parisiens ne savent peut-être pas 
que nous sommes en guerre, mais ils em sont 
pas beaucoup plus heureux pour cela. 

D’abord, le maître est absent, o% ne Je 
voit que: de très: loin en très loin, quelques 
jours, et à peine s’est-o7 habitué ax costume 
bizarre qu’il imagine de revêtir maintenant. 
que le maître est déjà reparti. 

Et puis, il y a encore cette chose horrible 
que, depuis quelques semaines, il leur faut 
subir : la muselière: 

Pauvre toutou, petit ow grand, jeune ow 
vieux, ni son exiguité, ni sæ& grâce, ni sa gen 
tillesse,, ni sa douceur, ne peuvent le dispenser 
de cette terrible épreuve dont il ne sait pas fa 
sage raison; et toutes les: joies: de [a prome- 
made en sont, pour lui, gâtées. Enterdits, les 
abois étourdissants qui dilatent les poumons 
et expriment tous les sentiments; interdit, 
V’os rencontré au coin d’une rue tranquille,, et 
les. bonnes. lapées d’eaw sale croupissant au 
creux d’un pavé! 

Les chiens de Paris, aujourd’hui, nous tont 
pitié. Ils souïfrent tous de la contrainte qué 
leur est imposée, mais selon leur humeur, 
cette contrainte revêt des formes diverses. 
L’un, tout petit et arrogant, habitué aux hom- 
mages, fait contre fortune bon cœur, et reie- 
vant bien haut son museau enveloppé dans ui 
réseau de cuir précieux, ik semble dire: 


«Ce machin-à? Je m’em moque comme 
d’une guigne. Même, cela me fait plaisir de 
Pavoir, je me trouve joli comme cela.» - 


Un autre, bon gros toutou aux yeux fidèles, 
lève sur Le passant des regards © et 
de supplication : 

«Toi que j'aime, délivre-moi; tu es uw 
maître, tu peux tout, tæ puissance est sans: 
bornes, ne me laisse pas souffrir Si tu le 
veux, je serai libre d’aboyer, de ronger cet. 
OS;. de lécher ta main. Non? Tw ne veux 
pas 7...» 

Son regard étonné nous accompagne, et 
nous poursuit comme um remords: Pour nous 
enr délivrer, nous voudrions: rencontrer encore: 
le roquet insolent qui nous: faisait rire tout & 
Fheure, 

Pius loin, c’est un affreux carlin, mélange Ge 
toutes les races. Au-dessus de la courroie qui 
enserre ses babines, son humble regard sem- 
ble nous demander pardon de la: faute qu'il 
ignore: et dont il subit sans révolte le: châti- 
ment; tandis que dans Ja rue voisine, ce’ beat 
chien-loup n’accepte rien, et veut se délivrer. 
Par des secousses répétées de la tête, et par 
des coups de patte sur le museau, il espère se 
débarrasser de la chose iniportune qui Pindi- 
gne, et le gêne d’autant plus, qu'au seuil d’une 
boucherie, tout près de lui, il voit un os qui. 
wa encore jamais été rongé. 

Et quand nous rentrons chez nous, le chien 
dix fruitier voisit, — qui, en des jours plus: 
heureux, n’avait pas même l’air de nous con- 
naître, — vient en frétillant vers nous, se frôle 
à nos jambes, tend sa tête emprisonnée 
pour mendier une caresse, comme s'il éprous») 
vait le besoin de nouvelles amitiés, de nou 
velles relations, ‘d’une protection quelconque 
dont il espère la délivrance, puisque son maî- 
tre, son dieu, le petit fruitier bancal, nom 


D 


_ seulement reste sourd à ses plaintes, mais en- 
* core a le triste courage d’attacher Iui-même, 


de ses chères mains, Paffreuse muselière” 


qui rend si malheureux: 


C’est ainsi q@e, — homme ot chien, _ 
i nous faut, hélas! souffrir pour des fautes 


\. 


+ 


_ Mox courrier. 

«Fe voudrais croire à l'authenticité «de 
la ravissante histoire» le Rince-bouche de 
l'amiral, rapportée dans vos échos du 15 
octobre. et pourtant. 

» me souvient avoir trouvé, il y a bien 

uue dizaine d’années, dans une biographie 
de l'amiral Courbet, un trait absolument sem- 
Blable, quant au fond. Le grand marin, au 
cours d’une de ses expéditions, avait prié 
à sæ table un vaillant missionnaire, qui de- 
puis plus de vingt ans «travaiïlait» sur læ 
côtes dans l'intérêt des: âmes: et du nom fran- 
quis. C'était ure manière de fête de famille, 
Precclésiastique retrouvait dans l’atmosphère. 
qu Pentourait le contact depuis si longtemps 
perdu avec la mère patrie, cependant que: 
lès officiers de l’état-major, insttuits de ses 
mérites, l’entouraient des plus délicates at- 
tentions. Le repas achevé, or passe: les rince- 
bouche; c’est alors que le digire prêtre, igno- 
rant les usages d’inx monde qui lui était en 
quelque sorte devemr étranger, crut que le 
moment des toasts était arrivé. "Il élevx le bol 
parmi d'eau tiède aromatisée de citron et, 
portant la santé de l'amiral, en absorba Le. 
contenu. IT y eut un: instant: de gêne et: quel-- 


ques: jeunes officiers ne purent se défendre de: 


sourire, mais l’amiral eut à [eut adresse nn 
regard sévère, puis très simplement, élevant 
à son tour le rince-boucfre, «A Ix France!» 
dti, et if but dur seul trait. 
» Pavais lw cette anecdote et depuis, elle 
fut à deux reprises ‘différentes rappelée de- 
vant moi; je la crois donc suffisamment cont- 
mue. Le geste de Courbet rre: fut-il pas: adini- 
rable et profondément touchant, et me vous 
semble-t-il pas qu’en l’espèce la bonne foi 
de M. Gustave Téry ait été surprise par l’a- 
daptation facile et per scrupulense, pour [es 
Besoins de l'actualité, d’ime anecdote bien 
ausienne déjà. 
»Éieutenant Rousset.» 
Gestionnaire; ambulance 2-97. 
EDGE 
«Souvenez-vous: » 
C’est le’ conseil que donnait maguère M. Ie: 
président de fa République aux Français en- 
clins à oublier le: mal qu'on leur: a fait Oui, 


il faudra se souvenir de cette horrible guerre 


et de la manière tragique avec: laquelle Les 
Boches prétendent imposer: leur Æulfur. 

Mais ce ne sera’ pas assez! Il faudra en 
core ne pas: oublier la guerre commerciale 
qu'ils: nous firent pendant quarante-cinq ans 
et comment ils s’insinuèrent dans notre vie 
nationale pour y conquérir les marchés et 
I prendre les places qui étaient destinées à 

des Français. 

Un livre vient de paraître intéressant 
comme un roman — hélas! vécu — où sont 
cdénoncés leurs procédés et leurs méthodes, 
rest dû à la plume avertie de M. Edgard 
Proismaux qui apprit à connaître les hommes 
dns une longue fréquentation des prétoires. 
Sous le titre Séguestres. et Séquestrés,: 
nous conte des aventures invraisemblables 
et vraies, par exemple [a main-mise allemande 
su» les mines de Diélette, et l'installation 
aux environs de Cherbourg de plates-formes 


 Bétonnées, où des batteries eussent admira- 


Element protégé. un débarquement ennemi. 

: L'Hôtel Astoria, le champagne Mumm, les 
parfums d'Orsay, tout cela, Ô Français gé- 
néreux et confiants, étaient entre les mains 
de nos ennenus. 


Ce livre est l'histoire de [a conquête de. 


ÿ 
la France par les. commis-voyageurs: boches, 
_ronquête qui fut facile, plus facile que celle: 
que se. promettaient Jeurs: rSofdatss…. 


r 
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Le restaurateur-poète Michel Pons nous fait 
observer que parmi lés littérateurs roumains 
écrivant purement fa langue française, nous 
avons: omis de citer: notre regretté confrère 
Jean de Mitty. 


Voilà l’oubli séparé, Pate 


D>DNCGE4 
LE SENS DU NOM 


DES: LIEUX DE. COMBAT. 
LE Sars: — Aucune-difficulié. Sars, sard,.sart 


élaient des noms cenmuns indiquant une terre 
stérile, un champ inculte, ur bois ravagé: et brûlé; 
après coupe, pour défrichement. Le sens: de: terre 
déboisée et brûlée, en voie de: défrichement, est 
répandu. dans les Ardennes en particulier, et les 
noms: sars:.sard, sart,. sont. fréquents comme: noms 
de lieu, dans. le:nord de la France:en: particulier: 


Rancourtr: —- Aucune: difficulté: Les: formes 
Raencort et Roocort de: 1214 indiquent un: thème: 
primitivement trisyllabique: devenu: disullabique: 
par: chute: d'une consonne. Presque: tous les-noms: 
en court, nombreux: dans la: Somme. ont pour 
élément irfial on riom de: personne: (proprié- 
taire, fondateur, seigneur). Dans le cas présent, 
le ncm de personne: doit. étre: Rado, au génitif 
Radonis;. forme familière, hypocoristique; lhti- 
nisée de nom de- personne: francique” Radulfus. 
(nom d'un frère de: saint Oten:).. On a: dé avoir- 
Radoncourt,, d'où: Rancourt: Le: second. élément 
est l&:cohors; cors; cortis au génitif latirr, au: sens 


de: demaine:. Le sens: est donc: : domaine de: Rado.. 


FRecrcouRT. — Encore: um: cors: (démaine },. 
qui devient: cort,. court: er romans :: celui de: Fridiz. 
gisellus: (nom: rie devenu Frégil, Frigit, ex 
français). æ Frigileurt en: 1044. Fregilcor:: 
en H108..Læ k bcalité a pour: origine: sans: doute: un: 
derraine fondé: far: ou appartenant: à: am an: Frr,. ou: 
Eredegisell,, en: fout cas: baptisé: d’après: “clio, 

€: nom. propre francique- serait formé: des: élez. 
ments: fried, paix, et: gesell,. compagnons. et: sisni- 
ferait combagnon;. ami de: la: paix. 
HENRY DE: VARIGNYZ 


CET RS 
LES: BRUITS QUE COURENT" 


LE Mon «Cnic» EST:L. Bocne? — Ur éru- 
dit a découvert que le mot «chic» est: un 
vocable boche «que nos soldats ont rap- 
porté après: læ guerre de Trente: Ans». 

«Chic», 
a le même sers que celui que mous. lui don-, 
ons. 

Exemple : 

Schifier, dans sa Trilogie de Wallensteirs,. 


met le discours suivant dans: iæ bouche: d’un 


«wachtmeister»; qui répond. à deux cava- 
liers se Vantant de [eurs, exploits : «Faut-il 
parler de ces choses? Ce n’est pas la vie 
de fête qui fait le soldat. If lui faut. du temps 
pour acquérir soir. esprit. ef son «schick »: 

Enr tout cas, nos soldats ont mis: le temps; 
eux aussi, pour rapporter le mot «chic» de 
la guerre de Trente Ans: 
ment à la fin du second Empire qu’il est par- 
venu: en France: 

Il west d’ailleurs pas question de le pros- 
crire à cause de son origine possible. I 
est trop bien naturalisé ; peut-être pas très 
distingué, mais si commode: 


ge 


EN SoUvENIR DE NELSON. =— Nous: avons;.: 


daprès le: Crè de Paris, indiqué l'origine 
de la cravate noire que. portent: les marins. 
britanniques et ge ppt le deuil. der. 
Nelson. 


ir sg ann D 


SH: est, affinme encore “notre confrère; ur. 


autre insigne particulier ts mettent, sur Here: 


en. allemand, s'écrit «schick»,, ef 


Car c'est seule-- 
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tenue, les officicrs de marine en souvenir 
du célèbre amiral. , 

Ées grades se: distinguent dans: la marine 
royale britannique: par des. galons. Mais les 
officiers ont lé galon supérieur sur le mi- 
lieu de la manche, et il a la forme d’un pe- 


* tit anneau qu’on-appelle en: anglais cure 


. Voici l’histoire de ce: curle:: 
\ Dans sa tentative malheureuse: contre l'île? 
de Ténériffe,, en juiilet 1797, le contre-amiral 
Nelson eut un: bras. emporté par un bouct: 
espagnol. 
A la suite de cette blessäre et jusqu’à sa 
mort, Nelson: fixæ sa mancae vide à l’un 
des boutons. du: devant de l’habit; at moyen: 
d'u bout de’ galon cousu em fornre de: Bon 
cle: et placé: à 10: ow 20 centimètres di bas 
de: læ manche: À 
Plus tard, quand Nelson eut été enseveli. 
dans: som triomphe: de: Trafalgar, tous. ses 
camarades portèrent em mémoire: dé l'illustrer 
amiral une: boucle: de galom cousue # plat sur! 
la. manche: 
Lu 
Ex PourE: Aux œvrs. D'or. — Une femme 
assez. bien: mise voulait, l’autre jour,, passer 
l# frontière: française: peur aller en ItaFe. Elle. 
portait au bras un simple pan'er: 
— Qu'y a-t:il là-dedans? demanda le: dona- 
nier français: 
— Oh! rien que mes provisions de bou 
che: pour: le: voyage. 
_Ee panier: ouvert. montra,, ent effet,, di rai- 
sin, des œufs et un: délicieux poulet rôti. 
— Voilà un Bien. beau poulet: cuit à læ 
broche! Permettez-:moiï d'y: mettre l& Dbro-- 
che une autre: fois: 
Et le douanier méfiant, saisissant Île: pou- 
let, em fit sortir, d’un. coup de: sonde,. deux 
mille francs er. or. 
— Exportation interdite, madame. 
É’or: füt confisqué,. moyennant reçu; mais. 
le reçu n’est pas: ffatteur: pour [a voyageuse. 
æ 
TOUT’ LE MONDE: À L’UBIRE. — Un fiauts 
fonctionnaire anglais, qui visitait dernière- 
ment une usine de munitions assez. éloignée: 
de: Eondtres: fut: frappé de fa beauté d’un cer-. 
tañr nombre de jeunes filles employées: à la 
fabrication des obus. Pr 
— By: jove, dit-il au directeur, vous n/a- 
vez là que de jolies: filles. Vous les: choisissez 
aonc? os 
— Mon Dieu non, répondit son interlocu- 
teur, seulement ce sont là les figurantes 
d'une revue jouée récemment dans noîre 
ville par-uné: troupe en: tournée: Comme la: re- 
cette avait ‘été fort mraigre sur tout le par- 
cours, ces pauvres filles entendant parler des 
salaires: élevés que nous donfions. à nos où- 
vrières, abandonnèrent toutes ensemble leur 
impresario et me prièrent ae Îles engager 
ici. J'avais justement besoin: d’ouvrières, pou- 
vais-je refuser? Je suis d’ailleurs enciianté 
de leur travail... 
æ 
LES EXPRESSIONS A LA MODE — «Camou:, 
fler» est maintenant synonyme de faire dis- 
paraître: Ne soyez donc pas étonné quand 
vous entendrez cette phrase : «Quel est en 
core l'animal qui m'a «camouflé» mon pa- 
quet de tabac?» Il ne sera nullement ques- 


* tion d'un paquet de tabac bariolé par une sec- 


tion de camouflage: 

L’on né plaque plus un raseur, on le «dé- 
pose» ou onle «laisse» tomber», et quand 
on raconte une: histoire: intéressante, l'or n’é- 
pate: plus quelqu’im,, mais on «fasphyxie». 

a. dé L'Echo dès Marmites.), 


SERGINES. 
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Le Passe-Montaÿne | 


Comédie en un acte, représentée le 16 septembre 1916 
à la Comédie-Française. 
Er JR NO 

MARGUERITE, 20 ans .... Mmes HUGUETTE DUFLOS 
MARIA, femme de chambre LHERBAY 
OCTAVE, 23 ans M. PAUL NUMA 

Un beau salon. Une jeune fille ‘élégante entre er 
coup de vent. Tout en parlant, elle se débarrasse, dans 
les mains de sa femme de chambre, de son chapeau et 


de son manteau; puis elle prend une écharpe traïnant: 


sur un bras de fauteuil ct l'enroule à sa taille. 
© MARGUERITE, Maria, de 


c’est moi qui tricote le plus 
heures, j'ai abattu ma paire 


tout l’ouvroir, 
vite. En quatre 
de chaussettes. 


MARIA, rianft, — On peut dire que, pour 
les soldats, mademoiselle. ne se connaît 
plus! 

:eMARGUERITE, — Dites donc, Maria, sans 


eux..l:Où serions-nous? ; 
MARIA; + Eh bien, il y en a un qui de- 
fnande mademoiselle! Et un gentil! Je 
Vai mis dans la salle à manger. 
| MARGUFRITE, Qui me demande, moi? 
ÎJe n’en connais pas. Au fait, c’est de l’hô- 
pital! Un blessé de maman! Faites entrer 
bien vite! Ouf! Je suis éreintée. … :, 
; , Elle S'affale sur un canapé. ; TOR M: 


FRET LS 
salle à man-. 


MaRIA, ouvrant la porte de la 
ger. — Entrez, militaire! 
MARGUERITE, aimable, sans se Lever. — En- 
trez, mon ami! Vous avez peut-être soif? 
Un verre de bordeaux, Maria! 
/  OCTAVE, saluant en homme du monde et 
souriant, — Veuillez m’excuser, mademoiselle; 
je ne prends jamais rien entre mes repas. 
MARIA, à part. — La gaffe! LS 
[_!- Elle sort en riant. 
Ÿ MARGUERITE, se levant. — Oh! Pardon, mon- 
sieur! Prenez, je vous prie, la peine de 
vous asseoir. Vous êtes blessé? 


y. Tous deux s'asseoient. Me 


CNET 1e) 
i : \ 


Ÿ (OCTAVE, — Je l’ai été. Presque rien. C’est 
fini. A 

i. MARGUERITE, — Dans la salle de maman? 
! OCTAVE, — Non, mademoiselle. Je n’ai pas 


Vhonneur de connaître madame votre mère. 
Je sors de l'hôpital Buffon. 
MARGUERITE. — Ah? Maman, c’est à Ma- 
jestic. Ce n’est donc pas de sa part? 
OCTAVE, — Mon Dieu, c’est de la mienne. 
Je prends dans deux heures le train de Com- 
piègne, je serai demain sur le front... 
MARGUERITE, —. Sur le front! (Elle s’a- 
vance et lui {end la main.) Je souhaite ardem- 
ment, monsieur, qu'il ne vous arrive aucun 
mal. : | 
!  OCTAVE, — Je suis profondément touché de 
votre souhait, mademoiselle: mais comme il 
m'est pas du tout sûr qu’il se réalise, j'ai 
tenu à ne pas partir sans vous avoir vue. 
MARQUERÎTE, — Voulez-vous me rappeler 
votre nom, monsieur? C’est peut-être le cos- 
tume, je ne vous reconnais pas bien. 
OCTAVE, — Comment me reconnaîtriez-Vous, 
mademoiselle? Vous ne m’avez jamais vu. 
 MARQUERITE, souriante, — C’est donc vous, 
Monsieur, qui me connaissiez? 
OCTAVE, — Non, mademoiselle, 
tout! 
k  MARGUERITE, éclafant de rire, — Mais, alors? 


Pas du 


OCTAVE, — La raison de ma visite? C’est . 


que, depuis six semaines, je n’ai guère cessé 
de penser à vous. 

MARGUERITE, riant encore, mais avec une 
fuance de raideur. — En ce moment, mon- 


sieur, on passe tout aux soldats! N’en 
abusez pas. “ 
‘ OCTAVE. — Mademoiselle, il y a six se- 


laaines, au moment de nous emmener aux 
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tranchées, le capitaine a fait aux fiommes 


une distribution de Jainages. (/4 fire de sa 
poche un objet de laine.) Voici mon lot, 
à moi. Ça ne vous dit rien? ï 

Il s'approche d'elle 


© MARGUERITE, séupéfaile. — 


… L’éjastique 


pointillé!.. Les deux tons de brun! C'est. 


mon passe-montagne! Le seul que j'aie fait! 
(Très agitée.) Mais, monsieur, comment avez- 
vous pu savoir qu’il venait de- moi? + 

OCTAVE, — La lettre, mademoiselle!. Ou- 
bliez-vous la lettre que vous aviez enfer- 
mée dans le passe-montagne ? 

MARGUERITE. — C’est parce que je ne l’ou- 
blie pas que vous me voyez un peu émue! 
OCTAVE, Souriant. — Plus qu’un peu! 
MARGUERITE, Car, enfin, cette lettre. 

Î OCTAVE. — Qui ne m’a plus quitté! 

© MARGUERITE, Jamais, vous m’entendez, 

jamais je ne l'aurais écrite si j'avais soup- 

çonné que je dusse connaître un jour celui 

qui l’aurait reçue! 
OCTAVE, souriant. 


— _Je lai reçue et me 


voilà: 

MARGUERITE, — Mais, monsieur, cette lettre 
n’était pas signée de mon nom! 
|. OCTAVE, — Elle était signée « Marguerite ». 
Î MARGUERITE, — Eh bien, il y a dix mille 
Marguerite, Pourquoi moi? 
| OCTAVE, — Deux indices m'ont suffi: sur 


votre papier à lettres, un petit trèfle à quatre 
feuilles; et, dans l'enveloppe ouverte, sous 
la partie gommée dont vous n’avez pas utilisé 
la gomme, en toutes petites lettres blanches, 
formant relief, le nom et l'adresse du pape- 
tier. Vour remarquiez avec raison qu’en ce 
moment, on passe tout aux soldats. J'ai 
dit au papetier que je souhaitais remercier 
d’un charmant cadeau la personne inconnue 
qui lui achetait du papier à lettres orné d’un 
trèfle à quatre feuilles. Il a ri, cherché dans 
un registre et fini par dire : « Voyez donc au 
19, dans ma rue. Ce doit être Mlle Burnand. » 
J'ai demandé à votre domestique « Miie Mar- 
guerite Burnand!» Je tremblais que ce ne 
fût pas ça. Je ne puis vous dire, mademoi- 
selle, à quel point, en‘ vous voyant, je suis 
ravi que. ce soit ça! 


MARGUERITE, — Vous avez cette lettre sur 
\ ee 
OCTAVE, malicieusement, — Non, mademoi- 


selle. Pour la première fois, depuis six se- 
maines, je m’en suis séparé; je l’ai confiée 
à mon paquet, lequel m’attend à la consigne 
de la gare du Nord. J'ai prévu que vous me 
poseriez cette question, que j'aurais à vous 
exhiber cette lettre, que, peut-être, vous vou- 
driez me la reprendre, Et je n’ai pas eu le 
courage de m’exposer à ce danger-là. 


MARGUERITE, — Mais, monsieur, qu’ers vou- 
lez-vous faire? 
OCTAVE, — La relire indéfiniment, et puis. 


(Se frappant le côté gauche.) l'avoir là! SE, 
par hasard, une baïle me frappait au cœur, 
c’est que, d’abord, elle aurait troué votre 
lettre. : 

MARGUERITE, elle à un léger sanglot, puis se 
moquant. d'elle-même. Monsieur, cette 
guerre m’a fait une sensibilité maladive. Pour 
un rien, je pleure! Enfin, que désirez-vous ? 

OCTAVE, — Vous prouver que je sais votre 
lettre par cœur en vous la récitant! 

MARGUERITE, — Non! non! C’est impossible! 
Maman n’est pas là. 

OCTAVE, — Je m’incline, Pourtant... une 
simple question, mademoiselle, Est-ce que 


madame votre mère était Jà quand vous . 


avez écrit? 
MARGUERITE, 


— Non, monsieur! Et j'en 
Suis punie, Ron 


OCTAVE. —. Mais, mademoiselle, vous n’'a-__ quelle hlessure?, - 


_ tation de patriote. 


-! OCTAVE. — «Chère jeune fille incont 
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vez pas le droit de renier le bien que wc 
avez fait! 4 | 
MARGUERITE, — Le bien? Vous êtes sûr? 
OCTAVE, — C’est parce que je me suis gi 
de cette lettre que, le soir même, au 
j'ai senti mon courage décuplé ! . 
MARGUERITE, — Tant mieux! Je m'en »e 
drai moins. Vous faites bien de me dire 
Mais j'ai eu tort tout de même. B 
OCTAVE, — Non, vous n'avez pas eu 
de m'écrire : « Cher petit soldat inconn 
MARGUERITE, — «{nconnu», monsieur! À 
voyez bien! Sans ça, je n'aurais pas écrith 
OCTAVE, reprenant, — «Cher petit soi 
inconnu, c’est à toi seul que je pense ent 
vaillant pour toi.» 2 Si CU 
MARGUERITE, — Vous comprenez, monsi 
que ce tutoiement s’explique par mon. 


OCTAVE, — Je comprends si bien votre @ 
tation, mademoiselle, que je la partage 
que, si j'avais pu vous répondre, je vous 
rais, moi aussi, tutoyée. 
j MARGUERITE, effarouchée, — Monsieur! 


si délicieusement française, au cœur pu 
hardi, laisse-moi t’adorer entre toutes 
jeunes filles! » = TR 
MARGUERITE, — Mais c’est fou, monsie 
e que vous dites! 5400 
OCTAVE, — Un peu fou, oui. Comme ot 
chère lettre! 
MARGUERITE, 
ter là. Mes DE | 
OCTAVE, — Non, non. C’est là surtout d} 
jai hâte d’arriver. «J'ai vingt ans, je Si 
elle... » LPS 4 
MARGUERITE, — Monsieur, je m'excuse hui 
blement d’avoir osé dire cela de moi. 
OCTAVE. — Moi, mademoiselle, je m’excu 
humblement d’avoir douté que ce fût vre 
MARGUERITE, — Combien vous avez eu 
son! ï 3 
OCTAVE. — Je ne réponds pas! Donc, ÿ 
douté, mais pas tout de suite! Il mrétait 
doux de vous croire sur paro!e, que je ve 
ai crue d’abord et longtemps. C'est +0 
à l’heure, en montant l’escalier, que la pe 
m'a pris d’une mystification! Songez don 
si au lieu de vous, j'avais trouvé quelq 
horrible grosse dame! . M | 
MARGUERITE, éclatant de rire. — Ah! ahla 
ahk is À RE | 
OCTAVE. — Riez, chère enfant, riez!.…. | 
non, ne riez plus pour entendre la # 
« J'ai vingt ans, je suis belle, je n’ai enca 
aimé personne... » { Avec gravité.) : C’est ÿ 


cela ? 40 
— C'est vi 


4 
2 


— Que je vous supplie d’afi 


MARGUERITE, avec gravité. 
je vous le jure. 4 
OCTAVE, même ton. — Quel bonheur!.. « 
nai encore aimé personne et, ce soir 
me semble que j'ai des baisers plein 
cœur. » (Marguerite se cache Le visage da 
ses mains.) « Cher petit soldat inconnuÿ 
te les envoie. Puissent-ils te porter bonh 
« MARGUERITE. » (Un silence.) Mademois 
Marguerite, ces baisers-là, vous devinez 
j'en ai rêvé! FER 
MARQGUERITE. — Monsieur, je vous en pr 
J'ai été une jeune fille imprudente. Mais: 
je suis une jeune fille, et... +2 
OCTAVE, s’énclinant. — Et vous avez. 
mon respect. Donc je pars. Mais, ave 
ce passe-montagne... S RRPÉE LE : 
MARGUERITE. — Eh bien? 
OCTAVE. — Que je n’ai jamais mis: 
MARGUERITE. — Pourquoi, jamais? 
: OCTAVE. — Parce que j'ai été blessé tQ 
de suite. : Mes 
MARGUERITE. — Vous nc m'avez pas | 
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F OCTAVE._ . — La main criblée de menus 
éciats. * 
 MARGUERITE. — Montrez. voulez-vous ? re 


. OCTAvE. — C’est bien laid! 


M tend la main. Elle regarde, émue. : 


= MAROUERITE. — Monsieur, rien n'est plus 


Bcau!.. Donc, ce passe-montagne ? 


OCTAVE. — Avant que je l’emporte… bé- 
niscez-le! 7 à nt 

MAROGUERITE. — Que voulez-vous dire? ‘ 

OCTAVE. — Je veux dire: mettez-le, 

MARGUERITE. — Que je mette, moi, JOIE 
passe-montagne ? 

OCTAVE. — Oui, pour que je: laie, ce soir, 


demain, tout imprégné de vous! Pour qu’en 

Réntant les yeux, je puisse croire eñcore à 

votre douce présence! 
MARGUERITE. — Monsieur, je n’ose pas! 


OCTAVE. — Mademoiselle Marguerite, je Le 


être tué demain. 


MARGUERITE, — Taisez-vous!.…. ART ne 
OCTAVE. — Alors, ne me refusez pas. 
MARGUERITE. — Mais, monsieur, la saison 


s'avance, et vous ne le mettrez plus. 

OCTAVE. — Je me moque bien de la saison! 
Au cœur, on n’a jamais trop chaud. 

MARGUERITE. — Monsieur, dites-moi votre 
OUT. 

OCTAVE, souriant. — Octave Leudet, avocat, 
fils et petit- -fils d'avocats. 

MARGUERITE, également souriante. — Mon- 
sieur Octave Leudet, voulez-vous m'aider à 
coiffer ce passe-montagne ? 

OCTAVE, dans un cri de joie. — Ah! 
(IL l’aide avec délicatesse.) Je ne trouve pas 
de mots! Cela vaut mieux, d’ailleurs. Je 
ne réponds plus de ce que je dirais! ; 
— De quoi ai-je l'air, mon- 


- MARGUERITE. 
sieur Octave? | 
» mOCTAVE. — Vous étiez belle et vous voilà 
« gentil! » 
e MARGUERITE. — Un petit garçon? 

= OCTAVE. — Un jeune chevalier qui n’a pas 
son armure complète. 

MARGUERITE. — Mais il faudra, pour l'ôter, 
‘que je m’ébouriffe!.…  .: 

“OCTAVE. — Je Re bien, Mdereiselle 
Marguerite: :: 2" 


MARGUERITE, un son bracelet-montre, 
— ..Six heures : l’heure de maman! 
me OCTAVE. — Vous avez peur de votre mère? 
 MARGUERITE. — Ah! Dieu non! Chère ma- 
man! Je lui dirai tout. Et je suis sûre qu’a- 
près m’avoir grondée ferme, elle sera, demain, 
la moins sévère des confidentes. Mais je ne 
veux pas être grondée ce soir. Reprenez 
vite votre casque! (/L l’aide encore.) Et ca- 
chez-le dans votre poche! 
à OCTAVE. -— Dans ma poche de. soldat? 
Quand il vous a touchée, vous! . 


3 haie dévotement le passe-montagne en la regars 
an 
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| 
_Veloppe! . 40 
te Elle tire son écharpe et roule EE le passes 
ee montagne. 
Fa OCTAVE. — Votre écharpe! (Il la baise 
aussi. .) Elle non plus! 
- —MARGUERITE, riant. — Homme sxigeant, pas- 
sez-moi ce journal. (Elle roule Le paquet 
dans le journal et le lui glisse dans là 
poche.) Noilà!.… (Un silence.) Nous ne dites 
rien? LAS 
OCTAVE. — Je vous regarde, : |! : 
 MARGUERITE. — Parlez. si vous ne vous 
lez pas que je pleure. | 
Re OCTAVE. — Si je parle, vous devinez e 
que je vais dire. 
MARQUERITE, — Ah! Tant pis! Dites-e = 
OCTAVE. — Je vous aime! (Elle pleure 
ement. : Et vous? ren 
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|  MARGUERITE. — Donnez! que je ‘vous Pers : 
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MAROUERITE, — Moi?... 
j'ai honte. Je crois. oui. 


OCTAVE. — Me permettez-Vous de ne plus 
dire « mademoiselle »? 
MARGUERITE. — Dites comme vous voudrez, 

OCTAVE. — Marguerite! 

Il s'avance comme: malgré lui, Marguerite fait de 
à même. Soudain, il se jette sur la main de la . 
# ; jeune fille; il y appuie un long baiser. Puis; 
je | s'écartant avec-lenteur sans quitter cette main, il 
Fan a, vers Marguerite, un regard d'imploration 


i | muette. Margucrite, bouleversée, hésite d'abord; 


| puis, se décidant, d'une voix entrecoupée. 


‘ MARGUERITE. — ÆEmbrassez-moi! (7! l’em- 
brasse longuement sur le front.) Maintenant, 
partez! : 

OCTAVE, s’arrachant. — Si je ne dois plus 
vous revoir, adieu! 

MARGUERITE. — Non! je ne veux pas! Au 
revoir, Octave! Au revoir! 

OCTAVE. — En tout cas, si cest adieu, je 


vous jure qu'avant, ils me le paieront! 
I1 sort à grands pas. Elle éclate en sanglots, #S 
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Au Champ d'honneur 


Nous recevons les bonnes feuilles de ce livre dé- 
chirant. M. Hugues Le Roux y raconte la mort de 
son fils, tombé devant l'ennemi. Le jeune héros avait 
voulu servir comme sous-lieutenant dans le 20° corps, 
à la frontière. Il resta seul, huit heures, l'épine 
dorsale coupée, dans la tranchée. On le transporta 
à l'hôpital de Toul où il expira après vingt jours 
d'agonie. Il s'était fiancé quelques jours avant la 
guerre. Celle qu'il devait épouser vint le voir. 
M: Hugues Le Roux raconie, avec une poignante 
émotion, celle visite, 
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Un soldat me tire par la manche. If me tend 
un télégramme qu'une erreur de transmission 
a retenu vingt-quatre heures dans le bureau du 
contrôle. 

C’est une dépêche d'Hélène. 

Elle dit: 

« J'arrive demain matin, avec ma mère.» 

Je savais que cette jeune fille vaillante vien- 
drait dire adieu à son fiancé. A la gare on a vu 
passer cinq ou six personnes qui venaient de 
Paris. On n'a pas remarqué la jeune fille. Que 
sont devenues ces deux pauvres femmes entre 
nos barrages de sentinelles ? Je suis si occupé 
d'elles, mon Robert, que J'ai à peine le temps de 
songer à toi, à l'émotion que tu vas éprouver 
quand 1l te sera donné de la revoir. 

Au bas du raccourci de piétons qui monte à 
pic vers la grille de l'hôpital, j'aperçois Hélène 


. et sa mère. 


Elles redescendent vers la ville, lentement, 
à deux pas l’une de l’autre, sans se parler. Cha- 
cune d'elles est isolée dans son chagrin diffé- 


- rent. 


… Est-ce qu'on ne les aurait pas reçues? 

Elles l'ont vu, et de cette vue la fiancée de 
mon fils demeure foudroyée. Son esprit est resté 
sur le calvaire qu'elle vient de gravir ; ; mon 
tendre remerciement s'adresse à une âme ab 
sente. 

— Ma vraie fille! Je vous chérirai toujours 
pour cette joie dernière que vous lui avez ap 
portée, 

Elle ne m'écoute pas. 

: Les yeux mornes, les bras tombés, elle mur- 
mure : 

_— Ce n'est plus lui... Ce n’est plus lui! 


C'est si vite. que 


- notre bague... 
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Hélas, ma chère fille, qu'espériez-vous Hot 
ver au faîte de cette côte? Vous voliez vers un 
rêve blessé. Vous avez vu un homme agonisant. 


Il 
Hélène pleure. 
Dans la chambre sombre où nous sommes 
abrités, elle et moi, en tête à tête, tandis que sa 


. mère fait aménager leur modeste gîte, elle pleure 


sur tout ce bonheur qui aurait pu être, sur la 
souffrance infinie qu'elle a vue, sur sa propre 
vie dont le cristal est fêlé. 

— Comme notre Robert a dû être heureux de 
vous voir à 

— Si! Sif Autant qu'il le pouvait. Mais céjà 
il est trop loin de moi pour que je puisse l'at- 
teindre. Nous nous voyons : nous ne nous £ai- 
sissons plus. 

Je serre les mains de la jeune fille entre les 
miennes. Ceci est la bague de promesse que mon 
enfant lui a mise au doigt. Elle est formée d'un 
des brillants que sa mère portait aux oreilles, 
au temps de sa jeunesse. Il a fait monter cette 
goutte de lumière avec des rubis autour. 

Hélène devine mes pensées, l'angoisse crispe 
ses beaux sourcils. Elle gémit : 

— Devinez ce qu'il m'a dit, ce dernier soir 
d'août, avant de me quitter :« Si c'est la volonté 


* de Dieu que Je ne vous revienne pas, mon désir 


d'amour est qu'après moi, un honnête homme 

protège votre vie comme J'aurais voulu l'abriter. 

Mais il regarderait cette bague avec tristesse. 

Alors vous l'ôterez de votre doigt. Et si jamais 

vous avez une fille, vous la Jui Tonétez. le jour 

de ses fiançailles, en souvenir de notre espoir. » 
Elle tord ses mains, elle dit : 


k 


4 


1 


— Tout à l'heure il la regardait, il la regardait, 


Ah! pourquoi a-t-1l dit ce qu'il a 
dit au moment de la séparation! 

J'écoute et il me semble que je revois mà 
maison auprès de la forêt, notre table des fian- 
çailles, leurs jeunes amis autour. Il y a trois mois, 
pas davantage: Je regardais alors par la fenêtre 
dans mon jardin. Je contemplais le marronnier 


au pied duquel, il y a dix ans, j'ai vu le cercueil 


de mon premier fils. Et je pensais : 
— Bientôt, dans cette place d'ombre, nous 


abriterons un berceau. Une jeune mère se pen- 


chera vers une tendre faiblesse. La chaîne de vie 


__sera renouée, 


HI 


Robert et Hélène passent la journée en tête à 
tête. 


Elle me remplace dans le service de l'eau, de 


la glace et du lait. 

Pendant ce temps la mère d'Hélène et moi 
nous suivons dans le jardin le buis des plates: 
bandes. Nous faisons gémir sous nos pieds le 


gravier de l'allée qui passe sous la fenêtre de 


notre blessé, 


Elle le sent, cette mère : pour aimer sa fille, 


moi qui vais survivre, je ne serai pas plus 
égoïste que mon enfant qui meurt. Nous parlons 
d'Hélène comme si c'était mon fils à mot qui 
était venu du dehors, comme si elle était notre 
fille à tous les deux. Ce mélancolique accompa- 
gnement convient au duo d'amour que les âmes 
de ces deux enfants chantent, l’une en face de 
l’autre, derrière cette fenêtre close, derrière le 
sourire qu’une résolution héroïque impose à 
leurs deux détresses. 

Car, je l'ai compris à travers le récit d'Hélène; 
devant sa fiancée mon cher fils veut conserver 
cette maîtrise d'âme dont il s’est fait une règle 
vis-à-vis de moi. 

Sait-il qu'elle sait la vérité autant que lui- 
même? Il refuse de s’éclairer là-dessus. Entre 
eux, jusqu ‘à la dernière minute, 1l ne sera ques- 
tion que de la certitude du revoir. 

Le regard qu'il m'a jeté lorsque, suivi de la 
mère d'Hélène, je suis entré dans sa cellule, m'a 
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révélé sa volonté. Et nous obéissons, tous les 
Eros, sans nous être concertés, comime ces soldats 
qui se sont jetés à son secours lorsqu'il est tombé 
sur la crête, et auxquels il a ‘ordonné : | 


 — Maintenant, retournez sur la ligne de feu! 


| 


. La salle commune qui précède ce petit ‘cou- 
loir où Robert a sa cellule «est pleine d'isolés. 
Aussi bien nous apporte-t-on ici ceux qui n’ont 
pas la force d'aller plus loin, ceux que l’on ne 
veut pas voir mourir au milieu de‘leurs cama- 
rades biessés sur une banquette de wagon. Si 
près de Ja ligne de feu, ces désespérés ne reçoi- 
vent pas de-wisites. Il faut qu'ils se contentent 
des dettres que l’on écrit sous leur dictée, des 
réponses qu on leur li, tant qu'ils peuvent en- 
tendre. 
s Fai si grande pitié de leur solitude que j'ai 
prié Hélène de ne pas traverser la salle où 1ls 
misent. Pour aller retrouver Robert, nous con- 
tournons la haute bâtisse, nous rasons les murs, 
à l'abri des regards, comme si nous glissions 
vers un rendez-vous interdit. : 
| Qr, voici-que.ces pauvres gens ont appris que 
e lieutenant, leur camarade, reçoit-ces jours-ci 
une visite chère. Îls me font savoir par le Grand 
Louis qu'ils souhaitent voir la jeune fille tra- 
verser leur salle. Ils ont dit : | 
| — Ça nous fait plaisir qu’un de nous ait un 
orheur. 
! De quel soc, mon Dieu, vous servez-vous 
pour retourner ainsi le cœur ‘de |’ 
terrer l'égoïsme qui desséchait la surface du 
monde, et ramener à votre lumière le grain de 
la bonté fraternélle? 
! Je le sens d'ailleurs, avec une émotion qui 
me bouleverse l'âme : celle que ces-abandonnés 
veulent voir passer au-pied de leurs lits,n’est ni 
une mère, m une épouse. Elle est la fiancée qui 
n'aura pas dernoces, le rêve qui restera:un rêve, 
le symbole de ce qui aurait puêtre, le: pur amour 
où chacun de ces mourants mire, un instant, {le 
souvenir.de son cœur. 
V 

C'est ce soir :qu'Hélène lui dit adieu. 

Tous les deux, jusqu’à cette dernière épreuve, 
ils ont soutenu, l’un en face de l'autre, leur 
effort de générosité. I] n'a pas été question de la 
séparation défixütive. Mon -enfant, «si brave, 
l'avait bien choisie. Comment ne pas resretter 
le petit-fils qui me serait venu d'eux? 

Nous parlons du retour. Le:retour à Paris. 

— Dès que je serai transportable, Hélône m'a 
promis qu elle m’enverra une :automobile, On 
me conduira directement à l'hôpitekile Neuilly 
C'est là que nous nous -retrouverons. 

Ïl y a de l'extase dans les yeux de mon fils 
bien-aimé, quand il prononce ces-:mots:: 

: (Nous nous retrouverons.» 

© À ce moment-là, il aura bu à ces fontaines 
que déjà il entend sourdre. Il yaura laissé, avec 
sa soif, le Souvenir de la souffrance. 

Elle viendra à lui, plus diaphane que son voile 
de mariée. Elle aura dans les mains le bouquet 
qui ne se fane-plus. Et ils seront pour toujours 
ensemble, dans la Lumière, 


HUGUES LE ROUX, 


homme, en- 


5 ReVU 


‘S'accentuera encore, saprè$ la clôture de 
l’'Emprunt, par la progression .des cours «en. 


LES ANNALES 


IN. B. == Pour fout ce :qui concerne la partie financière, 
Renseignements sur valeurs, Ordres de Bourse, Prêts sur 
Titres, Comptes :de Chèques, Paiemenfs ds Coupons, etc., 
nos lecteurs sont priés de:s’adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anonyme … 
_ auCapital de 80,000,000 de francs 


“BUREAUX: 80 ot 32, vus Taithout (B* Haussmann), Paris (9°) 


Vendredi, 27 octobre 1916. 


La Souscription à VEMPRONT. 


NATIONAL sera close au moment où 
paraïîtront-ces lignes. 

La Nation française a su :se montrer à la 
hauteur de l'effort que l’on attendait d’elle. 


vons, de hasarder des chiffres ‘sur le nombre 


des souscripteurs ou sur le montant des capi- : 


taux versés, on peut néanmoins, grâce à de 


certaines précisions et, notamment, d'après le : 


communiqué de'la Banque de France, affir- 
mer en toute Sécurité % : ——" 


C'est un gros, 


un très gr05 Succès ! 


Et ce succès de la Rente Française 5 0/0 


Bourse, où les retardataires pourront encore 


Jacquérir. 


Aux souscripteurs nous donnerons ce 


conseil : 
Conservez ce titre incomparable! 
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BOUVERNEMENT BRÉSILIEN FÉDÉRAL 


OBLIGATIONS 5 0/0 


DE ‘LA 


Compagnie du Chemin de fer de Goyaz 


PET PES 
Bécret r° 12,183 :du .80 août 19/6 
publié :au :x« DIARIO OFFICIAL » 
DES 
ÉTATS-UNIS DU BRÉSIL 
Jo 


3. sitôt que ladate-de l’Assemblée sera di 
!tivement arrêtée. | "2 


.-de l'assemblée 
.rétard. 2° 


- peut se lenir. 


au moins à J'avance, au Siège :social 
Crédit Mobilier Français. 174 


CLAUSE 9: « Le Gouvernement as- 


sume la responsabilité de la dette hypo- 


thécaire de la Compagnie, d’une valeur : 
«nominale de 25,000,000 de francs, cons- . 
tituée par 50,000 obligations avecinté- 


rêts à 5 0/0 et contractée par dla dite 
Compagnie, pour da constructien du tron- 
“on de 250 kilomètres, construit sous ile 
“régime de la garantie intérêts, établi 
-par les contrats autorisés: par décrets 
.n°s 5,819 du 18-octobre 904, et :6,488 
du 27 mars 190% ». PET CAE 


+. El suit de da clause ci-dessus que les 


porteurs des obligations de la “Compagn ie 


. avec leur service perfectionné, +épo 


-:80 francs pour six moiset 85 francs 


b 


S'il est prématuré, à l’heure où nous écri- ? 


du Chemin «de fer de Gcoyaz se trou 
désormais avoir en mains un titre dE 
du Gouvernement Fédéral des Et 
Unis du Brésil. 
Crédit. Mobilier Français, 


Les actionnaires du£rédit Mobilier Fra 
seront prochainement convoqués en À 
blée Générate annuelle. "JR 

Nous publierons l'avis de convocation 


En attendant, nous sommes en mesüté 
faire ‘connaître aux actionnaires que le Ce 
d'administration a fixé 43 o/o, soit 15 
action, uniquement prélevés sur les bé 
de l'exercice, lé montant du dividende 

era proposé à l'assemblée. LE 


me “à AU ER 


KA “#4 


Sucrerie Centrale « Coloso » 


L'assemblée générale ordinaire de , 
Société est convoquée pour le 24 nove 
1916, à 15 heures, 12 Tue Blanche, à E 
à l'effet de recevoir les comptes de l’exe 
1915-1916. Pour faire partie de cette as 
blée, il faut être propriétaire de 252€ 
au moins. 4 

L'assemblée ordinaire sera suivie de 
semblée générale extraordinaire dont 

‘avons précédemment parlé et qui, n’aya 
atteint le quorum légal sur première 
cation, est: convoquée à nouveau pc 
même jour, 24 novembre, à.15 heures 

A cette réunion, tous les «actionnai 
quel que :soit le nombre de leurs tilres,« 


z 


. droit de:prendre:part,-et ils ont lesplus gr: 


intérêt à le faire. L'objet de l'assemblée. 
en effet, comme mous d’avons dit, de d 


_ bérer sur une ‘proposition d'achat «de d'a 


social, qui se :présente 1dans des conditi 
fort avantageuses. 7: 208 
Ilimporte donc de repas laissertéche 
l'occasion, ‘et, pour cela, de faire ‘en #0 
que le nombre:de titres nécessaire à late 
soit atteint ‘sans nou 


NC] 


Un jeton de présence de:o 50 por. 


posée-el représentée sera attribué si l'assen 


Les dépôts devront être effectués trois 


Le souci de beaucoup de personnes «est 
surer, contre le vol ou l'incendie, la garde 
leurs äitres el objets de valeurs 0 

LesCoffres-Forts du Crédit Mobilier Fran 


celle légitime préoccupation dans les meilleu 
conditions de sécurité el de-discrélion. 
Compartiments depuis 4 francs par 


| Imprimerie des Anges, 81, rue SaïntGeorges, Pi 


L'HEURE DU URRI 


RER 


# ÿ , 4 | ; ’ 
| es ue : Ps : 
149 N. : ,, ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rue Saint-Georges, PARIS. CE 1 À 
12 Novembre 1916 , Annonces: HUGUET, DE PALLISSAUX et Cie, 11, Boulevard des Italiens, PARIS. Le N°25 Centimes 


LT è LT Lt à 


dpt A 


* 


farine délicieuse 


est À 
d'ALIMENT FRANÇAIS 
des Enfants 
des Surmenés, des Vieillards 
des Convalescerts et de ceux qui souffrent 
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- Goût délicienx. Excellent vin de dessert et de lunch. | 


Envoi franco à domicile de trois bouteilles | 7 
2 | contre mandai-poste de 49 fr, Compagnie ! E 
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MÉTHODE Marc de Valette compléte 
» en 80 lecons. Progressive et sûre, 


ANGLAI 
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a Catalogue, 
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Bronchitiques, Tuberculeux, Anémiés, ête. 
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@ VENTE dans toutes Pharmacies, Pariumeries et Grands Magse. à 
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Prix depuis 25 francs, 
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. dressent à l'EcorE PiGiEf, 


| Fenreig” gratuits tous les jours, de 1 h. à 5 h. ou par lettre. 


Utile, pratique et Serie en tous 
points tel est le Rasoir de Sûreté 4 
GILLETTE.Iipermetentouslieux | 
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Les Jeunes Gens, Jeunes Filles et Adultes qui se 
destinent aux alfaires : Commerte, Inrdnstrié,- 
Barique, s'y feront rapidement de belles situbtions 
s'ils sont unes des connaissances pratiques indis: 
pensabies : Langues, Siéno-Dactyiographié, Droit, 
Contmerce, Compt#biliié, Publicité, etc. Hs les 
acquerront à bref délai et à pe sou de frais S'ils S'a- 
ja Ecole Pratique de 
Commerce fondée en Frence en 1854. Rue de kKivoli, 
45 6153: Boulevard Poissonnière, 18: Rue de Rennes, 
447, Paris. Leçons le jour, le soir ou chez soi, 
(Sans dépiace Trent) 
Envoi gratuit de la brochure “ Situations ”, 
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etCheveux 


Fa POSTICHES ‘sc. 
HERMOSA, 24, Soul. de Strasbourg, Paris. 


Exécate égai‘ commandes particaires au prix de fabrique. 
Grand Choix de Modèles nouveaux. Travail à facon avec déméiires, 


SOURDS 


Vous guérirez EN UN MOINS si vous suivez le nou- 
veau traitement scientifique, approuvé par l'Académie de 
Médecine et appliqué à l'institut  - D' ABER, 53, Rue 


| ba Fayette, Paris, 


Résultats mezveilieux là où tout & échoué. 
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RENE, 75,r. Coumertin, Paris. 
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A Maison A. MAURY 


6, Boulevard Montmartre, Paris 
La plus anetenne Maison française 


Envoie gratis el franco: 
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{publiant articles philatéiiques, 
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Les Trois Mousquetaires 


de Fachoda 


SITE MNT 


MARCHAND — BARATIER — MANGIN 


Ïls se couvrent de gloire, les trois compa- 
gnons qui, voilà bientôt vingt ans, entrepri- 
rent, jeunes alors, mais non pas plus ardents 
qu'ils ne le sont aujourd'hui, d'élargir l'empire 
colonial de la France. Tous trois à présent 
portent la couronne de chêne. Le général Mar- 
chand, chargeant avec une folle témérité à la 
tête de ses troupes, vient d'être pour la seconde 
fois, blessé grièvement. Le général Baratier 
exerce un haut commandement où s'afñirment 
la résolution de son caractère et la netteté de 
son esprit. Le général Mangin dirige les braves 
qui reprenaient hier Douaumont dans un for- 
mideble élan, et ajoutaient de nouveaux rayons 
an magnifique soleil de Verdun. 

Le récit de ces faits prodigieux éveille 
d'intéressants souvenirs au fond de ma mé- 
moire, J'ai connu d'une façon très parti- 
culère les trois mousquetaitres de Fachoda, 
j'ai passé de longues heures avec Marchand 
et Baratier dans la petite maison qu'ils occu- 
paient, vers 1899, à proximité de. l'avenue 
Malakoff. Îls vivaient fraternellement, sous 
le même toit, confondant leurs espérances, 
comme ils avaient mêlé leurs travaux. Mais 
l'histoire est jolie et mérite d'être contée, 

Donc, le commandant Marchand et Ba- 
ratier, arrivés à Paris après leur odyssée afri- 
caine, y cherchaient un logis modeste, propor- 
tionné aux assez maigres ressources de leur 
budget d'officiers de fortune. Marchand le 
découvrit au bout de cette rue d'aspect pro- 
vincial qui devait, plus tard, porter son nom: 
une villa bourgeoise, entourée d'un jardi- 
net. [| instruit de ses intentions le propné- # 
taire, Celui-ci ne saurait se résoudre à rece- 
voir de l'argent de ce soldat qu'il admire. Il 
le prie d'accepter le don de l'immeuble. Stu- 
peur de Marchand devant une offre qui hurm- 
le sa fierté et sa dignité, Mais on insiste, 
«Mon commandant je n'ai pas d'hénitier di- 
rect; vous ne lésez personne. Laissez-moi vous 


! 


LE COMMANDANT MARCHAND 
au retour de son expédition africaine (1900). 


témoigner ma sympathie, vous marquer la 
gratitude que vous doivent les Français. » 
L'officier était trop désintéressé, trop scru- 

uleux pour ne pas persister dansson refus. 
Ï acquitta donc les termes de son loyer, comme 
un vulgaire mortei. Si je rapporte cette anec- 
dote, c'est qu'elle atteste le degré de popu- 
larité dont jouissait Marchand. Un charme 
singulier émanait de lui. 

Considérez ses yeux (les yeux ne vieillissent 
pas) sur l'image ancienne et l’image récente 
que nous publions. ls .ne sont pas inquiets ou 
fuyants ; ils ne sont pas violents, ni durs, 
ni cruels, mais tout ensemble énergiques ét 
doux ; la volonté qui s'y affirme est tempérée 
par le rêve ; il y flotte quelque chose d’un peu 
vague et lointain. La prunelie noire, larzément 
dilatée, fixe un objet invisible, situé dans l'es- 
pace, par delà l'humanité. Les apôtres devaient 
avoir de ces regards quand ils marchaient au 
supplice. Êt sans doute aussi, lorsque Marchand 
dirigeait ses compagnons à travers la brousse, 
aprés qu'il avait veillé aux mille détails de 
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jorimeehéite na tteiaries 
or en, 
donnes 


BARATIER {même époque) 


l'expédition, donné des ordres, exploré l’ho- 
rizon, prévenu ou surmonté les obstacles, il 
s'absorbait dans un songe mystérieux. Ce qu'il 
entrevoyait, très loin, là-bas, au terme de la. 
route, c'était l'œuvre réalisée : la terre pro-. 
mise, le drapeau de France flottant au-dessus 
du Nil. Quel enivrement, quand il aperçut 
les rives du fleuve! et quelle immense tâche 
pour y atteindrei Que d'angoisses, d'incer- 
titudes, d'espoirs toujours Vans et sans 
cesse renaissants! La gravité de Marchand | 
venait de ces longues heures dé méditation : 
il n'était pas mélancolique, mais recueilli : la 
majesté rayonnait de son front vaste et large- 
ment modelé. Î| portait haut la tête comme 
les visionnaires et les prophètes. Cette ma- 
jesté lui est naturelle, ainsi qu'aux Arabes du 
désert. [l y joint des vertus civilisées : une 
mâle bonté et le souci de la vie humaine. 

Que de fois il m'a conté les péripéties de 
sa campagne! 2 

{ Pour nous juger équitablement, me disait- 
, oubliez votre condition de citadin. Lorsque 
nous quittons l'Europe pour explorer un 
coin de l'Afrique, nous nous plaçons dans 
l'état d'âme des misssionnaires qui vont caté- 4 
chiser les barbares. Selon toute apparence, la 
mort nous attend, soit que nous tombions | 


D À ré, , dt, à 


mai, X 
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les armes à la main, soit que, munés par la 
fièvre, nous périssions sous les assauts d'un 
cimat meurtrier. Dès que cette idée est ac- 
ceptée, elle ne nous trouble plus. Nous allons 
de l'avant avec entrain. Et au fond de nos 
cœurs brille une petite étoile qui ne s'éteint 
jamais. Aux moments les plus critiques, 
elle apparaît, nous montre la route. Chaque 
étape franchie ranime sa lueur vacillante. Au 
milieu dec tempêtes elle nous conduit au port. » 
L fallut quela« petite étoile» eût une furieuse 
envie de briller ! Souvent la mission fut sur le 
point d'être anéantie. Elle ne réussit que grâce 
au perpétuel miracle d'un effort prodigieux. 
Ges héros ont changé de but mais non 
d'idéal., Qu'ils travaillent à conquérir de nou- 
veaux territoires à la Patrie ou qu'ils défendent 
son sol, c'est toujours à sa grandeur qu'ils se 
dévouent. La « petite étoile » qui les guide 
ne cesse d'étinceler. Elle ne s’étemdra qu'avec. 
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L'Occultisme 
DE vient de disparaître. Connais- 
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siez-vous Papus? Il s'appelait, de son 

nom véritable, le Docteur Encausse ; 

il avait pris du service dès le début 
des hostilités, quoique son âge le dispen- 
sât de toute obligation militaire. Un: mal 
contracté au chevet des contagieux a brus- 
quement terminé ses jours et l’a mis au rang 
des bons Français tombés, en faisant leur 
devoir, face à l'ennemi. ie sa mort, simple 
et Héase. aura racheté ce que sa vie eut de 
bizarre et d'aventureux. 

Ce fut une figure très singulière... Doué 
d'une vive intelligence, nourri de fortes 
études, ce médecin voulut être un mage. Il 
menait de front les sciences positives et les 
sciences occultes. Il avait tout lu, il s'était 
tout assimilé : les travaux des Hébreux, 
des Egyptiens, des Grecs, des astrologues 

u moyen âge, des magnétiseurs de la fin 
du dix-huitième siècle, des hypnotiseurs de 
la troisième république. Il recommençait 
Cagliostro. Il entretenait des relations se- 
crètes avec les médiums de l'univers. De 
ses observations il formait de gros volumes 
que dévoraient les initiés. Sa conversation 
était plus agréable, moins pédante que ses 
livres : elle explorait le monde du merveil- 
leux : elle abondait en saillies plaisantes 
et en aperçus profonds. Une de ses théories 
favorites consistait à soutenir que les affaires 
humaines, dans le domaine politique et ma- 
tériel, sont dirigées par une formidable coa- 
je d'intérêts, par une sorte de franc- 
maçonnerie cosmopolite dont il se flattait 
de suivre les agissements et de pénétrer les 
desseins. Cette hypothèse n'avait rien en 
soi de déraisonnable. Papus, que sa lucidité 
n'enrichissait pas d’ailleurs, affirmait qu'au- 
_cun événement capital ne s'accomplissait 
sans qu'il en fût informé préalablement par 
des émissaires dont la surveillance s'exer- 
cait sur divers points du globe terrestre, 
en Amérique, en Âsie, en Afrique et jusque 
au fin fond de la Chine. Il était donc en me- 
sure de prophétiser. Et il ne s'en privait 

pas. Îl partageait ce privilège avec les trente 
ou quarante mille voyants et voyanies qui 
exercent en France leur petite industrie. 
Mais cette prétention s'alliait chez Papus à 
une érudition remarquable, à une abon- 
dante documentation, à une connaissance 
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tisme. Il affirmait que certains êtres possè- 
dent la.faculté d’ apercevoir à l'avance sous 
forme d'images, qu'il appelait clichés as- 
traux, les choses de l'avenir ; 1l assurait que 
ces - prodiges, aussi vieux que l'humanité, 
avaient toujours étonné et séduit les hommes 
et que, mêlés à une foule de charlatans, 
des devins vrais et sincères s'étaient succédé 
d'â âge en âge, depuis le thébain Tirésias 
jusqu ‘au fameux Philippe, le prophète lyon- 
nais qu'un Empereur fit venir, 1l n'y a pas 
- bien longtemps, pour lui demander son ho- 
roscope. 

Peut-être sourirez-Vous, en lisant ces li- 
gnes, ou en éprouverez-vous quelque aga- 
_cement. 2e sais que beaucoup d’ os ré 
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exacte des lois problématiques de l'occul- 
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pugnent à à admettre la réalité des phéno- | 
mménesidont Papus et ses émules se préoccu- 
paient. Mais il en est d'autres, et des plus 
sérieux, qui y ajoutent foi ou du moins qui 
ne les rejettent pas de parti pris et ne dé- 
daignent pas de les examiner avec sympa- 
thie... Comment ne pas se sentir un peu 
troublé devant les affirmations d'un Charcot, 
d'u1 William Crookes, d'un Flammarion, 
d'un Llus et aujourd’hui encore d'un 
Charles Richet? Ceux-ci, ce sont des sa- 
vants. Quant aux littérateurs, aux poètes, 
aux artistes, que passionnèrent les recher- 
ches de cet ordre, je renonce à citer leurs 
noms. La liste en serait trop copieuse.. Les 
romantiques, contemporains et does 
d'Allan Kardec, s’:donnaient ardemment 
aux expériences spirites. Théophile Gautier 
Gérard de Nerval, Eugène Delacroix, Du- 
mas père, George Sand, Balzac, Vigny, : 
Paul Féval et, plus tard, Sully-Prudhomme 

tendaient une oreille avide aux révélations 
de l’Au delà. Victor Hugo recevait à Jer- 
sey, par l'intermédiaire des tables tour- 
nantes, la communication d'un certain 
nombre de poèmes qui n’ont pas encore été 
livrés au public. … Sardou enfin se vantait 
d'avoir servi d'instrument ou de jouêt à des 
forces inconnues. Bien souvent il me fit ses 
confidences. 

En ce temps-là il était étudiant et compo- 
sait des tragédies qu'il destinait au second 
Théâtre-Français ; 1] habitait, au quartier la- 
tin, une mansarde humble et nue. Un lit, 
un bureau, deux chaises et une épinette en. 
formaient l'ameublement. Ce piano était 
cher à Sardou, car 1l provenait d'une sœur 
qu'il avait perdue ; pourtant il le traitait 
sans égards : il en avait fait sa bibliothèque 

et son vestiaire. Des habits, des brochures, 

des paquets de journaux y sommeiilaient ; 
et jamais aucune main n'en faisait rer 
les cordes rouillées. Un soir, l'écrivain 
s’appliquait paisiblement à châtier le vice 
et à récompenser la vertu, au dénouement 
d'un mélodrame, lorsqu'il entendit des sons 
grêles et plaintifs. Il leva les yeux. Per- 
sonne n'était dans la chambre. Et, cepen- 
dant, le piano résonnait comme si des doigts 
l'eussent frôlé. Il considéra attentivement 
le clavier resté ouvert, et il constata que les 
touches s'abaissaient en cadence. Il s'en 
approcha. La mince couche de poussière 
qui les recouvrait n'avait été altérée par 
aucun contact. L'air s'acheva — un vieil 
air d'Haydn ou de Rameau — et l'instru- 
ment redevint muet. Victorien Sardou se 
pinça jusqu'au sang pour s'assurer quil 
n'était pas victime d'une hallucination. Puis 
il se coucha, se perdant en conjectures au 
sujet de ce miracle. Sa nuit fut très agitée. 
Dès l'aube, il courait chez un de ses amis 
particulièrement versé dans les pratiques de 
l'occultisme. 

— Parbleu, lui déclara celui-ci, vous êtes 
médium et vous ne soupçonnez pas votre 
pouvoir. Vous êtes un médium qui s'ignore. 
Îl y a nombre d'individus dans votre cas. 

A parür de ce moment, Sardou, dûment 
averti, exécuta comme en se jouant quelques- 
uns a actes, par lesquels le légendaire Hume, 
à la même époque, one de stupeur la 
cour des Tuileries. Il fit mouvoir des gué- 
ridons, il réalisa des apports, il évoqua des 
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fantômes : il dessina, avec une rapidité et 
une netteté inconcevables, la façade orne- 
mentée de la féerique « Maison de Mozart ». 
En lui, peu à peu, cette étrange faculté s'af- 
faiblit, puis cessa d’être. Il perdit son fluide 
ét redevint pareil au commun des hommes. 

De tout ceci que conclure? Je ne conclus 
pas : je laisse ce soin aux docteurs en théo- 
logie et aux philosophes plus compétents 
que moi. Je compatis à l'inquiétude des 
âmes qui, n'ayant pas les certitudes de la 
grâce, aspirent tout de même à prolenger 
dans une vie meilleure la vie terrestre. Et 
je demeure pensif au seuil du mystère. 

LE BONHOMME CHRYSALE., 
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La Nouvelle Estampe d'Art 


offerte aux abonnés 


et aux lecteurs 
des ANNALES 
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Pour la troisième fois depuis le début de 
la guerre — cela devient une tradition — 
nous éditons une estampe, exclusivement 
réservée à nos abonnés et à nos lecteurs. 
Nous leur offrons ces étrennes patrictiques. 

Inutile de rappeler la vive sympathie qui 
accueillit la Mariyre de Reims, de Louis 
DauPuiN en 1914, Debout les Morts, de 
Lucien Jonas en 1915. Ces belles images 
sont conservées comme de pieux sou- 
venirs par tous ceux qui les possèdent, 

C'est encore à 


LUCIEN JONAS 


que nous avons demandé l'estampe de cette 
année. Nul n'aura su, mieux que lui, ex- 
primer l’héroïsme, l'horreur, la grandeur, 
et les aspects touchanis de la guerre. Ce 
grand peintre est un poète. Ce qu'il voit, ce 
qu'il sent, il sait le rendre avec une force et 
un charme singuliers. Îl émeut profondé- 
ment. Maï$ nous n'avons pas à louer un 
talent devenu si populaire, surtout dans un 
journal, auquel l'artiste collabore assidf- 
ment et dont tous les lecteurs sont ses ad- 
mirateurs et ses amis. 

Sa nouvelle œuvre emprunte aux cir- 
constances actuelles un intétêt poigrent 
Elle est intitulée : 


LA DÉLIVRANCE 


Elle symbolise l'anxiété et la joie des habi- 
tants de nos villes du Nord, opprimées par 
l'ennemi, lorsqu'ils entendent le grondement 
du canon libérateur, du canon français. 

Cette émouvante composition se présente 
sous la forme d’une estampe de luxe, gravée 
en taille-douce, réenmargée sur papier de 
support et prête à être encadrée, elle mesure, 
marges comprises, 60 sur 73 centimètres. 

Elle sera, comme les précédentes : [°, Déh- 
vrée gratuitement dans nos bureaux, 5}, rue 
Saint-Georges, aux personnes qui s’abonnerornit 
ou se réabonneront. 

29 Expédiée franco à domicile aux abonnés 
nouveaux où anciens qui Jomdront au montant 
de l'abonnement la bande d'adresse et la somme 
de 75 centimes pour l'emballage et le port. 

3° Délivrée dans nos bureauxaux acheteurs 
Zi puüméro, contre 50 centimes, cu expé- 
diée franco à domicile contre 1 fr. 25. 
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LETTRES 
A UN JEUNE FRANÇAIS 


XL. 


CONSEILS 
A UN JEUNE ENGAGÉ VOLONTAIRE 


7 novembre T9 16. 

L'heure que vous attendiez avec tant de 
frémissante impatience a enfin: sonné, mon 
cher ami, et je m'en réjouis avec vous. 
Votreengagement est signé. L'irrévocable est 
accompli. Déjà, en effet, vous ne vous appar- 
tenez plus. Quelles que soient les vicissitudes 
de votre vie, elle vous offrira peu d'occasions 
d'accomplir un acte plus considérable. Vous 
n'êtes pas encore un soldat, puisque vous 
n'entrerez à la caserne que dans quelques 
jours, mais vous n'êtes plus hbre de ne pas 
l'être. IL vous a fallu, pour franchir ce pas 
redoutable, le consentement, légal pour l’un, 
moral pour l’autre, de vos parents. J'ai été 
le confident de leurs angoisses. Loin de di- 
minuer leur adhésion, elles lui donnent 
sen vrai caractère, sa dignité et sa force. On 
ne se résout pas sans appréhension à une 
détermination de cette gravité. Certes, j'ad- 
mire la mère spartiate qui s'intéressait 
moins au sort de ses cinq enfants, tombés 
dans la lutte, qu’à l'issue même de la ba- 
taille. Mais il ne me dépiaît pas qu'il y ait 
de l'humanité dans l’héroïisme. Le vieil 
Horace, qui sait à la fois être Romain et 
père, me touche davantage dans sa rudesse, 
que je sens apiioyée, ct je comprends mieux 
la leçon de son sacrifice. 

Aussi ne saurais-je vous taire les conf- 
dences que votre père et que votre mère 
n'ent faites. Ils ne vous ont pas décou- 
ragé, mais votre initiative les troublait. C'est 
votre père qui, le premier, en a pris son 
parti. Habitué aux dures conditions de cette 
guerre, il en craignait pour vous les fatigues 
plus éncore que les dangers. Seriez-vous en 
état de les supporter? Dès qu'il a su à quoi 


AUJOURD'HUI ET 


_ 


s’en tenir, il a accepté résolument le devoir - taines grossièretés, 


dont il vous avait donné l'exemple. J'ai 
même senti, au ton de l’une de ses lettres, 
qu'il aurait souffert moralement si vous 
n'aviez pas manifesté l'intention de vous 
mettre le plus tôt possible au service du 
pays. Îl se serait demandé avec mquiétude 
quel profit vous aviez retiré de ses conver- 
sations, de ses leçons et de ces conseils. 
Votre décision l’a rassuré et ému, mais ce 
n'est pas seulement de jeie quil a pleurél 
Je ne sais pas si votre mère a réussi à vous 
cacher ses pleurs, du moins n'avez-vous pas 
ignoré ses hésitations et les troubles cruels 
de sa conscience angoissée. C'est le sacri- 
fice volontairement recherché qui fait sur- 
tout le prix du devoir. Quand on est appelé 
à son tour, avec sa classe, par l'effet d'une 
obligation collective, on accepte une loi 
dont ce n'est pas diminuer la noblesse que 
d'en constater l'inéluctable contrainte. Ïl y 
a évidemment un plus grand ménte à 
devancer l'appel qu'à l’attendre et à s'ofinr 


au devoir qu'à le subir. Mais vous êtes si- choisir. 


jeune, et la tendresse de votre- mère a mis 
en vous de tels espoirs! Les campagnes de 


votre père, dont elle a su les difticultés 
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périlleuses, et sa blessure, qu'un rien au 
faite si grave, étaient, 1l en conve 
de nature à l’alarmer. Il lui a donc fall 
plus de temps pour se résigner à votf 
résolution. Aujourd'hui elle en a, elle aussi 
pris son parti. Elle vous a donné à k 
France. Vous comprendrez plus tard € 
que vaut un tel geste. Tout entier à l'al 
gresse de votre engagement, impatient d'en 
dosser l'uniforme, heureux passer di 
lycée à l'action et d'entrer dans la carrièr 
où tant de vos aînés ne sont déjà plus 
hélas! vous ne pouvez pas savoir! Il y à 
de l'égoïsme, qui est d’ailleurs un nobl 
égoisme, dans “votre dévouement. En vous 
cédant, avant l'heure, à la Patrie, qui 
vous réclamait pas encore, vos parents ont 
denné plus que vous. Quoique cette vérité 
ait l'allure d'un paradoxe, je suis sûr que 
des milliers de cœurs meurtris la compren? 
dront et lui feront un douloureux écho. 
Je'ne veux pas voüs attrister, mon chet 
ami, par des pensées trop graves. Pourtant: 
votre joie me ferait peur si elle ne s'accom® 
pagnait pas des réflexions sérieuses qui 
votre situation comporte. Je ne vous ai pas 
traité comme un enfant, ni même commé 
un jeune homme, depuis les neuf mois bien 
remplis que notre correspondance dure 
l'est presque en homme que Je vous & 
parlé. D'aucuns s’en sont étonnés. Ce sont 
eux qui m'étonnent. Même sans vous cons 
naître, ils auraient pu, rien qu'à regardef 
autour d'eux, découvrir les transformation: 
que la guerre a faites. Qui n'a-t-elle pas 
changé? On ne peut pas vivre deux à 
urant dans une aussi tragique atmosphèn 
sans en subir les effets. Elle vous a préma= 
turément mûri. Je m'en réjouis en pensant 
aux surprises que la caserne vous réserve. 
Tout n'y est pas ordre, concorde et gaieté: 
La vie militaire débute plutôt par ses 
servitudes que par sa grandeur. Subissez 
ces servitudes avec dignité et sang-froi 
Vous n'échapoerez ni à de certaines promis: 
cuités, qui vous répugneront, ni à de cer 
dont votre goût souf- 
frira. Mais vous pourrez, si vous savez vous 
y prendre, en diminuer l'occurrence et en 
tempérer l'ennui. Evitez pour cela de vous 
mettre en colère et d’exciter par votre 1rri 
tation les mauvaises intentions, les mau: 
vaises plaisanteries ou les mauvais procédés 
Soyez bon garçon. Cela ne veut pas dire 
au il faille tout supporter. Îl y a, ici comm 
en tout, le ton et la manière. Pour mettre 
les gens à leur place et pour tenir la sienne 
la règle de conduite n’est pas absolue, Cel 
dépend d'eux. Avec les uns la bonne hu 
meur réussit, avec d'autres la fermeté. 1 
suffit parfois d'un mot bien placé, et ii y 
tant de mots, et tant de nuances, et tant 
d'intonations! pour détendre une situatio 
pour éloigner une compagnie ou pour ac je- 
ver un rapprochement. Ne vous tenez pa 
à l’écart, mais ne vous livrez pas trop vite 
Entre le dédain et la familiarité, il y a un 
camaraderie cordiale et prudente qui per 
met de voir, d'observer, d'attendre et dk 
Inflexible sur la probité et sur tou 
ce qui touche à l'honneur, ne demande 
- pas, tout en vous protégeant vou m 
aux mœurs de la caserné de resser 
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natures vicieuses, et ne confondez pas les Pier 
mauvaises éducations et les mauvais cœurs. Au Dmtés 
Une éducation raffinée peut couvrir un des Aveugles de M. Brieux 
cœur déloyal ou pervers, de même qu'un 
cœur excellent, droit et honnête, peut se 
couvrir sous les plaisanteries é épicées d'un 
gavroc che parisien ou sous les épais jurons 
d'un paysan mal dégrossi. Ne jugez donc 
Jamais vos camarades sur la mine, sur l’hahut, 
sur le langaze teur da condition, 


Ne méprisez personne qui ne soit vrai- 
ment méprisable, a guerre nivelle et rap- 
proche. Elle crée à tous les soldats, au 
Boint de départ, une situation semblable. 
Hs entrent dans les mêmes rangs avec les 
Mèmes devoirs, mais aussi avec les mêmes 
droits et les mêmes espérances. La loi est 
gale pour tous. Pourtant àl faut s'entendre. 
L'égalité que la guerre développe ne prend 
as toute sa signification morale et sociale 
à don ny voit que la rigueur d'une dissi- 

Me oinmune (sos les couleurs d’ un 
même umforms. Cette égahté extérisure 
n quelque sorte mécanique nest pas c Le 


Vous souvenez-vous des vers si tendres 
de Sully Prudhomme : 


Aïlez rien n'est meilleur à l'âme 
Que de faire une âme moins triste. 


Ce fut votre devise... Vous avez jeté dans 
le royaume des ténèbres, chez nos soldats 
aveugles, des clartés qui leur ont fait ou- 
bher leur misère, vos yeux ouverts ont 
regardé" avec émoüuon leurs pauvres yeux 
morts, et vous leur avez prêté la lumière 
de votre cœur... d 

ous re tee avez pas plaints, ces 
blessés au champ d'honneur. M. de 
leur père à tous, le défend1.. Mais vous les 
avez aimés et vous avez compris que la 
vie pouvait être belle encore pour eux en 
leur donnant la possibilité de gagner le 
pain quotidien. 
Ecoutant a 


L4 
héros 


parole de leur apôtre, 


4. vous avez mé au bonheur de ses chers 
jui me touche ni celle qui peut vou 5 ,$% amis, les aveugles de la guerre ! Vous avez 
luire. Elle est nécessare, mais, poussée à A lee he ED dus 
excès, elle deviendrait vite une des pires que la Patrie a a contractée envers eux. » VOUS 


ormes de cette basse démagogie que ja- 
Jhorre partout. Nulle part licecrère nes 

lus ouverte que dans l'armée. Sans répiter 
je chaque conscrit emporte ave c lui son 
âton de maréchal dans sa Reurte il n'en 


leur avez d'abord acheté les : mgénus chefs- 
d'œuvre sortis de leurs mains, — les Aa 
de héros, — et vous leur avez appris ainsi 

connaître la dignit té du. travau... Et Le 


à estimant que ce n'était pas assez, avec une 
à Aa Le L 
pc qui HS puisse se monirer, se générosité déhcate et spontanée, vous y 


evi 4 1 e 4 ae 
sser, conquérir des grades, obtenit des avez Joint des dons qu'on ne songeait point 


inctions, en un mot 5e faire la place A9 à demander, laissant à M. Brieux le soin 
services méritent. Je ne dis pas qu al 


aÿ d'en disposer au mieux des intérêts de ses 
nat pas d2s injustices. Comment ne s'en 


È 4 d D 6 enfants. 
pave ot DAS ARE aussi for- Âh ! quelle douceur, ce fut pour lui de 
Gab'e organisation où la fxité de la mn 


: sentir là, sous sa main, une Caisse de Se- 
gle se plie aux interprétations, aux fan- cours toujours pleine malgré qu'il y puisât 

es, et parfois aux défaillances mdivi- sans. cesse, et de pouvoir Dee 
elles? L'essentiel est qu'elles ne procè- sure des besoins : are ec son matc- 
nt pas d'une exclusion systématique ne riel de travail cet aveugle-ci, paver ce 
a e et d'un plan concerié. Au 510 et à loye -k, prendre à sa charge les enfants 
out prendre, chacun court sa chance. de tel Dies où marier + autre. Et 
heure est venue de la vôtre. 3 


; ; : Êe cependant, ceci fait, de trouver la cassette 
“Au mieu des adieux, des visites, d25+ miraculeuse toujours remplie et semblant 


onversations, des préparatifs dont votre in- dire: 
orporation va être l'occasion, ne perdez 
as de vue la gravité de l'acte que vous 
Îlez accomplir. Vous êt:s un engage. Vous 
ous êtes donné, vous ne pouvez pas vous 

rendre. Votre honneur est de vous être 
0e à la France, C'est elle désormais qui 
5 et barre sur vous, et qui commande. 

parie, dont je ne veux pas vous di3- 

ler les exigences pénibles, qu'il vous 
7 subir sans les discuter, vous paraîtra 
soins lourde si à travers vos chefs vous 


« Va, ne t'inquiète pas, crée du bon- 
heur…., fais des âmes moins tristes, répands 
ta lumière sur ceux qui ont ésesnére et 
qu'ils puissent, en devinant ton souffle, 
dire comme l'aveugle de Mate rlinck... : 

4 J'entends des ailes autour de moi! ». 

Que de jolies actions furent ainsi discrè- 
tement faites, que de belles leitres furent 
écrites... qu'il y eut de joies répandues 
grâce à la” bonne cassette. Sourires au 


0 CN nue pleurs, fleurs au champ des 


, martyrs | 
e vouer toute votre intelligence et tout Je voudrais, pensa un jour M. Brieux, 
| cœur. Aux heures de doute, elle vous Je voudrais créer un lien entre tous ces en- 
assurera. Aux heures de défaillance, elle. fit, qu'ils puissent se connaître, qu'ils 
ous raffermira. Aux heures de péril, elle sachent ce que, de tous côtés, on fait pour 
ae encourager Vive la France 1 Ce noble eux; Je voudrais qu'ils fussent informés des 
Gi rallie tous les AÇAIS, Le il élève au- métiers auxquels LR sont aptes, et que les 
ssus des partis et d’ eux-mêmes, dans la  jnts qui déjà y réussissent le leur fassent 

mité, librement consentis, des DRE Losvoir, je "vOUdtE. 

+ des mêmes devoirs. Ah! qu'il voulait de belles et bonnes 
. LOUIS BARTHOU, choses cet apôtre de la lumière, comme il 
_ député, anêien président du Conseil. sentait cette force qui est au cœur des 
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hommes et qui les pousse à chercher le 
bonheur même à tâtons, même à travers les 
nuits profondes !.. Commoal sérti fort les 
mains qui se Motioent mure din ot comme il 
répondait vite à ces désespérés : ( Venez, je 
vais vous apprendre un grand secret, Nous 
n'avons qu'un ennemi au monde : l'ennui. 
L'ennui est la nuit intérieure, la seule, la 
vraie nuitl.…. Je vais, moi, vous ue 
le travail — Je travail qui chasse l'ennui et 
la nuit — et vous serez moins aveugle aue 
beaucoup de voyants.» 

Et parce qu'il pensait constamment à créer 
ce monde Jumineux où des aveugles, malgré 
leurs paupières fermées, sentiraient les fré- 
missements de la vie, un jour il dit : 

« Si nous fondions un journal pour les 
blessés aux yeux — un journal sans pré- 
tention, qui serait leur. journal — où chaque 
os à cooraiedt le nouvelles qui les 

touch:nt, le nom de leurs camarades et 
aussi le nom des amis qui les protègent. » 

Et avec cette précision qui étonne tou- 
jours chez un homme obsédé d'un grand 
rêve, 1l fixa les limites de la petite Revue. 

Elle serait imprimée simplement puis- 
cu aussi bien les aveugles seraient obligés. 
de s'en {aire donner leciure. Le directeur 
de chaque école de rééducation racon- 
terait en notes brèves l'histoire du MOIS. 
Les écoles de province enverraient aussi 
leurs nouvelles, les soldats seraient tenus. 
au courant non seulement de ce üœue 
M. Bricux fait pour eux avec notre Caisse- 

de Secours, mais de ce que les autres œuvres 
rent pour leur bien. Îls apprendaient 
amsi les œuvres qui eut fe ae Et 
ils sauraient aussi les ie nouvelles qui 
peuvent toucher leur cœur... : ceux qui ren- 
trent au pays, ceux qui se marient, ceux 
qui ont des enfants, ceux qui exercent des 

étiers nouveaux. Et, chose importante, 
le journal ouvrirait ses colonnes aux scldats 
aveugles qui ont des choses à dire, et ces 
collaborateurs-là — les seuls — seraient 
payés, et leurs confidences ne pourraient 
manquer d’ encourager les nouveaux... les 
pauvres ignorants qui croient encore que 
le bonheur est défendu aux aveugles! 

La vie heureuse est possible, affirme M. 
Brieux, et les lettres de soldats le prouveront 
mieux que tous les discours du monde. 
Justement, le Journal des Blessés aux yeux 
— vous avals-Je dit que c'est le titre choisi 
par M, Brieux? — le journal publie dans 
son 1% N°, un article mfimimert curieux 
d'un soldat aveugle inventeur d'une ma- 
chine à écrire composée spécialement pour 
les frères qui ne voient pas. C'est là une 
première victoire sur les ténèbres et 
d'autres conquêtes plus belles encore vien- 

dront.. 

Et puis, surtout le Journal, — et vous me 
permettrez bien de dire que c'est là sa 
haute signification et sa portée morale, —ce 
journal publiera dans chaque numéro un 
article de M. Brieux. 

Îl y parlera en toute simplicité à ses 
aveugles de ce qui les intéresse..., ce seront 
des conseils, des causeries à bâtons rom- 
pus, des encouragements, des jalons jetés. 
pour l'avenir. 

« Je fais appel à tous pour m'aider à la 


! 
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» rédaction de ce journal », écrit-il, et 1l 
ajoute plus loin : 

« Nous devons tous chercher l’ameliora- 
» tion de nos écoles. de nos œuvres. et 
» de notre journal... 


» Ce n'est pas tout. 

» I] faut penser aux nouveaux blessés, il 
» faut penser à ceux qui sont encore dé- 
» couragés, désespérés même. . Si Je leur 
» dis, ce qui est vrai, que même avec un 
» bandeau sur les yeux, on peut être culti- 
» vateur, ouvrier brossier, cordonnier, van- 
» nier, ajusteur mécanicien,  façonneur 
»en verrerie, il me faudra bien du 
» temps pour me faire croire, et bien des 
» efforts: j'en sais quelque Chose MES 
» si on leur lit dans ce journal! la lettre 
» d'un blessé comme eux, qui donnera son 
» nom, son adresse, le numéro de son an- 
» cien régiment, qui affirmera quil peut 
» travailler, qu'il travaille et qu'il gagne 
» ainsi quelque argent et qu'il est heureux: 
» et qu'on peut tout de même être heureux 
» malgré ces blessures, — alors, les nouveaux, 
» les désespérés arriveront à le croire très 
ÿ vite; ia période si douloureuse du pas- 
» sage de la vie d'autrefois à celle de de- 
» main, sera beaucoup moins longue, elle 
» sera même souvent à peu près supprimée. 
» On s'écrira, on demandera des renseigne- 
» ments compléments] des précisions, et 
» il en résultera, Je crois, beaucoup de bien. 

» En somme je supplie ceux qui sont 
» adaptés de tendre la main à Ceux qui ne 
» le sont pas; à ceux qui souffrent moins 
» de soulager ceux qui souffrent encore 
) RE » 

Voilà qui explique avec une clarté et une 
tendresse lumineuses le but de ce journal. 


Comment s’y abonnera-t-on? me demande- - 


rez-vous l.. 


On ne s’y abonnera pas, par la raison 
excellente que le journal ne sera pas en 
vente, qu'on ne pourra l'acheter ni pour 
or, nm pour argent. Îl n'est pas fait pour les 
curieux, 1l n'est pas dans le commerce. 

[Il sera envoyé gracieusement à tous les 
soldats aveugles, tous, tous. 

Mais comme M. Brieux a le sentiment de 
la justice, et comme il sait parfaitement 
qu'il crée ce journal grâce à tous les amis 
qui aiment ici ses aveugles, nous avons re- 
levé le nom d'un grand nombre de fui 
qui ont souscrit : À la Brosse, à la Brosse! 
— et nous nous faisons un devoir bien doux 
de leur envoyer en hommage de gratitude, 
cette petite revue où ils trouveront la preuve 
éloquente du bien que, grâce à eux, M. 
Brieux a pu faire, où 1ls connaïîtront celui 
qui reste à accomplir et qu'il accomplira, 
où 1ls pénétreront ce mystère émouvant et 
innombrable.. la Vie des aveugles... 

(On ferme les veux pour mieux voir 
en soi-même...», a dit M. Brieux. 

. Fermons nos yeux quelquefois pour vivre 
plus près de ces héros, admirons la lutte 


lente et triomphante de ces adaptés qui- 


comme l'aveugle de Maeterlinck pourront 
s'écrier : : 

{€ Je crois qu'il y © a Fe étoiles ce soir 
au ciel... je les entends. . 


IC les aveugles de M. Brieux.… 


Es 


LES ANNALES 
FESSES ï 
A : les Blessés aux yeux! Ustr travai ent 
déjà comme des voyants, ils auront bientôt 
tous un foyer à eux, une femme, des en- 
fants.. et de tendres amis, que Je remercie 
aujourd’hui, et qui jamais ne les abandon- 


neront. 
YVONNE SARCEY. 


P.-S.— Toutes Îles personnes qui ont 
envoyé ou enverront pour les Aveugles de 
M. Brieux un don dépassant 20 francs, re- 
cevront à titre gracieux le service du Journal 
des Blessés aux Yeux. Directeur M. Brieux, 
17 N° le 15 novembre. è 
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Les Conférences 
de l’Université des Annales 


(ANNÉE 1917) 
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Nous avons, on le sait, donné tous nos 
soins au programme des conférences qui se 
dérouleront à partir du 27 novembre jus- 
qu'à la fin de la saison prochaine. Ce pro- 
gramme, comme toujours, dédié aux jeunes 
filles, s'adresse néanmoins au public cultivé 
qui se préoccupe de l'après-guerre et aux 
mères de famille qui cherchent à donner 
une directfon intelligente à leurs filles. 
Ces conférences, que nous devons aux 
maîtres de la Pensée moderne, belles à 
entendre seront encore meilleures à relire... 
car elles contiennent l'essence même du 
gérie français adapté à la jeunesse. 

M. Albert Sarraut me faisait l'honneur 
de me dire l’autre jour : « Je pourrais sans 
aucune préparation prononcer dix confé- 
rences sur ma chère Indo-Chine, car je la 
connais bien et 1l y a tant de choses à dire 
sur elle! Et cependant je pense beaucoup à 
celle que je ferai à vos universitaires, je la 
travaille, je la filtre. Je veux leur donner 
une suite d'i impressions pittoresques et Vi- 
ventes, qui leur laissent une vision sincère 
du pays. Je leur parlerai de la poésie de 
nos forêts, de la splendeur de nos villes, 
de l'éblouissante féerie des vieux temples 
d'Angkor et des rapides du Laos — mais 
aussi de la vie économique du pays, — de 
l'acäion des femmes qui peut être très im- 
portante là-bas. Voyez-vous, ajoutait-il, 1l 
y aurait un grand intérêt à fondre l'élément 
indigène avec l'élément européen. On vit 
trop en défiance les uns des autres aux 
colonies. » 

Mais je ne m “arrêterais plus, si Je répétais 
tous les propos si intéressants, si nouveaux 
que M. Sarraut a bien voulu tenir devant 
moi. Après l'avoir entendu, on a envie 
d'aller planter sa tente à Saïgon ou au bord 
de ces forêts qui ont des silences si émou- 
vanis… 


J'aime mieux publier ici tout simple- 


ment le programme de la première semaine 
des conférences : ñ 


Lundi, 27 novembre, 2h. 1/4 — [es colonies 
éblouissantes : France d'Asie. Les Mer- 
veilles de l’Indo-Chine, 

par ALBERT SARRAUT (i), 


ancien gouverneur de l'Indo Chine. 


Se Je Se Je Se Se 5 


fut une séance pleine de joie. . d 


. attachée à faire aimer la France, la Fra 


_ devons prononcer avec respect et. endressi 


Mer ae 29 novembre, 2h:1 12. = LE F 
Son pays, sa vie, ses sources. Auditio 


fables, par JEAN RICHEPIN 
del ‘Académie pe 


Vendredi, 2 décembre, 2 h. 1/Æw— Te Renais 
sance française. Où l'on verra qu'après 
les grandes crises viennent les grand 


Renaissances, par EpouarD HERRI 


maire el sénateur de Ly 


Samedi, 3 décemibre, 2 h. 1/4. — À l'ombre © 
Clochers. Le Bourdon de Notre-Dam 


par Frépéric Massoi 


de l'Académie frança 


Ces admirables conférences seront pu: 
bliées dans le N° | du Journal de l'Uni 
versité (année 1917, 11° année scolaire), 
qui paraîtra le 1° janvier. = 

L'abonnement est de 10 francs par. 


(1) Au moment où nous mettons ces lignes sous presse, 
nous apprenons avec bonheur la nomination de M. Sar- 
raut au gouvernement de l’Indo-Chire. Nous félicitons 
le beau ‘pays d’avoir un tel chef et nous remercio: 
l'éminent gouverneur de vouloir bien nous promettr 
malgré des travaux innombrables, une conférence cl 
sera son au revoir à la France et peut-être aus un pro 
gramme dicté aux femmes de la Métropole. 
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Croix-Rouge Française — Union des Femmes de Francs 
HOPITAL 
Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 


“ L'ONIVERSITÉ DES ANNALES” 


L'hôpital a eu une petite fête charma 
cette semaine, fête tout intime, puis 
seuls les blessés et les infirmières y ass 
taient. Mais Mme Guernieri qui, depuis 
début de l'hôpital, offre deux séances cinés 
matographiques par semaine à ses chers 
soldats, avait voulu qu’on leur donnât 
Revue qui obtient un si vif succès aux Now 
veautés… Les artistes, qui animent de I 
chants les scènes cinématographiques p 
sées sur l'écran, prêtèrent leurconc 
avec une bonne grâce, parfaite, et c’est ai 
que M. Letombe fut un orchestre à lui tout 
seul; le compère M. Manoël, et la commère, 
Mile Montigny, ravirent leur äuditoire. 


L'hôpital a ew le bonheur de recevoi 
cette semaine des dons qui feront mer: 
veiile au seuil d’une année où la vie chèri 
crée des problèmes inquiétants. D'abord ur 
beau billet bleu envoyé par les résidents 
de Her Sin-Tien-Pékin et que nous. fai 
parvenir M. Jaumain. 

Un de nos chers abonnés, M. N. Me 
nasche, ayant fait à Bombay une petite 
collecte en l’honneur de lhôpital, à recueill 
la somme de 180 fr. 65. ” 2 

Une de nos fidèles, Mme de Sa ‘Bre 
nous envoie son troisième versement. Nô 
n'avons pas de meilleure propagandiste à 
cause française. Mme de Sa Brunet, avec. 
cœur €t une intelligence remarquables, : 


çaise surtout, et. à combattre par tous 
moyens possibles l’horrible et persi 
influence allemande... C’est un nom que 


Et que dire du dévouement magnifique d E 
Mmes Léonie Rutlidge et Rogers, qui de 
des mois, avec une ténacité incroyable, | 
tent pour nos soldats, et chaque m 
cueillent une somme importante. 


_ La fidélité de Mie Le Clézio, de Pile 
_ Maurice, est également touchante. Que de 
… chers amis nous avons! Et je ne vou- 
“drais pas terminer cette nomenclature sans 
… dire mon émotion devant le deuxième envoi 
. d’un aviateur célèbre..., notre cher capitaine... 

I} veut que nos blessés fêtent chaque avion 


CT 
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boche descendu par lui. L'hôpital est sou- 


vent en fête! Merci à ce roi des airs, si bon, 
si brave, auquel nous pensons avec une émo- 
tion doublement reconnaissante! 


Le. Envois au Front 


Nous faisons diligence, et envoyons au 
front tout ce que nous pouvons : lainages, 
linge, tabac, douceurs, lectures. Au seuil de 
VPhiver, une vague de tristesse et de froid 
passe sur les soldats; il faut secouer cela, 
et leur montrer que plus que jamais nous 
pensons à eux. Nous avons fait partir cette 
semaine notre 35,412e envoi. Mais si l’on 
savait toutes les demandes laissées encore, 
“sans réponse! Que l’on juge, par cette 


lettre que je communique, du plaisir que 


peut faire un simple envoi. Il s'agissait de 
lecture. C’est un soldat, Fernand Cassagne, 
qui de sa cagna me l'écrit : 

« Faut-il vous dire la joie de nos poilus 
(de 41, 42 et 43 ans), et la mienne, à la ré- 
ception de votre colis contenant des lectures? 
Non, n'est-ce pas, car vous vous en doutez 
bien. ” 

» Eh bien, chère cousine Yvonne. (par- 
don de cette familiarité), croyez-le, notre 
plaisir a été plus grand que vous ne 

… le supposez. Les indifférents, les ou- 
- blieux, sont plus nombreux que vous ne le 
pensez. Beaucoup de Français (trop, hélas!) 
oublient, inconsciemment, je veux ie croire 


sl 


allons, nous, les pauvres vieux (les jeunes 
… aussi, naturellement), passer un troisième hi- 
ver! Et c’est mal! très mal!! 

» Nous plaignons-nous de nos misères mo« 
_ rales et physiques? Non. C’est le devoir, et 
nous le savons. 
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» Mais alors, pourquoi sembler nous mar+ 


chander un souvenir, une marque d’ami: 
tié?.., » 


J'allais oublier de dire que nos envois 
… ont pu être si nombreux au front cette se- 
…_ maine, grâce à l’admirable don de Mune 
- Lion qui, d'Australie, nous a envoyé 50 pa- 
quets tout prêts pour les soldats, et de 
. Mme Douteau, de Pittsburg, qui nous adresse 
21 paquets garuis sur lesquels il ne manque 
plus que l’adresse à 


à mettre. l 
Mme Hamoir, comme toujours,- nous com- 
ble : cette semaine, elle a envoyé 400 sacs, 


L’'Adoption des Prisonniers 


ee 


Une de nos marraines, Mme Vial, nous en- 
voie cette lettre infiniment touchante d’un 
ülleul rapatrié dernièrement en Suisse. Nous 
…_ là publions avec joie car elle montrera l’in- 
_ finie détresse qui rendit nos prisonniers si 
malheureux dans un temps où les secours 
étaient insuffisamment organisés, où les mar- 
raines n’avaient pas compris la nécessité ab- 
… solue de leur tendre intervention. Puisse 
_ cette lettre stimuler leur ardeur. 

11 raconte son odyssée affreuse de camp 
_ en camp. À Cassel, où le typhus faisait cent 
… victimes par jour, à Gustrôw, où l’on mourait 
littéralement de faim. 

… « Combien ai-je vu de misères dans ce 
à c'étaient des Russes accroupis dans 


à 


re 


SPTER 


7 
A 


> 
” 
; 


… que nous luttons depuis longtemps, que nous 


des poubelies, à la recherche de quelques 
rares parcelles de nourriture, ramassant ce 
qui était susceptible de tomber sur le sol, 
et le mangeant avec la terre; d’autres cher- 
chaient dans les bacs se trouvant sous les 
-pompes, les maigres produits des lavures 
de vaisselle, 

» Qu'est-ce qui nous attendait à Gôttingen!: 
Une nourriture un peu plus abondante, ik est 
vrai, mais les rares pommes de terre qu’on 
trouvait dans leur mixture étaient mal lJa- 
vées et ne commencèrent à être épluchées 
qu'en septembre. La plupart d’entre nous 
n'avaient pas un centime, ne recevaient pas un 
colis. Cet état de choses dura encore trois 
mois. Le problème se posait : manger cette 
nourriture renaue encore plus infecte par l’ad- 
dition de morue ou de harengs saurs broyés, 
ou mourir. J'ai vécu toutes ces choses de 
longs mois. Mais celui qui n’est pas passé par 
là ne peut se faire une idée exacte. Combien 
de nos camarades l’auront payé de leur vie? 
Aujourd’hui en Suisse, parmi le bien-être, au 
milieu de populations sympathiques qui par- 
lent notre langue, il semble qu’on a rêvé. 
Les souffrances passées sont à moitié ou- 
bliées; nous avons recouvré notre dignité 
d’homme. 

._» Une évolution s’est produite; des comités, 
des sociétés de secours se sont formés. Les 
marraines de guerre, auxquelles nous devons 
tant, ont encore fait plus : elles ont su com- 
prendre qu’au milieu de tant de choses dépri- 
mantes il ne fallait pas seulement apporter 
effets et aliments aux prisonniers. Certes les 
vivres ont conservé la vie à certains, à tous 
une santé relative, mais des consolations qui 
ont empêché l’homme d’avoir le « cafard », 
de s’abrutir au milieu de sa douleur. Nous en 
avons malheureusement quelques-uns de ceux- 
là, dont la bouche semble fermée au sourire 
et qui n’articulent pas quatre mots dans une 
journée. Actuellement, les Français en Alle- 
magne, dans les camps non dits de « repré- 
sailles », reçoivent tous quelques soulage- 
ments. Ceux qui restent le pius à plaindre, 
ce sont ceux de nos compatriotes qui tra- 
Vaillent dans les mines ou sont en repré- 
sailles sur le front russe. Is sont, m’a-t-on 
dit,une trentaine de mille, en butte à tous 
les maux et souffrent toutes les misères. Ne 


_ devraient-ils pas attirer l'attention publique? 


… Total général de cette 117: liste, ,.... 


#- 


» Votre filleul tout reconnaissant, 
» PEYRETOUT JosEPH, » 


Nous donnerons la semaine prochaine Ia 
nomenclature des nombreux envois faits par 
nous aux divers camps C’est la grande 
saison des envois, la nouvelle année ap- 
proche, que nos marraines ne l’oublient pas. 
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TROISIZME ANNÉE D'HOPITAL 
117° LISTE DE SOUSCRIPTION 


13° LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 21 au 28 octobre 1916) 


Anonyme billet numéro 215; 10 fr.-— F. R., 5 fr. — 
Mie Genevoix, Somareys 3 fr. — Anonyme, à Philippe< 
ville; 10 fr. Anonyme, à Bordeaux, 10 fr. 
M. Monasche, Bombay, 180 fr. 65. — Mme de Sa Brunet, 
Pernambuco, 629 fr. — Anonyme, La Paz, 18 fr. — 
Mme Lagneau, Rio Salado, 50 fr. — Capitaine Ræœckel, 
100 fr. — Mike Le Clézio, Moka, 100 fr. — Mie Bouli- 
gaud,; 20 fr. — Mme Régis-Delbeuf, 10 fr. — Sœur et 
marräine, 5 fr. — Mie Dureau de Vaulcomte, Port- 
Réunion; 25 fr. — M. André Tempez, 2 fr. 50. — 
Mne Grandjean; Challans 7 fr. 25. — M. Terrien, 
Ottawa, 15 fr. — Mie Benazet, aux Varennes, 10 fr. 
— M. Reymond} 5 fr..— Mie Roy,-Garches, 20 fr. — 
Mme Guinault, Essonnes, 2 fr. — Souscription faite et 
transmise par Mmés Rutlidge et Rogers, à Rio-de-Ja- 
neiro; 1,214 fr. 30, s 


2,461 fr. 70 
(4 suiore.) 


495 


L 2 


LES LIVRES 
gr 


À la Gloire de l'Alsace, par M£r HersCHER. — 
Morhange et les Marsouins e1 Lorraine, par 
R. CnrisTiAnN-FRoGÉé, — La Belgique sous Île 
Joug, par François OLyre. — Les Romans. ! 


Les livres qui nous parlent de l’Alsace- 
Lorraine ont le don de nous toucher tout 
particulièrement. [l y a en eux quelque 
chose qui, en dehors de toute littérature, 
nous trouble doucement, fait vibrer toute 
l'intimité de notre être. L'’Alsace-Lorraine 
sous le joug, c’est le grand crime par lequel, 
il y a quarante-cinq années, la mentalité 
allemande s'est révélée dans toute la violence 
de ses instincts et de ses appétits : c'est 
l'insulte permanente, près d’un demi-siècle! 
durant, au droit et à la liberté des peuples, 
seules bases possibles d’une société civi- 
lisée, consciente de la dignité humaine. Les 
provinces arrachées à la France en 1871, 
maintenues sous une étroite domination, 
piétinées, humiliées, et victorieuses pour 
tant dans leur résistance morale à l’odieuse 
politique de germanisation à outrance, c’est 
là un vivant symbole qui, bien au delà des 
frontières françaises, émeut tous les peuples 
ayant l'orgueil de leur existence indépen- 
dante. L'homme libre a le clair sentiment 
de ce qui est plus haut que la vie et plus 
fort que la mort, de ce qui, dans l'âme d'une 
nation, ne peut s'éteindre. 


Toute cette admirable force morale, qui 
dresse l'Alsace-Lorraine si grande devant 
l'Histoire, qui fait que ie germanisme n'eut 
aucune prise réelle sur les générations nou- 
velles et que les enfants des vaincus de 
jadis demeurent inébranlablement fidèles à 
la patrie dont leurs pères furent arrachés, 
on la comprend pleinement en lisant le 
beau volume de M5 Herscher : À la Gloire 
de l'Alsace. C'est un livre de pitié et de 
piété, de douceur et de fierté. Ecrit avec 
simplicité, la phrase sobre et harmonieuse 
mettant en valeur des idées larges et nettes, 
il laisse une impression de gravité sereine, 
L'âme alsacienne est faite ainsi de pondé- 
ration, d'énergie réfléchie et de loyauté, 
L'’archevêque de Laodicée ne s'oublie pas 
en de longues dissertations ; il nous pré- 
sente quelques figures d'Alsace dans leur 
cadre familier ; il nous offre en exemple 
quelques gestes de nos frères de là-bas : 
figures d’ancêtres et gestes de héros, aux- 
quels on reconnaît toute la race qui ne 
ment pas. C'est le cœur et l'esprit d'un 
peuple n'ayant rien oublié qui sont ici et 
qui s'imposent à nous avec une puissance 
nous touchant jusqu'aux larmes. Il v a 
l'histoire de cette Alsacienne, fille d'un 
ancien cuirassier français dormant son der- 
nier sommeil dans le cimetière tout proche, 
qui, tout à coup, voit des soldats de France 
pénétrer dans le village. Elle se précipite 
vers le cimetière. s'agenouille sur la tombe 
du père et crie : 

« Papa! Papa! Les Français sont ici! Il 
sont ici! Dors en paix maintenant, tu dors 
dans la terre de France!» 


L2 , LL « 
Ce sont des cris qu'on n invente pas, qui 
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Sallissent du plus profond de ete sous Sr 
force de l'émotion, Tel est encore ce geste 
du vieux Nâatsi, qui avait fait la campagne 
de 1870 eï eut une fin sublime. Les obus 
tombaient avec un fracas terrible et, à cha: 
‘que éclatement, le vieillard s'exclamait : 


«La Francel Salut! » Soudain, un prie 
français atteint la mairie. Nôatst se dresse, 
les bras raidis, et 5 écrie : «Présent! » puis 


tombe, le cœur frappé d'un éclat. Îl y a 
Fléstore du garde-champêtre Schæfflé, qui 
ne retrouva vraiment le sentiment de l'au- 
torité que lorsqu'il fut coiffé d'un kép: 
français ; 1l y a des pages émouvantes sur 
des € épisodes de guerre. Tout cela est bien, 
en effet, « à la cle de l'Alsace », et si cer- 
taines parties de ce livre développent des 
idées et des thèses pouvant donner lieu à 
des controverses, les plus nobles sentiments 
et la plus pure mspiration patriotique y 
dominent de la première à la dernière page. 
Les récits des témoins constituent certa- 
nement la partie la plus intére ssante de 
notre littérature de guerre, parce qu'aucun 
charme de Ja re aucune habileté de 
composition ne peuvent remplacer l'impres- 
sion de la chose vue, de l'heure vécue. 
Quand le témoin consciencieux, sachant 
observer attentivement et interpréter avez 
intelligence, est doué, de plus, des qualités 
essentielles de l'écrivain, son œuvre a des 


! : - Eee 
chances sérieuses de survivre à Factualité 


qui la ft naître. Le livre que vient de 
publier M. R: Christian-Frogé : Morhanse 
ct les Marsouins en Lorraine, semble es 
réunir ces conditions. Peu de récits de 
guerre ont ceite allure héroïque, ce ton 
d'enthousiasme large ement soutenu, cette 
franchise dans le commentaire bref et pré- 
cis. L'auteur retra ce l'histoire des combats 
Kvrés par son régiment, le 4% colonial, 
dans les pr renmiers mois de la campagne, 
mais cette histoire est racontée par notations 
brèves, tout le drame se révélant brusque- 
ent dans un coin de paysage, dans un 
épisode tragique M. R. Christian-Frogé 
sait commenter un fait d’une phrase: d’un 
mot, 1l Haas l'enseignement que com- 
porte le geste des hommes, d’une note émue 
il crée l'atmosphère de ls C'est par 
R que son livre apparaît d'une vie intense, 
et il trouve des formules impressionnantes — 
{ Les Méconnus sont les es Grands!» — 
il esquisse 
cieux, comme ce retour du combat d’un 
petit groupe de hussards bleus, chantant 
dans Île crépuscule, des casques sd uhlans 
et des sabres allemands pendant à leurs 
selles. Par ailleurs, de saisissants tableaux 
de bataille sont brécoen enlevés, comme 
la lutte en avant de Nancy, à Vitrimont, 
dans la forêt tragique, en Artois. Ces Visions 
sont profondément senties, rendues : jusque 
dans les nuances les plus fines, traduites 
avec un vrai sens de la grandeur. 

- Un témoignage d'un autre genre, mais 
non moins douloureux, est celui que nous 
apporte M. François Olyff dans son volume 
La Belsique sous le Jous. L'auteur, journa- 
liste liégeois, s’est fixé après Één à 
Maestricht, poste d°’ observation excellent, 
et 1l a pu y recueillir de première source 

es données sûres en ce qui concerne les 


en dix lignes des tableaux dé 


pat forfaits commis ue les Alle a 
mands dans le royaume du roi Albert. Se 
rendant compte, après coup, que le monde 


civilisé ne leur pardonnerait jamais la bar- 
barie des troupes impériales, l'incendie de 
Louvain, les massacres de Dinant, tant et 
tant de crimes auxquels il n'y eut ni rai- 
sons ni excuses, les Germains ont essayé 
d'abord d'en rejeter la responsabilité sur les 
Belges, puis, malgré toutes les preuves ac- 
culte. ils les ont niés en bloc. Le livre 
de M. François Olyff fixe nettement les 


causes et les effets. I fait la lumière sur des 


événements locaux que l'enquête officielle 
du gouvernement belge n'a pu connaître ; il 
établit l'histoire des petites villes, des vil- 
lages, des hameaux dont PANAES boule- 
versa la paisible existence, et ces récits sont 
poignants dans leur forme documentaire. 
Jamais on ne connaîtra tout le martyre en- 
duré par les Belges : jamais on ne saura ce 
que fut tout le ‘calvaire de ce peuple. À 
plus de deux années de distance, le crime 
allemand subsiste ici dans toute son horreur, 
dans toute sa lâcheté, et l'on souffre comme 
au premier jour de blessure reçue et de 


je 
| 


linjure subie. 

Le nombre toujours croissant de livres se 
rapportant directement à la guerre où à des 
questions de pressante actualité, m'a fait 
négliger quelque peu, ces temps dermers, 
les œuvres de nos romanciers. Je leur con- 
sacrerai une prochaine chroniqu 1e, mais je 
veux signaler tout de suite à nos lecteurs Le 
Miracle du Feu, de M. Marcel Berger, qu est 
davantage peut-être un livre de gucrre qu’un 
roman, La Réfasiée, de M. Pierre Goudon, 
es a de Jolies notes d'imagination et de 

sentiment, Comme une Terre sans Eau, de 
M. Jacques des Gachons, où l’on retrouve 
les solides qualités htiéraires et morales de 
l'auteur du Chemin. de Sable. M. Charles- 
Henry Hirsch, qui a su changer son genre 
avec une rare souplesse de talent, SA a 
le roman d'un réformé, Chacun sen Devoir, où 
1l démontre que la guerre a déterminé chez 
les plus us es et les plus humbles un 
émouvant éveil de conscience. Son. héros, le 
réformé qui n’a pu servir la patrie par l'et- 
fort de son bras, comprend que le sacrifice 
s'impose, à lui FA nn dans |: grande 
épreuve, que ceux qui demebmut ont, eux 
aussi, E dette morale, dont loyalement ils 
doivent s ‘acquitter, quoi qu il puisse en 

coûter à leur orguail ou à leur tendresse, 
Devant la grandeur de la tragédie vécue, 
toute noblesse d'âme, désormais, est dans 
l'esprit de dévouement et de saccifee C' est 
là un des plus hauts enseignements de cette 
guerre, et il ne fait aucun doute que notre 
hitérature de demain en sera profondément 
xmprégnée, Ce n'est pas seulement pour 
l'heure présente que le ton du roman a 
changé. Il cherche à s ‘adapter tout naturel- 
lement à l'ère nouvelle qui s'annonce. À une 
époque comme celle-ci, où les livres trou- 
vent des milliers et des milliers de lecteurs, 
le roman exerce une influence morale et 


sociale de plus en plus certaine. Ceux qui 


les écrivent ne doivent jamais l'oublier. 
ROLAND DE MARÈS. 


les réprimer vertement. Ainsi fit d 


“ Nous nebons | ici, il ya PA jours ( 
des inquiétudes qu ‘apportent les perspe 
ves de l'après-guerre à quelques-uns 
nos magnifiques € bonhommes » des t 
chées. Cet article nous a valu un cou 
important, tout plein de suggestions excel 
lentes ou de réconfortantes assurances. | 

Certaines de ces lettres nous ont 
assez significatives pour que nous ne be 
cions pas à revenir sur ce sujet imtéressar D 
Éxeminons-les ; elles en valent la peine.” À 

Voici, tout d’abord, un poilu de ere 

six ans, volontaire au front, ce qui es 
à nous avertir qu il est homme d’é énergie € 
de résolution, si le ton de sa leitre n'e n 
Perret pas dès les premiers mots : 

a has poilu, me dit-il, m'a l'air | 
made Sans blague, vous croyez que nous 
rentrerons comme des moutons pour trou- 
ver notre travail pris? Ça n'a rien à Fire 
et les petits Jeunes hommes S. Ci MON 

pâles nous céderont la place. Votre p 
est Jeune, je le vois. Dites-lui que je st 
au même point que lui et que jai la ce 
tude d'en sortir. Et voilà! il suffira de v 
loir, et il y en aura qui voudront. » 

Bravo! Notre correspondant est un peu 
R : on reconnaît le sang français à cette 
riposte vive, et ce ton décidé nous pa 
bien fait pour impressionner les rares en 
ployeurs qui seraient capables, après la vi 
loire, de ne pas se soucier autant qu'il. € 
vient des soldats de ia Grande GC 
Bien que les proverbes soient la sag 
des nations : « Qui va à la chasse perd 
place », cela n'a rien à faire, comme di 
notre homme, quand il s'agit de la chas: se 
aux Boches! 

D'autres, pour aller moins FRE n ‘en. 
disent pas moins d'excellentes choses. Un: 
R. À. T., père de deux enfanis, a dû 
donner une belle situation pm 
n'espère point retrouver. I a perdu, & 
tout le monde, sur son portefeuille et | 
ment entamé son avoir pour 
siens. (« Grave problème que celui de l'a 
guerre, et qui tourmente presque tous 
soldats aux heures de réflexion. St je 
viens, eurai-je même courage, après la gue: 
pour refaire ma situation et retrouvera 
l'argent perdu? Non, les ; jeunes auront 
vant eux les années, mais nous aires, 
temps nous presse trop. Aussi est-il. 
qu'on trace, pour certains individus A , 
leur devoir dans l'avenir. Je ne vais 
jusqu’à demander leur place, mais, du m 
qu'ils ne se moquent pas de ceux ps n 
leur devoir. Il semble pour certains qui 
n'y a que les imbéciles qui puissent. 6 
mobilisés. » 

Le cas La vieux est en eflet p 
rement préoccupant, et 1] ee 
examiné avec un grand dés d'y p 
remède. Quant aux tristes Dm ES E. 
quelques malins, si elles sont négl 
en_elles-mêmes, 1l serait bon que tous « 
qui les sarprennent se fissent un devo 


 &@} Voir lé numéro An 15 oclobre 1916 ; 


perdre sa rh une 
: 1e préposée au vestiaire dans un 
restaurant chic. Sans écouter, elle entendait 
_ la conversation de deux dons et comme 
? Fun d'eux, homme jeune encore, disait : 
«Ce pauvre Untel, il est R-bas… il n'a 
… donc pas de relations ?... moi, ] y. ai coupé !», 
elle comprit de quoi il fn tus et ne put 
ss ‘empêcher d'observer : « Heureusement 
qu'il y a des imbéciles ne se font , tuer 

pour vous défendrel » C'était envoyé. 
Unes mère nous soumet le cas de son fils, 
médecin civil, qui, parti pour le front comme 
-aide-major, a déjà mérité “trois citations à 
l'ordre du jour. En partant, il avait installé 
un remplaçant, un neutre étranger non 
core pourvu de tous ses diplômes du doc- 
torat. « La durée des hostilités ayant permis 
à cet aubain de passer ses derniers examens, 
il profite, nous .écrit la mère inquiète, des 
relations trouvées-dans la clientèle que mon 
fils lu a confiée pour s ‘établir dans une 
localité voisine et conserver ainsi dans l’ave- 
mir la plus grande partie-des malades. Lors- 
qu'un médecin est obligé de prendre pro- 
Misorement un remplaçant, celui-ci s'en- 
gage à ne pas s'établir dans un rayon d'une 
vingtaine de kilomètres. » N'y aurait-il pas 
heu, dans ce cas, et dans d'autres cas sem- 
Hables, de faire appliquer la coutume con- 

fraternelle comme une loi? 

Et n'est-ce pas avec un véritable émoi 


qu'on apprendra l’histoire de cet employé 


à certaine préfecture ? Ïl a fat Charleroi 
4 la retraite. Il s'épuise ; on le réforme 
m° 2 pour une mauvaise bronchite. Cette 
maladie n’est point considérée comme une 
blessure de guerre. Îl rentre sans pension 
dans la vie civile où on le prend trop souvent 
pour un malin et un embusqué, Il demande 
sa réintégration à la préfecture. Visite du 
_médecin-chef : : il est ajourné tout d'abord. 
11 peut mourir FE faim. 

Fnfn, il est réintégré. Or, tandis qu'il 
se battait, qu'il souffrait la faim, la soif, 
da fatigue, ses camarades jeunes, mais imaptes 
avançaient réguhèrement. Lan, pour son 
‘avancement, on ne lui tient nul compte de 
ses services militaires. Quelle injustice! 
Quelle cause de tristesse pour ce bon ser 
viteur de la patrie! [l assure que pareil fait 

me pourrait se produire dans les res 
trations de l'Etat, grâce à l’article 5 de la 
loi du 7 août 1913. Les préfectures, toutes 
les administrations publiques et privées ne 
se doivent-elles pas d'appliquer un tel ar. 
äcle 5 ? 

Quelques personnes nous ont gentiment 

reproché d’ avoir voulu rassurer les braves 
mplacés qui s ‘inquiètent. Nous persistons 
ne qu'on prendra des mesurés pour 
‘leur. assurer la poursuite équitable de leur 
carrière. H le pus ce serait inadmissible 
un : ee 
d'ailleurs, nous pouvons certifier que des 
g- s, à notre connaissance, sont résolus, 
tout au contraire, à favoriser largement les 
soldats renirés dans leurs foyers. Il faut 
citer tout entière cette lettre du président 
la Chambre syndicale d'une grande in- 
parisienne : « Je souhaite de tout 
votre article soit lu par SE mA 
€ maisons de po ee EE sun 


| L£ES ANNALES 


dustrie, car chacun d’eux s2ra heureux de 


vous dire comme moi que nos braves em- 
| ployés retrouveront à leur retour la place 


qu'ils auront quittée pour aller défendre le 


_ pays. J'ajouterai que “chacun d'eux touchera 


le jour de sa rentrée un mois de ses appoin- 
tements égaux à ceux qu'il gagnait lors de 
son départ, afin qui ne recommence pas 
la vie avec des dettes. 

» Voilà, quant à moi, comment je com- 

prends mon devoir envers ceux à qui nous 
devons tout. Je souhaite aussi que vous 
receviez beaucoup de lettres comme celle- 
ci, afin que vous puissiez rassurer tas les 
(bonhomme es ? qui nous sont chers. 
” Cet exemple est excellent et “Re ] *es- 
père qu il encouragera nos braves au front. 
Îls peuvent d'ailleurs s'apercvoir, lors de 
eurs permissions, que déjà beaucoup de 
mratilés et de réformés ent trouvé ou re- 
trouvé des places qui leur permettent de 
gagner dignement leur vie. 

Il faut nous arrêter sur cette not# cor- 
diale. Ne cessons pas de le répéter, parce 
que c'est vrai : la France, qui s'est réveillée 
si grande et si belle, n Eu, SCANS pas tant 


‘de nobles vertus au lendemain de la guerre. 


Elle ne sera pas ingrate, et non seulement 
à ses grands hommes, mais à tous les hommes 
qu l'auront défendhe à tous ses « bon- 
ae », elle sera la pairie reconnais- 


sari 
MAURICE DONNAY. 


de l'Académie française, 

PESTE OR MUR MUR EURE 
LE PROLÉTARIAT 

APRÈS LA GUERRE 


DELL ANNEE 

Le bénéfice de la victoire ne sera 
perdu en France pour personne, pas plus 
pour les prolétaires que pour les bour- 


‘geois, si les uns et les autres savent profiter 


des rudes leçons de la guerre. Notre pays 
est en tram di instituer Ja plus féconde des 
expériences ; il n'y a qu'à en observer le 

éveloppement d'un esprit loyal et sincère. 
Ce qui est acquis déjà, c'est que le phéno- 
mène social que l'on a appel « la lutte de 
classes » a été jusqu'ici mal étudié et mal 
défini ; et qu'en somme la lutte entre les 
classes n'a pas l'intensité et le caractère 
absolu que lui prêtent ses théoriciens, puis- 
qu'une nation menacée par l'ennemi Y 
renonce immédiatement pour se défendre. 
Elle est donc plufôt une concurrence natu- 
rells qu'une lutte. 


Or, une concurrence est susceptible d'ar- 


rangements ammiables et de concessions réci- 
proques, dont les termes peuvent être dis- 


.cutés de bonne foi. Il ne s’agit que de n’en 


pas laisser l'initiative à des politiciens super- 
fciels et cherchant leur subsistance dans 


l'anarchie. 
ALFRED CAPUS, 


de l’Académie française. 
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LA CATHÉDRALE 
VASE 


II. — LES CARACTÈRES D'ART 
DE LA CATHÉDRALE 


Lorsque Rodin nous dit que € la cathés 
drale est une agrafe qui réunit tout », il 
l'entend premièrement de notre tof hu- 
main, de. ce qu'il met comme nous tous 
dans ce mot : la civilisation. Mais il l'entend 
aussi du grand TOUT, qui enveloppe Dieu 
et fait de lui le premier objet de la pensée 
consciente, donc le premier objet de l’art. 

C'est pour cela que Rodin se compromet 
jusqu'à dire : « Quand la religion se perd, 
l'art se perd aussi, » Avis aux amateurs de 
progrès « laïque ». 

Cela d'ailleurs se conçoit, puisque, la re 
gion perdue, c'est-à-dire Dieu écarté, l'art 
ne trouve plus comme objet et comme ine= 
pirateur, au lieu de l'infini vrai, que l’in- 
quétent infini tronqué de la nature selon la 
« science » et l'anarchique infini: humain. 


LE Le ordonnance d'art, dans la cathédrat e, Ya 


confirmer pour nous cette pensée. 
Se 


L'ordonnance de la cathédrale reproduit 
celle de l'âme mystique telle que l'entend 


\i ouvrière en « châteaux de l'ä ame » : l'Eglise, 


L'art est ici serviteur de l'idée. Or, l'idée 
étant Hturgique et théologiaue, ainsi qu'en 
l'a vu, l'art doit répondre aux visées de h 
foi, de l'espérance et de l'amour, aux éten- 
dues où elles fréquentent et aux sublimités 
de leurs objets. 

À quoi s'appliquent la fof, ergument de 
l'invisible,, l'espérance, conhance du cœur, 
et la FRE lien sublime entre Dieu et ses 
créatures? — À tout, puisque tout vient à 


Dieu, s'interprète selon Dieu et sert à Disu de 


moyen pour réaliser ses fins paternelles, Un 
universalisme absolu sera donc la loi de 
l'art chrétien, tel que la cathédrale l'intègre. 

Tout l'homme, toute la neture, toute la 
vie, toute l'histoire, tout l'être immatériel 
dans la mesure où la foi le décrit, où l'esprit 
le soupçonne ; l'univers et ses forces qui 
travaillent-en secret ; la société et ses grou- 
pes étagés, son ordre ; l'être réel et aussi 
l'être possible, grâce à la faculté de rêve 
divin que l’homme hérite du Créateur quand 
il invente des chimères sublimes : tel sera 
le thème et comme l'évangile d'art que le’ 
monument sacré proclamera, 

La cathédrale représente une force orien- 
tée en tous sens, une force envahissanite, 
mais envahissante à la façon de l'idée, qui 
n'absorbe pas, qui n “encombre pas, qui ne 
brutalise m ne se substitue, qui fait vivre. 
Fous les règnes y trouvent place toutes 
les conditions humaines s ‘y coudoient, tous 
ls métiers y collaborent, tous les temps y 
impriment leur trace, toutes les situations 
d'âme y ont leur expression, toute la gamme 
des valeurs morales y étage ses cas, tout lé 
cycle de l’existence individuelle ou coliec- 


tive, humaine ou mondiale, la des stinée en 


soretour complet : tout est compris dans 


cette synthèse. —- 
& Le naturalisme da NE que dans sa 
ENEUR et ses ornements chante la cathé- 
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drale est aux yeux de tous la marque de ce 
sens universel. 


Il est bien vrai que certains archéologues . 


sourient, quand on voit dans la. nef go- 
thique la forêt, dans la chapelle romane la 
grotte, dans le pilier le fût, dans les ner- 
vures les branches, dans le clocher le mât, 
dans le contrefort la roche, etc. Ils pré- 
tendent ramener tout à des nécessités de 
construction, comme si la construction exI- 
geante, remise aux mains toutes- puissantes 
de l’art, ne redevenait pas servante! 

Le génie humain aussi est exigeant ; la. 
liberté est souveraine : cerendant Dieu les 
emploie, et il se dit lui-même dans ce que 
nous disons ou réalisons. Ainsi, la construc- 
tion et ses lois, ainsi le vouloir pratique 
imposé au maître de l'œuvre sont phiés, grâce 
à ses secrets, dans le sens de l'expression, 
ci nettement naturaliste. 

Du reste, que, en son tréfonds, l'esthétique 
des cathédrales obéisse à des suggestions 
larges comme l'Etre, c'est de quoi témoigne 
son effort décoratif, cette fois sans dispute 
possible. 

La cathédrale cherche à épeler, en même 
temps que l'Evangile de Jésus, tout l'évan- 
aile du monde. 

Elle aussi envoyé divin, la nature par 
lera, dans le temple, comme Jésus parle en 
chaire quand on nous lit un texte sacré. 
La liturgie des choses, vivantes ou mortes, 
se déroulera. Les plantes, les bêtes, toutes 
ces belles créatures qui surprennent et en- 
chantent une curiosité Jeune, viendront en 
témoignage pour exprimer que Dieu est 
avec nous tout entier, y compris les prolon- 
gements du monde, et que, en remontant 
à partir de ces prolongements, c'est à Dieu 
dans le sanctuaire et, plus haut, dans sa 
demeure propre, qu'il nous faut remonter. 

La cathédrale a adopté l'arbre et le rocher, 
la forêt et la plaine, le verger et l'espalier, 
la fleur rare et le légume. Quand elle choi- 
sit, elle donne la préférence à ce qui est 
humble, ainsi que Dieu, son Dieu prend 
pour marque de son passage en ce monde 
que l'Evangile est annoncé aux petits. Con- 
descendance, du reste, habile autant que 
sincère, car elle procure l'extase des grands 
êtres autant et plus que la confiance du 
petit peuple enfant. 

La vigne des coteaux de Reims est fière 
de se consacrer aux rinceaux et aux chapi- 
teaux de la basilique royale. Les humbles 
plantes ménagères, le persil, le cresson, le 
chou, l’artichaut, le pissenlit et, par ailleurs, 
le luxe du pauvre : le liseron, la mauve, 
l'églantier, et aussi les feuillages familiers 
de la forêt : feuille d'érable, touffe de chêne, 
éventail du marronnier, et le sévère char- 
don, et le rigide houx, tout ce qu'on ren- 
contre ou foule, tout est admis, tout vient 
dans la maison divine comme chez soi, parce 


que, aussi bien, tout est chez soi dans lite 


universelle que le Christ fonde. 

La rosace, soleil de crépuscule, jette sur 
tout son mystère ; l'air palpite ; les tons se 
croisent comme des pensées et des senti- 
ments obscurs, et la gargouille,. le gnome, 
le grotesque accroupl, avec sa tête écrasée 
sans dommage par le surplomb de pinacle 
ou de croisée enfoncent l'esprit dans le mys= 


progressivement en sourire : 


tère: ch grand de la nature créatrice, dont 


l'homme essaie d'interpréter les pouvoirs, 

Ayant fini d'imiter, ne faut-il pas que l'art 
chrétien imagine, pour que, dans la nuit du 
rêve, il prosterne, devant ‘Dieu, même ce 
qui n’est pas, façon de lui consacrer les 
sources de l'être avec leurs: manifestations 


multiformes. 
- Se 


Outre l'objet, dont l'ampleur s'élargit 
ainsi, le mode admis par le décor et par la 
construction gothiques présente un caractère 
naturaliste et universaliste évident. Le rêve 
fondé sur la plus rigoureuse positivité ; 
l'élancement à partir des bases ; la grâce 
sortant de la force et la liberté de la loi ; le 
grand sérieux de l'essentiel s ‘épanouissant 
n'est-ce point 
la marque de la nature? Le gothique en est 
fait ; le roman lui en donnait sobrement 
l'exemple. | 

Par la souplesse des lignes j jamais angu- 
leusés, jamais visiblement géométriques, bien 


aue, RAR Platon, la nature, et par suite 


l'art, € géométrise toujours » ; par le subtil 
emploi de la iumière et de l'ombre, des 
demi-teintes en sous-bois et des accroche- 
ments de lumière comme dans les verdures ; 
par l’arrachement hardi de toutes les fleurs 
pour les planter, éclatantes et spirituelles, 
dans le soleil des vitraux, mêlées aux au- 
réoles des saints ; par le sentiment du vent 
qui retrousse les feuillages vers le ciel, et 
aussi de l'atmosphère calme évoquée par 
les évidements étonnants de cette architec- 
ture ; par le voisinage du fruste et du raf- 
finé, du trait rude et de la doucine caressée 
des moulures et des vivantes formes ; par 
l'art exquis de rejoindre la douceur à partir 
de l'énergie, au moyen des biais que le 
ciseau gothique utilise partout ; par maint 
autre secret dévoilé à qui contemple, à qui 
réfléchit, cet art miraculeux conduit l'esprit 
au permanent miracle de Dieu dans sa créa- 
tion, figurant et annonçant le miracle sur- 
naturel que déclare l'Eglise. * 
Cela est catholique souverainement, si 
catholique signifie universel en extension, 
en visées, en vertu interne. 
La cathédrale voit large à 
l'essentiel est sa règle, et, partant de l'es 
sentiel, elle déploie sa richesse qui est celle 
de l’Etre entier ; elle ouvre et fait épanour 


toutes ses graines ; elle lance ses gerbes 


dans tous les sens ; elle fait comme Dieu, 
qui déroule dans toute la création son 
unique thème : le Verbe, Sagesse qui « se 
joue » dans ses ouvrages, Taine eût dit : 
Axiome éternel. 

Que ces artistes avaient d'horizon! Mais 
non pas plus que l'Eglise : car c’est à elle 
qu'est dû leur regard et c'est à elle, l'Eglise, 
que tout, en art, comme en technique de 
vie, a été proposé, parce que, à son Maître, 
tout a été remis, Sauveur universel et de 
toutes choses, le prêtre. 


Se 


Ce dernier mot fait prévoir comme iné- 
vitable — si toutefois le monument veut 


ici encore calquer la doctrine — le second. 


caractère d'art que J'ai voulu noter et sou- 
ligner légèrement : le lyrisme. 


à partir de l'UN:; 


“ts 


mépris des. règles ainsi que l'Eglise à l'hé 


grand recueillement exigé par l'ardeur mys 


des cultes ». C'est bien cela. Le lyris 


choses, devra animer le corps de pierre 


Obsurons que ce ‘caractère econd 
le complément naturel du prémier, US 1e 
il donne seulement’ une dimension nouvel 
Le génie naturaliste et universaliste est a 
pre : le lyrisme est élancement, fusée € ca 

nes constructives, essor décoratif dont 
ke mboyant sera l'abus, sans laisseï de « con 
server une foncière sagesse. 

Car le gothique est sage et s "oppose au 


résie. Le gothique est une mathématique 
musicale, une métaphysique poète, une fer: 
veur qui se contient ets endigue. Disci: 
pline est son nom. Il s’en fait gloire, com 
l'arc, libre et joyeux, entre les colonnes! 
comme le pur arc-en-ciel dans la nuée 
Ainsi l'Eglise oppose sa discipline, son ordre 
sacré à notre incohérence terrienne et subs 
titue sa richesse une à tout notre néar 14 
compliqué. 

Mais sa logique patiente et caïculatricé 
n'empêche pas l’art des cathédrales de re: 
chercher le prodige, elle l'y invite au con 
traire. Tout en nombre, poids et mesure, c'est 
le moyen d'aller loin et de s'élancer hou 
L'idéalisme positif est plus sûr de ses route! 
montantes, et pour des envolées sentiment 
tales, rien ne vaut la franchise d'un dépar 
certain. 

L'art roman était déjà be riche, en fai 
de lyrisme fort et de sublimité dans là 
norme ; 1l paraissait toutefois se presser plu 
volontiers autour de son Dieu que s'enfuir 
éperdument, à à partir de la présence réelle, 
vers les au-delà espérés. Le gothique, lur, 
est chevalier- d'aventure, autant qu ‘ami de 


tique. Il nous poursuit par sa beauté. 
delà de nos sens et nous entraine à conce= 
voir l'incommensurable où l'esprit se 
nole. 

Henri Martin eut raison de définir le go* 
thique « la forme la plus solennelle qu'ai 
revêtue la pensée religieuse depuis l'origir 


adorateur atteint ici son extrême grandeu 
la prière fuse, figée en pierre, burinée s 
le sol et sur l'horizon, enfoncée au cœur 
du globe, enfoncée dans le ciel, fixée Là 
haut avec la pointe des does afin qué 
là-haut soit la demeure de notre esprit ec 
que le ciel physique nous apprenne à à: 
quenter l'autre. à 

Ayant un corps, il faut. bien que not 
adoration en ait un ; mais comme l'adora: 
tion est excessive, comme elle éclate ou bien 
se concentre en brûlante et muette passion, 
le lyrisme, qui ne consiste qu'en ces deux 


élancer sa lourdeur, amollir sa dureté, ré’ 
chauffer sa froideur, découper comme dé 
langues de flamme dans sa masse cyclos 
péenne, ainsi que le feu, sur la montagne 
pousse droit ou incurve en rapides 
chets ses ardentes gerbes, ©: 
Amiens, Beauvais, Chartres, Le M 
Rouen, Paris, Reims. strophes subli 
d’un poème humano-divin! art d'expans OI 
et d'allégresse! élan, aspiration, espér 
de voir Dieu de plus près! refus, pourt 
de quitter l’ homme, de se quitter soi-m 
de quitter la nature, humble sœur, de perdre 
le contact du réel, non plus que l'arbre en: 


ss 


N° 17, “ 


René ne qitte letsol 
pour balancer au vent 
son feuillage. 


La cathédrale, c'est . 


l'éternel dans le tempo- 
rel, l'invisible dans l'é- 
clatant, le mystique 
dans l'historique et Île 
spirituel dans le char- 
nel. Chair et os de la 
terre, vous formez l'Eve 
nouvelle sortie du globe 


comme d'un flanc ou- 


vert, émanation de 
l'homme encore lié à 
son tertre d'Eden, à sa 
glaise féconde. En elle, 
en toi, Vierge cathé- 
drale, le Dieu incarné 
fera sa demeure. Ainsi, 
en permanence, 1} sera 
parmi nous, lié, lui aussi, 
à la chair du monde. 


So 


Je ne puis marquer 
avec autant de force 
que je voudrais ce qui 
m'apparait comme ca- 
pital, dans l'esthétique 
de la cathédrale. Je 
l'éprouve sans pouvoir 
l'exprimer, cette al- 
Fance qui n'en est pas 
une, qui est pleine 
unité, entre la certitude 
géométrique et la dis- 
cipline d'un côté, de 
l'autre la sublime fan- 
taisie du rêve saint. 

La géométrie est au 

goût, dans le gothique, 
ce que la théologie 
dogmatique est à la 
mysticité, que précisé- 
ment nos auteurs défi- 
mssent comme un goût 
(gustas }, disons une in- 
tuition, au lieu du rai- 
sonnement discursif, du 
concept. Dans les deux 
cas, surtout s'ils n'en 
font qu'un, la pure et 
unique Vérité éternelle 
peut s'attemdre. On la 
sent, on la juge, doc- 
teur, poète, architecte 
associé à limagier, au 
modeleur de profis, au 
réveur de formes; on 
Pexprime de façons d:- 
verses, qui ne la divi- 
sent nas. 

C'est l'équilibre ca- 
the que, que je per- 
çois, dans cet eflori de 
recherche imfinie et 
celte  positivité jamais 
capric ‘euse. J'y vois 
aussi le péché, puisque 
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c'est li, peut-être, cet 
machevé de la plupart 
de nos monuments, 
arrêt de courage, re- 
tombée de la générosité 
pourtant si vivante, fai- 
blesse qui respire la 
grandeur, comme les 
ruines. 

Misère de l’homme 
dans la cathédrale !. 
Mais misère associée à 
Dieu ; misère relevée 
par la: rédemption, et 
qui n'en finit point de 
chuter, comme son 
Christ, sur l'âpre mon- 
tée que la mort guette, 
mais qui attend la ré- 
surrection. 

Proportion, ordre, 
juste mesure de tout, 
sentiment de la matière, 
passion du réel, uni- 
versalité en largeur ter- 
rienne et, pour finir, 
idéahsme inspiré par 
l'amour : c'est le catho- 
licisme; c'est «la marque 
du oil anneau ?, 
l'anneau du Pécheur. 

La croix en est le 
symbole : croix qui se 
dresse, croix qui s'étend, 
croix qui s'enracine, 
croix qui reçoit le Dieu 
humain et qui l éternise, 
CTOIX Qui un Jour se 
vide pour faire place au 
sépulcre neuf, puis à la 
nuée claire, puis à la 
droite du Père où l'on 
demeure éternellement. 

« La vie, a écrit Al- 
bert le Grand, n’est que 
l'ombre projetée par la 
croix ; hors de cette 
ombre, il ny a que 
mort », Saint Bernard 
avait dérà parlé de cette 
« ombre de la vie» qu'il 
cpposait à | «ombre de 
la mort» du psalmiste. 
La cathédrale, croix ha- 
bitée, tient dans son 
ombre et en soi toute la 
vie ; elle porte l'Auteur 
de la vie : rien d'éton- 
nant à ce que | intégrité 
de ses caractères d'art 
soit parfaite. 

Se 

Dire que chez nous 
— en France, patrie des 
cathédrales! — on à 
pendant longtemps mé- 
prisé la splendeur go- 
thique ! On l'appela 
barbare ! L'umversalité, 


En haut : u La wie de Saint-lacques », bas-reliefs de la cathédrale d'Amiens. — ÆEn bas: Transept de l'église Saint-Nazaire, à Carcassonne. 
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l'ordre, l'amour du grand, la 
logique dans l'idéahté, qua- 
lités premièrement fr ançaises, 
oE ne sut Pa les reconnaître 
la! Nos politiques avaient de 
ces qualités laissé choir telles 
ou telles ; mais ne sait-on pas . 
que jamais chez nos hommes 
d'action ou d'art, le temps 
n'a rien prescrit? Si donc, 
catholique essentiellement et 
français historiquement, le 
gothique fut méconnu, se- 
rait-ce fatigue d'avoir porté 
trop longtémps, France, le 
titre dont l'alliance indiquée 
était le commentaire : Fille 
aînée de l'Eglise ? 

En fait, la décadence du 
goût en matière d'esthétique 
religieuse date de | pe 
ment hérétique, de la fausse 
Re € sans mysticité et. 
plus tard, du scientisme pé- 
dant qui avait perdu le sens 
du mystère. 

La cathédrale, expression 
du catholicisme, écarte par 
là toute hérésie et par-dessus 
tout le paganisme areligieux, 
hérésie totale. Qu'on ne s'é- 
tonne pas de voir la cathé- 
drale- méconnue, quand le 
siècle égaré méconnait 
l’'Eghise. De celle-ci égale- 
ment on a dit : Elle est bar- 
bare. On en a fait une « en- 
nemie de la lumière ». Pour- 
tant la lumière de l'Eglise 
éclatait, et quoique mêlée 
de péché. quoique ina- 
chevée, elle aussi, selon qu'elle est hu- 
maine, elle se montrait divine autant que 
cette beauté. Mais nos yeux étaient fer- 
més, et, ce qui est le pire, se croyaient 
He Alors, pleines d’évidence, la 
beauté et la vérité n'étaient plus que 
nuit : mais cette nuit’était la nôtre. 

« Ah! Renan, — s’écrie celui que j'aime 
à citer, Rodin, tant il a fait pour la gloire 
de nos cathédrales — Renan, vous êtes 
parti de Bretagne pour aller vous pros- 
terner devant le Parthénon! Le sculp- 
teur élevé par les Grecs vient du Par- 
thénon et va à Chartres, adorer la cathé- 
drale, » (1) — « Nous avons perdu à la 
fois le sens de notre race et de notre 
rehgion » insiste-t-1l. « On n'est pas in- 
crédulé, on n'est qu'infidèle ». — « La foi 
a civilisé les barbares que nous étions ; 
en la repoussant nous sommes redevenus 
barbares . (2} J'eusse hésité, quant à moi, 

parler. ainsi ; mais je cueille avec plaisir 
ma pensée sous une plume géniale. 

La beauté est une vertu des choses ; 
elle se réalise quand tout obéit à la ligne 
génératrice, à Rene dominant, au thème. 
{ 


{39 Ain Les Cathédrales de Frañce, p. 34. 
{a} Rodin. {es Crthédrairs de France, p. 153. 


l. Porte de l'église Saint-Pierre, é Avignon, —- 
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puisse raccorder authentiquement, pour 

une vie parfaite, la beauté recherchée 

ii ou là, dans Île détail des œuvres? 
# a , É 

— }} n'y en a qu'un: le Christ. Ce que 
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2, Chimère (Notre-Dame de Paris). 


dit le Christ, ce + montre 

sa vie avant sa doctrine, ce 
que son Père proclame par 
cette divine et humaine manie | 
festation, c'est la pensée gé- 
nératrice de l'humain et par 
suite de l’art, c'est son thème. 

Cela étant, et sans vouloir 
dépré écier en rien les richesses 
paiennes, antiques ou ac= 5 
tuelles —- si l'on me poussait = 
je les dirais chrétiennes par 
anticipation, par délégation 
— on a le droit d'affirmer 
que l'intégration de la beauté « 
humaine ne va pas sans sa 
divinisation par le Christ, … 
sans son incorporation à l'E- 
glise, sous l'unité de la foi, 
de l'espérance surhumaine et 
de l'amour. 

Pour cette raison, on + 
comprend totalement la <a- © 
thédrale qu'en accédant, pour 
la partager, à sa vie imté- 
rieure; on ne peut l'aimer 
sans se convertir. Cette cloche 
d'appel qui retentit là-haut, 
c'est le cœur qui doit l'enten- 
dre ; ce signal que nous fait 
la tour, bras levé loin sur « 
l'horizon, il y faut venir en 
pèlerin, non en touriste où 
en archéologue. 

Le détail avec le détail, par 
une juste ordonnance ; l'art 
avec l'art, par une étroite col- 
laboration des spécialités ; 
l'homme avec l'homme, par 
la tradition religieuse et l'u- 
nion fraternelle dont le 
C re a formé la chaîne ; les siècles avec les 
siècles, par la continuité dans A daeréide 
créations nouvelles ; l’homme avec la nature 
et le tout avec Dieu : c'est la loi du beau. 


dr 


Qui donc cherche un nouveau grand art? 
En voici le secret. Venez, âmesésorten- 
tées, talents rebutés, arts dispersés, cœurs 
découragés, génies en quête d'un ni 
veau de rêve avec un point de départ. 
ferme où vous appuyer. Voici la maîtresse | 
d'art, parce que c'est la maîtresse de vie: à 
l'Eglise: 5 

L'esprit «moderne» doit céder à l'Esprit 
éternel, Renan au Chnst, l'émiettement à 


l'ordre. La cathédrale est là qui proclame 
le vrai. Elle peut vous y porter, si vous 
vivez en elle son acte de vie. Elle est 
prête à repartir, la nef dont Emile Mâle 
vantait le port superbe et les flancs ro-. 1 


bustes, 

Et quelle joie, de constater que le pa- 
triotisme et la foi sont ici d'accord, que 
le voyage est tout un, et que sur l'océan 
de l'art, la cathédrale gothique est une 
nef tone | 


A.-D. SERTILLANGES, 
professeur & {Tastitat catholique de Paris. 
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Composition de PauL TuiiA 


« CRÈME DE MENTHE» 


| Ceci n'est pas l'image précise, impossible à publier, du formidable engin de destruction 
PAND LA TERREUR que, l'humour des Anglais baptise « Crème de Menthe». C'en est la vision effrayante que 
les yeux de l'artiste a saisie, que son pinceau a fixée... Elle donne au lecteur l'idée 

* APS schématique, mais exacte, d'un des asserts les plus fantastiques de la guerre moderne. 
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L'ALLEMAGNE ET LA NORVÈGE 
Allemagne cherche à la Norvège une querelle 


cynique, la plus cynique peut-être qu’on ait vue 


depuis la violation de la Belgique. Les prétextes 
ne manquent jamais à nos exécrables ennemis, 
et celui qu’ils invoquent a trait à la guerre sous- 
marine. 

La Suède ayant, il y a quatre mois, interdit 
aux sous-marins de gucrre étrangers de pénétrer 
dans ses eaux territoriales, à peine d’être atta- 
qués, la Norvège l’a imitée, elle a prononcé le 13 
octobre une même interdiction. 

Mais l'Allemagne, qui n’avait eu que des ap- 
plaudissements pour la Suède, qui l’avait donnée 
comme un modèle de neutralité parce que les 
sous-marins ayant intérêt à opérer sur le littoral 
suédois sont ceux des Alliés, montre, dès la déci- 
sion norvégienne, une attitude pius qu’hostile, 
parce que c’est elle cette fois qui est en cause, 
que ce sont les fjords norvégiens qui échappe- 
raient à ses pirates. Et l’on sait que, dans leurs 
croisières, Guillaume IT et Henri de Prusse ont 
loisir. 

La Norvège avait d'autant plus le droit d’agir 


“comme elle l’a fait que, depuis de longs mois déjà, 
sa flotte de commerce était malmenée sans au- 


cune retenue par les sous-marins allemands, et 
que, sur les quarante bâtiments neutres que l’ami- 
rauté se vante d’avoir détruit en septembre, vingt 
au moins battaient pavillon norvégien. C’est assez 
dire qu’après le décret royal les Boches se crurent 
tout permis. Des polémiques, des injures, ils pas- 
sèrent tout de suite aux provocations. Sans plus, 
tous les navires norvégiens à portée furent «arrai- 
sonnés» et torpillés, avec ou sans avertissement. 

La Wilhelmstrasse reproche au cabinet de 
Christiania de faire le jeu de l’'Entente. Mais ce 


n’est là qu’un prétexte. Sa querelle, tout alle- 
_ mande, n’est qu’un odieux chantage pour S’ins- 


taller sur la côte norvégienne et y établir une 
base puissante, d’où les pirates de von Cappelle 
iraient entraver les communications permanentes 
que la création d’un chemin de fer à large voie 
vient d'établir entre les Alliés et la Russie. Jus- 
que-là, celle-ci ne communiquait avec l’Entente 
et le monde que par la longue voie sibérienne et 
la route maritime de l’océan Glacial et l’océan 
Atlantique. Mais la voie ferrée courant vers les 
eaux libres de la rive mourmane est à peu près 
terminée, et la liaison est maintenant perma- 


_ nente entre les Alliés, et c’est elle que l’Allemagne 
vise sous le paravent de sa querelle à la Norvège. 


LA PRÉSIDENCE AMÉRICAINE 


Les derniers jours de la grande bataille élec- 
torale américaine ne pouvaient pas ne pas prendre 
un caractère formidable, épique, à la mesure 
même de la grande république. 

: Le président Wilson et son compétiteur, le 


_ juge Hughes, dont on disait l’autre jour le cœur 


chaud, l'âme passionnée, l'ambition d’être un 
chef d'Etat inaccessible à toute influence étran- 
gère, un magistrat bien américain en un mot, y 
ont battu tous les records imaginables. Dans l’Il- 
linois, le premier a cu le poignet foulé par des 


mains trop énergiques, et le second venait, à 


l'heure où j'écris, de prononcer son cinq centième 


… discours et dans ses multiples randonnées à tra- 
vers l’Union, de parcourir quarante mille kilo- 
mètres, quelque chose comme le tour de la terre. 
_ Quant à Théodore Roosevelt, 

comme s’il était le propre adversaire du prési- 


il se dépensait 


dent sortant, et non un simple champion, Il n’eût 
pas été plus cinglant s’il se fût agi de sa propre 
; Le souvenir du Lusitania, toujours en 
Ds, lui a été l'occasion de déclara- 


de six cent mille femmes prenaient part au vote 
en'Californie, dans l'Illinois aussi ; et à Chicago, 
dans un meeting de plusieurs milliers de votantes, 
il a affirmé que, loin d’être « trop fier pour com- 
battre », il eût, au contrairé donné la dernière 
goutte de son sang si, alors qu’il était président, 
il avait eu une affaire comme le torpillage alle- 
mand. : 

. C’est la division seule des républicains qui, en 
1912, amena l'élection de Woodrow Wilson. Le 
parti de ce dernier, c’est-à-dire le parti démocrate, 
était en effet battu, puisqu'il n’avait pas obtenu 
la majorité absolue, que les voix recueillies par 
son candidat (6,293,019), se trouvaient de 1 mil- 
lion 300,000 inférieures à celles accordées à Théo- 
dore Rocsevelt et au président Taft. 

* Dans les dernières heures, le président Wiison 
avait très habilement augmenté ses chances, en 
faisant donner aux ouvriers une sorte de journée 
de huit heures. Il était le candidat de la paix 
quand même : « Citoyens américains, disaient 
ses affiches, soutenez le président Wilson qui, 
avec honneur, nous a préservés de la guerre. » — 
American citizens stay by Wilson who, with ho- 
nour kept us out of the war. 

Les Allemands lui avaient d’ailleurs joué le 
mauvais tour de couler sans avertissement le 
Marina, un gros navire qui avait à bord quelques 
Américains, comme il quittait Newport-News, et 
la situation n’avait pas été aisée pour lui, 


AVANCE ITALIENNE SUR LE CARSO 


Les Italiens ont encore progressé, et superbe- 
ment sur le Carso, malgré les obstacles vraiment 
énormes du terrain et les difficultés pour leur 
artillerie d’en nettoyer les repaires, les « Dolines », 
véritables cavernes de roc dur, où s’abritent les 
mitrailleurs autrichiens. On sait que depuis le 
milieu d'août nos alliés avaient franchi le large 
ravin qui traverse le célèbre plateau et occupé 
sur sa rive orientale le Nad-Logen et les viilages 
d'Oppachiasella et de Nova-Vas. 

L'avance était déjà importante, et celle du 
1er novembre ne l’est pas moins. En un bond ma- 
gnifique, en une sorte de coup droit, l’habile et 
tenace général Cadorna a porté ses troupes du 
Nad-Logen surle Velki-Hirbach, et plus loin encore 
sur des hauteurs qui dominent, ou à peu près, 
tout le champ de bataille. Au sud de ce même 
Velki, les « grigio verde » ont emporté le village 
de Locvizza, le mont Pecinka et étendu leur at- 
taque jusqu’à Castognievizza. A sa gauche, l’ar- 
mée italienne a également progressé sur les pentes 
du San Marco, l’une des collines sur lesquelles les 
Autrichiens se sont retirés après la chute de Go- 
rizia. 

Enfin, pour ajouter à la nouvelle victoire des 
Italiens, l'ennemi a laissé entre leurs mains plus 
de quatre mille prisonniers 


L'ATTAQUE SUR LA VALACHIE 


Le stoïcisme, la résolution, la vañlance de nos 
chers alliés roumains grandissent avec leurs re- 
vers, avec les difficultés chaque jour plus ardues 
de leur tâche, et c’est avec une admiration sans 
mélange qu’on les voit apprendre la guerre et 
se mesurer contre les deux grands hommes de 
guerre de l'Allemagne, Mackensen et Falkenhayn, 
les arrêter, leur disputer leurs Thermopyles, es- 
sayer de les fixer, en attendant l'hiver qui leur 
permettrait de se renforcer en grosse artiilerie 
et de reprendre au printemps une lutte moins 
disproportionnée. Car, si leur armée est numéri- 
quement supérieure à ses adversaires, elle leur 
est inférieure en artillerie. C’est faute de gros 
canons qu’elle a dû reculer devant le ramassis 
de Hongrois, de Turcs, de Bulgares qu’encadrent 
les Allemands, qu’elle a dû céder le chemin do 
fer de Constantza à Cernavoda, abandonner la 
Transylvanie à moitié conquise et, après tant 
de légitimes espérances, avoir à défendre ses fron- 
tières nationales et la route même de Bucarest. 
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Awsi bien la grande menace pour elle vient, en 
effet, de Falkenhayn. L’ampleur même des moyens 
mis à sa disposition en est la preuve. Si le nombre 
de ses troupes est disproportionné à sa ligne d’at- 
taque, laquelle ne mesure pas moins de 350 kilo- 
mètres, il v supplée par le nombre et le ca- 
libre de ses canons. C’est à grâce eux qu’il a pu 
progresser à travers les longs couloirs de Torz- 
burg, de Prédéal et du Vulcan. Il est vrai qu'il 
avait su dissimuler sa manœuvre et, sous le cou 
vert d'attaques secondaires, porter son principa] 
effort contre la voie ferrée qui traverse le col de 
Thomos, Prédéal, Sinaïa et toute la région pétro- 
lifère dont les Allemands ont la hantise. Fal- 
kenhayn trouva également dans ja voie de rocade 
qui mène de Hongrie en Roumanie un très gros 
avantage, mais de l’autre côté de l’Alpe transyl< 
vaine, cet avantage cesse, et ce soæt les Rou« 
mains qui profitent de leur grande ligne Brasso= 
Bucarest et des voies desservant Carapolung, Pe= 
trovitza, Ilanica, etc. Aussi bien letæ résistance 
est superbe. D'autre part, l’armée & Moldavie 
paraît avoir arrêté les tentatives ensemies pour 
couper la Roumanie des armées rusæs. En Do 
broudja, la lutte de nos amis n’est pas moins 
belle, et l’arrivée du général Sakharow, le vain- 
queur de Brody, est bien faite pour leur donner 


° lin nouveau Courage. 


REPRISE DU FORT DE VAUX 


Quoi qu'ils fassent, les Allemands ne parvien- 
nent pas à réagir et à nous enlever nos gains sur 
la Meuse et la Somme. 

C'est en vain qu’à Verdun ils ont, à l’ouest 
du village de Douaumont, lancé une attaque de 
grand style. Hindenburg n’a fait que mériter 
davantage l’épithète de « boucher » qu’un poète 
hongrois lui décernait la veille encore. Son chef 
d'état-major attribue notre victoire du 24 oc- 
tobre au brouillard et à la supériorité numérique 
de nos troupes, en quoi il altère la vérité, puisque 
les trois divisions françaises, (non quatre comme 
on l’avait cru tout d’abord), qui menèrent l’at- 
taque sous les ordres du général Mangin eurent 
en face d’elles des troupes appartenant à sept 
divisions, des bataillons de dix-neuf régiments. 

Les Aïlemands prétendent aussi que nos sol- 
dats ne s’emparèrent du fort de Douaumont que 
parce qu’un incendie le rendait intenable, et l’on 
se demande alors comment nos soldats ont pu 
le prendre. Ils parlent de recul systématique 
malgré le chiffre de leurs morts et ceci de 
leurs prisonniers valides, qui est de 6,000, dont 
140 officiers ; malgré leurs pertes en canons :} 
51 de tranchée, 15 dont 5 de gros calibre ; leurs 
pertes aussi en mitrailleuses, en fusils, en obus; 
en grenades, en postes de télégraphie sans fil, nos 
ennemis ne peuvent l'avouer, mais ils furent 
démoralisés par une attaque à laquelle ils ne s’at- 
tendaient pas et à notre feu d'artillerie. Dans un 
pli saisi sur un pigeon voyageur, un lieutenant 
déclare que ses troupes sont soumises à un tel 
bombardement « qaw’elles ne sont plus en état de 
combattre», Dans un autre document, un colonel 
bavarois s’afflige de l’état de nervosité extrême 
des troupes en ligne ou, pour user de Sa propre 
expression, «de leur terreur», de leur empresse= 
ment à réclamer des tirs de barrage, à faire pour 
rien une dépense inusitée de grenades. 

Il n’est guère que sur la Somme, entre Biaches 
et La Maisonnette, où l’ennemi ait réoccupé un 
peu de terrain, mais il en a, dans le même temps, 
perdu bien davantage devant Lesbœufs et Sailly<| 
Saillisel, où une de ses contre-attaques lui a coûté 
en plus quelques milliers d'hommes et six cents 
prisonniers nouveaux. 


Un nouveau fait d'armes consacre d’ailleurs 
notre victoire sur la Meuse et la complète, l’achève. 
Ecrasé sous nos feux qui se faisaient de plus en 
plus violents, l'ennemi a dû, en effet, dans [a 
journée désormais historique, elle aussi, du 2 nô« 
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vembre, abandonner le fort de Vaux, dans lequel 
nos troupes sont immédiatement entrées sans 
coup férir dans. le courant de la nuit. Car les Alle- 
mands n’ont pas même attendu l'attaque de notre 
infanterie, dont la pression se faisait elle-même 
_de plus en plus étroite. Aussi bien, depuis la re- 
prise du fort de Douaumont, leur position était 
intenable, leurs défenses étaient absolument do- 
minées par les nôtres, et leur reddition devenait 
chaque jour plus certaine, le jour était proche 
où ils devaient battre la « chamade v. El y a cinq 
mois qu'ils nous avaient enlevé l'ouvrage, on 
sait après quelle héroïque défense de notre part, 
et ils avaient trop triomphé pour que nous ne le 
fassions pas à notre tour. 


LÉON PLÉE. 
Eat Sp AR RU AT 
« Crème de Menthe » répand la terreur 
| sr 7 vou 
La puissance combative 
des « cuirassés de terre de S. M, » 


Un correspondant particulier du Times auprès 
du grand quartier général britannique, donne à 


son journal les détails qui suivent et qui serviront, 


de commentaire au dessin de M. L. Thiriat, paru 
dans le présent numéro : 


« Quoique peu de pluie soit tombée aujour- 
hui, le sol après les déluges précédents, 
rend toute attaque impossible. Nous nous 
sommes bornés à consolider nos positions, 
résultat des gains d’hier. 


» Les Allemands ont maintenant eu l’occa- 
sion de faire plus ample connaissance avec 
{a puissance de combat de nos fanks. Ces 
<ffroyables machines ont la forme de tortues 
allongées. Elles sont peintes de la couleur 
des lézards et des serpents. C’est peut-être 
aussi cette coloration qui donne l’idée d’une 
énorme tortue. Les {anks sont cuirassés, mais 
je ne veux point parler de l'épaisseur . 
Ieur cuirasse, quoique les Allemands la co 

naissent bien. Leur armement est varié, inais, 
il consiste surtout en mitrailleuses qui, il est 
à peine besoin de le dire, peuvent tirer dans 
toutes les directions. Chaque engin porte 
son commandant et l’équipage composé de 
mécaniciens ct de canonniers. 

» Officiellement cette nouvelle machine 
s’appelle « cuirassé de terre de Sa Majesté » 
mais chacune porte un nom particulier : Del: 
phine, Daphné, Cordon Rouge ou Crème de 
Menthe — aussi fièrement que n'importe 
quel navire sur mer. Le nom générique le 
plus répandu ést celui de « Tanks », mas 
des soldats l’appellent aussi par d’autres 
noms : «Rhino, Willie, Crocodile, Colibri » 
€t certains l’appellent même « Husch, 
husch! » à 

Les Allemands, comme je l'ai déjà dit, 
‘ont eu plusieurs belles occasions de faire) 
connaissance avec « l’animal ». Plus d’un est 
resté estropié entre les lignes, et l’ennemi en 
Tampant pouvait s'approcher et l’examiner, 
quoiqu'il fut toujours exposé à être tué ou 
bombardé pendant cette opération. Aucun 
« Tank » cependant n’est tombé aux mains 
de l’ennemi. de 

» Plusieurs milliers de soldats Mniantts 
Ont vu ces «choses » arriver 
taïlle, et ce dut être une terrifiante vision 
que cet engin monstrueux dans la grise lu- 
mière de l’aube, crachant le fer et la mort. 

» Bientôt, sans doute, on popularisera l’i- 
mage de ces « tanks ». On les reproduira en 
- Cartes postales, et les enfants. auront des 
jouets qui les rappelleront. Mais pour je 
moment ils sont encore à demi mystérieux. ». 


dans {a ba- 


Les Postes. de {: Guerre 


IT ER NES 


_SOIRS D'AUTOMNE 


Les feuilles tombent peu à peu, 
Les feuilles sont déjà par terre, 
En grand silence, en grand mystère, 
Les feuilles tombent peu à peu. 


Les pommes tombent sur les feuilles 
Et brillent comme des joyaux, 

Par les crépuscules royaux, 

Les pommes lomibent sur les feuilles : 


Jaune, rose, couleur de feu, 
Chaque arbre fait de la lumière, 
L'esprit de l'automne est un dieu 
Jaune, rose, couleur de feu, 


— Mais moi je dis tout bas: « la gucrre.s 
LUCIE DELARUE-MARDRUS, 

Sh<E 
LA PLOS BELLE RÉCOMPENSE 


A la mémoire du sous-lientenant Gabriel 
Guinet, mort au champ d'honneur. 


I ne faut pas pleurer, madame... Votre fils 

Ne vous aura donné qu'un bonheur éphémère. 

Mais les jeunes héros qui firent ce qu'il fit 
Souffrent de voir pleurer leur mère! 


Il offrit au pays la fleur de ses vingt ans 
Et disparut à l'âge où l’on commence à vivre, 


Mais il retrouvera, quelque part, son printemps! 


H est inscrit sur le grand livre. 


D'autres, lorsque la paix règnera sur le monde 

Jouiront de son effort. Ceux-là récolteront 

Dans nos champs reconquis, l'immense moisson blonde 
Due aux martyrs de notre front. 


Mais le meilleur froment sera pour les apêtres, 

Issu du grand sillon qu'ils avaient préparé 

Et c'est pour eux surtout qu'ils"auront labouré 
Croyant labourer pour les autres. 


Lui, connait maintenant Ja belle récompense, 
Hi sait qu'on ne doit pas gémir, mais admirer 
Et que lesamalheureux ne sont pas ceux qu'on pense! 
Madame, il ne faut pas pleurer !.. 
ANDRÉ MOUËZY-ÉON, 
£o octobre 1916. 


HS 
LA MAISON 


A Raymond Nédey, 
jeune soldat brancardier, 
luë, devant Verdun, le 27 février 1916. 
J'évoque la maison paisible où votre enfance 
S'écoula, calme et pure, en ce pays coimtots, 
© jeune homme, Ô héros tombé pour la défense 
De la France, des champs, des foyers et des toits! 


Car l'orpheïin veus doit le chaume qui l'abrite 


Et le vieillard le feu qui réchauffe ses mains, à 


Jeune homme dont la vie, hélas ! fut vite écrile, 
© vous qu'hier je voyais parmi d'autres gamins! 


Car chaque homme qui meurt en combattant échange 
Ses jours, dont Dieu savait l’inestimable prix, 
Contre un lambeau du sol où sa chair se mélange 
Aux os de ses aïeux — et que nul n'aura pris! 


Lorsqu'il tombe, il permet à la Vicloire ailée 
D'aller d’un grand essor, au-devant des drapeaux ; 
Sa chute donne plus d'ardeur à la mêlée : 

On le venge tandis qu’il prend quelque repos, 


Et toi, qui défendis l'église, la chaumière, 

Le berceau de l'enfant et l’âtre de l’aïeul, 

— Riens sacrés dont est tite une patrie entière ! — 
© jeune homine, tu dors à jamais, sans linceul: 


Et c’est pourquoi je veux, d'une à âme fraternelle, 


 Evoquer à tes veux fixés sur l'au delà 


FA 


_— Don discret de ious ceux qui doivent mourir 


: Pourtant, devant Dal ‘que tant de gloire enflami 


… Mais ces yeux se sont clos, cette bouche s'est 
Qui jamais n'eut un mot amer, triste ou | méchant ; 


4 paisible mai “hir 
Où {a silencietise enfance s'écoula 


Voici l'escalier large et haut; voici les pièces ‘1 
Vastes, claires; voici... Quels sont ces cr is, ces br uits' 
Silence, écoute un peu : ce sont tes jeunes nièces 3 
Qui cherchent à piller les lourds paniers de fr uits. 


Déjà, combien de fois, une fraise à la bouche, 
Quelqu'une, l'air rêveur, s’interrompit soudain 
Pour murmurer ton nom, jeune homme dont la cou 
Est si loin des fraisiers rampants de ton jardin. 


Maïs comme elle était trop petite pour comprendre 
L'héroïsme, la mort, la gloire, le péril, 
— Ces grands mots que tu sus, soldat, si bien 
Devant l'étonnement du regard puéril, [entendre ! 


On ne faisait qu'un geste, un seul, toujours le même, 
Qui dit la peine humaine et l'espoir éternel, 
Qui, cherchant le chemin pris par ceux que l'on aime, 
Montre d'abord le sol, puiSliésigne le ciel... 


Voici le marronnier de la cour et la table 
Qu'on instaile dessous par les grandes chaleurs, 
Quand l'azur lumineux que rien ne trouble accable 
Les travailleurs des champs — qui pour vous ont des. 
[pleurs 
Voici le banc du seuil, et voici la chapelle 
D'où s'envole Le triple et fidèle angeluis, 
C'est votre âme à présent que la cloche rappelle, 
Puisque le fin ciocher vos yeux ne le voient plus. . 


Et puis voici des fleurs, aux noms doux et rustiques 
Que vous plantiez naguère et soigniez avec soin; 
Vers vous ne rl pas leurs haleïines mystiques 
Votre tombe, est, trop loin . Votre tombe esttrop Joie e 


Mais, chaque jour, vos sœurs, qui pe 
ri 
Fleurissent tendrement, soldat, votre portrait; ÿ 
Là-bas où vous dormez, dans le fracas des armes, 
Nulle corolle, hélas! ne vient, même en secret. 


Votre père tout blanc dont la tête se penche, 
Ne dit rien, or rgueilleux, songeur et douloureux ; de: 
Les grands arbres debout, sur qui vient l'avatanche, 


Ont cet air sombre et fier quand tout tombe re, . 
Chacun se dit le lieu, le jour, l'instant, la date, 
Où la mort vint vous prendre, à jeune homme aux 

[yeux doux. 
Sur le terrain trempé de pourpre et d'écarlate 
Comme chacun voudrait prier à deux genoux! 


Vous lisiez une lettre après avoir, sans trêve, 
Relevé sous lesfeu des mourants, des blessés. 
Peut-élre évoquiez-Vous votre maison, doux rêves. 
Un obus! Vous voici bras et jambe brisés! : 


Puis une plaie au ventre, une plaie à la tempet | 
Et quatre heures ainsi vous avez survécu, [trempe 
Sans plainte, en vrai héros. Ah! le sol que lg ni 
Biun tel sang ne peut pas être un sol de vaincu ta 


Vous disiez, pantelant : « Soignez d'abord les sutres!s 
Et : « Je meurs pour la France! » Et ces mots, « dé 
[fenseur 
Vous recommandiez bien qu'on lesrapporte auxvôtre 
Dans ces mortels moments, vous aviez la douceur. 


+ we 


La douceur du regard et la douceur de l'âme, 
tôt! — 


Petit mort, petit mort, que votre exemple est haut !… 


Autrefois, n'est-ce pas, comme il faisait bon vivre® 
On avait des plaisirs paisibles, studieux; 
Vous veniez, souriant, m'emprunter quelque livre, 
Et vous lisiez avec du rêve plein les pete T4 


Et vous étiez si bon que c'est une autre cause 3 
Pour que nos souvenirs s'en Re ee 


Et d'où vous Mate te pauvre horizon, 


s plaire aux beaux lieux où 
[vous êtes 


* On cherche, téte blonde avec de brunes trés 


Votre enfance passée en la vieille maison, 


F4 


GABRIEL VOLLAND. 


COMME IL EST JAUNE .-. 
On dut que le luiser a le teint 
fort bilieux depuis quelques jours 
LES JOURNAUX. 
1914 
 Dix-neuf cent quatorze, deux Août 
Et l'Imperator d'Allemagne 
— Dents longues, bras court et l'œil fou — 
Tout à coup se met en campagne. . 
Moustache raide, bien en chair 
Et nous la faisant à la pose. 
Ah! qu'il est joli, le kaïser !.. - 
Comme il est rose! 


1915 
Et, depuis lors, sur ce tombeau 
Qu'est l’Europe cà tant de sang coule, 
1 va, planant comme un corbeau 
Que l'odeur du cadavre soäle. 
C'est le grand faiseur de désert + 
Autour de lui plus rien ne bouge. 
Ah qu'il est sanglant le kaïser !.. 
Comme il est rouge ! 


1916 


_ Mais voici que, de tous côtés, 

Se dressent des héros sans nocmbre, 
Vengeurs des jeunes libertés 

Que ce monstre égorgea dans l'ombre 
Ils viennent par les monts, la mer, 
Bélivrer l'Europe qui râle: 

Ab: qu'il est tremblant, le hkaice: !.. 

Comme il est pâle! 


1917 
l tremble, il chancelle et, demain, 
H faudra qu'il recule et tombe, 
Car la Justice est en chemin 
Qui s'en vient lui creuser sa tembe, 
Deustchland ! C’en est fait de VÜber 
Âlles du Volga jusqu’au Rhône, 
Car c'en est fait de ton kaiser : 
Conime il est jaune! 


y THÉODORE BOTREL. 


3e 
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Ces vers touchants furent écrits par un jeune 
… officier, quelques jours avant de participer à l'as- 
saut où il devait trouver une fin glorieuse. 


LES CROIX QUI PARLENT... 


ee Ê ce. … L2 # e 

ds Je mincline, pieux, sur vos socles de pierre, 

… Qu'entourent les sapins au seuil de nos villages ; 

© Croix! du.temps jadis! © Croix! de tous les âges, 


Que recouvrent la mousse ouL les tresses de lierre; , 
Le | 


© Croix! qui étendez de longs bras vermoulus, 


Semblant vouleif étreindre, en un geste clément, 
Nos cœurs que les malheurs ont meuriris si souvent 
Et qui ont fait de nous les sublimes poilus ; 


© misérables Croix !-ça et 1à dispersées, 
Gardant, timidement, tous les champs de bataille, 
S'inciinant sur le sol, qu'a fauché la mitraille, 
Et jonché en tous points de tombes délaissées, 


françaises, Ô vous! jalonnant dans l’espace 
chemins de Fhonneur, les routes de la gloire 
mail Re vers Ja ARS ere 


Croix boches, mais quand même, à nos yeux respecta- 
Qui rappelez l'horreur et la sauvagerie : {bles, 
La Jicheté, le vioi, l'odieuse barbarie, 

Les crimes cffrayants, le meurire épouvantable ; 


Et vous, à croix d'église! au miracle devant 
D'étre toujours debout sur les ruines fumantes, 
Qui, loujours, consolez l'nimanité souffrante, 
Et rendez plus poignant un spectacle émouvant : 


Croix de bois et de pierre, ou de fer quelquefois, 
Qui parlez à nos cœurs lorsqu'ils sont défaillants,' 
Qui indiquez la roule à nos pas chancelants. 

Qui diles: « Va encore... » ct redonnez la foi... 


© éternelles Croix! qui pendant cetle guerre, 

Nous rappslez sans cesse au plus noble devoir, 

Qui parlez le malin ef murmurez le soir, 

Je me prosterne, 6 Croix! sur vos socies de pierre... 


ANDRÉ RISACHER. 
De 
« LES TRICOLORES » 
C 


Sois ce titre susseslif, notre excellent confrère 


Camille Le Senne publie un nouveau recnzil de 


poèmes de guerre, tour à ‘tour lyriques ou satiri- 
ques. d'une inspiration généreuse et d'une alerte 
* facture. Nous en FR Tu cet impressionnant 


récit : 
OISEAUX MORTS 


Au fortin militaire instailé sur Ja grève 

Anglaise, les chefs sont inquiets. La relève 

Des aéros en chasse au-dessus du détroit 

N'est pas ss encor. Ceux qui manquent sont trois 
Avions sur les douze nefs de l’escadriile. 

Le jour d'automne, bas, s'épaissit, et l'aiguille 

Dit cinq heures. 


Berger du fugitif essaim, — 
Au fond de l'horizon le gncttenr cherche en vain. 
Strié de gris, le Erouïllard blanc ondule à peine. 
Rien n'apparaît; mais, tout à coup, sur les antennes 
Du T. 5. F., passe un léger frémrissement : 
De f'aviso lointain c’est l'avertissement, 


« Trois avions montés, disparus sur la côte 

Près de Zeebrughe, en mer, pendant la marée haute, » 
Les soldats sont tapis, oisifs, aw pied du fort. 

Un officier descend et dit: « Mauvais rapport: + 
Trois avions perdus!.., En lente de parade 

Vingt hommes pour le grand salut aux camarades, » 
Personne ne répond ;. mais au bord du chemin 

Vingt hommes sont bientôt groupés, le riffle en maïn, 


On part silencieux, Auprès de la jetée 
L'estacade s'étend, des courants abritée. 

Les hommes restent 1à, muets, face au levant 
Couleur de cendre où s’estompe le flot mouvant. 
« Fixe... en joue! » et déjà sur la mer sépulcrale 
Vingt éclairs confondus jaillissent en rafale, 


* De légères fumées enroulent leurs frissons; 


L'officier dit: « C’est bien, et maintenant, garçons, 
For England! For England! » 
f 


Eä-bas, vers le flot clauque; 
Le cri part de vingt poitrines ct les voix rauques 
Se mouillent d’un accent de poignante douleur, 
Mais le chef, ralliant ses hommes : 
« Haut les cœurs! 
On saura les venger. » 
C'est l'oraison dernière! 
Les crosses des fusils résonnent sur la pierre, 
Et l'écho traîne au loin leur martial accord 
Sur la tombe liquide où sont les oiseaux morts. 


CAMILLE LE SENNE. 
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# s ve Je ; 
Echos de la Guerre 

ar LR Sr 

Ajoutons une page aux souvenirs pubiiés 
plus haut sur Jes trois « Mousquetaires de 
Fachoda». Nous l’empruntons à l’admirable 
ouvrage cu colonel Baratier, intitulé A4 
Congo. 

Dans la préface de ce livre, le vaillant of- 
ficier parle de Marchand, son ami 
chef, I| raconte comment ils se reéncontrèrent, 
comment ils en arrivèrent à s'aimer d’une 
affection fraternelle. 

«C'était à Grand-Bassam, sur la plage dé- 
serte, en face de la barre qui, à grands 
coups, ébranlait le sof. Tu arrivais du Soudan; 
à travers [es forêts, à marches forcées, tu 
étais revenu pour demande r à la France) de 
secourif ceux que menaçait Samory, et à 
qui celle avait promis protection. Tu avais 
dans le regard cet éciair de l’implacabie vo- 
Ionté, de l’indomptabie énergie; tes yeux fixés 
sur Pocéan, avaient en même temps cette 
clarté qui sort du cerveau des songeuss, 
des chercheurs d'horizon, de tous ceux qui 
appelient les vastes rêves. Ce jour-là, siPa- 
mitié possède un fluide, son courant s’étabiit 
immédistement entre nous. Je le sentis, et 
bientôt j’allais en avoir la confirmation. 

» Pétais en mission auprès de ces poou- 
ltions du Baouïé pour lesquelles tu étais un 


dieu : «le dieu Paquébô!» ainsi qu'eñiez t’ap- 
pelaient. Elles étaient sur le 


point de 
soiever, cles y étaient même décidées; ebes 
l’étaient aussi probablement à me tuer car j'é- 
tais seul. et soudain, leur chef, sans que 
Jaie prononcé to nom, parce que f 
nu Des une de ces marches rapides qui 
caractérisaient, et surtout, je crois, parce 
és sur la place de Grand-Bass hey tt 
avais mis dans mes yeux ur peu du # 
tisme dos tiens, le chef s’inclina dev: an Hoi 
et prononça : Tu es le petit frère de Pa- 
québô. 

» J'étais sacré pour lui. Ce fut le premier 
baptême de notre fraternité. 

» Te souviens-tu au ‘jour où, quatre ans 
plus tard, ceite fraternité reçut sa dernière 
consécration ? 

» Nous étions au Caire, dans le #bureau 
de l'agence diplomatique; nous Venions de 
lire une dépêche devant laquelle nous res- 
tions muets. C'était l’ordre de reculer. Notre 


cœur se brisaitt À quoi bon nous commüu- 


hiquer nos pensées? Nous les connaissions! 


Depuis si fongtémps nous marchions Pun 
près de l'autre, vers le même but! Pour- 
tant, à ce moment, la aouleur nous rappro- 


cha sans doute plus étroitement encore; à 
un mot que je prononçai, tu me regardas et 
tu me demandas : «Pourquoi nous dire 
vous ? » Jusqw’ici nous ne nous étions pas 
tutoyés; nous m'y avions jamais songé. 

»A la Côte d'Ivoire, et pendant la mis- 
sion, nous avions été si étroitement unis 


que ce tutoiement n’eût pas renforcé notre 


affection? Mais sous l’étreinte de la dou- 
leur, nous métions plus seulement deux frè- 
res d'armes ayant aïfronté les mêmes dan- 
gers, ayant vécu fes mêmes rêves, les mê- 
mes espoirs, nous étions deux frères souf- 
frant ensemble. » | 
N'est-ce pas émouvant? Baratier (aujour- 
d'hui général) possède un merveilleux ta- 
lent d'écrivain. Mais ici, om ne songe plus à 
Part du conteur. Cest sa mai qui 
la plume, c’est son cœur qui parle. 


EEK E<ée 


Au cours de la séance annuelle des cinq 


Académies, M. Homoïle, délézué de l’Acadé- 


et soft. 


tient 


DIU ins pe ne 


mie des Beaux-Arts, lut un très beau FRE 
sur la Sculpture et Ya Guerre, 
‘Il commençait ainsi : 


« Je regardais,, l’autre jour, le Gloria Vic- 
his! de Mercié et j’admirais comme lejeune 

maître de 1874, tout chaud encore de la 
guerre, meurtri des blessures de la patrie 
et frémissant des révoltes de sa fierté, avait 
fait passer dans le bronze notre vaillance, 
nos douleurs, notre irréductible vouloir. 
L'œuvre alors souleva une émotion dont 
nul de nous n’a perdu le souvenir; après 
quarante années, elle nous trouble et nous 
exalte encore, comme en sa nouveauté, tant 
elle semble être le symbole de la France 
elle-même, vaincue mais indomptée, confiante 
toujours et malgré tout dans la puissance 
de son génie, l'efficacité de sa vertu et 
les réparations de la justice. Il est biem 
de chez nous, par Ie type autant que par 
le cœur, le simple et bel adolescent qu’un 


coup presque mortel a frappé en pleine: 


tête; dans son regard voilé, sous sa pau- 
pière qui tombe, flotte à peine un reste de 
vie; mais l’horreur du combat n’a point al- 
téré son visage, la douleur ne l’a pas con- 
vulsé, il est calme et comme éclairé par 
les certitudes de la revanche. Son bras dé- 
faillant ne tient plus qu’un tronçon de sa- 
bre — celui de Reichshoffen ou d’Illy, — 
brisé, mais couvert du sang ennemi et tou- 
jours pointé en avant, tandis que Ia main 
gauche, levée dans un geste de protestation, 
prend le ciel à témoin de l’iniquité de la dé- 
faite et de son serment de vengeance. » 


Antonin Mercié devait créer une œuvre qui 
complétât celle d’il y a quarante ans. L’au- 
teur de Gloria Victis! achève Gloria Vic- 
toribus!… Ce groupe, d'inspiration magni- 
fique, et qui exaltera nos enthousiasmes, nos 
sacrifices et nos triomphes, il le dédie à ses 
fidèles amis, les abonnés des ‘Annales, il le 
leur destine, comm£& il fit jadis pour eux sa 
sublime Jeanne d'Arc. | 


Nous en reparlerons bientôt. Mais dès au- 
jourd’hui nous tenions à nous associer at 
superbe éloge que l’illustre statuaire avait 
reçu de ses confrères de l’Institut de France. 


»D>D M E<ée 


LE SENS DU NOM 
DES LIEUX DE COMBA1 


WARLENCOURT. — En 1066, c'est Walenscurt, 
Guasloncourt en 1106 ; après quoi le rem 
place le G et reste maître. L’r est d'introduction 
récente : il n'est pas étymologique. M. Ricouart 
n'hésite pas à voir là le thème ( cour, domaine 
de Guaslon », de Ganelon, un homonyme du 
traître des épopées carolingiesnes. En tout cas, 
il s'agit d'un nom propre francique. Au reste, ce 
Guaslon a peut-être été un fort honnête homme. 

e condamnons pas les gens sur le nom. 


EauccurT. — Rien à faire avec l'eau. On a 
Adulficurt en 830, Hardulficurt en 855. Mais 
les scribes ont évidemment cru au thème eau, car 
ils écrivent Eeaucourt en 1210 et Aguacuria ( tra- 
duction avec confusion entre court ef cour, cors, 
et curia) en 1301. Il s'agit ici encore d'un nom 
francique, probablement Adulfus (d'où Adolphe 
en français). Par chute de la dentale intervo- 
cale, on a dû avoir Aoucourt, Aucourt. Adolphe 
est une forme savante : la forme populaire était 
Aoul, dont ll a dû s ane vite. Aucourt a dû 
passer à Eaucourt, par contagion avec eau, mot 
usuel. Cela s’est 146 dès 1210. Sens : domaine 
d'Adolphe, ou du porteur d'un nom voisin. 


{A suivre.) 


HENRY DE VARIGNY. ré 


Les nouvell:s machines anglaises, du genre de « Crème- 
de-Menthe », produisent sur les Boches l'effet de la bêt2 
de l’' Apocalypse. 


L'HUMORISTE 


— Avez-vous des réserves importantes de charbon? 
— Hélas! non... Il vous. en faudrait beaucoup ?... 

: k = 
— Comme ci, comme ç21.…, c'est pour m'asphyxier.… 


ESCARMOUCHES, PAR HENRIO1M, 


Le cours de piano de M. Philipp. 

Nous sommes heureux d'annoncer que le 
cours de piano de M. Philipp a repris; 
salle Erard, 13, rue du Mail, le lundi de 
1 heure et demfe à 6 heures. Nous avons dit 
ici l’admirable audition donnée par ses élè- 
ves amateurs, qui jouent comme des profes- 
sionnels et forment, sous la direction d’un 
des maîtres de la musique contemporaine, 
une sorte de conservatoire, non pas mon- 
dain, mais infiniment sérieux, où l’on songe 
à l’art, et où l’on travaille pour lui, , 

_& 

Après une très brillante audition, la di- 
rection de l’Opéra-Comique vient d’enga- 
ger pour après la guerre, une cama rice 
de grand talent, Mile Germaine Delamare, 
élève de Mme B,. ‘de Lafory, de l'Opéra. 


DDRM EL<E Le 


«A bord de l'hôpital flottant. a. 

Qui donc niait que la guerre cût une jiti= 
fluencé sur Ja littérature? Déjà des œuvres ont 
paru qui resteront comme des témoignages 
précieux sur le grand cataclysme que l’Alle- 
magne a déchaïîné. 

M. Pierre La Mazière commence dans la 


_ Ja cavalerie, 


En 


Revue de Paris la publication de son jour- 


nal de guerre, sous le titre: À bord de 
l'Hôpital flottant. Toute l'horreur et toute 
la terrible beauté de la guerre y passent en 
des visions exactes et évocatrices : l'odeur 
des plaies, l’épouvante des visages, le dé- 
vouement des médecins et des 


infirmières: 


réalisme est temps par une pu infinie 
_ pour les souffrances de nos soldats. | ; 


frais vocable de « Printemps»: 4 


- À Ja suite des deux porteurs, je m’engageai 


miers et le drap de l’autre eee clas 


compagnies au centre réclament, prétendant 


Le règlement actuel Ses encore plus 
liberté. 


pris part à plusieurs bombardements de 


Découpons cet émouvant tableau de l'en- 
terrement d’un Sénégalais qui répondait au 


« Printemps est mort quelques minutes avant 
lé jour. Son pauvre corps mutilé a été pla 
sur un brancard, recouvert d’un drap” blanc. 


sur le pont. La pluie y ruisselait, Un vent ter= 
rible le balayait. Les deux infirmiers, le bran« 
card, le mort étaient secoués, bousculés, boxés! 
par a tempête; les tabliers blancs des pres 


quaient sous le souffle cruel... 
Le soir, le tempss’étant remis au beau, 
on immergea le corps de bronze du guer 
ricr : 
«11 faisait une nuit admirable et l’eau qui 
courait, rapide, charriait les paillettes d’argent 
qu'y laissait tomber la lune. De temps en 
temps, le canon tonnait… Penchées sur le 
bastingage, dans l'attitude de la prière et de 
la méditation, une dizaine d’infirmières. Ces 
femmes en blanc, dont beaucoup pleuraient,… 
accoudées le front dans les mains, sous lai 
lumière violente, au-ûessüs de cette mer aw 
courant rapice, étaient infiniment émouvans 
tes. » À 
Pauvre Sénégalais, dont l'être dispersé 
roule dans la mer orientale!» Du moins som 
héroïsme ne fut pas inutile! Et les pleurs des 
«femmes en blanc» montre assez que la 
France ‘reconnaissante ne fait pas de da 
férence entre ses enfants. ; 


DE E<ée Je 


LES BRUITS QUI COURENT 


LA MOUSTACHE GUERRIÈRE. — À propos de 
la récente décision autorisant les soldats à 
se faire raser complètement si bon leur sem 
ble, sait-on que le port de la moustache et 
de la barbiche dans l’armée a été soumis à 
de nombreux règlements ? 

Le premier date de 1702; il accorde aux. 
grenadiers l'autorisation de porter la mous- 
tache, à l'exclusion de tout autre corps des 
troupe. Quelques années plus tard, cette auto< 
risation est accordée aussi aux hussards. En- 
fin le sèglement de l’an XII l’étend à to 
Les dragons exceptés. Ce. 
fait que les romanciers qui parlent d’un d 
gon de la République frisant sa moustache 
commettent une grave erreur. 

Une circulaire du 21 juin 1822 presc 
la moustache aux carabiniers, Bree 
voltigeurs. Les autres corps d’infanterie | 
peuvent Ja porter. En 1832, elle devis t 
au contraire, obligatoire dans toute Varm 
Mais alors se produit un conflit. Si tout 
monde a {a moustache dans l'infanterie, 
barbiche ou impériale est réservée aux co 
pagnies d'élite, grenadiers et voltigeurs. 
centre n’y a pas droit. Or, les officiers 


que la prohibition ne concerne que les sok 
dats.…. Seuls les chefs de corps autorisent 
défendent à leur gré. Ne | AT 

La suppression des compagnies d'élite a 
1870 a donné à tous l’impériale. Le gé 
Boulanger a même autorisé la barbe entiè 


Me : ST 
! NOUVELLES DE D’ANNUNZIO. — Le grand 
poète est rentré dans l’action: déjà il a 


gnes autrichiennes et les lettres à ses 
de Paris montrent qu’il se porte à merv 
A vrai dire. il a encore un œil en 


“êt ais il écrit que le second 
_ woit assez clair pour lui permettre de faire 
* du bon travail, c’est-à-dire de rendre aux 
ennemis qui bombardent Venise, la monnaie 
… — la forte monnaie de leurs mauvaises pièces, 
… M. Gabriele d’Annunzio viendra-t-il en 
France? Il en était question. On voudrait 
pouvoir lentendre, en’ effet, parler de la 
Waillante armée italienne dont l’héroïsme se 
dépense sur les cimes, dans des conditions 
qu'on na pas suffisamment soulignées. 


D 


Mais d’Annunzio est soldat «et il se doit tout: 


entier à son devoir de soldat. C’est pour 
cela qu'il n’est pas allé à Rome inaugure 
l'exposition garibaldienne. Les mêmes raisons 
priveront les Parisiens, — au moins pen- 
dant quelque temps encore — du privilège 
d'entendre et d’acclamer d’Annunzio. ue 


æ 


_ Une Voie, — Dernièrement M. Paul Bour- 
get recevait ces mots sur une carte : « Per- 
mettez-moi de venir vous exprimer ma re- 
connaissance. Vous m'avez si bien en- 
dormi! » | 
M. Paul Bourget fronça le sourcil. Ceux 
qui 1e comprennent point nos écrits déclarent 
: volontiers qu’ils s’endorment à nous lire. L’il- 
lustre romancier avait-il affaire à un lecteur 
impertinent? Il consentit néanmoins à rece- 
voir son correspondant mystérieux. 
L'auteur du Disciple vit entrer un petit 
jeune homme timide, qui n'avait plus qu’un 
bras. | 


t 


! — Monsieur, lui demanda-t-il brusquement, 
vous n'aimez donc point la psychologie ? 

* Mais déjà le nouvel arrivant balbutiait avec 
effusion : 


 — Vous m'avez si bien endormi! Ne vous 


rappelez-vous pas que vous m'avez donné 
le chioroforme, en septembre 1914, à l’hâpi- 
tal de Clermont-Ferrand où vous portiez la 
blouse infirmier? J'ai voulu venir vous re- 
imercier à l’anniversaire de la Marne! 

: Paul Bourget tendit la main au visiteur; 
et, bien au’il sourie rarement, cette fois-là 
Paul Bourget a souri, 


Æ - 

? Les FEMMES-SoLDATSs. — C’est en Russie 
que le féminisme militaire a atteint à ce jour 
-_ son plus grand développement. Il y a dans 
” l’armée du tsar 400 femmes-soldats. 400! C’est 
- un chiffre. La plupart combattent à côté 


de leur mari, et personne ne-songe à voir 


‘ciales. À 

; La plus célèbre de ces «soldates» porte 
le joli nom de Kokoussera. Elle s’engagea en 
août 1914 dans le même régiment de cosa- 
n ques que son époux. Aujourd’hui, Kokous- 
…_. sera est colonelle — parfaitement! — co 
—._  Jjonelle du 6e régiment des cosaques de l’Ou- 
_ tal Blessée deux fois en Prusse orientale; 


PES ; “) 5 TE e 
là une dérogation aux lois naturelles ou so- 


de Saint-Georges. 


_ If y à aussi Alexandra Efimovna, qui est 
7 officier des cosaques du Don, et se distin- 


Û 


… gua dans les combats livrés autour de Kiev. 


: Faite prisonnière par les Allemands, elle s’é- 
-  vada après avoir tué la sentinelle. Plus ré- 


CU Le 


Et  cemment, elle ramena dix-huit uhlans qu’elle 
_ ‘avait forcés à se rendre et qui se trouvèrent 
_ Être porteurs de documents de la plus haute 
_ {importance. SN GARE CE : 
_ Et si les aventures de Kokoussera et d’A- 

lexandra Efimovna vous paraissent peu croya- 
vous n'avez, lecteur sceptique, qu’à 


PS. . ru 
- p \ 


elle porte fièrement sur la poitrine la croix 


_ CONTES ET NOUVELLES 


AANIN. 


LE COMMANDANT 


Le petit jour pointait, un de ces jours gris 
et ternes qui semblent presque le prolongement 
de la nuit. Gelées et grises, les collines bor- 


‘ nant’ l'horizon, surgissaient de’l’ombre. 


Au centre de la vallée, la rivière coulait tu- 
multueuse, débordait, ct formait entre ses 
boucles de minuscules lacs d'acier. Le paysage 
était large et calme, fait pour la vie simple, les 
pensées sereines, mais de longues travées si- 
nueuses creusées dans le sol, des éboulements 
de pierres livides, quelques tronçons d'arbres 
brisés, à demi arrachés, marquaient en cet 
endroit la fureur destructive des temps. 

Soudain, un roulement terrible ébranla l'at- 
mosphère : l'artillerie boche recommençait à 
donner, car les Boches étaient là, terrés dans 
leurs trous. 2 

Les obus, les marmites, les shrapnels, les 
balles, traçant dans le ciel de sombres trajec- 
toires, sifflent, éclatent, pleuvent en cette soli- 


-tude... 


Dans la tranchée, debout, les hommes immo- 
biles, le cœur battant, les armes prêtes, atten- 
dent le commandement. Ce sont des fantassins 
aguerris déjà. La bourguignotte sur la tête, la 
jugulaire sous le menton, droits et farouches 
dans leurs capotes d’un bleu tendre, ils sont 
prêts à bondir. 

Devant une meurtrière, à l’aide d’une lor- 
gnette, le commandant scrute l'espace. C'est 
un officier entre deux âges, la tournure juvé- 
nile, le corps souple, les tempes presque blan- 
ches. Il mâchonne une cigarette. Cela répond 
chez lui à une émotion très vive. S'’arrachant 
à sa contemplation, il remet sa lorgneite dans 
l'étui, puis, de ses prunelles claires, fixe ses 
hommes, des jeunes, presque des petits. 

Îl va falloir faire le geste qui les jettera hors 
de leur abri. Combien échapperont au mas- 
-sacre? 

Une larme perle au bout des cils du comman- 
dant. Furtivement, il l’essuie et gagne le boyau 
de la tranchée d’où, guidé par lui, le régiment 
va sortir. 

.. —Eh bien, c’est aujourd’hui que vous la dé- 

crochez, cette rosette, mon commandant. Cré 
diél vous ne l'aurez pas volée, dit d’une 
bonne voix un peu grasse le jeune lieutenant 
Desbois. 

La rosette, sa secrète ambition, le comman- 
dant la souhaitait ardemment. Depuis des mois 
il était proposé. Malgré des preuves innom- 
brables de vaillance, des grands services rendus, 
1] attendait encore. 

Desbois continuait : 

— Elle vient mon commandant, nous la sen- 
tons venir. er 

— Merci Desbois, fit fe commandant, puis 
il tendit la main à l'officier. Celui-ci la prit 
vivement, la serra avec un tremblement léger. 

— Oh! oh! Desbois, reprit le commandant 
dégageant sa main, vous êtes un peu nerveux! 

Puis il ajouta plus bas : 

— Soyez maître de vous pour l'être des autres. 
- C'était un homme fruste, ce Desbois. De taille 
moyenne, un peu trapue, la face ronde et rou- 
geaude éclairée par deux petits yeux légèrement 
bridès, il faisait songer à une lune qu’éclaire le 
soleil couchant. Il était sorti du rang. On l’aimait 
-bien dans sa compagnie. 

Brave simplement, jusqu'alors discipliné et 
solide au poste, il avait fait ses premières 
armes au début de cette effroyable tuerie. Ses 
chefs directs étaient tombés. Par étapes succes- 
sives, à mesure que se produisaient les vides, il 
avait monté en grade, 

Po:rt:n: rien dans son atavisme ne préparait 


+ 
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Desbois aux luttes épiques de ces temps gigan- 
tesques. Fils de petites gens dont la vie tout en- 
tière s'était écoulée derrière le comptoir d’une 
boutique, dans une calme rue de province, il 
tenait, avant d'être appelé, un modeste com- 
merce de nouveautés en une petite ville du 
centre. 

Sur la place de l'Hôtel-cc. lille s’ouvrait son 
magasin, au plafond bas, qi1 les jours de mar- 
ché, s'emplissait de bruit et de mouvement, 
car toutes les commères des environs s’y don- 
naient rendez-vous. 

Desbois aunait son calicot, et commentait les 
nouvelles du cru. Il s’informait de l’un, avait 
un mot plaisant pour l’autre, lâchait une gau- 
driole qu'accueillaient de gros rires. 

Malgré cela il semblait s'être haussé naturel- 
lement aux exigences héroïques de sa situation 
nouvelle. 

— Excusez-moi, mon commandant, répli- 
qua-t-il, je pensais à ma femme, à mon tout 
petit... mais c’est fini, oh! c'est fini. Je ne pense 
plus qu'à la France! 

— À la bonne heure, je retrouve mon Desbois! 

Et le commandant murmura, désignant la 
plaine au-dessus de lui : 

— Si je n’en reviens pas, je veux, du moins, 
léguer aux miens un beau souvenir, un souvenir 
qui console. 

— Avec la rosette, insinua Desbois. 

— Avec la rosette, pourquoi pas? 

Mais déjà le commandant lançait : 

— Mes amis, à notre devoir! 

Puis, tout de suite, il suffoqua. Au loin, s’avan- 
çait dans la plaine une muraille mouvante, 
semblant formée par d'énormes flocons d'ouate 
saumâtre, une sorte de nuage rasant le sol qui 
semait l’asphyxie et la mort! 

En hâte les hommes déployaient les masques 
de toile, les appliquaient à leurs visages, les 
nouant sur la nuque de leurs doigts fiévreux. 

Le commandant les avait imités. Il cria : 

— Hardi les bleus, la baïonnette en avant! 

Puis, il s’élança hors de son abri. Desbois 
sauta derrière lu. 

Alors tous les hommes, pareils avec leurs lon- 
gues capotes et leurs masques en forme de ca- 
goules, à des pénitents bleus, surgirent de terre. 
Les Boches s’avançaient en masse serrée derrière 
les vapeurs meurtrières qui leur servaient de 
rempart, et grâce auxquelles déjà ils avaient 
passé la rivière. Les nôtres se ruèrent au-devant 
d'eux. 

Le vacarme redoublait, les explosions se suc- 
cédaient, les balles cinglaient comme des gouttes 
de pluie d'orage. Les coups secs du 79 répon- 
daient au grondement prolongé des lourdes pièces 
allemandes, tandis que les mitrailleuses, avec 
leur mouvement de balancier, semblaient battre 
une inexorable et tragique mesure. 

Les cadavres jonchaient la plaine. On n'en- 
tendait point la plainte des blessés. Du ciel, que 
survolaient des avions ennemis, les bombes tom- 
baient enflammées. La terre trembla. 

Combien de temps dura cette épouvante? Les: 
quelques hommes valides allaient assourdis, 
aveuglés, ivres de bruit et de haine. Mais les 
Boches ayant, à l'aide d’une mine, fait sauter 
une tranchée, se précipitèrent pour en occuper 
l'entonnoir. Ce fut le corps à corps sinistre, 
l'écorgement mutuel. 

Superbe dans la mêlée, le commandant accom- 
plissait des prodiges. On le voyait partout à la 
fois, encourageant ses hommes. Desbois, lui, 
frappait à droite, frappait à gauche, titubant, 
n'y voyant plus. out à coup, il sentit ses 
forces décroître, son énergie morale faiblissait, 
Quelque chose d'obscur, d'inconscient, en une 
surprise, agissait en lui, sans que sa volonté y 
fût pour rien. Son sang, le sang des bourgeois 
placides, qui durant des siècles, s'étaient con- 
tentés d'humbles et tranqu'l es besognes, était 


DE 


à bout d'effort. Ne se rendant plus compte de 
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ses actes, 1l recula, il recula, entraïnant à sa 
suite les quelques unités de sa compagnie en- 
core debout. 

Un nouveau nuage rasait le sol. Les nôtres du- 
rent céder. L'’ennerni s'installa près de la rivière 
tumultueuse, aux lacs d'acier. 

Le lendemain, à quelques mètres plus Bas, 
tant bien que mal, le régiment se reconstiitia. 
Mais parmi ces hommes qui sortaient mdemnes 
de l'effroyable lutte, la consternation régnait. 
Le général commandant le corps d'armée ve- 
nait de donner l'ordre de se saisir de Desbois 
et de le fusiller. 

Le général était venu en personne cet se tenait 
à quelques pas. H ressemblait à un grand diable, 
noir comme l'enfer, et sec comme une trique, 
ce colonial dent la glorieuse carrière s'était faite 
toute sur la terre chaude d'Afrique. Très pi- 
toyable à l'ordinaire, il se montrait implacable 
devant certaines faiblesses et 1l ne fallait point 
songer à le fléchir. e 

Mal remis d'une grave et récente blessure, 
il appuyait sur une canne son long corps maigre, 
lorsque le commandant, machonnant son éter. 
nell: cigarette, parut dans son uniforme déchiré, 
enccre souillé de sang «et de boue. 

Lorsqu'il fut tout près du chef, le comman- 
Cent jeta sa cigarette et dit, d’une voix ur peu 
soilée : 

— Mon général, vous avez été mal renseigné, 

— Vous dites, commandant? L 

— Je dis : vous avez été mal renseigné, men 

L4 la = à ” 
général, Desbois est un brave, incapable de 
fuir devant l'ennemi. C'est mot, son comman- 
dant, qui lui ai donné l'ordre de se repher. 

Les prunelles sombres du général luiszient 
éra5 son visage de bronze. D'un regard aigu, 
un regard fouilleur d'âme, il scruta les veux 
Hmmpides de son subordonné, et, le ton froid, 
laissa tomber : 

-— Je ne vous crois pas, commandant. 

Le commandant, très ferme, prononça : 

— Cela est pourtant ainsi, mon général. 

Puis, d'un geste large, empreint de respect, 
il souleva son képi, et ayant incliné la tête, il s'en 
alla. 

Un instant, le général le regarda s'éloigner. 
I 'hésitait ; enfin, ayant appelé un officier &'or- 
donnance : É 

— Qu'on remette le licutenant Desbois en 
Hberté. commanda-t-il, très rude. 

Déjà, dans la nouvelle tranchée, Desbois, 
instruit par ses ‘hommes, se -précipitait sur le 
commandant, saisissant entre ses doigts lourds 
la main nerveuse de l'officier qu'il couvrait de 
baïsers et de larmes, répétant à travers ses san- 
glots ; 

— Vous avez menti, mon commandant, vous 
avez menti, vous, pour me sauver mot, le lâche. 

Le commandant étreint par l'émotion, l'in- 
terrompit : 

— C'est bien, Deshois, c’est bien, maïs ne re- 
commence plus, ah! disble, ne recommence 
plus. 

Maïs Desbois s'était redressé, et désignant 
la croix de la Légion d'honneur qui pendait sur 
la poitrine du commandant : 

— La rosette ? 

— Ah! la rosette, soupira le commandant, 
et le verbe claironnant : 

— Eh bien quoi? Elle est fichue. Est-ce trop 
payer la vie d’un homme ? 
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Trois jours plus tard, dans un poste d'écoute, 
la tête du commandant était emportée par un 
obus. 

Le général, les yeux en pleurs, déposa sur son 
cercueil la croix d'officier de la Légion d’hon- 
neur, qu il avait bien gagnée. 


JEAN DE FERRIÈRES. 
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IN. B. — Pour fout ce qui voncérne la partie financiere, 
Renseicrements sur valeurs, Oräres de Bourse, Préls sur 
Tilres, Comntes de Cheane:, Paremerits de Cournons, efc., 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CREDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Sociélé Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 
BUREAUX: 30 et 32, ruse Taitbout (B! Haussmann), Par.s (9°) 


Vendredi, 3 novembre 1916. 


Les Résultats de l’'Emprunt démontrent, une 
fois de plus, par le nombre et l'importance 
des souscriptions, la confiance du pays et sa 
volonté de n'épargner aucun effort pour la 
défense nationale. 

Ce nombre, cette importance des sous- 
criptions, le monde des affaires les pressent 
considérables; mais pour avoir le chiffre 
exact, il faut évidemment attendre l'ashève- 
ment complet du travail de centralisation des 
souscriptions reçues dans les départements. 


Et puis, n'oublions pas que les souscrip- 
tions de l'étranger formeront un appoint très 
appréciable que personne ne peut chiffrer à 
l'heure actuelle. 

D'ailleurs, l'honorable Ministre des Finances 
s'est réservé de faire connaître au Parlement 
le chiffre exact æ la souscription. Aussi nous 
censurons-nou* tolontiers nous-mêmes, lais- 
sant à M. Ribot le soin de proclamer Ta vic- 
cire de l'Emprunt. 
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L'œuvre de fa Banque de France a Cté, de 
nouveau, mise en vedctte par les opérations 
de l’'Emprunt. 

Au cours des vingt-cinq jours de l'émission 
elle a recueilli 151 millions d’or soit directe- 
ment, soit avec le concours des Etablisse- 
ments de Crédit, des Banques, des Postes 
et des Trésoreries. Ce n'est là, on le couçoit, 
qu'une minime fraction des souscriptions re- 
çues, mais c'est relativement aux besoins de 
notre change sur l'étranger une somme très 
importante. 


Sous toutes ses formes, le rôle de Ja 
Banque des Banques, comme disait Léon Say, 
a été considérable et éminemment bienfai- 
sant. C’est le meilleur argument en faveur du 
renouvellement du privilège de la Banque de 
France pour lequel, ainsi que nous l'avons 
déjà noté, se sont manifestées les adhésions 
les plus nombreuses et les plus autorisées. 
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La clôture de la souscription nationale va 
rendre au marché financier son aïiure normale. 

S'il faut se féliciter que toutes les forces 
financières du pays se soient tendues vers ce 
but unique: Emprunt, qu’elles s’y soient 
portées avec entrain et en toute liberté, il 
n'en est pas moins résulté une déviation du 
courant des capitaux, qui normalement vont 
aux affaires en général et à la Bourse en 
particulier. | 


Pour ce qui est de la Bourse, on lui a 
même demandé beaucoup et elle a beaucoup 
donné. Nous avons fait remarquer avec 
quelle fermeté elle a su supporter les nom- 
breux arbitrages qui s’y effectuaient en faveur 
de lEmprunt. us L: 

Le poids des vertes était néanmoins fort 
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fourd. Maintenant: 


: 


position d'achat de l'actif social dans desal 


ties au tirage.du mois d'octobre aura lieu à lan 


principales affaires, esl à 


mouvemen AliSA= 
tions a cessé et le marché de Paris a repri 
avec sa fermeté, toute sa souplesse. - 
_Les grandes valeurs métallurgiques et de 
guerre ne sont plus les seules à accaparer la’ 
faveur du public, qui se reporte sur Ies 
grandes valeurs de placement et notamment. 
sur maintes obligatrons dont l'écart des cours” 
avec le prix de remboursement présente un 
vif intérêt, LÈn 
À se ÿ 


Le joyau de In Bourse reste et restera encore . 
longtèmps la Rente Française 5 0/0, avec son 
marché bientôt encore élargi, les nouveaux « 
titres de rentes entièrement libérés se trou=« 
vant, après le détachement en Bourse du 
coupon de novembre, complètement assimilés « 
aux anciens émis l’année dermière. 4 

C'est le meilleur des placements de père 
de famille. Souscripteurs, conservez vos 
tres! Retardataires, âchetez-en Bourse de: 
la Rente Française 5 oJo. 414 
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L'assemblée générale annuelle du Crédit 
Mobilier Français ne tardera pas à étreu 
convoquée. Comme nous l'avons dit, Je“ 
Consei! proposera de répartir, Sur les béné= 
fices de l'exercice 1915-1916, un dividende 
de 3 0/0, soit 13 francs par action. ; 4 


+ 


Nous rappelons que la Sucrerie « Coloso ». 
convoque, pour le 24 novembre, ses action 
naires en assemblée générale ordinaire ct 
cn assemblée générale extraordinaire, — 
celle-ci à l'effet de délibérer sur une pro 


conditions très avantageuses, — et qu'un 
jeton de présence de o fr. $o par action pré 
sente ou représentée sera alloué sil'asSèm- 
blée extraordmaire peut être valablement 
tenue. À , be à 4% 
Les dépôts de titres {quel qu’en soit le 
nombre) peuvent être effectués jusqu'au 21 
novembre inclus, soit au siège social, soit au » 
Crédit Mobilier Français. de 
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Le coupon semestriel des obligations 3 
de la Compagnie d'Electricité de Limoges, 
échéant le 13 novembre prochain, sera payé, 
à partir de cette date, aux guichets du Crédi 
Mobilier Français, à raison de 7 fr. 50 sous 
déduction des impôts. De 


Le remboursement des 71 obligations sor- 
même date, aux mêmes guichets, à 500 fr., 
sous déduction de l'impôt. F7: PORT 
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Le Crédit Mobilier Français. 
répond par leltre à toutes les demandes 
de RENSEIGNEMENTS FINAN-. 
CIERS. (Avoir soin de donner son 
adresse lisiblement.) ACC 
. Un Bureau de renseignements, où sont 
réunis lous les documents relalifs au ke 

à la disposilion 
des Clients du Crédit Mobilier Fran-. 
cais qui viennent s'informer directement À 


à ses guichets. ns 


Imprimerie des Annales, 51, rue Saint-Georges, 
à : ; Er AT 
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| ABONNEMENTS ET RÉDACTICON : 51, Rue Saint-Georges. PARIS. 
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FALIÈRES | 


À Aliment rationnel énémita le. 


à Associé au lait, plaît par son goût : 


« exquis. — Nécessaire aux enfants. 
4 Convient aux estomacs délicats. 


— #2 ——— 


À Bien exiger la marque PHOSPHATINE FALIÈRES 


ie méfier dos copies que son succès a fait marre 


DCONSTIPATION de 


St vous voulez avoir le 


Produit Pur, prenez 


|lAspirine 
|‘“Usines du Rhône” 
+ Le TUBE DE 20 COMPRIMÉS. ..cers Lt. 50 
Le CACHET DE 60 CENTIGRAMMES : Or. 29 


ER VENTE DANS TOUTES PHARMACIES 
Gnos : S5S, Rue ds Miromesnil, PARIS 


VIN SAINT-RAPHAEL 


VIN TONIQUE 


ViEILLARDS 
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CONVALESCENTS 
ANEMIE 
CHLOROSE 

etc., etc. 
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‘ Goût délicieux. Excellent vin de dessert et de lunch. | : 


RE Ensoi tranco à doinicile de trois Soutailles 
| contre mandat-poste de 40 fr. Compagnie 
du VIN St-RAPHAEL, à VALENCE (Brôme.) 
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QUÉRISON RAPIDE et SANS OPÉRATION des 


MALADIES oesFEMMES 


Tumeurs, Cancer du sein ou du ventre, Fibromes, Pertes, 
Æétrites, Matadies intimes. Suites de couches, Varices, 
Troubles de la circulation, Ménopause, Reteur d' ÊES. 
INSTITUT BU DOCTEUR ABER, 53, Rue Lafayette, Paris. | 
fondé en 4883 et jouissant des plis hautes références. ‘ 
Consultations less les jours de 1 à 5h. et per lettre. Brochure gratuite, 


RHUME: CERVEAU 
RHINO-GOMENOL 


Dans toutes i6s bonnes pharmacies, £ fr. 26 
et 42, rue Ambroise Thomas. Paris. contre 2 fr, 50 
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du Docteur CHALK 


Poudre de Riz LIQUIDE 


asso TAGHES ne ROUSSEUR 


LES 
avec la même faciliié que l'éponge absorbe une gentte d'eau. 


Fes RES 2, Fe S0 «Gr. Phie DETCHEPARE, à Biarritz. 


T, 37, Faubourg Poissonnière, Paris, 
VENTE re ue Pharmacies, Parfumeries et Grands Magasins, 


ÉHUMATISANTS ET GOUTTEUX 
Guérissez-vous avec 18 VÉRITABLE POUDRE 
PLAN CHE 


P i STOIA nu éélabique, si plante vépéneste, 


Envoi d'une Boñe és © avez Erochure explicative 
ecoirn SES adressée à P. PLANCHE. Fute à Marseiiie. 


BAPTÈÊMES “ci DEAUX à 
pe GRAND LUXE 


Las À la Marquise « Sévigné 


T DE ROYAT 
11, Boulevard de la Madeleine 


et 47, Rue de Sèrres, PARIS 
etèà la Chocolaterie de Royat {F.-06-5,} 


Il n'y a pas mieux à offrir en 
cadeau à celui qui vous est cher 
que le fameux 


Ni REPASSAGE, N! AFFILAGE 


: 

En vente partout. Depuis 2s fr. complet, 

Catalogue illustré franco sur demande | 
mentionnant le nom de ce Journal, 


RASOIR GILLÉTTE, «7br, rue la Boëtie, PARIS 


et à Londres, Boston, Montréal. 
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Presque Centenaire 
est et sera toujours Ie seul 
produit inoffensif ei efficace 
à employer pour détruire les duyets 

hpportuns et disgracieux. 
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taire, 


L'ÉCOLE PIGIER 


ments gratuits, 48 et 


Rivoli, — 15, 


VIEILLIR, 


c'est Blanchir. 
: Vous ne vieillirez jamaissi, pour votre chevelars, 


“. La PETROLÉINE du D'Jammes, 


employer 
qui serrète la chufe éeschroeux, fortifie leur craissarce 


_ les empêche de t'anchir. Les Es 
Femnploient ont toujours une checelure souple, 
soyeuse, brillante et sans pellicutes. 


PRIX : 3 fr. GO, dans les pharmacies, 


t Cheveux 
Fe POSTICHES "Si 
HERMOSA, 24, Boul. de Strasbourg, Paris. 
Exécute égal° commandes particuires au prix de fabrique. 
Grand Choix de Modèles nouveaux. Travail à façon avec cénéiures, 


pars DAMES et JEUNES FILLES 


sont offertes var les Minisicres, 
les Chensins de fer, les Banques, 
.Cobiie SLénO-dactyio, secré- 
caissière 0 aide-comptablie. 


qui 


» prépare à toutes ces situations 
le jour, le soir Gu chez soi. par 
correspondance (sans déplace- 
j ment). Programme et renseigne 
SE, rue de 
Boulevard Foisson- 
nière, — 147, rue de Hennes, Paris. 
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6, Boulevard Manimartre, Paris 
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DE PIANO SINAT 


PAR CORRESPONDANCE 


agréables et faciles à suivre, enseignent en quelques 
leçons plus que des années d'études. 
Donnent : son splendide, virtuosité, sürelé de jen d'un 
vérileble artiste et le a lecture musicale courante. 


COURS D'HARMONIE SINAT (très recommandé) 


Pour les elèves atrentifs ces leyunz seront le ruwyoit 
qui eclaire et ouvre de lGryée horicens, 
$ L. Difwen 1 {3,0 ch, Fref.au Lonserrat. 
Les Leçons &u Cours de Piano per corres;/O0ndarce 
Siné contiennent &es trésors d' RE 
Camille Ensancen, 1 € ©. 
Éembre du Jury des Concoars du Pc Paris. 


Cours teus ceyrés, préparation Professcrat 
Diplômes, Vioicn, Solfège, Chant par correspondants, 


Demandez Programmes exjficntifs gratuits Leu fruuco. 
À. SINAT,285, Rue del'Ecols-de-Médecin 
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velours, se redresse et crie à l'ancien occu- 
‘pant : 

:: « C'est à vous d'en sortir... » 
: Infortunés Polonais, méfiez-vous du Prus- 
sien, de sa feinte douceur et de ses pièges. 

LE BONHOMME CHRYSALE. 

—————— 
:. Un accident qui pouvait avoir les plus 
‘graves conséquences a entravé la fabrica- 


Fe 


tion de notre numéro du 5 novembre. L'encre : 


‘à base de benzine et très inflammable, uti- 
Jisée pour l'impression des images en hélio- 
gravure, prit feu. Ce commencement d'in- 
‘cendie fut rapidement éteint, mais plusieurs 
organes essentiels de la machine très com- 
‘pliquée et très délicate avaient été détruits. 
Il fallut les refaire. On travailla jour et nuit. 
Toutefois il s’en suivit un arrêt de 48 heures. 
D'où le fâcheux retard, dont nous nous 
sommes déjà excusés auprès de nos abonnés 
et de nos lecteurs. Leur fidèle sympathie 
voudra bien ne pas nous en garder rigueur 
‘et compatir aux embarras de toutes sortes 
qu'inflige l'état de guerre à la confection 
d’un journal à grand tirage. 


À nos Lecteurs 


.. M. Louis Barthou a conduit cé { jeune 
Français », à qui il a écrit tant de lettres élo- 
quentes, judicieuses et cordiales jusqu'au 
‘seuil de la caserne où le futur combattant 
va faire ses classes. Dans notre dernier nu- 
méro, il a pris congé de lui, mais il ne le perd 
pas de vue ; souvent :l trouvera l'occasion 
de correspondre avec le (jeune Français » 
devenu « jeune soldat ». En attendant, notre 
‘éminent ami continuera de nous donner de 
belles pages sur les sujets que lui suggère- 
ront les événements. [1 demeure le coila- 
borateur assidu de la Revue. Les liens qui 
J'aitachent aux lecteurs des Annales sont 
trop étroits et lui sont trop chers pour qu'il 
‘consente à les rompre. Son prochain article 
paraîtra dans le numéro du 26 novembre, 
— dans huit jours. — À. B. 
KE 
Le prochain roman des Annales. 

: C'est le 10 décembre prochain que com- 
‘mencera la publication de cette œuvre rm- 
portante, déjà annoncée et écrite tout exprès 
pour nos lecteurs : 


, 
Le Sang Rédempteur 
M PAR 

L'Abbé WEITERLÉ 
: Dans ce long récit, qui est un véritable 
roman, nourri d'impressions recueillies sur 
place et de détails véridiques, notre illustre 

| , 
‘collaborateur trace un tableau de l’Alsace à 
Ja veille de la guerre. Il y était. Et rien ne 

, sera plus émouvant que cette déposition 

! d'un témoin. | 

: SRE 

: Dans le même numéro du 10 décembre, 

nous donnerons le premier chapiire d’un 

voyage entrepris 


Chez l'Ennemi 


Ïl est très intéressant de connaître avec 
_certitude l'état d'esprit actuel de l'Alle- 
magne, l'aspect du pays, les conditions 
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d'existence qui lui sont imposées par les 


nécessités de la guerre. Nous allons pou- 
voir, sur tous ces points, éclairer le public. 

Un journaliste de nation neutre, M. E. 
DAVID, vient d'achever un. voyage acti- 
denté au delà du Rhin. Il a traversé 
Municx, NurEMBERG, BERLIN, HAMBOURG, 
CoLocnr, HEIDELBERG, et rapporte de son 
séjour en terre allemande un nombre consi- 
dérable de documents, des photographies, 
des cartes postales, des croquis d'après na- 
ture. Nous placerons le tout, texte et 
images, sous les yeux du lecteur. 

es 


La Délivrance 
PAR 
LUCIEN JONAS 


(Nouvelle estampe d’art offerte aux abonnés 
et aux lecteurs des Annales) 


Cette nouvelle œuvre si émouvante de 


Lucien Jonas est actuellement en cours 


de tirage et paraîtra le 1 décembre. Elle 
se présente sous la forme d'une estampe 
de luxe, gravée en taille-douce, teinte sépia, 
réenmargée sur papier de support, prête à 
être encadrée. Elle mesure, marges com- 
prises 60 sur 73 cent. 


Elle sera, comme les précédentes : 

1°, Délivrée gratuitement dans ros bureaux, 
5], rue Saint-Georges, aux personnes qui s'a- 
bonneront ou se réabonneront. 
: 20 Expédiée franco à domicile aux abonnés 
nouveaux ou anciens qui Joindront au montant 
de l'abonnement Ja bande d'adresse et la somme 
de 75 centimes pour l'emballage et le port. 

3° Déhivrée dans nos bureauxaux achete 1rs 
zu #uméro, contre 50 centimes, ou expé- 
diée franco à domicile contre | fr. 25. 


(Désirant répandre le plus possible la 
belle œuvre symbolique de Jonas, nous n’exi- 
gerons des lecteurs au numéro qui se pré- 
senteront chez nous que la production du 
plus récent exemplaire paru, et des lec- 
teurs qui nous écriront que l'envoi d’un 
fragment détaché d’une des pages d’an- 
nonces.) 
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Les Abonnements de Guerre 
pour nos Soldats 


Voici l'hiver Si nous en croyons les 
confidences que le courrier nous apporte, 
les soldats du front, temporairement mis 
au repos entre deux combats, sont plus que 
jamais avides de lectures récréatives et ré- 
confortantes... Il faut croire que notre Revue 
leur procure cette diversion souhaitée, puis- 

; : 
que 15,000 d’entre eux s'y sont abonnés ou 
directement ou par une gracieuse attention 
des bonnes marraimes.…. 

Nous continuons de délivrer des abonne- 
merits de guerre à prix réduits, heureux de 
pouvoir, en nous imposant ce petit sacrifice, 
alléger les soucis de cette dure campa- 
gne.…. 

Tout nouvel abonné reçoit, en même 
temps que le premier numéro de l'abonne- 
ment, un paquet copieux d'anciens numéros 
choisis parmi les plus. intéressants de la 
collection des Annales et du Journal de 
l'Université. 

Le prix de ces abonnements de troïs mois 
est de 2 fr. 50. Jomdre le montant et indi- 
‘quer avec précision le n° du secteur postal. 
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Les Leïtres de la Cou 
“8 Pour cinq sous 
Je voudrais que l’on m'expliquât une 
chose, une chose qui me paraît une 
monstruosité et dont la raison m'échappe..… 
raison secrète existe apparemment, 
sans quoi ce serait à désespérer du sens 
commun ; mais je ne la saisis pas, et je. 
voudrais que quelqu'un me la donnât.…. 
Pourquoi les hommes qui sont au front » 
touchent-ils cinq sous par jour pour avoir. 
l'honneur de se faire tuer.…., alors que les 
soldats réquisitionnés dans les usines, tou-. 
chent quinze francs par jour et plus, pour 
une peine infiniment moindre et la sécu-m 
rité de leurs jours ? 
Pourquoi ?.…. 
Oui, pourquoi ? Je me le demande... et ” 
je vous le demande. Il doit man- 
quer dans mon cerveau-la case où l'on 
trouve ce genre de solution. É \# 
Raisonnons, un peu... bonnement, dou- 1# 
cement, à la façon des simples, ou si vous 
vouléz à la manière des braves gens qui new 
cherchent point midi à quatorze heures et 
appellent un chat, un chat, et Rolete 
un fripon. LR 
Donc, le soldat part aux tranchées — 
c’est bien, il ne fait que son devoir. Il am 
vingt ans, il sert sa patrie, il a le sort le“ 
plus beau. SE CR 
….]l a le sort le plus beau, c'est en 
tendu, mais il a froid dans le cloaqué des. 
lignes défoncées, il y souffre mille maux 
physiques... Il connaît la fatigue poussée” 
jusqu'au supplice, et la douleur lancinante ets 
lourde de deux yeux harassés qui luttent 
quand même contre l'écrasante torpeur qui » 
les paralyse... Il endure la faim les jours 
où le ravitaillement ne se fait pas, et la soif 
plus terrible encore... Il pose de pauvres“ 
pieds boueux sur un sol plus frémissan: 
qu’un volcan, et entre le crapouillotage, les 
pétards, les torpilles, les grenades, les g 
asphyxiants, les, bombes, les tortues, 
jets de flamme, les queues de rat, les va 
lises…, sa jeune tête bourdonne. Cr. 
Îl a vingt ans, la Patrie est en danger, 
ne fait que son devoir... et son sort est le 
plus beau, cela ne fait de doute poux 
personne. Et cependant le cœur des mères 
crève quelquefois dans le silence de la nuit 
en pensant aux peines du cher petit. il 
joue son bout de rôle dans la sublie tra 
gédie ; il doit le jouer : la question ne se 
pose pas. Il le jouera dignement, noble 
ment, jusqu'à la mort Les mères le sæ 
vent et le matin elles essuient leurs yeuxet 
sourient de leur mieux... ss 
+ Mais ce n'est évidemment pas pour cinq 
sous par jour que des hommes dans 
force passionnée de la jeunesse jouënt 
fgurations-là. nn | 
Un sentiment les anime, un souffle ar: 
dent les soulève : C’est pour la France 
Donc, le soldat part aux tranchées ll 
vingt ans, souvent même il a quarante an 
et davantage encore, le vieux poilu 
fait encore que son devoir. Îl ser 
Patrie. H a le sort le plus beau. 
Îl a le sort le plus beau, c'est eni 


| 


Mais cet homme aux cheveux grisonnants 
laisse son foyer, ses enfants, son cœur, son 
métier, ses affaires, pour jouer à son tour un 
minuscule rôle dans la formidable é épopée! 
Il s'y montre admirable de volonté, de sé- 
rénité réfléchie, fier d'être l'ouvrier d'une 
grande œuvre Mais en montant la garde 
au créneau, seul devant le chaos de fils 
de fer barbelés et les débris innommables 
qui sentent la destruction et la mort, il 
pense à ce qu'il a laissé... 

Devant lui, les corbeaux croassent, la 
pluie tombe implacable, délayant la boue 
glaciale.… Il regarde à travers la mince 
fente, entre deux sacs de terre, et ne dé- 
couvre que désolation, plus un arbre, 
des fumées noires, grises, jaunes, lançant 
en l'air des projectiles de toutes sortes : 
pierres. poutres, sacs, gabions, vêtements 
et peut-être, qui sait, des débris humains! 

Ah ! que cela est triste…., et, gravement, 
il rumimne : « C’est le devoir! ma femme, 
sûrement, fait le sien aussi, sans cela ce ne 
serait pas juste. » Et il songe : ( Plus tard, 
nous aurons bien gagné notre bonheur, 
si..!1» Et, dans ce si mélancolique, il re- 
passe le nom de tous les camarades qui 
gisent là et dorment du sommeil éternel... 


C'est pour la France qu'il se tient ferme 
et brave au créneau. C'est pour la France, 
oui... mais sûrement pas pour les cinq sous 
qui lui sont octroyés. 


Et pendant qu'il touche son salaire de 
soldat héroïque, salaire émouvant et auquel 
on né peut songer sans que des larmes de 
gratitude montent aux yeux... des soldats, 
— pas des civils, —- de vrais soldats qui 
pourraient être au front et qui doivent le 
sacrifice de leur vie au pays comme les 
autres, des poilus, quoi!… sortent des régi- 
ments pour entrer dans les usines. 


Jusque-là tout est bien. Il faut des 
soldats dans les usines, beaucoup de sol- 
dais, des spécialistes surtout, et pas ‘des 
embusqués qui gâchent l'ouvrage; 1l faut 
qu'on fabrique des canons, des munitions 
en masse, chaque engin meurtrier nous 


rapproche un peu de la victoire! Et 


puisque celui des deux camps qui exter- 
minera le plus de victimes sortira vain- 
queur du combat, exterminons du Bochel!.. 
Exterminons vite, fort, pour épargner 
les nôtres, sortons toutes les machines 
à hécatombes, fabriquons tout l’attirail 
de feu, et que l'orchestre infernal n'ar- 
rête pas une seconde sa musique de mort! 
Ji faut venir à bout d'eux, il nous faut 
mériter la Paix glorieuse et immortelle. 


Les soldats qui contribuent à nous four- 
mir ces éléments de succès accomplissent 
tout leur devoir, eux aussi : ils travaillent 
pour la Patrie, ils empêchent leurs frères 
 d're massacrés : c'est très bien. 


Mais alors, — et c'est là où je prends 


ma tête obtuse entre mes deux mains, — 
pourquoi ces soldäts-là gagnent-ils ce qu'ils 
veulent? Pourquoi jouissent-ils de toute 
leur indépendance : ? Pourquoi peuvent-ils 
en faire à leur tête. et au besoin rous- 
péter? 

ES nt-ce des soldats, oui ou non ?... 
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nés pour fabriquer des munitions, exacte- 
ment comme nos poilus le sont pour monter 
à l'assaut. Ceux-ci font leur devor à 
l'usine, les autres en champ découvert... 
Donc les uns et les autres doivent être 
soumis au même régime et punis ou ré- 
compensés de la même façon. Ce sont les 
camarades de la Grande Armée, les artisans 
de la Défense Nationale, les frères de la 
Cause Sacrée..! La justice voudrait qu'ils 
subissent le sort commun, c'est-à-dire : 
Les cmq sous par jour ; 
L'allocation aux femmes et aux enfants : 
Une indemnité de nourriture et rare 
si onne veut pas les caserner. 
Or, pour qu'une chose si simple ne soit 
pas réalisée, 1l y faut des raisons que je ne 
comprends pas et que le Pub ne saisit 


sans doute pas davantage. . 


Alors pour Dieu! qu'on nous les ex- 
plique! Car il y a une sorte d'exaspéra- 
tion dans l'air à constater une- injustice qui 
saute aux yeux, à penser qu'au seuil de 
leur troisième hiver, des malheureux vont 
barbotter encore dans la fange des tranchées 
et risquer leur vie sous un had enfer, le tout 
pour cinq sous par jour, tandis que les sol- 
dats-ouvriers — les parvenus de l'armée — 
gagnent leur vie, ont leurs aises et offrent 
de Lolbers ile ere à leur bonne amie. 

Mais…., objeclera-t-on, ils touchent les 
salaires que mérite leur travail en temps 
ordinaire |... 

Fort bien.. mais nous ne sommes pas en 
temps ordinaire, nous sommes en guerre, et 
il ne peut x avoir deux lois pour des soldats. 

En revanche, comme il serait odieux que 
leur travail vint enrichir un simple parti- 
culier qui ne réalise déjà que trop de béné- 


fices, — il tombe sous le sens que les pa- 
trons devraient payer aux ouvriers — civils 
ou militaires — le tarif maximum. 


Les soldats enrôlés dans les usines ne 
toucheraient que la part des camarades du 
front, soit: cinq sous par Jour, 

Et la différence pourrait former une 
sorte d'immense Caisse de Secours ou de 


Réserve — administrée par le parti ou- 


“nie pas-traités en frères ?.. 


vrier, — et à laquelle participeratent après 
la guerre, au même titre, ceux d'ici et ceux 
de là-bas, les soldats des tranchées et les 
soldats des usines. Tous les héros à cinq 
sous qui nous auront donné, chacun à leur 
manière, la victoire... les uns au front en 
tenant tête à l'ennemi, les autres dans les 
usines en forgeant des armes irrésis- 


_tibles!... 


Entre nous, j'aimerais aussi voir alimen- 
ter cette FN par les gros messieurs 


“qui sont en train d'amasser des fortunes 


folles, mais ceci nous mènerait trop loin 


aujourd'hui. J'ai voulu simplement de- 
mander ceci : 

Pourquoi tous les soldats de notre glo- 
rieuse, de notre chère Armée Française, nê 
Pourquoi ne 
restent-ils pas héros à la même enseigne? 

t surtout pourquoi ceux du front sont-ils 
traités en parias ?... 

Ça, je le jure, je ne me PAS. 


Et le mystère mirrite. Vous pas? 


YVONNE SARCETY 


517 


- Croix-Rouge Française — Union des Femmes de Francs 
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HOPITAL 


Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 


“L'UNIVERSITÉ DES ANNALES” 


sEt— 


Cette semaine est celle où nous réglons 
nos comptes de fin de mois, et comme tou- 
jours nous voulons ouvrir au grand jour nos 
livres. Il est juste que nos charmants et 
dévoués amis qui l’alfimentent sans cesse de 
leur générosité, sachent ce qui se passe dans 
une maison qui, si tendrement, leur appar- 
tient. S'ils voyaient les livres tenus avec 
tant de méthode et d’ordre par: Mme Guer- 
nieri, ils seraient émerveillés. Elle aligne 
des colonnes chargées. et quoique Ia vie’ 
chère la désespère, elle garde un sourire 
triomphant. Nous avions en caisse Ie 30 
septembre, 26,257 fr. 30. Nous y retrouvons 
a .la-daté. du .31- 6ctobre ‘28,489 fr. #9: 

C'est que les recettes ont été particulière- 
ment belles, et quoique les dépenses aïent at- 
teint 8,314 fr. 95, les recettes se trouvent 
en excédent. 

Cela est bien heureux, car les mois d’hiver 
promettent d’être durs — le charbon, la 
nourriture sont hors de prix, et les pansements 
et fournitures pour la salle de chirurgie 


1 
| 


| 


ont haussé dans des proportions ing'iétan- 


tes. Rien que de ce chef nous trouvons ce 
mois-ci une dépense de 963 fr. 40! 
Mais ne nous plaignons pas, puisque ja 


bonté de nos cousines est de celles qui ne 


se lassent pas, et que notre troisième année 


d'hôpital se poursuit dans un même sentiment 
de confiance. 


Les-Envois au Front 


Nous avons déjà dit maintes fois que c’est 
l'hôpital qui prenait à sa charge les dépenses 
occasionnées par nos envois au front. 

Mmes Henri Nicolle et Francis Thomé ont 
inscrit sur leurs livres leur 35,525e envoi. Ce 
n’est pas au moment de Noël et du jour 
de l’An qu "if convient d’oublier nos chers 
combattants.” Je supplie toutes les amies 
qui ne voudraient être marraines qu'aux 
jours de fête, de me “demander des adres- 
ses. Cela serait si affectueux que tous cea 
garçons abandonnés qui me sont recomman- 
dés par leurs supérieurs, reçoivent au*moins 
en ces jours bénis une petite lettre mater- 
nelle, un paquet, une gâterie. Il ne faut 
pas qu'à Noël il y ait de tristesse aux 
tranchées. 

Le sous-lieutenant Weltjens, 
4-II[l du B. 142, armée belge en campa- 
gne, sollicite de la générosité des « Cotä 
sines des Annales » l’aide nécessaire pour la 
création d’une école à sa compagnie: do 
pour soldats illettrés; 2° pour soldats fla- 
mands désirant apprendre le français. 

Quelques livres classique, des cahiers, des 
carnets seront les bienvenus. Les élèves sont 
au nombre de 87. 


Edmond, au 


] 
L’'Adoption des Prisonniers 
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Je ne doute pas que nos généreuses cou- 
sines, qui nous chargent du soin de venii 
en aide à nos prisonniers, ne soient heu 
reuses d'apprendre que cette semaine nous 
avons envoyé près de 6,000 francs de pro: 
visions dans les divers camps ou pour parler 
plus exactement, 5,706 francs. Nous profi- 
tons de cette saison qui touche les fêtes 
pour multiplier nos envois. La disette règne 
aux Camps des prisonniers, — de plus en 


‘ 
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plus, — et nos caisses de conserves, dé 
. Jait, de pâtes, de chocolat, rendront bien 

“des Noëls moins moroses. 

Veut-on quelques précisions ? 

Au président de Stralkova, nous avons en- 
voyé 37 kilos de pâtes et 30 boîtes de confi- 
ture, 100 kilos de chocolat, 144 boîtes de 
bœuf. | 

Des dons analogues ont été envoyés aux 
camps de Halbe, Havelberg, Zarpen, Re- 
gensburg, Lichtenhorst, au lazaret de Haas- 
seit. Au camp de Langensalzer, nous avons 


#7 USSR 


11° Année scolaire 


bre, 


Nos Autres Frances 
Les Colonies Eblouisesafes 


Panne Le 00 em à 5 


Les Fables de La Fontaine 
L'Art de dire les Fables 
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envoyé, outre nos caisses de provisions col- 


lectives, 45 colis individuels de 5 francs 
pour 45 prisonniers encore dépourvus de 


- warrainss, et que nous voudrions-bien con- 


fier 4 des mamans compatissantes. 

Au camp de Parchim, section russe, au 
camp de Skalmierschutz section serbe, mê- 
mes envois de lait, chocolat et conserves. 
Aux camps de Kônigsbruck, pour les Rus- 


- ses, de Laubau et de Chemnitz, nous avons 


envoyé 0990 kilos de pain. (On sait que 
l'envoi du pain est permis pour les Rus- 
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Le Programme de l'Université des Annales 


Voici le tableau général des admirables conférences qui seront données cette année aux Annales par les maîtres de la pensée 
coutemporaine. Cet enseignement dédié à la jeunesse, dédié aussi à tous ceux qui s'intéressent à nos 
questions sociales aura une répercussion d'autant plus vive que toutes les conférences seront publiées dans Le 
des Annales, journal répandu dans le monde entier. La modicité de son prix,rend l’abonnement abordable à toutes les bourses. 
grandes et belles lecons entendues à Paris seront donc lues dans les plus lointains pays et rempliront leur mission vulgarisatrice en 
portant au dehors la bonne parole et le rayonnement français. ES 


La Renaissance Française 
ei nos Amitiés au Dehors 


Se ir À Ë + 
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ses, et. les malheureux meurent de 
et 200 kilos de conserves. 
Au camp de Lansdorf, pour quinze Françaï 
isolés, un envoi de 48 boîtes de bœuf, 50 
. kilos de chocolat et une caisse de lard. On: 
. nous a signalé ces Français comme infini 
ment ‘intéressants. ik er 
. Enfin, nous avons envoyé à 120 nécessit 
particulièrement recommandés par les prét 
sidents de comités, des paquets d’attente, e 
les gardons comme filleuls provisoires, 4 
c'est-à-dire que nous leur enverrons deux 


rime 
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Année 1917 


on cs 


Lettres françaises et aux grande 
Journal de l'Universit 


Les 


_ 


À l'Ombre des Clochers 
Cioches de Victoire 


Lundi 2 h. x/2 Mercredi 2H Tr)a Vendredi 2:h: :/2 Samedi 2 h. r/2 
“21 | Les Colonies Éblouissantes 1 | 29 | Son Pays, sa Vie, ses Sources Le sa el Pre ps les 2 | Le Ecurdn de Notre-Dame 
No. h CHAILLEY À À Nor. L Déc. ÿ te ic. édéric MASSON 
0% Joseph C 0v Jean RICHEPIN ée Edouard HERRIOT Déc Frédéric M SsSO . 
i F Ans Asie. Les Merveilles | el 'LrA4 MS Fabt | ÿ | La Renaissance Physique : Al Ombre du Clocher de Milly : 
i de l’Indo-Chine Ê3 | née Jeux et Sports 2 Lamartine intime AS a 
[QU à ec, à , 
Aibert SARRAUT | | LA uk ml ; Edouard HERRIOT à Louis BARTHOU 
{1 | La Bel'e Algérie Dh 15 Le ere Humaine Les | je Re LUE re ae. Grands 16 Les Cordilèns duo 
déc N a ic. Tandas a caux : coolisme x PT à -4 
Déc. C. JO ver [| Dés Jean RICHEPIN |, Bic | Le AE Déc. Emile VERHAEREN 
18 | Afusique d'Orient pr 20 ee ee à Pneu ne 22 qe tee Le 23 | La Voix des Fontaines de Lourdes 
* ju E! < ? 1 Don: GUT geOisIe HET : : AATTE ee 
Déc. ucie DELARUE-MARDRUS Déc. Jean RICHEPIN À Déc Edouard HERRIOT Déc. L Francis JAMMES | 
15 | Au Maro:. La Foire de Fez 17 | La md. Humaine : Les | À 19 | La Renaissance des Institutions 20 | L’Année de la Victoire | 
; : À 1. t ens Ps À 5 
Jan. André LICHTENBERGER || Janv. Jean RICHEPIN Jan. Edouard HERRIOT Janv. André TARDIEU 
2 ne se ie des Poètes et des | Lo | ses Paysages et ses Bêtes 26 | La Renaissance Industrielle 27 fi dé Ja Cofhéaralé de Sbas a 
Soldats is TS ; ourg - À 
CAL | Myriam HARRY À Janx. Jean RICHEPIN £# denv. Edouard HERRIOT anv, Abbé WETTERLE 
99 | Françaises d'ici et Françaises de 1 51 | Sa Langue 2 | La Renaissance des Villes 3 | Sonneries et Marches de Victoire 4 
dan de là-bas BRIEUX | À Jan. Jean RICHEPIN à À lé. Edouard HERRIOT —Fiv Général MALLETERRE 
5 | Notre Orient vu par les Peintres À À T | Son Métier Poëtique 9 | La Renaissance Intellectuelle 10 r d STE TER de. 
Fév | Georges CAIN À | Fev, Jean RICREPIN : Fév. Edouard HERRIOT Le PRc Eiene LAMY 
à | Les Îles au temps des Voiliers et [| À see ; 
… PAPE De on er | : Sa Morale 16 | Les Lettres et les Arts HTIE Esprit Françeis re 
Fer Frantz FUNCK-BRENTANO ! Fév. Jean RICHEPIN À À Fév. Edouard HERRIOT Fév. Maurice DONNAY 5 
PEAR à 4 & LR Tics PRE ee AI UP EE RE PRES RARE PEROU Re. | 
m L'Ile d'Em : uade- ir 3 4 , 7: ERA e ; a 
19 ne d'Emeraude : La Guade- Lio | sa Place parmi les Génies j à 23 dr PAF pi Etats 94 | Les Cloches du Palais | 
ur | Dr. Jean RICHEPIN | À fév be Mere Fév M° HENRI-ROBERT 
Henry BÉRENGER | | 6 Gabriet HANOTAUX ae k j 
25 | Sa Sœur Jumelle : La Martinique 1 à 28 | /er Gala de Fables | | 2 | Amitiés Latines 3 | Poèmes de Joie : Les Lrix de le 
Fès Henry LÉMERY À À Fi. Jean RICHEPIN ÿ } Hars Louis BARTHOU Mars | Vie _ Jules TRUFFIER . 
5 | Chez les Noirs : Soudan, Sénégal À 7 | 2° Gala de Fables 9 | Amitiés Anglaises 10 | Souvenirs d’Autrefois ÿ j 
Mars Pierre MILLE À À Mars Jean RICHEPIN À À Mars Maurice BARRÈS Mars _COURTELINE 
1? | Promenade à travers le Congo | 1% | 3e Gala de Fables 1 16 | Amitiés Américaines: Argentine, 17 | Souvenirs d’ Autrefois (2e Série) À 
Hays Etienne GROSCLAUDE À & Mars Jean RICHEPIN ÿ f Kars Brésil Paul DOUMER Mars COURTELINE 
Nos Ennemis aux Colontes : La | , de | tres d'Hi 7 
E Mouche Tsé-Tsé Rs 21 | 4e Gala de Fables 23 | Amitiés Roumaines: Nos Paysans 24 Mousquetaires die & Doi 
ne les Fièvres S RICH se Mousquetaires d’ Aujourd'hui 
D' Raoul BAUDET |! | ürs Î Jean EPIN 1 Mars Rp à VACARESCO Mars Adolphe BRISSO Ç 
96 | Chez les Malgaches 1 | 98 | 5e Gala de Fables 30 | Amitiés Russes -31 | Une Heure de Poésie | 
Mars Marius LEBLOND À E Mars | lors Edouard HERRIOT Mars 


Chaque série de 15 conférences: 
francs. 


Jean RICHEPIN | 


L'Abonnement au Jo:rn21 de l'Université des Anuales, 24 N°: 10 fr. par an. | 


- 


quets par mois aura mois de janvier 

avec l'espoir qu’ils trouveront de vraies 

_ marraines pouvant s'occuper moralement et 

_ matériellement d’eux. 

€ Ces détails paraissent peut-être oiseux à 
qui mwa point son cœur avec les prisonniers ; 

4 mais si nous avions la place de copier ici 


des lettres de- présidents de camp, on trou-. 


vérait de suite de l’éloquence à nos pau- 
vres énumérations, 
peu d'émotion. 

Il nous reste, à la date du 30 octobre, 
18,48 fr. 935 en caisse, sur lesquels nous 
aurons à prendre ces envois. 

Nous comptons à ce jour 7,413 marrai- 
nes qui s'occupent entièrement de leurs fil- 
leuis prisonniers Ajoutons que ces filleuls 
sont devenus des neveux, des cousins ger- 
mains, cela est plus amical. 


Pour les Aveugles de M. Bricux 


Le premier numéro du Journal des bles- 
sés aux yeux a paru, et je laisse à penser la 
joie de tous ces soldats écoutant la lecture 
d'un journal où il n’est question que d’eux, 
de leur avenir, des améliorations possibles 
pour leur bien-être, etc. Je ne m’étends pas 
davantage sur cette petite revue, puisque 


. aussi bien elle sera lue par tous les amis . 


qui se sont montrés envers eux si généreux. 
Et prosaïquement nous présentons nos 
comptes du mois, — magnifiques ce mois- Ci, 
— qu'on en juge... 


Nous avions en caisse au 30 septembre 


21,434 fr. 40. 

Nous y retrouvons au 31 octobre 23,366 
francs 40. Et cependant les dépenses ont été 
3,252 fr 75. 

Mais c’est là le miracle charmant, les re- 
cettes excèdent les dépenses, et nous avons 
eu ce mois des libéralités qui se montent à 
5,184 fr. 75. 

Dans les dépenses, nous voyons figurer 
780 francs de secours sous forme d’aides 
_ mensuelles, 140 francs de livrets de caisse 

d'épargne — des appointements de professeurs 

(deux professeurs en cordonnerie), une 
somme de 1,501 fr. 50 à l'Ecole de Char- 

tres, et 85 fr. 80 d'outillage, etc. etc. 

Les aveugles de . Brieux sont aimés de nos 
cousines, et nous en sommes bien heureux, 
Mme Janeseo a bien voulu remettre au nom 
de S. Exc. M. Constantinesco, ministre des 
(Domaines de Roumanie ét président de la 
Famille des Combattants, une somme de 
11,500 francs pour ses chers aveugles. 

J'ajoute en P.-S. une bonne action à faire. 
Le soldat aveugle dont j’ai parlé la semaine 
dernière, 

à {pour aveugles, et qui a le génie de la ma- 


_ chinerie, serait heureux de réparer les vieil- 


les machines à écrire qu’on voudrait bien 
lui confier. Il a besoin de gagner sa vie: 
_+ Ecrire Antony Léger, 5, rue Barbette, 
Paris. | | 
Ts, 1209: 
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14° LISTE DE LA 3° ANNÉE 
Ë Fed (Du 28 octobre au 4 novembre 1916) 
k. 


M. Bonneau, 100 fr. — Mme Jammet, Montfort. 2 fr. 
50 centimes. — Anonyme, 5 fr. — Mme Cass- Robine; 
fr. — Mie Alfassa, 20 fr. — Dr Fleury, Chaillé, 
francs. — M. Lefcbvre, Camino, 10 francs. 
M  vamarche, Bourges, 10 francs 25 — Fra- 
O fr. 50. — Anonyme à Paksé, 30 fr. — 
. Lévy, Madrid, 20 fr. — Mme Trottier, 10 fr. — Ano- 
me, Det a Cousine Marguerite, à Rouen, 10 fr. 
- Un vieux petit fonctionnaire, - à poode 25 
— Mie Gimonet, New-York, 5 fr. — Mme Ma- 
aint-Saturnin, 10 francs. 2 2 

293 fr. 25 


général de ce cette 118: pe 
- = suiore.) 


et peut-être même un 


de Paul Gasq, d'André Vermare, 


inventeur d’une machine à écrire 


Pour défendre le Droit des peuples, 
Certains que le Progrès, 


. Pour, 


_ S’affrontent devant Lui 
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Un monument élevé à Miss Cavell. 

C’est à Gabriel Pech, l’excellent statuaire, 
le portraitiste du colonel Teyssier, de Dé- 
siré Nisard, de Maurice et d'Eugénie de Gué- 
rin, l’auteur du « Perrault », le Perrault des 
Contes de Fées, que revient l’honneur de 
sculpter le monument à la mémoire de 
Miss Edith Cavell, si heureusement pro- 
jeté par Le Matin et offert à la Ville 
de Paris. 

Son projet, choisi entre quatorze, par un 
jury d'élite, puisque composé de Bartho- 
lomé, de Coutan, 
Puech, de Raoul Verlet et de Bonnat, est 
suprêmement humain et pathétique. Alors 


que la plupart des concurrents cherchèrent 


surtout le côté décoratif et architectural, ou 
lui donnèrent une trop grande place, Ga- 
briel Pech n’a pensé qu’à l’héroïne, qu’à 
la martyre. Et elle est Ilà couchée sur 
l’aire étroite de la geôle allemande, la 
tempe trouée, petite chose morte dont le 
souvenir dominera l’histoire et sera l’éter- 
nel opprobre de l’Allemagte. L’artiste n’a 
voulu ni soldats ni armes braquées. Seul 
un casque roulé à terre signe le forfait. 
Au-dessus de Ia victime, une gloire s’ébau- 
che, Jjette-des fleurs” Et:.c'est ‘tout, et ce 
tout est dans sa simplicité vraiment beau 
et poignant. 

En modeste, Gabriel Pech doutait de son 
succès, et sa joie, en l’apprenant, fut méê- 
lée de surprise. 

« J'y avais mis toute mon Âme », disait-il 
en montrant sa maquette et c’est son âme 
aussi qui triomphe 

Le mérite de son œuvre n'empêche pas 
d’ailleurs celui des projets dus au ciseau 
d’Ernest 
Dubois, tous maîtres dont il n’est pas be- 
soin. de dire le talent, et- il. ne faut pas 


_que leurs œuvres disparaissent. Lyon, Rouen, 


Bordeaux, et tant de grandes villes s’hono- 
reraient en ayant elles aussi leur monument 
de Miss Edith Cavell. 


DEEE 


Mne Julia Bartet, doyenne de fa Comédie 
Française, a noblement célébré notre vieux 
«Conservatoire », dont on dit tant de mal et 
d’où sont sorties tant de gloires artistiques. 
Le public nombreux réuni, le jour des Morts, 
rue de Madrid, pour saluer le souvenir des 
jeunes héros morts pour la patrie, a particuliè- 
rement souligné de ses applaudissements ce 


passage du poème de notre ami Jules Trui- 


fier : 


— Tels, dans cette Maison tutélaire où les Maîtres 
Vous enseignaient l’amour du sol et des ancêtres, 


Elèves studieux, vos fronts, lourds de pensers, 
‘. Se sont magiquement, au Grand Jour, redressés! 


que charmait la Muse familière, 
tout d’un coup, l’âme fière, 
l’Equité; 
durement acheté, ‘4 


= 


Doux rêveurs, 
Vous vous êtes levés, 


Nous rendrait ce passé présent à nos mémoires, 
Où l’on «organisa» soudain tant de victoires; 


: Et ne pouvant douter que nous saurions encor 
Retourner contre lui 


les foudres du dieu Thor; 
et malgré tous les fléaux, subsiste 
«Devoir de l’Artiste»! 


Car toujours, 
Avec l'Art, avec Vous, le 


‘ Le. «Devoir de PAristes est d’être le flambeau 
Et de se dresser même aux portes du tombeau, 
d’un coup de lumière, en disperser les 
+3 [ombres ! 
La Muse: aux Ales d'or, a Mort aux ailes sombres 
sur le funèbre seuil; 


de Marqueste, de Denys 


Mais la Mort peut trapper ce front voilé de deu, 
La Muse emportera l'âme aux cieux sur son aile, 
Et le héros vaincra… la Muse est immortelle! 
# + n = . é- ns . « ‘ - . . , . et 
Sait-on que, au moment où sévissait l’anti- 
militarisme, Truffier avait ajouté une strophe 
à La Marseillaise, lorsqu'il la faisait dire par 
ses élèves? Voici cette strophe, à titre de cu- 
riosité : 
O Peuple épris de Ia Chimère! 
Enfant rêveur et tourmenté! 
Ne laisse pas faiblir ta Mère 
Fût-ce au nom de l'Humanité. 
Que ton appel d'amour sublime 
Ne semble pas un cri de peur… 
Sois fort pour être magnanime; 
Le DROIT D'AIMER reste au vainqueur! 
L’appel n’a pas été un cri de peur; sublime, 
il a été entendu de tous les fils de France. 


»>D KA Gé 
LE SENS DU NOM 
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DES EIEUXYDE COMBAT 


LISTES À 


© ABLAINCOURT. —— . forme la plus ancienne 
paraît être Habelemcurt 1044, (bulle de Gré- 
goire VIT). Puis Habelini se simplifie en Ablain, 
Ablein, ce qui est régulier. On est tenté d'invo- 
quer un nom de personne francique, Abbo, dimi- 
nutif déjà, qui aurait reçu une terminaison di- 
minutive lenus, correspondant au lei germa- 
nique. Abbo est donné par Longnon comme 
Jorme hypocoristique, familière pour Albo, rem- 
plaçant divers noms comme Albericus, Alboinus, 
etc. (Polypt, Saint-Germain-des-Prés). Le thème 
étymelogique Abboleni cohors, domaine d’Abboleni 
du « petit Abbo », serait toutefois plus certain si. 
on avait Habolenicurt. Mais si le thème nest 
pas Abbo, c'est un nom propre voisin, comme 
Abbé, qui est possible. Il y a des noms sirulaires. 


_Îl y a Ablainzcvelle, en Pas-de-Calais. D'où 


uient ce nom? La terminaison est évidente ; se- 
velle est la romanisation de sylvulam, petite 
Jorét, pelit bois. Mais Ablain? On a en 1142 
Albani sylvulam : Et, dès lors, Aubainsevelle 
(1212) est très régulier, comme dérivé d'Albani 
Sylvulam, petite forêt d'Albanus, ou de l'Au- 
bain. Ablanzevelle aurait alors une toute autre 
origine qu Ablaincourt. Pourtant Longnon a in- 
voqué dans ce cas Abbolenus. Reste Ablain-Saint- 
Nazaire. On a, comme formes anciennes, Ablens 
(1065), Ablen, Ablans. ci, il faut supposer un 
thème étymologique comme Ablinghem, Ablen- 
ghem : le ham où hem d’'Abelin, Habelin (de- 
meure, enclo:, village d'Abelin). En somme, il 
y a un même nom de personne francique à la base 
d'Ablaincourt et d'Ablain-Saint-Nazaire ; dans 
le cas d'Atblainzevelle, le nom est peut-être autre, 
du latin Albanus. Mais on ne voit pas pourquoi. 
Aubainsevelle, qui est très régulier, s'est perverti 
à une époque rapprochée, au quinzième siècle. 
Sans doute parce que le au étant devenu am (dès 
1246) on a simplifié ambl, un peu encombrant, 
en abl. En tout cas, pour Ablaincourt, lerthème 


est « domaine d' Aébolein ou Abbelein ». 


(A suivre.) HENRY DE VARIGNY. 


Mon courrier. 

Les zeppelins en 1812. 

De M. Serge Bernstamm : 

«Mon cher Sergines. Le 7 mai dernier, 
je vous écrivais que le comte Zeppelin, -- 
dont les premiers travaux remontent à 1892, 
— n'avait absolument rien inventé; que 
les Russes, en 1812, construisirent des aé- 
rostats en tout point semblables à ceux du 
trop illustre commodore de la flotte aérienne 
boche, et je reproduisais le passage des 
Mémoires d'Outre-Tombe (1849-50), offrant ce 
curieux renseignement : «Dans son roman 
historique Guerre et Paix (1864-1869), Tols- 


520 


toi nous confirme ainsi les dires de Cha- 


:teaubriand : 
«Ce jour-à, Pierre, pour se distraire, 


‘alla au village Vorontzovo pour voir un grand’ 


‘ballon construit par Leppich pour la perte de 
i’ennemi, et un ballon d’expérience qui de- 
vait être lancé le lendemain. Ce ballon n’é- 
‘tait pas encore prêt, mais Pierre apprit qu'il 
ise construisait selon le désir de l’empereur. 
Le comte Rostopchine avait reçu d'Alexandre, 
à ce sujet, la lettre suivante : « Aussitôt que 
:» Leppich sera prêt, comptez-lui un équipage, 
»pour ses nacelles, d'hommes sûrs et intel- 
»ligents, et dépêchez un courrier au géné- 
»ral Koutouzow pour l’en prévenir. Je lai 
»instruit de la chose. Recommandez, je vous 
»prig, à Leppich d’être bien attentif sur l’en- 
» droit où il descendra la première fois, pour 
»ne pas se tromper et ne pas tomber dans 
»les mains de l’ennemi. Il est indispensable 
» qu'il combine ses mouvements avec le gé- 
»néral en chef.» 
» L'expérience ne réussit pas. 


» SERGE BERNSTAMM. »» 


HDPDH EEE 

Toujours des deuils dans le monde des let- 
tres. 

Le fils du romancier Paul d’Ivoi est tombé 
héroïquement le jour anniversaire de là 
imort de son père. Sa mémoire a été ho- 
norée d’une glorieuse citation. 

3>D>>DK LL<E 
__ Nos lecteurs n’ont pas oublié, sans doute, 
les lettres que nous avons publiées récem- 
ment et qui leur apportaient un vivant tableau 
de la campagne de Salonique. 

L'auteur de ces articles, le lieutenant Gou- 
zague Gignoux, a succombé, frappé d’une 
balle en plein cœur, devant Ja ville de Fldrina. 
-Sa veuve désespérée nous fait part de cette 
jaffreuse nouvelle, qu’elle vient de recevoir. 

Encore une étoile qui s'éteint... 

DD>EKE<<< 
LES BRUITS QUI COURENT 

UNE VILLE RETROUVÉE. — On annonce de 
Troyes qu’un propriétaire de Villadin, près 
de Nogent, en labourant son champ, sen- 
tit le terrain s’affaisser sous le poids de 
la charrue. Une excavation d’environ deux 
mètres de piofondeur mit à jour huit galeries 
parfaitement conservées. Il s’agirait de Ja 
ville de Verrois, détru'te par Attila. Beau- 
coup de vieux paysans se souviennent d’a- 
voir entendu raconter par leurs aïeux que 
les alliés, en 1814, lors de linvas'on de 
Ja France, avaient réclamé la ville de Ver- 
rois, mais aucune satisfaction ne put leur 
être donnée, la ville étant disparue. En 1848, 
le préfet de l’Aube ordonna des recherches 
pour découvrir Ja ville, sans aucun résul- 
fat. Aujourd’hui, un simple laboureur a dé- 
couvert ce que. les archéologues de 1848 
n’ont pas trouvé. 


& 


LA PEINTURE DES CHAPEAUX, — Voici s’ou- 
vrir pour les peintres une carrière nouvelle, 
et c’est. la peinture sur chapeaux! 

Cette mode, que nos élégantes adoptent 
résolument, commença timidement; les ru- 
bans s’ornèrent d'abord d’un oiseau, d’un 
petit chien à la gouache; aujourdhui une 


plus large surface du ruban est couverte’ 


par ae plus importants sujets. Nous avons, 
notamment, remarqué au Bois: un com- 
bat d'avions, un cuistot devant ses mar- 
mites, un embarquement pour Cythère, un 
rappel de la Femme au perroquet, de Cour- 
bet, une ronde de sabotières hollandaises, 
un Triomphe de l'Amour! 


RÉFLEXION DES MOUTONS 
— Hélas! le gril était insuffisant! Voilà qu’on nous 
envoie sur le dos des Poilus passer l'hiver aux tranchées! 


à 


— Donnez-moi quelque chose, vous me rendrez 
service. 

—— Voilà un franc. Si vous pouvez me rendre 19 
sous, vous me rendrez service aussi | 


ESCARMOUCHES, PAR HENRIOT 


Plusieurs de nos humoristes ont orné les 
chapeaux de leurs compagnes de «frises por- 
tatives» dans leur manière traditionnelle. Si 
la mode se généralise, on entendra demain 
des propos de ce ton : 

— Ma chérie, si vous saviez l'amour de 
canotier que m'a peint Willette! 


— Et moi, ma chère, si vous voyez celui 


que m’achève Manfredini! 

{On ne laisse plus flotter les rubans; on 
les peint. 

æ 

LES LIVRES ET LA GUERRE. — L'Institut des 
libraires de Londres dresse le catalogue des 
ouvrages publiés sur la guerre ou à son oc- 
casion, tant à l'étranger qu’en Angleterre. 
Ce catalogue en est à son quatrième volume 
et contient déjà le chiffre coquet de deux 
milie livres et brochures. 

Dans cette liste, les questions politiques 
et religieuses occupent la plus grande place 
avec 500 volumes. Viennent ensuite la poésie 
avec 330 et le roman avec 260. La campa- 
gne de Gallipoli a donné naissance à 230 ou- 
vrages. Les récits personnels sont, avec la 
longueur de la guerre, en progression cons- 
tante. ES 

L'Allemagne est le sujet: sur lequel on a 
le plus écrit dans les différents pays d’Eu- 
rope. En Angleterre seule, 140 livres ont été 
publiés sur elle. 

Et ce n’est qu’un commencement! La ma- 
tière est si ample et un intérêt si capital 
que, pendant des aunées et des années, elle 
sera exploitée à outrance. C’est un Pactole 
pour les libraires. te M'EAUS 
SERGINES. 


‘ des milliers d'années, transmettent les unes # 


vers plus de conscience et plus de clarté. 


® main, — force créatrice de l'individu. Bien 
loin de mener à l'anarchie. le soi est cons- 


Les LIVRES 
ge ée 


L'Hérédo, par Léon Dauer. 


Par son ampleur, son caractère particu= 
lhèrement tragique et sa puissance de boule+ 
versement de toute la conscience humaine, : 
telle qu'elle s'était formée en de longs siècles. 
de civilisation, la guerre a déterminé dans 
la société moderne une angoissante crise \ 
d'âme. Le brusque écroulement de la vie 
internationale : la ruine de notre meilleur 
espoir et de nos plus généreuses illusions ; « 
cette faillite, enfin, des formules les plus : 
ingénieuses par lesquelles des générations 
entières d'intellectuels traduisaient les aspi- : 
rations générales des temps nouveaux, re- 
mènent l'attention sur toutes les graves 
questions qui se trouvent à la base même 
de l'évolution morale. On en vient tout natu= 
rellement à examiner sous un aspect difié- 
rent les grands principes qui commandent 
l’action des hommes ; on reprend les théories, 
on démonte les doctrines : on cherche d'au- 
tres certitudes. La recherche de la vérité est ! 
la noble tâche que les générations, depuis - 


et aux autres, et toute la beauté humaine | 
est dans cet effort inlassablement soutenu 


Les dures épreuves régénèrent la pensée, : 
comme elles retrempent les énergies. Îl est « 
donc tout naturel que la bataille des idées . 
s'élargisse et se fasse plus âpre en conclusion !- 
d'une vaste catastrophe politique. Il est dans ” 
la logique des choses que toutes les audaces … 
tendent vers des horizons nouveaux. 4 
À ce point de vue, l'Hérédo, que vient de * 
publier M. Léon Daudet, peut être consi- 
déré comme un véritable livre de combat. | 
Cela ne saurait surprendre, au surplus, de « 
a part d’un écrivain au tempérament essen- « 
tiellement combatif, dont on peut ne pas « 
partager les idées ni même approuver les « 
tendancés, mais auquel 1l faut reconnaître « 
en tout état de cause une réelle habileté et 
une rare ténacité dans la défense de ses » 
thèses. M. Léon Daudet est avant tout un 
polémiste et il demeure polémiste jusque | 
dans le développex ittéraire. d'une 
page d'impression ou de sentiment. Cela. 
donne à toute son œuvre une intense allure. 
e vie, de mouvement, mais lui enlève peut- | 
être cette sérénité qui constitue une force . 
réelle de persuasion quand il s’agit de faire … 
la lumière par le seul contraste des idées. 
M. Léon Daudet définit lui-même LH 
rédo, un « essai sur le drame intérieur », et … 
c’est bien du drame intérieur, de la lutte, … 
chez chaque homme, entre l’hérédité et la 
personnalité qu'il s’agit, du combat entre | 
le moi et le soi. L'auteur expose que le moi … 


est l'ensemble physique et moral de l'indi- * 
vidu comprenant tous les apports hérédi- | 


taires : le soi est l'essence de la personnalité … 
dégagée de ces apports héréditaires et consti- 
tuant un être original. Dans le moi somnole 
la continuité de la familie ; tandis que le soi 
est le véritable protagoniste de l'être hu-. 


La d nel 
; 


Et ur la socxté étant une 


mise en commun des soi divers ; tandis que 


les mo solitaires hantés par leurs ancêtres, 


sont le plus souvent des révoltés, 
« La préoccupation exclusive du moi exalte 


_ nos défauts et diminue nos qualités. L'usage 


et le perfectionnement du soi nous Conte 
rent la maîtrise de la vie et le détachement 
raisonnable de nous-mêmes. » Montaigne, 
avec sa philosophie du pour et du contre, 
Renan, qui « fut un tréteau pour la parade 
du moi, sont présentés comme des cas typi- 
ques du rot prenant le pas sur le soi, domi- 
nant celui-ci et l'étouffant ; Pascal, au con- 


- traire. est le « roi du soi », Hamlet, enfin, c'est 


la tragédie du moi à la recherche du soi, un 
être tourmenté par ses ascendants intérieurs 
et dont la raison finit pas sombrer. Hamlet 
est le type de l’hérédo, et M. Daudet tient 
que cette histoire est une autobiographie 
douloureuse. Il émet d’ailleurs l opinion que 
Shakespeare était arrivé, de son côt', à des 
conclusions analogues aux siennes et qu'il 
les a symbolisées dans les deux versions 
successives de son chef-d'œuvre. 

Voilà le principe, et l'on voit dans la suite 
les développemexits que peut lui donner 
M Léon Daudet, étant donnée l'orientation 
générale de son esprit. Il réagit vivement 
contre le matérialisme scientifique, selon 
lequel la pensée est une sécrétion du cerveau, 
et tient pour démontré qu'il n'y a pas de 
localisations cérébrales, contrairement à ce 
que professaient Broca et Charcot. Il affirme 
que la Révolution française doit être con 


_sidérée psychologiquement comme « une 


vaste insurrection d'hérédos ». D'aileurs 
, « ? 
l’hérédo de premier plan, c'est Jean-Jacques 


Rousseau, « père du romantisme, de lindi- 


vidualisme lyriquement conçu, en tant qu de 


 pologiste du moi contre le soi, de la sen- 


sibilité contre l'intelligence, du désarroi 
héréditaire contre l'équilibre ».. L'auteur 
symbolise, en somme, le protagoniste du 


soi dans le héros, l’homme du risque noble, : 


chez qui l'impulsion créatrice et l'équilibre 
raisonné ont toute leur vigueur, et 1l cite les 
exemples de Jeanne d'Arc, Gœthe, Louis 
Pasteur, Frédéric Mistral. 

Ayant étudié toutes les phases du drame 
intérieur, depuis le combat des hérédismes 
jusqu à la formation du langage au sein de 
la personnalité, M. Léon Daudet en arrive 


| « 6 . 0 
à une longue série de conclusions qui fixent 


sa thèse et peuvent se résumer äinsi dans 
leurs grandes lignes : le moi est transmis- 
sible de génération en génération ; le soi est 
intransmissible d'un individu à un autre 
et il typifie l'individu ; le moi est déterminé, 


le soi est infiniment Ébres : le drame inté- 


$ 


rieur est constitué par les débats des héré- 
dismes du moi et du soi : il n’est pas vrai 
que l'organisme dispose de l'esprit, car 
l'esprit domine l'organisme et peut, à l'oc- 
casion, le transformer ; l'hérédité, à à condi- 
tion d'être triée et gouvernée par le soi, 
peut-être un outil de perfectionnement ; 

l'hérédo est celui en qui le moi est victorieux 


; du soi, mais aucun hérédo ne doit. désespérer- 


de guérir, s'il commence par se reconnaître | 

our ce quil est; le soi, organisateur et 
ur, tend à l'universalité, et le héros est 
veut la victoire du soi sur le moi, 
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re aboutissant à la clarté intérieure, à 
l'élimination de l’automatisme et de l'in- 
conscient ; l'autorité morale, enfin, est fonc- 
tion du soi. En réalité, sous une forme neuve, 
c'est la théorie de la responsabilité l'empor- 
tant, par effet logique de la volonté indivi- 
duelle, sur les forces héréditarrement cons- 
tituées en nous. 

Malgré le caractère spécial des problèmes 
moraux ct scientifiques qui y sont abordés, 
l'Hérédo est de lecture assez facile, grâce à 
la forme littéraire dans laquelle le livre est 
présenté. Les pages où l’auteur étudie des 
cas particuliers offrent le plus réel intérêt, 
même quand on n'est nullement disposé à 


admettre l’ensemble de sa thèse. Tels sont 


les chapitres où il traite de Shakespeare, 
de Beethoven, de Gæœthe, de Balzac, de Mi- 
chelet, de nombre d’autres dont la pensée 
PR TR grandes époques et qui subirent 
l'épreuve cruelle du drame intérieur. C'est 
l'écrivain qui s’affirme ici dans la plénitude 
de ses moyens et, par là même, ce sont ces 


parties du livré qui portent le mieux sur 


l'esprit du lecteur. 

M. Léone Daudet lui-même considère 
qu'on n'en est qu'au début d'une étude 
nouvelle de la personnalité humaine. fondée 
à la fois sur la méditation, la critique et l'ex- 
périence, mais il estime que les données 
assemblées en “son livre peuvent constituer 
le point de départ de recherches à la fois 
théoriques et pratiques dans le domaine 
psychomoral. Cela dépend de la valeur pu- 
rement scientifique des principes admis par 
l'auteur comme d:s vérités acquises et que 
les savants ne manqueront pas de contrôler, 
mais li impression 82 dégage, à la lecture atten- 


_ tive, d’une œuvre écrite dans un grand élan 


de sincérité. Seulement, a vouloir réagir 
violemment contre le matérialisme et le 
déterminisme, M. Léon Daudet en arrive 
inévitablement à dresser artificiellement 
un système contre un autre, à opposer Irré- 
ductiblement des principes qui peuvent ne 
pas s’excluré dans la réalité. N'est-il point 
remarquable que le matérialisme et l'idéa- 
lisme, puisque c'est toujours à eux qu'il 
faut ramener toutes les conceptions et toutes 


-les spéculations philosophiques, alternent 


par larges périodes à peu près régulières 
dans la longue et parfois douloureuse his- 
toire de l’évolution de la pensée humaine à 
la recherche de la vérité? Peut-être la sagesse 
est-elle faite du rythme de ce lancement. 
ROLAND DE MARÈS. 


L'édition de luxe des Annales obtient 


une faveur toujours croissante. Cette édi- 
tion: fait l’objet de soins particulièrement 
attentifs. Elle est tirée sur fort vélin sur- 
glacé, expédiée sous pochette, mode d'envoi 
qui garantit le numéro de toute souillure. 

Nous recommandons cette édition à ceux 
de nos abonnés qui collectionnent les 
images de la guerre. Rappelons que le 
prix en est fixé à à 16 francs pour un an, 
8 fr. 50 pour six mois (Étranger : 22 francs 
et 11 fr. 50). 


Pour passer de l’une à l’autre édition, 


il suffit de nous envoyer autant de fois. 


35 centimes qu'il y a de mojs à courir. 


‘ 


fléchit, deux moyens de relèvement : 
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POUR LARACE 


IV, — LES CAUSES DE DÉPOPULATION 


Un amoindrissement si continu, si ex- 


trême, si progressif de la race française 
élève contre tous et contre chacun la plus 
humiliante, la plus scandaleuse, [a plus 
mortelle des accusations : tous et chacun 
deviennent, par le plus secret de leurs actes, 
les ennemis de la chose publique, et le salut 
commun exige une de ces enquêtes de vin- 
dicte universelle que Rome appelait les « pro- 
cès de majesté ». 

Les faits mettent hors de doute une dé- 


générescence de la vigueur physique ou de 


la santé morale. 

Si nous avions le choix de nos misères, 
mieux vaudrait pour nous qu'en nous le 
corps surtout fût atteint, car la médecine 
progresse plus à guérir les infirmités de ia 
chair que la philosophie celles de l'âme. . 


La pire mvalidité des corps est cette a 


mie générale qui use en eux toutes les 
vigueurs à la fois, et s'achève en inapti- 
tude à vivre. Ces sociétés atteintes de con- 


somption n'ont plus que la force de mourir; 


telles, dans les îles océaniennes, les races 
primitives, trop faibles pour s'initier aux 
émpoisonnements de la civilisation, et près 
de disparaître. 

La France est-elle de ces condamnées? 
Une société est comme un réservoir qui se 
remplit par les naissances et qui se vide par 
les décès. La race la plus vivante est celle 
où les hommes naissent les plus nombreux 
et vivent le plus d'années. La plus mou- 
rante est celle où les naissances rares com- 
mencent des vies brèves. Elle a, quand elle 
rendre 
les naissances plus abondantes, ou les décès 
plus rares. Il ne faut désespérer d'elle que s'il 


faut désespérer de l’un et de l’autreremèdes. 
C’est du second que se sont occupés sur- 


tout nos médecins quand, les premiers avec 
les moralistes, ils s'inquiétèrent de notre 
état. Donner la vie n'était pas en ieur pou- 
voir, la prolonger était le but même de leurs 
travaux. Ils portèrent donc là leur effort, 


afin que, du moins, la France ne gaspillât 


point le trésor amoindri de sa fécondité. 
Le moment de la moindre résistance aux 
prises de la mort est le début de la vie, comme 


s’il fallait s’habituer à elle et que le plus 
difficile fût de la commencer. D'autres que 


le nouveau-né lui doivent apprendre cette 
science nouvelle. 


tant plus nécessaires, que son corps a moins 
de vigueur native. La moindre aide suffit 


aux rejetons des fortes races pour prendre 


racine dans l'existence ; malgré les se- 
cours les plus attentifs, les avortons des 
races épuisées disparaissent. C'est, chez tous 
les peuples, parmi les enfants À AE jour 


à une année que se multiplient les décès. : 


La proportion seule varie selon les peuples, 


et fournit une mesure des ressources défen= 


sives qu offre chez les uns et chez les autres 
la vigueur congénitale. 


Dans la vieille France, l'énergie vitale des : 
nourrissons suppléait aux insuffisances de. 
l'hygiène. La mortalité ne sévissait aue sur, 


Il s'y instruit par les: 
souis qu'on lui donne, et ils lui sont d’ au 
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les abandonnés, mais le christianisme ordon- 
nait que nul ne fût tout à 
sur la terre. Des institutions charitables re- 
cueillaient ces orphelins, elles en sauvaient 
le plus grand nombre. En 1690, parmi les 
enfants de l'hôpital général que Louis XIV 
avait établi à Paris, les décès atteignent 48,83 
p. 100 (1). Mais, quand la Révolution, par 
haine religieuse, détruisit les œuvres cheé. 
tennes, le véritable abandon commença pour 
TASSE Aussi, lorsqu'enfin se rouvre 
à Panis l’hospice des Enfants-Trouvés, sur 
100 enfants, 92 meurent (2); et ce petit 
RE dontants perdus fut Etouflé par les cris 
des hommes, aux prises dans les luttes ci- 
viles et étrangères. Elles avaient fait les 
cœurs moins sensibles aux intérêts sociaux, 
des lois hostiles à toute association paraly- 
saient la bienfaisance des meilleurs. I] a fallu 
près d'un siècle pour qu'on recommencçât 
à s inquiéter efficacement de la perte causée 
au genre humain par cette destruction des 
tout-petits. Ce furent les médecins qui, par 
leur obstination, vainquirent peu à peu l'in- 
différence des gouvernements. Aujourd' hui, 
chaque peuple devenant exemple à l'autre, 
a vie du premier âge est mieux protégée. 
Leur perte est encore, en moyenne, dans 
le monde, de 175 pour 1000 (3), presque 
un cinquième de ces remplaçants qui vien- 
nent renouveler l'espèce humaine en Has 
âge. Si l'on dégage de cette moyenne le 
chiffre qui appartient à chaque peuple, on 
trouve : Russie, 272 ; Autriche-Hongrie, 
200 : Alereené 178 : ta 156 : France, 
143 ; Angleterre, 121 : Suède, 77 ; Nor- 
vège, 67 (4). Les nouveau-nés meurent 
donc moins en Norvège, en Suède et en 
Angleterre qu'en France, mais môins en 
France qu'en Italie, en Aa en Au- 
triche, en Russie. Si enfin on cherche quelle 
est en France, d'une année à l’autre, la 
proportion des décès, on constate qu'elle 
va diminuant (5). C'est assez pour établir 
que, dans cette première lutte entre les 
forces léthifères et notre force vitale, la 
France n'est inférieure ni à son passé ni à 
l'ensemble des autres races. 

Même résultat si l'on compare le nombre 
total des décès annuels en France, soit avec 
le nombre de ce qu'ils y furent, soit avec ce 
qu'ils sont dans les pays civilisés. La pro- 
portion du tribut que chaque année la mort 


lève sur chaque peuple varie de 15 à 30 


par 1000 êtres vivants. Chez nous, depuis 
le commencement du siècle, elle n’a pris 
plus de 20 que deux fois, elle se contente en 
moyenne de 19 à 17, et il y a chance que la 
mortalité par un nouveau recul se fixe Cà 
16 pour 1000 ». (6). Donc, la France ne fait 
ni exception ni tache parmi les autres, et 
notre sang n'est pas atteint de cette anémie 
générale qui est pour une race le commen- 
cement de la fin. 


è (1) DT Porak. Rapport annuel de la Commission d'Hy- 

giène de l'Enfance, 1904, p. 35. 

4 _(2) Dr Porak. Rapport annuel de la Commission d'Hy- 
giène de l'Enfance, 1904, p. 40 

+... (3) DP Lowenthal, membre de la Commission extra- 
parlementaire de la Dépopulation, La Revue: 17 novem- 
bre 1912. 

| (4) Province médicale, 9 novembre 1912. 

(6) M. Mirman, directeur de l'Assistance et de l'Hy- 
giène pübliques, dans son rapport de 1912, se montre 
plus favorable encore que la Province médicale et donne 
les chiffres de ces décès en France : en 1996, 135; 
en 1907, 118; en 1908, 116; en 190), 105; en 1910: 100. 
PF à Paul Leroy- Beaulieu. La question de la population, 


fait abandonné 
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Offrons-nous davantage une proie à telle 


ou telle des morbidités particulières qui. 


attaquent telle ou telle forteresse du corps 


et par la chute d’un ouvrage essentiel empor- . 


tent la place? La nomenclature des maladies 
qui donnent par des attaques locales l'assaut 
à l'existence a été dressée. Elle est longue, et 
tant de menaces capitales, s'il fallait les 
prendre à la lettre, ajouteraient à nos dan- 
gers celui de mourir de peur. Les médecins 
ont accusé la variole et le typhus de nous 
prendre chaque année plus de 30,000 exis- 
tences. [ls ont dénoncé le tabac comme un 
poison qui, dans les manufactures où on le 
fabrique, expose les ouvrières à l'infécondité 
et aux avortements, paralyse chez les fu- 
meurs les facultés du corps et de l'esprit, 
et conclu que « dans beaucoup de familles 
l'usage immodéré du tabac est la véritable 
cause du petit nombre d'enfants. » (7), et 
nous n'aurions le choix que de fumer moins 
ou de vivre moins. D'autres docteurs, plus 
cruels encore, ont découvert que la plus 
redoutable maladie est de se nourrir trop 
bien. Plus on mange, affirment-ils, moins on 
engendre. L'excès d'aliments produit l’ar- 
thritisme, l’arthritisme par l'héritage devient 
J'infécondité (). 

À ces prévisions alarmantes il faut prêter 
attention sans perdre le sang-froid. C'est le 
zèle des découvertes qui invente pour nous 
les raisons d'inquiétudes. Or, quand les périls 
dénoncés par-lui sont c2rtains, il continue sa 
tâche en leur trouvant des remèdes. 
C'est ainsi que variole et typhoïde ont 
été vaincues para méthode microbienne et 
pour devenir indemne d'elles il suffit de 
vaccins. Ce ne scnt donc pas elles qui vien- 
dront à bout d’rne nation. D'autres périls 
mous sont donnés pour certains, qui sont 
encore des hypothèses. Des théories scien- 
tifiques se répandent avec la promptitude 
impérieuse et parfois avec la légèreté des 
modes : mais leur succès attire sur elles l’exa- 
men, et les recherches sont contrôlées à leur 


tour. Les amis du tabac ont des amis pour. 


répondre : « Cette faible natalité ne tient 
nullement à une aptitude générique attri- 
buable à l'abus du tabac, car les Alle- 
mands du Nord, cuoique usant et abusant 
du tabac autant que les Français, ont une 
natalité et un accroissement de population 
beaucoup plus considérable. » (0) Ce n'est 
pas même assez dire, car si les Français 
fument trop, ils fument beaucoup moins 


(7) Voir C. Ract, Nafalilé, p. 717, deuxiême édilion : 
« Les six départements où l'on fume le plus sont tous 
au nombre des décadents; ceux où l’on fume le moins 
se maintiennent à un rang honorable dans la natalité. 
Le département de la Lozère, qui ne consomme annuel- 
lement que 313 grammes de tabac par habitant donne 
une moyenne de 98 familles ayant s2pt enfants et plus, 
alors que le département de Vaucluse, où l'on fume 
1,712 grammes de la feuille chère à Jean Nicot, 
n'en peut fournir à proportion égale que 32. » 

(8) Dr Maurel, Commission de la Dépopulakion, 2 juillet 
1902. M. Maurel précise ainsi sa doctrine : € Il n'est 
pas suffisant d'incriminer la pléthore et de dire avec 
Delaunay : si le paysan devenu propriétaire a moins 
d'enfants, c'est qu ‘il mange de la viande presque tous 
les jours, mais il n'y a pas de famille dont la fécondité 
puisse résister à cinq années de suralimentation. La na- 
faitlé decroit au fur et à mesure que la suralimentation 
augmente; et elle diminue partout où l'on constate 
la suralimentation. » Et à l'appui, cette expérience 
personnelle : « Sur cent ménages pour lesquels je 
trouvais l'hérédo- arthritisme, soit des deux côtés, soit 
d'un seul, j'en ai trouvé 52 inféconds; 16 n'ayant que 
des filles et 4 ayant des enfants mal formés, soit une 


proportion de 72 pour cent de faible constitution. » Id. 
-Dépopulation, p. 64. 


(5: Lagneau, 
2 octobre 1890, D'or 


_ le régime, ou d'alimenter au superflu les forces 


| République. » Le pays ne s’é- 
que les Allemands, les Scandinaves, les un jour Ja République. Per. 
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Der et ce Fa et, cela établi, par 
quel mystère capricieux del nocivité- le 8 u- 
péfant ferait-1l plus inféconds ceux qui s'em= 
poisonnent moms? De même pour l'excès 
de nourriture. Qui dit excès, dit rupture de. 
l'équilibre entre l'exercice de nos organes. 
et leurs fonctions, et c'est l'équilibre qui 
est la santé. Au risque de chicaner certains 
sur le plus grand de leurs plaisirs, je ne 
conteste pas que la plupart des gens ne 
mangent trop. Mais l'équilibre est peu ex- 
posé à rupture d'un seul côté. Excès pour: 
excès, le plus contraire à la génération est-il. 
d outrer. la gourmandise ou la diète, de 
s ‘appauvrir le sang à force de sobriété dans 


qu'on veut transmettre ? Si la mère a besoin 
de repas substantiels pour nourrir son enfant, | 
les époux n'ont-ils pas besoin de se bic 
nourrir pour le créer ? Et vaut-il mieux qu'ils 
préparent son anémie par leur maigreur, où 
qu'ils travaillent à l'engraisser d'avance 
par la surabondance de leur chair flonis- 
sante? Les systèmes sont encore aux prises. à 
Tant que des évidences incontestables n’au- 
ront pas changé ces controverses en doctrine, | 
la France n’a point à s'endeuiller de maux 
que la Faculté n'est pas unanime à recon-. 
naître. Les désaccords des médecins sont des 
délais de grâce pour les patients à opérer.” 

Par contre, il est trois infections que law 
science est unanime à déclarer empoison- 
neuses de la race : les maladies vénériennes, 
l'alcoolisme et la phtisie. Pénétrons dans, 


ces tristesses. ÉTIENNE LAMY, 
(A suivre.) ; TC l'Académie française. 
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L'Union autour des che, 
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a Pre entière, aujourd hui, se. IAE, 
de cœur autour de ses chefs militaires. 
Leur heure a sonné. La critique qui es-. 
sayait de les mordre s'y est cassé les dents. 
On sait bien que dans cette aventure pros 
digieuse, aux innombrables aspects, ils n'ont 
pu ni fout prévoir ni tout préparer. Ce 
sont des hommes et par conséquent im 
parfaits et faillibles. Mais qu'est-ce quon. 
trouve, comme imprévoyance, dans le passé 
de ceux qui leur reprochent quelques er-. 
reurs! 

On entend bien murmurer hargneusement\ 4 
en certains coins : « Un excès d'enthou-. 
siasme pour des généraux peut. emporter - 


meut pas de cette crainte. Il sait que la 
République n'a rien à redouter que - des 
partisans maladroits ou-fanatiques” qui, de- 
puis tant d'années, s'appliquent à la dessé- 
cher et à l’amoindrir. Des malheureux ont. 
peur pour elle de la gloire militaire! Or, 
C est précisément cette gloire qui manquait. 
jusqu'ici à la troisième République. Elle. 
comptait de beaux faits d'armes, de bril-, 
lantes expéditions; elle n'avait pas encore. 
la orce morale, la puissance d'attraction 
et les grandes lueurs qu ‘apportent seules) 
les guerres victorieuses. 

Ces chefs dont vous vous méfiez par- 
fois? Quand vous supposez qu'ils com- 
promettent la République, ils vont, au con- 
traire, par leur glorieux ensemble, la com- 
Dies ALFRED CAPUS, | 

Ne FREE + de l'Académi 


; de f 


LE nes er Li + LEA MA 


«<< 
”] 
: j 
& 
Le | 9 
LA 
pers à! émis pp) 
T3 
È 
tn 
de | 
| Fr 
| & 
ei 
} à 
j 
l ç : 
he £ 
il Æ 
en. À à, 
ui) |! E 
j | m 
2 A: 8 F 
Z k a © [en ” 
7 4 S #9 = 
LA & & © 
s js EN > 
A à 8 
a # 4 ps 
| S | Li] : 


accompagné 


e Est 


C 


1" 
: 


: Je pri 


ne de Pologne 


nn ed de 
Pi PRE ET, WA 7 h 


mnt 
Re Qué 


ô 


r 
; 


a t 


#1 
… 
J ÿ 5 Lt 
à, j 
sr To 
arr + mm + ne ms pee nn mer at méme ae mars péreirénds ets Éfableliirs abris «rates smtrrenermmeeabien me von nd et cm mnt pit 4m dt atinemr on din tarte né em mr aire = 3 
TRES S PNR Ur EE  A D Mn  MA PA ÉTRAR RE EE RD De 1 PRE AA AR RAR PL nn 2 D nt * L 


ed ÿ; 


DEP rabat bains wep peu HONVHA NA SASSNU SAT : SANAV.A ALINYILVUA DEP. FR 


ee 
LL. 


“3 


a 
ET 
_ 
$® 


Éd 20 


LES ANNALES 


C7 (Es D EE / mens | Cr siennes tarmne PS * 


MR ED TION NV LÉ À DAT AN AE DEN É ONE DD EI CHEAP YPO IT VOICE D DRAM PANTIN REV PIE PARA PIRE MT NF PS RARE LH 


“4 


Le roi Hazkon Yi 
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LA NORVEGE 

SPL EN Eee : 
Ce pays, après tant d'autres, viertt de souffrir 
l'odieuse brutatiié allemande. On ne saurait 
ns de sympathie qui l'ont depuis si 
longtemps un à la Fre ICE, Veici des pages, des 
photogræphies et des tableaux qui évoquent d'une 
façon vivante et ptfioresque sa physionomie. 
Quelques années avant la guerre, M. René 
cecasion de la parcourir. Les impres- 
sions Hanpertées de cette croisière empruntent 
isseËs an trdérét fout particulier : 
| F 

NS EI 


HET 


DGazin eut À 


ES FJORDS 


ju Lits Après quarante- 
f : ° UE = 
heures de navigahon, voici les côtes 


À endroit OL NOUS comInmen- 


Une des rues RE de Christiania qu fond : e palais royal). 


cons de les suivre, elles ressemblent tout 
à fait à certaines côtes de la Bretagne : 
des falaises peu élevées, arrondies, lavées 
par l'eau du cel et l'eau de la mer, et où 
s'enfonce en oarndnt çà et là, une crique 
troite, bien défendue contre le vent et 
visante comme une lame de faux, Je me 
rappelle en les voyant, des navigations 
sur des bateaux chalutiers, au large de 
Plourmanach. Mais le deuxième plan n ‘est 
pas le même. Des sommets dentelés, qui 
ne semblent pas très hauts, qui sont très 
doux dans le soir clair, barrent la vue au 
delà des longs plateaux rocheux. Tout 
semble désert. Soudainement, dans un 
angle rentrant de la côte et sur une bande 


mn ph, 


Un fjord norvégien. 


La reine/ Maud. 


très basse une ville apparaît. Mai- 
peintes en rouge sang, en 
AP ENT LE 

jaune, en vert pâle, en bleu, fenêtres rap- 
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| 87 | 
prochées, maigre encadrement de bou- 
leaux et de sapins : mia comparaison 
2 


s évanouit, nous 
à 
æe soleil 


na 
Lis loin de la France, 
aussi nest plus français: 1} pa- 
se : a l'air de descendre en biais 
vers la mer, et quand il se décide à se 
her derrière une île en forme de ca- 
bochon, . ne reconnais plus sa manière. 
Lie devient p parer ille à à un gros 
au SORTIES 
‘un 1OSe Vi 


Fin de jour en hiver, tableau de Fritz Thaulow 


de nous, a bien grandi. Nous naviguons main- 
tenant dans un chenal tournant, qui se resserre 
ou qui s'ouvre; qui fait l'écluse ou qui fait le 
lac, entre des îles rocheuses, hautes de deux ou 
trois cents mètres, peut-être plus, stériles, 
désertes, mais vêtues de lumière et de brume, 
ce qui est un beau vêtement. Partout ja roche 
a été limée et rayée par les glaces. Ïl n'y » 
plus de terre su les sommets. et les Suelques 
. brins de mousse qui poussent dans les féntes 
ne modifient pas le ton général. Toute la vé- 
gétation est descendue dans un cirque étroit 
entre deux promontoires, sur un talus d'ébou- 
ls au ras de l'eau. C'est une simple coulée 
d'herbe, mais d'un vert qu'on ne voit point 
ailleurs, d'un vert ardent, éclatant, limpide 
comme celui du spectre solaire, et qui seul 
affirme la vie, au pied des monts dentelés où 


tout le reste est gris, gris bleu, gris mauve. 


gris rose. Aile de mouette est ici'une couleur 
répandue : ventre de mouette dussi,_ car les 
sommets ont encore des bancs de neige. 

Du côté de la grande terre, ils forment pres- 
que toujours trois ou quatre plans, et beaucoup 
plus quand la trouée d'un fjord coupe en deux 
les barrières. La rrier est très bleue. L/enchan- 
tement de l'été vienf jusqu au nord. De très 
loin en très—oin, on découvre un groupe de 
maisons et des poteaux télégraphiques au bord 
de l'eau. De quoi vivent les habitants? « Pres- 
que entièrement de la pêche, dit Nordenskjold, 


EEE 
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et un peu du produit dé 
sons un de leurs canots, tre 
: allongée, les hommes nousé 
| pour eux, et leur vitesse. 
| bientôt plus, eux, leur 
|: lage, qu'un il sans vi 
| dessinée dans la coulet 
| Je suis sûr que Whistler 
| mauve et vert. » : 4 
| 12 juillet. — Ve passe à 
| ou derrière mon hublot 
| a presons phis de nus, ES 
| heures vingt, dans une me 
| fraiche, comme s'il avait 
| 
| 
| 
| 
É 


Le e 
wrsnss 


NA 


pour Ja battre le lendermai 


matin, il était déjà levé, et 
joie pour les yeux, cette 
retrouvons Îe vert dans le 
sapins et dés boieaux 
celui des prés qui font F 
Le ford est large; il si 
un lac italien, dont il @ 
contour. Une pointe not 
blons, et nous somines € 
3 . . 
ue quai avec des maison 
en pente douce, de très 
l'ancienne capitale de la 
encore quitté la ville due 
le grand palais en bois pi 
décrit ; mais il est allé & 
port voisin, et les passage 
suyal ont aperçu seuleme 


ve ee sandnrt rev Aen eee float ner enterrer 


1 De—— nent et 


narmatrnenns sorte rie bte dnéietaesempiteefoerereieninnr terrain hrtrétemenre 
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M. 


ALES 


tfe. » Quand nous croi- 


x l'avant et d'üne courbe 


de la main. Ils ont le vent” 


t à la nôtre, ils ne sont 
se, leur bateau, leur sil- 
as rehef, qu'une forme 
se d'un écran qui pâlit. 
lit : « Harmonie en gnis, 


»s délicieuses sur le pont 
n cadre à paysages. Il n'y 
e soleil s'est couché à dix 
aime et couleur de naill- 
Sue la moisson du blé, 
x heures cinquante du 
ent n'était plus là. Quelle 

: d'été! Voici que nous 
ou. le vert des 
boisent toutes les pentes, 
‘bois d'amples clairières. 
néore : il devient cuinme 
llesse de nuances et de 
Trondhiem, nous la dou- 
port. Une grande ! iigne 
s, des rues qu montent 
ellines en éventail: c'est 
. Le roi Haakon n'a pas 
ement ; 1} habite encore 
e tous Îles journaux ont 
excursion dans un petit 


itprince (7 qui jouait, 


orvège, tableau ‘d'Edelfelt. 
NORVÉGIENS 


ont fait le tour ds parc | 


; 


f 
ar _jA! 


redemarre at manner emma mininirenmntnn none entre 
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mm terrain oo 
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Environs de Christiania, tableau de Fritz Tnchiow 


+3 


comme un de nos enfants, avec un fusil à 
bouche:. - 

Je laisse plusieurs de nos compagnons de 
rowte dans les magasins de « souvenirs de 
Trondhjem », et avec un ami, je monte à 
travers la ville, par les rues très propres, très 
larges — à cause du feu — vers un Rues 
que jai aperçu d'en bas sur la colline. Le clo- 
cher était modeste, j'ai pensé que € ‘était celui 
d'une église catholique, et qu ‘avec un peu de 
chance je trouverais le curé chez lui, et qu'avec 
beaucoup de chance j'arriverais à me faire 
comprendre et à causer avec lui. Nous allons 
yusqu'à l'endroit où une rivière, pleine de bois 
flottants, sépare la ville d'avec la banlieue. La, 
dans un joli site, sur la berge, est bâtie l'église 
de Saint-Olaf. Un jardin divisé en planches 
régulières, et loué évidemment à un maraicher- 
fleuriste, enveloppe l'édifice et la petite cure en 
bois. Je sonne, et, ne sachant pas un mot de 
norvégien, je demande en français : 

« Monsieur le curé de Trondhjem! » 

La servante, blonde et mûre, répond, sans 
accent : | 

— ]} va revenir. 

— Vous savez le français ? 

— Je suis Française d'Alsace. 

— Et M. le curé parle-t-il français, lu 
aussi ? 

— ]l est mon frère. Ah! qu'il va être content 
de vous voir! 


cn oo mea enrmans eurent hassan paires. € rente tee stenerndasten ppp panne rondes 
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temple. Auprès 
d'une multitude 
de croix, de co- 
lonnes, de piefres 
tombales, 1 y a 
un petit banc où 
peuvent s'asseoir 
deux personnes 
de la famille. On 
m'a assuré qu'ils 
n'étaient pas tou- 
jours déserts, et 
que, pendant la 
nuit de Noël, ils 
n'ont pas une 
place vide. 


RENÉ BAZIN, 


de l'Académie française. 


— En effet, et 
tous ceux qui pas- 
sent ne viennent 
pas! dit une forte 
voix, derrière 
nous, 

C'est l'abbé 
Riesterer, un so- 
lide Alsacien d'une 
cinquantaine d'an- 
nées, sourcils en 
broussaille,: yeux 
de forestier, barbe 
de Père Eternel, 
redingote de cler- 
gyman. Ïl nous 
fait entrer, mon 
ami et moi, dans sa bibliothè- 


que, attenante au salon. Nous hé 

parlons de l'Alsace, des catho- noires 

liques de Trondhjem, un peu LE L F MME 
SORVEGIENNE 


de la France. Il m'apprend 
qu'il est le seul prêtre de na- 
tionalité française, parrni les 
vingt missionnaires disséminés 
x L ,. PRICE : 3 
en Norvège, qu'il réside dans 
le pays depuis vingt-six ans, 
'. At 
et qu 1} rencontre DeRUCOUD de 
SE sg NV 
justice et de bienveillance chez 
les hauts fonctionnaires de 
x Î dessert d ghis 
l'Etat. Il dessert deux églises, 
cette petite éghse de Saint- 
Olaf, près de laquelle nous 
sornines, et une autre, vaste et 


Je me souviens que, dans 
une conférence que je donnais 
à Christienia au mois de sep- 
tembre 1895, je dis à mon au- 
ditoire féminan : 


de la vertu des femmes fran- 
çaises sur les dénonciations 


sur les plaisanieries du vau- 
deville, sur les analyses du 
sa na en NES - roman psychologique. Eh bien. 
reflet nn. =: AN à D RE: | apprenez quon VOUS pale en 
droite du port. 7 CN # | France de la même mon- 


è { ge ge vec . É dE 
Pendant qu'il parle avec raie. Mes compatriotes sont 
mon ami ou avec moi, je re- 


marque un numéro Ge la (Croix 
jeté sur le bureau, quelques 
photographies de bons visages 
des environs d'Altlarch, et un 
vrai luxe de fleurs et de plan- 
tes, ou du moins assez de fleurs 
pour témoigner quon aime 
leur compagnie, leur regard 
familier et la joie qui en vient, 

C'est d'ailleurs un goût ré- 
pandu. J'ai vu, à Trondhjem 
un marché aux fleurs 
où l'on vendait des 
lilas, nouveauté de la 
Saison ; jai vu un 
homme vénérable ar- 
roser avec méthode 
une pivoine en bou- 
ton, plante peut-être 
unique ; } ai parcouru 
le cimetière, qui en- 
veloppe la cathédrale, 
et où chaque tombe 
est Meurie de bou- 
quets de pélargo- 
niums, Ce cimetière, 
vallonné, dessiné en 
jardin anglais, paraît 
être plus et mieux 
qu un lieu de passage 
pour se réndre au 


toutes taillées str° le patron 
des héroines d'ibsen. Je suis 
venu chez vous pour faire 
la connaissance d Hedda 


Gabler. » 


On ne se fächa pas: on 
éclata de rire. L'idée que les 
Françats se formaient d'une 
société où de telles femmes 
eussent été, non point des ex- 
ceptions, mais “ des 
chefs de file », parut 
à ces Norvégiennes 
merveilleusement co- 
nique. 

« Fl’étais pour le 
moins aussi jolie que 
ma file, dit une mère 
de famille dans l'an- 
cien répertoire scan- 
dinave, cependant 
personne ne s'est ja- 
mais mis à genoux 
devant moi. C'était 
un autre temps ; l'ef- 
fronterie n'était pas 
aussi commune qu à 
présent. Savez-vous 
comment on faisait 
alors sa cour à une 


L. Bonningen-Christiania. — 2. La plus grande station hydro-électrique du monde (Société des nitrates de Télémarken). —— 3. Lofoten. - 


“ 


| LA NORVÈGE | _ 


Vous vous obstinez à juger 


de la chronique des tribunaux.” 


convaincus que vous êtes- 


D denoiselle? On allait d'a- 


| » glotant, disait qu'elle ne vou- 


aveugle. acie I, scène 2. 


à Pinile discours de ce genre. 


bord trouver sa mère ; on lui 
donnait à entendre que l'on 
avait, en tout bien tout hon- 
neur, des vues sur sa fille ; 
et,. lorsqu'elle les approuvait, 
on parlait-à la jeune per- 
sonne. Celle-ci se trouvait 


presque mal, pleurait, san- 
… lait pas se marier et tenait 


Cela durait jusqu'au moment 
où elle était conduite à l'autel. 
Les demoiselles ne causaient 
point tête à tête avec les 
Jeunes gens, ets il y en avait 
d'assez téméraires pour s'a- 
genouiller devant elles, on les 
traitait de manière à ne leur 
faire jamais oublier une telle 
inconvenance. Mais aujour- 


d'hui (1)! » 
So 


Aujourd'hui, les jeunes 
filles ont toute liberté de fré- 
quenter les jeunes gens comme 
elles l'entendent ; elles ont 
pu les juger au travail et dans 
les jeux ; elles s'occupent 
er de choisicion 
mari qui leur plaise. 

« Mon père, dit Brigitte, 
l'héroïne de l'Enthousiasme, 
m'a conseillé de causer un peu 
avec M. Hjalmar. Il dit que c'est un jeune homme de beaucoup de 
sens. Je voudrais bien ne pas affliger mon père, mais mon devoir 
est de lui préférer la patrie. Les affections du sang au dernier degré.» 

C'est ainsi que tout le monde en use. Dans l'ordinaire, 
les parents ne donnent point de dot, et 
ils sont tout à fait désarmés pour 
résistance. Me À. H. que j'ai ren- 
contrée au milieu 
de son voyage de 
noces, m'a conté : 

« Comme j étais 
très gaie, mon 
père disait tou- 
jours : « Toi, je 
» te marierai à un 
» pasteur du Te- 
» Jemarken. » Un 
jour, en rentrant 
du théâtre, je lui 
ai déclaré: « Papa, 
» je suis fiancée. 
» — Âvec qui? » 
J'ai dit le nom. 
Alors, mon père. 
s'est écrié : « Le 
» jeune homme 
» est fort bien, et 
» c'est tant mieux, 
\car, aujour- 


LEE Le 
{1} Lisdegren, l'Amant 
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» d'hui, les pères ne sont plus 
» rien. ” 

J'ai demandé à de nom- 
breuses femmes scandinaves 
de me donner leur sentiment 
sur les avantages de cette 
liberté et sur les inconvé- 
ments du système français, 
Nous sommes sévèrement 
traités par toutes mes corres- 
pondantes. 


$ 


Des Norvégiens m'ont 
dit : 

« Maintenant que la femme 
est devenue notre égale, et 
qu'elle exerce beaucoup de 
professions masculines, il 
arrive souvent qu'un homme 
et une femme se présentent 
en concurrence pour obtenir 
une place. 

Sur le seuil de la porte, la 
fernme dit : 

— Laissez-moi passer Îa 
première. 

— Parce que? 

— Je suis une femme. 

— Je croyais qu'il ny 
avait plus ni hommes n: 
femmes ? 

— C'est-à-dire que vous 
oubliez la galanterie! 

— Pardon! Si la femme 
exige l'égahté, plus la galanterie, elle rétablit à son profit 
le privilège dont l’homme s'est dépouillé. Nous ne pouvons 
plus être galants sans devenir dupes. Donc je profite de 
la supériorité de ma forte, je joue des coudes, je passe de- 

vänt vous. 

Ainsi, la prétendue révolution morale 
qui a fait de la femme l'égale de l’homme 
aboutit à des 
conflits de sfrug- 
gle, où la plus 
faible a néces- 
sairement le des- 
sous. 

K. H 35 qui 
aime son pays 
avec clairvoyan- 
cé, a reconnu de- 
vant moi ce vice 
du système, et‘ il 
a conclu mélan- 
coliquement : 


«Chez nous, 
la femme a la loi 
pour elle: chez 
vous, elle a les 
mœurs. » 


HUGUES 
LE ROUX. 
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et, à partir de cé moment, îls 
sont entrés de plus en plus dans 
Fi intimité du poète. Aujourd hui 
ils le chéris rissent : et rien n'est 
plus solide que cette affection, 
car elle ne repose pas sux les 
formules d'un système méta- 
physique GL sur des prétentions 
annexionnistes, mais elle est 
ibre et spontsnee: 


AUTOUR 
de Shakespeare 
et de Cervantès 


Des rares Heu e Pan: 


{ honneur de “Shak speare. La 


entièrement 


Est-il besoin d'y insister dans 
cette enceinte, où Hamlet à 
vécu d'une vie si intense, ‘et 
sondé la destinée d'une voix si 
harmonieuse et st émouvante? 
Tout à l'heure vous allez en- 
tendre parler Shakespeare lu 
éme. Je sais d'avance que 
vous n'avez nul besoin d'être 


avertis Four vibrer à a l'unisson. 


Souffrez qu'entre autres té- 
moignages du culte que les 
Français rendent à Shakespeare 
je rappelle 10 les belles repré- 
sentations shakespeariennes que 
donna, au théâtre Fémina, en 
1909-1910, le très regretté Ca- 
mille de Sainte-Croix. 

M. Emile Boutroux, de l'Académie française Ïl en est ainsi : les Français atten- 


gnole a été une aeuvelle occasion 


_ervantes … Nous rEbTO- 
Uri e pronork cées ä 
ariCOIsE, par H "émi- 
obhe Ermite re 
grands hommes 

plus périé .. 


dent pour exprimer leur admiration, 
qu ls l'éprouvent. Ce trait, jimagme, 
n'est £ 
n 1 


g'iais. EUX aussr; enden pour mani- 
fester des sentiments, que pus: cœur ait 
parlé. Maïs qua quand_une fois Alsleont 
émus, avec quelle chaleur 1ls le témoi- 

nt! Rappelez-vous, par exemple, les 
parlementaires anglais, venant déposer 
ne couronne au pied de la state de 


Gas ‘pour déplaire & Les ais an- 
att 


DOUT MONS Lt 


un ni 


INTLETESSa 


gner 


Le: 
Jeanne d'Arc jeanne la r'ucelle! nulle 
part elle ;1'est plus honorée qu'en pays. 


Georges Berr, 


brit tannique. Je me rappelle avec une 


profonde émotion un toast que nous fit 
le colonel écossais Sir Alexander Mac 
; Han, a Nancy. au retour d'un péleri- 
nage à Domremy, er mnillet 19}4 quel- 
ques Jours avant le guerre. Jeanne 
JA : DUT er TR d 
GATC, nous Git-il, est la plus grange 


T 
+ 
« 


5 l et ; 
figure nistoire, parcé qu ehté pers 
SOT 16, au rius haut deoré, ie s deux 
choses qui. sont 55 plus 


nobles et les plus puis- 
santes : La for et le sacrifice 
RER : | dus 
Eur les uns ef liés autres, de ia 
loyauté, de la générosité, de tout ce qui 
x ob PRET RES 
pr et ennoblit | nomme, Français et 
: e 
is se sont sentis pris Dar les er Anglais sont laits pour Se comprendre. 


L Eve 


. pectueux hommage à la mémoire du grand 
Anglais Cet hommage 
de plus, que la présente alliance franco-britan- 
nique n'est pas seulement une coopération Op- 
portune des armes, mais une union intime, pro- 
fonde et durable, des esprits et des cœurs. 


Se 


. Nous saluons dans Shakespeare l’homme en 
qui la nation britannique reconnaît le plus par- 


fait symbole de son génie. Nous-mêmes démêé- 


lons sans peine, dans son œuvre, plusieurs faits 
qui la montrent foncièrement nationale. 
Cette œuvre n'apparaît, dans aucune de ses 
parties, comme construite d'après un plan pré- 
conçu : elle est, à la manière anglaise, essentiel- 
lement spontanée ; c'est une production de la 
Fatures c'est -un- chef-d'œuvre de la nature : 
growih not manufacture. 
Ce chef-d'œuvre présente, d'ailleurs, des ca- 
ractères qui, eux-mêmes, distinguent l'esprit 
britannique. C'est, d'une part, un puissant idéa- 
lisme, une création comme infinie d'idées, de 
sentiments, de formes, d'images, de mots, qui 
nous transportent dans un monde en quelque 
sorte imaginaire, C'est, d'autre part, un sens 
extraordinaire du réel, du concret, de l’indi- 
viduel, de la vie. Or, le miracle shakespearien, 
c'est la fusion parfaite de ces deux éléments. 
Une union indissoluble de réalisme et d'idéa- 
lisme : voilà ce que nous offre Shakespeare. Ce 
trait, fie encore, est bien anglais ; : car, si l’on a 


raison de signaler le caractère essentiellement 


pratique de l'esprit anglais, rien ne serait plus 
faux que de nier ce qui s ‘y mêle tout naturel: 
lement, de générosité, d'enthousiasme, de dé- 
vouement aux causes idéales. _ 
Nous nous associons de tout cœur au culte 
que la nation britannique rend à son sublime 
poète. Nous savons ce que la littérature est pour 
une nation. Une nation, cest un groupe 
d'hommes qui ont une même patrie. Or, une 
_ patrie est un être vivant, qui possède un corps 
et une âme. Le corps, c'est le sol, qui engendre 
et nourrit les individus. L'âme, c'est la hitté- 
rature, trésor des sentiments, des idées, des sou- 


venirs et des rêves des générations successives. 


C'est dans notre littérature que réside notre 
-moi national. C'est en communiant dans la 
ensée de nos grands hommes, conservée par 
LE livres, que nous demeurons nous-mêmes. 
Ils le savent bien, ces émules raffinés des Huns, 
| qui, pour débris là nationalité des aile, 
.incendient leurs bibliothèques et ruinent leurs 
monuments, symboles de leurs idées et de leurs 
‘traditions. : 


. Et il convient excellemment que nous célé- 


brions ce rôle grandiose de la littérature dans 
cette maison de Molière, gardienne de nos pius 
chères traditions de goût, de finesse, de clarté, 


de naturel, de simplicité et d'élégance, l’une des 


gloires les plus pures et les plus solides de notre 
pays, 
de l'esprit français, aux yeux 
vilisé. 


de | univers Ci 


Se 


2 Shakespeare est la personnification de l'An- 
gleterre. Mais, comme tout ce qui est vraiment 
Rd en même temps qu il tient étroitement à 
; son pays, il le déborde, et il intéresse l’huma- 
_Inité tout entière. Cette loi est générale. Elle 
{ s'applique, par exemple, excellemment, à un 
autre grand génie qui, officiellement, est mort 
ons à jour que Shakespeare, et que nous ai- 

ions à fêter en même temps que ui : Michel 


rez ce merveilleux : poème qui a nom 
débute par une satire “toute 


confiance qu'au nom du co- 
_mité franco- Prus que jai l'honneur 
_ de représenter ici, Je viens rendre un ïres- 


viendra attester, une fois : 


l'une des plus authentiques expressions 
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relative à un pays et à un temps particuliers. 
Maïs, peu à peu, il s élargit, il s ‘approfondi, il 
devient un drame universellement humain, dont, 
sous les noms de Don Quichotte et de Sancho 
Pança, l'âme et le corps sont les personnages. 
Et nous voyons chacun d'eux se former, s'éle- 
ver et se grandir en pénétrant la nature de k autre, 
en s'unissant affectueusement à l'autre; en 
sorte que, bientôt, l'idéalisme, la générosité, la 
chevalerie n'apparaissent plus comme une ridi- 
cule utopie, mais comme la forme excellente 
de la vie humaine, pourvu que l'idéal ne mé- 
prise pas le réel, mais s'y marie harmonieuse- 
ment. 

Dans l'admiration de ce chef-d'œuvre, à la 
fois national et humain, nous nous associons à 
nos voisins et amis d’ DUREE réel nous 


adressons l'hommage de notre sympathie, ainsi : 


que nos vœux de prospérité, à la noble nation 
qui conserve pieusement ses grandes traditions 
d'honneur et de générosité. 

Que l'œuvre de Shakespeare soit, de même, 
largement humaine, c'est ce qu. ‘atteste sufhsam- 
ment la popularité dont elle jouit dans le monde 
entier. Peut-être n ‘est-il ie un poète qui soit 


- Ju et goûté plus universellement. 


Si l'on étudiait, en ce sens, le génie de Sha- 
kespeare, on remarquerait, tout d'abord, à tra- 
vers la fantaisie inouïe de son imagination, un 
amour intense et un sens merveilleux de la vé- 
rité. Quand il fait parler Jules César, il n’a nul 
souci d'érudition, et pourtant le langage qu'il 
lui prête donne de lui, estiment les enitiques, la 
représentation la plus fidèle qui existe. Dans 
un sonnet charmant, Shakespeare compare la 
beauté et la vérité. « Combien, dit-il, la beauté 
n'est-elle be plus belle,. déand elle est pénétrée 
de vérité ! La rose nous charme, mais que 
n'ajoute pas à sa beauté le doux parfum qu'elle 
recèle! » 

Un autre caractère essentiellement humam 


. de l'œuvre de Shakespeare, c'est la sympathie. 
Shakespeare n'est pas un esprit critique qui 


regarde Jes choses d'un œil détaché, et les juge 
avec supériorité : 1l se donne tout entier-à son 
sujet. Voilà pourquoi, en dehors de la création 
de ses pièces, il n'a pas d'histoire, il existe à 
peine. Quand il écrit Hamlet, il est, lui- -même, 
Hamlet ; ; 1l voit le spectre, il lui parle. Ce n'est 
pas ici un auteur, se plaçant en face de son œu- 
vre, et la travaillant du dehors : c'est un per- 


_sonnage à qui un homme cenféré la vie en le 


vivant lui-même. 

Enfin, qu'est-ce que le théâtre de Shakespeare, 
sinon, comme celui des grands tragiques grecs, 
le Lane universel de la destinée humaine, le 
conflit de l'homme, de ses aspirations, de son 
besoin d'amour, de justice, de bonté, de bon- 
heur, avec les Re re de ou sociales, 
avec les forces aveugles ou mauvaises qui l’en- 
veioppent et qui l'assaillentŸ Perdu dans cet 
océan tumultueux, l'homme, tel que le voit Sha- 
kespeare; ne dune pas, mais relève la 
tête, et, quand même, affirme la souveraineté de 
l'idéal. 

De cette signification suprême du théâtre 
shakespearien, je donnerai deux exemples : 

Est-il permis à un homme, se demande le 
poète, de prétendre, en ce monde, représenter 
la justice divine et brandir le glaive de Dieu? Il 
répond : 

He who sword of Heaven will bear 

Should be as holy as severe. 

«€ Qui prétend tenir en main l'épée du ciel, 
devrait être aussi saint qu l se montre dur. » 

Et voici, pour terminer, la devise que le poète 
a, en cuelde sorte, léguée à ses compatriotes : 

This England never did, nor never shall, 

Lie at the proud foot of a conqueror. 

« Ce que jamais l'Angleterre ne fit, ce qu ‘elle 


ne fera ] jamais, c'est de tomber aux pieds d'un 
insolent vainqueur, » 
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Nobles maximes, non moins comprises au 
pays de Corneille qu’au pays de Shakespeare, et 
où résident, non seulement une vérité immor- 
telle, mais un principe de foi et d'énergie qui 
chez les cœurs droits et généreux, suscitent une’ 
väillance invincible. | 

Célébrer Shakespeare, célébrer Cervantès, ce 
n'est pas, vous le voyez, se livrer à une vaine 
manifestation de dilettante ; c'est proclamer la 
souveraineté de la justice, de l'honneur et de la 
liberté : c'est crier : Vivent les nations qui, non 
seulement parlent et écrivent, mais combattent, 
souffrent et saignent pour la cause sacrée de 


l'humanité! à 
EMILE BOUTROUX, 


de l'Académie Per” 
président du Comité Ste 


Les Disputes 


de Ia Saint-Jean 
D'APRÈS CERVANTÈS 
Farce en un acte, de MM. G. BERR et J. TRUFFIER 


Représentée à la Comédie Française en 4916 
TS 


Voici un spécimen reconstitué de ces scènes 
populaires de la vie espagnole, qui firent fureur 
aux temps littéraires de l'Espagne, au seizième 
siècle. 

La lutte que le romancier et l’auteur drama- 
tique ont, de tout temps, soutenue l’un contre 
l’autre est éternelle. à 

C’est entre 1598 et 1603, lorsque Cervantès. 
achevait la première partie de son Don Quichotte 
et que Lope de Vega rentrait dans la lice, que 
s'engagea l’âpre polémique entre les deux surpre- 
nants génies. Dans les arguments de l’un et de 
l’autre sur la façon de comprendre la « formule » 
théâtrale, on trouve toutes les raisons’ fournies 
dans les discussions de notre temps sur le même. 
sujet. Rien de nouveau sous le soleil des frisesl: 

fl y avait, entre'ces deux hommes d’un génie, 
si différent, une antinomie naturelle plus sérieuse’ 
qu'une rivalité d'esprit : Lope épris des libertés! 
de l’imagination.et préconisant un art théâtral} 


amuseur ; Cervantès proclamant l’art d’une élite} 
et les règles du « beau » ; l’un riche, bien portant, F 
applaudi ; l’autre, infirme, pauvre, contesté. 


Lope, répondants aux critiques de Cervantès, ' 
disait : 

«… La tâche de législateur est facile ; quandf 
on n'a rien. mis au théâtre, on connaît bien les! 
théories. Moi, je compose, et toujours contre les} 
règles de l’art. Quand j'écris une pièce, j'enferme* 
toutes les règles sous de tiiples verrous, et j'écris® 
selon l’art inventé par les favoris de la foule... », etc: 

C’est le thème cher à Molière et repris par Re-: 
gnard et maints autres à l'adresse de leurs détrac- 
teurs. 

« JL faut plaire! C’est le public qui paye les: 
soties… », et Lope concluait ainsi : « Assurément, 
ce n’est pas là de l’art pur, mais ce qui plaît en! 
ce monde est précisément ce qui va contre la loi ;: 
et parce qu elles ont péché contre l’art, on a vu 
réussir les quatre cent quatre-vingt-trois pièces 
écrites par moi, barbare! 

» Cuatro cientas y ochenta y tres comedias ! » 

De fait, Cervantès n'avait aucun succès au’ 
théâtre, et, comme il arrive toujours, Cervantès 
n’aimait que cet art déconcertant. 

Numancia, qui valut à son auteur le surnom! 
d'Eschyle castillan, est à peu près impossible à 
réaliser au théâtre et réserverait de cruelles dé-, 
ceptions au metteur en scène. C’est une épopée 
livresque à goûter sous la lampe et non à la rampe. 
Les Comedias fampsas sembleraient d’une char- 
mante incohérence au public d'aujourd'hui. C’est 
pourquoi nous avons essayé d’extérioriser dans 
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un joyeux « raccourci » l’un de ces malicieux et 
rapides entremeses, qué valurent quelquefois à 
Cervantès l’approbation d’un public qui se mon- 
trait plutôt réfractaire aux essais dramatiques 
de l’immortel et sublime auteur du non moins 
immortel Ingénieux Don Quichotte de la Manche. 


JULES TRUFFIER. 


PERSONNAGES 

LÉON BERNARD 
DENIS D'INÈS 
LAFON 

RAVET 


Le juge Zapata, mari de Bélica....... 
Le procureur Torribio..,..,....,...e 
Legreffier Lazarille................, 
Un poriefaix ivrogne, mari d’Arlaxa. 
Guzman, mari d’Anlonia (35 ans de 
plus qu’elle, maigre comme un 
squelette, sourd) .................. 
Gilberto, mari de Margarila, jeune, 
is NE nee mt la Sie se rit 


BARRAL 


RENÉ ROCHER 
BERTHE BOVY 
HIÉRONIMUS 
Bélica, ue du juge Zapata ....... MARIE LECONTE 
Antonia, femme de Guzman, jeune, 


OMS Re ne cn eu ete CM Y. LIFRAUD 
Margarila, femme de Gilberto, riche, 
RTE into = J. EVEN 


(Entre le Gracioso. Il salue.) 
LE GRACIOSO 


Ya corren el telon.. Senores y senoras… Le 
Gracioso se présente au nom de l'auteur qui, 
pour une fois, s'est résolu d'abandonner toute 
modestie : 

Pensant que dufait encore le temps où l'on 
chantait ses louanges, le père de l'ingénieux 
Don Quichotte de la Manche se prit, sur le 
tard; à désirer que parussent au jour ses comé- 
dies et intermèdes, mais 1l ne trouva pas de 
directeurs qui voulussent les ; jouer. Il s'en fut 
alors chez un libraire qui ne. voulut point les 
éditer, préténdant qu'on lui avait assuré que 
l'on pouvait attendre beaucoup des romans du 
senor Michel Cervantès Saavedra, mais de ses 
comédies. non! 

Repoussé par les directeurs ebles hbraires, 1l 
trouve aujourd'hui l’occasion de faire repré- 
senter un petit ( entremes », intermède devant 
des personnes qui le jugeront avec indulgence, 
parce qu'elles ne sont sans doute ni directeurs, 
ni libraires. 

Ecoutez attentivement. La scène se passe à 
Alicante, port de mer, vins renommés. Il ne 
s’agit pas 1ci d'une longue et.ténébreuse comé- 
die où l’on voit une dame qui accouche dans la 
première journée et dont le fils porte une barbe 
dès la seconde, puis massacre son père, sa sœur 
et d’autres ie parents, à la fin de la troi- 
sième. Non. Notre intermède s’est affranchi de 
ces impertinences et de beaucoup de même 
farine ; 1l est plein d'art, de délicatesse, d’es- 
prit... enfin de toutes sortes de bonnes choses. 

Le sujet porte sur les Disputes de la Saini- 
Jean et sur ce vieil adage espagnol qui dit que : 
{ lorsqu'on se dispute au jour de la Saint-Jean, 

c'est de la paix pour un an », La canicule est 
à saison de la colère ; ce temps passé, on est 
calme ; les disputes de la Saint- Jean, c'est de la 
paix pour un an! — Gens mariés, que vos dis- 
putes ressemblent toujours à celles que vous 
allez entendre, disputez-vous au jour de la 
Saint- Jean. D les cloches sonnent, de la 
Saint-Jean, c'est du bonheur pour un an! 

Avant de me retirer, je vous répétera que 
la pièce est charmante, et, si ce n'est pas votre 
avis, c'est du moins celui de l’auteur, qui ché- 
rira votre jugement, à condition que vous pen- 
siez comme lui. Je vous salue respectueuse- 
ment. (En s’en allant :) 

Pero escuchemos que ya empieza el entremes. 
(Aux musiciens) Musica! 


(Il prépare la scène, il frappe irois coups : il 
sort, et l'on commence.) 


Une place dans le port d'Alicanie. Un tribunal 
au milieu. À droite, un cabaret : à gauche, 
la maison du portefaix: 


er £ L'e- TGS RUN p. LR, 
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SCÈNE I «+ : - 
Soleil levant. Enire en titubant le portefaix. 
LE PORTEFAIX chante : 


Le rêve n'est pas vain 
Que l’on fait dans le vin : 


Je suis le portefaix le plus gai de la terre! 
Je ne porte aucun fax... Je suis célibataire! 

(IL va droit au tribunal.) 

(Parlé.) Ah! voilà le tribunal des divorces. . 
Je me rappelle que c'est aujourd'hui qu'on juge 
ies divorces... Bonjour, senor juge. Tiens! Il 
n'est pas à! (11 monte au tribunal.) I ne peut 
pas être B, puisque c ‘est moi qu! sus le juge... 
(Au public. } Bonjour, senores y senoras.. Nous 
vous plaignez de vos femmes et de vos maris?.…. 
C'est bien fait! cela vous apprendra à être ma- 
riés!.. Et je vais vous dire quelque chose. Les 
portefaix, cest vous! Vous êtes tristes, moi 
je suis gai... Vous ne parlez pas, moi, Je parle. 2 


(il a) 


Je suis le portefaix le plus gai de la terre. 


SCÈNE II $ 
LE PORTEFAIX assis à la place du juge, LE GREFFIER 


LE GREFFIER, au porlefaix. — Qu'est-ce que 
vous faites-là 2.2 C'est la place du juge. 

LE PORTEFAIX, gai. — Je prononce des di- 
vorces.. 

LE GREFFIER. — Contre qui? 

LE PORTEFAIX, joyeusement, montrant le tue 
blic. — Contre ces messieurs et dames. 

LE GREFFIFR, kigubre. — Vous êtes bien gai! 

LE PORTEFAIX, — Vous êtes bien triste! 

LE GREFFIER. — Cela vient de ce que Je suis 
amoureux. 


LE PORTEFAIX. — De qui? " 

LE GREFFIER. — De la femme du juge! 

LE PORTEFAIX. — Vous n'êtes pas discret. 

LE GREFFIER, de repoussant. — Vous sentez le 
mauvais muscat.… pouah! 

LE PORTEFAIX. — Si vous voulez me donner 
de quoi acheter du bon, je sentirai le bon. 

LE GREITIER. — Sac à vin! Commence par 


quitter cette place, le soleil est à présent levé... 
va cuver ailleurs ta boisson. Les audiences vont 
commencer. 

LE PORTEFAIX. — Oui, cuver mon vin. Une 
heure de sommail, il n'y PAR plus. {JL 
rentre chez lui en marmottant.) Au revoir, seno- 
res y seroras. Les portefaix, c est vous! le suis 
célibataire! {il rentre dans sa maison. } 

LE CRÉFFIER seul, préparant l: tribanal. IT sou: 


pire. — Îl est vraiment malheureux que l'amour : 


se vienne loger dans un gros corps si peu propre 
à le recevoir, et, conséquemment, à l'inspirer. 


SCÈNE III 
LE PROCUREUR, LE GREFFIER 


LE PROCUREUR, triste. — Bonjour, senor gref- 
fier. 
LE GREFFIER. — Bonjour, senor procureur. 
LE PROCUREUR. — Tout est-il prêt? 

LE GREFFIER., — Tout est prêt. 


SCÈNE IV 


LES MEMES, LE JUGE, suivi d'un huissier muet qui 
fait bruire une claquette. 


LE JUGE, radieux et véloce. — Où sont les 
plaignants? Faisons vite. Je suis aussi gai, ce 
matin, que ce beau scleil de la Saint-Jean. Tous 
deux, nous nous sommes levés radieux dans 
un ciel sans nuages. Et je vais juger des di- 
vorces! [Il y a donc des demandes de divorce? 
Bonjour, greffier! Il y a donc des gens qui ne 
s'entendent pas? Porjour, procureur. L'au- 
dience e:t ouverte. Qu'est-ce? Qu'y a-t:1l? 


LE GREFFIER. — bord: une réclametion.-- 


LE JUGE. — Voyons vite. 


LE GREFTIER. cursif. — RE mayo de 


x Ve) Rs que Diégo, Race de 


‘une ânerie ( Rires.) — (A Guzman + Et vous. 


qu'il vous entende. 


bêtes puantes, y demeurant, a tué une louve 
près du bis, avant-hier, dint a rencontré 
les pattes. Or, cette louve est un loup, de 
l'avis du régidor à qui ion a coupé les deux 
oreilles. #4 
LE JUGE, — Rs passons... Pas Ps 
gnants? J'en étais sûr. La moitié d’ Alicante F 
embrasse l'autre moitié! c'est la concorde uni- 1 
verselle. Je suis heureux! Que viens-je faire 
ici? Des querelles? des procès ? des divorces? 
Pas de querelles! pas de procès! pas de divoress! 
Pourquoi le pouvoir royal a-t-il remis entre 
mes mains cette charge inutile : celle de récon-… 
cilier les époux qui s ‘entendent tous comme 
tourterelles au nid? Au revoir, procureur. L'au- au- 
dience est levée... Au revoir, grefñer. (Il s s'en 
va, suivi de l'huissier.) 
LE GREFFIER, le raltrapant. — Senor juge... 
Pas si vite! à 
LE PROCUREUR. — Voilà un couple de plais 
gnants qui vient de ce cûté. £ 
LE JUGE revient en maugréant, — Que se avisto 
ramas algo come ço? 


SCÈNE V 


LES MEMES, ANTONIA, GUZMAN 


C2 


2 


Tu FA, ni. PER 


ANTONIA. — Senor juge, divorce! divorcef * 
encore divorce! et mille fois divorcel!.. S 
LE JUGE. — Divorce, divorce? d'ayes qu? 
et pourquoi, senora? | 
ANTONIA. — ['avec qui? d'avec ce vieux, qui “ 
est ici présent. Pourquoi? parce qu'il a trente- 
cinq ans de plus que moi. 4 
LE JUGE. — À] les avait quand vous l'avez « 
épousé. 24 
ANTONIA. — Î] me surpassait en richesses, “ 
. 
j 


‘# 
3 
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mais mes qualités primalent les siennes. Mes … 
parents m'ont forcée de munir à lui, mais Je J 
ne puis plus longtemps accepter la contrainte … 
de soigner ses infirmités qui sont sans nombre. 1 

LE JUGE, à Guzman. — Et dites-moi, cabal- 


lero, quelles sont ces infirmités ? é is 


GUZMAN d'un air béat, au juge. — Ma femme 
m'a traîné ici, je ne sais pourquoi. Je suis en- 
chanté de voir que vous vous portez bien tous 
les trois. Les cucurbitacées seront belles cette 
année. : î 

LE PROCUREUR, inferrogatif. — Lesicueur: 2 
(Protestation des trois juges.) 

ANTONIA. — Une de ses infirmités, vous le 
voyez, senor, c'est qu'il est sourd comme une 
coloquinte. Cr, mes parents ne m'ont pas élevée 
nour être gardenalade. J'ar tout de même 
apporté une bonne dot à ce squelette. La OA 
un squelette! Quand 1! essaie de m ‘embrasser, 
je nage entre, dx EgRe. (Rires.) — (Pleurant de. 
rage. j Démariez-moi, senor juge, si vois ne 
voulez pas que je me nes 4 

LE JUGE. — Ne pleurez pas, senora. . suis 
juge, donc je ferai Justice! +. 138 

ANTONIA. — Dans les royaumes et dans les” 
républiques bien _ordonnés, on devrait limiter £ 


re pate Ces 


2 
à 
% 
D” 
4 
: 
3 

. 
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- le temps des mariages et, de trois en trois ans, 


les casser ou les éonbrrièr de nouveau comme 
les clauses d’ur bail. DFE “ 
LE JUGE, au procureur. — Si je comprends 
bien, il y a incompatibilité entre l'hiver du mari 
et le printemps de la femme. Ê 
LE PROCUREUR, approuvant dans un PP ES F4 
meil. — Le printemps, l'été, l'automne et. - 
l'hiver! de. 
LE GREFFIER. — Îl est vrai qu'un vieux pros 
verbe espagnol dit « qu'il faut unir l'ânesse à à e 
l’ânon.… » 9 Se 
LE JUGE, — — Taïsez-vous, greffier, vous Fe 3 


consentez au divorce ? 


ANTONIA. — Parlez à. trois, sl _vous. voulez 


[ @ 


| 
| 


es ET SES ASSESSEURS criant, — 


Et vous 
_consentez?... | ur 
= (Jeu'de scène ; les juges se lèvent.) 


TOUS. — Et vous consentez au divorce? 

GUZMAN béat. — Si l'on veut. J'y consens…. 
(Ils vont se rasseoir.) Elle n’est jamais contente, 
elle est trop jeune ; et puis, nous ne nous en- 
tendons pas. 


LE JUGE. — Vous, surtout !.…. 
SCÈNE VI 
LES MEMES, MARGARITA, GILBERTO 
GILBERTO. — Divorce! divorce! Encore di- 


vorce! Mille fois divorce! 

LE JUGE. — D'avec qui? Et pourquoi? 

GILBERTO, désignant Margarita. — D'avec 
cette respectable dame que mes parents m'ont 
infligée parce qu elle a dans son coffre de To- 
lède plus de cinquante mille ducats. Cela n'est 
pas moral, et madame, qui est une ne 
loyale, en convient elle-même. Je souhaite donc 
une femme qui ait un peu moins d'années sur 


la tête, même si elle a un peu moins d'or dans 


son coffre de Tolède. 

MARCARITA. — Mon jeune mari m ne 
mais 1l parle judicieusement. % 

LE JUGE, après un temps. — Tout cela peut 
s'arranger ! 

MARGARITA. — Et SAR 

LE JUGE. — Votre avis, madame, est qu ’un 
époux plus rassis vous conviendrait mieux? Il 
est vrai qu'un autre proverbe espagnol dit que 
c'est une grâce spéciale du,ciel lorsqu'il denne 
une bonne femme à un bon homme. s 

(Le procureur répète.) 

LE JUGE. — Et un bon homme à une bonne 
emme…. LT 

(Le procureur répète.) 

LE JUGE. — 
Guzman? 

MARCARITA décontenancée. — Ah! senor juge! 
I est bien rassis.. Je ne saurais lui parler de 


passion. 


LE JUGE. — Parlez-lui de ce qu'il vous plaira, 


[ilest sourd. (On rit.) 


ANTONIA. — Pour moi, senor juge, je devine 
le troc, et je l’accepte! 

GILBERTO. — Moi aussi, et de grand cœur! 

MARGARITA. — Et moi aussi, d’un cœur plus 
contrit.… 

LE PROCUREUR, à Guzman. — Et vous? ac- 
ceptez-vous : 

CUZMAN.— Je vous remercie, je ne suis pas 
fatigué. 

LE CREFFIER. — Jl croit qu ‘on lui FRE de 
s'asseoir. | 

MARCARITA. — Allons, senor Guzman, rési- 


gnons-nous pour l'amour de la raison et par. 
compassion pour ces deux jeunes gens. 


GUZMAN. — Qu'est-ce que vous désirez, ma- 
dame? 
MARCARITA. — Vous le saurez toujours assez 


tôt. 


LE JUCE, solennel. — La RE Qu'adjugée 
sera la jeune au jeune ct la blet la vie. la 
moins jeune au vieux. , 

GILBERTO, à Antonia. — Je perds cinquante 
mille her mais je gagne davantage. 

ANTONIA l'embrassant, et entraînant Gilberto. 
— Ah! le bon juge, le bon juge! 

(Guzman suit Antonia. ) 

MARGARITA criant à Guzman, en l'arrétant. — 
Vous êtes mon mari! Fe 
 GUZMAN. — Ne criez pas si fort, : 


4 ÿ (ls sortent.) — (Entre le juge.) 


LE JUGE. — Messieurs, le soleil levécommence 
Dr er promenade orbiculaire... [] est 
3 levé et l'audience aussi, J' ‘enfourche. 

< nl ef 3e ve _vais pêcher sur les bords du 


rt L z 


ue pensez-vous du seigneur 


CE 


LES ANNALES 


Segura. (Cris dans la oncle) — (Il s'en va 


. lorsqu'arrivent différents couples.) 


LE PROCUREUR, rattrapant le juge. — Non! 
l'audience est reprise! 

LE JUGE revient en RAT — Similia simi- 
hbus curantur! 


(L'huissier muet enlève les sièges des tlaideurs.) 


SCÈNE VII 
LES MEMES, BÉLICA 


BÉLICA, de la coulisse furieuse. — Zapata! 
Zapata! { Elle entre comme une trombe.) 

LE JUGE, médusé. — Ma femme! 

BÉLICA. — Tu te mêles de juger! Sais-tu 
bien ce que tu as fait, juge de malheur! linotte! 
buse! [l fourre son nez dans les affaires des 
autres et ne discerne rien de ce qui se passe 
chez li! 

LE JUGE. — Bélica, ma douce Bélica, qu'est-ce 


que } ‘ai fait? 


BÉLICA.— Ce que tu as fait? (À la foule.) Ce 
qu'ila fait ? (Au juge.) Tu as laissé ouverte la porte 
de la hutte du cochon... Le cochon s'est enfui, 
il a mangé tous les muscats de la vigne du cor- 
régidor : notre valet Pancracio a couru après le 
cochon et, naturellement, il a écrasé toutes les 
salades. Le chien a couru après Pancracio et 
Fa mordu au mollet ; j'ai couru après le chien 
mais 1 ai marché sur la queue du chat qui s'est 
sauvé et j'ai renversé la marmite dont l’eau bouil- 
lante est tombée sur les pieds de notre vieille 
Dolorès, qui a couru chez le vétérinaire, lequel 
lui a mis deux emplâtres, qui font que, depuis, 
elle va beaucoup plus mal. Elle demande répa- 
ration, ainsi que le vétérinaire qui a fourni les 
emplâtres, que Pancracio mordu, que le corré- 


. gidor lésé... et je ne parle m1 du chien, ni du 


chat, m1 du cochon qui ne te réclament rien 


- parce qu'ils sont privés de la parole. 


. non plus. Votre caractère, 


“la plus. 


Mille fois divorce! (Cris et tapage.) 


LE JUGE. — Tu n'en es pas privée, toi! M'oser 
venir interrompre en pleine audience. et pour 
de semblables futilités!.… Le chat! le chien! le 
corrégidor! le cochon! que m'importe! Vous 
êtes une pécore, une. 

LE PROCUREUR l PRES — Îl faut peut- 
être entre concitoyens des deux sexes, non qui 
s'aiment, mais qui se sont épousés, une domina- 
tion de soi-même à toute épreuve! : 

LE JUGE. — Eh! Je parlais pour vous, mon- 
sieur, et non pour moi... Je veux me mettre en 
colère tout mon soûl... 

LE PROCUREUR à Bélica.— Le fait est, madame, 
que je retrouve dans cette irruption déplacée 
la preuve de votre caractère insupportable. . 

BÉLICA. — N'envenimez pas la discussion, 
car je dirais des choses. 

LE JUGE. — Quelles choses ? 

BÉLICA. — Rien. Ne parlons que de vos toris. 


LE 


LE JUGE. — Je n'accepte pas que mon pro- 
cureur vous parle avec cetté familiarité. 
LE GREFFIER, passionnément onctueux — Moi 


dame Bélica, n’est 
point insupportable et vous êtes la femme la 
plus belle que je connaisse... la plus accomplie, 
LE JUGE. — Dean De 
LE GREFFIER. — La plus ble: 

BÉLICA avec élan comique, au greffier. — Le 


* zarille!! 


LE JUGE. — Mais je n'accepte pas non plus 
que mon grefher parle de ma femme avec cette 


chaleur! 


Tous. — Hé là! Hé là! 
(Tumulte général, tous parlent à la fois.) 
LE JUGE, exaspéré. — Divorce! Divorcel | 


+: 


(Musique. La scène s'éclaire tout à coup d'ure 


lumière rose. Cloches de la. Saint-Jean. Un re+. 
_ cueillement général succède aux cris.) 


ne. 


" rous, avec tendresse.— Les cloches de la Saint 
Jean! | 
LE JUGE dans le recueillement de tous, avec ins- 
piration, très lyrique, tel feu saint Paul : Exsurge, 
gloria mea! psalterium et cithara!... Exsurge. 
BÉLICA avec un lyrisme comique. + Solal de 
Saint- Jean, darde tes rayons sur tous les galants 
en général et sur ce portefaix en particulier! 
(Chaque époux est tombé dans les bras de son 


épouse). : 
SCÈNE VII 


ÎLES MÊMES, LE PORTEFAIX 


(La porte du cabaret s'ouvre et le porlefaix en 
sort en chantant à tue-téte.) 


LE PORTEFAIX à la foule devenue tout amour, 
et voyant tout le monde s'embrasser. — Qu’ est-ce 
que c est aue cette cérémonie? 

LE PROCUREUR. — C'est le jour de la Saint« 
Jean. 

LE GREFFIER. — Les époux qui se sont dispu- 
tés se réconcilient, et les voilà qui signent la 
paix pour un an! 

LE PORTEFAIX. — Mais pourquoi, aujourd’hui, 
s’embrasse-t-on comme cela? 

LE JUGE. — Ma douce Bélica, va chanter 
pourquoi. (À Bélica). Chante, chante, mon 
tendre rossignol la légende de la Saint-Jean. 

LE PROCUREUR. — Ma mésangel 

LE GREFFIER. — Mon oiseau des îles] 


Ce 


BÉLICA chante : 
PREMIER COUPLET 


Gai, dodelinant de la tête, 

Dans la forêt tout en fête 

Ambulait Jean le prophète, 

Les fleurs croissaient sous ses pas, 
La nuit descendit sur la terre 

Et le dernin solitaire 

Qui ramène au monastère, 

Jean ne le retrouva pas. 

Lors, il fit une courte mie : 

Et, tout à coup, il vit, plem d’émoi, 
Fumer le toit d'une haumière 

« Je me suis perdu, ouvrez-moi! » 
Fut bien reçu, conduit près de l’âtre 
Par deux époux vraiment singuliers ; 
. Tout en se battant comme plâtre, : 
Ils demeuraient hospitaliers. ::: 


DEUXIÈME COUPLET : : © 


: Il leur dit, de sa voix qui tremble : 
«/Amis, quand on vit ensemble, 
On devrait être, 1] me semble, 
L'un pour l’autre doux et bons ; 
Partager tendrement la table, 
Car vos mets sont délectables : 
Ne point être charitables 
Que pour les vieux vagabonds. 
J'ai bonne face et nue panse, 
Et vous m'avez si bien hébergé, 
Que je vous donne en récompense, 
Un an de bonheur partagé. » x 
Puis saint Jean quitta la table et l'être s. 
Et, stupéfaits, les nouveaux élus 
Ne se battirent comme #lêtre à 
Qu’après douze mois révolus! 


- TROISIÈME COUPLET . 


Depuis, querelle d’ hyménée, 
Le jour de la Saint-Jean née, 
C'est du bonheur pour l'année. 
Nous connaissons, bonnes gens, 
L'aventure surnaturelle, 

Nous nous reposons sur elle, 
Et n’exhalons nos querelles 

Que le jour de la Saint-Jean! 


(Danse générale. — Rideau. ) 


GEORGES BERR 
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HISTOIRE DE LA SEMAINE 
ee 


LE COUP DE LA POLOGNE 


H y avait longtemps que l'Allemagne et sa vas- 
sale autrichienne méditaient l’odieux coup de 
l'autonomie de la Pologne, de la prétendue libé- 

ration du peuple polonais. 

Le crime si détestable, si hypocrite fût-il, était 
depuis un an résolu par Guillaume [I comme par 
François-Joseph, mais les deux empereurs ne 
s’entendaient pas sur son exécution, la comédie 
était prête, ils différaient sur le scénario, sur la 
désignation surtout du prince à qui serait attribuée 
la couronne éphémère, à qui il serait donné de 
coiffer, de déshonorer s’il se peut, la couronne du 
glorieux Sobieski. 

L'un mettait en avant ou un prince prussien 
ou le prince Léopold de Bavière, le frère du roi 
actuel, l’autre l’archiduc Charles-Etienne. Cepen- 
dant le temps pressait, les Impériaux, dont le seul 
mobile est d’obliger les infortunés Polonais à les 
servir, à combler les vides toujours plus grands 
de leurs armées, ont fini par trouver un accommo- 
dement temporaire : sans résoudre ia question 
princière, les deux complices annoncent aux infor- 
tunées populations de la Poiogne russe qu’elles 
seront réunies en un état autonome, et jouiront 
d’une monarchie constitutionnelle. Le duché de 
Posen et la Galicie restent en dehors du nouvel 
Etat. Cette question-là aussi est réservée, et pour 
cause. Par contre le côté militaire est fort clair, 
et les empires céntraux y laissent éclater leur 
dessein. Après avoir dit, en effet, que les céièbres 
exploits des soldats polonais revivront dans 
l’armée du nouveau royaume, le Kaiser et Fran- 
çois- Joseph ajoutent que « l’organisation, lins- 
truction et la direction de cette armée seront ré- 
glées par eux d’un commun accord. » On sait ce 
que cela veut dire. Et ainsi, sous le couvert de 
fallacieuses promesses, sous ie paravent d’une 
fausse autonomie, puisque le démembrement de 
la Pologne subsiste, puisque les descendants de 
Frédéric IT et de Marie-Thérèse gardent, comnfe 
on le dit, leurs prises, la Pologne aura l’horrible 
charge de fournir à l’envahisseur des soldats, une 
armée dont il disposera à son gré, avec lesquels 
il combiera le vide toujours plus grand de ses pro- 
pres troupes. 

Jamais l’Allemagne et l'Autriche ne poussèrent 
plus loin le cynisme-et l'hypocrisie, n’abusèrent 
de leur éphémère victoire pour violer le droit des 
gens. Et l'Allemagne a si bien le sentiment de son 
infamie, que son gouvernement a reculé devant 
des explications publiques. 

Il paraît impossible d’ailleurs que les Polonais 
se laissent prendre à un piège aussi odieux et don- 
nent leur sang, les trois ou quatre cent mille sol- 
dats qu’on attend d’eux, en échange de la menteuse 
liberté qui leur est promise. 

I est vrai qu’its vont y être contraints. C’est le 
reître Beseler qui préside, en effet, à l'autonomie 
polonaise, qui gouverne à Varsovie en attendant 
un régent définitif ou un roi, et cet émule de Bis- 
Sing, dont on connaît le peu de scrupules pro- 
clam>- t-il ose « que l’armée polonaise importe 
‘avant tout. 


e LA PRÉSIDENCE AMÉRICAINE 


De toutes les grandes batailles électorales amé- 
ticaines, jamais aucune n’atteignit le déchaîne- 
ment, l'incertitude de celle du 7 novembre 1916. 
Jamais la lutte pour la présidence ne fut plus 
âpre, plus disputée, plus indécise. Il faut remonter 
jusqu’à élection du président Cleveland et à celle 
de 1876, pour trouver une pareille incertitude, 
Jamais dans ies quarante-f1=t Etats de l'Union, 
les électeurs ne s’étaient présentés si ardents et 
Surtout Si nombreux, car aux treize millions qu’ils 

étaient en 1904, s ’ajoutaient cette fois, plus de 


æ 
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quatre millions de suffragettes, et l’on juge de x 


l'effervescence de ce scrutin monstre dans un pavs 
où les mœurs électorales ont un caractère si ori- 
ginal, si différent des nôtres, où les manifestations 
atteignent au paroxysme, où la débauche des 
affiches dépasse toute imagination. Des maison: 
de seize étages se couvraient de haut en bas €: 
placards géants où l’on voyait le juge Hughes 
détruire l’œuvre démocratique du président Wil, 
son, ou bien une femme en deuil accuser le prési- 
dent sortant, de n’avoir pas osé venger les morts, 
la pitoyabie théorie des victimes du Lusitania.. 
Car l’élection se faisait beaucoup sur la question 
étrangère. Théodore Roosevelt dont on connaît 
les sentiments au sujet du crime allemand, ap- 
puyait le juge Hughes de toute son indignation 
et de sa véhémente éioquence., Il avait prononcé 
contre Woodrow Wilson de Véritables réquisi- 
toires. Il l’avait accusé d’avoir manqué à tous ses 
devoirs, d’avoir, avec une « habileté sinistre, mas- 
qué la vérité au peuple américain, de lui avoir 
sciemment bandé les yeux de façon à lui dissi- 
muler où étaient l’honneur et le courage. »«ll se fait, 
disait-il, un mérite d’avoir conservé la neutralité, 


alors que dans le cas de la Belgique, la neutralité 


cût dégoûté Ponce Pilate. » « Si nous le réélisions 
ajoutait-il, il serait notifié au monde que nos tra- 
ditions de courage sont obscurcies et que nous ne 
sommes plus qu'une nation sordide, prête à ac- 
cepter toutes les insultes, à accepter l'assassinat 
de ses femmes, de ses enfants pourvu qu’elle gagne 
des dollars. » Et ce langage montre bien le dia- 
pason de la futte du 7 novembre, d’une lutte qui 
allait donner lieu à un véritable coup de théâtre. 

Le nombre des électeurs présidentiels est de 
531, soit une majorité de 266, et le soir du 7 no- 
vembre les républicains se couchèrent avec la 
certitude que leur candidat, le juge Hughes, avait 
la majorité. Ils télégraphiaient urbi et orbi qu’il 
passait à trois cents voix de majorité, et celui-ci 
déclarait qu’il ne comptait pas sur ün pareil ré- 


Sultat. À Ovyster Bay, Roosevelt ajoutait que 


c'était là la vengeance de l'honneur national, et 
même répondait à certaines interrogations qu’il 
n'avait pas à donner au vainqueur des conseils 
sur la politique à suivre. s 

Les démocrates eux-mêmes, croyaient à leur 
défaite. Seul, le secrétaire du président Wilson, 
M. Tumulty la niait, et, en effet, le lendemain en 
apprenant que le parti républicain avait bâti son 
succès sur de faux calculs, que certains centres 
avaient fait bloc autour du président sortant, 
que si M. Hughes avait Ja majorité dans les Etats 
de New-York, de Pensylvanie et de New- jersey, 
IcS centres du Missouri à Washington étaient pour 
Woodrow Wilson, qu'il avait pour lui toute la 
force élective de l'Ouest. Et d'heure en heure la 
majorité du candidat démocrate augmentait, les 
voix des deux concurrents s’égalisaient. 

Puis M. Wilson prenait l’avance il l’emportait 
dans le New-Hampshire, ce qui lui donnait 260 
voix. Enfin ce chiffre s'élevait bientôt à 272 contre 
259 à M. Hugues, et bien qu’il restât des votes dou- 
teux ils ne pouvaient changer l'élection, et dans 
la nuit du 9 novembre, le secrétaire de la prési- 
dence télégraphiait à M. Wilson qu’il était élu à 
une majorité absolue de six voix. 


LA BATAILLE DU CARSO — LE REDRESSEMENT 
ROUMAIN 


L'armée italienne poursuit victorieusement sa 
grande bataille du Carso. D’un nouveau bond sur 
le revers septentrional du plateau, là où il domine 
la vallée du Vippacco, elle aborde la troisième 
ligne autrichienne à cheval sur la route d'Oppa- 
chasiella à Trieste et dont le mont Faiti forme 
bastion, et son avance vers Castagnevizza, ses 
huit milie prisonniers disent assez son succès. 


En Roumanie la situation de nes cousins latins : 


paraissait s’améliorer, surtout en Dobroudja où 
l'entrée en scène du général Sakharof portait 


. 


/ d’Ablaincourt devant lequel ils étaient arrêtés . 


ses fruits, où d'importants renforts ont permis … 


aux Roumains de refouler ies avant-postes enne+ 


dans son intégrité. Nos soldats ont rouvert sur 


gressé au nord du bois de Saint-Pierre Vaast, ver 
la croupe qui s’élève entre la corne de ce bois et 1 
le village de Saillisel, et dont la possession leu : 


Pressoir qui lui servait de eos un beat 


da de Métlenséa qu’ its ont reletaes en désordre 
fusqu’aux abords de Cernavoda, après lui avoir. 
enlevé Hirsova. , 
Sur l’autre fron', Falkenhayn orientait décidé 


ment son attaque par. la vallée de POItu et la 
route de Tibesti. * 


VERDUN —r LA, BATAILLE 
DE SAILLISEL — ABLAiÏiNCOURT 


Nos ennemis ne veulent convenir ni de leur 
défaite devant Verdun, ni de son importance. Ils. 
prétendent que les forts de Douaumont et de Vaux 
n'avaient d'importance qu'autant qu’ils se trou-" 
vaient entre nos mains dans toute leur puissance 
défensive, mais que depuis leur presque destruc- » 
tion, ils ne posdaient plus pour l’assaitlant qu'une » 
vaieur très limitée du moment qu'il interrompai 
son attaque contre Verdun, bien mieux qu’ils ; 
constituaient d'excellentes cibles pour notre artil- « 
leric. On ne saurait bluffer davantage. Certes, les 
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Allemands ont abandonné le fort de Vaux, mais - 
ce fut parce que notre artillerie lourde le leur ren- 
dait intenable et qu’ils ne se souciaient pas de 
grossir ieurs pertes en hommes et en matériel. 
Toujours est-il qu'après l'évacuation du fort de 
Vaux, ils n'avaient aucune possibilité de se main- 
tenir dans le village de Vaux lui-même, et nos 
troupes ont profité de leur désarroi pour le leur 
reprendre ainsi que celui de Damloup: Et ainsi … 
les généraux Nivelle et Mangin, ont-ils achevé 
l'opération si brillamment commencée le 24 oc- 
tobre. Le front défensif de Verdun est reconstitué 


A 


l'Allemagne la « poterne » que le kaiser et le kron-. 
prinz prétendaient avoir fermée sur nous. — 
Sur la Somme, nos troupes ont fortement pro 


est vivement disputée par l’ennemi. On sait, en. 
effet, quelle est l'importance des observatoires 
dans cette guerre d'artillerie. Son occupation per- 
mettrait à nos canons lourds, dit un critique mili=. 
taire averti, de régler leur tir de manière constante w 
contre les diverses organisations ennemies en 
avant du mont Saint Quentin et contre cette posi- 
tion elle-même. Dans le secteur de Chaulnes nos, 
régiments ont conquis de haute lutte le réduit 


depuis la prise, en octobre, des deux redoutes qui 
couvraient ce village : la ferme du Bovent et le 
hameau de Génermont. Renouvelant la surprise. 
du 24 octobre, ils attaquèrent l'ennemi en pleine, 
quiétude, tant la pluie et le vent faisaient rage, 
et lui enlevèrent avec Ablaincourt le hameau de 


LS REA D TV ER 
| Æ NOVEMBRE 1916 
| ‘à Encor novembre et ses tempêtes, 


Son ciel de neige et ses brouillards, 
Ses arbres voilés dont les faîtes 
Semblent de tremblants corbillards ; 


Et les glas dolents de ses cloches ! 

se Ciamant : « Souvenez-vous des Morts! » 
Et tombant comme des reproches, 
Quelquelois comime des remords, 


| — Car parmi nous plus d’un oublie 
Trop vite les chers disparus; 
La Guerre qui les multiplie, 
Les mêle en un troupeau confus 


£ e 
Qui passe innombrable, anonyme, 
Ainsi qu'aux champs cimmériens 
Les ombres qu'Ulysse ranime 
Afin d'interroger les siens... 


Ah! si, comme aux temps homériques, 
— Non près de la fosse au sang noir, 
Mais à nos seuils, — nos morts épiques 
A notre appel venaient, ce soir, 


Et que reprenant forme humaine 

En des mots compris des humains, 
Ils nous disent ce qui ramène 

Leur ombre errante en nos chemins, 


Qu’apprendrions-uous des Achiile 
Et des Ajax dont parmi nous 

La Mort par centaines de mille 
Depuis deux ans rompt les genoux ? 


Seraïent-ils, comme ceux d'Homère, 
Navrés d’avoir perdu le jeur 

Et d’habiter la rive amère 

Du fleuve passé sans retour ; 


D'errer cisifs sous des cieux sombres : 
Êtres sans force et sans couleur, 

De ne commander qu'à des embres 
gnorantes de leur valeur ?... 


Et les mères, qui n’ont pu vivre 
Orphelines de leurs enfants, 

Et qu'une par une délivre 

La Mort, parfois douce aux vivants, 


Que diraient- elles 7... J'imagine 
Que le bel Achille chrétien, 

Loin d’exhaler l'humeur harile 
Du vieux fantôme élyséen, 


Répondrait fièrement : « Qu'importe 
» Que le Destin m'ait terrassé,. 

» Puisque ma Patrie est plus forte 
» De mon sang pour elie versé; 


—- » Que mon exemple entraîne, enflammos 
» Mes frères encore au danger, 


1 » Et que mon âme double l'âme 
23 _ » De ceux qui veulent me venger; 
= » Puisque l'heure de la Justice, 


» Dont il ne faut jamais douter, 
2 » C'est la vertu du sacrifice 
#4: » Qui seule pourra la hâter ?... » 


Ei l'ombre des mères, atteintes 
Par le coup qui tua leurs fils, 
Nous redirait-elle les plaintes 
De l'Antikléia de jadis, a 


He: sans doute. Elles dial fières 


| | de la Guerre 


- Nous aimons ton bon peuple à 
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; Nous avons retrouvé les-nôtres 
Glorieusement morts au feu : 
Mères de martyrs ct d'apôtres, 
Nous vivons avec eux, en Dieu! » 


FRANÇOIS FABIÉ. 
SNS 
se 
NORVEGE 
Norvège fabuleuse un peu, d’être lointaine, 
Belle même à celui qui ne te connait pas, 


Mais qui, levant ses yeux et son âme incertaine, 
Te devine à demi dans les brouillards, 1à-bas: 


Norvège blanche au loin, Norvège blanche et verte, 
Terre âpre de granit qu'une mer âpre mord, 

Et qui, de prés, de bois et-de neiges couverte, 
Dresses ton front glacé vers les confins du Ncrd; 


Pays des longs hivers traînants et monctonces 

Et des brusques étés qui brälent les gazons, 

Où, loin des printemps doux et des lentes automnes, 
L'homme sent mieux la force étrange des saisons ; 


Pays des hauts sapins dans la brume profonde, 
Qui, devenus les mâts ailés des grands vaisseaux 
ET voguant à travers toutes les mers du monde, 
Semblent une forêt errante sur les eaux: 


Pays des bouleaux gris, pays des maisons rouges 
Où près des champs en fleurs le névé glauque luit, 
Pays halluciné qui trembles ct qui bouges 

Parfois sous les soleils vacillants de minuit; 


Pays des eaux d'argent et des cascades bleues 

Qui descendent de monts en monts par bonds légers 
Et-s'étalent soudain calmes, pendant des lieues, 

En vastes lacs aux plis des vallons étagés ; 


Pays où le vent ford comme des spectres vagues 


- Sur fa falaise à pic les grêles arbrisseaux, 


Pays des lourds glaciers qui trempent dans les vagues 
Sans même avoir Le temps de se fondre en ruisseaux; 


: Pays des fiords surtout, des longs fiords que traverse 


Ün oblique rayon irisé par°mement, 
Et dont chacun s'enfonce, ainsi qu'un fleuve inverse, 
Entre les trois couloirs des monts, profondément ; 


Pays des fiords à f’eau laiteuse et léthargique 

Où claire, toute en bois vernis, uue cité, 

Ainsi qu'un beau jouet d'enfant — parfois tragique, — 
Rêve dans la tristesse et la félicité; 


— Norvège à la farouche ct tendre poésie, 
Norvège des Eddas, Norvège des Sagas, 
Qui jadis, à des vents d'épique fantaisie, 
Sur le vaisseau de la légende naviguas ; 


Pays de Brand, pays de Solness, pays d'Ase 
Et de celte excessive et sincère Nora, 
Qu'ibsen, plein à la fois de colère et d’extase, 
Blanc héros de l'esprit, à jamais illustra ; 


Pays du vieux Bjornson aux tristesses hautaines, 

Et dont les vierges ont tous tes fiords en leurs yeux, 
Pays du frais Thaulow qui fait dans nes fontaines 
Nostalgiquement luire un reflet de tes cieux ; 


Pays de Grieg, nerveux et doux, dont la musique 
Berce, en son soleil pâle où frémit le sapin, 
Un peu de la languüeur orageuse et physique 
Qui flotte dans les nuits plus chaudes de Chopin: 


— Nous t’aimions autrefois déjà, chaste Norvège, 
Quand, dépliant la carte en nos doigts enfantins, 
Ton beau nom virginal qui sent l'air et la neige 
Nous faisait entrevoir tes hauts glaciers lointains; 


Et maintenant, nous t'aimons mieux de te connaître 
Sinon des veux, du moins en pensée, à travers 


Ton génie inquiet et dru comme le hêtre, 


Tes hommes aussi droits que tes grands sapins verts. 


âme chimérique, 
Triste of mur gromioure eloïn d'un sonze dous-amer, 
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Et toujours prêt à découvrir une Amérique 
Parmi les infinis du rêve ou de la mer ; 


Ton peuple de marins, vagabond et tranquille, 


. Ton peuple où les marchands sont tous des matelcts 


Qui prennent pour aller se voir, de ville en ville, 
Loin des chemins terriens, les froids sentiers des flots: 


Ton peuple aux cheveux blonds, aux robustes épaules, 
Rude mais franc, mélancolique mais heureux, 

Qui cingle parmi les banquises jusqu'aux pêles 
Pour contenter son beau désir aventureux ! 


Nous aimons ta pensée âpre, ardente, hardie, 

Bien que toujours brumeuse et comme blanche un pus, 
Pareille au fiord glacé qu'empourpre l'incendie, 
Pareille à de la neige où brälerait du feu, 


Norvège ! et nous t'aimons encor plus quand tu soet- 
Et quand soudain un peu de toi s'anéantit [fres, 
En un malheur brusque et profond comme tes souffres, 


© Maëisirom de désastre où ton cœur s’engloutit ! 


Et nous venons à toi, tendrement, les mains pleines. 
De fleurs tristes cachant sous leur gerbe un peu d'er, 
De vœux aussi, d'amour et de pitiés humaines 

Qui pour te consoler seront meilleurs encor ; 


Car la France toujours aura des mains amies, 


Riches à Ja misère, apaisantes au deuil, 


Pour bercer doucement les douleurs endormices, 
Et faire aux nations l’universel accueil ; 


Car son cœur fraternel, plein de pardons augustes, 
Son grand cœur pacifique, et qui veut rester cles 
Aux injustes courroux et même aux haïines justes, 
N'entend parmi les bruits humains que les sanglois; 


Car son rêve indulgent et radieux, Norvège, 

Son rêve qui dans l'ombre éparse monte et luit, 
— De méme que souvent sur tes sommets de ncice 
Un étrange matin scintille dans la nuit, —- 


Son rêve de fumière et de paix idéale, 

Loin du réel, où sonne un tümulte de fer, 

Brille, parmi la nuit obscure et glaciale, 

Sur le monde où le mal règne encor dans l'hiver, 


Comme une immense-et douce aurore boréale! 
FERNAND GREGHI. 
DKs 


LES REVENANTS 
Poème dit par Roger Guillard, de la Comédie Française 
Qui donc a dit qu'ils étaient morts, que scus la terre 
Où l’on mêle au-hasard tous-les corps abaîtus 
Ils n'étaient plus qu'un peu de cendre et de poussière 
Sans souvenir ? Qui donc a dit qu'ils se sont tus ? 
Qui donc a vu tous ces géants des épopées 
S'éleindre avant la nuit comme de, noirs flambeaux. 
Et se briser au vent plus tét que leurs épées ? 
Qui donc a cru qu'on peut dormir dans les tombeaux?.. 
Quoi ? fusqu'au dernier râle enflant leurs gorges nues 
Ils se sont accrochés à leur vigne, à leur champ, 
Et de tant de sang rouge exhalé vers Îes nues 
Rien ne serait resté dans le soleil couchant. 
Is n’ont pu se dissoudre au travers de l'espace. 
Non. Dans la plairie où leurs cercucils sont enfcuis 
Malgré le Sol qui les retient et les embrasse, 
lis demeurent toujours les soldats du pays. 
Quand le canon, forçant sa voix toujours accrue, 
Retourne le sillon qu'ils ont fait en dormant, 
Quand les champs, comime sotis une énorme charrue, 
Eclatent sous l’obus et s'ouvrent en fumant, 
Quand tout est déchiré par la mitraille obscure, 
Quand Ja patrie est un grand cri vers Ja clarté, 
Tous, arrachés soudain du fond des sépultures, 
Les morts, les morts aussi reviennent pour luiter. 
Rejetés tout à coup de leur tombe entr'ouverte, 
Hs reprennent leur tâche et pour mieux l'achever. 
On les avait couchés dans la campagne verte, 
Mais la voix du canen les fait se releve. 
Etreignant de leurs doigis un glaive imaginaire, 
En fusil triomphant dans leur songe emporté, 
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Du geste éternisé de leur heure dernière 
Ils menacent encor ceux qui les ont tués. 
On voulait. leur voler jusqu'à ce dernier arbre 
Qui projette son ombre au-dessus de leurs croix, 
Mais leurs fronts renaissants ont soulevé leur marbre: 
Ils viennent le défendre une seconde fois. 
Il faut les écraser sous une autre tempête, 
Les spectres des héros plus nombreux et plus forts, 
If faut qu'un autre coup vienne courber leur tête, 
Après tous les vivants il faut vaincre les morts. 
Sublimes revenants drapés dans leur bannière, 
Portant encor le mal qui les a fait souffrir, 
Ils attendent qu'un trait les rejette à leur terre 
Et qu'un second trépas les fasse mieux mourir. 
Se dressant au milieu de tout ce qui succombe 
Ils semblent tout bénir d'un bras toujours vainqueur 
Et montrent au barbare acharné sur leur tombe 
Ces gouttes de soleil qui sortent de leur cœur. 
Ils sont debout dans le matin qui les enflamme, 
Car, tels de nouveaux Christs, retrouvés dans ces 
Notre patrie a tant saigné toute scn âme [corps, 
Qu'elle a fait en mourant ressusciter ses morts. 


ANDRÉ LEGRAND. 
D#< 
ROINES 


Les murs assassinés par le feu des Vandales 

Et dont les pans noircis, — inoubliable effroi, — 
Disent le long martyre, hélas! les nobles Halles, 
Les jacquemarts, les tours, les clochers, les beffrois, 


Ainsi que la splendeur des hautes cathédrales, 


— Monuments de la foi des peuples et des rois, — 


Tout, malgré les serments, les traités et les lois, 
Tout a croulé sous les fureurs impériales. 


Gardez-vous de foucher à ces reliques saintes ! 
Laissez-les vers le ciel faire monter leur plainte, 
Où retentit l'écho des funèbres tocsins ! 


Ne relevez jamais ces illustres masures! 
Qu'eiles vivent avec toutes leurs meurtrissures, 
Gage éternel de haine envers les assassins ! 


FRÉDÉRIC RAISIN. 
Se 


Nous continuons à recevoir d'innombrables 
envois dc nos vaillants poètes de guerre. Nous 
avons particulièrement remarqué, parmi les plus 
récents, ceux de : 


© MM. et Mmes Gabrielle Verdan, Marius Denis, A. 
Dambreville, P.-Varvenne, L. Saud’hou, Rodolyphe 
Alice Lagoutte, Robert Nessi,. Jane Bridon, Suzanne 
Werthy, Gustave Laussel, Suzanne Naret, Maurice 
Guérard, Fernand Galli, Georges Draueb, André 
Baudon, G. Mulot, E. Bœldieu Pauchet, Théo Ri- 
chevel, Paul-Ernest Doïl, Laurentin Forgues, Henry 
Casse, Théophile Berthoumier, Pierre Félix, Louis 
Fayolle, Jacques Mos, M. Taconnet, A. J.., André 
Baudon, Marie-Thérèse Delagroix, G. Cornille, Geor- 
ges-Olivier Lauchard, Collangs, Joseph Edouard, S, 
Dumas, L. Mercier, Maurice Duval, Gaston Portevin, 
Jean Gachét, Louis Barail, J.-M. Champalbert, Ma- 
rius Schemeil,: Roger Feydieu, C. Charles Delabre, 


A. À. Rosa Maillot, Ernest Coulaud, Roger Desvel- 


les, Georges, Louis Chartois, Raoul de Bordeneuve, 
René Baudat, V. Deléris, Raymond Bloch, Marcel 
Mottié, G. Poisson, Louis Noël, Louis Juffé, Maurice 
Douvrain, Calixte Lefebvre, Un sapeur anonyme, 


Lefillâtre, L. Stallé, J. Albarède, Yvonne Renault- 


Magny, Léopold Cyr, Jean Vincent, Jean Barnéoud, 
Chevalier Chrysanthème, Charles Grandel, J. Aubres- 
Py, L. K, René Ormaéchéa, A. Poullair, Marcelle 
J, Une Bretonne, Marie Bordet, André Bidet, Luil, 
Aimé Jourlin, Gaston Icart, Marguerite Nivet, M. 
J, Suzanne Meusy, J. Dovy, Hermann Durodié, 
J. Pelorson, Georges Bénay, Georges-Olivier Lau- 
Chard, Capitaine Voisin, J. Cayroche-Plagues, An- 
dré de Fayol, Emile Reynier, G. B., L. Danvtn, 
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eue Financière 


IN. B. — Pour fouf ce qui concerne Îa partie financière, 
Renseignements sur valeurs, Ordres de Bourse, Prêts sur 
Tilres, Comples de Cheanues, Paiements de Courons, etc., 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CREDIT MOBILIER FRANCAIS 
Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 
BUREAUX : 30 ot 32, rue Taitbout (B! Haussmann), Paris (9°) 


Vendredi, 10 novembre 1916. 


Magnifiques Résultats de l’'Emprunt 
A 


Onze milliards 360 millions 
souscrits 


Neuf milliards en Numéraire et en Bons 
160 millions d'or 


Trois millions de souscripteurs 
e 


C'est par les plus vifs applaudissements que 
la Chambre a accueilli, hier, la déclaration 
de M.-Ribot, ministre des Finances, sur les 
résultats — encore incomplets — de la 
Souscription Nationale au deuxième Emprunt 
de guerre. 


Ce brillant succès aura un profond reten- 


tissement dans toute la France et même au 
delà de ses frontières. ; 


Le chiffre de 11 milliards 360 millions dé- 
passe largement les prévisiôns du ministre 
des Finances lui-même. 

FL est fort intéressant de noter que les sous- 
criblions libérées sont en immense majorité et 
que les souscriptions échelonnées atteignent 
à peine $ 0/0 du total. 


5 milliards 500 millions de numéraïre versés 


représentent 54 1/2 0/0 de l'emprunt actuel ; 
pour l'emprunt précédent, la proportion de 
numéraire était de 47 0/0. 


Il faut y ajouter 3 milliards et demi de Bons 
qui entrent pour 35 0/0 dans le total et re- 
présentent bien, eux aussi, de l'argent frais, 
puisqu'ils étaient remboursables à court 
terme. 

950 millions, soit 9 1/2 0/0, sont représentés 
par des Obligations de la Défense nationale 
et enfin une soulte modeste de 7 millions par 
la conversion du 3 1/2 o/o. 


Il est très remarquable que, après le pre- 
mier emprunt, la nouvelle souscription ait pu 
faire sortir des tiroirs l'apport très apprécié 
de 160 millions d’or et qui porte à 1,808 mil- 
lions les versements d’or faits à la Banque 
de France depuis le début de la guerre. 


Trois millions de souscripteurs ont participé 
à l'Emprunt. C'est l'armée de l'épargne que 
M. Ribot saluait l’année dernière et qui est 
venue, aussi forte, aussi compacte, aussi 
puissante que celle de 1915, donner à l’em- 
prunt son véritable caractère d'Emprant :Na- 
ticnal. 


En somme, l’'Emprunt de 1916 a apporté 
plus de ressources-disponibles que celui de 


l'année dernière, malgré une infâme cam- 


t 


pagne que M. Ribot a justement stigmatisée. 


que la Chambre a rendu à l'éminent ministre 


:Nousinsistons beaucoup auprès des action 


LACACECCCCECEARECE EI 


” 
s 
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.Ces résultats ont déjà permis de 
bourser 2 milliards à la Banque de. France. 
Comme on s’y attendait, M. Ribot 4 
rendu un juste hommage à notre grand I{ns: 
titut d'émission pour l'activité dont il a fait 
preuve au cours de la souscription et qui lui 
a permis de recueillir plus de trois milliards 
M. Ribot n'a oublié, du reste, aucun de 
intermédiaires qui se sont voués, de toutet 
parts, au succès de l'Emprunt. De. 
« Nous n'avons pas même, a-t-il dit, insisté 
près des Banques pour qu’elles nous abpor 
tassent leurs souscriptions. Elles ont rivalisé di 
zèle el je les en remercie ; elles ont recucilli des 
souscriptions importantes», mais rien n'a élé 
pris sur leurs dépôls. » Quel contraste avec 
ce qui s'est passé de l’autre côté de la fiors 
tière ! ARE 
Emprunt libre, simple, clair, net commeil 
convient à l'esprit de notre race, tel a été 
l'Emprunt français, dont la belle réussite a si 
bien correspondu au magnifique effort finans 
cier consenti par toute la nation. 
Le monde des affaires, la France entière 
d’ailleurs, se joindront à l'hommage mérité 


des Finances, dont l’œuvre et l'action pers 
sonnellés ont si puissamment contribué à 
celle nouvelle vicloire financière. 4 


si À 


M. Ribot a déposé hier sur le bureau di 
la Chambre le projet de loi relatif aux crédits 
provisoires pour le premier trimestre de 1917: 
Les trois douzièmes s'élèvent à huit nulliards 
el demi. : 


ASSEMBLÉES GÉNÉRALES, 
L'Assemblée générale annuelle du CRÉDIT 
MOBILIER FRANÇAIS est convoquée 
pour le jeudi 30 novembre, à trois heures de 
relevée, 19, rue Blanche, à Paris, à effet de’ 
recevoir les comptes de l'exercice #915-191 
et de fixer le dividende. + 2 
Ainsi que nous l'avons annoncé, le divë 
dende proposé est de 14 francs par action 
Nous engageons beaucoup .les Actio 
naires à déposer leurs titres en vue de ce 
réunion. M É 2 
Pour faire partie de l'Assemblée, il faut 
être propriétaire d'au moins, quatre actions, 
qui devront être déposées soit au Crédit Mo: 
bilier, 30 et 22, rue Taitbout, soit dans tous 
Etablissements de crédit ou chez tous Agents 
dechange, Banquiers ou Notaires.Ces action $, 
ou les récépissés de dépôt, devront être pars 
venues au siège social trois jours'au moins 
avant la réunion. à 
ie «Je 


1 


Les assemblées générales ordinaire et ex 
traordinaire de la Sucrerie Coloso doivent 
se réunir le 24 novembre courant. Le divé 
dende proposé à l'assemblée ordinaire sera 
de 6-fr. par action. : 4 

Rappelons que le dépôt des titres doit être 
effectué trois jours au moins à l'avance, au 
Siège social ou au Crédit Mobilier Français, 
qu'un jelon de-présence de cinquante cenlti 
par action déposée et représentée sera at 
bué si l'assemblée extraordinaire peut se tenin 


naires pour qu'ils ne manquent pas de pa 
ciper à cette réunion, afin que le quorum lés 
gal soit atteint. - à 0 


Imprimerie des Annales, 51, rue Saint-Georges, 
‘+ : es LT 5 F 


2 EEE 
DÉPUTÉE... 


 MISS JEANNETTÉ BANKIN. LA PREMIÈRE FEMME ÉLUE 
AU PARLEMENT PAR UNE PROVINCE DES ÉTATS-UNIS 


ABONNEMENTS ET RÉDACTION : 51, Rue Saint-Georges, PARIS. 
Annences : HUGUËT, DE PALLISSAUX et Cr, 11, Boulevard des Italiens, PARIS. 
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JACQUEMAIRE 


farine délicieuse 


Z'ALIMENT FRANCAIS 
des Enfants 
des Surmenés.des Vieïllards 
des Convalescents el de ceux qui souffrent 
de l'estomac ou de l'intestin. 


ER VENTE SANS : : 
Pharmacies Kerboristeries bonnes Epiceries 


DESSANDEZR UN ECTANTILEON GRATESTENX 


ASTHME 


Soulagement ei Guérison 
: par Là Cigaretios ce ie Poudre 
Ds fr. 38 Be Voutes Phue. —— à: 2% rue St-Larre, Par 


F Pour les SPORTS rt contre lOBÉSITÉ 
‘2 ane ce 


D |MAWTELET FHS io 
À re 


Si vous voulez avoir le 


Produit Pur, srenez 


spirine 


|“Usines du Rhône” 
LE TUBE DE 20 COMPRIMÉS, uses fr. 50 
Le CACHET DE 50 CENTIGRAMNES : Cher. 20 
EM VENTE DANS TOUTES PHARMACIES 
Gros : S9, Aus de Miromennh, PARIS 


VIEHLARDS 
RFEAIBLIS 
CONVALESCENTS 
ANÈMIE 


CHLOROSE 
e£o., eto. 


EXIGER 
sur chaque 
bouteille : 


4° Le Thmbre de 
l'Union des 
Fabricants: 


de métal 
asnonçaut le 
te Ciétéan ” 


eau de mélisse 


ei de messe; 


: ADAMISE DANS LES AO PITAUX MILITAIRES Ë 


À £labissements JACOUEMAIRE Villefranche À 


ESPIC à 


Exiser a sisnaiure 48 < ESPIC ser chaque cicaretle ES 


x Le Médaition À! 


D me 


SOURDS 


Vous guérirez EN UN MOIS si vous suivez 
le nouveau traitement scientifique, approuvé par 
l'Académie de Médecine et applique à linsutut 
du 2 53, Rue La Fayette, Paris. 

Résultats merveilleux là cù tout a échoué. 


Renseigt* gratuits tous les jours, de 1 h. à 5 h. ou par lettre. 


Crème de Beaulé 
»)0»:0 68 © :: 


Le pot, franco, 2 fr.25 contre mandat. Netice gratis 

contenant avis précieux sur les soins de beauté 

et d'hygiène de la femme. Parfumerie Daiys, 
Service LU. & rue Godoi-de-Mauroy, Paris, 
et Cheveux 


l'a POSTICHES ‘> 
HERMOSA, 24, Soul. de Strasbourg, Paris. 


Exécute ègal' commandes PT au prix de fuhrique. 
Grand Choix de Medüles nouveaux. Travail à facon avec éémélures. 


Grème EPILATOIRE Rosée” 


Fest 2 ÉPILIA du D' Swesxiocu. 
SPECIAL E POUR ÉPIDERMES DÉLICATS 
Î ; \Une seule apnlication détruit se quels ménutes 

& 2 7 POYES et DUVETS du visage ou du 
«#4 # 


corps, Fend 23 peau funchc ei teiontée. 
Fiarne : SM snandaton 1inbres Enrosdi.sre 
G.POITEVEN, F1 du Tic Prançais riurs À 


RHUME. CERVEAU 
 RHINO-GOMENOL 


Dans toutes 1€s honnes pharmacies, 2 fr. 26, 


| 


net mere mé in ot te rh rt 8 ét immense hr nrmimt 


et 47, rue Ambroise Thomas. Paris contre 2 fr. 50 | 


{tisai possède iesrecetiesiniattties 2 
pour gucrir MMABETE, SLBUMINE, 
Cœur, Reina, Foie, etc_et toutes Ë 
Maisdies chroniques, réputées ir. # 
curables. Aucun Régime, rien que à 
des Plantes GRATIS ET FRANCO 
mm. Notices convaincante, — Laboratoire Æ 

Botanique de FAbhé HAMON, E 
St-OMER {Pas-de-Calais}, France. À 


| Croiésencs, Besuté, Fermetsot Rssonstitution par 
POITRIRE ie nréperation SYELTEÉ, succbs gsrnn, 8 4,50 


AIS PBoireen, 13.n nes ManTins, Paris, os .} 


du Docteur CH il 


Fait Disparaître Les RI DES 


avec la même fachité que la gomme efface un trait de crayon. 

Places à 2, 3.50 et 6 îr, Pie DETCHEPARE, à Bisrritz. 
L. FÉRET, 37, Faubourg Poissounière, Paris. 

VENTE dans ioutus Phermacies, Parfumeries et Grands Kagagiis. 
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ITUATIONS 


D’AVENIR 


Les Jeunes Gens, Jeñines Filles e4 Agnes qui se 
destinfrhii &ux affaires : Corntmerce, Industrie, 
Banque, s'y feront rapidement de beiles Stuaftuns 
s'ils sont muuis d2s CONNAISSANCES pratiques icis- 
pensables : Langues, Stfno Hactylograthie, Trretfs 
Cornimerce, Con: ptabilité, Publici és ete. Hs fes 
acquerront « bref Goku et & peu @v frais Kiss sa 
dressent à l'Ecore Puser, la À7 Ecole Pratique dé 
Commerse fondée en France en IE Rue de iivoi, 
£5 et 4: Boutevard-Poissontière, 19: Rue ée Rennes, 
147, Paris. Lescns le jour, le soir OU Chez SOk 
(saus dépiaccinent: 

Envoi gratuit de la brochure # Sftuations”, 


PAR CORRESPONDANCE : Préparziion aux Brereis, aux 


Baccalauréats et aux CARRIERES ADMINISTRATIVES. 


L CON FEGNSTIPATION à 


VENTE DIRECTE 


HUILES verse 


DÉFIANT TOUTE CONCURRENCE LOYALE 
Ë N'achetez rien sons dernwnder Torif & | 
Aristide BERTRAND, à L. à SALON (E.-du-f.) EU 
EEE | 


S)Ss LES NEZ INCORRECTS 


épais. penchés, elc., sont modilés 
l'Appareit Rectificateur Américair + 
jois pe nez ue pe jeune, 
L'appareil . . 15 fr 50 irancu. Ç 
MASQUES €ù CAOUTERQUE 15 fr 50. | 
Demandez L Catalogue. N. OLYMPIA, 59. rue aille PARIS, 


POUDRE 0e REZ 


LM AMBRE ROYAL 


us Tarfais des Foudres 


VIOLET, PARFUMEUR, PARIS g 
La Pommade Philocome Grandclèment 


EST UNIQUE AU MONDE 
Déiruil croûte , peliicuies. palme, dURAULEHISOES, ET - 
pécielesche ver ix de binnchir de tombheret, s«° ser. 
les fuit ve epousser. ahondauts ét Seyeus. ai rèx fn Se Friets D 
Depot tentes ph ES peste, 20, — Les six pots, 13° 
kür. comm. à Laborat” GRANDCLÉMENT À RÉEL ET 
Erraxeen : 8fr, 40, — Lies six pots 46 Tr: 590 ; 


Demandez % 


LaReinedes Montres 


pour HOMME où DAME 
iritant l'or, — facttérable, 
k CADRAN 74 NMEUSÉS 
Géranti {5 ansevr bullaün. 
cé PRIX : 22 {r.75 Chaîne Cadeau. À ©" 
doiniie Montant la Commande. ; 
Jean BENOIT fils, Horloger - Constructeur - - Techrique, 
Manufacture d'Hortogerle. Besançon Che. fem l'aor L 
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Pour combler les vœux de celui ; 


toutes les qui attend de vous un cadeau de À 
Noël envoyez lui un Rasoir de 0 

Sûreté GILLETTE. Les bons - 

ugigene P services que lui rendra ce parfait +4 

de fabrique. instrument vous rappeilleront à lui ; 


pendant toute son existence. ee 
GRAND CHOIX DE MODÈLES 
En vente partout, — PS ER 25 francs complet avec 12 lames, es écrin. 


RASOIR GILLETT E, 17%, 
rue La Roétie, PARIS et à 
Londres, es ie ie 


NECESSAIRE GILLETTE 
Prix depuis 26 francs. . 


à Goût délicieux. Excellent vin de dessert et de lunch. 
ÎK ? Envoi franco à à domicile de trois bouteilles : És 
Mi contre mandat-poste de 40 fr. Compagnie! & 
Di du VIN St-RAPNAEL, à VALENCE (Drôme.}i à 


MAISON FONDÉE EN 4872 


Catalogue illustré franco 
sur demande mentionnant 
le som de ce journal. 


an ann ve na one nier ot ape co à 
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POLITIQUES :ET:LITTÉRAIRES 


REVUE:UNIVERSELLE-ILLUSTRÉE-HEBDOMADAIRE 
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ee | Directeur, Rédacteur en Chef: Anorrne BRISSON Re 2x MODE ba TE 
Dore Lys se FRANCE éCOLONIES: 5 ji PERS 
UNTOM POSTALE r UNS en en nn _— si SO fritifr 
SYIRUE-SAINT-GEORGES"PRRIS | 4 
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UN ÉPISODE DE L'ÉLECTION PRÉSIDENTIELLE AUX ÉTATS-UNIS 


EN PRÉSENCE DE LA FOULE DE SES PARTISANS, LE BRÉSIDENT WILSON RECOIT LA NOTIFICATION DU CHOIX QU'ON À FAIT DE LUI 
COMME CANDIDAT DU PARTI DÉMOCRATE 
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L'Art Dramatique et la Guerre 


A propes de « L'Amazone » de M. Henry Bataille 


C'est ame question qui se pose depuis le dé- 
but de la guerre et plus nettément encore à 


mesure que la guerre se prolonge. 
à effet, on remarquait, ici même, 
dy ai uelques jours, que la Vie 
théâtrale tend à à reprendre Un coùrs 
" régulier.  Devons-nous 
ouer cu blârner cette résurrechon ? 
Je ne suis pas de ceux qui s'en 
réjouissent outre mesure. Mais il 
faut bien constater ce qui existe et 
s'inchner devant l'évidence des 
faits. La foule (formée pour une 
part de soldats permissionnaires) 
emphit _ salles de spectacle. Ce 
qu'elle y écoute? D'ancrennes piè- 
ces consacrées par le succès. Quet- 
ques nouveaux ouvrages, propres à 

chauffer l'enthousiasme du spec- 
tateur par l'exaltation de l'héroïsme, 


amplificati ions de la Marseillaise ou 
4: Chant du Départ, dialogues 
finement attendris à la Lavedan ou 
à ia Donnay 


. Mais la vraie pièce 
sur la guerre, celle qui va au fond 
des choses, observe, ete scrute 
les âmes, sonde les cœurs, examine 
et résout des problèmes délcats: 
cette pièce-là est-il opportun de 
l'écrire, est-il convenable de l'of- 
frir au public? Qu'un auteur la 
c'est un droit que nul ne 


compose 
à Les + - % 

saurait lu cont tester. S'il l'extrait de 

son & roir et la produit sur les plan- 


ches, alors É passant, vous, moi, 
ñ Imps te qu DEEE élever la VOIX, 
dire ce quil pense. La discussion 
est ai AE 

M. Henry Bataille ne la fuit pas, 
À l'appelle, il l'engage. Le matin 
de la répétition générale de L'A- 
mazone. il s'est franchement expli- 
qué. Prévoyant les objections que 
susciterait sa tentative, 1} s'attache 
à les réfuter, 1l leur oppose des 
arguments qu 5 croit justes, il 
plaide sa cause: 


Notre domaine à nous, auteurs, 
c'est la conscience humaine. Ce do- 
maine, {a guerre vient de lui donner 
subitement des proportions si gigan- 
tesques et d'en bouleverser avec une 
teile ampleur les faces, les plans, les 
aspects que, devant une pareille 
évolution, ie poète épris de réalité 
commettrait queique lâcheté à ne 
point s'emparer de s4 plume. 


Donc, le dramaturge Henry-Ba- 
tatile revendique le droit d exercer 
sa profession et de poursuivre, sur 
un terram brülant, les études de 
psychologie qui lui ont valu sa re- 
nommée. Îl vient de passer de la 
théorte à l'exécution. Voyons dans 
quelle mesure il à réussi. 

L'histoire qu’il retrace se déroule 
en un muleu provincal et bour- 
geois. La famille Bellanger à re- 
cueïlh une jeune parenté, Gimeite, 


chassée par l'invasion d'une ville du Nord. Les 
catastrophes infligées à la fugitive — son père 
et sa mère massacrés, son frère disparu — n'ont 
point abattu, ont exalté l'enthousiasme et la for. 
dont ceite âme ardente est dévorée. Gineite, 
infirmmère modèle, se dévoue, se multiplie, sou- 
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tient le courage des blessés, leur apporte le 
réconfort de sa belle humeur, leur communique 
sa confiance. Mais elle se montre agressive 
envers les hornmes qui, assez vigoureux pour 
combattre, se sont soustraits au péril. Même si 
l'âge les dispense de tout service’ actif elle les 
embusqués ?. 


traite d Son cousin Pierre 
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Réjane, par Albert Besnard. 
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Fluid. Henri Masuet. 


André Antoine. 


Bellanger est d'autant plus sensible au mépris 
de Gimette, qu'elle hi mspire un sentiment 
tendre et profond. Amoureux de | « Amazone”, 


il veut conquénr son estime. Il quitte le’ bureau 
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militaire où ses quarante-huit ans l'avaient relé- 
gué: il sollicite l'autorisation dé reprendre son 
uniforme de sous-lisutenant et de taire campa- 
gne. Îl résiste aux prières de sa femme Cécile, 
de sa fille Hélène ; il obéit aux suggestions’ de 
l'impérieuse Ginette. Îl s'engage. Il part. Et il. 
succombe, frappé d'une balle, face à l'ennemi. 


C'est au second acte que Cécile 
Bellanger apprend l'affreuse nou- 


velle. Elle la reçoit de là bouche 


d'un délégué de la Croix-Rouge, | 


qui lui remet en même temps les 
objets recueillis sur le cadavre de 
son mari. Êlle ouvre le portefeuille 
du défunt : elle y retrouve ses 
lettres. de découvre aussi les 
lettres de Cu et quelques feuil- 
lets où F'officier agonisant a déposé 
ses pensées suprêmes. Or, cet adieu 
s'adresse non pas à l'épouse légi- 


time, mails à l'autre, à l'amante 


idéale et pure qui alluma en hui la 
flamme de l'héroïsme et le désir de 
l'immolation. Cécile, abreuvée d'a- 
mertume, déçue et jalouse, foile de 
douleur, chasse Ë 

scènes, longuement dév 

sont cruelles, pénibles. La foule n F 
point protesté contre elles. Je 
crois néanmoins Qu'un nom- 
bre de spectateurs en ont été se- 
crêtement offensés. I} y a comme 
un manque de respect dans l'éta- 


lage de ces déchirements, de ces 


angoisses qui devraient ne pas être 
jetés en pâture aux curiosités 1 in- 
différentes ou banales, mais rester 


intruse. ca 


m'êl Gad 
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deurs familiales. Ce spectacle est 
crilège. I} éveille un malaise, es 


j'ai, Pour ma part, vivement res- 


senti. 

Et cette gêne Dre es troi- 
sième acte, situé apres guerre. 
La réconciliation de Ginette et .de 
Cécile, précédée d'un orageux dé- 


bat entre les deux femmes, l'enga- 


gement que prend l'Amazone de 
se consacrer desormais au culte 


des morts, ce dénouement arbitraire 


et ce lyrisme tendu sont en dehors 


de la vie. Le talent onginal de” 


M. Henry Bataille, sa sensibilité 
inquiète, son éloquence, sa séduc- 
tion n'ont pu nous émouvoir au- 
tant qu'il l'eût souhaité. S'il na 


obtenu qu'une derni-victoire, JL 


faute en est, non pas à son art ni à 
S& sincérité, us AUE di 

d'une tâche ingrate, et d'un projet 
actuellement irréahisable, I} na au- 
cun reproche à faire à ses inter- 
prètes. M Simone ne _possède 


Fe les dons naturels qu'eùt exigés 


‘incarnaton de Ginette : elle n'est 
pas jeune fille, il n'y a pas de mys- 


- tère dans sa voix précise, dans ses 


yeux clairs. Mais que d'intelli- 
gence et que de feu! M. Antoine 
joue avec sobriété le rôle 

de Pierre Bellanger. Quant à 
Réjane, j'essaierais vainement de h 
louer. Aucun mot ne traduirait 
ce qu'elle a su nous donner. Ce 


n'est pas la Réjane d'autrefois, la 
fine comédienne dont le pinceau de 
dans un tableau merveilleux, a fixé l'image, 
c'est la Réjane accablée, torturée par Île destin, 
c'est toute la misère, toute la” souffrance hu- 
maines. 


JEAN THOUVENIN. 
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Levée en Masse 


U’Y a-tl au fond de cette mesure 
(@ adoptée par l'Allemagne et annon- 
NS cée avec un si grand fracas? L’aveu 

: “ d'une sérieuse détresse, assurément. 
Nos ennemis voiént grossir l'effort des 
Alliés, leur artillerie s’accroître, leur réso- 
lution de vaincre demeurer inébranlable. Ils 
se savent menacés d'un assaut. de plus en 
plus vigoureux et prennent leurs disposi- 
tions en conséquence. Peut-être aussi, espé- 
rent-ils nous inquiéter, nous intimider, nous 
amener à accepter ce qu'ils appellent une 
paix honorable, c'est-à-dire une paix, pour 
eux chargée d'honneur et pour l'adversaire 
désastreuse. Ils font volontiers les croque- 
itaines et toujours introduisent dans leurs 
actes et dans leurs discours une part de bluff. 
Néanmoins la nouvelle semble authentique. 
La Germanie mobilise ses derniers batail- 
lons, elle enrégimente non seulement les 
hommes valides jusqu'a l’âge de soixante 
ans, mais les enfants et les femmes. Ses 
écoles vont fermer ; les écoliers iront aux 
usines ou cultiveront la terre. La mère et 
l'épouse quitteront leurs foyers, fabrique- 
ront des obus, exerceront les professions 
masculines. Leurs mioches? L'Etat, je sup- 
pose, s’en arrangera et ne les laissera qu'à 
demi mourir de faim. L'Etat, maître puis- 
sant, maître unique, mènera à la baguette ce 
peuple d'esclaves. Il exigera de lui une acti- 
vité perpétuelle et le nourrira chichement. 
Le programme de l'alimentation publique 
a été dressé et déjà il s'exécute. De vastes 
cuisines municipales distribueront à chacun 
des provisions de bouche proportionnées à 
ses besoins ou plutôt à son travail. Les ou- 
vriers, les intellectuels courbés tout le jour 
sur une tâche ardue, jouiront d'un régime 
privilégié, riche en viande, en graisse, en 
stimulants. Les citoyens et les citoyennes 
moins robustes, moins utiles, seront plus 
faiblement sustentés. On n'ira pas jusqu'à 
tuer les infirmes, les vieillards, mais on leur 
offrira le brouet spartiate, un brouet clair 
dénué de vertus nutritives. Ce sera le triom- 
phe de l'organisation, le règne de l'autorité 
sans grâce, de la main de fer sans gant de ve- 
lours…. 

Une telle énergie chez ceux qui comman- 
dent, une telle docilité chez ceux qui obéis- 
sent, méritent l'admiration. En somme, les 
Allemands vivent aujourd’hui les heures 
que nous vécûmes en 1792. Ils nous imitent. 
En quelque domaine que ce soit, les Fran- 
çais sont des précurseurs. Je relisais hier le 
discours fameux que Barère jeta au peuple 
du haut de la tribune de la Convention. 

&Ainsi donc s’écriait-il, tous les Français, 
tous les sexes, tous les âges sont appelés par 
la Patrie à défendre la liberté. Toutes les 
facultés physiques ou morales, tous les 
moyens politiques ou industriels lui sont 
acquis ; tous les métaux, tous les éléments 
sont ses tributaires. Que chacun occupe son 
poste dans le mouvement national. et mili- 
taire qui se prépare. Les jeunes gens com- 
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battront : les hommes mariés forgeront les 
armes, transporteront les bagages et l'artil- 
lerie, prépareront les stbsistances ; les 
femmes travailleront aux habits des soldats, 
feront des tentes et porteront leurs soins 
hospitaliers dans les asiles des blessés ; les 
enfants mettront le vieux linge en charpie, 
et les vieillards, reprenant la mission qu'ils 
avaient chez les anciens, se feront porter 
sur les places publiques : ils enflammeront 
le courage des jeunes guerriers. Les maisons 
nationales seront converties en casernes, les 
places publiques en atelier:s; le sol des caves 
servira à préparer le salpêtre ; tous les che- 
vaux de selle seront requis pour la cavalerie, 
tous les chevaux de voiture pour l'artillerie ; 


les fusils de chasse, de luxe, les armes blan- 


ches et les piques sufhront pour le service 
de l'intérieur. La République n’est qu'une 
grande ville assiégée, il faut que la France 


ne soit plus qu'un vaste camp. » 


Danton, étreint de la même angoisse, 
prononçait les mêmes mots. Il y ajoutait 
son cri surhumain : « Pour vaincre, mes- 
sieurs, 1l nous faut de l'audace. Encore de 
l'audace, toujours de l'audace, et la France 
est sauvée. » Elle le fut, en effet. On ne 
s'adresse jamais en vain, dans les moments 
difficiles, à sa raison et à son cœur. Mais 
il faut savoir lui parler. Les Français sont 
prêts à tous les sacrifices, capables de toutes 
les abnégations, [ls prétendent ne pas être 
des machines. C’est en cela qu'ils se distin- 
guent des Allemands. Ils se plieront volon- 
tiers à la plus étreite discipline ; ils ne souf- 
frent pas qu'elle leur soit brutalement 
imposée. Le caporalisme, sous sa forme gros- 
sière, leur est odieux. Ils veulent saisir le 
sens des ordres donnés et mériter davantage, 
en y acquiesçant de bonne grâce. Leur 
soumission n'exclut pas le libre examen. 
Leur dignité exige des égards et leur sen- 
sibilité des ménagements. Bref, ce ne sont 
pas des ilotes ou des brutes. 

Supposez que demain (et l'hypothèse est 
des plus plausibles), le chef de notre Gou- 
vernement réédite l'appel tragique de Barère 
et de Danton : qu'il resserre le faisceau des 
forces vives du pays, qu'il constitue une 
immense armée, où civils et soldats con- 
courront fraternellement, avec un désinté- 
ressement égal, aux tâches communes. Sa 
voix sera écoutée : pour grouper les dévoue- 
ments et stimuler les enthousiasmes il n'aura 
pas besoin de recourir aux moyens coerci- 
tifs. Chacun, j'en suis sûr, servira la cause 
sainte, non seulement avec ardeur, mais 
avec passion, avec fièvre. Et chacun s’ingé- 
niera à la bien servir; chacun voudra sur- 
passer les camarades, se signaler par quel- 
que action extraordinaire ; chacun mettra 
son point d'honneur à faire un peu plus 
qu'il ne doit. C'est à qui se multipliera, se 
montrera inventif. L'émulation agira à l'ar- 
rière comme au feu; elle créera des mi- 
racles. L'individualisme, notre défaut na: 
tional, devient une qualité incomparable, 
lorsqu'il consent à se limiter, s’astreint à la 
règle nécessaire, et se subordonne à un plan 
bien établi. ; 

L'unité de conception et de direction 
centralisée entre les mains du kaiser, 
prolonze la résistance de son peuple. C'est 
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là une excellente ndthode dont nous au- 
rions tort de ne point nous inspirer. 1S 
ilest indispensable, 
tenir compte de la divergence des carac- 
tères, des traditions et des mœurs. Toute 
race a ses coutumes qui ne se laissent pas 
mépriser impunément, 


À ce propos, une charmante histoire m'est 
contée. Les dames de Londres apportent un. 


louable empressement à s'occuper des œu- 


vres de guerre. Les plus fortunées. sont les . 


plus laborieuses, Elles se rendent dès le 
matin à l'atelier, à l'usine, à l'hôpital. Elles 
déjeunent dans d'humbles restaurants à 
côté des ouvrières. Si l’une d'elles boudait 


à l'ouvrage et cédait.aux douceurs du Jar-. 
niente, cette paresseuse. serait montrée du. 


doigt et publiquement flétrie. se mour- 
raient plutôt que de se déshonore 


leurs devoirs de patriotes; mais rentrées 


at home, après les huit heures réglementaires . 
de travail manuel, elleséchangent leurs robes , 


simples contre des robes parées, dinent en- 
semble, font de la musique, 
vont au théâtre, dépensent beaucoup d ar- 
gent — ce qui profite au commerce — bref, 
elles redeviennent « femmes du monde ». 


Ce trait m'a paru typique. Nous nous : 


accommoderons de toutes les lois, nous subi- 
rons toutes les servitudes, mais sl vous 
désirez que ces mesures de rigueur portent 
leurs fruits, ne nous les infligez pas ainsi 
que des pensums, à la prussienne: arran- 
gez-vous pour que nous ayons l'air de les 
souhaiter. Obtenez-les de notre enthousiasme 
plutôt que de notre résignation… CÎ] y a la 
manière... » 


LE BONHOMME CHRYSALE, 


M. Georges Courteline, l’auteur Popu- 
laire dont la verve et l'ironie ont créé tant 
de chefs-d'œuvre, est venu l’autre jour nous 
apporter un manuscrit et nous a dit: 


{ Voulez-vous de cela pour les Annales 2» 


Sur le manuscrit, nous hsions ces mois: 
PHILOSOPHIE DE COURTELINE 


Nous tournâmes les pages. C'étaient des 
pensées fines, narquoises ou profondes, des 
remarques inspirées par l'obse ervation . quo- 
tidienne de da vie, des anecdotes signifie 
tives. des traits piquants et mgénieux. . 
Courtehne n'a pas seulement de l'esprit, il 


LA 


a du bon sens Il appartient à la lignée de. 


“Mohère, 


Vous supposez bien que son aimable 
proposition ne fut point déclinée. Nous as- 
surâmes le célèbre écrivain de la gratitude 


de nos lecteurs, qui le remercieront eux- 
mêmes et de la bonne façon, en s'impré- 
gnant de la sagesse de cette Philosophie 
de Courteline, dont la publication com- 
mencera dans un prochain numéro. 


A... 


dans l'application, de. 


Flles . 


accomplissent ponctuellement, drame, 


quelquefois - 


Fe Spies de Morts 


Lettre ouverte à “Maurice Barrès 


S 4 we 


Mon cher ami, 


CAT occasion de cette idée du suffrage ds 
morts, qui vous tient particulièrement à 
cœur, et dont } je ne suis pas surpris que l'ins- 
piration généreuse ait séduit votre talent, . 
vous m'avez mis courtoisement . en cause. 


Je réponds à votre appel. Il m'en coûte 
d'autant plus de ne pas me ranger à votre. 


avis que j'apprécie davantage la noblesse 
et la clairvoyance des sentiments dont il 
est l'expression. Seulement, je ne crois pas 
à la possibilité de Im donner une réalisa- 
tion pratique, et même jen redoute cer- 


taims dangers. Ne vous bâtez pas d'en con- 
clure que je vous prends pour un rêveur. Si: 


j'admire la splendeur de votre imagination, 


des expériences, poursuivies en cCORmMUA 


depuis tantôt deux ans, m'ont prouvé que 
vous savez à l'occasion, et quand une idée 
vous tient, être un homme d'action. Ce sera 
votre honneur d’avoir, le premier, plaidé 
devant l'opinion publique, qui vous a ma- 
gnifiquement entendu, la cause nationale des 


mutilés. De l’idée vous avez passé à l'œuvre, 


une œuvre variée, active, féconde, qui a 
donné à à tant d'autres, plus empressées à la 
copier qu à lui rendre justice, l'exemple, le 
mouvement et le ton. Je vous ai suivi dans 
cette belle entreprise et J'ai fait de mon 
mieux pour vous y aider. Cette fois, com- 
ment vous aiderais-je puisque, si mon cœur 
est avec vous, ma raison n'a pu se laisser 
convaincre ? 


Ïl y a dans le culte des morts une pensée 


sociale à laquelle adhère. Elle n'est pas. 
née d'aujourd'hui. Aucune n est plus an- 
cienne. Auguste Comte en a fait la base 
d'une partie de sa philosophie, mais les. 
anciens en avaient fait une religion. Je suis 
sûr que vous admirez profondément la Cite 
Ântique, où Fustel de Coulanges a prodigué, 
à la française; avec une claire méthode et 
une grâce élégante, les richesses d'ure éru- 
dition qui n'a ren à envier à la science alle- 


mande. Ÿ a-t1 longtemps que vous avez. 


ouvert ce heau livre? Je l'ai, pour ma part, 

relu récemment. I n'est pas interdit et je- 
crois même qu il est salutaire de s'arracher, 
de temps en temps, en se plongeant dans le 
passé, à l’horrible obsession de la guerre 


dévastatrice. On y réussit mal, d'ailleurs. 


La pensée dont on veut secouer l'angoisse: 
flotte entre les pages comme un cauchemar, 

et souvent ces pages elles-mêmes, puis- 
qu'hélas! tout recommence et que la mort 
gouverne le monde, en imposent le retour. 
Donc, en relisant la Cité Antique, je suis 
tombé sur ce passage que Fustel de Cou- 
langes a emprunté à Pausaruas : « Les Me 


gariens demandaient un jour à l'oracle-de 

: Delphes comment leur ville serait heureuse; 
… le dieu répondit qu'elle le serait, s'ils avaient. 
soin de délibérer toujours avec le plus. grand. sl 


nombre ; ils comprirent que par ces mots 
le dieu désignait les morts, qui sont en effet 


plus nombreux que les. vivants : : en consé- vous mesuré 


quence, ils construisirent leur 2 de con- 
seil à l'endroit même où était la sépulture 


7 ie hér 
Fi Comte sur 


_s'exercer sur des v vivants, se. nr. 
ct presque avec les mêmes term 
_ Curieux passage d'un auteur : 


me rs dire ae ne she de 
morts, des héros tombés pour la 
dominer nos délibérations, 1 inspi 
régler notre conduite, la ça 
gariens, qui d'ailleurs existait 
rente, viendrait, comme un beau 
à l'appui de votre opinion. Même, 
vous besoin? Si j'en crois ce que ge 
que j'entends, l'unanimité est fait 
devoir qui s'impose à la Féote de pr 
et de pratiquer, pour r 
leçon des morts. Ce sont eux c nt f 
la victoire, en commanderont js et le 
conditions. Ïl y a un an, Anatole France, 
au moment des jours ‘anniversaires qui T 
mènent la piété vers les tombes, 
une page magnifique, d'une haute et € 
vante inspiration patriotique, sous ce i 
déjà suggestif : Ce que a | nos. 
e noncé. à à me époque tr tradi 
nelle, la comtesse e Noailles a Jaissé jail 
de son cœur, pour faire entendre La Vo 
des Morts, une effusion lyrique 
beauté, dont l'accent aura fait couler bi 
des larmes. Personne ne veut qu 
glorieuses, et si nom ; 
stériles. Il faut que la co de 7 
récompense et consacre leur sacrifice. 
al faut aussi, “pour que ke victoir: 


es Mn en irritantes et dé 
temps, si anciens déjà! qui 

guerre, nous opposerons la 
Moris », nous rappellerons C 3 
nous ‘Imposerons même ce qu’ Ê 
Je suis de ceux, y a-tl fierté où 
le dire? qui, sûrs + leur devoir, n 
teront pas le chemin. _ 

. Vous voulez plus, mon cher 

sauver la pensée de ceux qui s 
France, vous avez l'intention 
mais, je le crois, illusoire, d' 
leur nom un droit de vote 
ou nouveau à tels membres | 
qui leur survivent. Lesquels? 
proposition de loi n'aura pas 
lités d’ application de votre ic idé 
maturé de les soumettre à 
Je crams fort que les à 
vous avez sollicité le secours n'aient 

peine à rédiger votre texte. Je m'e 
donc à deux situations générales, : 


Épase ou mère, qui  : 
le fils qu'elle a perdu, et celle d: 

recevra, du fait de son fils tom 
un droit de vote supplé 


“à 1. femmes : 
-Imitiative que 


une réumon de 
la Guerre, vo 


hs 


locutions, nourñies de pensée et 
pleines d' émotion contenue, dans lesquelles 
| vous exceller. Vous avez rendu hommage 
au courage, à l'endurance, à la clairvoyance 
” de la femme française. Elle est une force 
dont vous reconnaissez que vous n'avez 
pas toujours accepté ou examiné les reven- 
dications. La guerre vous a révélé, sous un 
aspect mprévu, le problème du féminisme, 


et cette claire conscience des nécessités 


D. nouÿelles vous a inspiré une heureuse for- 
- mule. « Aw jour de la paix, il y aura beau- 
coup à faire pour les femmes : nous devrons 
Eur donner dans le droit la place qu'elles 
ont prise dans le devoir. » Vraiment, on ne 
* saurait mieux dire. 

Mais ixez-vous jusqu'à leur RARE 1 le 
droit de suffrage politique? Pas à toutes, du 
moins pour commencer, n est-ce pas? Vous 
> vous en tenez à celles auxquelles la guerre 
ha enlevé un mari ou un fils is si elles 
… nen sont pas dignes, si leur vie ‘dément leur 
» mort, dont elles n'ont pas compris ou Suivi 
"la leçon, et si vous conférez un privilège à à 
- celle que l'opmion publique, témom trop 
Pavertr de ses actes et de son re 
À trouve la moms capable de le justifier? } 
dis : un. privilège, car tout est là, et “= 
3 mis à votre objection des hommes qui 


droit de voter. Je crans que l'électorat 
» féminin, ainsi attribué au hasard et par 


_ ne compromette à la fois votre pensée géné- 
- reuse et la cause féminme dont votre esprit 
© de justice vous a imposé les He à reveri- 
 dications. 

Quant au vote supplémentaire que vous 
» voulez attribuer au père dont le fils est mort 
pour la Patrie, j'en réfuse le bénéfice, entre 
_ autres raisons, pour une que je considère 


à 


Pertege ses deux voix, il condamne cette 
vous lui avez attribué un droit exceptionnel. 


- il trahit la cause de son fils. S'il émet ses 
deux votes dans le sens de son fils, il se 


: fondamentale à laquelle votre proposition 


se heurte. Vous n’en avez rien.dit : pour- 


servons- les, 
garde, si nous les mêlons trop directement à 
nos luttes, d'irriter celles-ci au heu de les 
nr apaiser et, loin de les éclairer, de les obs- 
: _Curcir et de les alourdir. | 


“LOUIS BARTHOU, 


» boivent-et auxquels leur vice n'enlève pas = 


_ exception, sans conditions et sans garanties, 


comme décisive. Le père et le fils peuvent 
» n'avoir pas eu la même opinion ou la même 
croyance. Comment votera le père? S'il. 
“union au nom de laquelle et pour laqueile: 


il vote deux fois dans son sens personnel, 
trahit lui-même. Voilà, Barrès, l'objection 


tant elle domine tout. Honorons nos morts, 
écoutons-les, mais prenons 


Ancien présider® du Conseil: 


Les Fotre de la Cousine 


er 
Tenue de rigueur 


Ma chère cousine, - 
‘Le débat fut vif Arborerait-on, pour 
maugurer les soirées de l'Opéra, la toilette 
de gala, diadème dans les cheveux, perles 


au cou, épaules nues, ou la robe froufrou- 


‘ tante appelée par les couturiers «Petits 


: ailleurs qui eux-mêmes 


îners », ou bien encore entrerait-on au 
temple auguste de la musique sans plus de 
facon, avec le simple tailleur à jupe courte 
et jaquette ample b; Après avoir pris l'avis 
du tiers et du quart, les dames s’en rap- 
portèrent, comme de coutume, à leur ins- 
tinct, et ce fut — paraît-il — sous le pla- 
fond de Baudry, un bariolage étrange de 
mousseline vaporeuse et serge ascétique, 
de satin souple et laine bourrue, les robes 
de bal faisant paraître plus pauvres les 
semblaient un 
blâme jeté au luxe. Belles dames et trot- 
tins se dévisagèrent avec un mépris Consi- 
dérable et on tomba d'accord pour fétrir 
au nom de l'esthétique cet assemblage pé- 
chant à toutes les lois de l'harmonie. 

Très sagement, le ministre prit un arrêt 
Ge rigueur. Et comme la mesure était 
moyenne et recommandait où plutôt com 
mandait la toteite de ville, «le clan tail- 
leur» et le « clan décolleté » se rebifièrent 


-égalemént, quoi qu'en sens contraire. Le 


Pan. 


clan décolleté » surtout. 


Comment, disaient ces dames, le com- 
mere prendrait-il son essor si quelques 
Parisiennes ne gardaient point la tradi- 
tion de l'élégance, et le génie de la créa- 
tion, célèbres chez nous ? Comment les 
étrangers trouveraient-ils du  plaisr à 
venir dans ce Paris de beauté, si l’on s'ap- 
pliquait à rendre son aspect morose ? 
Comment les couturiers pourraient-ils en- 
tretenir des nuées d'ouvrières, de pre- 
mières et d'essayeuses, si les clients ne 
faisaient point Î:s commandes qu'il faut 


pour alimenter de travail tout ce monde si 


aruiste, si intéressant, des midinettes ? 
Comment nos amis Américams viendraient- 
ils_ acheter nos modèles, s'ils n'en pou- 
vaient juger le goût et la grâce dans des 
milleux de fête ? 

: Mais le décret inflexible, disait +: une te- 
nue simple est de rigueur. Et je crois 
da l disait fort bien. 

La toilette, depuis que le monde est 
ep exprime aux yeux, l'état intime de 


_jore ou de peine, dans lequel on se trouve en 


revêtant ce vêtement-ci plutôt que celui-là. 
- Les paysans, d'instinct, endossent leurs 


‘beaux ‘habits aux fêtes carillonnées, leurs 


femmes, de même, se parent de leurs plus 
riches atours pour les cérémonies du vil- 
lage, et les enfants sy montrent frison- 
nés, bichonnés, enrubannés à souhait. Rien 
nest plus touchant, dans son expression 
naïve que l’air de bonheur répandu dans la 
campagne, un dimanche de fête, par tous ces 


- costumes qu’ on sent précieux et qui sont 


_portés avec orgueil et gardés avec respect. 


L'habit de fête est un symbole, mais, 


comme vous le pensez, les pavsans aime- 


“Un in$tinet av ertit les fer 


raient mieux ée _ couper la main plutôt 
que de s'attifer ainsi’ aux jours de pin 
ou de travail; c'est qu ‘ils ont du bon. 
sens, cette qualité émimemment fran- 
çaise, une raison robuste qui sait mettre 
toutes choses en place, les fêtes én leur sat- 
son et pont quand le feu est à la chemmée. 
Dans tous les milieux, il en devrait 
être de même. Le tact d'une femme, 
à mon avis, c'est justement d'adaptet 
constamment sa toilette aux circonstances 
qu elle traverse, et qu ’on ne la voie point 
commeitre ces fautes de bisnséance qui 
sont les petits crimes du cœur: 
Seriez-vous pas choquée qu'à un enterre- 
ment surgit une robe éclatante propre à at- 
tirer Les regards et à les détourner de 


l'objet pieux qui doit retenir les assis: 


tants 2 


Trouveriez-vous convenable d'arriver chez 


une amie dans le ch2grin, sous une tenue 


excentrique et avec des panaches sur la 


tête à? 
Oseriez-vous Hoer une robe de luxe dns 
un mtéreur. pauvre ? 
La toilette c'est l'image muette des 
* , , . 
timents et des choses quon n exprime 


1] + 
pas, cest pourquor on reconnait le -carac: 
. tère des femmes à ce je ne sais quoi ds 


délicat et de sensible qu'elles mettent 
dans l'art de s'habiller. C'est le goût. 

dit-on, oui, mais C'est mieux encore, nee 
une sorte de sens mystérieux de l'hevre, 
où la pudeur, 11 crainte de blesser son pro- 
chain, la bonté, l'esprit et l'à propos se 
mêlent si intimement qu'on en retrouve 


sen 


quelque chose dans le choix qu'il inspire. 


mrmes deuées de 
ce sixième sens qu ‘on appeile le tact, d'être 
simples constamment, parce que la simpli- 
cité est la source de toute beauté, et cepen- 
dant. dès qu'il le faut, elles savent hono- 
rer la fête qu trouve 
écho de joie, ct, à titre d'hommage, elles 
se iont très belles. 

Or, la grande toilette décolletée, en ce 
moment, à l'Opéra ou aïlleurs, est une 
chose ae choquante, presqre un 

æmdale.…. Elle semble dire : 

4 Vous VOyeZ, moi, je suis contente. “yat 
de l'argent, mon auto, des perles ! point de 
soucis et je prends mon plaisir où je le 
tisuve… La guerre !:. Ah oui! je “sais. la 
guerre, au front. moi je suis à Paris, älérs 


dans Îleur âme un 


qu'est-ce que vous voulez que cela me 


fasse... » 


C'est comme un sacrilège qui se commet 


trait aux lumières factices de la rampe, alors 
que les héros combattent pour la France 
aux feux mortels des tranchées. (Car les 
absents, c'est le simple devoir de tous 
ceux de l'épée les absents, surtout 
quand il s'agit de nos poilus immortels 
et glorieux, doivent rester présents à notre 
mémoire, toujours et partout. 

Chaque Française, en pensée, peut Es 
imaginer tels qu'ils sont dans la Somme 
où à Verdun.…., des fantômes de boue ! des 
chevaliers sublimes de la mort, ét aussi 
des: martyrs illuminés de foi Et, tandis 
qu'ils endurent leur grande misère dans un 
enfer sans nom, il est odieux que 


| 


des 
4 


Pas 


Ever 
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femmes se pavanent en tenue de r‘jouis- 
sance et étalent sous l'éclat des lumières 
l'insolence de leur quiétude. Elles esti- 
ment sans doute que tout est pour le 
mieux dans le meilleur des mondes, 
puisqu'elles ne craignent ni pour leur 
personne, ni pour leur fortune et qu'elles 
se livrent au plaisir sans mélange de 
s’exhiber dans une apothéose de frivo: 
lités Mais tant que les soldats souffriront, 
il y a quelque chose qui souffre aussi dans 
le cœur maternel de la femme — de Ja 
vraie femme — et c'est insulter à la peine 
secrète qui la tient, que d'autres affichent 
cette indifférence triomphante pour Eux, 
pour tout ce qui se passe là-bas. 

C'est là-bas que nos enfants se battent, 
c’est là-bas, dans la désolation et le ton- 
nerre des canons qu'ils soutiennent l’hon- 
neur du pays, c'est là-bas qu'ils meurent 
pour sa gloire, et ce sont choses dont on 
peut se souvenir à Paris. Les dames dé- 
colletées de l’autre jour semblaient l'avoir 
oublié... M. Dalimier a bien fait de le leur 
rappeler. 

L'étalage d'un luxe criard est un manque 
de convenance en temps de guerre et un 
crime contre les éprouvés qui ont le cœur sai- 
gnant... Qu'on songe aux foyers détruits, 
aux ruines accumulées, aux détresses mo- 
rales, aux deuils innombrables que la France 
soûtient si dignement !.… Qu'on songe aux 
inquiétudes des mères qui se rongent 
sans nouvelles et viennent quelquefois a 
théâtre pour conduire un permissionnaire, 
pour distraire une fille prise de mélancolie 
devant ces hécatombes!… Qu'on songe à 
la somme de douleurs qui est sur la terre, 
et tout de suite on comprendra l'édit mi- 
nistériel.. 

Les toilettes de fête doivent être ré- 
servées aux jours de Victoire Et de 
même que les paysans mettent leurs beaux 
habits à la Saint-Jean d'été ou -au Noël 
carillonné, les femmes revêtiront des toi- 
lettes de gala quand toutes les cloches de 
France auront sonné la Délivrance. 

Alors il n'y aura pas de femmes assez 
parées, pas assez de symboles de joie, pas 
assez de fleurs, pas assez d'épaules nues 
pour honorer la Patrie triomphante et nos 
chers soldats qui auront si bien travaillé 
pour elle... Je sais certaine fête qui sera 
donnée à Strasbourg.…, après la victoire. 
Ah! ce jour-là, avec quelle ivresse, avec 
quelle émotion tremblante on mettra son 
habit de fête. 

. Jusque-là, vraiment, une toilette discrète 
simpose.. Et les couturiers qui ont de 
l'imagination, et les femmes qui ont du 
goût et de la sensibilité peuvent composer 
des chefs-d’œuvre dans cette note-là.. 

Et croyez-moi, l'Amérique achètera par- 
faitement le modèle créé à l’image de la 
Française d'aujourd'hui, et qui portera au 
delà de l'Atlantique quelque chose de son 
âme !.… point l'âme frivole des jours heu- 
reux, l'âme douloureuse, émouvante et char- 
mante de la femme qui souffre, qui lutte. 
et qui luttera jusqu’au bout. 


YVONNE SARCEY. 


P.-S.— Dans mon dernier article, j'ai 


LES AINNALLO 


cité des vers de Verlaine que j'ai attribués 
à Sully Prudhomme. Tout le monde aura 
reconnu l'auteur de La Chanson douce et 
c'est par scrupule que je fais la rectif- 
catiofrett 
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Les Conférences 


de l'Université des Annales 


SET ST 


PAÈS 

L'Université ouvre ses portes cette se- 
maine. Voici le beau programme annoncé 
(les conférences sont marquées pour 2 h. 1/4 
et commencent à 2 h. 1/2 très exactement): 


Lundi, 27 novembre. — Les colonies éblouis- 
santes, par Josepx CHAILLEY. 


Mercredi, 20 novembre. — Séance La Fon- 
taine. Son pays, sa vie, ses sources. Au- 
dition de fables, par JEAN RICHEPIN, 
de l'Académie française. 

Vendredi, 1°" décembre. — La Renaissance fran- 
çaise. Où l'on verra qu'après les grandes 
crises viennent les grandes Renaissances, 


par EpouarD HERRIOT, 


maire de Lyon et sénaleur du Rhône. 


Samedi, 2 décembre. — À l'ombre des Clo- 
chers. Le Bourdon de Notre-Dame, 


- par FRÉDÉRIC MASSON, 


de l'Académie française. 


Ces admirables conférences seront pu- 


bliées dans le N° 1 du Journal de l'Uni- 


versité (année 1917, 11° année scolaire), 
qui paraîtra le 1° janvier. 


L'abonnement est de 10 francs par an. 
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Croix-Rouge Française — Union des Femmes de France 


HOPITAL 


Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 


‘ L'UNIVERSITIÉ DES ANNALES” 


Et d’abord nos blessés vont bien… et 


la sympathie qu’ils inspirent est touchante. 


Nous avions eu dernièrement l’honneur de 


Ja visite de M. Mac Dougall Hawkes, un 


Américain, collectionneur célèbre de notre art 
du dix-huitième siècle, grand amoureux des 
lettres françaises, président de l’Institut fran- 
çais aux Etats-Unis, et qui s’est intéressé 
de suite aux chers blessés soignés dans la 
salle où tant de belles conférences l’avaient 
charmé avant la guerre A peine de retour 
en Amérique, il nous envoya 500 fr. pour 
offrir aux héros soignés dans les lits blancs 
une gâterie quelconque; ce geste char- 
mant ne nous étonne pas de M. Hawkes, 
qui est un ami sincère et profond de la 
France, et le plus spirituel des Parisiens. 
L’aimable et remarquable vice-présidente 


du Cercle des Annales d’Edimbourg, Mme 


B. Girardin, nous envoie le produit d’une 
collecte faite pour l'hôpital des Annales 
à une matinée musicale consacrée à la mu- 


- sique française. Saint-Saëns, Georges Hue, 


Xavier Leroux, .Gounod, furent acclamés, 


» 


Fe 


FSÈZ Re 


effort, serait superflu! CES 
Et le président, Ferdinand Dreyfus, ajoute 
sa voix au chœur des remerciements, em 


* 


et nous nous réjouissons doublement, puis, » 
est re 


qu’un écho de cette belle séance 
venu à nos soldats. 


M. de la Marlière, qui ne cesse point un. 


jour sa belle campagne pour, la France, à 


fait une souscription parmi les alliés portu- 
gais, anglais, français, pour notre hôpital, 
et quelques soldats dont il nous donne les 
noms — il reste, ses libéralités faites, 550 
francs pour hôpital. Et, te souvenir de 
Mozambique, transmis par l’ami fidèle des 
mauvais jours, nous touche vivement. 

Les agents français et brésiliens de Rio- 
Grande ont décidé de redonner encore à 
l'hôpital le montant de la souscription qu’ils 
font chaque mois à une œuvre française, et 
nous leur en sommes reconnaissants du fond 
du cœur. Comment n’être pas ému de ces 


témoignages d'amitié, que trois années de 


guerre n’ont fait qu’accroître et qui nous 


permettent non seulement de soigner les 4 


blessés de notre hôpital, mais d'envoyer au 
front des paquets à l'infini. 


Les Envois au Pont 


Notre grand livre marque son 35,715 
envoi! Cela est bien, mais cela n’est pas as- 
Il reste encore tant d’orphelins au 


front... j'entends la prière de tant de sol: 


dats des pays envahis, de tant de pauvres 
garçons qui ne connaissent pas la douceur 
d’une marraine! 


pouvoir doubler encore nos envois. Un 


ouvroir, comptant plus de vingt ouvrières : 


Nous ailons heureusement 


de bonne volonté, s'offre à coudre, tail 


ler, tricoter, confectionner tout ce que! 
nous voudrons, à condition que les maté- 


riaux lui soient fournis. Nous avons déjà 


-envoyé laine à tricoter et pièces de toile, 


les matériaux divers seront donc les bien- 


venus. 


L'Adoption des Prisonsiers 


Da 


Je ne puis me tenir du plaisir de transz 


crire ici, aux tendres couaboratrices de no- 


tre œuvre, quelques passages des lettres 
recues cette semaine et qui s’adrèssent à 


toutes. 
Le président du camp de Skalmierschutz, 


Yadjudant Budaguet, écrit, dans une lettre 1 


tlatée du 19 octobre : 
« Nous avons l’honneur de vous accuser 
réception de deux grandes caisses de bœuf 


qui nous sont parvenues le 11 octobre. Au 


nom de tous nos camarades, nous vous re: 
mercions de vos générosités, d’autant que 
c’est le premier envoi 
nous a été fait. Nos camarades nécessiteux 
ont pu se rendre compte que quoique éloi- 
gnés, ils ne sont pas oubliés.» 

Quelle parole de récompense pour tou- 
tes les amies dont les dons nous permet- 
tent ces généreux envois! & 

M. Jacques Richet, par une lettre du 16 
octobre, transmet au nom du docteur Kreiss: 
ler, président du comité de secours de la 
Croix-Rouge russe de Gardelegen, les plus 


chauds remerciements des soldats russes : u 


« Depuis votre appel jusqu’à ce jour, écrit-il, 


Je comité russe a reçu des abonnés des » 


Annales, 2,343 colis! (deux mille trois cent 
EN 


quarante-trois! » ’ 


Tout commentaire, devant ce magnifiqu 


faisant part de toute la gratitude qui est 


due aux généreuses « Marraines des Anna- 
les » pour l'intérêt et les soulagements qu’el- 


les apportent sans relâche au camp d'A 
ten-Grabow. Kb 24 


de ce genre qui. 


DEL, … 


EN a CEA 


# 


“Pour les Bibliothèques 


A nos cousines, à nos cousins aussi, à eux 
surtout, nous voulons rappeler, à l’appro- 
che des longues heures d’hiver, la joie im- 
mense qu’ils occasionneraient aux prison- 
niers et aux internés, en se dépossédant 
de leurs vieux livres, livres même abîmés, 
livres classiques, livres d’études, revues, ro- 
mans (des relieurs les retapent au camp), 
etc Ce seraient au surplus de bien jolis 
cadeaux de Noël. , 

Voici quelques adresses de solliciteurs : 

M. Paulin Verdillon, 10° compagnie, 3e ba! 
taillon, barack 37, Pucheim (Bavière), 
clame livres de philosophie spécialement. 

M. Léon Faillon, président de l’Amicale 
universitaire de friedrichsfeld (Rheïinland), 
numéro 1,004, barack 3 A. réclame œuvres 
scientifiques entre . autres, pour plus de 
cent cinquante professeurs et instituteurs 
belges, anglais et russes. 

Le capitaine médecin Schiess, commandant 
de place à Spiez (Suisse), pour la biblio- 
thèque des internés. 

M. Ernest Leduch, 2e compagnie, numéro 
3,189, Lager 11, Æ/avelberg, lectures de tou- 
tes sortes. 

\ M. Jean Dumouly, barack 2, numéro 3,193, 
(Gross-Poritsch, bei Zittiu, voudrait enrichir 
bibliothèque naissante. 

t Enfin, M. l’abbé Auguste Gavelle, Grand 
IHôtel Aubépine, à Ballaigues, par Vallorbe 
(Suisse). 

Nous serions bien ingrats de ne pas re- 
mercier nos généreux amis, dont les dons se 
sont élevés cette semaine ä 1,178 fr. 80, ce 
qui va nous permettre de nouveaux en° 
vois; dans cette somme est comprise un 
don de 755 fr. 55, qui nous vient par l& 
‘canal du ministère des Affaires étrangères. 


C’est le produit d’une souscription faite 


par les Français de Yokohama et destinée 
à nos prisonniers. Nous remercions ces amis 
lointains et si proches d’un cœur bien ému: 

Nous avons reçu pour continuation de co- 
lis réguliers envoyés au compte de nos 


amis Pique et de l'étranger, 1,194 
francs 05. 
Pour les Aveugles de M. Bricux “PERS 


STEP 


Î Parmi les dons qui nous sont parvenus, 
il en est un original et touchant. La di- 
rectrice de l’Ecole supérieure de Vertus, 
dans la Marne, écrit à M. Brieux : 


À 


« Mes élèves ont souscrit à Emprunt nas 


tional. Je leur avais lu votre si émouvante 
conférence de l’Université des Annales. Elles 
me chargent de vous adresser le titre de 


rente (5 fr. de rente), valeur 100 fr., pour 


vos chers soldats aveugles... » 


Voilà un titre de rente qui sera un are 
mant cadeau de noce pour un aveugle... Le 
total des recettes encaissées jusqu’à ce jour 
ps'élève à 52,112 -fr. 70. 


Merci à toutes les amies innombrables du 


Journal des Blessés aux yeux, la place me 


manque pour en parler comme il faut aujour- 
d’hui. 


À l'Hôtel Biron 


DS DL De LS D LAS LS ST 


C’est une fête intime et charmante qui 


réunissait dans de nouveaux locaux aména- 


# gés à cet effet, les amis de l’œuvre fondée 


par Mme René Viviani. Ecole de. Préap- 
_ prentissage dont j’ai déjà dit tout le bien 
_gwil fallait penser. 

L'installation est claire, ensoleiliée, un beau 
jardin lentoure.. Les ateliers de menui- 
serie, Serrurerie, regorgent de petits gar- 


sur l’ouvrage : 


LES ANNALES 


çons d’une douzaine d’années, heureux d’ap- 
prendre un métier, et les ateliers de fil- 
lettes sont charmants à contempler, on y 
voit des petites têtes bouclées se pencher 
linges à broder, coiffes à lai: 
tonner, robes à assembler... Ce sont des ar- 
pètes studieuses qui ne font point les cour- 
ses dangereuses de la rue, mais apprennent 
à fond, dans un milieu sain, le métier de 
modiste ou de couturière, 


M. Aristide Briand, S. A. S. le prince de 
Monaco, honoraient ‘cette inauguration de 
leur présence. Ils regardèrent avec infini- 
ment d’intérêt ces ateliers riants, emplis 
d’une jeunesse ardente, ces jardins se prê- 
tant aussi à l’enseignement, puisque des pro- 
fesseurs viennent y donner des leçons de 
jardinage, y apprendre la culture de la 
fleur, et les soins du potager. Un pré- 
apprenti un peu tremblant vint prononcer 
un gentil discours à S. À. S. le prince de 
Monaco, qui embrassa l'enfant. Un autre 
récita un compliment à M. le président du 
Conseil. II y répondit avec une bonhomie et 
une éloquence délicieuses; il dit la beauté 
de l’œuvre, sa portée morale, il félicita 
Mme René Viviani de lavoir entreprise, et 
dit combien il serait souhaitable que cet 
exemple fût suivi dans toute la France;: 
et se penchant affectueusement sur l’en- 
fant.…, le bon ouvrier de l'avenir, il lui 
dit que c'était servir encore sa patrie que 
de vouloir prendre sa part de l’effort na- 
tional en collaborant à la grandeur de 
notre industrie. 

Le siège de l’œuvre est 72, rue de Ba- 
bylone. 


Pour les Serbes 


Mme Edouard, au nom du Comité de 
patronage des jeunes filles serbes, remercié 
vivement les aimables lectrices des Annales, 
qui ont jadis répondu à son appel, et le 
recommande encore à leur bienveillante gé- 
nérosité. Lainages, chaussures et vêtements 
chauds, dont le besoin se fait sentir à 


lPapprôche de l'hiver, seront les bienvenus. 


Tous les envois peuvent être adressés à 
Mme Edouard, docteur, Châtillon-sur-Cha- 
laronne (Ain), et seront accueillis avec re- 
connaissance. 


Y. S. 
DPEDKE<EE 


TROISIEME ANNEE D'HOPITAL 
119° LISTE DE SOUSCRIPTION 


15° LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 4 au 11 novembre 1916) 


Mnc Durand, Bagnolet, 3 fr. —- M. Mansion, 20 fr. —« 
M. Brun, Haïphong, A fr. 50. — Mne Gros, Genève, 
12 fr. — M. Charlot, Gendrey, 10 fr. — M. Pasquet, 
Moissac, 1fr. — M. Coldefy, 
Cercle des Annales d'Edimbourg, 106 fr. 
berli, 5 fr. 


— M. Sie- 
— Cours français de Buenos He 10 fr. — 
Mme Daruty, de Grandpré, 16 francs 30. — M, 
Philippon, Bunch-Sask, 2 fr. — M. E. J.., 1 fr. 25. — 
M. Yzard, Coursan, 5 fr. — Mile Douquet, Hanoï, 5 fr, 
=; Mio Barbotin, Hanoï, 10 fr. — Cousine Marguerite, 
Rouen, 10 fr. — M. Mitchell, 2 fr. 50. — Agents de la 
Compagnie Française du port de Rio Grande do Sul 


833 fr. 90. — Anonyme, ‘Lhuy-Hoa, 6 fr. — M. Mac 
Dougall Hawkes, 500 fr. — Souscription faite par les 
Alliés, Portugais, Anglais, Français habitant Mace- 


quece, 550 fr. — Mile Delaruelle, Lisbonne, 13 fr. — Mme 
Girard, Buenos Aires, 25 fr. — Mie Fournier, Washing- 
ton, 10 fr. 30, — Anonyme, 10 fr, 40. — M. Rozier, 
Betz, 3 fr. 25. : 


M. de la Marlière, 250 francs à distribuer au front, 
Total général de cette 119: liste...  1.G76 fr. 65 
: < (A suiora.) 
Les Enfants de nos Soldats à l’air pur 
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Nous avons reçu pour eux 85 fr. (dons Robine, Martin- 
Morice, Boerrcofa), transmis i dia ù G - 
Mirice, Boerrcofa), (transmis immédiatement à M°° Franck 

L'an 


Re Lire | 
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Échos de la Guerre 


Ve RS 


DÉPUTÉE.., 

La première députée des Etats-Unis....Nous 
donnons son portrait sur la couverture. Elle 
se nomme Jeannette Rankin. C’est une fort 
belle personne, au port majestueux et aux 
yeux pleins de malice. Elle va représenter 
au Parlement l’Etat de Montana, situé à la 
frontière du Canada, et peuplé de 245,000 
habitants. Son programme contient, avec 
quelques revendications politiques, tous les 
désiderata du féminisme, le contrôle public 
sur le travail des femmes et des enfants, 
la prohibition de alcool, etc La nouvelle, 
élue est bachelière, nourrie de fortes études 
générales et spécialisée dans les questions 
économiques. Elle a acquis, par son dé- 
vouement, une grande popularité auprès des 
mineurs de sa province —* mines d’or et 
d’argent — au milieu desquels elle passe sa 
vie. Elle a toujours professé que la femme 
doit se suffire à elle-même et, prêchant 
d’exemple, au vu et au su de tous, elle 
ne dédaigne ni de tirer l’aiguille pour la 
confection de ses robes, ni même dE se 
mêler des choses de la cuisine. C’ést un 


cordon bleu. 


Le Danemark accorde aux femmes le droit 
de vote. Une femme exerce auprès de Lloyd 
George les fonctions de chef de cabinet. 

Signe des temps. 


PEN E LE 


L'Académie française est, une fois de plus, 
en deuil par la mort d’un de ses plus illus- 
tres membres, le marquis de Vogüé, qui fai- 
sait également partie d’une autre des cinq 
compagnies de l’Institut: l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. 

Le marquis de’ Vogüé avait consacré sa 
jeunesse à l’étude des antiquités hébraïques, 
et entrepris, à vingt-deux ans, un voyage 
fructueux en Syrie et en Palestine. 

Les travaux qu’il en rapporta lui ouvri- 
rent les portes de l’Institut. I dut à son 
livre sur les ÆEvénements de Syrie de 
1860, la notoriété et la renomimée de 
compétence qui le désignaient en 1871 pour 
occuper le poste d’ambassadeur de France 
à Constantinople. : 

Resté archéologue dans ses fonctions nou- 
velles, il se livra en Turquie à des recher- 
ches qui lui permirent de faire revivre les 
controverses célèbres auxquelles a donné 
lieu la Vénus de Milo, en affirmant qu’au 
moment de la découverte de la statue ses 
bras étaient déjà cassés. 

Transféré à Vienne en 1875, il donna sa 
démission après la chute du gouvernement 
du Seize-Mai. 

Dans la vie privée, il a mis la dernière; 
main à de nombreux ouvrages. Il faut citer 
les Mémoires du maréchal de Villars qu’il 
a publiés pour la Société de l’Histoire de 
France, ses Mélanges d’archéologie orien- 
tale, son recueil d’inscriptions sémitiques, etc. 

Président de la Société des. Agriculteurs 
de France, passionnément dévoué à l’œuvre 
de la Croix-Rouge, il rendit les plus émi- 
nents services dans tous les postes qu’il 
occupa et se fit toujours remarquer par 
l’indépendance de ses idées, par une admi- 
rable fidélité à ses principes et par la plus 
parfaite courtoisie de ses manières. + 


DDPEMEGÉ< a 
Notre collaboratrice, M. -A, Cochet, nous 
écrit de Genève : je 


« Dans la grande A du Victoria-Hall, 
Edouard Herriot parlait. Tout ce que, non 
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pas seulement Genève, mais {a Suisse qui 


pense, compte d'hommes éminents, était re- 
présenté, et l'attention de cette assemblée 
se faisait un peu anxieuse, la question traitée 
étant de celles qui appellent les énergiques 
décisions et les actes immédiats. 

» H s'agissait de la navigabilité du Rhône, 
de Lyon à Genève, œuvre de considérable 
importance économique pour les deux pays, 
et à laquelle aspirent illassablement depuis 
de lorguës années, en France, M. Herrio‘ et 
ses amis, en Suisse, M. l'ingénieur: Autran 
et tous ceux acquis à ses vues, en particu- 
Hier M. Paul Balmer, organisateur Ge cette 
conférence, et dont tous les Français doi- 
vent retenir le nom, comme celui d’une des 
plus grandes intelligences de ce pays, intel- 
ligence qui soutient la cause française, non 
par francophilie aveugle, mais avec la con- 
viction sincère que la liberté suisse est liée 
au triomphe de la liberté de la-France. 

» Résumer la conférence de M. Herriot 
ést impossible." De cette aride question, il 
fit une chose vivante et passionnée, évoquant 
le vieux Rhône des époques glaciaires, l’ima- 
ginant dans l'avenir voie de navigation in- 
ternationale, et, entre ces deux visions pres- 
tigieuses, ayant, pour le présent, où: a 
poitrine du soldat français est assez forte 
Pour supporter tout le poids du péril écra- 
sant qui pèse sur le mondé, des accents 
qui soulevèrent l’enthousiasme ardent de tout 
le monde. 

» En plus de l’ovation faite aux deux pays, 
un grand résultat fut obtenu par cette pa- 
role inspirée, résultat dont il faut vivre ici 
pour comprendre l’importance : Les délégüés 
älémaniques de Zurich ont demandé à M. 
Herriot de venir dans leur ville redire ces 
mêmes choses, décidés qu’ils sont à joindre 
leur ve à celle de leurs frères de Ge- 
nève, » 

PPDDM EL 
Un dernier hommage aux morts, donné au- 
jourd’hui par une gravure des Annales : 
LA TOUSSAINT 
Hommage à M. F. Aflard-l'Olivier, 
Autour de son portrait orné d’un buis béait, 
Deux pauvres vieux sont 1à que le chagrin oppresse. 
Pour eux, depuis sa mort, le bonheur est fini, 
Et ce jour vient encore aviver leur tristesse, 


C’est qu'il était leur joid et toute leur tendresse, 
Ce grand fils disparu de ce ménage uni, 

Ïls ne reverront plus, dans la douceur du nid, 
Celui qui sur leurs fronts déposait sa caresse! | 


Mais quelle est cette voix qui leur parle tout bas, 
Disant : — Cessez d’avoir jamais l'âme meurtrie; 
Car pouvais-je rêver un plus noble trépas 
Que de verser mon sang pour sauver la Patrie? 
Et les vieux semblaient voir en teur songe apaisé, 
La Gloire qui donnait à leur fils son baiser! 

EMILE PONCHELEZz. 

DER HE Gé 

De Genève également on nous informe 
que le sauméro des Axrales portant la date 
du 5 novembre n’a pu être mis en vente, 
l'autorité en ayant interdit la circulation. 
Quelle est la cause de cette mesure? On 
ne nous l’a pas révélée. Serait-ce l’image 
symbolique de l'assassinat dé miss Cavell, 
gravée sur la couverture, qui nous a valu 
une telle rigueur ?... La police HeIVEtQRE 
conteste-t-elle que miss Cavell ait été assas- 
sinée? Estime-t-elle que toute vérité n’est 
pas bonne à dire? 

Nous nous inclinons. Mais il nous sera per- 
mis, sans doute, de poser une question « à 
qui de droit». Les feuilles satiriques alle- 
mandes publient chaque sémaine des cari- 


ratures agressives, «et généralement grossiè- 


« 


res, dirigées. cute les chefs d'Etat %e PEn- 5 
“tente, contre le tsar, le roi d'Angleterre, nm 


roi de Roumanie, le président Poincaré... La 


“censuré suisse prohibe-t-elle ces images ou 


les laisse-t-elle circuler? Se montre-t-elle 
“aussi pointilleuse envers les journaux bo- 


-Ches qu’envers les journaux français? 


Nous serions curieux de le savoir, 


EG EIE 
LE SENS DU NOM 


PSI SNS IE 


DES LIEUX DE COMBAT. 


EE, — En 100, c'est Thoaldimons, 
l'étymologie est évidente. Il y a eu des noms de per- 
sonne, en francigue, comme Theodoaldus et bien 
d'autres que cite Longnon (Polyp. Saint-Ger- 
main des Prés) en observant que ces noms en 
theod dosinent en langue d’oil des noms en tié, ti ; 
Theodebaldus devenant Thiébaut et Thibaut ; 
Theodericus, Thierry, etc.-On peut pour Thèae- 
mont, choisir entre T'heodoaldus, Teodaldus, etc. 
mais Thealdimons en 1100 indique plutôt un 
nom en oald qu'en ald, bien que les noms en aid 
soient souvent des réductions de noms.en o ald. En 
tout cas Thiaumont signifie butte, tertre, colline 
de X, pourvu d'un,nom francique. 


SAINT-PIERRE-VAAST. — Vaast esi un nom de 
saint, en latin Vedastus. Ce saint vivait au hui- 
tième siècle dans le Limousin. Vedastus’ a donré 
en roman trois formes très similaires : Waast, 
Vaast, et Vast. En Picardie, cela se prononce Va, 
on ne fait pas sonner les consonnes finales. Vaast, 
et Vast sont des noms de familles assez répandus 
dans la Somme. 


HÉBUTERNE. — Sans les formes anciennes, on 
serait assez en peine. Mais celles-ci sont décisives. 
On a, dans le cartulaire de Sairit-Vaast, Herbot 
cisternam en 765, et Herborcisternam en 870. 
Trois siècles après, Herbusterna représente un 
achemi nement rapide vers la forme actuelle qui, 

avg un s en plus, existe dès 1283 en Hébusterne. 
L'étymologic est irès apparente. Nous avons là 
comme second élément cisterna, citerne, réservoir ; 
comme premier, un nom propre, assez probable-+ 
ment saxon, cat le Pas-de-Calais a eu des éta- 
blissements saxons, quelque chose comme Herbodo, 
Hellebodo. Dans l'Afrique de nord, quantité de 
lieux tirent leur -nom d un puits, d'une source, 
d'un ruisseau : ici, À s'agit d'une localité dont 
l'élément primitif a été un réservoir pour l'accu- 
mulation de l'eau de pluie, probablement en vue 
de F arrosage des cultures environnantes, appar- 
tenant à un certain Herbod ou Hellebcd, et créé 
par lui. 

(Æ suivre.) HENRY DE VARIGNY. 

F PAGE ‘ 

Mon courrier. 

« Lecteur des Annales depuis trente ans, 
je me permets d’appeler votre attention sur 
l’interprétation donnée par l’un de vos col- 
laborateurs au mot « apothicaire » (numéro du 
15 octobre 1916, p. 401, première colonne). 
__» Votre collaborateur ignore peut-être qu’il 


existe une rivalité latente entre les chi-. 


mistes et les pharmaciens : le chimiste veut 
tenter de créer à son usage une caste pro- 
fessionnelle d’un degré plis élevé. A l'envers, 
par exemple, dü pharmacien-chimiste que 
fut le pharmacien de seconde classe, le pro- 
fesseur de pharmacie ne veut aujourd’hui ne 
s’appeler que chimiste; je passe la série 
des nuances qui s’étalent entre les combinai= 
sons simples des deux mots « pharmacien » 
et « chimiste ». Quoi qu’il en soit, la chimie 


naquit de la pharmacie, et si celle-à va se. Deux pauvres Morceaux dans son : 
différenciant au gré de son développement, un 


l’une et l’autre n’en restent pas moins deux 
choses respectables. 

» Votre collaborateur, sans doute, ne s’est 
Le souvenu qwapothicaire et pharmacien 


t tout un dans notre. lignée De 


à la suite nes De us gros S 
_de la fin du dix-septième à la fin du 
tième siècle. En Allemagne, le mot «. 
ker» continue à désigner celui qu’en | 
nous nommons un pharmacien. En 
terre, c’est le mot « chemist ». | 


rent même au premier Éra- de 2 >}: 
et beaucoup firent souche Me 
geoises prospères. 


eine il y eut de tristes 


ait Fe qu'il y en eut pu que 
toute autre profession. 


vons admettre, 
caire » sans épithète 
sous forme -d’insulte, de. suprême 


à l’adresse dun chimiste, moins e 
chimiste allemand, … 


les Tia ne soi pas moins Su 
bies que les poètes. Crus irritabile me 
se me correspondant se rassure... . Jam 


honorable corporation. ÿ” 


L’INCONSCIENT.… 

- dialogue rimé par Miguel S « 
façon de M. de HAE, et. paru: 

dt . ue S 


EE Je_ viens, 


Je ne sais rien de Res, venez à mon < 


Ps trop dé mé Sue Pas e prote re 
. Conurent vont les civils ? Comment, tes : 


Pour le soldat, le temps dé 
C’est Ia boue et le froid... 


- Mais dame! il ui faudra débourser : -d 


Le pauvre homme! 


,Et le civil? 


Et puis pas de «canard», -désori 


Re LS D PE ) 


» ire re collaborateur a ce ce 


» Ceci n'empêche pas - que -les . apo 


eurent leurs ridicules. Molière a consacré 
ridicules, les 
chez d’autres que les apothicaires. 


il a même consacré des 


» Ceci n'empêche pas que god les ; 


» Mais ce que nous, pharmaciens, . p 
c'est que le mot . 


puisse être | 


g pophece Lt 
LES BRUITS QUI 


— Frès - 


L’ INCONSCIENT ë 
s monsieur, j 7 


ET 


Li INFORMÉ 
l'épreuve est 


Lt 


1° INCONSCIENT. EM WA. 


Et le civil? Se 


À, Ra fe ee, 
On croit- qu'il aura du 


fi L'INCONSCIENT. 4 


ST "INFORMÉ 


LHUr': L'INFORMÉ 0 
Pa LA: doit consommer. moins . 


# 


< ns dE L'INCONSCIEN 


e feu « 
rénant son us. de sornmeil, - 


baie 
| Atend | Voreïlle au guet, le lever dx soleil. 
; #4 . L’'INCONSCIENT 
L t le civil? 
| L’INFORMÉ 


N'ayant que des dclartés bieuâtres, 
Il doit aller parfois à pied jusqu'aux théâtres, 
| Et, faute de trouver en sortant une auto, 
| Se fait presser un peu dans un coin de métro. 


Ê L’INCONSCIENT 


|: Le pauvre homme! 

L’INFORMÉ 
| Acceptant sa rude destinée, 
| Le.soldat se prépare à la troisième aunée, 
| Et montre autant d’ardeur, d'héroïisme et de cran! 
L’INCONSCIENT. 

Et le civil? 
} L’INFORMÉ 
H va payer au restaurant 

Dix pour cent sur le prix des notes supérieures 
VA cent sous, et cesser ses achats à six heures. 
| L'INCONSCIENT 
| 
| Le pauvre homme! s 
| æ 


ROBE SIMPLE. — Autre variation sur le 
même thème, cefle-ci empruntée à L’Œuvre : 


MONSIEUR, qui lit son. journal. — Moi, je 
trouve ça très bien! 
” MADAME — Quoi donc? 

MONSIEUR. — La circulaire de Dalirmier, 


l'interdiction de s’exhiber dans les théâtres 
en habit ou en peau. : 


MADAME, prenant le journal et Le parcou- 


‘rant. — Bravo! Je voulais justement me 
Commander . une robe habillée; 
voilà la solution! 0 

_ MONSIEUR. — Il y a trop de mufles qui 
manquent de goût et de tact! Tu as vu, 
_Pautre soir, au Français, cette dame décol- 
letée jusqu'au ventre! 


MADAME. — Pour ce qu’elle avait à mon- 
trer! 
MONSIEUR. — Nous sommes en guerre, il 


y a des. gens qui l’oublient! Ce rappel à la 
décence et à la correction remet les choses 
‘au point. On pourra aller à l’Opéra sans 
être éclaboussé par des parvenus pour qui 


rien west trop cher. J'ai horreur des nou- 


veaux riches, moi! 
… MADAME. — Peut-être parce que nous som- 
mes restés des anciens pauvres! 

MONSIEUR, pathétique. — Comment! on 
verrait des gens étaler des fourrures, exhi- 


_ber des perles toutes neuves, tandis que 


d’autres sont obligés -de ape e sucre de 
leur café! 


MADAME. — iais dés Se comme 


celles-là, si elles n'avaient pas des toilettes 


de cent louis, qui donc ferait attention àel- 
_les? La simplicité, va, c’est encore ce qu’il 
æ a de plus difficile à porter. 
- (Elle se lève et s'apprête à sortir.) 
- MONSIEUR — Où vas-tu? 
"MADAME. — Chez mon couturier, 
STE — Pourquoi faire? 
MADAME — Pour me commander une robe, 
Den RE) 
_ MONSIEUR. 
avais renoncé... 
_ MADAME. — J'ai renoncé à 
une robe habillée, mais je ne veux pourtant 
pas aller au théâtre toute nue! 


De Te ce Ne robes de 


© Mais, tout à Vlheure, tu 


SERGINES. 


K = 


RASE 
j'hésitais, 


_me commander 


elles ne MES assez 
Je m ’ai ne 


: LES ANNALES 


QUE. FERA LA FRANCE 
ptur honorer ses Fils morts en combaitant ? 
nf Su 

Partout, 
sur tous les rangs de la nation, la mort a 


prélevé sa dime aveugle et cruelle ; partout 
elle a frappé brutalement et sournoisement, 


partout elle a étendu son implacable do- 
_Imination. 


De toutes les misères de la guerre, celle-là 
est la plus émouvante et la plus tragique, 


‘le sacrifice des vies les plus jeunes, les plus 


précieuses, les plus fécondes, les plus utiles, 


les plus vivantes, et ce sacrifice de tant de 


beaux espoirs et de tant de nobles réalités, 
la France l'a accepté et accompli avec une 
générosité admirable et une héroïque xési- 
gnation. C'est qu'elle a conscience de la 
grandeur de son deuil maternel, et que si 
clle en ressent toute la souffrance, elle en 
comprend aussi la terrible et poignante né- 
cessité. Cette offrande douloureuse du plus 
pur de son sang, c'est à elle-même qu'elle 
la fait, à son passé et à son avenir. Avec 
une sorte d'égoisme sublime, elle la con- 
sacre à ses destinées, et c'est ce sentiment 
hautain et profond qui la soutient et la 
réconforte, c'est ce sentiment qui l'exalte 
et où elle puise la stoïque et farouche atti- 
tude qui l'agenouille. sans la courber au 
tombeau de ses enfants. 


Ce don de tant d'existences à son salut 
et à ses destins nest-il pas la preuve la 
plus magnifique de ce que représente pour 
l'âme française l'intégrité de la Patrie? 


À ces héros, qui, du plus humble au plus 
privilégié, du plus obscur au plus illustre, 
auront èté la sauvegarde de sa durée his- 
torique et nationale, la France devra je ne 
sais quel grandiose et perpétuel hommage. 
Il ne sufhra pas, en effet, que leur souvenir 
survive dans fa pensée de ceux qui les auront 
aimés et connus. Certes, chacun de ces dis- 
parus glorieux appartient tout d'abord au 
groupe familial ou social dont il relevait, 


mais is forment aussi, à eux tous, une sorte 


de communauté sublime sur laquelle Îa 
France elle-même doit exercer, si l'on peut 
dire, un droit de revendication sacrée. Ho- 
norons os morts selon nos cœurs, mais 
confions leur mémoire à la sollicitude de 


la Patrie. 


Parmi les problèmes de l'après-guerre 


dont la solutien préoccupe les esprits, celui- 
là se pose, le plus pathétique, le plus dou- 


loureux. Que fera la France pour honorer 
ses fils tombés à l'ennemi? Comment recon- 
païtra-t-elle la beauté, l'utilité, la sublimité 


_de leur sacrifice? Comment paiera-t-elle sa 


dette de reconnaissance, d admiration et de 
piété? 
Un des nombreux journaux du front a 


posé la question à ses lecteurs. Une enquête 


a été ouverte dont les réponses expriment 
toutes le même soucr. En la feuilletant, j'y 
retrouve celle que j'écrivais à la. vaillante 
petite feuille. Je proposais que fût instituée 
— en dehors de teus autres honneurs ou 
cérémomial par le bronze ou le marbre, par 
le monument ou la parole - — que fût ms- 
btuée, dis-je, une sorte de fête nationale 


des morts de la grande guerre, sde silen- 


sur toutes les classes sociales, : 


‘unanimement, 
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cieuse et grave, fête funèbre et taciturne, 
sans marques extérieures, sans démonstra- 
tions, mais dont le jour fixé serait tout en- 
ter consacré au souvenir de ceux qui ont 
donné leur vie pour la France. 

Et ce jour des morts, ce « jour des morts 
pour la Patrie », je voudrais qu al fût choisi, 
non d'automne ou d'hiver, mais de prin- 
temps ; je voudrais qu'il Ftim de ces jours 
où la lumière est transparente et où le ciel 
est rajeuni en sa pureté nouvelle, un de ces 
jours où l'avenir prend le visage de l'espé- 
rance, car c'est une éternelle leçon d'espoir 
et d'immortelle vitalité qu'ils ont donnée, 
ces morts héroïques de la grande guerre, 
dont le sang n’a pas seulement arrosé le 
glorieux laurier qui ceint leur front, mais 
fertilisé le sol de la Patrie pour de futures 
moissons. de justice et de beauté. 

HENRI DE RÉGNIER, 


de l'Académie française, 
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La Question de Daîte 


Den il 


La vaine discussion des « buts de guerre » 
a complètement cessé, tant en Angleterre 
et en France qu'en Allemagne même. C'est 
que, dans l'ampleur et la confusion des évé- 
nements, elle n’a plus de sens et ne mène à 
aucune conclusion précise. Îl est évident, 
désormais, que la guerre ne s ’arrêtera point 
par des volontés particulières, par la déci- 
sion d'un gouvernement, par une inferven- 
tion quelconque, mais seulement quand elle 
aura accompli une œuvre dont les dimen- 
sions totales nous échappent, quoique nous 
en apercevions déjà certains contours. Hier, 
les exigences de sa vie nationale y entrai- 
naient la Roumanie : demain, la guerre euro- 
péenne, par simple action de présence, pro- 
voquera peut-être en Grèce des secousses 
encore inconnues. 

Tout le monde se livre aujourd’hui à ce 
genre de réflexions. Voilà pourquoi les con- 
troverses sur la durée de la guerre et sur les 
conditions de la paix deviennent oiseuses. 
Elles ne servent qu'à amollir les âmes, qu'à 
faire hésiter l'esprit. Ce que l’on admet ausst 
c'est qu'un problème de 
cette complexité ne comporte pas de solu- 
tion équivoque. Trop d'intérêts mainte- 
nant et trop de passions sont aux prises pour 
que des arrangements moyens puissent les 
satisfaire, comme il arrive dans le jeu norma 
de l'existence, et nous sommes, sans doute, 
dans la plus grande exception de l'histoire. 

Nous ne commencerons donc à voir clair 
dans ce chaos que lorsqu'un des deux grou- 
pes d’adversaires sera entièrement à la merci 
de l’autre. Alors, les intentions profondes 
de la guerre de 1914 apparaîtront d'une 
façon éclatante, et les conditions de la paix 
en sortiront naturellement. 

Des signes st lumineux annoncent la vic- 
toire aux Alliés qu'il n'y a plus, de notre 
part, forfanterte et imprudence à à l'escompter. 


Mais vouloir en fixer à lheure actuelle les 


circonstances et la date, ce serait troubler 
notre effort, lui ôter de sa puissance et de sa 
hberté,. 
ALFRED CAPUS, 
de l'Académie française, 
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La Foire de Fez 
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Cette inauguration qui a eu lieu avec éclat, ei 
dont les photographies reproduites d'autre part 
vous apportent la vision pittoresque, restera comme 
un grand événement dans l'évolution progressive 
du Maroc et comme une date essentielle dans la 
iglorieuse histoire de l'administration du général 
Lyautey… Notre correspondant vous décrit plus 
loin la ville de Fez modernisée, transformée. Nous 
iblacerons en regard la description merveilleuse 
que fit Pierre Loti de cette cité millénaire, alors 
qu elle ne s'ouvrait pas encore aux étrangers : 

1 

: UNE AMBASSADE CHEZ LE SULTAN 


La place semble vide, malgré les milliers” 


d'hommes qui y sont rangés, sur les quatre 
faces, au pied des vieux murs. Ce sont les mêmes 
personnages toujours, et les mêmes couleurs : 
d'un côté, une multitude blanche, en burnous 
et en capuchons ; de l’autre, une multitude 
rouge, les troupes du sultan, ayant avec elles 
leurs musiciens en longues robes orangées, 
(vertes, violettes, capucine ou jaune d'or. La 
{partie centrale de l'immense cour dans laquelle 
nous nous avançons reste complètement dé- 
serte. Et toute cette foule semble lilliputienne, 
à si grande distance, tassée au pied de ces 
écrasantes murailles crénélées. 

Par un de ces bastions d'angle, ce lieu com- 
munique avec les enceintes du palais. Ce bas- 
tion, moins dégradé que les autres, recrépi de 
‘chaux blanche, a deux délicieuses grandes portes 
ogivales entourées d’arabesques bleues et roses ; 
let c'est par un de ces arceaux que le souverain 
(va paraître, 
| Un mouvement se fait dans les troupes : sol- 
dats rouges et musiciens multicolores viennent, 
sur deux rangs, former une large avenue, de- 
puis le centre de la cour où l’on nous a placés, 
jusqu'à ce bastion là-bas, par où le sultan doit 
venir, et nous regardons tous la porte entourée 
d'arabesques, attendant l'apparition très sainte. 
| Les murailles, les tours, sont hérissées par- 
tout de leurs créneaux pointus, qui font en l'air 
comme des rangées de peignes aux dents mé- 
{chantes ; elles paraissent gigantesques, nous en- 
fermant de tous côtés comme dans une citadelle 
aux dimensions excessives, fantastiques : le 
temps leur a donné une couleur gris doré très 
extraordinaire ; elles sont lézardées, déchique- 
tées, branlantes : elles produisent sur l'esprit 
Timpression d'une antiquité tout à fait perdue 
‘dans la nuit. Deux ou trois cigognes, perchées 
entre des créneaux sur des pointes, regardent 
‘en bas cette foule ; et une mule, grimpée je ne 
sais comment sur une des tours, avec sa selle 
à fauteuil en drap rouge, regarde aussi. 
| Par cette porte, entourée d'arabesques bleues 
et roses, sur laquelle notre attention est de pli: 
en plus concentrée, arrivent maintenant une 
cinquantaine de petits nègres esclaves, en robe 
rouge avec surplis de mousseline, comme des 
‘enfants de chœur. Ils marchent lourdement, 
tassés en troupeau de moutons. 
| Puis six magnifiques chevaux blancs, tout 
sellés et harnachés de soie, que l’on tient en 
main et qui se cabrent. À 
| Puis un carrosse doré, d’ün style Louis XV 
TT imprévu dans cette mise en scène, et mièvre, 
et ridicule au milieu de toute cette rudesse 
grandiose — (d’ailleurs l'unique voiture exis- 
tant à Fez, offerte au sultan par la reine Vic- 
(toria). 

Encore quelques minutes d'attente et de sia 
ence. Et, tout à coup, un frémissement de reli- 
gieuse crainte parcourt la haie des soldats. La 
Musique, avec ses grands cuivres et ses tam- 


| 
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bourins, entonne quelque chose d’assourdissant : 


et de lugubre. Les cinquante petits esclaves 
noirs se mettent à courir, à courir, pris d'un 
affolement subit, se déploient en éventail comme 


un vol d'oiseaux, comme une grappe d’abeilles 


qui essaiment. 

Et là-bas, dans la pénombre de l'ogive que 
nous regardons toujours, sur un cheval blanc 
superbe que tiennent quatre esclaves, se des- 
sine une haute momie blanche à figure brune, 
toute voilée de mousseline ; on porte au-dessus 
de sa tête un parasol rouge de forme antique, 
comme devait être celui de la reine de Saba, et 
deux géants nègres, l’un en robe rose, l’autre 
en robe bleue, agitent des chasse-mouches au 
tour de son visage, 

Et tandis que l'étrange cavalier s’avance vers 
nous, presque informe, mais imposant quand 
même, sous l'amas de ses voiles neigeux, la 
musique, comme exaspérée, gémit de plus en 
plus fort, sur des notes plus stridentes, entonne 
un hymne religieux lent et désolé, qu'accom- 
pagnent à contre-temps d'effroyables coups de 
tambour. Le cheval de la momie gambade avec 
rage, maintenu à grand peine par les esclaves 
noirs. Et nos nerfs reçoivent je ne sais quelle 
impression angoissante de cette musique si lu- 
gubre et si inconnue. 

Enfin voici, arrêté [à tout près de nous, ce 
dernier fils authentique de Mahomet, bâtardé 


de sang nubien. Son costume, en mousseline 


de laine fine comme un nuage, est d’une blan- 


_cheur immaculée. Son cheval aussi est tout 


blanc ; ses grands étriers sont d’or ; sa selle et 
son harnais de soie sont d'un vert d’eau très 
pâle, brodés légèrement de plus pâle or vert. 
Les esclaves qui tiennent le cheval, celui qui 
porte le grand parasol rouge, et les deux — le 
rose et le bleu — qui agitent des serviettes 
blanches pour chasser autour du souverain des 
mouches imaginaires, sont des nègres hercu- 
léens qui sourient farouchement : déjà vieux 
tous, leurs barbes grises ou blanches tranchant 
sur le noir de leurs joues. Et ce cér‘monial d’un 
autre âge s'harmonise avec cette musique gé- 
missante, cadre on ne peut mieux avec ces 
immenses murailles d'alentour, qui dressent 
dans l'air leurs créneaux délabrés.… 


Cet homme, qu'on a amené devant nous dans 
un tel apparat, est le dernier représentant fidèle 
d'une religion, d'une civilisation en train de 
mourir. [l est la personnification même du vieil 
[slam ; — car on sait que les musulmans purs 
considèrent le sultan de Stamboul comme un 
usurpateur presque sacrilège et tournent leurs 
yeux et leurs prières vers le Moghreb, où réside 
pour eux le vrai successeur du Prophète. 

À quoi bon une ambassade à rm tel souve- 
rain, qui reste, comme son peuple, immobilisé 
dans les vieux rêves humains presque disparus 
de la terre? à 

Nous sommes absolument incapables de nous 
entendre; la distance entre nous est à peu près 
celle qui nous séparerait d’un calife de Cor- 
doue ou de Bagdad ressuscité après mille ans 
de sommeil. Qu'est-ce que nous lui voulons, 
et pourquoi l’avons-nous fait sortir de son im- 
pénétrable palais?… ; 

Se figure brune, parcheminée, qu’encadrent 
les mousselines blanches, a des traits réguliers 


et nobles ; des yeux morts, dont on voit pa- 


raître le blanc, en dessus de la prunelle à demi 
cachée par la paupière : son expression est une 
mélancolie excessive, une suprême lassitude, 
un suprême ennui. Il a l'air doux, et il l’est 
réellement au dire de ceux qui l’approchent. 
(Au dire des gens de Fez, il l'est même trop : 
il ne fait pas assez voler de têtes pour la sainte 
cause de l'Islam.) Mais c'est sans doute une 
douceur relative, comme on l’entendait chez 


__nous au moven âge, une douceur qui ne se sen- 


. cheval essayant toujours de secouer son impas 


de chœur qui se sont jetés sous cette porte 


sibilise pas outre mesure devant du sang 
pandu, quand cela est nécessaire, ni devant u 
rangée de têtes humaines accrochées en guit 
lande au-dessus des belles ogives, à l'entré 
d'un palais. Certes, il n’est pas cruel ; avec 
regard doucement triste, il ne peut pas l'être 
comme son pouvoir divin lui en donne le droi 
il chôtie quelquefois durement, mais on d 
qu'il aime encore mieux faire grâce. Il est pr 
et guerrier ; et il est l’un et l’autre à l’excè 
pénétré de sa mission céleste autant qu'un pre 
phète, chaste au milieu de son sérail, fidèle au 
plus pénibles observations religieuses et trè 
fanatique par hérédité, il cherche à copier Mahé 
met le plus possible ; on lit d’ailleurs tout ce 
dans ses yeux, sur son beau visage, et dans soi 
attitude majestueusement droite. Il est quel 
qu'un que nous ne pouvons plus, à notre époque 
ni comprendre, ni juger ; mais 1l est assurément 
quelqu'un de grand, qui impose... 

Et là, devant nous, gens d’un autre mondé 
rapprochés de lui pour quelques minutes, il. 
je ne sais quoi d’étonné et de presque timidk 
qui donne à sa personne un charme singulier 
tout à fait inattendu. 4 


Se 


Le ministre présente au sultan, dans un se 
de velours brodé d’or, ses lettres de créance, 
que prend en main l’un des chasseurs de mous 
ches. Puis s’échangent les brefs discours d'usage 
celui du ministre d’abord ; ensuite la réponse 
du sultan, affirmant son amitié pour la France 
d'une voix basse, fatiguée, condescendante, trè: 
distinguée. ; PR 

Puis nos présentations individuelles, nos & 
luts, auxquels le souverain répond par un sign 
de tête courtois — et c'est fini : le chef de 
croyants s’est assez montré pour des Nazaré 
que nous sommes. Les esclaves noirs font tour 
ner bride au beau cheval harnaché de soie ; là 
momie chérifienne nous apparaît vue de dos 
semblable à un grand fantôme, dans de vapo- 
reux linceuls. La musique, qui s'était apaisée 
en sourdine pendant les discours, reprend u 
crescendo funèbre ; un autre orchestre, de mu: 
settes et de tambourins, glapit en même temps 
sur des notes plus stridentes encore ; le canon 
commence à tonner tout près de nous, affola 
les chevaux ; celui du sultan se cabre et rt 
essayant de secouer sa momie neigeuse, 
reste impassible ; — tous les autres, les s 
belles bêtes blanches qu'on tenait en main, 
s’échappent en bonds furieux ; celui du car” 
rosse doré se mate tout debout sur ses pieds 
de derrière ; les cinquante enfants noirs re 
prennent leur course échevelée absolument folle 
(ce qui est une chose d’étiquette chaque fois 
que le maître est en marche). . *% 

Et pendant le crescendo exaspéré de ces mu“ 
siques, tandis que le canon continue son grand 
fracas sourd, — le cortège du calife s'éloigne 
de nous rapidement, comme une apparition qui 
serait chassée par un excès de mouvement et 
de bruit ; il s'engouffre là-bas, dans l'ombre de 
l'ugive bordée d’arabesques bleues et roses. —= 
Nous apercevons une dernière ruade du beau 


sible cavalier blanc ; puis tout disparaît, y co 
pris le parasol rouge et les cinquante enfants 


comme un flot. — Une averse commence à 
tomber et nous courons à présent sur les hautes 
herbes mouillées, à la recherche de nos chevaux 
au milieu de la débandade subite des soldats 
nègics habill‘s de rouge, de toute la pitoyable: 
armée de singes. Un désarroi et un vacarme. 
étranges succèdent au recueillement de tout à. 
l'heure dans le gigantesque carré des murailles, 
et des tours en ruines. ar 

re PIERRE LOTT, 

de l’Academie - 


Le 


£Silian du Maroc 
dans sa ville 


ver ie 


A Fez. — La Fête de l'Aïd-el-kébir. 
 — La Vie dans l'ancienne capi- 
tie du Maroc. 
Le sultan Moulai-Yo::esci, parti de Rabat à 
ites journées, escorté de plus de 4,000 ca-a- 
4 venus des tribus les plus lointaines de son 
empire, a fait son entrée solennelle dans sa 
bonne ville de Fez, sur son cheval blanc, avec 
son parasol vert, suivi des vizirs. 2e toute sa 
cour et des f fanatiques de l'isiam. Les habitants 
Eu ont fait une réception enthousiaste. Toute 
Le population de la ville ét des ‘environs s'est 
portée au-devant de lui pour le saluer d'accla- 
mations ; les places ues ont retenti du 
bruit des tamnbourins et cs cymbales, des sons 
grêles des guitares, des voix aigres et glapis- 
santes des musettes arabes ; sur la terrasse de 


joie, le sultan est dans ses murs. 
se 
de célébrer, sorxante-dix jours après _ Rama- 
dan, la fête du mouton, appelée par les mdi- 
gènes Ÿ « Aïd-el-Kébir ”, qi consiste à offnr 
au Seigneur ie sang de trois victimes comme 
cela se pratiquait aux temps bibliques. Cette 


sef, descendant du Prophète et son successeur 
sur la terre, en a été le grand prêtre et le sacri- 
ficateur. 


So 


Les lecteurs des Annales nous excuseront de 
leur faire oublier pendant quelques instants 
le canon de la Somme pour les transporter 
sous le ciel du Maroc. Si les pères de famille 
et nos enfants se battent ici aussi, sûr le front 
berbère, dans les montagnes du Rif, du Moyen 
et du Haut Atlas, il y a cependant, sur cette 
terre ainicaine, des ; jours où l'on se croirait en 
jee paix. Malgré tout, les tribus de la plaine, 

de Taza à l'A n'ont jamais joui de 


Le Sitan du Maroc dans 5 vil de Fer ( 
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leurs tentes, prier Allah pour leur souverain 
qui, sous l'égide de la France, a fait cesser les 
luttes ntestines et sanglantes qui boulever- 
saient ce pays. Notre jeune protectorat se lance 
Fi] même, avec l'appui de nos bsionnettes, dans 
une voie féconde et pleine d'espérance. 

se 

Le 8 octobre, c'était donc grande fête à F ez. 
IE faut remonter à l'époque glorieuse et Join- 
taine des grands empereurs ‘du Maroc, pour 
retrouver une afluence aussi considérable ve- 
nue de tous les coins de l'empire pour rendre 
hommage et jurer fdéhité au descendant du 
Prophète, le sultan Moulai- Youssef. 

La société musulmane du Maroc est ce 
qu'était la société française du moyen âge au 
onzième siècle ; elle a sa grandeur, sa beauté 
farouche, sa mêle fierté. À voir ces grands 
caids du Sud, toujours graves €t silencieux qui, 
d'un geste, peuvent appeler aux armes plus de 
cinquante mille guerriers, qui vivent indépen- 
dants dans leurs repaires de montagne, sou- 
vent plus riches et plus puissants que le mo- 
narque hu-même, venir s'incliner devant cette 
force morale que possède Moulaï-Youssef, 
comme descendant du Prophète, on est étonné 
ct surpris à la fois. Dans ces pays, la vie de- 
meure la même asourd' ha quily a mille ans, 
elle est enveloppée du grand PE fe de Ti 

La ville de Fez est dans un tr Gominée 
de toutes parts saut au =» , par d'assez hautes 
collines. a une d'a ces, celle der ouest, est cou- 
Tonnée de quelques ohviers d'où lé vue s'étend 
sur la ville sainte, les mosquées, les jardins, les 
cimetières qui l'entourent et aussi sur une im- 
mense plaine bornée à l’honzon lointain par 
les hautes montagnes du Moyen Atlas. Là, à 
l'ombre des oliviers, le berger arabe tire de sa 
flûte des airs pastoraux pour ses chèvres ras- 
semblées autour de lui Le cadre est beau, 
saisissant ; ii na pas l'allure triomphante des 
paysages de l'Extrême-Orient, où des grands 
arbres étendent leurs puissantes ramures. Îci, 
c'est le bled infini qui se déroule, le vide 1 im 
mense d'une tristesse inconcevable, maïs en 


je instantanée communiquée par jean Ajalbert). 
La salle de billard du palais. — 3. Vue générale de Fez. 
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- 3, Les goûts européens du Sultan. 
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d'or; puis, derniére, les vizirs, les grands d& 
la couronne montés sur des mules richem 
caperaçconnées, Ft ce cortège s'avance entre 
deux haies de soldats habillés de rouge, dé 
cavaliers bleus, de cavaliers blancs portant 4 
oriflamnmmes, agitant des drapeaux. C'est 
spectac le des « Mille et une Nuits », 4 

L'« Empereur des Croyants », qui va,-at 
jourd'hus, faire l'office d'iman de sa religion 
descend de cheval auprés d'un marabout ve 
néré, Il récite sa prière, à lkquèlle répondent 
les assistants, mais 11 s'assied par terre pouf 
écouter un long dog de circonstance dés 
son ministre de là rustice. 

Le sacrifice commence. Les tréis vieti nes! 
choisies pour être offertes en holocauste 


LOL 


Q “ t 
it Seignenr sont là, les pattes liées. tenues par 
AE les cornes par «les bergers de la montagne vois 
PS sine. (Ce sont trois moutons, trois blancs mou 


" 


tons, les plus gras du troupeau. On les amêne 
devant le sultan qur tent un couteau dans s& 
main. Le sultan, au milieu d'un grand 1e 
frappe les victimes au cou, et on entend À 
bélements de douleur. Pour que le sacrifice soit 
tout à fait agréable au Seigneur, il importe 
que je ne ne donne pas immédiatement 
mort ; la victime doit raler longuement en ré 
paid int peu & peu son sang sur la terre. Les 
trois moutons, blessés à mort, sont, sur-le 
champ, chargés sur un mulet qui, au inple 
galop, gagne a demeure impériale. Les içi 
times ne doivent expirer qu'au seuil du palais el 
elles sont ensuite mangées. È 
L2 snerihée terminé, le sultan reinonte su 


LEVATEIE CEE: TT 


: de milhers de cavaliers arabes sa monture rt nous sssistons a serment de 

tout blanc habillés, ALEX dngs vêtements de fidélité que hui font les tribus, À iour de râle, “ 
lan ts, tourbillonnant dans un nuage les chefs arabes, à € heval, suivis de leurs guer- 
i a, Hi y a les cavaliers des puissantes ï as à cheval aussi, s'a jancent vers le « Com- 3 
: laoua. M'Fouga. Coundafa, presque mendeur des rose 7 pa s arrêtent à VINgt 
rs, venus des hautes montagnes du Grand mé {res de lui Un héraut d'armes prononce à° 


1 


confins du Sahara : ceux do 
rie des environs de Marra- 
na s à le chéchias rouges 
rt ; les nr irda qu: mettent leur 
la riche sse a leurs es : les sais 
hers du Maroc ati ntai, de u-Deni RE 


haute voix leurs DOS, leurs titres et leurs 
qualités, puis tous les guerriers élevent leurs 
armes, s'inclinent par trois fois sur leur selle et, 
le LouttihE fanl touchant presque k terre, 
s'écrient : « Que Dieu soit béni dans la vie dell 
notre sultan *. Ün second héraut, au nom du 
SOUVETAIN, prononce ces paroles : : « Nous rece- | 
vons vos hommages, que Moulet-tirs (un. 
grand saint de l'Islam} vous protège ». - 
La fête du mouton est terminée. ES sul 
passe une dernière fois a les tribus ran-w 
gées en Îigne, puis regagne tement son 2 
lais de Fez. au milieu des acclamations de 14 


foule. 


| : 
‘ava tes des tribus 
de la porte 
RCE us ESS 
lai au Brit 


+ 
la vibe 


AND LT Se 


ouissant suletl. F1, sou 
une roire poussière monte ve 
£ è ; ; * 
‘ us ce nuage, les chevaux bondissent 


se dissipe, et Piient lait continue à verser 
ses flots de lumière. 

Voici le sultan, vêtu d'une robe d'une blan- 
cheur éclatante, sur hevai gris pommelé. 
| s'avance au pas, préc édé par les serviteurs 
au palais agitant de grande es serviet ttes blanches 
pour chasser les mouc hes du front : impérial, 
Dix chevaux, aux housses d’or et de soie, tenus 
en main par des palefreniers nOIrS, marchent 
quelques pas en avant. À côté du sultan, un 


Cavalier porte le grand parasol vert à boule 


men 


1. Le général Lyautey inaugure la foire de Fez. — E Une porte ds la ville {vue :r 3. Le génera Lyautev 5: 


(transformation de la fibre de palmier en crin végétai}. 
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Tous les veux se tournent 
vers ce malheureux pays, au- 
quel nous unéssent les liens 
d ane amitié ces et fidèle. 
L aventure où l'astuce alle- 
mande le précipite aujouré F hui, 
évoque le souvenir de la crise 
fn du dix-huitième 


œut, ä ia 

cidele, aboutit à san démembre- 
meri et € sors partage . Dans 
es BORes GE ON VA Be. A4. 


Frétérie Masson expose les 

< pf dd AN 74e 
causes profondes et déduit les 
éténement, 


Lies de Fhis- 


OFSELEICNICES le cel 


plus tragig 


Les Maïheurs de la Pclogne 
Démembrement et partage 


Îl n'y avait, dans Pacrace 
Pologne, aucune éducation 
inilitaire € colléct: irve. Chaque 
enfant nobie était at ré à farre 
des exercices ana logu es; mais, 
durant la paix, on n'assem- 


blait tamais la noblesse pour 
manœuvre “ô su ‘, avait 
guerre, le chef de détache- 
ment de Rte désiené 
à l'avance, qui avait reçu, 
avec l'autorisation dé la diète 


3 7 ce 

ou du Sénat, les lettres 
royales de convocation et le 
bâton de commandement, se 


mettait en route, Îl visitait 


Su 


AE 


vi 


Pe 


à vingt lieues à la ronde se 

parents ef ses amis et Ba 
montrait la lettre royale et 
son bâton: deux semaines 
après, une vingtaine ou une 
trentaine de compagnons 
étaient au rendez-vous, cha- 
cun avec deux où quatre 
cchvers, un valet menant ses 
deux 


sénant tn { 
chevaux poux ls 
SES. VIVTES, — Ft 
a Fa mobriisat: bon. 

Ve t qu voulait : :amais 
Find: ire ne fut, 


qua tre 
ni itions et 


C ETAT 


qu'en Pan et. cet 
idualisrme coûta à la Po- 
de son Daibi à Dans 
ouvert de tous côtés 
à l'imvesion de quatre voisms. 
ti la puissance $ ‘accroissait 
jour, ‘y avait n’ 
gouvernement ni armée: Mais 
ce qu'on apercevait du gOU- 
verrement satisfaisait À © 
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st bien quelque chose 
— Îles Rene contem- 
Tel est dans sa 
simphoité, disait 
e plus ancien gou- 
DÉS républicair n qui 
soit aujourd “hui sur terre. 
; ajouter le plus 
car il étnt Île plus 
voism de ee Quant 
aux formes de l'organisation 
militaire, où tout citoyen — 
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Î. La célèbre image miraculeuse de la Vierge noire de Czenstochowa, vénérée des Polonais. Æ l'approche des Allemands, un prêtre enleva le £abieau 
et l'expédia à New-York. — 2. Le roi de Bavière à Varsovie 
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le plus tard 


l'ogre germanique, l'ennemi h 
“1 
sièc 
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\P LE F£R ET PAR LE FEU 


TE TEE 


soble, bien entendu — était soldat, elles eus- 

sent été les rlus proches de celles qu'on. pra- 
tique à présent, pourvu que l'on substituât 
la contrainte au bon plaisir. Mais comme on 
s'en fût gardé, cette garde nationale hé orne 

n'avait que bien peu de portée militaire. Î 
avait, à la vérité, «u début du dix- buiti ième 
siècle, un semblant d'armée vermanente qui 
ät pu atteindre 24009 hommes, mais que 
tomba de 8 à 19,000 : sur quoi une cavalerie 
formant l'armée rovale polonaise, où tous les 
cavaliers polonais à peu près nie nt officiers à 
brevet et en touchaent la se  Quaire régi 
ments ee composés An d'officiers. 
On ‘achetait les grades et les régiments aux 
grands généraux : Vincent Potocki paya un régi- 
ment 30 600 ne in il sy retrouvait, 
Quire sa solde personnelle, le Di touchait 
une partie de cel elle de ses hommes et de plus 
il passeit d re beutenant général à à 36,000 
0 e solde. L mfantene était composée de 
recrues allemandes, rebut de toutes les armées 
nitre Rhin et Oder : encore était-eile comman- 
dée par des officiers polonais qui toc barent 
ide et paräissalent le moins possible à che- 


I ae 


Mae ilerie, au un Des 


age qi: 

cent nommes, avec un Tanténel qui renontait 
aux Suédois. Un grand maître s'était chauffé 
avec les : 26 ts. Cela simplifia l'armement. 

La proie était belle : ells était sans défense : 
elle fit plus : elle se hivra Avec le règne des 
Saxons, Auguste Il, qui avait succédé à Jean 
Sobiesks ei Auguste EE, avait commencé uns 
décadence qui, durant ce siecle (1696-1764), 
s'accéléra constamment. Depuis le début du 

: 
dans l'air ; elle avait été agitée tentôt 
{a Rus 4 €t la Prusse, tantôt entre la 

‘Autuche et a Prusse ; tantôt entre 
\ Prusse; tantôt entre la Russie, la 
'rrsse ; tantôt entre ls Russie et la 


à 


+6: entre la Saxe et la Prusse : tou- 
usse! Er 1518, er 1667, en 1700, 
en 1711, en 1715, en 1732, la Prusse, dont les 
sCUveraIns n'étaient à l'origine oue 25 vassaux 
de la Pologne. avait tenté 5es voisins, amorçant 
e\ dér embrerdent et préparant Îles pertiens. 
Te ftrelois, les mécontentements de ccux qu on 
n'appelut point à la curée ou dont on réduisait 
trou la part, retardèrent Féchéanre. Eile se 


‘présenta à la mort d'Auguste JT où se réalisa 


un dessein qu'avat formé de longue déte la 
plus puissante voisine de la République et au- 
quel —- du côté où on l'attendrait le moins 
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En haut : VARSOVIE. Le château royal. 


le, idée de partager cette immense. 


_ éditeur, M. Serge Gorizinow, 
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avoir, Avec des cheveux ns elle rs une blan- 
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volontaires. polonais dans l'armée française. 


Mort du porte-étendard Szuyski. et les bras parfaits, une taîtle svette plutôt grande | 
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des fors, par l'amour du public, le chemin de 
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une aventure d'amour donne un air de roman. 
Au temps où elle était la femme du grand- 
duc héritier, ce ridicule Pierre de Holsteun, qui 
assait des journées à jouer à la po dans le 
F3 conjugal, Catherine d'Anhalt-Zerbst avait 
connu par: Lew Alexandroyiez Narischkine, 
alors gentilhomme de la chambre, un Polonais 
de grande maison, ‘Stanislas-Auguste Pon:'a- 
tawski. Ce jeune homme bean, intelligent. et 


L'uss 


Pres À # SE mt 


ambitieux, qui venait de faire son voyage d'Eu- à 
rope, SE trouvait à Pétershoure en complet ac- 
cord avec l'ambassadeur d' Angleterre, le che- 
valier Williams, qu avait détermuné le roi son 


maître à pensionner largement la grande-du-. 
chesse. Williams ne manqua point de se prêter 
à l'intrigue, s'il n'en souffla point le plan à 

Narischkine, peut-être même à Poniatowski.. ï 
Mis celui-ci ne tarda point à devenir amious S 
reux pour son compte : et il s'en souvenait 
encore quand, bien des jours après, il écre | 
ses Mémoires, — ces Mémoires dont le savant. œ 


Archives impériales, m ‘envoyait un exemplaire 
au mois de juillet de 1914, — juste à la veille 
de la guerre. 

Ponatowski fait ainsi le portrait de la grande 4 


duchesse Catherine : - 


. Elle avait vingt-cinq ans: elfe ne faisait pa ‘ 
relever de ses premières couches; elle était à ce 
moment de beauté qui en est ordinairement ke 
comble pour toute femme à qui il est accordé d'en 


grands veux. bleus à fleur = ‘tte très 


des cils noirs et très iongs, le nez aigu, les mains e 


31 
que petite, ia démarche extrêmement leste etrces e 
pendant de la plus grande noblésse/le son de voix 
agréable et le rire aussi gai que l'humeur qui me 
faisait passer avec une facilité égaie des jeux: Les 
plus folâtres, les plus enfantins, à une table de | 
chitfre dont le travait nhvsique ne F épouvantait | 
pas plus que le texte, telle importante ou péri 
teuse qu’en fût la matière. La gêne oùelle à ve | 
depuis son mariage, la privation de toute compas 
gnie analogue à son esprit Pavaient portée à. El 
lecture ; elle savait beaucoup. Caressarite, sach 
saisir l'endroit faible de chacun, elle se per 


trône qir'etle a depuis rempli avec tant de gi 

. Fetle fut la maitresse qui devint l'arbitre 
ma HE : mon existence entière lui fat. 
vouée, beaucoup plus sincèrement que ne le dis 


d'ordinaire tous ceux qui se trouvent em pare 


Cas. » 


Peut-on mduire que; chez Stanislas Au 


l'amour prime Î ‘ambition ? à ch serait beatcout 


K: 
L 


LES ANNALES 


tés faisaient le tona de toutes les questions 
"et, de ce que les Branicki et les Radziwill vou- 
laient ce que ne voulaient pas les Czartoryski 
résultatent toutes sortes de mouvements où 
périssaient même Îles Bonnes intentions des uns 
et des autres. Aux quere lies des hommes, dont 
on eût encore pu avoir raison, les femmes se 
mêlaient avec cette activité et’cette puissance 
que justifient leur charme, leur beauté et leur 
ESpTIT de société : ainsi approchatt le moment 
où, s'étant us d'accord pour partager entre 
eux cette prote magnifique, les souverains voi- 
sins n'auralent qu'à maintenir cette anarchie 
pour écarter joue résistance, ei CE fut ainsi 
qu entre Catherine et Frédéric IE, la question 
polonaise se trouva réglée par un traité signé 
à Pétersb Bourg le ii avnl 1764 qui, comportant 
uniquement en apparence une alla Jance 
sive, leur livrait en fait la Pologne et ia Suède 
par la garantie qu'ils assuratent aux constitutions 


défe ir 
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Les candidats ne manquaient point. C'étaient 
les princes Charles et Xavier de Saxe, l'hetman 
Branicki, Charles Radziwill, et Stanislas-Au- 
guste Poniatowski: Lorsque, après les élections 
dans les diétines où dans un quart à peine les 


he oncles de Stanislas-Auguste et 
chefs de so ep avarent pu faire passer leurs 
be L diète de convocation s'ouvrit à 


Varsovie, les nonces trouvèrent des milliers de 
Russes établis dans le faubourg de Cracone et 
Fe Czartoryski occupant militairement les édi- 
fces de la capitale. Ils résolurent de ne porñit 
paraître à l'assemblée et de quitter la ville. Le 
maréchal de }a diète précédente, chargé de 
droit d'ouvrir celle-ci, protesta : or falht le 
tuer, mais, Lénalenents il avait rompu la diète. 
Les Czartoryski n'en ünrent aucun compte. 
Etablis en maitres par ce coup de force, ils 
essayerent sous les baïonnettes russes de se 
parer d'une façon de légalité et 1ls se présen- 


tèrent pour les pacta conventa comme les ré- 
formateurs de la Constitution et les garants de 
l'indépendance nationale. Les Russes et les 
Prussiens veillaient : ils ne laissèrent point tou- 
cher au liberum veto, cette clef de voûte de 
l'anarchie. 

À Îa diète d'élection réunie le Z4 août, — 


de ces deux Etats et à l'angretie obligatoire. Il 
leur ouvrit les moyens d'intervemr à tout mo- 
ment, sous prétexte de protéger les dissidents de 
Pologne ou de sauvegarder la Constitution, il 
réglait l'élection du roi et désignait Poniatowski, 
Catherine H de Russie, par Rokotoy. lequel, il faut nee ignoræt le détail des 
tractations auxquelles 1l allait devoir son trône. 


dire à il aime, cela n’est point douteux, mais de 
quelle sorte d’ amour, et comme 1 s'y mêle de 
questions diverses ! Apr ès un assez long séjour 
a Péterchenry, où 1 Pres de plus en plus en 
pecut de l'Angleterre, il Re un 
Pologne. où 1 est élu nonce à Duna- 
gite ie presque aussitôt à Pétersbourg, 
en quahlé de ministre de l'électeur de Saxe, et 
le temps où sa faveur est déclarée, agréée 
même à la fin par le grand- duc époux de Cathe- 
nine. Ce n'est pas sans qu ‘à des moments il ait 
des risques à courir, mais il est adreit, 1} est 
brave, il est amoureux, et celle qe 5 aime touche 
à la couronne impériale. 

ÂAssurément, m xs lorsqu'elle eut ceint cette 
couronne, par la p plus extraordmaire des révo- 
lutions, lorsqu elle égrivit à Stanislas : « J'en- 
voie incessarnment le comte Kayserling, ambas- 
sadeur en Pologne, pour vous faire roi après | 
décès de celui-cr », Stanislas parut n'avoir qu'un 
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objet et qu'un but, revoir celle qu'il aimait : 4 

elle l'écastait à présent, elle était passée à d'autres 1 4 
amours et, s1 elle conservait pour cel qui. | | 
aprés Schouwaloff, avait le piermier touché 


Le HYEnET Naterncire, See 
se 
service, elle n'allait 


se MTenUEr 


cœur, une sorte de « 
était disposée à hu 
point JUSQU à se nuire à elle -même et 
dans des Rens qui l'eussent pu gêner. Eile vou. 
lait bien hui dénner un trône, mais elle lu: 
salt sa personne Elle écartait pri 
prétextes toutes les demandes que hu sûreseais 
Pomiatowsis pour ia 
phant, Ex ï 
écrivait PRE deu . ti mors Ë Ke 1 e Faite 
2 nas roi, mais rappelez-mno à aupres de vous. » 
y avait larmour quil éprouvait, hi, sans 
doute ;. m2is on peut 84 e demander si le but t qu'il 
HE ivait était seule me nt de réveiller, chez 
elle. amour ét de remplacer Or lof. ou 
salune se leurrait pas d'obteur, aprés ln cou- 
ronne de Poloune, la de Catherine 
reut-Ctre 4 
d'ambitien, c'est à reire si lon e 


quelque trace : en attendant quil 
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il se contentait d'in niriguer en Pologne ï 
Eee. par san opposition, tout gouvernement 
impossible. À ne prendre que ce qu'il FACOTEU 
# -même de ses formes” d'opposition, on de- 


meure ton qu'un pays ait pa vivre sans 
lois, sans justice, sans armée, sans adininisira- 
tion, sans Anances, dans ure anarchie toujours 
croissante, au rmbeu d'une guerre civile qui 
inettait constamment aux prises Îles grands sei- 
ÉRCUTS de Lithuanie ef de Pologne : leurs riva- 


Craleris des Offices. 


Stanislas I, dernier roi de Pologne, par Angelica Kaufman. 
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après que les Branicki, ies 
Radziwill et tous ceux ré 
ciaient du parti patriote 
avaient dû quitter le ro yaume, 
— 29009 électeurs à peine, 
aie ou clients des 
Czartorvski, réunis dans une 
salle en planches, au lieu 
d'être assemblés 200,000 à 
cheval dans la plaine de 
Wola, nommèrent 7: 
EH slas-Auguste. 

Ce pupi ille de Mme Geof- 
frm eût été près d'être un 
habile homme : il n'eût point 
eu de mauvaises intentions ; 
il eût montré de l'élaguence, 
une remarquable connais- 
sance de la politique que 
tout eût été vicié par son ori- 
gine. Un souverain, quel 
qu'il soit, qui doit sa cou- 
ronne à l'étranger, est traître 
à sa nation. Un homme, 
quelle que soit sa forun, 
2, SECS mission expresse €t 
sans commmussion spéciale, 
négocie avec l'étranger, qui 
traite avec l'étranger, qui 
vend à l'étranger l'influence 
dont 1l dispose, cet homme-là, 
où qu ls se cache, 1l faudra 

en qu'on ke livre à la juste 
vengeance du peuple, et nul 
châtiment nest égal à son 
crime. 

Le châtiment, pour Sta- 
nislas-Auguste, pire que 
toutes les peines, si comme on 
peut le croire, à des moments 


Sta- 
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Le partage de la Pologne. 
image allégorique de Moreau (dix-huitième siècle). 
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il avait des velléités de pa- 
iriotsme, ce fut l'impuissance 
où 1] se trouva d pa Su ies 
réformes qui seulés eussent 
pu sauver l'indépendance. 
Quelque combinaison qu'il 
tentât pour l'abolition du 
liberum velo, :| trouva en face 
de lui les renrésertanis des 
puise=: es garantes a, ma 
nœuvrant avec une habileté 
consommée, fomentaient les 
partis, excitaient Îles orages, 
provoquaient les divisions, 
subventionnaient Îles confé- 
dérations : le ministre de 
Russie, Repnine, était le 
maître de Viuue: sl convo- 
ruait la diète et la faisait 
voter à coups de grenadiers. 
On enlevait quiconque pre- 
nait un ar d'opposition. 
Contre la tyrannie russe, 

Polonais se soulevérent selon 
les formes légales d'une con- 
fédération. Ce fut la Confé- 
déranon de Bar. Ele groups 
tous les patriotes, mais le roi 
ny accéda pas, et elle fut 
anéantie par les Russes, les- 
quels n'hésitèrent point à se 
faire des alliés des paysans 
révoltés. Les opérations des 


Russes les smenèrzni à une 


moursion ex Îe territoire 
turc. Îls prirent Baita js 
saut, massacrèrent la po 

lation ee ur- 


éclara la guerre à 
me IT. Cette guerre 


Diner donné à Varsovie en l'honneur du roi de Bavière, par le gouverneur von Beseler et le consul général von Bruck. 
LA POLOGNE MALHEUREUSE 


née", cé fm Éd Se dd nent éd don ve me À nie: dit “nd à, 


DE PP 


mi ses | 4 


RE T5 
eût pu donner un peu de répit à la Po- 
logne si la lutte n'avait continué entre l'armée 
royale et les bandes de la Confédération. 
Toutefois, ce ne fut pas le roi qui en eut 
raison, ce furent les Russes. Il y eut des alter- 


| natives, car le fastueux courage des hussards 


| 


| battait encore sous 


l'habit des confédérés ; 


| quelques-uns, se glissant dans Varsovie, enle- 


DS D = ee 


vèrent le roi, puis, dans un accès de sensibilité, 
le relâchèrent ; 1l y eut des épisodes de roman 
et des actes d’une héroïque folie. Sans inter- 
venir officiellement, ce qui eût amené une guerre 
générale que l'état de ses finances et de son 
armée ne lui permettait point d'entreprendre, 
la France avait envoyé aux confédérés de l'ar- 
gent et des officiers : ceux-ci se montrèrent 
égaux en audace et en aventures aux plus auda- 


cieux et aux plus aventureux, mais que pou- 
| vaient-ils contre trois armées : prussienne, russe, 


même autrichienne? 
Après cinq années de lutte, de 1768 à 1772, 


les confédérés succombèrent et le démembre- 


| 
| 
| 
| 


| 


ment commença. Dès le 5 août 1772, les trois 
puissances avaient signé une convention qu elles 
négociaient depuis deux ans et où les marchan- 
dages avaient été également ignobles de la part 
_de l'Autriche, cyniques de la part de la Prusse, 
brutaux de la part de la Russie. 

Six, sept, huit, douze traités successifs con- 
sacrèrent le démembrement qui avait été con- 
senti par le roi et par une diète nommée sous 
les baïonnettes étrangères... 

… C'était la fin : la fin, si l’on regarde à la 
carte d'Europe où le nom de la Pologne a dis- 
paru, où ses provinces ne sont plus que des 
lambeaux de Prusse, de Russie et d'Autriche : 
la fin, si l’on regarde à ce roi déshonoré, qui, 

.dans un palais russe, se fait entretenir à 200,000 
ducats par an, qui assiste aux fêtes de la cour 
périale, et se fait rappeler à l'ordre, parce 
‘quil s’assied ; la fin, si l’on regarde aux grands 
seigneurs empressés autour de Catherine et de 
Paul Er, d'Alexandre et d'Elisabeth pour obte- 
‘nir la restitution de leurs domaines : la fin, si 
l’on regarde aux cours de Vienne et de Berlin 
où, dans leurs costumes de guerre devenus des 
vêtements de parade, les magnats se disputent 
les regards des électeurs de Brandebourg et 
des archiducs d'Autriche ; le commencement, 
si l’on regarde à l'indomptable patriotisme dont, 
‘exilés et proscrits, émigrés et errants, les Polo- 
‘nais ont su entretenir le feu sacré en quelque 
pays du monde que l'oppression les ait chassés, 


FRÉDÉRIC MASSON. 


de l'Académie française, 
DrEMELGÉE 


M. Gabriel Hanotaux conserve, parmi ses 
‘souvenirs d'homme d'Etat et de diplomate, un 
témoignage de la bonne volonté du tsar Nicolas, 
vis-à-vis de la Pologne. Voici cette impartiale 
déclaration : 


LA POLOGNE ET LE TSAR 


Je vois encore le vieil Henri Martin recevant, 
jquelques jours avant la déclaration de la guerre 
de 1870, la dernière délégation polonaise ve- 
nant implorer le secours de la France. Quand 
‘la France fut abattue, c’en fut fait de la Pologne : 
Finis Poloniæl Mais j'entends aussi ceux du 


. Jendemain, les historiens au regard profond, 


comme mon ami Albert Sorel, disant avec entê- 
tement : « Tout cela finira pas la résurrection 
de la Pologne ». se 
- Mais où, par qui, comment? Un homme y 
pensait en Europe, et c'était précisément le tsar 
\icolas ; je puis le dire, maintenant. Quand il 
vint à Paris, en 1896, jeune encore, récemment 
monté sur le trône, accablé et comme effaré des 
Jourds devoirs qui pesaient, dès lors, sur ses 
frêles épaules, il daigna se confier à celui qui 
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signe cet article : il eut avec lui un long entre- 
tien où 1l lui ouvrit son cœur. 

Dans cet entretien mémorable, dont je notai 
tous les détails, il aborda, de lui-même, le sujet 
douloureux et me dit : 

« Je sais quels sont mes devoirs envers nos 
frères slaves de Pologne ». 

Pendant dix-huit ans, je me suis tu ; je puis 
parler aujourd'hui. Depuis lors, j'ai suivi les 
sages et lentes manifestations de la volonté im- 
périale. À diverses reprises, des mesures d'adou- 
cissement, trop souvent contrariées.par l'admi- 
nistration et par certains partis de la Cour qui 
ne savaient pas, eux, prouvalent que le maître 
n'avait pas oublié. Quant le tsar Nicolas prit 
l'initiative de la réunion de la Conférence de 

Haye, je compris qu'il cherchait, si possible, 


_le moyen de réaliser par la paix ce qu'il n’eût 


pas voulu payer de la rançon d’une grande guerre 
et, plus récemment, quand, se mettant en tra- 
vers de la volonté du Conseil de l’Empire, 1l 
promulguait proprio motu, par un ukase sans 
réplique, que la Majesté Impériale voulait que 
a Pologne conservât l'usage officiel de sa lan- 
gue et le recours direct à l'autorité suprême, Je 
sentis bien que l'heure des réalisations grandes 
allait sonner. 
GABRIEL HANOTAUX, 


de l’Académie française, 


PAGES OUBLIÉES 


Henri Sienkiewicz 


Le célèbre écrivain polonais Henri Sienkiewicz 
vient de mourir à l'âge de soixante-dix ans, dans 
la petite ville suisse où il s'était retiré au début des 
hostilités et où il s'était consacré à des œuvres de 
bienfaisance en faveur de ses malheureux compa- 
triotes. 

Né à Wola-Orkzepha, gouvernement de Radom, 
en 1846; il avait fait de brillantes études complé- 
tées par de longs voyages, surtout en Amérique. 
Il avait débuté dans les lettres par des articles de 
critique. Puis il publiait des romans où s'affirmait 
son talent de conteur réaliste. Parmi ses œuvres 
les plus remarquables, il convient de citer : Le Dé- 
luge, Par le Fer et par le Feu, Messire Wolod- 
zerski et Quo Vadis dont le succès fut immense 
dans le monde entier. 

Détachons de son œuvre cette fraîche et poétique 
légende qui n'est pas dans sa manière habituelle, 
mais qui témoigne de la souplesse et de la grâce de 
son talent : 


SOIS BÉNIE! 
(Légende Hindoue) 


Une fois, par une claire nuit de lune, le sage 
et grand Krischna tomba dans une profonde 
méditation et dit : 

— J'avais pensé que l’homme est le plus beau 
des êtres créés sur la terre, mais je me suis trompé. 
Voici une fleur de lotus balancée par le souffle 
de la nuit : n'est-elle pas plus belle que toutes 
les créatures qui existent ? Ses pétales viennent 
de s'ouvrir à la lumière argentée de la lune et je 
ne puis en détacher mes yeux... 

Un moment après,'1l pensa : 

— Pourquoi ne pourrais-je pas moi, un dieu, 
évoquer par la force de ma volonté un être qui 
soit parmi les hommes ce qu'est le lotus parmu 
les duree Qu'il en soit ainsi pour la plus 
grande joie de tout l'univers! Lotus, prends la 
a forme d'une vierge et apparais devant moi ! 

L'onde frissonna légèrement, et soudaim le 
prodige s'accomplit. 

Le lotus avait pris la forme humaine et se 
tenait debout devant Krischna. 

Le dieu lui-même en fut émerveillé. 
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— Tu étais la fleur du lac, dit-il, sois dès à 
présent la fleur de ma pensée, parle ! 

La jeune fille se prit à murmurer aussi douces 
ment que murmurent les pétales blancs du lotus, 
baisés par la brise d'été : 

— Seigneur, tu as fait de moi un être vivant; 
où m'ordonnes-tu de vivre, désormais ? 

Krischna leva vers les étoiles ses yeux de sage, 
réfléchit un moment et demanda : 

— Veux-tu vivre sur les sommets des mon- 
tagnes ? 

— [1 y a de la neige R-haut, Seigneur, il y fait 
froid ; j'ai peur. 

— Eh! bien, je t'élèverai un palais de cristal 
au fond de la mer. 

— Dans les profondeurs des eaux 1l passe des 
serpents et des monstres ; j'ai peur, Seigneur | 

— Veux-tu les steppes sans fin? 

— Oh! Seigneur, les orages et les ouragans 


_ravagent les steppes comme des troupeaux sau- 


vages! 

— Que faire de toi, fleur personnifiée 2... 
Ah! dans les cavernes d'Ellora vivent de saints 
ermites… Veux-tu vivre loin du monde, dans 
une grotte... 

— Ïl y fait sombre, Seigneur, j'ai peur! 

Krischna s’assit sur une pierre et appuya sa 
tête sur sa main. 

Cependant l'aube commençait à 1lluminer le 
ciel à l'Orient, à dorer les eaux du lac, les palmiers 
et les bambous. En même temps résonnèrent les 
cordes tendues sur une conque nacrée accom- 
pagnées d’un chant humain. 

Krischna s'éveilla de sa méditstisn et dit : 

— Voilà le poète Valmiki qui saiue le lever 
du soleil. 

À cet instant s'écarta le rideau de fleurs pour. 

res qui s'épanouissait sur les lianes et le poète 
Ie parut sur les bords du lac. 

À la vue du lotus changé en femme, 1l cessa 
de jouer. La coquille chatoyante glissa douce- 
ment de sa main jusqu'à terre, ses bras tom- 
bèrent le long de ses hanches et il resta muct, 
comme si Krischna l'avait changé en arbre. 

Le dieu se réjouit de ce ravissement provoqué 


. par son œuvre et dit : 


— Réveille-toi, Valmiki, et parle! 

Et Valmiki parla : 

— … Je l'aime! 

La face de Krischna rayonna subitement : 

— Fille adorable, j'ai trouvé un dieu digne 
de toi : séjourne dans le cœur du poète. 

Sereine, telle une journée d'été, calme comme 
l'onde du Gange, la jeune fille montait vers le 
temple qui lui était assigné, mais quand elle 
y eut jeté un regard scrutateur, soudain elle pâht 
et la peur l'enveloppa comme le froid souffle de 
l'hiver. 

Krischna surpris demanda : Mb 

— Fleur personnifiée, as-tu peur aussi du 
cœur du poète? 

— Seigneur, répondit la jeune fille, où me 
forces-tu d'habiter ? Voilà que j'aperçois dans 
ce seul cœur à la fois et les sommets n-igeux 
des montagnes, et les profondeurs des eaux 
remplies d'étranges créatures, et le steppe avec 
ses tempêtes et ses ouragans, et les sombres 
cavernes d'Ellora... j'ai peur, Ô Seigneur! 

Mais le sage et bon Krischna répliqua : 

— Rassure-toi, fleur en personne. S'il y a des 
sommets glacés dans le cœur de Valmiki, à son 
souffle tiède le printemps les fera fondre ! S'il 
y a des abîimes d'une mer, sois la perle de ces 
profondeurs ! S'il y a l'immensité du steppe, 
sèmes-y des fleurs de bonheur ! S'il y a des ca- 
vernes d'Ellora, sois le rayon de soleil dans leurs 
ténèbres ! l 

Valmiki, qui avait retrouvé la parole, ajouta : 

— Et sois bénie ! 


HENRI SIENKIEWICZ, 
(Traduit du polonais par V. A. C. ce Zabiello). 


556 


LES ÉVÉNEMENTS 


HISTOIRE DE LA SEMAINE 


et 
LES MENSONGES DU CHANCELIER — LA LEVÉE 
EN MASSE ALLEMANDE 
LES BELGES EN ESCLAVAGE 
Plus fa guerre se prolonge, plus l’Alfermagne 
 . Ë besoin de rejeter loîn d'elle la respon- 
Sabikte confit, plus Guillaume EE sent peser 


sur elle et sur lui-même la vindicte umiverselie, 
plus il demande à son chancetier de protester, de 
nier l'évidence même. Et ce Besoin-nous apporte 
de nouveaux, d'impudents mensonges. Alofs que 
la Russie ne mobilisa qu'autant que le kaïser eut 
décrété la « merace de guerre», le chancelier pré- 
tend que ce fut elle, ait contraire, qui prit les de- 
vants, dans la nuit du 39: au: 37 juillet 1611 et 
que si, la veille, le Lokal Anzeiger répandit le 
bruit de la mobilisation allenrande,. le gouverne- 
ment impérial fit aussitôt démentir la nouvelle: à 
l'ambassade de Russie à Berlim Mais onsait bien 
qu'un journal berlinois n'aurait jamais osé pu- 
bliér pareille chose s'il n'y avait été autorisé. 

C'est avec une même impudence que le chan- 
celier voudrait faire partager à l’Angieterre la 
responsabilité dont il charge la Russie. À l'en 
croire, ce ne serait pas læ violation de la Belgique 
qui l'aurait fait se ranger aux côtés de la France 
et de la Russie, maïs le désir de favoriser nos des- 
seins de revanche et l'esprit de zongtête de nos 
alliés, Le mensonge est flagrant, mais il y amieux: 
« L'Allemagne, dit le chancelier, est prête, en tout 
temps, à se joindre à une ligue des peuples «et 
même à se placer à la tête d’une telle ligne, pour 
punir ceux qui prétendent troubler la paix. » 

L'Allemagne gardienne de ia paix du monde, 
ce serait plaisant si ce n’était odieux. 

« Guerre de défense », a conclu de: chancelier, 
ct l'affirmation vise encore moins les neutres que 
le peuple allemand lui-même, qu'il faut galva- 
niser, entraîner à un nouvel et formidable effort, 
à une sorte de levée en masse de l& population 
civile, à sa mobilisation pour les besoins de: là 
guerre. La loi que le gouvernement demande au 
Reichstag n’établit rien moins, en effet, que le 
principe du travail obligatoire au service de l'Etat. 
Elle Jui permettrait non seulement, comme le dit 
le même Lokal Anzeiger, d'envoyer sur le front 
de combat tous les hommes « em âge militaire » 
et de fes remplacer à l'arrière par des impropres 
au service, mais d'amener toute une catégorie 
d’inaptes dans les usines de guerre. La presse 
d'empire déclare qu'il y va du salut de la patrie, 
qu'il faut compenser la supériorité du matériel 
ennemi et, qu'en conséquence, tous ceux qui ne 
peuvent porter ni le sac ni le fusil doivent néan- 
moins faire du service. On en appelierait même 
au patriotisme des femmes, qui seraient invitées 
à participer à la fabrication des munitions, 

Cette institution d’un office de guerre suit de 
près, comme on le voit, la proclamation: de l’au- 
tonomie de la Pologne et le recrutement d’une 
armée polonaise, la réquisition aussi de la main- 
d'œuvre belge. À bout d'ouvriers, l'Allemagne 
étend, em effet, à l’infortunée Belgique l'odieux 

| système de déportation et de travail forcé inau- 
guré à Lille, à Roubaix, à Tourcoing, Sur l’ordre 
de Bissing, des milliers de malheureux sont bru- 
talement arrachés à leur foyer et conduits en 
Allemagne, forcés d'y travailler aux usines de 
guerre; et, quand ils résistent, comme ils l'ont 
fait à Bruxelles, à à Liége, à Anvers, ils sont impi- 
toyablement massacrés. L’exécrable Bissing es- 
saie de faire le silence sur ces tueries et le crime 
lui-même dont il se rend coupable. Il invoque des 
raisons dérisoires. Ce serait pour les arracher a1 
chômage ,à l’oisiveté, que nos malheureux amis 
seraient réduits en esclavage, et, bien naturelle- 
ment, la responsabilité de ce chômage ab, Ro 


à l'Angleterre, « qui empêche l'importation des 
matières premières en Belgique». Mais la noble 
voix du cardinal Mercier et les protestations du 
gouvernement belge sont plus fortes que-sa-haine. 
Et le monde est saisi de forfaits qui, disent les 
ministres du vaillant roi Albert, « font litière des 
lois d'humanité aussi bien que des règies conven- 
tionnelles de la guerre». 

Les Etats-Unis protestent éMimient contre 
cette « traite des Belges », mais, comime toujours, 
leur note est toute: de réticence, ils ne protestent 
qu’en tant que chargés des intérêts de la Belvique, 
d’un peuple dont ils se sont constitués les gar- 
diens._ 


LA RUSSIE, L'ALLEMAGNE ET LA POLOGNE 


Comme on s’y attendait, le gouvernement russe 
fait déclarer que l’acte des empires du Centre à 
l'égard de la Pologne est pour lui nul et non avenu, 
et que la décision du tsar, au début de la guerre, 
de créer une Pologne englobant tous les terri- 
toires polonais el réglant librement sa vie intel- 
lectuelle et économique sur les bases d’une large 
autonomie demeure entière. À la Douma, le pré- 
sident a ajouté que la Russie repousse avec indi- 
gnation et plus que jamais toute TE ce de paix 
séparée. 

Est-il besoin d'ajouter que les Alliés s’asso- 
cient intimement aux protestations et aux pro- 
messes russes. À. l’issue de leur dernière conférence 


au quai d’'Orsay,- MM. Asquith et Briand ont. 


adressé à M. Sturiner un long télégramme où 
ils se félicitent de voir la Russie déjouer les ma- 
chinations de nos ennemis et mettre en pleine 


lumière le caractère illusoire de leurs promesses. 


« Nous nous réjouissons sincèrement, y disent-iis, 
des généreuses initiatives. prises par le gouverne- 
ment de Sa Majesté l’empereur de Russie en faveur 
d'un peuple auquel nous attachent d’antiques 
sympathies, et dont l’union. restaurée constituera 
un élément primordial du futur équilibre euro- 
péen. Nous sommes heureux de nous solidariser 
entièrement avec les vues dont le gouvernement 


impérial entend assurer la réalisation, au bénéfice | 


du noble peuple polonais. » 


LA VICTOIRE ANGLAISE DE L’ANCRE 


La levée en masse allemande — il n’en faudrait 
pas exapérer la portée — souligne l’importance 
de nos récentes victoires et celle même remportée 
dans les journées des 13 et 14 octobre par Îles 
troupes britanniques sur les deux rives de l’Ancre. 
Dans une offensive vraiment foudroyante, les 
Tommies ont réduit au nord et au sud de la ri- 
vière ce saillant de Beaucourt, dont les croupes 
affrontaient le large terrain conquis par elles en 
octobre dernier, où elles avaient, entre Thiepval 


et Courcelette, maîtrisé les puissantes redoutes. 


de Stuff et de Schwaben, ainsi que le village de 
Sars. Leut front, au 12 novembre, passait devant 
Saint-Pierre-Divion, traversait l'Ancre à Hamel, 
puis remontait d’ Auchonvilliers et la cote 143 vers 
Hébuterne, en formant une sorte d'angle droit. 
Les positions qu’elles avaient devant elles étaient 
très fortes. Entre Saint-Pierre-Divion et Beau- 
mont, il n’y avait pas moins de cinq tranchées 


successives, couvertes par de multiples réseaux 


de fil de fée: Beaumont et Beaucourt-sur-Ancre, 
tapis à contre-pente de mamelons élevés, étaient 
fortement aménagés et constituaient de véritables 


redoutes où l'ennemi se jugeait inexpugnable et 
avait des garnisons importantes. Mais l'artillerie 
lourde anglaise devait avoir raison de ces ergani- 

nismes, si puissants fussent-iis, et une attaque 
par surprise, Félan: et la ténacité. de nos alliés, 


leur courage firent le reste. Profitant-du. brouil- 
-lard, les, Tommies, malgré la boue. et la tangue … 
qui leur monteient parfois jusqu’au. ventre, tra 
versent les marécages derrière lesquels l'ennemi 
se croyait à l'abri. Les cinq: lignes: de tranchées, 


contre lesquelles un tank, cousin germain de 


énormes, 


“veille, sont enlevées, nt-P 
et cette grosse brèche db le pe 
décide de la bataie. “L'ennemi surpris se 


et, ceperidant, ce eh état 
encore que celui de Thiepval. Des ca 
dont chacune pouvait contenir une « 
et eee par des conduits ste en 


Some en un véritable arsenal ; li “is 


{ 4 


‘hommes d’ élite, 
D'un simple regard sur la cart ARE ot 

l'importance de la victoire anglaise. Non set 

écae La Re a terrain. TT 


nace, en cas d'avance de, nos nest 
Sailisel ques dès le ee de Le 


de grand de acco grée- Vers 
tout le détestable attirail ds ge 
et des engins iacrymogènes. À la faveur 
bombardement furieux, is rentrèrent dans 
soir, et il a fallu se battre avec 
pour les chasser du village. A Sain 
la lutte fut également furieuse, ni 
put progresser passagèrement se 
comme à Pressoir, où 
l effectif de trois divisions. 


-LES BATAILLES D’ ORIENT — _ LA 
DE MONASTIR 


En Orient, l aile pros Sn rm à 


de la Cer na un: és front d'a (É: 
poussait en avant et emportait les lier 
nali, que les Allemands fortifiaient d 
mois, et arrivaient jusqu'à cinq. 
Monastir. Ses avant-postes étai 
16 novembre, non loin de Jaratok: 
se trouvait. abordée à la fois par le- 
l'est, et la retraite de bee sur 
blait bien compromise. AE 
Sur les fronts roumains, la bataille p 
Jiser. Si, en effet, Falkenhayn, en f 
renforts importants, renouvelle 
de : Oltu, is rene et ee 


royale, en Fetes er Mackensen 2: 
“quarante seen ra A il ne par 


— Le professeur Kurt-Oscar Muller, par l'abbé 
Wsrrersé, — Journal d'une Famille française 
pendant la Guerre, pat M. d'ARGUIBERT. — 
Un roman civil en 1914 par Luce DeLarue- 
Marpaus, *. 


Les Allemands se plaignent amèrement 
le l'hostilité du monde civilisé à leur égard, 
Bien avant la guerre déjà, ils protestaient 
-ontre le sentiment de défiance qu'ils éveil- 
aient chez toutes les nations, et affirmaient 
rauls étaient victimes d'inconcevables ran- 
unes, de haines profondes que rien ne jus- 
fait. Leur thèse était que la grandeur de 
‘empire allemand, son étonnante prospérité, 
a prodigieuse puissance militaire aveu- 


laïent de jalousie et de colère les races non 


rermaniques. [ls 
1e s'inclinât pas 


ne comprenaient- pas qu ‘on 
devant leur prétendue su- 


ériorité tel Avec leurs cerveaux 


açonnés par la « kultur », leurs âmes asser- 
es aux plus violents instincts, la petitesse 
le leur nature et la médiocrité morale de 
eurs aspirations, 1ls s’imaginaïent constituer 
rraiment le « peuple élu ». Dans la folie de 
eur orgueil, ils se vantaient de ne point se 
oucier du respect et de l'affection des autres 
euples, pourvu que ceux-ci eussent la 
rainte de leur force. Au siècle dernier déjà, 
in homme d'Etat allemand constatait mé- 
ancoliquement : « Hélas! nous ne savons 
es nous faire aimer! » Or, la certitude de 
a faillite de la « kultur » est B, car une civg- 
isation qui n'exerce pas d' attirance sur les 
sprits et les cœurs, qui ne s ‘impose pas par 
a propre puissance de rayonnement, est 
actice.et stérile. Elle n'ajoute rien au grand 
fort de l'humanité, ardemment soutenu à 


ravers les siècles, vers plus de lumière, plus 


le justice et plus de bonté. 


La mentalité allemande, telle qu 'elle s'est 


ormée depuis un demi-siècle, et telle qu’elle 
affirme pleinement aujourd’hui dans la 
lus terrible des guerres, on en saisit tout 


e caractère dans le hvre de M. Arthur Chu- 


quet, l Allemagne “au-dessus de tout. En des 


tudes précises, avec toute la conscience de 
‘historien ayant la claire intelligence des 
locuments | et sachant dégager la signifca- 
ion profonde du geste des hommes, M. Ar- 
hur Chuquet nous montre ce qu'il y a au 


ond de l'âme allemande. C'est dans ses 


hants qu'un peuple se livre tout entier : 
7. de Deutschland über alles est un chant 
la Wacht am Rhein est un poème 
wet « plat » ; le Hassgesang gegen 
siens (le chant de bise contre l'Angle- 


terre), est odieux. On a dit que les Alle. 


mands eux-mêmes renient maintenant ce 
poème de Lissauer. C'est possible, mais il 
ner reste pas moins que l'Allemagne en- 
uère l'a chanté avec enthousiasme l'année 
dernière, parce que ce cri de rage de Lis- 
 traduisait à ce moment le señtiment 
e tous les Germains. Dans les pages 
huquet analyse les : s des 
plus qualifiés de la pensée 


même orgueil médi 


nagne au-dessus de tout, par À. Chuquer. 


amté qu on retrouve. za 


LES ANNALES 


Ci que le fond de la race est 5. Un 
‘homme qui connaît admirablement les Teu- 
tons, qui les a observés dans tous les do- 
maines, qui a vécu au milieu d'eux et lutté 
contre eux, l'abbé Wetterlé, en témoigne 
hautement. L'abbé Wetterlé n'est pas seu- 
lement un des représentants les plus auto- 
risés de l'Alsace irréductiblement fidèle à la 


. patrie française, un de ceux dont la parole 
ardente a soutenu efficacement la foi dans 


l'inéluctable réparation du droit violé en 
1870-71 ; il est, de plus, un écrivain fécond, 
au talent souple, à la phrase imagée et har- 
monieuse. Son Professeur Kurt-Oscar Mul- 
ler, qui vient de paraître avec une préface 
de M. Paul Deschanel, est un livre de fine 
3 observation et de jolie ironie. En 1912-1913, 
alors qu'un Alsacien-Lorrain ne pouvait ex- 
primer franchement sa pensée. dans les pro- 


- vinces annexées, il avait imaginé d'adresser 


au Nouvelliste d'Alsace-Lorraine des lettres 
. émanant prétendument d'un professeur thu- 


ringien se cachant sous le pseudonyme 


« Kurt-Oscar Muller ». Il put, sous cette 
forme fantaisiste, dire aux Allemands quel- 
ques vérités qu'il n'eût pas été bon de leur 
dire crûment. Il y a B une réelle subtilité 
-d’analyse et une rare connaissance du ca- 


. ractère allemand. « L'Allemagne, dit le sup- 


posé professeur thuringien, n’est devenue 
ce quelle est que par la hiérarchisation 
rigide de ses classes sociales. Nous vivons 
du respect que nous avons les uns pour les 
autres. On nous respecte si peu à l'étranger 
_ que, si nous renoncions à nous accabler 
_réciproquement de titres sonores et pom- 
peux, nous en viendrions à ne plus avoir 
conscience de ce que nous valons. » Et ceci, 
qui fait comprendre comment tant de pai- 
sibles bourgeois et de graves docteurs ont 
pu se transformer du jour au ne en 
guerriers implacablement barbares : « Je 
suis pacifiste par nature, mais dès que Je 
revêts un uniforme d'officier de réserve, mes 
pensées marchent au pas de parade. » Lo 
la docilité germanique aux pires susges- 
tions s'explique par là. En réalité, l'Alle- 


_ mand n'ignore pas qu'il fait figure de par- 


venu dans l'Europe mederne : « N'oubliez 
donc jamais que nous ne sommes un grand 
peuple que depuis un demi-siècle. Ceux 
d'entre les nôtres dont le passé fut plus glo- 
rieux et plus cossu que celui des autres 
Allemands ont des manières plus avisées. 
® L'habitant des provinces rhénanes, par 
exemple, a presque l'allure d'un Français. » 

Mais encore était-ce 5 l'Allemand d'avant 
la guerre. L'abbé Wetterlé a donné un: 
_siute logique aux lettres de son « profes- 
seur Kurt-Oscar Muller » ;: il lun a rédigé 
un carnet de guerre tout plein de notations 
savoureuses ; 1l l'a placé dans le nalieu ber- 
Enois, où 1l voit évoluer ceux qui se consi- 
dèrent comme les artisans de la « plus grande 


: Allemagne ». et où il se rend compte, peu 


à peu, que la « kultur » a tout faussé dans 
la nature allemande, — jusqu’à l'élémen- 
taire sens moral qui fait distinguer le bien 
du mal. 


Quel abîme entre cette mentalité et celle 
du pcuple de France qui, même au plus fort 
de la tourmente, dans la fièvre des combats 


et l'angoisse des deuils, demeure imfiniment 
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délicate et profondément humaine. Un livre 


récent constitue à cet égard, un document 


précieux : le Journal d'une Famille fran- 
çaise béndant la guerre, par Maïten d'Argui- 

bert. Ce sont des pages écrites par une jeune 
fille qui traduit simplement, sans souci de 
l'effet à produire, les idées et les sentiments 
dont la vie est faite à l'arrière, pendant que 
des millions d'hommes combattent au front 
pour le- droit et la liberté. Prenant comme 
thèmes les grands événements de la guerre, 
l'auteur les développe en y adaptant en quel- 


que sorte toute l'existence intime de ceux 


qui sont restés au foyer, dont la pensée ne se 


. détourne pas un instant du grand drame, 


qui y rapportent tous leurs gestes. Quand 
on voudra se rendre compte, plus tard, com- 
ment la famille française a subi la dure 
épreuve, on pourra en toute confiance con: 
sulter ce livre, où la plus claire conscience 
du devoir envers les autres et envers soi-. 
même et le plus noble esprit de charité ne 
se démentent jamais. Des chapitres comme 
ceux consacrés à « l'Ennui » sont d'une belle 
vigueur morale, d’autres, comme les « débuts 
déns la vieret les 4 Premières larmes » sont 
d'une sentimentalité exquise, parce que juste 


‘et grave. 


Et qu'on ne s'imagine point que cette des- 
cription fidèle de la vie d’une famille pro- 
vinciale pendant la guerre est un cas à part, 


une manifestation isolée dans l'existence 


d'ensemble de la nation. Il est absolument 
certain que la grande crise a permis à l'âme 
française de se retrouver tout entière, que 
dans tous les milieux, le même « miracle » 


, RP 
d'une régénérescence spontanée s'atieste 


splendidement. On le constate encore par 
le dernier livre de Me Lucie Delarue- 


“Mardrus, Un Roman civil en 1914, où l'on 


voit les hommes et les femmes transfgurés 
par la guerre, la grande épreuve mettant 
de nobles clartés dans tous les yeux, chas- 
sant dun souffle puissant tout ce que 
notre abandon dans l'existence que nous 
menions avait mis en nous de convenu €t 
de factice. Ce drame intime qui se joue au- 
tour du docteur Malavent, avec le sublime 
sacrifice sentimental du père aveugle, c'est 
du roman, sans doute, mais tous les person- 
nages de ce roman vivent intensément ; 1ls 
sont profondément vrais, semblables aux 


‘hommes et aux femmes dont, chaque jour, 


nous observons l'allure autour de nous. 
C'est qu’en réalité il n'v a pas eu de € mi- 
racle ». Il a sufh de l'immense tragédie pour 
nous faire nous retrouver totalement nous- 
mêmes et.pour rendre leur pleine vigueur 


‘aux vertus profondes de la race — celles qu 


ont réalisé plus de mille années de glorieuse 


histoire et qui font que la France ne peut 


mourir. 


ROLAND DE MARES 
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« Voici de nouveaux lieux d'ivresse et de ravage 
Où l'on se bat plus fort, et mieux, et davantage. 


Voici de plus beaux cris, un plus vaste combat, 
La gloire ayant les yeux de ta mère, soldat ! 


Voici les morts gardant la guerre dans les moelles. 
Voici les grands canons braqués sur les étoiles. 


Tout le pays frémit de-force, de courroux, 
Les lauriers ploient au vent. Ah.l. soldat, levez-vous! 


Vous aimiez la nuit tiède, attentive et sauvage. 
Voici les noirs veilleurs qui rampent dans l’herbage. 


Vous étiez plus soldat qu'aucun autre et voici 
Que les temps sont venus de l'être sans merci. 


La liberté, déjà, souffle dans les vieux chênes, 
Et les Héros, demain, délieront les fontaines. 


Les soldats sont plus fous, mais c'est pour vaincre 


[mieux, 


Voici que les drapeaux leur claquent sur les yeux. 


Vous aimiez, à la fois, et le risque et le rêve. 
Voici, des mains des morts, la lune qui se lève 


Quoi ! Guerrier, les fusils oublieraient votre bras, 
Et le Rhin aux yeux verts ne vous connaîtrait pas! 


Terrible, levez-vous dans votre haute taille, 
Tous les yeux voudront voir la dernière bataille. 


Ii manque un moïssonneur… Allez, soldat, encor, 
Comme un champ de blé mär, faucher l'horizon d’or. 


Arbres humains, voici les plus belles bourrasques, 
Et, ce soir, le soleil s’est couché sur les casques. 


Ah ! debout à côté de ceux qui sont debout 

Et qui crient et qui crient: « Jusqu'à Dicu ! Jusqu'au 
[bout !... » 

Levez-vous… Vous verrez, dans un nuage, un songe, 

Un seuil que la douceur d’une femme prolonge. 


Vous verrez la maison blanche qui vous attend 
Et la fidélité du soir et de l'étang. 


Vous verrez, dans l’enclos, une rose fleurie, 
Et vous respirerez longtemps votre Patrie...f 


Voici des yeux fermés, des pleurs sur un bras nu, 
Et celle qui vous dit: « Te voilà revenu! » 


Ah ! Ievez-vous bien vite au milieu de la guerre, 
Et, là-bas, vous verrez une robe légère... 


Debout! Debout ! Parmi les médailles d'honneur, 
Voici celle qui veut peser sur votre cœur, 


Levez-vous, beau Guerrier. Oh! levez-vous sur l'heure 
Pour la balle qui siffle et la femme qui pleure. 


Ah ! levez-vous, Soldat ! Homme! Levez-vous donc 
Pour la gloire, le sang, l'amour et le canon, 
Levez-vous ! » 


Mais pourquoi, sur ton sommeil, poursuivre 
La berceuse qui chante ou si haut ou si bas 
Suivant l'éclair du glaive ou l'odeur des lilas ? 


Pourquoi, soldat, pourquoi cette voix qui s’enivre 
Quand la Victoire même avec son cri de cuivre 
Et 5es mille soleils ne t'éveillera pas! 


HÉLÈNE PICARD 
SK 
AUTOMNE ROUGE 


Et c'est encore l'automne en robe mortuaire... 
Avec ton cœut d'enfant, ton cœur fragile et nu, 
© fréle été d'espoir, qu'es-tu donc devenu ?.. 
Déjà la mort l'emporte aux plis de son suaire.. 


Les nuages sont lourds et les matins glacés : 


LES ANNALES 


A l'horizon le ciel a des fueurse bouge, 
Tout s’attriste et frissonne, et les feuilles sont rouges, 
Plus rouges, semble-t-il, qu'aux automnes passés. 


Geste d’une douleur qui ne peut plus se taire... 
L'espace désolé n'est qu'un vaste tombeau 

Où l'arbre du chemin, la vigne du coteau 

Boivent le sang des morts endormis sous la terre; 


Car la terre à présent n’a plus ni soif ni faim, 

Et tout le sang des morts se mêle au suc des plantes 
Pour que l’herbe, la fleur et Ja feuille sanglantes 
Aux regards des vivants disent le crime humain. 


Vents de-l’hive', à vents de rage et d’épouvante, 
A votre tour, demain, vous viendrez en passant 
Dénuder les rameaux de ces gouttes de sang 
Que vous disperserez au fond de la tourmente, 


Et les grands arbres noirs courbés sous votre effort, 
Devant le ciel livide aux pourpres violettes, 

Ne œront dans le soir que de mornes squelettes 

Sur le champ de désastre où triomphe la Mort! 


LOUIS PAYEN. 
DX<€ 
LETTRE DE FILS 


Du fort de Vaux. 


di 


Rassure-loi, petite mère, 

Jamais, depuis deux ans de gucrre, 

Je ne m'étais si bien porté, 

Neige d'hiver, chaleurs d'été, 

Souffle brälant, ou froide bise, 

Sur ton enfant n’ont point de prise, 
Rien de tel pour tremper les corps 

Que de coucher la nuit dehors ; 

Rien de tel pour tremper les âmes 

Que le feu, le fer et les flammes: 

Rien de tel pour braver la mort 

Que d’avoir la foi pour ressort 

Et de croire, maman chérie, 

Que si je meurs pour la Pairie 

Dieu nous réunira tous deux 

Daus son paradis glerieux. 

Mais si terrible soit Ja guerre, 

Ne. crois pas que je désespère 

De revenir un jour, vainqueur, 

Et de t'étreindre sur mon cœur, 

J'ai foi dans la Très Sainte Vierge, 

À qui tu peux brâler un cierge, 

Car c’est miracle assurément 

Après un tel bombardement 

De n'avoir pas une blessure 

Et ça chauffait, je te le jure! 

Je pense à toi sous les obus, 

Adossé contre le talus, 

Les pieds dans l’eau de Ja tranchée, 

De morts et de blessés jonchée, 
* Et j'invoque tout bas ton nom 

Pendant que gronde le canon, 

Parfois, je lis ta chère lettre 

Lorsque je n’ai rien à me mettre 

Sous la dent. Bah! c’est le métier 

Et Joffre est un piètre hôtelier, 

Mais quand on soufre pour la France, 

C'est vraiment la bonne souffrance, 
Chacun de nous, simple soldat 

Ou général, sait qu'il se bat 

Pour le salut de ce qu’il aime; 

Ici, c’est la lutte suprême 

D'où dépend le sort du pays 

Et nous n'avons que deux partis: 

Mourir vainqueurs, vivre en esclaves: 

Mon choix est fait: La mort des braves! 

Un contre trois, nous nous battons É 

Contre six cent mille Teutons. 

Ah! quel enfer cette bataille! 
Sous un déluge de mitraille, 
Elouffant comme des damnés 

Parmi les gaz empoisonnis, 


le la nuit où l'on n ‘y voit. goutte, 

Il faut tenir, coûte que coûte. 

Pétain l'a dit et nous tiendrons 

Et les Boches, nous les aurons! 

Certes, la tâche sera rude, CR 


Mais nous avons la certiiude 
Que leur tombeau sera Verdun. 
Et bien que nous soyions à jeun. . 
Nous sommes tous ivres de gloire, 
Vive Le vin de la Victoire ! 

Je clos ma lettre et te redis 
Toute ma tendresse de fils ef) LE 
Et je mets au bout.de ma:plume  _ 
Pl:s de baisers que de coutume, 

On dernier mot, chère maman: 

Je t'adore ton petit Jean. LT | 


Général BRUNEAU, | 
&kS 
LE GLACIER DO RHONE 


{l est des visions où la raison s’abime…. 

Aux temps premiers, le Rhône, en cascade roulait 
La vague éblouissante, en grondant, dévalait, 

Jetant au gouffre noir tous les rayons des cimes. 


Or, du sein du chaos merveilleux et sublime, 
Où la puissante horreur violentait la beauté 
Un invisible geste a, pour l'éternité, 

Pétrifié l'élan du torrent vers l'abime. 


Suspendu désormais, immobile et glacé, 
Il n’est plus qu'un squelette où la clarté n'apporte 
Qu'un reflet de splendeur aussitôt effacé. 


el 


L 


Mon âme, ma pauvre âme, es-tu pas de ja sorte, 
Parce qu'un souffle froid sur ton rêve a passé,, 
Rigide et sans lumière ainsi que celte eau morte 


æ 


Si le soleil, pourtant, doublant son incendie, 
Caressait jusqu’au cœur l'immense fleuve mort 
Et le baisait obstinément, longtemps, si fort, 
Qu'il en pénétrerait la froideur infinie ? 


Comment imaginer l'incroyable magie, 

Dont le val et les monts resplendiraient alors, k 
Et le bondissement, fou sous des éclairs d'or, : 
Du Rhône délivré renaissant à la vie! 


| 4e 
Ainsi qu'une princesse étrange au bois dormant, 
L'eau, s'éveillant enfin aux joyeux mouvements, . 
D'avoir été glacée en jaillirait plus belle... 


Mon âme, il était un merveilleux amour, 
Plus doux éperdument que la mort n’est cruelle, 
Oh! dis-moi, saurais-tu sourire encore au jour? 


MARIE-ANNE COCHET, 
SMS 
LE REFOUGE 


Aimer est la verlu suprême de la Frar 


Loin des champs de bataille et du solenvahi, : - 
La France ouvre ses bras à ces errants sans âmes: 
Pour se les partager chaque ville en réclame, 
Dans tous les cœurs français, l'amour s 'épanouit | 
Se renier dans le malheur serait infâme.... _ 


Dans la cité paisible, ils sont les bienvenus 
Ces exilés. On leur refait une existence; 10 
On les aide ; on les plaint : on leur rend l’espéra ice: 
Et ces frères lointains, hier encore inconnus, 


Trouvent, pour les aimer, les familles de France. 1 


à 


Tout leur être se tend vers le pays. natal. "RAS 
C'est en vain qu'en l'oubli leur cœur se réfugie ; 
Sans cesse il est rongé par l’âpre nostalgie... 
Oh! cette obsession du foyer ancestral 


Que le Prussien dévaste et souille dans Este 


Mais leur robuste foi sourit à l'avenir. 
Des jours viendront, prechains, des jours ç de e délivranc 


ee : 
leur toit étroite dans Ja paix, l'abondance, 
xilés d'hier garderont sans faillir, 

ès cher souvenir des familles de France... 


ÉDOUARD FORCADE. 
| exe 
4 ÊLE THÉATRE AUX ARMÉES 


Pour Edmond Rostand. 


Qtand on sort de Corneille ou bien d’Edmond Rostand, 
On vibre de bravoure et d'extase lyrique. 

4 Cid et Cyrano ! Chefs-d’œuvre de métrique ; : 
“Héroïsme versé par un verbe éclatant. 


Aujourd’hui, c'est la voix du canon qu’on entend. 
Un beau vers ne vaut pas un obus qu’on fabrique ; 
Une tirade, fleur vaine de rhétorique, 

Est fade, auprès d'un râle affreux de combattant, 


K 
ONature! Le Drame au loin jette son masque, 
Roxane est infirmière et Christian porte un casque. 
Le sang coule. Les cris sont vrais. Plus rien ne ment. 


Le théatre n'est plus sur le bord de la Seine. 
Et, devant les héros tombés réellement, 
on a pitié de ceux qui meurent sur la scène. 


ra PAUL MANIVET. 
| DEVOIR VIRIL! 
” À celui qui trouve que c'est bien long! 


L2 

Ne sais-tu pas qu'il faut, même tombé, tenir 2. 
Raïdis-toi, fier lutteur, et mesure l'arène! 

] a volonté de vaincre est seule souveraine : 
affront à ton passé dicte ton avenir. : 


est vain de songet au lâche souvenir 

Di téé chaud où ta paix endormeuse était reine... 
aiiere est ton but fatal et ta loi suzeraine, 
nique feu sacré qui doit te soutenir. 


e) 


P: rends ton corps, ton esprit ; prends ton cœur et ton 
[âme ; 


Fais-en un faisceau fier et de toute ta flamme 


Avec ton dévouement viril ne tout droit! 


FE 


issurer l’immortelle et juste délivrance 
i soumettra la Force à l'empire du Droit! 


WILLIAM GAS. 
ESS 


42 finir, encore une liste de nzms, choisis 
rmi ceux des meilleurs poètes patriotes qui nous 
mi honorés récemment de leurs envois : 


MM. et Mmes Bonnerre, A. C., R. Limousine, Su- 
“ss de Moulisey, Jean Vacheron Roger: Dedelles, 
R ené G.,, André Guillon, A.-L, Marguerite Dufaur- 
Laborie, Un vieux fusil, L.- Min, Clément de la 

lousse, F. G, Albert Isay, Un lecteur des Anna- 
1, Marie Fleury, Germain Fabre, Marc Graf, Su- 
Zañne Meusy, Amaury-d'Houdan, H. P., André Os- 
“+ À Godet, Chamin- Hoidiess Ne Chimm, G. 


D. de Villiers de l'Isle- be C. Niel, Caml 
PI anche, Perlette, Marcel Trois Georges Wolf, 
Jéan. Muller, Pierre Charpentier, Hermann Boué, 
Er aile Miquel, Emile Mallet, C. Garnier, Arthur de 
ButHEny, J. Rabel, Aug. Dent Alice _Lagoutte, 


Roger, Andréa Angelo, À. Jane V. Capeille, Cel- 
lebruz, J:-B. Vouté, Julien Dervé, Martial Bataille, 
Emile G., Fernand Benda, Un petit brigadier, L. 
Guillaud, Marcel B., Louis-Ernest, _Josette Gau- 
therie, Engelo Lysis, Jean Aroix, Maly de Mont- 
ferrier, CHE - Savigny, Joseph Capéran, Pr: 
Hersent. Gibier André. 


de. 


LES ANNALES 


CONTES ET NOUVELLES 


MÉZERGUIGNE 


Dès le petit jour, une femme s'arrêta devant 
la caserne et posa sur le pavé son lourd attirail, 
une bange pleine de caouâ et son corbillon 
rempli petits pains d'un sou encore chauds. 

Elle avait été cantinière pendant vingt-cinq 
ans. Mais, après Magenta, elle était revenue 
en France avec la tristesse de n'avoir pu accro- 
cher la médaille militaire sur son caraco. De- 

uis, elle vendait du café sur les esplanades, et 

es soldats l'appelaient Mézerguigne, parce 
qu'elle avait servi au 2° zouaves, à Oran. 

C'était une grande vieille Bretonne aux petits 
yeux clairs, à la peau noire et au nez long et 
pointu : « É suis du pays de Manigousse, disait- 
elle en riant, ous qu'on cuit les gauffes su la 
cendre ». Avec sa retraite et ce que lui donnait 
son ducs. elle élevait un neveu et un frère. 
L'enfant était à la Flèche, le vieillard était à 
l'hospice. 

Elle vivait donc tout juste. Ses repas, au 
bord des chemins, se composaient d'uné soupe 
de graisse aux choux: parfois d'un croissant 
trempé dans du lait ribot, où d’un peu de cres: 
sonnette, le plus souvent demorue, Entre deux 
étapes, quand elle avait le temps, elle se régalait 
d'une joue de cochon cuite au four et d’un verre 
de vin : « À votre santél » et elle laissait une 
goutte dans le fond, comme un soldat, et la fai- 
sait couler par. dessus l'épaule. 

La vieille suivait le régiment aux manœuvres, 
et elle avait voulu être là pour le réveil. Sur les 
grilles de la caserne, son cœur de cantinière 
battait. 

Quatre heures. 

Une petite ombre se planta au milieu de la 
cour. C'était le clairon. Il sonna. 

Presque aussitôt des crosses retentirent et les 
compaznies dégringolèrent dans le quartier. 

— Rassemblement par escouades! 

Elles ondulèrent. Les regards glissaient du 
côté des guides. Un grand sergent maigre, qui 
bâillait, souffla une petite buée. Une tête s’ef- 
faça, puis d’autres. Coup de langue du clairon, 

poraux, l'appel! 

D'escouade en escouade, les noms voltigèrent 
par-dessus les sacs. 

— Plus vite! ronchonnaït tout bas Mézer- 
guigne, allons, les caporaux, vous voyez bien 
que le lieutenant attend. 

Un second appel recommençait : 

— |r Escouade, manquants? 

— Personne. 

— 28 Escouade? 

— Personne. 

Ainsi jusqu’à la gauche. Enfin le colonel arriva 
au trot, les yeux soufflés, la peau blême, avec du 
Docolat dans à moustache. 

— Hron.…. vrrer… crrr… 

Ïl passa dant régiment, regarda les bou« 
tons comme s'il les comptait, tira des cols, flan- 

qua des pichenettes sur des nez. 

— Rien, n'est-ce pas? dit-il aux deux com- 
mandants. 

— Ri 

Alors, ne do ET nn tourné, tac! 
un doublé. Le cheval du colonel lança un pet. 
Les officiers sortirent leurs sabres. Marche! 
Deux mille pieds s'enlevèrent, et la porte s'ou- 
vrit devant les tambours, ébakies sur un ciel lilas. 

* — Ous qu'elle est? demanda un réserviste. 

Les escouades se haussèrent : 

— Derrière le major, là-bas. 

Au bout d'une minute, le régiment tout entier 

savait que Mézerguigne suivait la colonne. 


— Bon Dieu! elle a tout de même du courage, | 


la vieille! 
— Manœuvrer à son âge! 


-sant aux soldats ses tasses 
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Le régiment marchait depuis une heure, Sou- 

ain : 

— Halte ! 

Un choc de talons et on forma les faisceaux, 

— Rompez vos rangs! 

Du bond, les soldats entourèrent la vieille, 
trois cents bidons se tendirent : 

— À moi, Mézerguigne! À moi! Bien servi! 

Entourée de pantalons rouges, elle plongeait 
ses bras maigres dans la bonbonne et remontait 
ses longues mains ruisselantes d’eau rousse, 
avec les bidons chargés : 

— À vous, caporal. À qui, maintenant ? Per- 
sonne n'en veut? Matricule 2,027 ; à qu le 
2,027? La caisse! Et le 2,312? Pas tous à la fois, 
bibis, ; je n'entends plus rien, Âttrape ce crois 
sant! Ft vous autres, aqu’est.ce que vous deman- 
dez? Un picotin! Voilà, servi! 

Chacun, buvait sur un pied. Un caporal aux 
yeux de fille, le verre en l'air, jurait dans le dé- 
sordre en regardant s’éparpiller’goutte à goutte 
ses deux sous d’eau-de-vie. Autre coup de sifflet, 
tout le régiment aux faisceaux. 

Alors, la vieille rangea son attirail, sa bon- 
bonne et son grand panier aux petits pains, et 
s’assit dans l'herbe. C'était sa pause, le temps 
de laisser défiler. Un vieux capitaine, en pas: 
sant, lui serra la main, et quelques jeunes sous- 
Héutenants, ceux qui rêvent de l'Algérie, la sa- 
luèrent, un doigt au front, avec un |sourire. 

Hardie vieille! Toute la division, pendant 
un un mois, l’aperçut, couraillant les plaines, 
ouvrant les buissons, chevauchant les côtes, 
alerte sous sa bonbonine comme un chaudronnier 
ambulant, sans feu ni lieu que les tisons des bi- 
vouacs et le foin tiède des écuries. Partout, quand 
il s'arrêtait, le régiment veyait kientôt appa: 
raître sa viaillé figure de ir; are, en buis noirci, 
et sa banne, et son corbillon de pains d’un sou 
et ses verres de schni:k. Puis elle repartait à 
grands pas, de bonne humeur et le mot leste, à 
l'affût des plus ccurts circuits. Elle avait toujours 
l'air d’être en fuite, sans asile, de vagabonder 
autour des montagnes et de toupiller sans but 
dans les hameaux. Cependant, si on avait soif, 
elle était là. souriante, la bonbonne ouverte, 
avec ses petites tasses tirées d'avance. On l'ad- 
mirait. 

Dans’ la campagne de Bar-sur-Aube, un jour, 
pendant une halte, quelques officiers entouré- 
rent le colonel. Un petit lieutenant blond mon- 
trait aux autres un journal : chacun lisait, et 
tous regardaient la vieille. 

— Dites donc, grognait Mézerguigne en ver: 
de café, qu'est-ce 
qu'ils m'veulent donc vos lieutenants ? Îls m'hou- 
lottent des yeux. À qui le petit pain? Tendez 
vos bidons, mes poulets ; pur moke aujourd'hui, 
un velours! Vaut mieux boire ça que du bor- 
deaux de goujon! 

Un sergent lui parle tout bas : 

— Mézerguigne, u un secret. Si vous ne me 
trahissez pas, je vais vous dire l'endroit où nous 
allons bivouaquer ce soir. 

— Convenu. 

— Eh bien! c’est là-haut, sur cette coiline, là 
où vous voyez trois arbres, avec un moulin. 
Vous avez le temps d'y être avant un quart 
d'heure et d'y préparer notre café, 

— Bien, mon ange. Le temps de boucler mon 
fourbi, j'y cours. 

+ elle partit lestement. 

Elle montait comme une dératée, sa banne 
sur le dos, appuyée sur son grand bâton qui 
avait l'air d’un fusil. Des escouades se retour- 
nèrent. 

— Tiens, dit un homme, v'là Mézerguigne 
aui se trotte, c c'est que nous allons membrer. 
Qu'est-ce que je disais! On sonne le rassem- 
blement! 

À l'appel du clairon, le régiment se reforma. 


D'un commun Us tous les fÉtent aient 


en gants de parade. 

— Charmante pensée, dit le petit lieutenant 
blond en abs la tête, le colonel vient ee 
faire déployer le drapeau. 

En échelles de bataillons, les troupes ai 
tirent. Là-haut, une ombre solitaire attendait, 


si lointaine, qu ‘on eût dit dans le ciel un petit 
point noir. C'était la vieille qui regardait venir 


le régiment. 
Alors, tandis qu'il marchait, qu'i montait, 


qu'il escaladait, courut la nouvelle mecveil à 


leuse. Cette récompense que la vieille mar- 


chande de café attendait depuis douze ans, cette - 


croix tant méritée, elle l'avait enfin. Mézer- 
guigne entrait dans la gloire. Par décret de 
l'avant-veille, l'ex-cantinière aux zouaves était 
décorée de la médaille militaire. Et le régiment 
avait des ailes : 

— Point de direction : Méxerguigne! 


Les godillots brûlaient le terrain. On se mon-, 
trait la vieille qui grandissait de plus en plus, : 


on riait, on l'appelait déjà. Penser que l-baut, 
assise toute seule sous les trois arbres, elle ne 
savait rien de la nouvelle et qu'on montait pour 


la luiapprendre, cette idée cohémrmtles bonnes 


Une voix débrida la meute des tapins : : 

— La charge! cria le colonel. 

Sur le plateau, une silhouette venait de se 
dresser. Vers Mézerguigne debout dans sa 


longue mante brune, deux mille fusils se levè- 
rent comme des mains amicales, et la charge. 


éclata, non pas la charge aux tambours, mais la 
charge clamée par toutes les poitrines ensemble, 


une chanson terrible et joyeuse, que scandait. 


le crépitement des caisses : 


Îl y a la goutte à boire la-haut, 
Il y a la goutte à boire ! 


Inquiétée par ces clameurs, Mézerguigne re- 


culait déjà, lorsque, tout à coup, à vingt mètres: 


d' elle, le drapeau apparut comme un papillon 
poussé par des fourmis rouges innombrables. 
En moins d’une minute, et avant que le colonel 
eût pu faire sonner le rassemblement, elle fut 
enveloppée, saisie, entraînée dans une énorme 
tempête d’acclamations : 

— Mézerguigne, vous êtes décorée! 

— [a médaille militaire! 

— De ce matin! 


— C'est dans les journaux, Mézerguigne! 


— Oh! mes enfants! Oh! mes enfants! san- 
glotait la vieille dans la bousculade. 
Le colonel arriva. Les hommes s'écartèrent. 


On fit le cercle. 


— Ma bonne, dit-1l en prenant sa main, j'ai. 


beaucoup regretté de ne pouvoir vous décerner 
cette récompense devant le régiment assemblé, 


mais j'ai voulu que vos enfants vous apportent. 


eux-mêmes l'heureuse nouvelle. Acceptez ce 
cadéau, c'est moi qui l'offre, mais c'est le rég1- 
ment qui vient de vous l'apporter au pasdecharge. 

Et 1l épingla sa médaille sur le vieux caraco 
usé de Mézerguigne. 

Mézerguigne! Mézerguigne! Ah! en ce mo- 
ment, de la voir si humble, toute barbouillée 
dé larmes, personne n'’eût songé à la belle cou- 
reuse antique, la fendeuse de vent qu'Hippo- 
mène suivait jadis en lui lançant des oranges, 
et cependant, mes amis, elle venait d'en faire, 
des lieues, avec sa bonbonne! elle avait cou- 
vert tant de pays, en un mois, qu'Atalante 
n'eût été que de la chicorée auprès d'elle. Mais 
les cœurs courageux sont des cœurs modestes. 
Tremblante sur ses vieilles jambes de fer, elle 
essuyait ses yeux dans un pan de son tablier, 
sans oser comprendre, la pauvre femme. pour- 
quor tout un régiment- venait de gravir une 
montagne, colonel en tête, avec le drapeau et 
les officiers en gants blancs, pour lui rrnes 
« militairement » sa médaille. 
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N dit d’une figure qu'elle est « sha+ 
kespearienne » lorsqu'elle a évolué 
parmi des événements extraordinai- 
res, subi et causé des catastrophes. 

Nulle n'aura mieux justifié cette épithète 
que celle du souverain disparue Soixante- 
huit ans de règne, des calamités publiques, 
des tragédies de palais et pour finir la plus 
atroce, la plus sanglante et la plus longue 
des guerres. Voilà le curriculum vitæ de Fran- 
çois- Joseph. Il nous fait horreur aujourd'hui, 
car nous lui attribuons une énorme part de 
responsabilité dans les maux qui nous acca- 
blent.. Mais hier nous ne le haïssions pas. 
ne privés éveillaient nos sympa- 
thies ; sa longévité exceptionnelle lui prêtait 
une sorte de grandeur. Il apparaissait comme 
un chêne antique, debout au sein de la forêt 
dévastée. Ce que cet homme a vu, connu, 
senti, de l'enfance à la vieillesse, confond 
l'imagination. 

Encore adolescent, il monte sur le trône, 
à la faveur d’une révolution et grâce à la 
diplomatie de sa mère, la princesse Sophie, 
ambitieuse pour le seul fils qu'elle aimät… 
Aussitôt il engage la lutte contre les ennemis 
du dedens et du dehors. La Russie lui prête 
un efficace appui qu'il accepte avec recon- 
naissance et ne tardera pas à oublier. Rébel- 
lon vaincue, batailles gagnées ou die. 
selon l'occurrence, mais auxquelles le mo- 
narque participe brillas-iment. « Il semblait, 
écrit le maréchal Radetzki, jouer avec la 
mort. » Il est brave ; il n'est pas doux ; il ne 
ressemble pas au portrait que tracent de 
lui des biographes complaisants. [Il pleure 
quelquefois sur les petites choses, il a des 
minutes de bonté. Le fond de son caractère 
c'est l'égoisme et l'orgueil. Interrogez la 
photographie que nous publions ; observez 
la forte construction de ce visage et surtout 
l'expression des yeux (les yeux ne vieillissent 
point) ; sous les paupières plissées luit un 
roule autoritaire, rusé, défiant, un 
regard de fauve. F A ou pénétré 
de sa toute-puissance, élu de Dieu, r'admet 
pas qu'une volonté s'oppose à sa volonté. 
Ses désirs subits, violents, prétendent être 
obéis. L'histoire de son mariage est une 
preuve de cette humeur impatiente et im- 
périeuse. Ce roman, qui devait si mal finir, 
débuta comme la plus fraîche des idylles. 
Ceci se passait en 1854. Le nouvel empe- 
reur, fiancé à la fille aînée du duc Maxi- 
milien de Bavière, fut convié à venir la 
rejoindre chez ses parents, à Posenbaden. 
Un jour, qu'il se promenait sous les magni- 
fiques tilleuls du parc, il vit passer une toute 
jeune fille qui courait, suivie de deux lé- 
vriers blancs. Il l’arrêta, la questionna : 
elle lui apprit en rougissant qu'elle se nom- 
mait Elisabeth, qu'elle était la fille cadette 
du duc, et avait ordre de ne se pci mon- 
trer dans le monde jusqu’à ce que ses sœurs 
fussent pourvues. François-Joseph reçut le 
coup de foudre. La beauté de l'enfant, ses 


yeux bleus pleins de songes, son pur et noble | 
profil qu “enveloppait une admirable cheve- 
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lure brüne, sa voix mélodieuse, la gentil« 
lesse émue et un peu moqueuse des mots 
qu'elle prononçait, le touchèrent à tel point, 
que, instantanément, il résolut d'épouser la 
cadette au lieu de ee sans que sa déli- 
catesse s ‘inquiétât de la mortification qu'il 
infligeait à cette dernière. Caprice de sou- 
verain pour qui 1] nest point d'obstacles. 
La princesse délaissée pensa mourir de 
fureur et de honte. La princesse élue ac- 
cepta cette union illustre sans trop savoir 
si elle cédait aux impulsions de la vanité ou 
de l’amour. Son illusion fut brève. La pas- 
sion impériale s'éteignit aussi vite qu'elle 
s'était allumée. Elisabeth ne se résigna pas 
à l'abandon. Elle se détourna de l'époux 
volage, renonça aux prérogatives de son 
rang, s’ensevelit d” #‘la solitude avec ses 
déceptions et ses suvenirs. Elle erra de pays 
en pays, quittant l'Achilleion de Corfou pour 
les rives du Léman. 

Dès lors, les deuils se multiplient autour 
de François-Joseph. Son cousin par alliance, 
Louis II de Bavière, se noie — accident ou 
suicide, on ne le sut jamais — dans le lac du 
château de Berg. La fille unique de l’archiduc 
Albert est brûlée vive. Le fils de l'archiduc 
Joseph meurt à la chasse d’un coup de fusil. 
L'archiduc Maximilien tombe sous les balles 
mexicaines à Queretaro.. Le 29 janvier 1889, 
le prince héritier du trône, périt en cette nuit 
tragique. de de Mevyerling dont le mystère 
n’a pas encore été éclairci. Le 10 septembre 
1898, le couteau d’un anarchiste anéantit les 
rêves de la mélancolique Elisabeth. 

Et François-Joseph endure ces épreuves 
personnelles comme il a supporté les revers 
de Magenta, de Solferino, de Sadowa, sans 
que sa prodigieuse vitalité en soit altérée. 
Il continue de remplir ponctuellement ses 
devoirs officiels, observateur rigoureux de 
l'étiquette, laborieux, exact, imperturbable 
et galant. Il se lève à quatre heures du matin, 
cultive les sports. Ardent écuyer, chasseur 
infatigable, il doit à cet entraînement, à cette 
hygi giène, son indestructible solidité. Les 
années passent. [l dure... 

Quel psychologue pourrait lire dans l'âme 
et le cœur des rois? S'ouvrent-ils entière- 
ment aux sentiments du commun des 
hommes ? S'ils partagent leurs faiblesses, ont- 
ils du moins de plus hautes vertus? Sont-ils 
accessibles au regret, au remords ? Se jugent- 
ils ? Se représentent- -ils avec angoisse, avec 
effroi, les conséquences des actes que l'ap-- 
pétit de gloire ou l'intérêt dynastique leur 
a suggérés? Un François- Joseph, un Guil- 
laume II dorment-ils d'un sommeil paisible 
au bord des flots de sang, qu un seul geste 
de Jeur main à fait répandre? N'y a-t-il rien 
qui s'émeuve au fond de la conscience de 
ces tigres couronnés? Le cri de leurs vic- 
times monte-t-il jusqu'à eux? 

Eternel problème offert àgla curiosité des 
philosophes et aux méditations de Shakes+ 


peare.…. 
TE BONHOMME CHRYSALE. 


. À nos Lecteurs 


Nous commencerons dans Îles prochains 
N° Ja publication des œuvres suivantes, 
déjà annoncées à nos lecteurs ; 


Chez l'Ennemi 
RÉCIT D'UN VOYAGE EN ALLEMAGNE (1916) 


illustré de photographi es et de croquis 
rapportés de Munich, Dresde, Nuremberg, 
Berlin. Hambou:z, (Cologne, Francfort, 


de delberg, Stuttgart. 
SNS 
_Le Sang Rédempteur 
ROMAN ALSACIEN (1914) 
par l'Abbé WETTERLÉ 


B#€ 
Ma Philosophie 
PAR 
GEORGES COURTELINE 

D#< | 


Vitraïil 
PIÈCE EN UN ACTE 
de M. René FAUCHOIS 
. Représentée à la Comédie Française. 
Encadrements et dessins de M. Jérémitch. 
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La Délivrance 
PAR 
LUCIEN JONAS 


(Ncuvelle estampe d'art offerle aux abonnés 
et aux lecteurs des Aunales) 
La nouvelle œuvre de Lucien Jonas vient 
de paraître. Elle se présente sous la forme 
d'une estampe de luxe, gravée en taille- 
douce, teinte sépia, réenmargée sur papier 
de support, prête à être encadrée. Elle 
mesure, marges comprises 60 sur 73 cent. 


: Elle sera, comme les précédentes : 

LE Délivrée gratuitement dans ros bureaux, 
5], rue Saint-Georges, aux personnes qui s a- 
Bonn ineront ou se réabonneront. 

2° Expédiée franco à domicile aux abonnés 
nouveaux où anciens qui Jjoindront au montant 
de l'abonnement Ja bande d'adresse et la somme 
de 75 centimes pour l'emballage et le port. 


* 3° Délivrée dans nos bureauxaux acheteurs: 


au suméro, contre 50 centimes, ou expé- 
a ée franco à domicile contre 1 fr. 25. 
3D>DK EEE 


‘Les Abonnements de Guerre 
pour nos Soldats 


Nous continuons de délivrer des abonne- 
ments de guerre à prix rédiuts, heureux de 
pouvoir, en nous imposant ce petit sacrifice, 
alléger les soucis de cette dure campa- 
gne.… 

- Tout nouvel abonné reçoit, en même 


temps que le premier numéro de l'abonne- 


ment, un paquet copieux d'anciens numéros 
Choisis parmi les plus intéressants de la 
collection des Annales et du Journal de 
l'Université. 

. Le prix de ces abonnements de trois mois 
est de 2 fr. 50. Joindre le montant et indi- 
quer avec précision le n°.du secteur postal. 
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Les Leïtres de la Cousine 
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Economie et Économie | 


Ma chère cousine, 

Je vais peut-être vous paraître subversive 
si, en ces temps d'Economie nationale, 
d'Economie officielle, d'Economie obliga- 
toire presque — je vous dis qu'il y a écono- 
mie et éconontie — et que toutes les écono- 
mies ne sont pas bonnes... Entendons-nous… 
Ï y a la noble, la grande, la belle Econo- 
mie, où l'on se prive soi-même pour rendre 
un peu de bonheur au pays, pour donner 
du bien-être à ceux qui souffrent, pour 
énvoyer un paquet là-bas aux chers ‘sol- 
dats, pour laisser ses enfants moins mal- 
heureux qu'on ne l'a été soi-même, pour 
contribuer à soulager l'humanité doulou- 
reuse, pour donner quelque chose de son. 
cœur à la misère qui monte, pour protéger 
les déshérités, — cette Economie-là est 
sainte, — 1l faut l’admirer avec respect et 
elle est au cœur de la France. 

Jamais on ne glorifiera avec assez de fer- 
veux les innombrables femmes qui depuis 
deux ans se privent de leur petite part 
de Joie pour augmenter celle des plus pau- 
vres= les institutrices des écoles, les dames 
des postes et télégraphes, les petites em- 
ployées, les ouvrières même qui bûchent du 
matin au soir et gagnent peu, tout ce monde 
ädnurable qui travaille a trouvé des res- 
sources, encore qu ïl n'en eût pas pour 
venir en aide à plus malheureux que 
soi, pour pratiquer non pas la charité, 
il ne connaît pas ce mot-là et le trouve 
vilain, mais l'amour, ou si vous voulez 
la solidarité... Je serais curieuse que l'on 
fit la statistique de leurs dons propor- 
tionnés à leur misérable état de fortune, 
on demeurerait stupéfait. Ah ! qu'elles ont 
économisé, ces bonnes et saines créatures, 
qu'elles ont été ladres pour elles-mêmes, 
qu'elles se sont démunies de tout, pour 
donner, donner encore. Vous verrez 
qu'elles trouveront moyen, les jours sans 
viande, d'aller porter une côtelette à la 
femme malade qui meurt de privations 
entre des enfants trop ee et un mari 
parti au front. 

Mais 1l y a l’autre économiel.. L'écono- 
mie qui consiste à priver les autres pour 
s'assurer à soi-même une heureuse quié- 
tude. Celle-là, c'est l'économie de cer- 
tains parvenus, de certains riches, — pas 
tous, heureusement, — et je frémis tou- 
jours quand on leur tend une perche 
obligeante qui leur donne un prétexte à la 
pratiquer avec plus de cynisme... Ils vont, 
avec le nouveau système national, écono- 
miser férocement, implacablement.…, ce 
sera effrayant. Ils économiseront sur tout, 
ou plutôt sur tous : sur leur propriétaire, 
— vous ne voudriez pas qu'ils payassent 
leur loyer! — sur les professeurs qu'ils 
renvoient, ou dont ils reconnaissent les 
services à un prix offensant, sur la nour- 
riture des domestiques qui ne man- 
geaient déjà pas à leur faim, sur les rares 
{protégés » tenus d'écrire leur gratitude à 
«ma chère Bienfaitrice », malgré que les 
bienfaits se trouvent justement réduits des 
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donner, non pour profiter. C'est pourquoi 


trois quarts, rs sur es ce qui impose 
une privation aux autres et ne les gêne 
point personnñellement… + 

Cette économie-là est haïssable... Elle ne 
profite ni au bien public, ni aux détresses 

particulières, ni même au commerce. La 

ame économe, l’est furieusement.. Elle 
entasse dans une chambre dont elle seule a 
la clef, des provisions de siège... et regarde 
avec satisfaction ses armoires de sucre, ses 
armoires de pâtes, ses armoires de farineux, 
ses caves débordantes de charbon. Mais, 
n'ayez crainte, elle mesure chaque lentille 
avec parcimonie à ses gens et ne donnerait 
pas un morceau de coke à la pauvre fille qui 
gèle en cousant de ses doigts engourdis ; en 
revanche, sa chambre pétille d'un bon feu, 
elle a sur sa table une lampe confortable, et 
gronde d'une voix pointue quand elle aper- 
çoit une lumière à la lingerie. 

De même qu'elle entasse des denrées de 
toutes sortes, elle cache dans un coffret l'or 
qu'elle n’a pas porté à la Banque, et la fin 
de la guerre la trouvera riche de toutes les 
économies qu'elle aura faites dans un temps 
où tant de gens souffrent et se ruinent, ris 
che de toutes les richesses acquises par des 
placements avantageux ou dés achats faits 
au rabais ; ses économies n'auront pas jeté 
une lumière heureuse, pas donné un rayon 
de soleil, pas apporté une consolation, pas 
guéri une âme blessée et la Dame aura de 
toupet de déclarer, sans rire : 

« — Moi, voyez-vous, je suis patriote. 
quand la France souffre, Je me résigne à 
toutes les économies. » 

Ce qui dans son langage veut dire : (Je 
me résigne, d'un cœur léger, à rendre tout 
mon entourage malheureux; j'entends ex- 
ploiter à mon profit, la situation faite par 
la guerre; je veux, le jour de la Victoire, 
trouver ma fortune au moins triplée...» 

Et comme la dame ne déteste point un 
brin de morale, elle dira, constatant la pau- 
vreté relative de la femme généreuse, qui 
aurait cru se. déshonorer en gardant son 
surplus. 

« Que voulez-vous, chère amie, vous 
n'avez pas été économe. Quand on a de la 
raison, de la prévoyance et du patriotisme 
comme moi, on ménage ses besoins! » 

Et l’autre pourrait répondre: «On mé: 
nage les besoins du prochain et on se 
réveille la fortune entre les bras...» * 

C'est pourquoi j'ai très peur, en temps . 
de guerre de ce mot Economie, il est le. 
prétexte aux égoistes à thésauriser, il donne 
des apparences de vertu à ce qui n'est que 
pingrerie, 1] sert à masquer toutes les 18- 
chetés contre l'amour qu'on doit au pro-. 


chain, il encourage certains bourgeois | 
Tavares à glisser au fond des tiroirs ce 
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dans ces temps de calamité publique, e. 
partient au Bien public. Vous entendez, 
ma cousine, au Bien public, ant = | : 
la France tout entière. ; 

Certes, il faut économiser, maïs pour 


je ne crains pas de répéter il y a économie À 
et économie... Ë 

Voulez-vous un exemple. Je connais 
une amie — grande dame par le sentiment, 
fort riche d'ailleurs, et d'une clairvoyance, 
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qui fait toujours mon admiration. Elle ne 
cherche son opinion ni dans les journaux, 
ni dans le monde, ni dans les livres comme 
on‘est accoutumé de le faire, mais dans 
son cœur. Depuis le commencement de la 
guerre, encore que sa fortune fût parfaite- 
…. ment à l'abri, elle a restreint sa maison, 


cependant Îles domestiques qu'elle a gar- 


Le 
J 
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É: dés sont heureux. elle a adopté des 
toilettes extrêmement simples de ligne 
…. et de couleur, mais elle s’est bien gardée 


de négliger sa couturière qui a besoin de 
vivre, non plus que ses fourmsseurs habi- 
 juéls qui ne sauraient se passer de sa 
- chentèle.. Seulement, au lieu de comman- 

— der les pièces délicates qui composaient sa 
. table toujours ouverte, elle achète des tom- 

: bereaux de farine, de sucre, d'aliments, 


elle accapare la marchandise... ou elle : 


…l’accapare 24 heures pour le moins! le 
temps de la convertir en paquets pour ses 
. filleuls. Parfois elle se réveille avec une 
…. humeur de dilettante et s'offre une heure 
-de musique, justement le jour où cette 
jeune artiste a vu sa dernière élève se met- 
tre en grève, elle commande la toilette de 
* deuil d’une petite veuve, elle paie les notes 
en retard d’un ménage aux abois, elle sou- 
tient ce poète qui traverse une passe diffi- 
cile, elle prend à sa charge l'éducation de 
L'ces enfants qu'on allait retirer du lycée, 
… tout cela discrètement, avec une délicatesse 
— adorable. D'instinct elle va aux misères 
cachées, elle soutient cent œuvres et pré- 
» tend garder l'anonymat, jamais vous ne 
verrez son nom sur aucune feuille de sous- 
|cription, et cependant on sait toujours la 
+ trouver en tête de toutes les bonnes actions. 
Elle est l'amie des heures difficiles. « Ne 
me remeïciez pas dit-elle, c'est sur mes 
petites économies !.…. » Et ajoutet-elle en 
… souriart : (]1 faut bien, quand le temps n'est 
: ‘plus de dépenser pour soi, dépenser un peu 
. pour les autres... » 
_ Soyez sûre qu'en ce mcment elle se 
montre rapace pour toutes les économies qui 
… regardent la Défense du Pays, mais croyez 
“ aussi qu'en quelque placard se trouvent 
… prudemment réservées des provisions pour 
«ses amies » les petites âmes deshéritées 
blotties contre son grand cœur. Quand ses 
- filleuls arrivent du front, elle les reçoit, les 
… héberge, les mène au théâtre, leur bourre la 
— musette de cigarettes, de chocolat, et, s'ils 
ont femme et enfants, elle les envoie au 
… pays avec des cadeaux pour toute la maison. 
«C'est sur mes économies! » répète-t-elle 
tout bas, comme si elle avait un mystère 
à vous confier.  . BA 
— Ces Economies-là aussi sont saintes, elles 
sont dignes de notre grande guerre. Les 
… autres. Ah! laissez-moi hausser les épaules 
… — cu plutôt permettez-moi de crier au 
. blasphème... Es 
—._ Economisons… oui. mais pour les au- 
“ tres. Rendons heureux d'un bonheur, 
“hélas ! relatif, le plus de pauvres êtres pos- 
_ sible. Faisons gagner honnêtement leur vie 
à tous ceux qui peuvent vivre de nous, 
x peu que nous y apportions effort. 
immobilisons pas le commerce. Des mil- 
d'ouvriers et d'ouvrières attendent de 
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benne volonté à tous, de notre cou- 


. Paris sa jolie physionomie, tendre et vivante, 
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rage, leur gagne-pain quotidien. Laissons à 


et aux villes leur bonne humeur confante. 
Gardons ce cher, ce beau sourire qui est la 


. force de la France. Tous, pauvres ou riches, 
L . . 
 Économisons.… mais pour ceux du front... 


pour ceux qui souffrent, pour ceux qui tra- 


vaillent… L 
YVONNE SARCEY. 


J'ai reçu un nombre si incroyable, si ef- 
farant de lettres à propos des Cinq Sous, que 


‘je n'ai pu encore mettre à jour ce courrier 


formidable et de proportion inattendue. Ce 


que je peux dire, c'est que parmi ces in- 


\ 


nombrables et admirables lettres de protes- 
tation, il s'en trouve quelques-unes éma- 
nant d'ouvriers, qui sont aussi très belles. 
Je reviendrai sur la quest:'on. | 
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Les Conférences 


de l'Université des Annales 


Ter RO 


9°: . N'y 
À l'heure où nous écrivons ces lignes, 


Ar . . , . 
l'Université n'est pas encore ouverte et fait 


sa dernière toilette et tous ses préparatifs 
d'inauguration, mais à l'heure où le public 
LR 0 
hra ces mots quaïre conférences seront déjà 


prononcées — celle de M. Joseph Chailley, 


que M. le ministre des Colonies a bien 
voulu honorer de sa présence, voulant ainsi 


marquer tout l'intérêt qu'il prend à cette 
série qui tend à faire connaître et aimer 
nos colonies, Celle de M. Jean Richepin, 
l'ami illustre de cette Université à laquelle 
il professe depuis onze ans avec un éclat 
incomparable, et qui donnait la 1" de ses 
quinze conférences sur La Fontaine. Celle 
de M. Edouard Herriot, qui maugurait ses 
belles Lecons sur la Renaissance française. 


_ Celle de M. Frédéric Masson, qui ouvrait 


l'émouvante série & À l'Ombre des Clo- 
chers», en parlant du Bourdon de Notre- 
Dame. | 

Nous rendrons compte la semaine pro- 
chaine de toutes ces remarquables confé- 
rences. Rappelons que c'est celles-là qu'on 
trouvera dans le 

N° 1 du journal de l’Université 1917 


-que les abonnés ‘recevront le 1°! janvier, 


C'est donc notre numéro d'Etrennes. . 


PROGRAMME à 
DE LA 2° SEMAINE DE CONFÉRENCES 
Lundi, 4 décembre. — France d'Asie. Les 


Merveilles de l’Indo-Chine, 
par ALBERT.SARRAUT, 


— L'Art de La Fontaine, 
_ par JEAN RICHEPIN, 


de l'Académie française. 


Mercredi, 6 décembre. 


-Vendredi, 8 décembre. — La Renaissance phy- 


sique: Jeux et Sports, 

ke par EpouArD HERRIOT, 

maire de Lyon et sénateur du Rhône. 

Samedi, 9 décembre. — À l'ombre du Clo- 
cher de Mülly : Lamartine intime, 

par Louis BARTHOU, 

ancien Président du Conseil, 

Toutes ces admirables conférences seront 

publiées dans le Journal de l'Université 

(année 1917, 11 année scolaire). 
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Son histoire peut se résumer en trois 
mots, tout va bien. La.période agitée est 
passée, et nous avons même quelques lits 
vides. Nos grands blessés ont pris un 
plaisir extrême à une audition des chansons 
nouvelles de Fursy, dédiées à ses chers poi- 
lus... Ils ont eu aussi la bonne fortune 
d’entendre Mme Guernieri, dont la voix 
chaude est un ravissement, et leur grande 
amie Mme Molé-Truffier, qui leur a fait 
goûter les joies de la musique classique. 

Nous avons encore reçu de l’Union Jeanne 
d’Are, de Montevideo, qui a fait des miracles 
pendant la guerre, et a soutenu de nom- 
breuses œuvres françaises, un don de 550 
francs, qui nous a mis une grande gratitude 
au cœur. La présidente, Mme veuve Henri 
Cohen; la trésorière, la comtesse de Mal- 
herbe, nous écrit une lettre pieine de ten- 
dresse pour nos soldats de France, qui nous 
a bien émus…. 

Qu'il est consolant aux heures où les 
plus braves ressentent un bout de spleen, 
de penser que tant d’amis lointains dressent 
autour de nous une chaîne d’amitié qui nous 
fait plus forts, plus confiants!… La durée 
perd de sa cruauté quand on est sûr de la 
victoire finale, et qu’on sait trouver jus- 
qu’au bout des amis. 


Les Envois au Front 


Le amet È 

Il faut en faire plus que jamais, c’est 
la saison. Un soldat du secteur 80, en nous 
remerciant du dernier don reçu, nous écrit :; 


faire une idée de 
boue, c’est indes- 


« Vous ne pouvez vous 
ce qu’il y a d’eau et de 
criptible… Par curiosité, je désirerais que 
vous nous voyiez tous, nous ressemblons 
plutôt à des sauvages qu’à des hommes, 
tellement nous sommes sales, de la terre 
depuis les pieds jusqu’à la tête. Bref, puis- 
que ces efforts, souffrances et misères endu- 
rées sont le gage du succès final, nous ac- 
ceptons tout cela avec courage et résigna- 
tion. » 

Hésitera-t-on après cela à envoyer des 
lainages, du tabac, des jeux même à des 
hommes qui vivent leur tranquille héroïsme, 
sans rien demander et ont besoin d’un peu 
d'affection autour d’eux pour oublier ce 
froid et cette mer de boue. 

Un autre, naïvement, me confie ceci: « Ma 
chère dame, voici la mauvaise saison arrivée, 
encore un ennemi de plus à combattre.» Et 
il ajoute philosophiquement : « Enfin, il faut 
espérer que nous aurons raison de tous 
avec la patience. » > oi 

Nos poilus n’en sont pas à un ennemi 
près. Mais vraiment, celui-là, c’est à nous, 
femmes, qu’il appartient de le vaincre. Pour, 
notre compte, nous avons fait partir des 
"Annales notre 36,071e envoi, grâce aux dons 
multiples en nature qui nous arrivent, ainsi 
qu’en témoigne le livre de Mme Henri Ni 
colle; parmi ces dons, ceux de Mme Hamoir 
sont magnifiques. Mais pour le total des 
combattants sur le front, songe-t-on com- 
bien cela est peu encore? RS 
_ Vraiment, c’est la saison de chasser l’en- 
nemi dont parle le poilu, surtout aux approz 
ches des fêtes, se 
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Nous avons de bonnes nouvelles à donner de 
M. Villetard de Laguérie qui en nous remer- 
ciant encore une fois des innombrables sacs 
reçus at 4e régiment de marche des tirail- 
leurs indigènes par le canal des Cousines 
des Annales, nous fait savoir qu’il est guéri 
de ses blessures. Des sacs, encore des sacs, 
il n'y aura jamais trop de sacs. Six sacs 
sauvent la vie d’un homme! 

Transmettons en hâte cette demande : 

M. Gustave Bordier, maréchal des logis, 
section sanitaire 90, 20e escadron du train 
des équipages, armée d'Orient, serait re- 
connaissant aux cousines qui voudraient bien 
faire parvenir quelques douceurs à ses hom- 
mes, soit conserves, tabac, cigares, etc. 


L’/Ædoption des Prisonniers 


Un de nos enfants rapañriés est venu 
nous voir. 

Je m’en voudrais de taire une visite qui 
nous a ravies cette semaine. Une de nos 
marraines, fidèle à son poste depuis le dé- 
but, a tenu à accompagner son filleul rapa- 
trié dernièrement d’Allemagne, et qui était 
désireux d’exprimer à l’Œuvre sa reconnais- 
sance, 

M. Aimé Provins nous revient de Grafen- 
wôhr en bon état, vivace et fort. Grâce à 
qui? À cette chère marraine, qui ne croyait 
pas, en se vouant à son sort, accomplir une 
tâche aussi précieuse. La charmante marraine 
jetait sur cet enfant d’adoption un regard 
d’orgueil, il lui remplaçait un peu son fils 
tombé au champ d’honneur dès le début de 
la guerre! Quel encouragement on peut 
tirer de pareilles visites et quels résultats 
magnifiques! Combien nous souhaiterions 
qu’ils fussent tous entourés de la sorte. Sans 
les paquets, -— es prisonniers rapatriés 
n’ont qu’une voix sur ce chapitre, — tous 
mourraient de faim! D’ailleurs le sol- 
dat Aimé Provins nous a dit les choses les 
plus intéressantes sur la vie des camps, et 
aotamment sur le caractère français et son 
rebondissement perpétuel, et son moral qui 
se maintient au milieu des pires vexations 
et taquineries, et finit par en imposer au 
Boche le plus tortionnaire. 


Du Thé pour les Russes 


A NNNNTA 


Nous avons donné une ïdée pour re- 
cueillir le thé ayant déjà servi une fois 
qui, séché, fait de l’excelleant thé, bu avec 
délices par Iles prisonniers. Voici ce que 
nous écrit une abonnée, Mlle Larriaut : 


« Après avoir lu votre conseil, j’ai de- 
mandé à une maison de Bordeaux, pâtisserie 
et thé, si on voudrait bien me mettre de 
côté après usage, le thé débité. Très aima- 
blement, la maison s’offrit à me le faire sé- 
cher, et je n’ai qu’à le chercher une fois 
par semaine. » 


« 


Voilà un bel exemple à suivre. N’oublions 
pas que les fêtes approchent, composous des 
paquets de vivres à nos chers exilés. Quel- 
ques marraines embarrassées quant à la com- 
position des colis : règlements internationaux, 
autorisations et interdictions, n’ont qu’à s’a- 
dresser à notre Œuvre. Une réponse immé- 
diate sera donnée contenant les indications 
pratiques (joindre timbre pour la réponse). 

Un soldat prisonnier, mobilisé actuelle- 
ment dans un détachement de travailleurs, 
rompt la monotonie de sa vie douloureuse 
en composant des vers très beaux à la mé- 
moire de Driant; la place me marque, hé- 
las! pour les donner ici. Mais je voudrais 
bien trouver une bonne marraine à ce poète : 


ment à Mrne 


Pour les Aueugles de M, Brieux 


Le Journal des Blessés aux yeux, comme 


tout journal à ses débuts, a éprouvé les 


heures inévitables de retard; elles ont paru 
très longues à son éminent directeur, M. 
Brieux, ainsi qu’aux aveugles. Mais à l’heure 
où j'écris ces lignes, nos « Amis » doivent 
l'avoir reçu et avoir trouvé, en le lisant, la 
récompense de leur charmante générosité... 
générosité qui ne fait que s’accroître, puisque 
cette semaine nous comptons des dons qui 
s'élèvent à 1,579 fr. 70. Ce sont de nou- 
veaux bienfaiteurs pour les aveugles, et par 
conséquent de nouveaux lecteurs au journal. 

Parmi ces dons charmants, il faut comp- 
ter celui des élèves de l’Ecole communale de 
Bayonne. Leur maîtresse, Mme Maiseau, 
écrit : « La souscription de mes petits élèves 
à l’Emprunt national a donné un reliquat de 
22 francs. Je m’empresse de l’envoyer à M. 
Brieux pour ses chers aveugles. » Nous re- 
mercions ces chers petits avec émotion. 

Un autre don touchant est celui d’un père 
de combattant, qui, pour honorer la mémoire 
du sergent Gaston Hard, son fils, mortelle- 
ment blessé au champ d’honneur, et qui 
fut l’objet d’une citation à l’ordre de la di- 
vision, nous envoie un don pour les aveugles. 


Les Vacances aux Champs 


de nos Enfants de Mobilisés 


« 


Nous continuons à recevoir des dons, im- 
médiatement transmis à Mme Franck-Puaux, 
présidente des Colonies de vacances, dons 
qui permettent à ces enfants de retrouver un 
peu de santé à l’air pur, car à cette épo- 


que-ci de l’année ce sont les anémiés qui 


peinent, ceux que leur santé prive de Pécole, 
et qui aggravent leur cas en restant dans 
des logis insalubres. 


Cette petite Anne-Marie Tarâte m'écrit sur 
un grand papier de deuil et ajoute cette 
phrase qui serre le cœur chez une enîant : 

« Permettez à une petite Française de dix 
ans que la guerre a bien éprouvée aussi de 
vous embrasser très fort. » 


Les dons peuvent être adressés indifférem- 
Franck-Puaux, 41, boulevard 


Raspail, ou à moi. 


Un renseignement pour les filles de soldats 


nm 


Mlle Odette Fagel, du Conservatoire de Pa- 
ris, 11, rue Caulaincourt, Paris, la fille du 
regretté statuaire Léon Fagel, vient d’orga- 
niser des cours gratuits de piano, chant, sol- 
fège. Ces cours peuvent rendre beaucoup de 
de services, car nombre d’enfants, depuis la 
guerre, n’ont pu continuer leurs études musi- 
cales, et beaucoup aussi ont été empêchés de 
commencer la musique, MPSS 

Y. S. 


PPEMEEE 


TROISIEME ANNEE D'HOPITAL 
120° LISTE DE SOUSCRIPTION 


m—— 


16° LISTE DE LA 3° ANNEE 
(Du 11 au 18 novembre 1916) 


Mie Boulogne; Montfort-l'Amaury, 40 fr. — M. Mi- 
De Muret, 4 fr. — M. René Lauriac, Mostaganem, 

20 fr. — Une abonnée, 2 fr. — Mme Ethel Damon, Hono- 
lulu Hawau, 30 fr. 90, — Mie Mathey, Brévine, D'ifr: 
— Mn Malaval, Rio Grande, 50 fr. — Mie Emilie 
Mettey, Buffalo, 25 fr. — Mme Seigneurie, 10 fr. — 
J'espère et je crois, 3 fr. — M. Letellier, Saint-Michel- 
en-Grèves, 5 fr. — M, Langlois, Montigny, 20 fr. — 
M. Edmond Barbe; Chfrbeurg, 40 fr. — Un capitaine de 
la Cie Worms, 20 fr. — Mie ne Choisy-le-Roi, 
5 fr. — Union Jeanne-d’ Arc, Montevideo, 550 fr. — Mmé 
Marie, 29 fr. — M. Paul Bera, Buenos Aires, 12 fr. — 
Mne Froidefon, Salon, 50 fr. — Mme Mazet, 
10 fr. — Mie "Bouligaud; 20 fr, - 


- Total général de que 120° Me 941 fr. 90 
{À RATS 


fils, l’archiduc Rodolphe, mort en 1889; 


Saumur, 


de Belgique : : l’archiduchesse Elisabeth, q 


Échos de la Guerre 
#3 Cerr  Mr \ 


AUTOUR DU TRONE 
D'AUTRICHE-HONGRIE 
{Souvenirs et anecdotes) 


La famille innombrable de Frans 
seph. ; 
Nos lecteurs seront heureux peut-être de « 
posséder quelques renseignements précis sun. 
la généalogie, la parenté et la descendance . 
très compliquée de François-Joseph. Cette 
question n’est pas indifférente, puisqu'elle 
se lie étroitement aux événements actuels, - 
La famille impériale est la plus nom+. 
breuse des maisons souveraines d'Europe, et. 
ce n’est pas un mince embarras pour l’em<. 
pereur, car tous les archiducs ne sont pas rix 
ches, quelques-uns n’ayant que leur solde. 
d’officier. Î 
On sait que là maison de Lorraine 4 
été substituée à la maison de Habsbourg par : 
le mariage de Marie-Thérèse, reine de Hon« 
grie et archiduchesse d’Autriche, avec le 
duc François de Lorraine, devenu grand-duc 
de Toscane, et plus tard empereur d’Allema- 
gne. Marie-Thérèse a eu seize enfants, parmi 4 
lesquels : Joseph II, mort sans enfants en 
L 
L 
1 
\ 


1790; Léopold IT, qui est la tige des prin«… 
cipales branches; la reine Marie-Antoinette; 
la reine des Deux-Siciles, un évêque de 
Munster, électeur de Cologne, et l’archiduc « 
Ferdinand, qui, en épousant la dernière hé< 
ritière de la maison d’Este, est devenu duc 
de Modène et a laissé une postérité éteinte 
aujourd’hui, sauf en la personne d’une prin« 
cesse de Bavière. y 4 

Cinq branches principales subsistent : [4 
maison impériale directe, issue de François 
Il, le père de l’impératrice Marie-Louise;| … 
la branche de Toscane, qui se distingue par … 
le prénom de Salvator; la branche de Parchit | 
duc Charles, l’adversaire de Napoléon Ier, 
à laquelle appartenait l’archiduc Albert, le 
vainqueur de Custozza, et à laquelle appar+ … 
tient la reine douairière d’Espagne, Mariex … 
Christine; la branche de l’archiduc Joseph; 
à laquelle appartenait la reine des Belges, 
femme de Léopold II, et à laquelle appar- 
tient Mme Ja duchesse d'Orléans; et enfin 
la branche de l’archiduc Régnier, à laquelle 
appartenait la femme de Victor-Emmanuel 
II, grand’mère de l'actuel roi d’Italie. 

Ces quatre dernières branches ne is 
sues de Léopold II. 

On voit par là combien il Écrai difficile: Ë 
d'entrer dans le détail _de chacune de ces 
branches. Bornons-nous à parler de la bran- 
che aînée, dans tou par une singulière 
et douloureuse fatalité, le fils ne succède 
plus au père. 

François II à eu pour fils et successeuf 
Ferdinand Ier, qui a dû abdiquer en 1848, 
et a eu pour successeur son neveu, l’empe- 
reur actuel, fils de l’archiduc François et de. 
la princesse Sophie de Bavière. Une fille. 
de François II a épousé le prince de Salerné, 
des Bourbons de Naples, dont la fille à été U 
la duchesse d’Aumale. 11 

L'empereur François-Joseph à eu un seul 


l’archiduchesse Gisèle, mariée au prince Led 
pold de Bavière, et l’archiduchesse Marie 
Valérie, mariée à l’archiduc François Sais | 
tor, de la branche de Toscane. * 54 
L’archiduc Rodolphe n’a laissé qu'une filé 
de son mariage avec la princesse Stéphanie, 
| 


und + à 1 t-il nt 


Ch fait à fe bre. à 
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a LÉpoUSE en 1902 le prises Othon de 


chiduchesse Gisèle e£ l’archi- 

e Marie-Valérie ont de nombreux en- 
Fes François-Joseph a eu trois frè- 
res, morts tous les trois : l’archiduc Ferdi- 
. nand, devenu empereur du Mexique sous le 
… nom de Maximilien Ier, mort sans enfants 
… et dont la veuve vit toujours en Belgique; 
… l'archiduc Charles-Louis, mort en 1896, et 
Darchiduc Louis-Victor, mort récemment sans 
… postérité. 

L’archiduc Charles-Louis à eu de la prin- 
cesse Annonciade, des Bourbons de Naples, 
Parchiduc François-Ferdinand, qui s’il avait 
vécu, eût été appelé à succéder à l’empereur, 
- et l’archiduc Othon, mort en 1906, dont le 

fils aîné, l’archiduc Charles-François-Joseph, 
“âgé aujourd’hui de trente ans, monte sur 
Je trône impérial. 

La maison de Lorraine-Habsbourg se com- 

— pose actuellement d’une soixantaine d’archi- 
— ducs ét d’archiduchesses, et seule la branche 
de l’archiduc Joseph jouit d’une belle for- 
tune. Tous les membres de la maison impé- 
— riale ont droit au vivre et aif couvert à la 

-Hofburg, et au service des voitures impéria- 
…. les, quand ïls sont à Vienne. Ailleurs, les 

plus pauvres reçoivent une pension de l’em- 

pereur, 
SNS 

Napoléon III à Vienne. 

Rappelons d’autre part la visite faite par 
l’empereur et l’impératrice des Français à 
lPempereur et à 
allèrent leur porter 
l’occasion de la mort tragique de Maximi- 
lien. 

François-Joseph avait, pour recevoir ses 

k hôtes, revêtu l'uniforme de feld-maréchal, 
— avec le grand cordon de la Légion d’hon- 
1 neur, et l’impératrice Elisabeth portait une 
“toilette de gala, tout étincelante de dia- 
- mants. Napoléon III parut à la portière de 
son wagon en reédingote noire, le chapeau 
…—_ entouré de crêpe et un brassard de deuil 
au bras. Quant à l’impératrice Eugénie, elle 

était entièrement vêtue de noir. Les souve- 
_ rains avaient adopté ce costume sombre par 
$ égard pour le deuil de la cour d’Autriche, 
è sans savoir ou sans faire attention que ce 

. deuil avait été suspendu en raison de l’anni- 
—…_versaire de naissance de l’empereur Fran- 


É çois-Joseph. 


Celui-ci fut, paraît-il, contrarié autant que 
Fa froissé du contraste et son peuple, que han- 
… taient les souvenirs de 1859, encore plus. 
L'accueil en devint glacial et le général de 
£. Hohenlohe qui, sous couteur de prendre les 
… caux de Reichenball, n’avait pas manqué 
… d’aller assister en curieux à la fête, nous dit 
que la population était à ce point malinten- 
tionnée que les chasseurs de la ville refusè- 
$ rent de faire la haie entre la gare et Île 
_ château. Il nous dit encore que Napoléon 
cl commit l’incorrection de recevoir en se- 
_cret et d’entretenir longuement les chefs de 
Vopposition parlementaire autrichienne, ce 
. dont François-Joseph se montra particuliè- 
. rement mécontent. Le fait est-il exact? Je 
£ ne saurais le dire. Mais il étonne de la part 
. d’un souverain aussi protocolaire que l’em- 
4 _pereur des Français, et peut-être faut-il 
… croire qu'Hohenlohe s’en est fait l’écho sans 
Je vérifier. 
_ | Ce qui est malheureusement indéniable, 
4 cest que cette entrevue manquée n’aboutit 
À aucun résultat. 


DRE 
ois-Joseph à Paris. 


endre Le se 


l’impératrice d'Autriche. Ils: 
leurs condoléances, à 


23 octobre 1867 que l'empereur 
poléon 


| LES ANNALES 


C’étaif, à cette époque, un homme svelte, 


grand, élancé sous sa tunique blanche. IL 


avait la figure douce, presque mélancolique, 
encadrée d’énormes favoris blonds et de 
fortes moustaches, les cheveux soigneusement 
séparés par une taie et ramenés vers les 
tempes. 

Napoléon III l’embrassa cordialement et 
les deux souverains prirent place dans leur 
voiture. Le coup d’œil était superbe quand 
le cortège prit par le boulevard Sébasto- 
pol, achevé depuis peu et où la foule atten- 
dait le rapide défilé. Le temps était très 
doux; le soleil faisait étinceler les cuiras- 
ses des cent-gardes; les tambours battaient 
aux champs; la troupe était échelonnée au 
bord des trottoirs; on voyait briller sa- 
bres, casques, épaulettes et broderies. Le 
cortège gagna les boulevards et déboucha 
sur la place de la Concorde, où les grandes 
eaux des fontaines, dans l’or du soleil, pou- 
droyaient en lumière de gloire et d’apo- 
théose. Napoléon III souriait en saluant la 
foule. On sentait qu’il était heureux de 
présenter son auguste visiteur à la ville de 


Paris. L’impératrice d'Autriche n’avait pu 
venir. Son état ne lui permettait pas le 
voyage. 


— Sire, dit François-Joseph, ému par les 
acclamations, votre peuple ne se contente 
pas d’être le plus brave. Il est encore le 
plus courtois. 

— Sire, reprit l’empereur, 
en hommes. 

François-Joseph, descendu à l'Elysée, de- 
vait dîner à Saint-Cloud avec Napoléon II. 
Le soir, malgré sa fatigue, il voulut assister, 
en costume de ville, à la représentation du 
Corsaire, et on lui fit une ovation à 1’O- 
péra. 

Les jours suivants, des fêtes furent don- 
nées en son honneur : dîners à Saint-Cloud, 


il se connaît 


à l’Hôtel de Viile, à l’ambassade d’Autriche, : 


à l'Elysée; chasses à Saint-Germain, à Com- 
piègne; visite aux Halles centrales, aux 
égouts de Paris, etc. 

Le vendredi eut lieu la grande revue, où 
l’on remarqua l’enthousiasme que mit l’impé- 
ratrice Eugénie à applaudir les manœuvres 
des troupes. 

— Sire, vous avez la première armée du 
monde! dit François-Joseph, qui, après la 
charge finale, alla baiser respectueusement 
la main de l’impératrice. 

Alors, l’Autriche et la France. croyaient 
s’adorer. L’amitié est moins durable entre 
les peuples qu’entre les individus. 


BRS 


Le voyage de noces d’Elisabeth. 
-La mort de François-Joseph remet en 


lumière la figure de l’impératrice Elisabeth... 


Chrysale vous dit plus haut l’histoire roma- 
nesque de ses fiançailles. 

La cérémonie de la bénédiction nuptiale 
avait été fixée au 24 avril 1854. Aussi le 20, 
sous l’égide paternelle et maternelle, et avec 
une suite nombreuse, la princesse Elisabeth 


_ quittait-elle Munich, gagnant le Danube afin 


d’arriver par voie d’eau à Vienne. Ce voyage 
fut un enchantement. On se serait cru revenu 
aux jours de légende alors que Kriemhilt 
s’en allait avec mille guerriers et cent 
vierges «vêtues ainsi que cela leur seyait 
au pays des Hünnen, auprès du roi Etzel. » 

À chaque pas les villages enthousiasmés 
arrêtaient le bateau pour le couvrir de fleurs 
et ce fut ainsi en un véritable nid enguir- 
landé de roses que l’épousée descendit le 
beau fleuve bleu de Linz à Vienne. : 


_ L’entrée dans la métropole fut plus fée-. 
. rique encore, et il nous semble vivre un de 
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ces contes fantastiques où des génies pro 
mènent leurs filleuls à travers d’invraisem< 
blables enchantements. Quand on vous parle 
des tonnelles de roses et de camélias dont 
se matelassaient les rues, au passage du 
carrosse attelé de huit chevaux blancs, des 
innombrables jeunes filles faisant pleuvoir de 
dix pas en dix pas, sur leur reine, une ondée 
parfumée de mille fleurs, à ce pont Elisa- 
beth, disparaissant sous une forêt de seize, 
mille arbres fleuris, orangers, camélias où 
rosiers sortis des serres du duc de Lichtens- 
tein!… 

Puis les années passèrent; Îles déceptions 
vinrent, et les catastrophes, et les deuils. 

Le roman d’Elisabeth, son roman de bon 
heur n’eut qu’une page. 

>< 

Un mot d’assassin. 

Lorsqu'il eut poignardé l’impératrice Elf: 
sabeth, Luccheni, paraît-il, essaya d’expliquer. 
son crime : 

— J'ai voulu, dit-il, frapper un des heu- 
reux de ce monde. 

Heureuse, cette épouse, cette mère, qui 
errait à travers le monde pour échapper 
aux tragiques visions qui hantaient son cer- 
veau! Heureux, François-Joseph! 

Et voilà que me reviennent en mémoire . 
quelques lignes admirables de Bossuet par 
lesquelles je veux terminer cet article : 

« Considérez, chrétiens, ces grandes puis- 
sances que nous regardons de si bas. Pen- 
dant que nous tremblons sous leur main, 
Dieu les frappe pour nous avertir. Leur élé- 
vation en est la cause et il les épargne si 
peu qu’il ne craint pas de les sacrifier À 
l’instruction du reste des hommes. » 

DEEE 

Georges a vient de mourir. IE 
avait été ministre; il était sénateur. Pour 
nos lecteurs, il n’était que poète. À peu 
près retiré de la politique active, il consa- 
crait exclusivement aux lettres le temps qu’il 
pouvait distraire de son labeur législatif. IL 
les aimait d’une passion fervente et ingé- 
nue. La guerre lui a inspiré de beaux vers, 
dont la plupart parurent ici même. On y 
retrouvait sa chaleur d’âme, sa bonté, son 
patriotisme ardent, son goût très pur. Il 
haïssait les négligences de forme, les irré- 
gularités, les obscurités. Il voulait que la 
rime fût riche, et le sens clair. Il s’inspirait 
des vieilles règles classiques et parnassienp 
nes. Le succès du charmant petit acte, Ga- 
vroche et Flambeau, si joliment inter- 
prété par Mile Moreno et M. Daragon, avait 
été sa dernière joie. 

PSM EAEE 
LE SENS DE NOM 


DES LIEUX DE COMBAT 


PREssOIR. — Pourquoi ajouter un e et écrire: 
Pressoire, comme le font souvent les journaux 3 
il n'y a aucune raison. que l'ignorance. Pressoir 
var avèc toute tmesérie de noms dé’ liea identiques, 
Pressoir, et le Pressoir. Dès 1128, date de la plus 
ancienne forme donnée par Garnier, ans son 
Dict. top. de la Somme (publié dans les Mé-. 
moires de la Société des Antiquaires de Picardie), 
et qu'il a prise aux cartulaires de Noyon et de. 
Lihons, on a Pressoir ou, en latin, Pressorium. 
Il s'agit ici d'une localité devant son nom à ce que 
le noyau primitif, l'élément principal de celle-ci, 
a été un pressoir, un pressoir à cidre, le plus pro- 
bablement ( pourtant la culture de la vigne a existé 
dans la région et plus au nord encore). En 1414, 
le nom est même Le Pressoir, ce qui confirme l'éty-| 
mologie invoquée, et on retrouve ce nom dans 
l'Aisne à trois exemplaires. Il_est tout aussi na-: 


Li 
‘urel qu'un pressoir soit l'origine d'un nom de lien 


qu'un moulin ou un pont. 


(A suivre.) HENRY DE VARIGNY, 


DPREXK<E<<E 
LES BRUITS QUI COURENT 


« VIVE LA POLOGNE, MONSIEUR! » La 
question polonaise, qui fournit actuellement 
de la copie à toute la presse de l’ancien 
et du nouveau monde, remet d’actualité le 
mot de Fioquet, mais ç’est à Guillaume II 
qu’il convient de l’adresser, aujourd’hui. 

-D'’ailleurs, ce mot est-il bien de Floquet?, 
N'est-il pas plutôt de Gambetta? En tout 
cas, rappelons les faits, tels qu’ils sont 
fixés pour la postérité : 

C'était en 1867, lors de la venue dans 
la capitale de la France de tous les souve- 
rains de l’Europe. L’empereur de Russie, 
Alexandre II, était ‘allé visiter le palais de 
Justice, la Sainte-Chapelle, lorsque, à la 
sortie, il fut interpellé par un jeune avocat 
qui, levant son chapeau, s’écria : « Vive Ia 
Pologne, monsieur! » 

Du jour au lendemain, le jeune robin, 
qui était Floquet, devint célèbre. 

Or, on lit cette note dans un vieux nu- 
méro des Annales de 1887: 


« Floquet eut le tort de laisser dire. 

» Certes, il a poussé beaucoup trop loin 
Pindifférence,.ou peut-être la fierté dédai- 
gneuse; il put s’en convaincre en une occa- 
sion que je ne saurais passer sous silence, 
car elle complète et confirme mon récit. 

» II s’agissait d'appeler Me Floquet à une 
haute situation. Gambetta donnait son opi- 
nion en présence de son ami Floquet. S’a- 
dressant directement à lui, il lui dit : 

» — Tu sais combien je suis désireux de 
te voir arriver aux affaires. Mais il y a ton 
malheureux cri de: « Vive la Pologne! » 

» — C'est trop fort! s’écria Floquet; mais 
c'est toi qui as crié: «Vive la Pologne, 
monsieur! » 

»— C’est possible! c’est possible! Mais 
tu ne détruiras pas la légende. 

» Gambetta avait raison : les légendes ont 
la vie dure.» 


Qu'il fût de l’un ou de l’autre, 


le mot 
avait de l'allure. Reprenons-le tous en 
chœur : «Vive la Pologne, messieurs de 


Hohenzollern et de Habsbourg! » 


& 

SUR LE PONT DES ARTS — Qui dors: a 
prétendu que la guerre détournait un peu 
l'attention des nombreuses vacances acadé- 
miques ? 

Hier, l’aveugle du pont des Arts, de pari- 
sienne mémoire, tendait la main à son ha- 
bitude. Un monsieur très bien passa, lui 
donna deux sous, puis s’enquit avec une cu- 
riosité bienveillante qui sentait son homme 
de lettres d’une dieue : 

— À quoi pensez-vous bien, 
toute la journée? 

Et voici la réponse textuelle de lPaveugie 
du pont des Arts : 

— Ah! monsieur, je pense qu’il n’est pas 
juste que je sois ainsi debout sur mes pieds, 
alors que dans la maison en face il y a pu 
moins une demi-douzaine de fauteuils que 
personne n’occupe! 

La «maison en face», 
Eviaemment! 
monsieur très bien, 
mique. 

Il murmura en s’en allant: «Encore un 
compétiteur ae plus!» Et c’est lui-même qui, 
non sans mélancolie, nous a confié cette 
vouvelle candidature. 


mon ami, 


c'était l’Institut! 
approuva faiblement 
qui 


le 
est candidat acadé- 


SERGINES, 


LES RE nl 
LES LIVRES 


rer 


Les Derniers Jours du fort de Vaux, par fe capi- 
taine Henry Borpeaux. Les Crimes de 


l'Angleterre, par G.-K.. CRESTERTON. 


Le grand drame n'est pas encore totale 


ment joué que déjà l'on écrit l'histoire de 
cette guerre. Non point l'histoire conçue 
en un vaste tableau d'ensemble, où les 
causes, les développements et les effets de 
la crise sont fixés avec certitude pour les 
siècles à venir, et qui seule fera toute la lu- 
mière sur la catastrophe où des millions 
d'hommes auront disparu, mais celle de cer- 
tams épisodes qui demeurent comme les 
manifestations les plus caractéristiques de 
l'héroïsme de nos soldats et marquent vrai- 
ment les grandes étapes du douloureux ache- 
minement vers la victoire. Le recul du temps 
est nécessaire pour établir l'enchainement 
logique des événements que nous vivons, 
mais 1l est bien certain que, dès à présent, 
il convient de faire le récit exact, appuyé 
sur une documentation sûre de tels faits qui 
frappent tout particulièrement l'imagination 
populaire, et dont la légende ne tardera pas 


à s'empar er. Or, dans cette guerre, la réa- 


lité a été souvent plus belle que la légende, 
et il importe que ce soit elle qui survive 
dans l'esprit des foules, afin que les géné- 
rations s ‘imprègnent sincèrement de l'ad- 
mirable enseignement qui se dégage du geste 


‘ dés héros. 
Aussi, faut-il se féliciter que des écrivains 


à la phrase enthousiaste, ayant la saine com- 


préhension des hommes et des choses, s’ap- 


pliquent à écrire l’histoire vraie — qui cons- 
titue la plus belle histoire du monde — de 
tels combats héroïquement soutenus pendant 
des jours et des semaines, de telles scènes 
de l'immense tragédie. M. Charles Le Gof- 
fc l'a fait magnifiquement dans son Dix- 
mude, pour le rôle joué par les fusiliers 
marins de l'amiral Ronarc'h, aux côtés des 
vaillants soldats du roi Albert, dans la pre- 
mière phase de la bataille de l’Yser; M. H. 

Bordeaux vient de le faire avec une rare 
conscience et une réelle intelligence du do- 
cument pour les défenseurs du fort de Vaux. 
Son livre, Les Derniers Jours du Fort de Vaux, 
porte tout entier sur la lutte soutenue là-bas 
du 9 mars au 7 juin 1916, et il est émouvant 
comme un drame dont on vit les angois- 
santes péripéties. Dans l'ensemble de la dé- 
fense de Verdun, qui est la plus noble page 
jamais écrite avec le sang d'un peuple de 
héros, la défense du fort de Vaux fut une 
chose unique et sublime. Nos soldats sont® 
partout égaux à eux-mêmes. Tels ils furent 
à la Marne, à l'Yser, en Champagne et à 
Verdun, tels on les retrouve dans la Somme, 
mess les délai lee se 
dressent devant l'Histoire comme des figures 
de la légende antique. Dans l'enfer de la 
bataille, sous le bombardement écrasant le 
fort, malgré ia torture constante de la soif, 

ils ont tenu, sachant, aux derniers jours, 

qu'ils n'avaient plus LÉ Sur attendre, 
plus de salut à espérer. Ils avaient compris, 
ceux-là, le mot du poète : « C'est bien plus 

beau quand c'est inutile! », qui résume tout 
l'idéalisme de la race, toute l'ivresse de 


LM mg 


mourir en beauté. Le livre du AP ? 


Henry Bordeaux, sobre et précis, dégage 
bien la valeur morale de cette lutte suprême: 
il nous montre les soldats comme transfi 
gurés par le sacrifice librement consenti ; 


il éclaire cette mâle figure du commandant. 


Raynel, auquel le kronprinz lui-même dut 
rendre hommage. La lutte à l'intérieur de 
l'ouvrage, les appels ce la petite garmison 
s'espaçant de plus cn plus, la lent: asonie 


du fort, avec ses spasmes et ses rôles, tout 
cela est profondément émouvant. E artifice 


httéraire est inutile ici : toute l'éloquence 
est dans les faits. 
De tels livres exaltent justement l'âme 
d'un peuple, et c'est par eux que se perpé 
tuent, bien plus sûrement que par le poème, 
les aspirations profondes d'une race éprise 


de clarté et de beauté, qui ne se reconnaît : 


jamais mieux elle-même que dans le geste 
héroïque et l'effort généreux. ‘ 


A 


C'est encore en quelque sorte de l’his- 


toire que l'on retrouve dans le très curieux 


livre de G.-K. Chesterton : Les Crimes de 
l'Angleterre, dont M. Charles Grolleau nous 
donne une traduction excellente. Dans une 
introducticn écrite pour cet ouvrage, A 
Charles Saroléa explique que G.- 

terton est le penseur catholique le mar pénés 


trant de ja génération actuelle en Anglet erres 


s. 


umissant le courage agressif d'un croisé à 


la douceur d’un quaker. Son livre est amer, 
en effet, insistant impitoyablement sur les 


griefs que l'on peut faire valoir contre l'an: 


cienne politique de la Grande-Bretagne ap+ 


L 


# 


lt bn din h done nid ce de AUS de à US US NS Sd 


puyant la Prusse et s'afhrmant hostile à la 


France. G.-K. Chesterton a de l'ion. 
de ja verve, un sens très précis des réalités 
qui commandent l'évolution des peuples. 
Il connaît l'art de développer le thème le 
plus grave sur un ton d'exubérante fantai- 
sie, et ses démonstrations sont émaillées 
d'observations d'une rare finesse, 
trées en des phrases brèves et qui portent 
comme des coups de cravache. S'adressant 
aux Allemands, 1l leur dit : « Ne vous vantez 
pas perpétuellement d'être cultivés en vous 
servant d'un langage qui prouve que vous 
ne l'êtes pas. » 

Dans L'Enigme de Waterloo, G.-K. Ches- 


terton soutient la thèse fort curieuse, et 


| vraie en somme, que l'Angleterre a fait Na- 


poléon, parce que docile à l'influence alle- 
mande, qui poursuivit la destruction de 
la réformation d'un peuple. Elle obligea en 
quelque sorte la Révolution française à s'en 
remettre pour sa défense au soldat de génie 
qu était Napoléon. « Ceux, constate-t-il, qui 
ont essayé, de détruire la République furent 
ceux qui créèrent l'Empire. » C'est pour- 
quoi Charles Fox blâma Pitt d'avoir réalisé 
l'alliance antifrançaise et préparé lui-même 
la voie à la création d'une France militaire. 


Mais la Prusse, dans tout cela, fut « l'esprit 


concen- . 


qui nie ». La Prusse combattait la liberte 


dans Napoléon ; elle combattait pour la ty> = 
rannie. Elle prétendait restaurer les Bour- 
- bons, et essaya de les voler tout en les res+ 
taurant. [l y a là des pages tout à fait cu : 
‘ rieuses sur le sens profond de la Révolution 
française dont, selon Fa ee le > pomes A 


nn RTE he ‘dette 7. 


eux, en principe, 7. ar : elle com- 
mença par le siège 
presque vide, la Bastille, et elle prit fin 


dit l'écrivain anglais, ont bien fait d’orner 


… jeurs salons de l'image de la rencontre de 
… Wellington et de Blücher. Elles auraient pu 
…clouer en pendant celle de Pilate et d'Hé- 


| rode se serrant la main. » Le mot est d' une 


| conquérir, L'auteur reproche avec amer- 
_ tume à 
venue en faveur du Danemark, lors de la 


$ 


- Versailles. Car c'était à 


“ jronie cmglante. 
—. Dans d’autres études, Hamlet et les Da- 


nois, le Minuit de l'Europe, le Mauvais Che- 


val, G.-K. Chesterton fait une critique. 


acerbe des idées générales qui se trouvaient 
à la base de la politique anglaise au cours 


du dix-neuvième siècle, mais au delà de 


l'action anglaise proprement dite, ses coups 


portent toujours contre la Prusse, « aussi 


matérialiste que la fange », la Prusse qui ne 
voulait pas diriger les Allemands, mais les 


l'Angleterre de n'être point inter- 
guerre des duchés, et d’avoir laissé écraser 


la France en 1870 : « La France tomba, 
dit-il, et ce qui tomba avec elle fut Lx Hberté, 


et ce furent des tyrans et l’ancienne terreur 
qui régnèrent . à. sa place. Le couronnement 


du premier kaiser moderne dans le palais 


même des anciens rois de France fut une 


allégorie, une allégorie dans le genre de 
celles qui étaient peintes sur-les murs de 
la fois l'élévation 
. du vieux diadème déborde et sa descente 
. sur le front bas d’un barbare. » Il y a deux 
Méiplications à à ce que G.-K. Chesterton ap- 


pelle les « crimes de l’Angleterre » : d'abord 


_ linsularité, ensuite le « de isole- 
ment », qui devint en fait un « compagnon- 
nage de sommeil plutôt 1 ignominieux avec 
la Prusse ». 


Un écrivain anglais peut se permettre 


cette sévérité à l'égard de son pays quand 


il ; juge les erreurs et les fautes commises, 
mais dans le chapitre consacré au réveil de 
l'Angleterre, G.-K. Chesterton rend un ma- 


- gmiñique hommage à l'effort actuel de la 


Grande-Bretagne, et il constate que l’An- 
Fate fut sauvée ( par une chose oubliée. 
l'Anglais », car on vit des hommes simples 
avec des motifs simples, dont le principal 


ut la haine de l'injustice, sortir de leurs 
. boutiques, de leurs champs et de leurs fau-- 


bourgs, et demander des armes d'hommes. 
Rien n'est comparable, en effet, à la gran- 
_ deur de l'effort anglais, déterminé par la 


plus soudaine et la plus profonde révolu- 


tion morale qu'un peuple ait connue depuis 
plus d’un siècle. [l semble que l'âme an- 
glaise ait été tout à coup baignée de clarté, 
que la vérité, se soit totalement révélée à elle 
à l'heure même du péril. Le contraste entre 
l'Angleterre d’hier et d’ aujourd’hui est vrai- 
ment impressionnant, et c’est pourquoi des 
_ livres comme celui de G.-K. Chesterton, 
_ malgré l'âpreté de son ton et l'amertume 


_ de certaines de ses pages, constituent des 


documents précieux au point de vue de 
sine morale de notre époque. 


d'une prison vieille et 


quand Wellington et Blücher se rencon«. 
“trèrent en 1815, alors que Napoléon était 
. déjà tombé en réalité. (Nos classes moyennes, 
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M, l'abbé Wetterlé publie deux volumes: Le 

rofesseur Kurt Oscar Muller, paru ici-même 
et que M. Paul Deschanel, D me dalraee 
préface, juge en ces termes : «Ces lettres sont de 
petits chefs-d'œuvre d'adresse, de malice et d’es- 
prit ». Le second ouvrage a pour titre Têtes de 
Boches. La verve satirique de l’éminent écrivain 
s'y exerce avec une entière liberté. Nous en déta- 
chons ces pages: 


LE MICHEL ALLEMAND 


Elle est très amusante et très instructive la 
cäricature du Hollandais Louis Raemaekers. Les 
Allemands ont depuis longtemps symbolisé leur 
peuple sous la figure d'un paysan bonasse, dont 
la tête est coiffée d’un paisible bonnet de coton, 
et dont les traits imintelligents reflètent cons- 
tamment la surprise. Cette « autocritique », 
pèche bien par un bout. Michel est, de it, 
dépourvu de tout esprit, mais sa prétendue 
bonasserie recouvre un fond de brutalité que 
les derniers événements ont fait remonter à 
gros bouillons à la surface de son âme barbare. 

Toujours est-il que, malgré toute la férocité 
dont il a fait preuve, Michel est resté bête 
comme devant. Raemaekers nous le représente 
donc, dans son costume traditionnel, en train 
de contempler un titre du troisième emprunt 
de guerre. Et voici la légende qui accompagne 
le dessin : 

« Pour le premier emprunt, j'ai donné cent 
marks, et l'on m'a donné un reçu ; pour le se- 
cond, j'ai rendu le reçu, et on m'a donné un 


deuxième reçu ; pour le troisième emprunt, 


j'ai rendu le deuxième reçu, et on m'a donné 
un troisième reçu. Maintenant, est-ce moi qui 
ai trois cents marks, ou est-ce l'Etat : qui a trois 
cents marks? Ou n'aurions-nous plus rien, ni 
l'un ni l'autre? » 

C'est bien cela. L'Allemagne a couvert ses 
emprunts, mais l'opération a été purement fic- 
tive. Lors du premier appel au crédit public, 
une partie des souscripteurs ont effectué des 
versements en métal ou en billets de banque. 
Cependant, déjà en ce temps-là, les caisses 
d'épargne et les autres établissements similaires 
se bornèrent à remettre au fisc, en garantie de 
l'emprunt, er créances dont ils disposaient : 
il y avait donc, pour une forte somme, double 
emploi. Pour les emprunts ultérieurs, les caisses 


publiques ont, en plus des nouveaux abandons - 


de créances hypothécaires par les établissements 
de crédit, accepté les titres des deux premiers 
emprunts et les rentes sur l'Etat. Les mêmes 
figurants défilaient dans la comédie dont M. 
Hellferich est l'ingénieux, mais peu scrupuleux 
régisseur. 

Comment l'argent, déjà emprunté une pres 
mièré fois, peut- -1l, en reparaissant sous une 


deuxième et une troisième forme, remplir les: 


vides du Trésor? 

Le Michel de Raemackers a raison de se 
poser l'angoissante question. Îl a, par trois fois 
déjà, remis les mêmes cent marks à l'Etat. Ce- 
lui-ci est-il, pour cela, plus riche? Non! Le 
même billet allant et revenant dix fois de main 
en main, n'en vaudra pas un pfennig de plus. 
Le opération qui consiste à se le repasser indé- 
fmiment n'augmente le capital, ni de celui qui 
le donne, ni de celui qui le reçoit. 

Jusqu'à l'heure présente, le peuple allemand 
est, dans son ensemble, trop naïf pour le com- 


Dienties Les hautes compétences financières: 


de l'empire lui répétant sur tous les tons qu’à 
échanger un chiffon de papier contre un autre 


“ 
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de même valeur, il augmente, dans des propors 
tions énormes le crédit de l'Etat, Michel, qui 
demande simplement à ne pas écaisser ses- 
dernières économies, se prête à ces opérations 
faciles. Il ne se doute pas que la faillite le guette. 
Les trois cents marks que l'Etat est-sensé avoir 
empochés se réduisent de fait au tiers de cette 
somme, puisqu'il s ‘est, en dermière analyse, 
avancé par deux fois, à nouveau et à lui-même, 
l'argent qu'il avait d’abord reçu. 

Le Michel allemand ne voit pas encore clair 
dans ce truquage. On lui dit que les emprunts 
ont été brillamment couverts et 1l est tout dis 
posé à le croire et à s’en enorgueillir. Sa can« 
deur dépasse vraiment les limites permises. 

Le pauvre diable ne saisira la beauté de la 
combinaison Hellferich que le jour où il faudra 
procéder à la liquidation finale. En attendant, 
l'empereur envoie des félicitations chaleurémies 
à son secrétaire d'Etat aux finances, et Michel 
plastronne. 

ans six mois, il pourra plastronner encore 
une fois. On lui ‘demandera, en effet, d'échan- 
ger de nouveau les titres du troisième emprunt 
contre ceux du quatrième. L' opération réussira… . 
brillamment, comme les précédentes. Comment 
dit donc la chanson « Si cette histoire VOUS... 
amuse, nous allons la, la, la recommencer ! » 


Abbé WETTERLÉ. 


CELECARLLCACELECARLAR 
Les Marchands de Frivolite 


LAN 


L'Allemagne est au-dessus de tout ; mais, 
c'est un principe général, qui, dans EN A 
cation, souffre certains tempéraments. Par 
Res elle ne fait nulle difficulté de re- 
connaître que nous lui sommes supérieurs . 
dans le commerce de la frivolité. Est-ce une. 
raison pour quelle renonce à nous faire 
concurrence? Non point, et si la concur- 
rence est déloyale, il y a double plaisir, outre 
le profit. 

Nos ennemis ont plus d’un tour, nous 
devons à cet égard leur rendre justice. Ce 
n'est pas une raison non plus pour que nous 
renoncions à les déjouer, et nous ne sommes 
pas sots. Eventons-ieurs mèches : la plus 
visible est celle-ci. 

Les couturiers de France ont perdu pour 
un assez long temps, mettons pour un lustre 
à dater de la paix, la clientèle des dames 
berlinoises. La contrefaçon même de nos 

modes devra être, B-bas, fort discrète. Tout 
ce qui sentirait le chic parisien sera proscrit, 
et celles qui-s’aviseraient d'être ( piquantes » 
(comme elles disent) seraient regardées de 
travers. 

Elles se feront donc chausser, coiffer, fa- 
goter par l'industrie locale. Le patriotisme 
les y oblige, et cette réforme de la toilette 
ne sera plus, comme présentement, gram« 
maticale et orthographique. Elles ne se con- 
tenteront pas de mettre un K, deux t à leur. 
corset, et Dieu sait ce qu les y mettront. 

: Mais la couture allemande ne contrefait 
pas à Berlin seulement, où le champ est 
étroit et pauvre. Elle opère avec plus d'am- 
pleur de l’autre côté de l' eau, en Amérique ; 
c'est là qu'il y a intérêt à rafler la chentèls 
de nos couturiers. Il ne faut point dégoûter 
les Américaines de la mode française, puis= 
qu'on la copie, mais des maisons françaises, 
et leur persuader qu’on travaille mieux, dans. 
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le même genre, en Amérique — chez les 
Allemands. 

À cet effet, deux fois par an, un peu avant 
la saison d'hiver, un peu avant la saison 
d'été, les couturiers germano-américains se 
déplacent Ils viennent. explorer la place 
Vendôme et la rue de la Paix, d'où ils rap- 
portent deux ou trois modèles, Ils les font 
tirer à un nombre considérable d'exem- 
plaires, les exhibent de tous les côtés, les 
vulgarisent, les démonétisent ; et quand les 
dames de là-bas passent l'eau un peu plus 
tard (car elles se déplacent aussi volontiers), 
et qu'elles visitent de même la rue de la 
Paix et la place Vendôme, elles n'y retrou- 
vent que ces modèles qui à New-York ou 
à Chicago traînent déjà partout. Elles n'en 
peuvent croire leurs yeux. La nouveauté de 
l’ancien monde est la vieillerie du nouveau 
monde! Il n’en faut pas davantage pour 
faire courir le bruit de notre décadence. La 
supercherie est élémentaire ; mais, comme 
dit l’autre. le tout était d'y penser. 


Les maîtres de la grande couture fran- 
çaïse, — ce n'est pas moi qui les nomme 
ainsi, c'est eux-mêmes — les maîtres de la 
grande couture française ne sont pas moins. 
malins que leurs concurrents germains 
d'Amérique. Ils guettaient une occasion de 
mettre fin à ce jeu, qui leur nuit sans les 
amuser. La guerre leur en a fourni une 
excellente. Ils ont fait Funion sacrée, ce 
qui doit être plus difficile encore dans la 
couture que dans la politique ; ils se sont 
donné le mot, et le premier acheteur de 
modèles qu'ils ont reconnu à son accent, 
mi-allemand, mi-américain, c'est-à-dire qui 
parlait à la fois de la gorge et du nez, ils 
l'ont proprement mis à la porte. Les ven- 
deuses ont serré leurs merveilles dans les 
armoires, et les mannequins ont patrioti- 
quement refusé d'exécuter devant lui cette 
espèce de danse du ventre qui permet aux 
connaisseurs d'apprécier toutes les grâces 
d'une robe ou d'un manteau. 


Puisque nous sommes sur ce chapitre, 
nous voulons donner en passant un avis 
utile à nos marchands de frivolité, qui ne 
sont pas seulement ces messieurs de la 
grande couture. 


Leur rivaux d'outre-Rhin ou d'outre-mer 
ont un procédé de concurrence beaucoup 
plus perfide et plus effectif que la simple 
contrefaçon, c'est la suggestion. J'entends 
qu'ils nous suggèrent leur goût, quand ils 
désespèrent de s'approprier le nôtre. Cette 
manœuvre de corruption n'a pas été prati- 
quée jusqu'ici dans la couture, mais elle 
l'a été terriblement dans le mobilier. Le 
snobisme nous avait fermé les yeux : il a 
fallu, pour nous les rouvrir, dix ans et la 
guerre. 

Je connais des personnes honorables, qui 
ont cru aimer le style bavaroïis de fabrica- 
tion française, et que leur erreur couvre 
aujourd'hui de confusion : elles ne savent 
comment se débarrasser d'objets qu'elles 
tremblent qui ne les compromettent : elles 
en ont déserté leur domicile! Elles pensent 
avoir commis un véritable crime contre la 
- patrie : en quoi elles n'ont peut-être pas si 
grand tort. 

; ABEL HERMANT. 
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Les Coiffes dela Guerre 
dt nt > 


Plus souvent que d'habitude, on voit, de- 
puis la guerre, circuler dans Paris des femmes 
en coiffe provinciale et vêtues du costum 
particulier de leur région. 

Bourgogne, Vendée, Loiret, Bretagne. 
Landes, Lorraine, Alsace, Anjou... nous sont 
ainsi représentés, seuls ou par petits grou- 
pes, en de brèves apparitions qui frappent 
davantage. Au delà du charme et du pitto- 
resque, elles nous font gagner tout droit 
les étendues de la pensée et, franchissant 
vite nos yeux, elles trouvent du premier 
coup le sentier de notre cœur. Nous ne 
pouvons nous retenir de les observer, atta- 
chés à leurs pas. Les unes'après les autres, 
nous les reconnaissons, avec l'impression 
soudaine de les apprendre, comme si c'était 
seulement d'aujourd'hui que leur sol natal, 
en les envoyant, nous les révélait. 

Sans savoir toujours d'où elles viennent 
et quoiqu ignorant leur origine, on distingue 
cependant tout de suite celles de la terre, 
et celles de la mer ; celles de la côte, et du 
coteau ; de la grève, et de la prairie ; du 
sable, du roc, et des sillons. Les deux hâles, 
celui du soleil et celui des embruns, ont 
chacun leur nuance et leur propre sévérité. 
Elles ne sont pas en grand costume de fête 
et de pardon, de mariage et d'anniversaire. 

Elles sont en noir. 

Les lourdes jupes plissées en cloche, les 
lainages puissants, les bas épais, les robustes 
futaines, les tabliers, les fichus, les velours, 
tout cela est noir — ou, du moins de cou- 
leur sombre, excluant la joie. Il n'y a de 
blanc que la guimpe.. et la coiffe. À la main 
de ces femmes, la bague de guerre double 
l'anneau des fiançailles ou l'anneau de veuve 
et souvent, au même doigt, l'argent du vieux 
cœur breton se frotte et se soude au nickel 
qui vient de l’obus pour qu'ils composent 
à eux deux une seule ( alliance ». Tantôt, 
sans se laisser distraire par rien, ces femmes 
se hâtent, comme si à travers les rues de la 
ville elles allaient à un but déterminé. 

Qui sont-elles? Que font-elles 1c1? 


Ce sont les autres ( permissionnaires », 
les rustiques visiteuses, de six jours ou de 
six semaines, mères, épouses, fiancées, filles 


‘ou sœurs de soldats qu'un passage rapide, 


un congé, la maladie, une circonstance quel- 
conque amène et retient dans la capitale. 
Elles viennent voir un blessé, un convales- 
cent ou un moribond. 

Le fantassin du lit 36 ne va pas. Il baisse. 
Trois fois on a cru le sauver. Maintenant 
on désespère. « D'où est-il ? demande un 
soir le docteur. Normandie, Gascogne, Cha- 
rente. Peu importe. » On le lui dit. — A-t-1l 
sa mère? — Oui, répond Ï'infirmière qui 
le soigne. — Eh bien, qu'on ia prévienne, 
elle a juste le temps. » 

On la prévient donc. Elle arrive, seule 
ou accompagnée d'une parente, d'une voi- 
sine. Elle arrive, éperdue et morne, inerte 
de stupeur, hébétée de chagrin. Elle aper- 
çoit le lit : ; pi 

«Hé là! mon Dieu! c'est-y toi? » 

- Pas d’éclats, de transports. Une dignité 
sonverainr Fa pose sur son ventre mater-. 


et assise ou debout, elle regarae obstiné-. 


à ç E Len ge S | F: 
nel, en les croisant comme à la messe, ses 
= + 14 


mains de labeur, déformées par le devoir, 


ment ce bel homme de six-pieds, « son 
petit », abattu et délirant de fièvre. Elle ne. 
pleure pas. Tout au plus peut-on voir s'é- 
chapper une larme lente et qui reste en 
chemin sûr la joue de pain bis. Par moments. 
elle s'approche, se penche tout près, à. 
l'oreille : 4 
« Et comment tu vas, mon pau fi? » J 
L'œil éteint se ranime, la bouche s'en: 
tr'ouvre : ; | | À 
« Tout en paix, ma mé, tout en paix. » 
Le « fi » retombe au silence, épuisé. Et 
les heures passent, les images, les obscures . 
et douces réminiscences, dans les deux cer- « 
veaux à la fois, sous les deux fronts, celui - 
de la mère, ombragé de l'étamine ou du. 
lin, et celui de l'enfant qu’emboitait hier le. 
dur casque couleur de pluie. RE 
Mais dans la seconde où le malade 
relevé la paupière, il a eu le temps d'aper- 
cevoir et de retrouver la coiffe qui lui a“ 
ramené tout le pays, il en a senti le souffle ” 
et la caresse, 1l en a respiré l'odeur de “ 
pomme ou de colza. Car elle apporte tout à 


ceux qu'elle visite, l'air, le parfum, le ciel, « 
la brise de là-bas, et le clocher dont elle 
est l’hirondelle. | 6 4 

Enfin, s’il doit s’en aller, la coiffe donne 
au moins au mourant l'illusion de revenir ; . 


elle lui fait ainsi du départ un retour. _ 


Toutes les coiffes, même pareilles, ne sont 
cependant pas agitées par un égal souci. | 
Il y en a qui sont revenues pour un ma- | 
riage, pour une prise d'armes, pour des 
intérêts menacés, pour un disparu, pour un 
réchappé, pour avoir des nouvelles d'un 
marin « qu'on dit péri sur le Léon », pour 
un amputé qui ne courra plus, pour un 
manchot qui n’embrasse à présent que d'un 
bras. Si différentes, si variées qu'elles 
soient jusqu'à l'étrange, d'aspect, de forme 
et de contour, elles représentent par leur : 
diversité même, toute la France, la France … 
paysanne, maritime, provinciale, unie, mo: 
bilisée dans le courage et l'invincible espoir. 
Et les femmes qui les portent, les aïeules, 
les mères, les fancées, les filles, les épouses, . 
les veuves, semblent toutes, jeunes ou vieilles, 
faire partie d’un même ordre religieux, d'une 
immense communauté. «0 
Champenoises, Boulonnaises, Normandes, 
Tourangeilles, Savoyardes, Bigoudènes, du . 
Nord ou du Midi, de la plaine ou de la 
montagne, ce sont bien en effet des Sœurs, 
les bonnes Sœurs de la Patrie, les femmes 
de la terte et des flots, de la barque et de 
la charrue, les femmes de la tendresse in- … 
finie, des premiers et derniers chevets, des . 
éternels berceaux, des éterneis tombeaux, 
les « saintes femmes », qui traversent Paris. 
en coiffe de guerre. Ste El 
Pour envoyer une carte postale à ceux, 
qui n'ont pas pu les suivre, elles ont une 
noble façon de tendre la main vers la boîte 
aux lettres comme si elles prenaient de l'eau 
bénite. Et devant la statue de Jeanne d'Arc, | 
elles font, avec un pur sourire, le signe de. 
la croix. PORREE | 
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] Dar des ‘D ph rotograph tes, Îles 
dE choses de. France blessées, 
évoquant | les décors de désolation d’où élles pro- 
venaient. 


idée, ceper ndant, _Dré- 
LA 
Mais ie but à attei 


Or se d vousat DS & 


j* 1 ÿ L 
ais, Tout d afñorc, SOUMETE 
RESTE a 
Y} DFE. LUS sous- -SECTCtAIe d'Etat des Feaux- 
prouva at me donna 


beaucoup. aps coté biens res Hante 
e- 
spprobation de MA. 


Ÿ cette uture ExpC osition, enCEre dans ma HnDes.. 


pe 


S 
heliht à FE tar, qui y ar eussé-je été 
en mesure de ren tenter ? 
3 ES EPL 
À côté de cet appuis moral. | mnportait gd en 
LS : s 

trouver un : le rencontrai auprés de 
D ober dretéor-du Joe 
Ë Lhertes Ttumbert, cuirecteur Gu Journaf. ki 
saisit. peint ix portée de. l'idée. le 


ie RS #0 re hat re 


pee 


Trésor de la Cathétrale de Nancy : L'Évangéliaire, le « 
{figième siecet ; 


le peigne Éturçique d2 Saint Ærauzeti 


> 


4 guache - Croix d'autel ftreiième siècle 


L 


Si 


ph À 


NC 


Le ue 


# 


SRE TR TERME RTS TE 7 CAES 


fn 3 A 


ARS * 21 ; 


1 
nn 


at Z 


g NC 


EVE: WHEN VW +} 


eu 

ki 

ÈS: 

F1 

1 

A 
LI 
7 

F1 

* 

À 

à 

# 

r- 


Statues is capitées provenant de la chapelle cu 
de Tilloloy «Somme). Les têtes retrouvées dans 
combres ah placées devant es st 
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tesse, avec quelte 


l'ennemi, je con- 
L sresque entièrement 
tes par de furieux bombardements, vil. 
lages anéar trs, MIGNUE nents lustres en TU unes, 
humbles éghses dont il n'y avait plus que des 
décombres! Mais quelle beauté aussi dans la 
rés olution des oupes que je coudoy ais et dans 
la stoique ou des derniers habitants 
de ces cités ou de ces bourgs, encore sous le feu! 
D dre un peu de cette âme de nos pays 
martyrises me parut un acte de piété à accom- 
h découvrir souvent sous des 
>e qui pouvait être par- 
< g . Quelles fouilles furent 
jamais d'un intérêt plus poignant! Grâce au 
concours de | l'armée, qui agree des équipes 
de travailleurs — et 1 ont bien droit à des re- 
merciements, ces soldats je qui compre- 
natent instinct vement le prix de leur e 
pour le salut de nobles et belles 
she Ep ver à 

ateur du P etit-F te a) 
collaborateur dévoué, "M. Fauchier-Magnan . 
présentes avec tant de goût et dans un sentt- 
ment st respectueux de ces trésors d'art, dont 
si peu, hélas. sont de meurés intacts 
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pressivement. Les 


0 qu to nm mt ta cn mn mp tn mt 


il ny a plus rien des villages qui existaient — 
nen. Nous-snens-francht--un-efhecrer d'étai- 
major et un terrain bouleversé, des tran- 

es ébotuées, nous avions contourné d'é- 


normes trous creusés par les obus. que la pluie 
y 


en COUvErIsS de 


LTANSEOTIRES MIares, 


F une 


t nOUS.- EtIONS ATFIVES JES nau- 
Gui terre avait ete lfte rer 

PAS ra 
Ê p $ Î {l'ofhcier regarda 


Yo L ns être, cht-1l, à Hardecourt- 
Bot: 

| i JC n effet, aurait permis de re- 

vat eu À un viliage na- 

Tout ce que nous parvenions 

le battant de la cloche de 


dont ia catl hédrale, moins tilustre 


Ft Soissons, 


sue celle de Reims, mais si riche d'histoire, a 
souffert! La vote en est crevee, 
se sont eflondrés, le clocher, piu- 

par . cbus, vacille sur le 
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Ts nt la facade, 
plerres 


ce sont de *S 


: 


bles prié es sur le soi! La 
qu on 4 plac Ce 1 à l'Expe BSIÈK on, eTt 7 
 décapitées de * l'abbave de Saint- 
res semble, de sa bouche lai 
un cri d horreur, et son 


en tragiq jue 


Î 


n'ont pas qu incendié et bom- 

illé. Je voulais donner un témoi- 

enace irrécusable de leurs camb: tolages. Voici 

ine plaque de secrétaire forcé qui provient du 
l'E 


château d'Esternay, appartenant au marqu is 
de Le Roche-L_ambert. La, ce fut une GTg1e de 
das me, Car, après les vols, et pour le seul 

de la destruction, les meubles précieux 
jetés dans les douves. 
Le cambriolage! Le ciboire de l'église de la 
malheureuse ville de Gerbéviller l'atteste ex- 
soldats du général Claus —— 


: 
un nom qu gi Eat retenir, pour ie flétrir — 
après avoir mis le feu aux maisons st fusillé 


A © 


quarante. habitants, dont une jeune fille et un 
enfant de quatorze ans, pensèrent trouver dans 
ie tabernacie de l'église des précieuses 
d F4 pe. N° ay ant pu en arracher la porte 
i 


pièces 
rent tomber en nyant à bout portant dix- 


sept coups de fusil. Le ciboire fut emporté, 


!. Buste de Napoléon, du musée d'Arras. 


: LES ANNALES 


puis, on ne sait peur quelles raisons, abandonne 
et retrouvé plus tard. Ah! Gerbéviller! ses 
rues incendiées, le château de Lambertye dont 
il ne reste plus que les murs noircts, et la cha- 
pelle du chte où le Saint-fean-Baptiste, 
de Paui Dubois, patiné par le feu, semble une 
statue de Pornpei! 

Un autre crime allemand s évoque, à l'Expo- 


sition du Petit- vue par les objets, dont on 


‘Al, 


peut à peine distinguer la forme, contenus 
dans une vitrine. Ces objets, cest tout ce qui 
subsiste du Manoir des Fontaines, à Baron, 
dans } Oise, où le compasiteur Albénie Magnard, 
défendant son beau- his, SE he à un arbre du 


fu rt brûlée. 


IN4ISON 


parc, fu assassiné ne 
An: AH e Mia gnardi a formé le dessein de 
2VE De ric x 

lisel les ruines te} BE (HE sont, CCraIme 


un perpétuel acte d'accusatisn. Une des preuves 
expres ureur de destruction 
, perdit l'invasion, c estige 

le H Viar: ne, ce saint 
e qu à un frag- 


iéghse de ! iron, 
au Petit-Palais, à ce 


sivès de la 
‘est ce 
dans Îa 
" qui n est FéCORTAISSE bic 
tête, Îl fait face 
srand- chnst de Revien, dont 1 neé-reste qu'un 


| = 
bras et que Îles meds, sur le bois rongé par ies 


farmes. 
Mais où la destruction n'est-eile pas, dans les 

régions souillées par } ennemi, dans celles où 

nous le chassons peu à peu, dans celle "e n. 
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j'ai rapportée, une cloche de 1? 


doit renoncer 
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e la Vierge 
3. Gargouiiles de la cathédr aie de Soissüns. 
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Re fragment de la statue de Delaplanche (intérieur de la basilique). 


D'ART MUTILÉES 


Émis reer he es 


de 


qui eut pour parrain et marraine les Monime- 
rency, et dont les bords snférieuirs <0ht'eemm. 
denteis<, rappelle les combats de mar l4i5 es 
niâtre effort de nos soldats, qui, avec tine mer- 
seilleuse dépense d’héroisme, mirent quatre jours 
a prenc dre Carency et ses fameux cuvrèges 


blancs Hélas, le vaste champ, pianié de 
croix de bois, re u sétend devant a petite 
station de- Villers-aux-Bois, dit le prix de ce 
succes | 


On a exrosé tout ce qu: pouvait ètre présenté 
du portail de ja cathédrale de Reims, à jarna's 
ét ce qui a été sauvé de Verdun, 
brélet le vaillant M. Jean Griilon, 

cut, en-septembre, dans les ruines de sa: 
sous-préfecture, une ancienne abbaye du dix- 
huitième siècie, pendant une journée qui pou- 
vait passer pour tranquille : deux cents 5bus 
seulement avaient été lancés sur Îa ville. 
M. Grillon avait vu bien autre chose! APont- 
à-Mousson, le juge M. Bernardin, me 
conduisait à travers “E écombres des vieil Îles 
maisons si curieuses, qu faisaient l'orgueil de 
la pauvre ‘ville D'autres de mes 
guides, ag fusse nt civils ou militaires, mon- 
traient de la colère, de la révalte, &e la inistesse, 
de la pitié deva ñt ces out és TES faits au soi fran- 
çais. Lui, qui, n'aÿanl plus de prétoire, hbre 
de partir, donne à son athitude courageuse la 
couleur d'une curiosité devant ls féferester 
jusqu'à la fin des épreuves de la cité moxellsne. 
c'était avec une étrange algleur, Mme orte 
d'ironie, sous laquelle 1} voulait dissimuler son 
émotion de bon Français et de fervent d2e choses 
d'art. qu ïl me montrait ces anciens logis. Fes” 
pectés par les siècles et détnuts enun instant 
par les bombes. 

Dites-moi, je vous prie, ARTE À ces 
ens là, (nous traversions alors le pont, d'au on 
a nn d'apercevoir, à trés peu de dis- 
tance, le village de Nauroy, encore occupé}, 
peuvent-ils aller plüs lois dans 1 
Cette démolition imbécile d'un jovau d'archi- 
tecture, est-ce que ça peut se pardonner? 

Bien d'attréstrimes ne pourront se pardonner. 
Que cette exposition. où la beauté du-genie de. 
la France apparait meurtre, 
l'oubh impossible! 
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LEA m écrit: Nous devrions 
rebâtir Gen rbéviiier plus 
loin et laisser telle 
qu elle est notre an- 
cienne cité. Dous es 
éboulrs gisent notre 
bonheur et notre tran- 
quilhté perdus. Î} ne 
faut pas au on oublie 
comment la vertueuse 
Allemagne a pratiqué la 
guerre en 1914. Dans 
sa désolation, l'ancien 
Gerbésiller-formerait 
une sorte de musée de 
la barbarie, un pilori 
pour l'Allemagne. On y 
nènerait en pélerinage 
les écoles ae France 
pour apprendre à nos 
enfants ce quil en 
coûte de nêtre pas 
assez forts, de ne pou- 
voir pas fermer Îles 
acces de la patrie aux 
Barbares. 

La leçon nest pas que pour les enfants. Nous 
avons tous besoin de savoir que les civilisa- 
hons supérieures sont en butte à la hame et 
a. l'envie des peuplades attardees. On ne n0s- 


…. À ces pages, dans les- 
- quelles M. Pal Ginisty, 
‘inspecteur général des 
monuments historiques, 
sient de. raconter avec 
imelion & nos lecieurs, 
Mhistoire des religues re- 
mCueities par -ses soins, 
foignons nn beau témoi- 
| gnuge de Mawrice Bar- 
rés: Le souvenir du 
bélerinage qu'il accomplit 
en 1914, au lendemain 
des combats où hnérit 
Gerbéviiter : 


LA LEÇON 
| DES RUINES 


C'est une petite ville 
agréable; dans les an- 
… nées heureuses, } y allais 
Souvent Te DFOMEET 
mmmavec mes amis. je leur 
— faisais voir les vieilles 
fresques pleines d'esprit 
de la chapelle romane, 
la Vierge en terre cuite, du setzième siècle, et 
puis le château avec son parc ravissant. Îl n'y 
a plus de fresques, il ny a plus de Vierge, il 
ny a plus de château, il ny a plus de Gabé., 


F 


dit P” 


F viller. Îl y à eu les Ravarois. sède que ce que fon peut défendre. Si tu LIERS 
mn. Un témoin mécrit du milieu des ruines : une bourse dans ta poche. tiens un sourdin 
Fe dans ta main. Si tu constnus une cathédraie 


* « Rinines effroyables et ruines voulues, me dit-il, 
car Fincencie allumé volontairement a détruit 
ce que le canon n avait pas abattu. De cette 

ite ville riante, heureuse, accuetllante au nu- 
ieu de ses vergers et de ses jardins fleuris, il 
ne reste que des pans de murs noircis et déchi- 
quetés par les obus, des décombres sans nom, 
au-dessus desquels l'église, crevée. éventrée par 
les prorectiles, elève, non plus sa croix, maïs 
une sorte de croissant sinistre, formé par les 
débris de son clocher. | 
» [Juelques rares maisons sont encore debout 
avec leurs contrevents arrachés. leurs vitres bri- 
sées. leurs façades <riblées. À l'intérieur, le pii- 
iage des Huns à iout dévasté : meubles éven- 

D trés, linge, vêtements. Hibelts: souvenirs, SON? 

…. épars sur le sol et piétinés au milieu des bou- 
—…_. ‘terlles nides et des ordures, tandis que la phne 

coule lamentablement à travers les toits effon- 
here | 


précieuse eË fragile, élève des forteresses tort 


autour, erme-les, see Si tu reçois à 
travers Les siècles des leçons, proftes-en, à 
peuple trop magnarime | 


TN 


Se 


On peut bien imprime r sur le panier des 
mots qui disent qu on invitera Le Allemands 
à entrer dans l'amitié de la france, mais on 
défie qui que ce soi de persuader ces inju- 
reuses billevisées à ceux d'e entre nous 4 qu 
FAflemagne a cherché à briser les 98. Soyons 
tous sohdaires de Badonviiler, de Gerbéviller, 
de Nomény, du Nord de la Lorraine. ca la 
Champagne. Nous ne convierons pas l'assassin 
à s asseoir aux places laissées vides à la table 

des familles assassinees. Mais nous mettrons 
politiquement et qu: tatrement les diverses na- 
tions allemandes à jamais hors d'état de nuire. 
Nous les cblie erons à rebatir confertablement 
no: maisons détruites et à dresser de somptuerre 
tomheaux à nes morts. Apres que, si elles ve:s- 
lent profiter de noire supénorite intellectuelle 
et morale, st se mettre à notre en iseigneiment, 
nous les autot serons. certes, à profiter de notre 
vieille culture qui déjà permit à Gæœthe de 5e 
développer magmhñque ment. Nous releverons 
leur vie grossière par l'influence de 
srirituelle. Les jeunes Allemands lee 
ungues des diverses villes hbres et des £tais 
allemande, s'ils se montrent désireux et capables 
de profiter dans la société de nos fils, pourront 
être admis, comme jadis; à sun vre es St as- — 
bourg les cours de nos maitres français et à poh- 
cer leurs mœurs Mas ne devan CONS pas À es êvé- 
mements. Îl x d'abord que la race ai lemande 
passe par la sér'ode à expration, qu, slle-même 
ne € ommencera sériensement qu'après que les 


: { A Æ . 
lignes de l'Aisne et puis de La Meuse auront- 


Qui niera que de tels pèlerinages fournissent 
un grand Secours pour nous aider à concevoir 
la vérité sur les rapports éternels de notre na- 
non et de la race d'outre-Rhin et sur notre 
mission nationale ? C'est en contemplant ces 
ruines qu'on est sûr de la moralité supérieure 
française. On comprend la tâche de notre a- 
tion, Elle. cherche à dre la vie ; elle n'as- 
pire au à être généreuse et féconde. Une telle 
yue, une telle expérience obligent de croire et 
d' agir, sont très honnes pour dégager, clever, 

ler l'âme, et pour mettre en mouvernent 
des forces qui sommeillent dans le cœur de tout 
—…. Français. En effet, il ne suffit pas de savoir le 
|. quahtés de la France, sil faut encore éproaver 
l'exaitation. recevoir le choc qui donne le goût 
d'agir pour la patrie. Ce sont là de ces moments 
heureux où l'esprit saisit une plus large. vérité 
et perd sa tendance stérile à douter. 


Un habitant de Gerbéviller à com cédé. a 
pris avec is DEEE ES 

une singulwre iorce la valeur exeltante et péda- HAURICE BARRES, 

Ée Acide s. 2 ÊT 10 délais 


' goxique Tes ruines de sa nétite ville, car : 


L. Boiseries du chœur de cathédrale de Verdun, exécutées en 1760, par Lacour, gi ee de Toul “ Au premier plan : Canons offerts par la France à Verdun en 1873, 
en souvenir dela belle conduite des habitants en 18701. — 2. Ciboire de l'église de Gerbévifler. - 3. M. Paui Ginisty. | Le 
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aprés àe bombardemen 


_ A UN eux PAYSAN 
Écoute, Paysan ! Tu m2 fus toujours cher; 
Je n'ai guère chanté que toi, tes champs, tes bêtes, 


L es saisons jalonnant tes labeurs de leurs fêtes, 
1: it le clocher sur qui se leve ton œil clair. 


Un jour mème, j'ai pris, moi chétif, ta défense 
Contre un lourd romancier sans âme et sans essor ; 

H mes vers, décochés comme un caillou qu'on lance, 
Ne l'ont pas renversé, mais on les lit encor... 


ions n'avons pas été toujours d'accord, sans doute, 
Avec lci,.mon ami; j'ai dä forcer la voix 

pr te crier — en vain : « Ne détruis pas tes bois... 
» Ne laisse pas tes fils loucher vers la grand’route 


"h - 

uv où passe sur son char brillant un faux progrès 
—» Qui peut les entraîner vers les villes lointaines; 
Ii faut à tes enfants l'air qu'il faut à tes chênes, 
mms Et 11 sueur de leurs bras nus sur tes guérels.… » 


je fe criais encor : « Défends ta terre 

» Que menacent de plus en plus deux grands dangers : 
> La ici spoliatrice œuvre de faux bergers, 

> Et l'avide Teuton qui prépare la gueïre!.. » 


D. Guerre ! Elle est venue, atroce et sans quartier 
A l'heure où tous nos sots la disaient abrogée; 
Et; brutale au début, par degrés enragée, 

Elle dure, s'étend, gagne le monde entier. 


Dès le premier appel du tambour et des cloches, 

… Dételant la charrue ou déposant la faux, 

Is ot bondi, tes fils, des mas et des hameaux, 
à oyant la France prête et les victoires proches. 


Hélas! poitrine nue au-devant des canons 

His se sont vainement rués, fous et superbes : 

As ont été fauchés comme ils fauchaient les herbes, 
Héros obscurs, martyrs dont nul ne sait les noms. 


D'autres sont accourus, cat la France est prodigue, 

Qui sont tombés aussi, — ceux-là, du moins, vain- 

[queurs, — 

ur la Marne, ayant fait de leurs fronts, de leurs 

F [cœurs, 
De leurs bras enlacés une suprême digue. 


D'autres enfin terrés sur l'Aisne et sur l'Yser, 

…_— Tandis qu'on leur fondait des canons et des 
À [bombes, — 
Dans la glaise ou le roc creusaient des catacombes 

ca Où venaient trébucher les hordes du kaiser. 


- Enveloppés du sol sacré qui les protège, 

Comme les grains de blé qu'ils jetaient aux sillons, 
. Gelés, brälés, transis, pris dans les tourbillons 
De gaz empoisonnés, de flammes ou de neige, 


Ils ont tenu... La Mort éclaircissait leurs rangs, 
Et beaucoup plus encor les usines de guerre ; 
… La Russie était lente, et lente l'Angleterre ; 

Us ont tenu toujours nos petits paysans. 


_ Et quand ils ont enfin sur gi de leurs tranchées 
Et de leurs trous d’obus, l’autre jour, et d'un bond 
nt conquis Saillisel et repris Douaumont, 
jambant pour courir de sanglantes jonchées, 


«Ils ont montré qu'ils sont ce qu’ils étaient hier, 
Ce qu'ils furent toujours le long de notre histoire, 

.… Ce qu'ils seront demain pour forcer la Victoire, 

ue pour que ton vieux Cœur SOUS ta blouse soit fier 


IPaysan ! car c’est toi le ta authentique, 

IR obuste et patient, prolifique ettètu, ® 

De la lutte farouche où vaincra la vertu 

I sol sacré ne on ou que Fon stade; 


erniers, pars sorte des cles | 
celui du spin de chaque jour ; 1 
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Toi qui soutiens, nourris, triomphes sans fanfare, 
Souffres silencieux quand survient un revers, 

Ne désespères pas, aux jours les plus amers, 

— Prodigue de sueurs et de larmes avare; 


Vrai sage fait au cours varié des saisons, 

Et fait au pas des bœufs qui lentement se hâtent, 
Songeant sur ton sillon à ceux-là qui se battent, 
Croyant à leur victoire ainsi qu'à tes moissons. 


Aussi, lorsque luira {a Paix tant désirée, 

— Non quelque louche paix sans vaincus ni vain- 
[queurs, 

Quign’aurait pour ciment que ruine et rancœæurs, — 

Mais la Paix triomphante, imposée, — implorée, 


Redresse, Paysan, ton grand corps aux abois ; 

Et, montrant cette terre, un moment menacée, 

Par tes fils défendue et tes morts engraissée, 

Et par toi sous l’obus encore ensemencée, 

Dis à tes retits-fils : « Elle est à vous trois fois ! » 


FRANÇOIS FABTÉ. 
c#e 
LA FÊTE DU ROI 


À Sa Majesté Albert Ier, dont la fête 
vient d'être « sonnée » à coups 
de bombes par les Boches. 

Afin que rien ne manque à votre fête, Sire, 

Aux vivats de l'armée, aux frissons des drapeaux 
S'ajouta cette nuit, durant votre repos, 

L'attentat du Germain révant de vous occire. 


Mais le Dieu juste et bon qui veut notre Victoire 
Déjoua les projets du Moloch d’outre-Rhin : 

Il étendit sa main sur le doux souverain 

Et la salve de mort devint saive de gloire! 


& 


Un jour — quand nous aurons délivré le royaume 
Où la botte tudesque a piétiné le Droit — 

Vous ayant devant nous, à notre tête, 6 Roi! 

Nous irons nous aussi « sonner » la Saint-Guillaume ; 


Non pas la nuit, car, nous n’assassinons personne, 
Mais en plein jour, mêlant nos fanfares, nos cris, 
Nos fusils, no$ canons, nos étendards meurtris 

Et notre Marseillaise à votre Brabançonne! 


THÉODORE BOTREL. 


Fronl belge, 15 novembre 1916, 


LEURS MAINS 


Mains nobles, mains franches, mains sœurs, 
Mains fortes malgré leurs minceurs, 
Mains aux doux gestes caresseurs ; 


Mains du saint devoir coutumières, 
Mains d’où jaillissent des lumières, 
© petites mains d’infirmières ! 


Mans qui volent autour des lits, 
4 D'un vol léger de bengalis. 
Et ramènent aux fronts pâlis 


LA 

Un peu de sang et d'espérance, 
Mains de foi, mains de délivrance, 
Courtisanes de la souffrance : 


Mains ignoranies du danger, 
Mains vaillantes à protéger, 
Mains qui ne peuvent déroger ; 


Mains dont l’effleurement apaise, 
Mains à qui nul fardeau ne pèse, 
Mains divines que Jésus baise ! 


Heureux le poète attendu 
dui trouvera la forme du 
Chant de Gloire qui vous est dü, 
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Mains du saïnt devoir coutumières, 
Mains d'où jaillissent des lumières, 
© petites mains d’infirmières ! 


LUCIEN CRESSONNOIS. 
SRE 
EN MARCHE VERS MONASTIR 


La colonne engourdie encore de sommeil, 

S'est mise en marche avant le lever du soleil, 

Le chemin est montant ; il s'attarde et serpente 

Au flanc d'une colline ; en gravissant la pente, 

Chagun trime en silence et souffle sac au dos. 

IL semble que la nuit fait plus lourds les fardeaux} 

Le soldat, quand il voit où la route le mène, 

Ayant les&zæux distraits, songe moins à sa peine. 

Mais enfin l'on débouche au sommet du coteau, 

Pendant la halte, auprès d’un bois, sur le plateat 

L'horizon s'éclaircit aux lueurs de l'aurore; 

La troupe, à l'orient qui l'empourpre et la dore, 

Donne un salu£ joyeux et c'est avec entrain 

Qu'É"on reprend la marche aux sons d'un gai refrain, 

On traverse le bois, dont l’épaisse ramure 

Couvre les régiments d’un dôme de verdure ; 

Puis c’est, en descendant sur le versant pierreux, 

La vigne aux fruits vermeils qui tord ses bras noueëx, 

Le bleu panorama de la plaine embrumée, 

Un village coiffé de rubans de fumée, 

Des aboiements de chiens, que le bruit:des fourgons, 

Les pas des fantassins, les chevaux des dragons 

Ont mis en défiance, et des têles rieuses 

D'enfants émerveillés, des femmes curieuses ; 

Les hommes — des vieillards — sont graves, renfer- 

En voyant défiler ces jeunes gens armés [més 

Et les grand’mères ont des mines inquièles… 

Le site est pittoresque et les maisons proprettes : 

Qu'il ferait bon ici vivre à l'air pur le jour, 

Et ramenant, le soir, les grands bœufs de labour, 

Se reposer auprès d’une famille aimée !.. 

La brise est douce et tiède et comme parfumée 

De champêtres odeurs, des aromes légers 

Qu’au passage elle prend aux arbres des vergers, 

Au foin coupé qu'on fane, à la moisson en gerbes, 

À la grasse prairie aux succulentes herbes. 

Le soleil radieux répand la belle humeur ; 

La cigarelte brille aux lèvres du fumeur ; 

Les bons mots, les lazzi volent de bouche en bouche 

Et les pioupious de France aiment cette escarmouche, 

Cet assaut de gaîté qui détend les esprits 

Jusqu'à ragaillardir les timides conscrits ; 

Et n'est-ce pas charmant, ces belles promenades 

A l'air frais du matin entre bons camarades ?... 

Mais un coup de canon lointain a résonné.. 

Est-ce une fausse alerte 7... On est presque étonné. 

On avait oublié que l’on était en guerre... 

Dans ce cadre de paix on n’y songeait plus guère. 

Une patriotique émotion étreint 

Les rangs silencieux..., mais le bruit s’est éteint. 

Non !.…. des coups rapprochés, prélude de la danse... 

En avant! Haut les cœurs! Et pressons la ca- 
[dence 1... 


1 1 (] (7 m1 je © © 


Mar de pelit Si Er champion du Droit! 
Sens-tu les yeux du monde entier fixés sur toi ? 

Tu sers la même cause en Serbie, en Alsace... 
Qu'importe, camarade, où le combat se passe! 

Il suffit, n'est-ce pas ? qu’on t’appelle au secours 
Des faibles opprimés., Marche au canon, Va, cours 
Avec ta crânerie et ton humour qui raille! 

Il sied que ton bagout crache aussi sa mitraille ! 
Va! tel un coq qui lance un fier cocorico, 

Chante La Marseillaise en montant à l'assaut !.. 
Puis après la victoire et pour ta récompense, 

La plus aimable — et la plus belle aussi, je pense — 
Quand tu défileras, de beaux yeux souriront 

Et des mains se tendront vers toi, qui t'offriront 
Une rose cueillie aux jardins de Belgrade : 

Quant aux lauriers, chaçun en prendra pour son grade! 


A. BALLIN. 


_ 
LES ÉVÉNEMENTS 


TROP DE TOUT 


Au Peuple Français 


Qu'importe ce que l’on peut nous de- 
mander encore, ce qu'elle exige de nous 
devant sa nouvelle exigence, cette guerre 
dont nous tenons le coup le plus dur, et avec 
une foi toujours grandissante en la victoire 
finale. 

Ce que l’on nous demande, c'est un redou- 
Plnent de patience et d'effort, c'est de 
penser, de vouloir et d'agir comme si cette 
guerre n "était point bientôt à son terme, 
c'est-à-dire, en somme, de penser, de vou- 
loir et d'agir comme nous aurions dû le 
faire avant de la commencer. 

Ce que l’on nous demande, enfin, c'est 
de renoncer à nos vieilles habitudes, si 
chères, mais si dispendieuses, d’insouciance 
et de perpétuelle improvisation. 

Préparons au delà des prévisions les plus 
lointaines. Préparons tout. Préparons trop. 

Oui, le vrai, le seul mot d'ordre à nous 
donner aujourd'hui, c'est celui-là. Sans doute 
il est contraire à tous les arguments que sem- 
ble nous dicter notre raison, et même à toutes 
les réalités en quoi semblent près de fleurir 
les rêves de notre*cœur. Mais, tant pis! C’est 
à ce mot d'ordre, à celui-là uniquement, 
qu'il faut nous rallier et obéir. 

Sachons y forcer, y plier, coûte que 
coûte, notre tempérament, notre caractère, 
même notre. espérance. Tout ce qui nous a 
manqué, ayons-le à l'excès. Où plutôt, assu- 
rons-nous dans ce ferme Propos : qu'il ne 
peut pas, là-dessus, y avoir d’excès. Telle est 
la consigne de la nouvelle exigence, que nous 
‘ devons nous imposer avec allégresse. 

La sagesse classique nous disait, dans 
l'adage grec : « Méden agan ». Elle nous répé- 
tait, dans l’adage latin : 
Elle nous rebattait les oreilles, dans l’adage 
français de son fameux : « Rien de trop ». 
Abolissons le souvenir de tout cela, que nous 
remplacerons par l'adage de demain : « Trop 
de tout! » 

Oui, si absurde que cela nous semble, 
quelque répugnance qu'y apporte notre légè- 
reté confiante, quand même on nous prou- 
verait par ut que tant de précautions sont 
vaines, prenons toutes ces précautions, pre- 
nons-en plus qu'il est nécessaire, prenons-en 
trop! Ayons trop d'or, trop de vivres, trop 
de vêtements, trop d’abris, trop d'armes, 
trop d'hommes, trop de munitions, trop de 
wagons, trop d'ambulances, frop de tout. 

Et puisque nous ne pouvons rien faire 
qu en souriant, sourions du moins en faisant 
ainsi plus que tout, en ayant frop de tout, 
sourions à l'idée de pouvoir terminer cette 
guerre en disant, le pied sur notre ennemi 

abattu : 

ANG ons de quoi faire la guerre en- 
core pendant dix ans, s'il le fallait ; c’est ce 
qui nous permet de proclamer qu'elle est 
close, définitivement close, à Jamais close. 

ds et non autrement, s ‘accomplira la 
prophétie de Michelet, annonçant qu’au 
vingtième siècle la France déclarerait la paix 
au monde. 

; JEAN RICHEPIN, 


de l'Académie française, 


« Ne quid nimis ».. 


LES ANNALES - 


HISTOIRE DE LA SEMAINE 


L'EMPEREUR CHARLES IT 


La mort se sera montrée pour l’empereur Fran--— 


çois- Joseph la plus mauvaise des justicières. Elle 
devait laisser vivre le vicillard qui partage avec 
Guillaume If le cime de cette horrible guerre. 


Il ne fallait pas l’arracher à son châtiment, à ses 


responsabilités. Si inconscient qu’il fût devenu, 


il savait bien quelles seraient les épouvantables 


conséquences de son ultimatum à la Serbie, de 


son intransigeance quand la malheureuse nation 
plia devant lui. Mais la mort ne l’a pas voulu, et 
même fut-elle douce pour lui. Alors que tant de 
soldats, tant de jeunes et belles existences trouvent 
une fin souvent horrible sur le plus sanglant, le 
plus affreux des champs de bataille que le monde 
ait encore vus, il s’est éteint paisiblement, dans 
la quiétude du palais de Schœnbrunn, des suites 
d’une courte maladie, d’un refroidissement con- 
tracté dans une dernière promenade avec le roi 
de Bavière, Jamais, en tout cas, succession ne 
fut plus tragique, plus difficile, et qui va peser 
d’un poids bien lourd, lourd à les briser, aux 
épaules de celui qui la reçoit. L’archiduc Charles- 
François- Joseph, à qui échoit le sceptre impérial, 
la couronne de Hongrie et de multiples souverai- 
netés, n’était, en effet, lorsque l'attentat de Se- 
rajevo en fit un héritier de l’Empire, qu'un per- 
sonnage très effacé, un petit officier de cavalerie, 
que rien ne préparait à sa tâche, et ce n’est pas 
en ces deux années de guerre qu'il avait pu Sy 
préparer. Aussi bien n’était-il sorti de l'ombre 
que pour y rentrer. Ce fut seulement lorsque la 
santé de François- Joseph, frappé par les revers 
de ses armes, commença à péricliter, qu'il fut 
appelé au commandement d’une des armées qui 
combattent dans le Trentin, puis fait chef d’un 
des groupes d’armées du front autrichien sur le 
champ de bataille oriental, colonel général, grand 
amiral. Enfin, l’avant-veille de sa mort, son oncle 
l’appelait à la co-régence, l’associait à l’empire. 

Né le 17 août 1887, il n’a donc pas encore trente 
ans, et avec lui, détail que d’aucuns ne trouveront 
pas secondaire, c’est une branche nouvelle de Ia 
dynastie autrichienne qui monte sur le trône, 
celle d’Este. Son père, l’archiduc Othon, frère 
de François- Joseph, était une sorte de demi-fou 
qui remplit Vienne des plus éclatants scandales, 
mourut la face rongée par un « lupus », et il est 
à souhaiter pour l’Autriche qu’il ne tienne pas 
de lui. De son mariage en 1911 avec la princesse 
Zita de Bourbon-Parme, il a deux enfants, un 
fils et une fille. Cette princesse, dont les vingt-six 
ans s’accompagnent d’un charme réel, est une 
arrière-petite-fille de Charles X, mais on sait par 
l'expérience de Ferdinand de Bulgarie, combien 
il faut peu compter sur les liens du sang. Un de 
ses frères, le prince Elie est persona grata à Ber- 
lin ; il est vrai que deux autres servent dans 
l’armée belge, s’y distinguent et ont reçu la croix 
de guerre des 1 mains mêmes du président Poin- 
caré. 

Dans son passage aux armées, lé nouvel empe- 
reur d’Autriche-Hongrie se montra plutôt mal- 
heureux, et lors de l’échec autrichien .dans le 
Trentin, ce fut pour sauvégarder un peu de son 
prestige militaire qu’on l’appela sur le front russe 
et le mit sous la coupe d'Hindenburg. Quant à 
l’homme, quant à ce que sera le souverain, quant 


-à ce que sera Charles Ier, l’avenir seul peut ré- 


pondre. Avec som peu d'autorité, Son manque 
absolu d'expérience, sera-t-il, comme on le croit 
généralement, un jouet dans les mains de Guil- 
laume II, et dans celies du sinistre trio qui dirige 
la politique de la monarchie dualiste, le trio Tisza, 


 Kærber et Burian, ou essaiera-t-il de réagir, d’ar- 
-racher son empire à la tutelle allemande? Les 


E 


événements seuls peuvent répondre. C’est le secret 
de l’averiir. Jamais l'avenir de l’Autriche ne fut 
plus sombre, jamais le grand empire disparate ne 
fut plus menacé de dislocation ; son existence 


elle-même est en çause, et il faudrait au jeune 


_taurer le royaume de Lithuanie, en imitation de 


- tinuerait dans ces provinces. On devine leur but. 


_ Aussi bien la Russiea demandé à la Suisse de pro- 
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aride qui ! monté sur le trône de Marie-T hérèse | 
de telles qualités d'énergie, que Faus es. doutes. 
sont permis. | 

Sa proclamation, volontairement incolore, n'a + 
nonce rien de bien libéral, n’encourage aucune k 
espérance chez les nationalités opprimées. Elles” 
ne se relève qu’à propos de la guerre, quand, après M 
avoir déclaré qu’il poursuivrait et compléterait la 
tâche de son oncle, et dit qu’il montait sur le trône = 
à une époque troublée, il ajoute: « Notre but n’est 
pas encore évanoui. Je sais que je suis parfaite 
ment d'accord avec mon peuple dans la déterimi- 
nation inflexible de poursuivre la lutte jusqu'à 
une paix assurant l'existence et le développement 
de la monarchie. Je ferai tout ce qui est en mon. 
pouvoir pour écarter le plus tôt possible les sacri-| 
fices et les horreurs de cette guerre et rétablir la 
paix aussitôt que l’honneur de nos armes, la sécut-, M 
rité de mes pays et celle de mes alliés et 1 attitude 
de nos ennemis le pere » f 

A l'instant où j'écris, Vienne était tout à la = 
dernière parade de la Hofburg, à des funéraiiles | 
auxquelles le kaiser assiste et qu’il marquera sans, 
doute de quelque démonstration théâtrale. 


POLOGNE ET LITHUANIE — LA PROTESTATION 
DES ALLIÉS 


Après la Pologne, la Lithuanie. L'Allemagne 
se propose, en effet, de réunir ies quatre gouver= 
nements de Kovno, Vilna, Grodno et Suvalki,| 
et de constituer avec eux un nouvel État, de res} 


celui de Jagellon, au moyen âge. Nos ennemis 5’ vr. 
poseraient en libérateurs, ils découvriraient aux 
populations lettonnes des griefs, Cesrev endica- 
tions. Bref, la comédie ouverte à Varsovie se con-) . 


C’est par là encore des soldats qu’ils cherchent. | 


tester en son nom contre ces violations du droit} 
des gens. De leur côté, MM. Asquith et Briand} 
ont fait suivre leur télégramme à M. Sturmer. ) 
d’une protestation en règle, où les Alliés rappellent 
qu'une occupation militaire ne saurait impliquer 
un transfert de souveraineté ni comporter un! … 
droit quelconque de disposer de ce territoire au ‘3 
profit de qui que ce soit. En conséquence, ils dé- 
clarent que la’ proclamation de l’autonomie de, À 
la Pologne est absolument nulle, que fa préten-; ; 
tion d'organiser, d’instruire, de diriger une armée, à 
polonaise viole tout engagement, toute justice ;, A 
et ils se réservent de mettre obstacle à ces nou | 
velles violations du droit et de la morale par tous 
les moyens ên leur pouvoir. | 


LA CHUTE DE MONASTIR 
LES AMBASSADEURS ENNEMIS CHASSÉS D Érean 


La Serbie prend une première revanche de- son, 
long calvaire. Elle renaît après son long sommeil 
d’un an. Elle a une capitale avec un embryon de 
province. Les Aliiés et ses propres troupes lui ont ; 
rendu la métropole de l’ancienne Macédoine, cette 
ville de Monastir qui avait été læ cause détermi- 
nante de la trahison des Bulgares, et qu'ils consi- 
déraient comme le gain le plus important de = 
guêrre. Nos ennemis en avaient formidablemen 
défendu les abords. Une première ligne que le 
génie allemand organisait à loisir depuis dix mois! 
la couvrait à la hauteur de Kenali, puis une se, ! 
conde. Mais une très habile manœuvre allait faire - 
tomber ce double barrage et la ville avec me, L 
Tandis, en effet, que les troupes franco-russes, PA 
maîtresses de Florina, dessinaient une large offen- 
sive frontale, je Serbes, maîtres eux-mêmes “ | 


É 


contre-attaque faisait tips la ligne de ke Kenal) 
Puis ce fut le tour de la seconde ligne, après la, | 
prise de la cote 1212. Les Serbes menaçaient d” 
couper la route de Prilep, et le général Below| 
prit le parti de la retraite. EX tandis que “à a 


au matin du 19 novembre, les avant-gardes fran- 
aises y pénétraient. Et l’on devine quel accueil 

es ont pu y recevoir de la population trop heu- 
use d'échapper à l'arbitraire des Allemands et 


astir est vivement ressentie à Sofia et en Alle- 
agne, où les critiques militaires s’efforcent de 
faire croire à un simple succès moral. Il reste 
évidemment beaucoup à faire. | 

— Les Bulgares défendent avec acharnement la 
route de Prilep sur une ligne qui va de Torpot- 
“chani à l’un des sommets du Visoko, mais les 
Alliés ont une nouvelle base d’opération qui va 
beaucoup les servir. L’échec germano-bulgare n’est 
‘pas moins ressenti à Athènes, où la visite du 
Bénéral Roques vient d’être suivie, en effet, de 
expulsion des ambassadeurs ennemis : le comte 
“de Mirbach, le docteur Szilas, M. Passarof et 
Kemaly-bey. Après toutes les preuves de leur 
sspionnage, après le torpillage de l’Angheliki, 
qui était beaucoup leur œuvre, cette mesure était 
“inévitable, et pour les alliés de toute nécessité. 
Ni le roi Constantin ni ses ministres ne pouvaient 
S'y opposer. 


CRAIOVA 


x La chute de Monastir, si glorieuse pour nos 
‘armes, pour le général Sarrail qui voulait occuper 
la ville avant l’hiver et qui tient magnifiquement 
parole, si encourageante pour les Serbes, a mal- 


“heureusement son ombre. La lutte a pris, en effet, 
en Roumanie, un tour assez critique. Malgré tout 
leur courage, toute leur habileté manœuvrière, 
nos Alliés n’ont pu contenir la puissante offensive 
allemande qui descendait par la vailée du Jiul 
vers le Danube. Tandis que la gauche de Falken- 
kenhayn faisait pivot à la frontière moldave, une 
aile marchante écrasait toutes les défenses de 
la passe du Vulcan et descendait rapidement la 
vailée du Jiul. Après avoir, le 16 novembre, en- 
levé Turgu- Jiu et coupé le 19 la voie ferrée d’Or- 
“sova à Craïova, elle arrivait le 21 aux portes de 
= capitale de la petite Valachie et prenait pos- 
session de la ville. Située sur la rive droite du 
… Jiul et constituant le nœud de voies ferrées rayon- 
nant d’une part vers le Danube et Orsova, et 
d'autre vers Bucarest par Slatina et Pitesci, le 
point offre une importance stratégique réelle. Mais 
Ja rapidité même de la retraite de l’armée rou- 
maine, menacée de se trouver prise dans l'espèce 
“de poche que la petite Valachie forme entre le 
Danube et les Carpathes, donne l'espoir qu’elle 
pu devancer l’adversaire sur des positions où 
défense lui sera plus facile, où elle le prolongera 
En attendant que l’armée russe de Moldavie 
puisse donner son plein effort, et défonce le pivot 
C Î comme elle l'avait déjà fait en Bukovine. 


LÉON PLÉE, 


Bulgares, à leurs violences. La prise de Mo- 


 pagne déserte, 


| LES ANNALES - ” 


(Nouvelle iraduite de l’angiais) 


HR 


Toute une littérature est née de a guerre chez 
nos amis les Anglais. Un de leurs meilleurs ro- 
manciers, M. Warren Bell, a publié cette drama- 
tique nouvelle dont M. Louis Labat nous apporte 
une élégante traduction. Nous l'offrons aux lec- 
teurs curieux de se tenir au courant du mouve- 
ment littéraire à l'étranger. On remarquera la 


courtoisie chevaleresque de ce récit, qui tire de sa 


modération même une plus tragique signification. 


À. B. 
I 


Philip Bailey fit une dernière correction 
à la dernière page de son livre; puis il se 
leva. L'œuvre monumentale était enfin ache- 
vée, qui représentait pour lui trois ans d’un 
labeur sans trêve. Et, de contentement, il 
poussa un grand soupir. 

Professeur dans un collège d’Angleterre, 
il avait déjà laissé loin les jours de la jeu- 
nesse, quand un petit héritage lui permit de 
satisfaire son plus cher désir, qui était d’é- 
crire une istoire de la Civilisation. Pour 
échapper à la vaine agitation qui avait jus- 
que-là contrarié son entreprise! il voulut partir, 
oublier les journaux, les lettres, les amis 
trop bruyants, ne plus exister que pour son 
œuvre. Il chercha et découvrit en France le 
refuge qu'il rêvait : un petit château sur les 
confins de la Belgique. Il acheta pour un 
morceau de pain la vieille bâtisse délabrée, 
et il s’y ensevelit avec ses livres, ses plu- 
mes, son encre et du papier. Confiné dans 
sa besogne, il dépassait rarement les limi- 
tes de son domaine, situé au cœur de la 
campagne, à trois kilomètres du premier vil- 
lage. 

Le pavillon de garde, près de la grille, 
était occupé par une vieille femme à qui 
Bailey, n’ayant jamais bien saisi son nom 
de famille, ne connaissait pas d’autre appella- 


. tion que Marthe, et le petit-fils de cette 


femme, Pierre, un gamin de seize ans. À eux 
deux, la vieille et l'enfant assuraient son 
service. né 

Esprit éveillé, caractère aventureux, Pierre 
avait depuis longtemps classé Bailey comme 
un inoffensif maniaque. Que pouvait être, si- 
non timbré, un vieux monsieur riche habitant 
seul une grande maison, et si occupé d’écrire 
qu’il en négligeait le boire «et ie manger? 
Pierre, au demeurant, ne songeait pas à se 
plaindre d’avoir un inoffensif maniaque pour 
maître, car il était d'humeur libre, et bat- 
tait les buissons, dénichait les oiseaux, cueil- 
lait les fruits du jardin sans que personne 
y mît ordre. Ainsi, Philip Bailey, la vieille 


: Marthe et Pierre faisaient un trio heureux. 


Mais Philip avait enfin achevé son livre. 
Et il voulait, maintenant, aller jusqu’au village 
commander une voiture qui le portât le lende- 
main à la gare. Il prit son chapeau, sa canne, 
et sortit dans le grand soleil d'août, marchant 
à son loisir, en homme soulagé de sa tâche, 

La route qu’il avait à suivre, dans la cam- 
jusqu’au village de Saint- 
Joseph, lui était familière. Il en connais- 
sait, autant dire, chaque mètre. Elle traversait, 
dans sa plus grande partie, des champs de 
blé, et il s’étonna qu’on n’eût pas commencé 
encore la moisson. Il s'attendait à voir au 
travail les moissonneuses mécaniques et, der- 
rière elles, le cortège des femmes nouant 
les gerbes. Mais il n’apercevait pas une âme 


en attaquant la hauteur en pente douce au 


revers de laquelle, dans la vallée, se blot- 
tissait le village qui pourvoyait à ses modestes 


Le Maître et l'Élève 


5BÙ - 


besoins. La pente descendue, il se trouva 


dans l’enclos de la petite auberge dont il se - | 


proposait de retenir pour le lendemain fa. 
voiture. Il continuait de ne voir personne. 
Il alla heurter à la porte de la cuisine, et, 
ne recevant pas de réponse, entra. La cuisine 
était vide. Il passa dans lPauberge même;! 
elle était vide aussi. 

— Sans doute ils sont partis pour quel- 
que fête, pensa le savant. 

Et, par uné fenêtre de forme ancienne, il 
jeta un regard dans Ja rue. À ce moment 
arrivait une carriole misérable, que trainait 
un maigre poney, et sur laquelle s’empilaient 
des meubles et des hardes. Le conducteur 
fouaillait sa monture. Voyant le visage à la 
fenêtre, il s’arrêta et se mit à gesticuler avec 
son fouet. Baïley sortit. 

— Qu'est-ce qu’il y a? Où sont les gens? 
demanda-t-il. 

Le paysan écarquilla les prunelles. 

— C’est-y que vous êtes en humeur de 


rire, à cette heure, ou que vous perdez la 


boule ? 

Bailey fit un geste qui écartait cette dou« 
ble hypothèse. 

— Je vous demande où sont les gens? | 

—  Dépêchez-vous! glapit la voix d’une 
femme qui, tout d’un coup, surgit d’entre un 
amas d’objets de literies. Vite! ou nous se- 
rons embrochés et rôtis comme des pou- 
lets! 

— Silence, femme! cria le maître de Îa 
Carriole. Il y a là quelqu'un qui demande ce 
qui se passe. Un touriste anglais, probable, 
Ils sont tous fous. 

— J'habite le châteaw près d'ici, fit Bailey 
avec dignité. Je suis venu au village louer 
une voiture, et je trouve la place vide, 

— C’est comme je pensais, dit le paysan, : 
rassemblant ses guides: vous êtes, saut ex- 
cuse, l'Anglais loufoque dont on jase dans le 
pays, et qui vit tout seul au château. Alors, 
vous ne savez pas que nous avons la guerre? 

— La guerre? 

— Oui, la guerre. Même que cest ça qui 
fait fuir le monde. Car nos troupes reculent, 
serrées par les Boches. Ils arrivent sur les 
hauteurs, là-bas. Rien ne peut les arrêter. 
Ils sont des millions. Partout ils brûlent et 


. massacrent. Tâchez de vous garer d’eux. 


La bête, cinglée, détala. L'homme se re- 
tourna, pour indiquer une fois encore, du 
fouet, la direction des collines. Le bruit des 
roues décrut à distance. Et Philip Bailey de- 
meura seul dans la petite rue de Saint-Joseph. 


IT 
Donc, c'était la guerre. Le pays était en 
guerre avec les Allemands, — les .« Bo- 


ches ». Et lui, lui, il venait de passer des 
semaines dans l'étude, rivé à son travail 
par une sorte de charme, tellement qu’il 
n'avait ni ouvert un journal, ni causé avec 
un être vivant! 

Il se rappelait, maintenant. La dernière 
fois que, cédant à un accès de paresse, 
il avait jeté sa plume pour aller faire un 
tour, bavarder avec la vieille Marthe, causer 
avec le premier paysan rencontré, lire Les 
journaux, un nuage assombrissait l’est de 
l’Europe. L’Autriche menaçait la Serbie. 
On parfait d’une intervention russe. On lais< 
sait entendre que l'Allemagne ferait cause 
commune avec son alliée, et la France avec la 
sienne. Cependant les cabinets des grandes 
puissances s’occupaient d’aplanir l'affaire, 
Souvent déjà, des nuages ainsi apparus S’é« 
taient vite dissipés. 

Il avait remarqué dans l’auberge un bout 
de journal, un chiffon, mais qui le rensei- 
gnerait plus ou moins. II retourna le pren 


$ 


‘pas sans besoin, 
pas bien des chances pour que les envahis- 
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üUre. Bien que datant d’une semaine, le 
journal en disait assez. 

Et Bailey, avec des yeux d’épouvante, dé- 
vora les fiévreuses lignes. Jamais si méchant 


papier n’avait offert à son lecteur tant d’im- 


prévu. L'Europe était en feu. Contre l’Alle- 
magne et l’Autriche marchaient, côte à côte, 
la France, la Russie et l'Angleterre. … Oui, 
l'Angleterre! Le savant se frotta les yeux. 
Donc, c'était fait! Elle était venue, la guerre 
longtemps prédite! L’entrée en ligne de la 
France et de la Russie n’en constituait, 
il le savait, qu’un épisode. Aux yeux du 
monde, c'était entre l’Allemagne et l’Angle- 
terre que se livrait le combat. 


Bientôt, il en eut appris suffisamment pour 


qu'un regard jeté dans la solitude morne 
de la rue lui montrât le danger de sa si: 
tuation. Le village, comme une basse-cour 
effarouchée, avait fui tout entier devant les 
Huns. Et lui, Philip Bailey, mortel ennemi 
de ces féroces dévastateurs, il s’attardait là! 

Il n'avait pas un instant à perdre. La 
voie du salut était évidemment celle que 
suivait tout à l’heure la carriole. Mais,’ pour 
lui, une chose avait plus d'importance que 
le salut: son manuscrit. Il devait donc s’en 
retourner en arrière, prendre la direction 
d’où la carriole était venue, puis obliquer 
vers la droite, — du côté même de la me- 
nace, puisque le fouet avait désigné ce côté- 
là. Saisir la chance aux cheveux, se rappeler 
le prix des minutes, déguerpir avec les au- 
tres, non, il ne le pouvait pas. 
s’en retourner en arrière. Encore une nuit, et 
peut-être on découvrirait son château, on 
le livrerait aux flammes. Il avait son ma- 
nuscrit à sauver. L’œuvre chère qui lui avait 
demandé trois ans de sa vie l’appelait au 
secours; ses risques, à lui, ne comptaient pas. 

Fourrant le journal dans sa poche, il s’é- 
lança, d’une enjambée, hors de l’auberge, 
franchit la cour et l’enclos, regrimpa vive- 
ment la côte. Au sommet, il s’arrêta pour 
regarder dans la direction marquée par le 
fouet, à droite. L’or des champs qu’il devait 
traverser baignait dans une paix profonde. 
Nul être vivant n’animait le paysage. Après 
tout, un château perdu comme le sien pou- 
vait échapper à l’attention des envahisseurs. 
Et, tout bas, il en fit à Dieu la prière. 
Mais ce qu’il avait lu des exploits allemandg 
ne. lui permettait pas de s’arrêter longtemps 
à cet espoir. Pourquoi les bonnes gens de 
Saint-Joseph auraient-elles fui, si la réputa- 
tion de l’armée approchante ne leur avait 
donné les ailes de la terreur? 

Il allait par les blés, hors de lui, les 
tempes moites, le cœur battant. IH n était ni 
jeune ni robuste: mais il allait se hâtant, 
par les blés, pour sauver le livre qui lui te- 
nait lieu de femme, d’enfant, de fortune, 
de tout au monde! £ 


Enfin, il passa le pont rustique jeté sur 
le ruisseau qui, de ce côté-là, bordait son pe- 
tit domaine. Il entra dans le verger, où 
Pierre savait se glisser sans crainte d’obsta- 
cle ni de réprimande. Entre les arbres noueux, 
il s’en fut droit vers l’entrée pratiquée dans 
le mur du jardin, ouvrit et referma la grille, 
et, remontant l’allée en désordre, courut à 
son cabinet de travail. Tout, dans ‘a maison, 
était calme, ainsi que chaque jour durant 
les trois années qui venaient de s’écouler. 
Oh! comme tout était calme! Ne s’affolait-il 
en somme? N'y avait-il 


seurs ne remarquassent pas ce château enfoui 
sous les arbres? Et, s'ils venaient, un vieux 
Savant comme lui était de bien petit gibier 
pour leurs grands sabres! Mais il se rap- 


Il devait : 


s’instruire. 


pela ce que disait des PAbares ke 1 bout de 
journal graisseux recueilli dans l'auberge: 
comment ils avaient arrêté le maire d’un 
village et, malgré ses cheveux blancs, l’a- 
vaient fusillé avec son petit-fils Pour- 
quoi? Parce qu’on avait découvert chez eux, 
au grenier, un vieux fusil de chasse. D’autres 
histoires pareilles lui déconseillaient d’atten- 
dre au passage une armée qui semblait mas- 
sacrer sans merci. 

Le seul parti raisonnable, c'était de met- 
tre dans un sac le manuscrit, d’y joindre 
quelques objets indispensables, et de fuir. 
Mais, d’abord, il préviendrait du danger 
la vieille Marthe et le petit garçon: tous 
les deux, sans doute, connaissaient dans les 
environs quelque bonne cachette 

Il les préviendrait sur-le- champ. L’idée 
de son livre lui avait occupé l'esprit au 
point de lui faire presque oublier ces fidèles 
créatures. 

Il se dirigea vers l’entrée principale de la 
maison, ouvrit la porte. Et, alors, il s’arrêta, 
médusé. 

Dans la grande allée carrossable, qui de- 
puis longtemps ne faisait plus que survi- 
vre à ses jours d’élécance, un détachement 
de cavalerie s’avançait, un tout petit déta- 
chement, douze ou seize hommes, portant 
le casque et la lance. 

S'il avait cédé à son premier mouvement, 
le savant eût refermé la porte, enlevé d’un 
tour de main son manuscrit, gagné, avant 
qu'on les envahit, le jardin et le verger. 
La grille du jardin s’ouvrant de l'extérieur, 
il faudrait la forcer. Dehors, les blés étaient 
hauts, les taillis offraient un couvert pro- 
pice. toujours en supposant qu’on prît la 
peine de le suivre. Mais il ne bougea pas. Au 
bout du compte, il était Anglais. Et il était 
chez lui. Deux bonnes raisons de ne pas 
bouger. 

En face de la maison, les cavaliers s’ar- 
rêtèrent. L’officier qui les commandait salua. 

— Nous nous proposons de vous de- 
mañnder, monsieur, l’hospitalité pour la nuit, 
dit-il en français, avec un accent qui mar- 
quait très fort sa nationalité, mais n’était 
pas précisement celui de la prière. 

— Mon château est à votre disposition, 
herr lieutenant, répondit Bailey en allemand. 

L’officier parut interloqué. D'abord, cela 
le surprenait qu’on lui répondit si promp- 
tement et si couramment dans sa propre 
langue. Puis, la voix du châtelain avait 
un son étrangement familier à son oreille. 

— Vous n’êtes pas Français, monsieur? 

— Je suis Anglais, herr lieutenant. 

Les uhlans se regardèrent. Un English! 
Et l’un d'eux cracha. Ils méprisaient le 
Belge, comme de trop petite espèce. Ils se 
sentaient prêts à aimer le Français quand ils 
l’auraient écrasé. Mais. ils craignaient et dé- 
testaient l’Anglais par-dessus tous les autres. 

Le lieutenant imposa silence à ses hommes, 
d’un signe. Et considérant de près la face 
du savant, intelligente et maigre: 

— Vous êtes, je crois, fit-il en anglais, 
Mr. Philip Bailey, jadis — et peut-être 
encore — professeur au collège de Radford? 

— En effet. . 

— Apparemment, vous ne vous souvenez 
plus de moi? 

Philip Bailey fit un retour mental vers 
ses années de Radford. Il n’y avait rien 
d’extraordinaire à ce qu’un élève allemand 
eût passé dans ses mains, entre les murs 


gris de cette maison où des enfants de tous 
et jusqu’à des Chinois, venaient 


les pays, 


As 


‘Prenez un verre «et faites-moi raison, Trêve 


sympathique à à | ses camarades. Il recon: 


conviens “que les Cros 
qe séparation devaient se graver da 
mémoire de’ l’élève mieux que dans celle 
maître. 

Il entra dans le vestibule, ses éperons 
tintant, son sabre battant sur les dalle es, 
Et il continua : 

— Se peut-il, néanmoins, que vous ne 
vous rappeliez pas Schnadhorst, dont la car: 
rière d’élève eut une fin si brusque, bien 
que de tous les jeunes gens qui suivaient 
votre cours il fût celui qui donnait le plus 
de promesses? 4 

Il se retourna, dévisageant son ancien Fi 
fesseur. 

— Vaguement, peut- -être.., fit Bailey d’un 
voix imprécise. % 

— Tout à l’heure, je vous ent ORES 
cela dans le détail. Pour l'instant, je vous 
demande de me conduire, avec toute la célés 
rité possible, à votre salle de bain. Car voilà 
une semaine que je n’ai retiré mes vêtements, 
Et nous sommes en août! . L 

Il rit, en posant sa forte main gantée sur 
le bras de son ancien maître. Et tous le 
deux montèrent l’escalier. 

— Il est naturel que vous ayez oublié, 
monsieur, Et non moins naturel que, moi, je. 
me souvienne. Car je fus chassé de Radforc | 

III s1  ! EAP 

Baigné, frais, dans le sous-vêtement em 
prunté à Philip Bailey, — que cet emprunt 
forcé avait assez amusé par un mélange. 
d’insolence et de courtoisie, — je herr lieu 
tenant se mit enfin à table, Le repas était 
frugal et tel que pouvait le lui offrir un 
lieu où régnaient des habitudes spartiates 
Le soldat, évidemment, attendait mieux Me 
château. Toutefois, Bailey avait quelque 
bouteilles d’un très bon vin, qu'il plag 
devant son hôte. = 

— Je crains, monsieur “Bailey, qu'on ne. 
soit pas mieux nourri chez vous qu’on ne. 
l'était à Radford, murmura le jeune homme, 
en piquant du couteau et de la fourchette, 
dans une maigre volaille. Mes hommes gro 
gnent de la misère de votre office. As. 

— J'en suis fâché, dit Bailey. Je n ro s 
pas cette. invasion. x 

Schnadhorst remplit son verre. Fi 

— Vous deviez, pourtant, suggéra-t-il, prés 
voir la possibilité d’une visite? 

— Pas du tout. J: ne soupçonnais pas, 
jusqu’à cette après-midi que le pays ra 
en guerre. À 

L’officier le ES bouche bée. 


De 


extérieur? " 

— J'avais mon travail. une œuvre ee 
bante à laquelle je me consacrais depuis 
mon départ de Radford. 

— Il y a de CE HRPsse 

— Trois ans. 

— Ce qui ne dire que votre départ 
suivi le mien à trois ans d’intervalle. Car 
voilà six ans que j’ai quitté le collège. 

-L'officier fronça le visage, but, et, recous 
vrant sa sérénité: ‘4 

— Allons, votre vin n’est pas si mauväis. 
un instant aux vieilles querelles! ® n 

Philip Bailey remplit le verre de son hôte, 
et lui-même, s'étant versé à boire, il. but, 
Il commençait de se rappeler. Schnadhors! 
un garçon intelligent, persévérant, un de 
élèves que les maîtres poussent volonti: 
mais sûr de lui jusqu'à l’arrogance, 


à petit, non sans one car depuis. des. 
ées il n’avait plus de pensées que pour 
livre, une histoire d’escapade® nocturne 
suite de laquelle Schnadhorst avait dû 
r. l 
= Eh bien, monsieur, je n’étais pas cou- 
able! s’écria l'Allemand, comme s’il eût 
viné ce qui traversait l’esprit de Bailey. 
avait vu s'enfuir un élève èt constaté, 
même temps, que je manquais dans ma 
lambre; mais on n'avait pas pris garde que 
läütre manquait dans la sienne. Le fait 
Stque je me trouvais dans la salle de bain, 
loù il s'était laissé glisser dehors par la 
enêtre, et où je le remontai, d’ailleurs, 
juand je compris à ses signes qu’il ne vou- 
ait pas pousser plus loin l’aventure. Cela 
it du gâchis. On m’accusa d’avoir tenté 
fe fugue. Et, sur votre rapport, on m’ex- 
iulsa. 
M Je me rappelle, à présent. Ainsi, voilà 
lomment s'étaient passées les choses? Mais 
Jourquoi n'avoir pas protesté de votre in- 
icerce ? Je ne sache pas que vous vous 


geste vague, et se 
emettant à son diner : 
Je devais quelque chose à mon cama- 
ade. Il m'avait sauyé un jour que je me 
1Oyais. En poussant l’enquête, on eût décou- 
rt qu’il était, lui aussi, absent de sa cham- 
Ë Il avait déjà eu des ennuis. De moi dé- 
dait sa dernière chance. L’expulsion, pour 
wi c'était la vie dans un bureau, la fin des 
spoirs universitaires. Alors, je partis. 


Je lui fis violence. J'avais pour moi 
Honnerre! quelle vieille poule coriace!) l’au- 
ité du caractère. Je lui affirmai que j’é- 
sorti de ma chambre dans la même 
ntion que lui, que notre cas était donc 
même, qu’un simple hasard avait fait 
Wil descendît le premier. 
ongeur, Philip Bailey arpentait la salle, 
elle étrange chose que de connaître ainsi 
vraie version de cette histoire! 
gretté ce Schnadhorst, qui donnait tant 


F 


— Ne vous faites pas de bile! Je noie flans 
verre mes vieux griefs contre vous, 
ailey, s’arrêtant, le regarda. 

Vous estimez donc, lieutenant Schnad- 
O1 st, que vous avez des griefs contre moi? 
urtant, aujourd’hui que vous êtes 
ime, vous admettrez, j'espère, que je n’ai 
ait vis-à-vis de vous que mon devoir? 
“De Passiette où il était plongé, le visage 
lieutenant émergea tout rouge. — 
Peuh! une frasque de gamin! dit-il avec 
émence, Quelle faute avais-je commise 
ue-là? N'étais-je pas plein de cœur au 
, quand les autres imbéciles ne cher- 


11° y avait une certaine expression de mal- 
cillance sur sa figure énergique. 
_— Ainsi, la mesure qui vous frappait vous 
À pénible? 
— Pénible! 
[Welle mettait en pièces! Je voulais pour- 
vre mes études, 


 renvoyait en Allemagne comme un colis 


> de mes ambitions en satisfaisant la 
qui était que je fusse soldat, Je 
Idat. + pensais faire mon chemin 


Mais comment vous laissa-t-il partir? 


Et je partis. 


I avait 


un 


C'était le rêvé de ma -vie 


aller à Oxford. Et l’on 


ide colère. Mais il se consola vite de 


\ 


GA carrière: des armes offre de belies 
perspectives, 

L’Allemand se dressa, ses yeux étince- 
lèrent. 

— Les plus belles, cHiourd'bui qu’enfin 
nous nous lançons. J'ai pu, quelque temps, 
soupirer après mes livres; à présent, je suis 
soldat de cœur et d’âme. Nous avons de- 
vant nous le monde, monsieur Bailey, et c’est 
une joie que la conquête. Radford, je vous, 
le jure, va de nouveau entendre parler de 
moi, 

Il marcha, la mine haute, sur son chétif 
interlocuteur, Puis, dans un cliquetis de fer, 
il revint à sa place; et souriant cette fois :: 

— Puis-je vous demander un cigare? dit-il, 
Ensuite, vous me feriez plaisir si vous me 
parliez un peu de ce grand travail qui vous 
a tant absorbé. Peut-être m’accorderez-vous 
la faveur d’y jeter un coup d’œil? 

Les cigares apportés avec le manuscrit, 
l’officier en prit un, l’alluma et, bien en- 
foncé dans une grande bergère, commença 
de tourner les feuillets. 

L’arrière-maison retentit, à ce moment, de 
gros rires, IL bondit en jurant vers la porte, 

— Rubhig, ihr schweine? hurla-t-il. En- 
tendez-vous, tas de porcs ? Silence!. 

Et il regagfa son siège. 

— Je vais aller voir s’ils ont tout ce 
qu’ils désirent, dit Philip Bailey. 

L’officier grommela, tira deux ou trois fu- 
rieuses bouffées de son cigare et s’installa 
pour lire. | 

Tranquille, avec ses cheveux gris et ses 
humbles épaules, Bailey enfila le long cou- 
loir menant au quartier des domestiques. 
Les uhlans se prélassaient dans la cuisine, 
leurs armes empilées dans un coin, leurs 
casques juchés sur le dressoir, leurs tuni- 
ques défaites. La vieille Marthe, assistée 
du plus jeune, faisait circuler de l’un à 
l’autre les tranches de lard frit.et le café, 
Is dévoraient. Le maréchal des logis, servi le 
premier après son officier, et déjà satisfait, 
fumait un tabac qui exhalait une odeur âcre, 

— Ah! monsieur! s’écria [a vieille femme 
quand elle aperçut Bailey, que voulez-vous 
que soient des morceaux comme ça pour 
d’aussi stand bouches? J'ai fait de mon 
mieux. Et j'ai envoyé Pierre chercher des 
fruits. 

— Je vais voir où il en est, dit Bailey, 


se frayant un chemin vers le jardin À tra-: 


vers les rangées de grosses bottes. 

— Tâchez de ne pas vous égarer trop loin, 
bougonna le sous-officier. 

Bailey comprit. L’armée allemande s’avan- 
çait en pays hostile; elle avait détaché devant 
elle ces quelques hommes pour éclairer sa 
marche; à tout moment, ils pouvaient sauter 
sur leurs armes, et combattre ou fuir. Si retiré 
que fût le château, un signal, un coup de feu 
pouvait dénoncer leur présence à quelque 
parti d’Anglais ou de Belges. 

Après la cuisine et cette mangeaille guer- 


rière, toute bruyante de plaisanteries et de. 


jurons, le jardin était un havre de paix. L’ar- 
mée suivrait de près ses éclaireurs. Elle pil- 
lerait, brûlerait, tuerait. Bailey ne pouvait 
espérer que sa bonne fortune lui fit toujours 
rencontrer un officier qui fût de ses anciens 
élèves. Le mieux qu’il eût à faire, une fois ces 
soldats partis, c'était de prendre son manuscrit 
et d'aller, aussitôt que possible, se mettre en 
lieu sûr. 

Mais, pour l'instant, il avait à compléter 
la maigre chère de sa maison par des fruits 


que son verger lui fournissait en abondance. 


Pierre avait sa façon à à lui de RE dans le 


pm Er 


marchant, il cherchait des yeux, te tes! 


© formes bien connues des arbres, la petite: 


silhouette de Venfant. Mais il ne l’aperçut pas 
et continua de marcher et de chercher, pris: 
d’une angoisse. Si l'enfant, terrifié par le: 
farouche aspect des uhlans, avait pris la fuite, : 
cela pouvait avoir des conséquences graves. ! 
Les soldats soupçonneraient une trahison. Des; 
ennuis ne manqueraient pas de s’ensuivre. * 

IL explora dans tous les sens le verger sans | 
découvrir aucune trace de Pierre. Il fit un: 
détour, passa dans le petit parc qui bordait 
son château. Toujours cherchant, il tra- 
versait le parc et se dirigeait vers le pavil- 
lon de garde, quand Péclair d’un casque laver 
tit qu’il y avait des sentinelles à la grille. ; 
Pierre n’était donc pas là. Il revint sur ses pas : 
jusqu’à la maison, dont il fit le tour, et rentra 
dans la cuisine, où il trouva tous les hommes, 
endormis. À 

— Impossible de découvrir le petit, chu- 
chota-t-il à la vieille Marthe. : 

— Ah! fit-elle, se tordant les mains, quelle. 
colère ils vont avoir à leur réveil! ls ont. 
demandé des fruits. À 

— Donnez-moi un panier, que j'aille en 
cueillir moi-même. À 

— Oui, oui, tâchons qu’ils restent calmes. è 

Il prit des mains tremblastes de la pau-: 
vre femme un grand panier et s’en retourna 
au verger. Singulier hasard qu'après avoir 
été le maître, et le maître sévère, du jeune. 
homme qu’il avait laissé là-bas, il s’en fût 
humblement cueillir des fruits pour les durs 
soldats que commandait ce jeune homme! 
C'était la guerre. Que servait, aujourd’hui, 
à Bailey, d’être un savant? La force devenait 
le droit. Et tout son savoir ne protégeait 
pas un pouce de sa personne. 

Il rapporta le panier plein à la cuisine, où la 


ï 
î 


vieille Marthe l’accueillit d’un signe de 14e 


approbateur. 

— Le gamin! Je fui re une de ces 
corrections... marmonna-t-elle. Quand je perse 
que vous, son maître... 

Mais, du geste, il lui ferma la bouche: 
puis il regagna la salle à manger. 

— Très beau! lui cria le “idat dès son 
entrée. Vous m’avez presque fait oublier mon 
cigare, Vous plairiez à mon empereur. Il 
n’y a de paix que par la guerre. L'une pré- 
lude nécessairement à l’autre. « Toute avance 
de la civilisation, écrivez-vous, est précédée 
d’un mouvement qui semble, à première vue, 
rétrograde. César fut un bienfaiteur pour le 
Breton primitif, et Guillaume de Normandie 
pour le Saxon sauvage. Le petit-fils du Zoulou 
vaincu prendra sur vous sa revanche dans les 
écoles. La destruction de l’Armada eut pour 
conséquences la paix et SSP et les 
sanglantes énergies qu’ exaspéra Waterloo 
s’employèrent ensuite à bâtir des églises. » 
Vérité profonde, monsieur l’érudit. Vous avez 
la formule nerveuse et vive de Macaulay; 
vous ne la diluez pas comme Birrell. Cepen- 
dant, il manque quelque chose à votre livre. 
Il vous reste à dire que les malsaines bi- 
coques brûlées par nous en Belgique vont 
faire place à des habitations salubres, et que 
Louvain, s’il a perdu sa bibliothèque, a trouvé : 
l'occasion de se donner un nouveau système 
d’égouts! 

Bailey avait rougi de plaisir devant l’en- 
thousiasme sincère de son ancien élève; mais 
avant qu’il pût proférer un mot de remer- 
ciement ou de commentaire, son attention 
fut détournée par un grand bruit qui venait 
du parc. 

Il regarda au dehors et vit Pierre qui, 
de toute la vitesse de ses petites jambes, 
traversait la pelouse, ayant à ses trousses, 
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Ce aue recherchent le plus ardemment 
nos veuves, ce sont des places qui leur per- 
mettent d ajouter un salaire à leur allocation 
où pension. Seulement elles se heurtent à 

ne grosse difficulté La plupart des places 
au nous sont offertes comporteraient l'inter- 
veuves prétendent, à cause de 
rentrer chez elles, au moins 
beaucoup souhaiteraient pour 
déjeuner. Dans ces conditions, nous n avons 
guêre {trou a emplois stables et perma- 
nents au delà de la guerre. Nous avons oh- 
tenu qu'on admit un nombre assez impor- 
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L'exposition des objets fabriqués à l'ouvroir. 


desiderata. Par une circulaire ou par une note 
aux journaux, nous nous 2fforcerons d'obtenir 
des commerçants, des industriels, des financiers, 
de tous ceux qui ont besoin de main-d'œuvre 
ou de collaboration féminines, qu'ils nous adres- 
sent leurs dernandes. Nous connaissons des 
veuves qui ont des aptitudes commerciales et 
qui, avant leur mariage. étaient employées soit 
dans leur famille, soit au dehors: :l s'agit de 
leur rouvrir une carrière et de les aider à gagner 
leur vie et la vie de leurs enfants. Des gérances: 
pour succursales à Paris ou en province seraient 
sinyuhérement désirées : bijouterie, horlogerie, 
chaussures, modes, pâtisserie, etc. 

Nous vous avions parlé l'an dermer de 
l'Ouvroir des veuves dont les débuts avaient 
eté remarquables. Dans cette création si origi- 
nale et dont tout le succès lu: est dû, la com- 
tesse de Ribes a déployé des qualités qu'elle 
ne me permettra pas de louer et des vertus 
auxquelles elle ne peut m'empêcher de rendre 
hommage. Cinquante veuves environ travail- 
lent pour son ouvroir auquel elle & trouvé 
des ressources inespérées, en même temps 
qu'elle lui ouvrait dans les pays neutres des 
débouchés inattendus. » 


FREDERIC MASSON, 


de l'Academie française: 


L'Ouvroir auquel fait allusion M. Frédé- 
nc Masson rend de très grands services, par 
l'aide qu'il procure et par l'exemple qui 
donne. La fondatrice, Me de , $ oC- 
cupe spécialement ‘des ‘ veuvest d'ofhciet 
qui, désireuses de ne pas se séparer de 
leurs enfants, cherchent des travaux à exé- 
cuter chez elles. Ce sont de délicats ou- 
vrages, qui ‘émoignent d'un goût fin et 
exigent beaucoup d'adresse et d'apphca- 
tion. Objets ciselés et peints, abat-jour, 
vases, coffrets, buvards, reltures, maroqui- 
néries, COUSSINS, broder L'Amérique, 
la Hoilande, recherchent ces jolis bibelots. 
Le produit de la vente rémunère assez 
largement les travailleuses. L'exposition 
actuellement ouverte, 15, rue de Îa Viile- 
l'Evêque, ménite d'être vue. Elle est, d’ail- 
leurs. permanente, Et quel que soit le mo- 
ment, les visiteurs et les acheteurs y seront 
accueillis avec reconnaissance. 
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La RÉasopite de Courteline 
(S'ar Courteline va offrir aux lec- 


teurs des Annales quelques-unes des 
réflexions que lui a suggérées, 
et pendant la guerre, le hutacle de 
la vie. Ils ne s'en plaindront pas, je suppose. 
Nul n’est plus populaire, plus D eRIqUe 
que l’auteur dés Fantaisies d2 Jean d e la 
Butte. N’attribuez pas, de grâce, à ce mot 


de { sympathie » le sens banal qu'y attache 


l'indifférence ou la complaisance. La sym- 


. pathie universelle dont jouit Courteline com- 


porte d'abord une part de gratitude (on lui 
doit tant d'heures Joyeuses ) ; puis une part 


_ d'estime (on le sait très simple, très bon, 


dénué de vanité); enfin et surtout, une 
grande Adi ao que le public est d’'au- 
tant plus heureux de hu témoigner, que son 


_ talent n'a reçu aucune consécration officielle 


et qu il s'est imposé -par sa valeur propre. 


Les événements tragiques auxquels nous 


sommes mêlés profitent à la renommée de 
Courteline, car 1ls attestent sa clairvoyance. 


Ce vigoureux satiriste ne Rose point au pro. 


phète ; il n'a pas annoncé qu'à une certaine 
daie l'Europe serait en feu. Mais il a signalé 

— avec quelle verve et quelle fureur! — les 
maux, les tares, les abus, les mauvaises ha- 
bitudes qui pèsent si lourdement sur nous 
aujourd'hui. Certes, ce serait calomnier les 
fonctionnaires, que d'affirmer qu'ils sont 


_ tous faits à l'image de © Monsieur Badin », 


Ïl en existe d'intelligents, d'actifs, de zélés. 


: Néanmoins, il suffit d'un millier de Bad: ins, 


répartis dans les bureaux, pour en vicier 


_ l'atmosphère. Ce personnage généralisé sym= 


bolise la routine, Pere lé forma 
lisme étroit, la force d'inertie, l'obstacle 
ouvertement ou sournoisement dressé contre 
l'esprit d'initiative. C'est Monsieur Badin 


. qui embouteille nos ports, retarde l'expé-. 


dition de nos charbons et de nos papiers, 
paralyse l'industrie, compromet la défense 
nationale en substituant aux solutions di- 
rectes et promptes, les lenteurs d'une vaine 
et fastidieuse paperasserie. Qui nous déh- 
vrera de Monsieur Badin? 

Il n'est pas beaucoup de vilenies, de sot- 
que sa 
belle humeur n'ait fustigées et D 0e 
risées de la foule. Il use, à jet continu, de 
l'ironie, arme plus meurtrière que l'invec- 
tive, arme qui fait des blessures inguéris- 
sables, car elle y répand le poison du ridi- 
cule. J'écoutais hier à l'Odéon le Client 


Sérieux. Ce chef-d'œuvre figurera un jour 
_au répertoire classique de la Comédie Fran- 


 çaise et s'y fixera à côté du Mariage Forcé 


et des Précieuses. Il offre un modèle achevé 


de la «manière» de Courteline, Vous vous 
en rappelez, je suppose, le sujet, 
l'anecdote de l'avocat qui, nommé subite- 
ment procureur, requiert contre celui-là 
même qu'il vient de défendre. Les deux 
discours qu'il prononce, au-dessus de la 
tête du «client » stupéfait, sont des mer- 
veillés de drôlerie. En ce tableau se ramas- 
sent tous les traits que l’on peut relever 
contre la justice boiteuse des hommes : l'in- 


différence du juge pressé de prendre le train, 


avant . 


C'est 
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détaché des intérêts qui se débattent devant 
lui, msoucieux de la vérité ; le scepticisme 
du rhéteur qui soutient “indifféremment 
l'une ou l'autre-cause et s'amuse de sa pro- 
pre virtuosité ; l'incertitude des jugements 
humains : le groupement arbitraire des cir- 
constances d'où sort à l'aventure, l’acquit- 
tement du coupable ou la condamnation de 
l'innôcent.. Sur ces scènes largement, gras- 
sement peintes, planent la silhouette de 
Bridoye ‘et l'ombre de Rabelais. Courte- 
line appartient à la lignée des grands Gaulois. 

Et voilà pourquoi il comprend si bien le 
peuple de chez nous. Il a pressenti le poilu, le 
soidat- -paysan un peu naïf, un peu gourde, et 
cependant courageux, stoïque, merveilleux 
d'endurance, résigné, prêt, sans une plainte, 
à affronter la mort. Les La Guillaumette, 
les La Biscoite du temps de paix, ce sont 
les silencieux et modestes héros de la tran- 
chée. 

Dans l'œuvre de Courteline, il y a encore 
la E Rrige, figure sigmfcative chargée de plaï- 
der la cause de la logique, du sens commun, 
et de dénoncer avec véhémence les chinoi- 
series administratives, les lacunes du code, 
les iniquités qui s’abritent derrière la stricte 
apphcation des lois. La Brige est l'irrécon- 
ciliable ennemi de Monsieur Badin. Hélas! 
Monsieur Badin reste invincible... 

Le comique de Courteline ne s'arrête pas 
à Ja surface des choses, il les pénètre ct, 
cest ce qui lui communique un accent âpre 
et profond. Il met en lumière l'illusion ou 
la duplicité de la plupart des individus qui 
ne consentent pas à se montrer tels que la 
nature les a faits. Le comique courtelinesque 
jaillit de ce contraste, entre ce qu2 les 
hommes sont réellement et ce qu'ils velent 
paraître. Les ruses, les mensonges, les pe- 
tites comédies du contentement de soi et de 
l'égoiïsme : c’est la source éternelle où Cour- 
teline, après Molière, a puisé. 

Pourtant, ne CTOYEZ pas que : cette inexo- 
rable lucidité ait tart en notre auteur la 
générosité et l'enthousiasme; son amer- 
tume déguise mais n'étouffe pas une sensi- 
bihté ardente, pror mpte à sémouvoir et 
perpétüellement insurgée. L'irrévérence de 
Courteline s'attaque aux vices, aux travers, 
aux erreurs ; Jamais elle ne \e:se dans le 
cynisme ; elle ne se réjouit pas méchamment 
des fautes et des tares qu'elle dénonce; elle 
n'est pas comme celle d’un La Rochefou- 
cauid méprisante et sèche ; elle demeure, au 
fond, pitoyable, dblbente Elle ne me pas 
de parti pris la beauté morale. Quand celle- 
ci se révèle à des signes certains, le bon 
Courteline s'attendrit. 

Ah! si vous l'aviez vu l’autre matin, assis 
au réfectoire de l'hôpital, parmi nos chères 
infirmières, et écoutant, les larmes aux yeux, 
d'admirables histoires rapportées du front, 
des mots ingénument sublimes recueilhs de 
la bouche des soldats. À ce moment, je vous 
assure qu'il ne haïssait plus l'humanité! J 
sentait les vieux instincts optimistes de la 
race gonfler son Cœur. Il est de ceux qui 
affectent de n'être dupes de rien, ni de per- 
sonne, et qui se jettent à l'eau pour sauver 


bée thotil 
un chien, et qu pleurent — braves gens! — 


en regardant passer le drapeau. 
LE BONHOMME CHRYSALE 
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Une Lettre 


Ma chère cousine, 


Je ne compte plus les admirables lettres 
de soldats que J'ai le bonheur de lire, et, je 
puis l'avouer, c'est en elles que je puise 
le meilleur de mon courage: les unes 
m'arrivent directement du front..., quelque- 
fois par une pensée touchante, une re- 
kque s'y glisse, pauvre objet cueilll dans 
la tranchée boche : quelquefois aussi, elle 
me sont envoyées par les mamans en Houil 
ou par les veuves inconsolables. Vous 
l'auriez aimé si vous l'aviez connu; disent- 
elles, et elles me parlent de lui avec une 
herté déchirante Lui! c'est un brave 
garçon, un vrai Français qui a fait son 
devoir... tout simplement…., il «est mort 
simplement aussi, il appartenait à la légien 
des héros dont on sait à peine les noms et 
qui fent modestement la grande besogne de 
“a 0 

Ce sont les vrais enfants de la Patrie, 
écux que nous devons adorer tout bas, 
parce qu'ils sont la barrière vivante contre 
louelle butte l'ennemi, parce qu'ils portent 
en cux l'idéal du pays, parce qu ils ccnso- 
lent de toute la laideur qui est sur le 
monde et dont le spectacle ferait horreur si 
on € reposait ses yeux sur ces Images 
pures... 

Je voudrais que l'on pensât toujours à 
ccs ls glorieux et que dans Je souvenir 
qu'ils laissent, dans la gratitude qu'ils nous 
inspirent, noës irouvions de nouveaux élé- 
pnents d'énergie. Car, lorsque nous voyons 
des enfants donner nr we evecuse db. 
ei on cui nous confond d'admiration, 

vons-nous le droit, je vous le demande, 
ses ce rester inactifs? pouvons-nous vivre 


dans l'ésoisme et nous dire sans remords : 
3 

Pe so s sont à l'ouvrage et nous au repos. . Non, 
cest l'heure fsclenmelle “où da conscience 


st 

se révéilie et montre sa force. Chaque soir, 
se couchant, on devrait s'interroger et 

Qu'ai- ne “bit aujourd'hui pour mon 
pays, qu'ai-je fait pour Eux ?... Et malheur 
à soi, ci dans ure épreuve aussi tragique, 
un soul être a pu rester indifférent. Si 
petit qu il soit, chacun a un devoir i impé- 
rieux à remplir envers la patrie blessée ; 
_ Gui prétend s'y soustraire ou loi 

noter, ne mérite su le nom de Français. 
ou de Française. 


In ‘est pas de poste humble qui ne soit 
digne d'être occupé, pas d'occupation qui 
ne vaille qu'on y prête son cœur, il faut 
que toutes les mams poussent le grand 
De douloureux et cahoté qui roule les 

estinées de la France et qu'au jour de la 
dune en rege erdant preusement les victi- 
mes tombées tout le long du calvaire, on 
puisse dire : J'a rempli de mon mieux ma 
pete tâche, J'ai balayé les cailloux de leur 
route, Jai arraché les ronces du chemin 
sanglant, jai essuyé le front des soldats, 
jar lavé leurs pieds meurtris, Jai pansé 
leurs blessures, je les ai aimés avec une 
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piété infinie... Autant qu 4 “était “ee mon. 


faible pouvoir de le faire, j' 3 ai adouci la mor- 
telle montée. 

Oui, il faut cela, et que toutes les bonnes 
Vblontés aient debout, il faut que 
le flot des tendresses humaines coule à flots 
rapides pour ernporter dans un torrent 
clair tous les bourbiers de haine. Ah! le 
cruel temps où nous vivons et qu'il serait 
triste, si, pour remonter le moral, il n'y 
avait ces exemples sublimes du sacrifice 
dont je vais aujourd'hui vous donner une 
preuve. 

Lisez cette lettre religieusement, m:t à 
mot, comme un hymne de foi, lisez-là len- 
tement, entre les lignes, et songez qu “elle 
n'est pas écrite par un écrivain, mais qu'une 
âme l'a dictée. On y trouve une gaucherie 
émouvante, aussi bien dans le tour que 
dans l'expression ; c'est le chef-d'œuvre 
d'un enfant qui laisse échapper les plus 
beaux sentiments humains avec les mots 
venus naturellement du fond de son cœur, 
sans recherche, et en laisssnt couler de belles 
larmes d'hornme... Et des milliers de mères 
ont reçu des milliers de pages aussi poi- 
gnantes, qui resteront les monuments Im- 


:pérsnbles de la guerre! Et c'est pour ces 


enfants-là qui sont mcris pour nous que 


nous devons tenir, c'est en mémoire de : 


leur rrartyre que nous devons unir nos 
forces, bander notre volonté, oublier nos 
querelles, et jeter sur l'océan d'horreurs 
qui nous submerge Îles rayons et les 
Proc de notre amour Du fond des 
glorieuses torle:, des voix: nous mur- 
murent notre devoir... Aimons notre patrie 
plus que nous-mêmes, simons-la au-dessus 
des méchanceïés humaines, au-dessus des 
rancunes, au-dessus des fautes commises, 
au-dessus des partis: aimons-la comme 
ces cnfants l'ont aimée, jusqu'au dernier 
souffle. 

Voici cette lettre: 

« Chère petite maman, 

» Je suis parti en bon petit Français 
» m'acquitter d'une dette sacrée et remplir 
» jusqu'au bout, avec calme, ce devoir pour 
» lequel tombent depuis de longs mois les 
» meilleurs fils de notre belle patrie. 


» [l faut libérer notre sol, il faut effacer 


» à jamais de notre gloreuse histoire une 
» souillure, il faut garder française la terre - 


_»de nos morts, il faut préparer à une 


» France nouvelle une ère de paix, 1l faut 
» Fibérer à jamais les foyers de chez nous de 
» la crainte d'une guerre et il faut empêcher 
» qu'un semblable cataclysme vienne encore 
» dans quelques années déchirer des mil- 
» ions de cœurs et faire revivre ces heures 


» affreuses.. … C'est dans ce but, petite mère, 


» que j'ai voulu être officier français et c'est 
» pour cet idé2l que j'ai fait le sacrifice de 
» mes vingt ans. 

. » Puisque tu lis cette lettre, c'est que je 
» suis tombé en brave. et vers ma chère 


maman, vers la tombe de mon papa mes : 


» Pre pensées se sont envolées. 

» Pauvre mère, ton cœur déjà torturé re- 
» çoit un nouveau COUP, mais Je te sais 
» vailante et forte ; tu sauras trouver l'éner- 
» gie nécessaire pour surmonter les terribles 


» épreuves spa d ré que, DU 
» reuse malgré tout que beaucoup de mèr 
» françaises, il te reste un fils à élever qi 
»te donnera la satisfaction que tu dois 
» attendre de lui. # 


» Et toi, mon cher Emile, 


» Je te recommande maman, tu seras son 
» soutien; c'est pour toi aussi que Fa le 
» Je tic, afin que ta vie à toi soit heu 
» reuse et tranquille, afm que tu aies le. 
» bonheur, qui ne m'est pas réservé, de fonder 
» un foyer... Tu profiteras de tous les ins! 
» tants de ton existence en persévérant | 
» dans le droit chemin et en cherchant à 
» travers toutes les épreuves ta satisfaction 
» dans le bien. “1 

» Tu te souviendras de ton aîné, dun 
» petit officier de zouaves qui ne revien- 4 
» dra plus, et tu associeras ma mémoire, 
»à celle de notre cher père — je re 
» vivrai ainsi en toi tant que durera cet” 
» hommage. 

» Chère maman, Emile, 

» Je ne vous demande pas de ne pas me. 
» pleurer, je vous interdirais la seule conso- 
» Jation qui vous reste, mais sachez conser= 
» ver de la modération dans votre peine: 
» notre deuil récent et terrible nous a 4 
» montré à tous le peu de prix qu'il con- 
» vient d'attacher à la vie et il n'est pas 
» sans noblesse de dévouer la sienne à un“ 
» Idéal, CARS TES 

» Adieu donc, 


» Bonnes et affectrieuses caresses de votre. = 
» fils et frère qui vous a toujours aimés du | 
» plus profond de son être, Re que lui 3 
» même et que tout. é. 


» FERNAND Fos 


» aspirant au 2° zondvésv. à 


Le cœur crève de peine en lisant É pad 
reils testaments. On pense à la douleur 
des mères qui perdent de tels fils, on joint - 
les mains instinctivement dans un-geste de 
piété pour remercier ces fils magnifiques Je L- 
leur héroïsme. | "4 

« Il faut garder française la ie de nos 
: morts», écrit cet enfant de vingt ans... € C'est 
pour toi que J'accepte le sacrifice, afin que à 
plus tard ta vie soit heureuse », ajoute-t-11... 
Ah! beau soldat de France, cuël; vœu 
nous laisses, quel. enseignement tu nous 
donnes. & ie 


. Oui, nous garderons frame la terre da 
nos morts! Nous devons rester dignes de. 
ceuxtci, les pauvres enfants, qui ont ve 
si noblement leur sang pour la France. 


YVONNE see 


PS. — Ve maintenant le texte de la citae 
tion dont cet admirable soldat a été l'objet : | 


« Le Sénéral Degoutte, commandant de la Die 
sion du Maroc, cite à l'ordre de la Division, 
militaire dont le. nom suit : 

» F'roidefon F ernand, sous-lieulenant, off 
très brave, s'est élancé à la tête de sa compag 

à l'assaut d'une “éranchée foriement défen 
4 fait preuve dans cette circanstance d'un p 
mépris du danger. Est ‘tombé frappé mortel 
au moment d ‘atteindre &but….» ë 


Les Conférences 


+ 


de l'Université des Annales 


er er 


Les Cokenies Eblouissantes, par M, Joseph Chailley 
La première conférence de M. Joseph Chail- 
ley sur les Colonies obtint ua vif suc- 
cès. FI jeta un coup d’œil d’ensemble sur 
nos colonies, et fit un tableau saisissant 
de la bonne administration coloniale. S’ar- 


rêtant en Tunisie, il décrivit paysages et 


gens avec une couleur et une connaissance 
- de Fäme coloniale faites pour charmer le 


publie. Voici, par exemple, un portrait que 
nous sommes heureux de détacher de cette 


_ admirable feçon : 


« Paul Bourde, qui savait tant de choses, 
qui avait fait du théâtre, de lPhistoire, de la 
philosophie, se trouva, un jour, en Tunisie, à 
Ja tête du service de l’agriculture. Une cu- 
riosité intelligente l’amena à étudier le passé 
du pays. Il se fit, par un savant musulman, 
traduire les chroniques arabes, le récit no- 
tanmment de leurs itinéraires et de leur éta- 


: blissement. Entre mitle faits curieux, il nota 
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ce détail: les envahisseurs s’avancèrent à 
l’ombre des forêts. Circonstance bien singu- 
lière, surtout dans des régions nues comme 
la main, où les Arabes p-écisément n’ont 
pas laissé un arbre debout. Il demanda aux 
bureaux militaires de dresser, à Paide des 
récits des historiens, la cars: des pays que 
j’invasion dut traverser; puis, monté sur un 
mulet paisible, en philosophe, et documents 
en mains, il fit leur route en sens inverse. 
Dans la partie nord et, plus bas, dans la ré- 
gion qui avoisine Sousse, un des grands 
ports de la Régence, il remarqua çà et là des 
sortes de piliers de pierre, intacts ou brisés, 


_ debout où couchés; et, poursuivant à tra- 


vers la vaste plaine qui, le long de la mer, 
s'étend de Sousse à Sfax, les rencontra 
“plus rombreux encore. Le service des anti- 
quités, consulté sur Porigine et Ia significa- 
tion de ces piliers, répondit que ce durent 
-être des stèles érigées par les Romains en 
Puonneur des dieux. à 


» Paul 'Bourde réfléchit, à ‘voir ces cen- 


taines d’autels, que les dieux avaient été 
wrañment bien fort honorés en ces 
et chercha une explication plus vraisexbla- 
ble. H fit, de place en piace, opérer des 
fouilles, aw pied et autour de_ces préten- 


dues stèles, découvrit fréquemment des piè-. 


tes d’airain encore encastrées dans la pierre, 
rapprécha les fragments épars, redressa Îles 
piliers, dégagea le sol et put s'assurer que 
c'étaient là les montants de petits mou- 
lins que des raisonnements, solidement 
étayés, le convainquirent d’avoir été des 


moulins à huile: le fruit qui leur fournissait 
» Phutfe était l'olive; 


et la forêt à l’orabre 


de laquelle l’armée arabe avait cheminé, 


. était une forêt d’oliviers. | , | 


» De ce moment, le directeur de l’Agricul- 
ture, renseigné par larchéologue, résolut 
de tirer parti de cette découverte. Ce désert 
qui <s'étendait sur des centaines de kilo- 
mètres carrés, avait jadis porté des forêts 
d'ohviers;, i en porterait encore. À cette 


entreprise il fallait intéresser non pas les 


“un sou en poche 


} 


È 


Arabes, qui mont ni le goût des arbres ni 
pour en planter, mais des 
Européens, qu’on attirerait par le bon mar- 
ché de ces terres désertiques et par la 


_ perspective, dix ans plus tard, de récoltes 


régulières et profitables. C'est ce qui fut 
fait. Des Européens ont, en effet, apporté 


# 


pays” 


leurs capitasx, et ‘les habitants de Sfax. 
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leur ont, par un contrat appelé /irarça, 
fourni l’habileté de leur main-d'œuvre et de 
l expérience. Et aujourd’hui, de Sousse 
à Sfax ct plus bas que Sfax, et de la mer 


‘ jusqu’à cinquante kilomètres dans l’intérieur, 
- s'étend, sur des centaines de mille hectares, 
une vaste et superbe forêt d’oliviers.. » 


Mais il faudrait tout citer de cette con- 
férence. IF sera plus simple de la lire 
tout à loisir dans le Journal de PUniversité. 


A l’heure où nous envoyons ces quelques 
lignes, M. Jean Richepin, devant unc saile 
bondée, se fait acclamer dans une admi- 
rable leçon d'ouverture sur Ea Fontaine. 

Nous reviendrons à loisir sur cette série 


qui promet des enchantements, et qui se 


déroule en quinze leçons. 
es PIERRE S. 
PROGRAMME : 
DE LA 3° SEMAINE DE CONFÉRENCES 


Lundi, 11 décembre. — La Belle Algérie, 
par C. JonnarT, 


; ancien gouverneur de l'Alsyérie, 
Sous la présidence de M. Etienne, ancieu ministre 
de la Guerre, député d'Oran. 


Mercredi, 13 décembre. — La Comédie Hu- 


maine.: Les Grands dans les Fables de 
La Fontame, Jean Ricuepi, 


de d'Acudémie française. 


par 


Vendredi, 15 décembre. — La butte contre les 
Grands Fléaux: L'’Alcoolisme, 
par EpouarD HerrioT, 


maire de Lyon el sénateur du Rhône. 


: Samedi, 16 décembre. — Carillons de Flendre, 


_ dernière conférence d'EMILE VERHAEREN, 
lue par Adolphe Brisson. 


Audition de poèmes par M°° Colonna Romaro. 


__ Toutes ces admirables conférences seront … 
publiées dans le Journal de l'Université 
(année 1917, 11€ année scolaire). 


L'abonnement est de 1Q francs par an. 


ee où “ur mm ec cm ie tm um <ns ec» 
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HOPITAL 


Temporaire-Auxiliaire n° 125 
FONDÉ PAR 


F. L'ONIVERSITÉ DES ANNALES” 


A 


Nous passerons brièvement sur l’&ôpital 


. puisqu'aussi bien tout y est calme. Les biessés 


reçus cette semaine ne nous donnent aucune 


_ inquiétude; ils avaicut déjà été opérés au 
front... ne 
Notre ‘hôpital, comme toujours, a été fa: 


_vorisé de dons qui nous touchent chagite 


jour un peu plus, car la vie d’un hôpital de- 
vient un problème au prix des choses ac- 
tuelles. Mais toujours quand l'inquiétude com- 


_mence à poindre surgit un don providentiel. 


Cette semaine la Providence se montra sous 
les traits de M. Albert Foucque, admiuistra- 
teur de la Bauque de la Réunion. «Sur ma 
proposition, écrit-il, en ma qualité de Pré- 
sident de la Société Agricoïe et Industrielle 
de ta Convenance, les actionnaires ont voté 


sur l’exercice en cours le prélèvement d’une 


somme de cinq cents francs destinée à être 
versée. au profit des biessés recueillis et soi- 
gnés dans votre hôpital. C’est ia contribution 
de quelotes créoies de Ia Réunion à votre 
œuvre dé charité pour nos soldats.» 

Nous remerciérs nos amis créoles dont 


nous entendrons bieniôt parier par M. Gros- 


587 


claude dans fa belle série des conférences 
sur les Colonies. 
Les Envois au Front 


Nous avons fait aujourd'iui aotre 36,227: 
envoi, grâce aux dons multiples ‘qui arri: 
vent de tous côtés. Me serait-il permis de 
dire qu’un peu de tabac, quelques savons, 
des petites serviettes de toilette, sont cho- 
ses qui leur paraissent infiniment agréa- 
bles à joindre à nos lainages. L'un d'eux, 
charmé par un paquet auquel nous avions 
mêlé de nombreuses lectures, me racoñt®, 
pour me marquer sa joie, un peu de sa vie : 

«Je ne puis, madame, que vous adresser 


en mon nom personnel et au nom de tous 


les camarades de l’équipe télépnonique, toits 
mes meilleurs remerciements. Je me per- 
mettrai, madame, de vous narrer un pet fa 
vie des téléphonistes qui.pourraient passei 
pour des eribusqués aux yeux des personnes 
qui.ne connaissent pas ce que c’est Que €e 
métier-[à, rempli en temps de paix par no3 
dersoiselies du téléphone. 

» Actuellement j'occupe un central division- 
naire qui, quoique n'étant pas sous l'eifet 
des marmites aujourd’hui, peut l’être de- 
main, car le Boche est rusé dans Part de 14 


guerre. Et là, devant trente directions, Île 


travail ne manque pas, en y ajoutant ja res- 
pousabilité de lPhomme qui est de servico 
et en plus les tourmentes de neige qui cas- 


‘ sent les lignes.» Cefte lettre est signée Bellv. 


Ce sont tous ces braves peus dont ou 
soutient l’effort par un peu d'affection, qui 
foni les défenseurs admirables de la patrie. 
Comment r’essaierait-on point de leur adou: 
cir leur temps d'épreuves. Aussi vais-je d£- 
manderl à imes cousites de m'aider à instalier 
une ambulance du front. Mais je laisse a 
parcle à lintéressé : 

«Je voudrais faire connaître à vos. ec’ 
teurs une petite œuvre de guerre bien ui, 
qui fait ses débuts dans, les bois des Vosges, 
entre fe col de la Scalucht et celui du Bon- 
homme. Il y a à quelques centaines de bra- 
gens auxquels on pense peu, des territo- 
riaux, la plupart assez âgés, qui abattent 
les sapins, les taillent. et qui travaillent ferme 
sous les pluies persistantes de ce rude cli- 


. mat. Quand ils sont malades, ce qui arrive 
. fréquemment, 


où qu'un accident se produit, 
on les couche sur de a paille dans une 
grange ouverte à tous les vents, quand ti 
m'y pleut pas comme deñors. Il faudrait une 


dizaine de lits, ou à défaut des sacs de 


couchage, comme ceux que fournit l'armée, 
des couvertures, traversins, et une vingtaine 
de paires de draps. Notre grange des Vosges 
serait transformée en Eden, et nos chers 
poilus gris scraient heureux, » 

Les dons seraient reçus à la grange ain- 
bulance du Dr Huot, médecin-major, 62 ter- 
ritorial, 3e bataillon, Corcicux (Vosges). Voilà 


‘un joli Noël à donner à ces pères de fa- 


milie. 
L'Aioption des Prisonniers 


PSS TS ETS LT PERTE 


Beaucoup de bonses volontés sont ve- 
nues à nous cette semaine; de nouveltes 
marraines nous. ont aidés à tirer de Ha 
misère les pauvres prisonniers nécessitenx, 


. qui imploreñt une protection. 


Les Présidents des Comités de Secours, 
eux aussi, interviennent sans cesse por Gr 
ter de marraines quelques-uns de leurs Ca: 
marades qui sont en train de mourir fenée- 
ment d’excès de privations dans leurs camp: 

‘A soixante-treize captifs déshérités, rot: 
avons expédié cette semaine à chacun tit 
ooûs d'attente, auquel secrètement ROUS AFS 


: Gaudin, Mougon, 2 fr. 50, — M 


a à PNR 


500 | re 


joint nos souhaits de Noël, car il est interdit 
d'évoquer cette fête dans les lettres et pa- 
quets, et nous avons l'espoir de leur trou- 
ver bientôt une marraine adoptive?.…. 

-Que nos coilaboratrices éventuelles sachent 
Eien que l'union de tous les petits efforts peu- 
vent apporter, en s’additionnant, une part 
importante de réconfort dans les prisons si 
rudes de lAïlemagne. Par exemple, Ies per- 
sonnes pouvant disposer de cinq francs par 


mois auront droit au titre de «Cousine 


du Prisonnier ». Mais quatre grouperont 
leurs efforts sur une seule et même tête, et 
r’auront pas à craindre d’être délaisséesade 
leur protégé, puisque l'envoi des accusés 
de réception est illimité. (Nous leur fixe- 
rons la daïe d’envoi mensuel afin que les 
colis soient judicieusement répartis.) 


N.-B. — Les marraines embarrassées quant 
à la composition des colis, règlements inter- 
HÉRONSRE autorisations et interdictions, n’ont 
qu’à s'adresser à notre Œuvre; une réponse 
leur sera retournée immédiatement, conte- 
nant les indications pratiques. (Joindre le 
timbre-réponse.) 


Pour les Aveugles de M. Pricux 


AARNAN 


Belle semaine pour eux, à marqter d’un 
caillou blanc. Nous avons reçu pour leur 
caisse de secours 3,157 francs, et de ce chef 
nous avons 24 nouveaux lecteurs de pius 
pour le Journal des Blessés aux yeux, lec- 
teurs magnifiques, puisque certains, comme 


M. ÜCrepet, envoyèrent 1,000 francs; d’au-_ 


tres, comme Mines Bjavot et Carié, donnèrent 
500-francs; C..]. .et.Cie, dé Rouen, 250fr, 
et cette manne heureuse se convertit en bon- 
heur pour nos soldats aveugles. Parmi les 
dons charmants, nous avons reçu 25 francs 
de PEcole publique de filles de Pornic 
« pour dire le Journal des Blessés aux yeux, 
disent-elles, et aimer mieux encore les éprou- 
vés de la guerre». Leur institutrice, Mlle 
Largeris, associe ses élèves à toutes les 
œuvres de guerre, et le bien qui aura 
été fait dans cette école est stupéfiant. 
Le président du Cercte de Phu-Lang-Thiong 
nous a envoyé, au nom des membres, un 


souvenir qui nous a bien touchés; enfin 


les souscripteurs de «Glanes de Sang », 
un livre de poésie dû à la plume émou- 
vante de René Delaporte, nous ont en- 
voyé 50 francs. Ge 

le le répète, les Aveugles de M. Brieux, 
dans leur maiñeur, sont des soidats heureux, 
on les aime, 

ds 9 
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TROISIEME ANNEE D'HOPITAL 
121° LISTE DE SOUSCRIPTION 


17° LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 18 au 25 novembre 1916) 


Anonyme, à Oran, 10 fr. — M. Pierre Rottem- 
bourg, 20 fr. — Anonyme de Douzys 8 fr. — Mne Re- 
belle, Thouh-Hoa, 10 fr. — Mme Bernadon, Béziers, 5 
francs. — Mme Lorans, Kien-an-Tonkin, Sfr — "M. 
Montepagano, Mansoura, 16 fr. — Mie. Bouilly,' Le 
Caire, 20 fr. —. Mne-Coutart;: 50 :fr: =" M. Ancelle, 
10 fr. =, Met Fabrosse, Bourbon-l'Archambault, 10 
francs, — Une fidèle lectrice, 10 fr. — M. ÀAlbert 
Foucque, Société agricole et industrielle, à  Saint- 
Denis (Réunion), 500 fr, — Mme Pelletier, 10 fr. — 
Àfile Sennac, Guéret, 19 fr. M: Bastier, JO ET. 
—: Mme Guérin, 200 fr. —— Anonyme à Saint- Denis, 


(Réunion), 82 fr Li Mme Deubel, Tours, 4 fr. — 


Mue Bandon, Narbonne, 20-fr. — Mme Dossin, Woon- 
socket, 25 fn — M, Brasme, Fleury, 8 fr, — M. Mar- 
cel Héliodore, 2 Îr. 50. — Mme Dubosed, 10 fr. — 
Mike: Se humberger, Angoulêma, 3 fr. 7. — Lee souscrip- 
teurs « Les Glanes de Sang », 50 fr. — Mme Carié, 
500 fr. — Me. Dreyfus, Minneapolis, 10 fr. — Mrs 
. François, Morteau, 
29 fr. — Major E. C., 85 fr. 7. — M. Danlos, 
15 ir-2—,M'e"Aîlfassa, 20 fr. — Anonyme, 5 fr. — 

Le Dee aux Cayes, 20 fr. à 
Total général de cetie 121 liste... 1,785 fr. 40 


(4 süiore.) 


Échos de la Guerre »« 
Le re 


Quelques ‘jeunes filles, À l’occasion de 


Sainte-Catherine, viennent d’envoyer aux sol- 
dats de la tranchée, des jeux de cartes ac- 
compagnés de ces vers : 


Pour fêter Sainte :Catherine, 

Sans vous nous serons, chers guerriers; 
Pas de danse, alors, de berline : 

Ces messieurs sont dans leurs terriers! 


Que faites-vous, là-bas, sous terre? 
On ne peut pas toujours rêver. 
Nous voudrions bien vous distraire. 
Le moyex! Il faut le trouver. 


On nous dit que des-jeux de cartes 
Feraient à ‘tous un vrai plaisir. 
Bon! les voici! vite, qu’ils partent, 
Heureuses de vous les offrir, 

Afin de chasser de vos gîtes 
L'Ennui, ce mortel «ennemi», 
Vous ferez force réussites 

Sur le tiers, le quart, le demi. 


Au lieu de danser la berline 
Avec une amie, une sœur, 
Vous ferez sauter dame Argine, 
Dame Pailas, dame de cœur... 


Maïs. gardez-vous dans la «Bataille», 
En luttant comme des héros, 

De recevoir balle où mitraille 

Et de rester. sur le «carreau» 


YVONNE JABIN-DUDOGNON. 
On n'est pas plus aimable, en vérité. 
S’il ne dépend que de vos filleuls, mesdes 
moisélles, vous ne coifferez pas Sainte Ca- 
therine! 
PPSF ME 


Mon courrier. Es 

« Je lis dans les « Annales» du 5 no- 
vembre, sous ce titre: «Le mot «Chic» 
est-il Boche? » Pexemple tendant à prou- 
ver cette possible origine. 

> Or, dans un numéro de la Revze du 
Berry, du mois d’août 1914, au cours d’un 
article de M. Edmond Planchut, intitulé :. 
« Vers Nohant», je trouve le passage sui- 
vart : 


«Il y a environ quarante ans, le château 
» du Maguet (près Mers, Indre), attira sur 


» lui l’attention de ses paisibles voisins. Son. 


» propriétaire d’alors, le comte de Chabril- 
»lan, ayant pris pour femme une étoile 


» des bals populaires de Paris, Céleste Mo- 


»gador, y vint avec son épouse goûter 
» les douceurs de la lune de miel. On assure 
»que la comtesse y eut la nostalgie des 
» quadrilles qu’elle dansait à la Grande Chau- 
»mière, ayant pour vis-à-vis une grande 
» célébrité de son temps, le grand Chicard. 

» Bravo Chicard! Chic! Chic! lui criait 
» Céleste Mogador après un épatant cava- 
» lier seul. Le mot «chic» est resté, et 
» dans toutes les langues d'Europe, ce néolo- 


» gisme est d’un usage fréquent. Quel est 


» celui de nos académiciens qui peut se van- 
»ter d’en avoir un pareil à son actif? 

» Il revient de droit à la comtesse de 
» Chabrillan. Celle-ci fut la véritable mar- 
» raiñe de ce mot si usité! » 


» JEANNE pe 
DDEDE de 


Voici un touchant adieu adressé au bon‘ 


poète, Georges Trouillot par la poétesse … 


Lucie Delarue-Mardrus. L'amitié qui les unis- 
Sait Force délicatement dans ces. Vers. 


Donne parfois aux morts des visages délus. 
1 dort. Et jai senti monter le froid du pôle | 


_Fous les vôtres sont là, vos amis- sont veus, 


En tout cas, € “est st lu un ou : l'autre, 


Re ami. que ‘j'aimais, " a 
Etendu sur son lit, il dort. li a ce “calme 
Qui, parmi des douceurs de couronne et de pa 


En me penchant sur lui couché dans l’oreiller, es 
Et je l’ai secoué doucement par l'épaule, RU 
Car je songeais tout bas : «II faut vous réveiliert 


» N'êtes-vous pas Ja vie et le mouvement même F4 


© Venez! Voici mes doigts qui touchent vos doigts” 
Venez! Ouvrez les yeux! I! fait bon! On de 


à 


Vous ne répondiez pas à mes tristes sanglots, 
Serrant, dans vos deux mains de mort, ces: “soie 
Vous étiez là, gardant, sur vos lèvres mucttes 
. Le secret éternel que savaient vos yeux ( dos. 


Je regardais de près votre si chère tête. 
Quel poème couvait sous votre front glacé? 


- Ame pure, si pure, étant cette âme honnête, = 


Vous n'avez pas senti la suprême ténèbre. 
Vous mourez sans savoir que vous fermez les yeux 
Et blanc,- familial est votre lit funèbre. 
Ainsi que dans vos, vers, si graves et | pieux. “ 


Vous mourez! Et la fin de notre grande guerre, 
Vous ne la saurez pas! Vous n£ la saurez pas! 
Mais vous nous aurez dit jusqu’au bout : « Nos sol 


A 


Reviendront glorieux, bientôt, dans Ia lumière!s 


{Vous mourez! Orphelins laissés à Vabardon, À 
Voici derrière vous la foule amère, lasse Fi 
De celles ct de ceux qui reçurent le don 7 
D'une forte amitié que plus rien ne remplace, 


Vous mourez! Vous mourez À. Mci, j'ai pressé si fs 
Dans une filiale et douloureuse étreinte, 
. Ma bouche de vivant sur votre front de. arts ei 
Que j'en garde à jamais la glaciale empreinte. > 


2" EUCE DELARUE-HAAR 


Combien sont-ils, hélas! qui ne cnnätro 
pas dans cette vie terrestre la fin de. 
guerre! Les Lemaître, les Faguet,. Sue 
Mun et tant d’autres. Si vive que soit : 
joie au jour de la paix. victorieuse, ‘le 
facera jamais tous ces ps ; 


EE TETE " 

LE SENS DU NOM. 
DES LIEUX DE com 

rh she vec D 


Minriieeice — Les formes anciennes do 
par M. de Loisne dans le dictionnaire toposr 
RU du Pas-de-Calais, nous renseignent con? 

et Quelle est la bonne? Est-ce Mar 
put (1202)2 En ce cas, le thème peut être Mar 
* puteus, le puits de Martin. Est-ce Maïtinp 
(1244) En ce cas, on pourrait songer à 
chose et invoquer podium, au sens de ter 
ue Podium a pris plusieurs formes en. 
: puy (Puy-de-Dôme, le Puy}, “puits, 
nt avec puits de puteus, poux en 
tou et Bresse, puech et puch en Langued. 
pech, pé, pey, pic et même picd (per he 
_ phonie encore). ne es noms de lieu venant « 
dium ont dû facilement prendre la tee 
car puits était et est resté mot très u 
coup plus que les dérivés de podium. C'es 
qu'en Pas-de-Calais, Le Puich-Bérault (1 
en devenu Le Puits-Bérault. Mais il faut 
ver qu’en picard on dit puche pour puits (Corbl 
Glossaire du Patois picard). Et la “startion à 
ne ferait croire plutôt à bte qu'à. 


artinpuich est plutôt dans un fond Donc ] 
tini puteus est plus probable que lartin: 
_c'est puits Martin, de préférence à tertr 


€ 1 rs, n'a rien d'invraisemblable ; 
t celle que les formes anciennes font adopter. 


semble venir de Gerlandi silva, forét, bois de 
* Gerland. Les thèmes les plus faciles et qui sem- 


#3 pue exacts. Pourtant, pour Grandcourt, au- 

ame f orme ancienne ne permet d'invoquer autre 
… chose que « grand domaine », 

î HENRY DE VARIGNY. 

: DPDHEL 


(A suiore.) 
‘A l'occasion des belles pages consacrées 
’ + par M, Maurice Barrès à la gloire du 20e 
… corps et imprimées dans notre numéro du 20 
novembre, quelques lecteurs nous font ob- 
server que ce corps d'élite n’a pas encore 
n été autorisé à porter la fourragère. Cet 
+ honneur lui est bien dû, et nous aimons à 
crofrequele ministre de la Guerre ne le lui 
fera pas attendre longtemps. 


PPSENEGEE 


… Daus une pensée touchante de sympa- 
… thic envers nos blessés, un «Chapitre» de la 
- Société. britannique «The Daughters of the 
4 Empire», celui de Calgary (Far-West cana- 
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“ses de pansements à l’ambulance de Drancy. 
Dans une Icttre annonçant ce généreux en- 
voi, {a « Dame régente du Chapitre », », Mrs. 
Macnaphten écrit : 

” «Bepuis le début de fa guerre, nous avons 
comfèctionné force pansements à l'intention 
de {x Croix-Rouge canadienne; aujourd’hui, 
- mous ævons le plaisir de faire quelque chose 
- pour fes Français, who have been so brave 
‘sk se splendid,» ” 
2 


D>>KT<éÉ<e 
LES BRUITS QUI COURENT 


nn 


Pour UN BILLET BLEU. 
prise. du fort de Vaux, le capitaine Be, de 
a division marocaine, dit à ses hommes : 


É- Hi me faut avant une heure un Boche 
_ vivant! Cinquante francs pour celui qui me 
Jamènera!» 


Le sort désigna Saïd. ben Samlah, un 
noir superbe. 

à— En rampant, a raconté le brave tirail- 
- Jeut au correspondant du Gaulois, j'atteins 
_un petit bois dévasté pat. nos obus, à l’ex- 
Nrémité duquel j'aperçois, près d’un tronc 
de sapin, la sentinelle demandée. J'arrive 
. À ses pieds. D'un geste brusque, je lui ar- 
_rache son fusil des mains. Le Boche tombe 
pat terre, terrorisé. « Pas un mot!» lui 
Ê dis-je. à voix basse, et je lui fais signe de 
me suivre. IL a marché docilement devant 
… moi jusqu'à notre tranchée, Je l’ai conduit au 

. Capitaine, qui m'a donné le billet promis, et 

volt 

EE - disant, ben Samlah ouvre un porte 

*‘feuitie. [{ montre un beau billet de cin- 

à guante francs et, enveloppée dans. le billet, 


1 


ou: croix de guerre. 

\ 5 È æ / 
Les mors Des “Traeuées. 

tauts. 

_ ft est donc entendu que « Tête de Bo: 

_ che», « Boche», vient du nom du grand 

chef germain Teutobochus, (vaincu par-Ma- 

#ius. Voir Florus, chapitre IL). 

_ Mais 

devant l'énigme des origines dr x est mar 

. rant et se marrer. É 

ga Woici de l’aide : 

Es)" C'est. _'marrant. 


\HPA 


— C’est « mat=< 


— Vraisenblablement cé 


‘hgpothèse (4 Ro sie 


_ amarrer, 


On observera toutefois que Grand-Selve (Somme). 


blent les plus évidents ne sont pas toujours les’ 


4 diem), vient de faire parvenir plusieurs cais-. 


_- La veille de la | 


les bourreurs de crâne pâlissent. 


hot nous est vent des gens de mer et de 
attacher. 

Au lieu d'employer Îles expressions vul- 
gaires : «se tenir le ventre de rire», «se 
serrer les côtes de rire», la profession a 
dit : s’amarrer les côtes (de rire) puis, pat 
abréviation et déformations argotiques, se 
marrer, d’où marrant, c'est-à-dire attachant, 
amusant, et dans le sens de drôle, mais avec 
une nuance d’ironie amère, comme. dans 
l’expression.: «c’est gai! » 

Cela expliquerait un peu que l’expres- 
sion: j'en ai marre, signifiât facilement le 
contraire (c’est-à-dire s’ennuyer, exactement : 
en avoir assez), c’est-à-dire «en avoir assez 
de l’amarre », 
chante, ironiquement, 
SGD: C. 


P.-S. — Fe barrer, (se sauver) vient de 
l'impératif arabe : barra (exactement dé- 
guerpis), 

DC. 
+ 

LE CHieN DE NiveLce, 
velle était alors un tout jeune sous-lieute- 
nant, en garnison dans une toute petite ville 
du Midi. {! possédait un admirable chien, un 
pointer de race très pure et de famille par- 
faitement noble. Le sous-lieutenant Nivelle 
tenait infiniment à son chien. 

Or,.un jour, nous raconte le Figaro, 
le chien se perdit. 

_Désespéré, le. jeune officier se rendit au 
journal de l'endroit, délicieuse mais invrai- 
semblable petite feuille de chou, qui inséra 
immédiatement l’annonce ordinaire, suivie de 
la promesse d'une récompense exÉraordi- 


— Le général Ni- 


aire de 200 francs. 


Le Jendemain, le sous-lieutenant, qui avait 
bien mal dormi cette nuit-là, se présente 
aux bureaux du journal. Il est reçu par un 
mélancolique garçon de bureau. 

—Le directeur? 

— Sorti, monsieur. 

—Le rédacteur en chef? 

— Sorti. 

— Un rédacteur? 

— Sortis, monsieur, tous sortis. 

— Mais que «diable, s'étonne le lieutenant 
Nivelle, devenu curieux, où sont-ils donc tous 
allés ? 

— Tiens, parbleu, explique le garçon, ot 
j'aurais bien voulu aller. aussi... à la re- 
cherche du chien. | 

Teile est la petite histoire que, depuis 
quelques jours, se passent joyeusement les 
héros de Verdun, 


æ 


LE RECORD DE LA LONGUEUR —: Le re- 
cord du mot est tenu par le mot allemand 
suivant 2 


Kriegsschiffswerfsiszimmermannsgehu- 
eljenverbandszentratinvalidenuntersttut. 
zunoskassenverwallungssecretariatskan- 
zeleudienergehalsizu lagenverbesSerungsa- 
Lagsbesprechung, 


Ce qui signifie # 

« Discussion de proposition d’augmenta- 
tion de supplément d’appointement au gar- 
çon de bureau du secrétariat de l’adminis+ 
tration de la caisse centrale de secours des 
invalides des ouvriers charpentiers des chan- 
tiers de la marine de guerre. » 


Cosnptez les lettres du mot et vous en 
trouverez. 162. Ajoutons qu’en caractères 
gothiques 1{ en a seulement 158. 


SERGINES. 


de la chose amarrante, atta- 
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LES LIVRES 


ÉMILE VERHAEREN 


et son dernier livre 


Emile Verhaeren est mort, broyé sous 
les roues d'un train, en gare de Rouen. 
Le noble poète disparaît ainsi tragiquement, 
en pleine mêlée, et la Belgique perden lui 
un de ses fils les plus grands, dont la gloire 
faisait son juste orgueil. 

C'est que Verhaeren n'était pas seule- 
ment le chantre de Toute la Flandre. I 
incarnalt, mieux que tout autre, l'époque 
héroïque de la renaissance des lettres fran- 
çaises dans les provinces belges, où, avec 
Camille Lemonnier, Edmond Picard, Georges 
Rodenbach et Georges Eeckhoudt, sans ou- 
blier Albert Giraud et Ivan Ce, il déter- 
mina le premier mouvement de la « Jeure 
Belgique », qui ne tarda pas à s'épanouir 
en une magnifique floraison quand l'œuvre 
de Maurice Maeterlinck s ‘imposa à l'atten- 
tion des lettrés du monde entier. Né en 
1855 à à Saint-Amand, un village de la pro- 
vince d'Anvers, Emile Verhaeren, après de 
solides études de droit, se voua tout entier 
à la littérature. De 1883, date à laquelle il 
publia son premier livre de vers, Jusqu'au 
jour de sa mort. il demeura le poète pas- 
sionnément épris de son art, l'esprit d'avant- 
garde, curieux de toutes les forces, de 
toutes les audaces. Son influence fut pro- 
fonde et durable sur deux générations 
d'écrivains, et l'ensemble de son effort s'at- 
teste comme l'expression la plus haute et 
la plus saine du génie et de l’âme d'une 
race. Les Forces tumultueuses, Les Campagnes 
hallucinées, Les Villes tentaculaires, La mul- 
tiple Splendeur, Les Blés mouvants, et Le 
Cloître et Philippe II encore, qu'il donna au 
théâtre, sont des pages souveraines d'un 
poète d'une puissance rare. Au-dessus des 
querelles d'école à école, usant du vers 
Libre, — lui qui avait la maîtrise parfaite du 
vers rémler: — parce qu'il croyait trouver. 
un instrument plus souple, son œuvre en- 
tière demeure comme une des plus sincères. 
de notre époque. 

Et Emile Verhaeren fut vraiment l'homme 
de cette œuvre : une nature d'apôtre, une 
âme de bonté et de clarté. Il avait l'orgueil 
de son pays et de sa race, et le martyre de 
la Belgique lui fut une constante torture 
du cœur. Ami personnel du roi Albert et 
de la reme Elisabeth, il avait puissamment 
contribué au développement du courant 
général en faveur des lettres et des arts 
chez une nation dont la mentalité était en 
pleine évolution. Depuis deux ans, il s'était 
fait le bon pèlerin du Droit, allant de ville 
en ville, clamant la honte de la barbarie 
allemande et la gloire d'une Belgique vain- 
cue, mais non soumise. Quelques jours 

avant sa mort, il avait réuni sous Île titre : 
Les Ailes rouges de la Guerre, les poèmes, — 
ses derniers poèmes, hélas! — que lui ins- 
pira la tragique crise d'humanité que nous 
vivons. ( En souvenir de la Patrie », m ‘écri- 
vait-il en m'envoyant son livre, — et c'est 
toute la Patrie, en effet, qui s'évoque dans 


ces pages. 


So 


À l'heure même où il expirait, j'écrivais 
pour les lecteurs des Annales un article 
consacré à cette œuvre des derniers soirs. 
Cet article, le voici tel quel, car je n ai rien 
à y ajouter, rien à en retrancher : de Verhae- 
ren mort, on ne peut dire que ce qu ‘on 
pensait de Verhaeren vivant. Il est de ceux 
dont la place, depuis longtemps, était net- 
tement marquée dans l'histoire de notre 
httérature et, au surplus, les poèmes des 
Ailes rouges de la Guerre résument le poète 
tout entier, 

EXS 

Peu à peu, dans l' atmosphère tragique qui 
nous enveloppe et nous imprègne, la voix 
des poètes s'élève, s'enfle et domine en chants 
harmonieux. Si la guerre, dans tout le déchai- 
nement de la barbarie par laquelle les Ger- 
mains ont voulu la caractériser en ce vins- 
tième siècle, fut lente à les inspirer, c'est que 
l'effort poétique de ces trente dernières 
années a essentiellement porté sur le charme 
d'aimer et la douceur de vivre. À de très rares 
et très nobles exceptions près, le vers héroï- 
que était en quelque sorte abandonné. Une 
réadaptation morale de l'esprit poétique à 
des circonstances faites pour exalter l'âme 
généreuse a été indispensable dans une cer- 
iaine mesure ; les poètes ont dû retrouver 
dans toute sa force le sens de l'épopée. Pour 
cela, :l a fallu que le caractère général de 
cette guerre se dégageñt clairement des évé- 
nements et que tous les gestes prissent la 
valeur symbolique par laquelle ils survivront 
dans la mémoire des hommes. 

En Hsant le beau livre d'Emile Verhacren, 
Les Ailes rouges de la Guerre, on a bien 
l'impression de la pleine affirmation d’une 
inspiration très pure et généreuse. E. Ver- 
haeren occupe une place absolument à part 
dans la poésie contemporaine. Il ne procède 
vraiment que de lui-même et son vers est 
toujours personnel par le rythme et l'image. 
Ïl a cette rare puissance d'évocation qui 
est caractéristique de la nature flamande et 
qui constitue la meilleure part du génie des 
peintres qui ont fait la gloire de la race. Ce 
prodige de la couleur, avec ses effets de lu- 
mière et d'ombre, le poëte l'obtient par le 
prestige des mots. Nul comme lui, ne sait 
trouver et placer le mot faisant image ; nul 
ne sait mieux créer l'atmosphère d'une scène 
oùu d'un chant par le martèlement de la 
phrase. Cela n’a rien d’un procédé ou d’un 
artifice littéraire, et pourtant cela caractérise 
toute une manière. Une strophe de Ver- 
hacren se reconnaît entre mille, et l’on ne 
saurait sy tromper, fût-elle précédée et 
suivie des meilleures strophes de ceux qui 
le plus intelligemment s'inspirent de son art. 


C'est que l’auteur des Villes Tentaculaires 
est le poète se livrant tout entier dans la sin- 
cérité et la simplicité de son âme. Il n # a 
chez lui, ni attitude savamment composée, 
ni recherche de l'effet à produire, C'est 
l'homme qui crie sa douleur, sa joie, sa pas- 
sion ou sa haine, et qui, fidèlement, traduit 
sa claire vision des-choses. Ceux qui ne sont 
pas absolument famihiarisés avec l'œuvre 
de Verhaeren en éprouvent souvent quel- 
que gêne. Cette cadence brisée, ces rythmes 
saccadés comme des halètements, ces 
mots tout en violence les troublent et les 
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décohe che: On a l'angoisse j toute cute 


âpreté, de cette rudesse dans la manière de 
fixer l'idée et d'exprimer le sentiment, mais 
on est pris peu à peu par la force de cette 
expression et l'intime beauté de cette vision. 


Cet art qui dédaigne de plaire s'impose à 


vous par sa grandeur propre et on en subit 
lentement le charme profond. 

Dans Les Ailes rouges de la Guerre, Emile 
Verhaeren s'affirme magnifiquement. C’est 
tout son cœur qu'il jeite à la foule ; c'est 
toute son âme qu'il hvre douloureusement. 
Âh! celui-ci a « senti » la guerre ; il l'a com- 
prise : 1l l'a maudite dans sa honte et aimée 
dans sa gloire! Il a vu la guerre que soutien 
nent les humbles, ceux qui lui sacrifient tout 
sans rien attendre d'elle que la bonne joie du 
devoir accompli ; il a compris l'effort de 
toute une hu imanité qui ne veut point, mourir 
sous le poing des Barbares ; il a frémi d'or- 
gueil devant l'élan héroïque de toute une 
jeunesse faisant face au destin. Le soldat 


dans la tranchée et l'ouvrier à l'usine, le 


poète sait qu'une même ardeur les anime ;1l 
sait quelle beauté demeure à jamais ense- 
velie dans les ruines accumulées par les obus 
allemands. Le poème consacré à la cathé- 
drale de Reims est à ce point de vue d'une 
inspiration émouvante : 


© merveille tuée ! O beanté prise au piège ! 

O murs de la croyance atrocement fendus ! 

Ainsi qu'un rampement de rapides couleuvres, 

Le feu mordait la chair divine des chefs-d'œuvre: 
On cütendait souffrir de beaux gestes tendus 

— Depuis quel temps — vers la pitié et la justice. 


Il arrive que de jeunes poètes, dont le 
talent n’est pas encore assouph, S ’imaginent 
auea réalité de chaque : Las n'est point digne 
de leur inspiration, Qu'ils lisent les poèmes 
que les usines de guerre inspirent à Emile 
Verhaeren, et ils reconnaîtront que la poésie 
est partout, en tout, et qu'il appartient au 
génie de la découvrir: 


Oh] le geste des mains et des doigts ramassés 
Autour du tournoiement de l'acier et du cuivre, 

Et les cris des métaux, que leur souffrance enivre 
Et qui chantent à se sentir marlyrisés 


Et s'accordent déjà avec la chanson rouge 

Et les cris des soldats qui se ruent pour mourir 
Et pour donner leur sang joyeux à lavenir, 
Quand passe la victoire et que le destin bouge. 


Le chantre de Toute la Flandre se devait 
à lui-même de glorifier la vieille terre fla- 
mande ravagée par la guerre. [l nous montre 
les plaines jadis si fertiles bouleversées par 
la mitraille, les villages én ruines, Ypres, 
«la ville égale de Bruges et de Gand », Ypres 
qui ( soutint sièges sans fin et révoltes sans 
nombre »; réduite en poussière. L'exode d'un 
peuple ; la détresse immense des cités et des 
bourgs, tout cela passe devant nos yeux 
comme des images tragiques dont la vision 
demeure même ‘quand la page est tournée. 


Le talent de Verhaeren se prête remar-. 


quablement à ces évocations en traits simples 
et Justes, et rien n'est saisissant comme le 
contraste entre le passé.et le présent constam- 
ment précisé en ces strophes d'une belle 

envolée lyrique. De même les pièces où le 
poète clame sa colère et sa haine pour l’AÏ- 
lemagne sont d’une admirable vigueur, et il 
n'en est peut-être pas de plus belle dans ce 


Moi qui suis l'avenir, parce que {a Palrie. 


- mourir pour une grande idée. 


prix en est fixé à 16 francs pour un am, … 


En que He « «Prière » eut pren 


poser comme expression parfaite de " 
mentalité aux barbares imvocations teutonn 
au « vieux Dieu » allemand, | 


Seigneur! qu'ils étaient beaux les champs ane we 
Quand le soir grandissait l'attitude superbe is 

D'un travailleur dressant une à une les gerbes k 
Avec leur ombre lonçue au ras du sel versmeil. 


Seigneur! qu'ils étaient beaux, les cles et leschaumifres 
Et les jardins fleuris de maison à maison, 

Et Jes arbres marchant en rang vers l’horizo®æ 
En s danse au join dans for de sa lumière. 


Seig teur : si tout l'espace est en proic à l'effrot, 
Pourquoi les angelus y sonnent-ils enccre, 
Pourquoi les muezzins, au soir et à Fawrore, 
Pour monter vers {a gloire, allongentils leurs voix? 


Ne bénis plus, Scigneur, le vel de leurs drapeaux, #i | 
Ni Icurs aigles, ni le croissant de eur épée, * 
Mais simplement, reviens l'asseoir sous la épée, 
Parmi les humbies gens, sous ion humble mautenu 


Ÿ a-t-1l une expression poétique plus srave 
et plus sereine? Ces vers ne traduisent-ds | 
pes avec un charme pénétrant tout ce qui . 
nous trouble en présence de la cetastrapie .. 
où se débat le monde, et cette prière m'est- NH 
elle pas du plus pur, du plus noble sentis 
ment religieux? Ainsi Emile Verhasren ce” 
laisse aller parfois à la douceur et à la mél 
colie, mais il se souvient aussitôt que de». 
devoir est dans la lutte, dans la protestation | 
contre le droit méconnu, dans l'hommage . 
durable pour les a aux héros morts pour 6 
la patrie : % Re 
je recueille en mon cœur votre clcire meurtrie, © 
Je renverse sur vous les feux de mes flambenux, M 
Et je monte la garde autour de vos lombeanx, 


Le lecteur excusera ces citations nom- | 
breuses, mais j'ai essayé par elles-de ka: don. 
rer une idée relativement exacte des nuances 
infiniment variées de l'inspiration d'Ernile 
Verhaeren. À vouloir analyser detelspebmes, | 
on risque d'en ternir l'éclat et d'en trahir. 
la force. On ne devrait les entendre que dits 
par une voix assouplie à toute leur haïmente, 
et si même toutes les pages de ce hivwome | 
sont. pas d'égale valeur, il n'en est pas une 
qui ne soit d'un poète ému et émouvant, 
sentant jusqu'au frisson la terrible beauté © 
de cette guerre et dort l'âme vibre mag 
fiquement au spectacle des hommes sachant 1 1 


“pe AND DE MARÈS. 

L'édition de luxe ee Po 
ane faveur toujours croissante... Cette édi- 
tion fait l'objet de soins particulièrement 3 
attentifs. Elle est tirée sur fort vélin sure 
glacé, expédiée sous pochette, mode d'envoi 
qui garantit le numéro de toute souillure. 
Nous recommandons cette édition à ceux » ; 
de nos abonnés qui cellectionnent les 
images de la guerre. Rappelons que le x 


8 fr. 50 pour aix mois (Étranger : 22 francs ; 
et 11 fr. 50). CURE € 

Pour passer de l’une à. ri Ste 
il suffit de nous envoyer autant de fois 
35 centimes qu'il y 8 de mois à courir, | 
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_ Au cours de ces études dont le retentissement est 
profond et qui éclairent de lueurs si vives le plus 
. grave de nos maux, M. Etienne Lamy se trouvait 
“amené, par la nécessité de tout dirc, à aborder une 
“ question d'ordre délicat. Ce devoir, il s'en acquitte 
“aujourd'hui avec sa netteté et sa fermeté coutu- 
“nicres. Que la pudeur des mères de famille ne 
“A . , : 
» s'offissque pas du sujet de cet article. [y a des plaies 
“qu'il faut marquer au fer rouge. S'inspirant de 
l'exemple des maîtres de la chaire, notre éminent 
collaborateur n'a pas craint, comme il l'explique 
di-même, de désigner, en usant de mots précis, les 
vices ct les erreurs dont il veut nous guérir. Nous 
le félicitons et nos lecteurs le remercieront. de ce 
coxrage. Sa haute autorité morale et l'énergie de 
Les conclusions exemptent de tout péril — mieux 


- que cela — rendent bienfaisant ce tableau d'un des: 


“aspects de la corruption contemporaine. 
DT à À 


V, — CAUSES DE DÉPOPULATION: 
L'IMMORALITÉ 
. Cet article ne s'adresse pas à tous les lec- 
teurs. 


…. Il ne s'occupe de la corruption que pour 


la combattre : mais, pour la combattre, il 
l'expose. À ceux qui déjà la connaissent, 
au moins par oui-dire, il la montre dange- 


- reuse. Mais si, pour:.la plupart des hommes, 


la plus sûre défense contre le mal est de 


» fe voir tout entier, la vie a des aubes pures, 


-cù la vertu est gardée par l'ignorance. C’est 
cette pudeur innocente que je ne voudrais 
pas troubler, et c'est pourquoi ] avertis ceux 


» qui dans les familles ont charge de veiller 


_surelle. 


 L'attrait que la nature attache, pour la 
perpétuité de l'espèce, à l'acte générateur 


. est la tentation des voluptueux. S'ils n'y 


. savent pas résister, non ‘seulement par leurs 


vagabondages hors des liens légitimes, ils 
sortent de la morale, mais ils exposent gra- 


. vement leur santé. 


Les maladies, si bien nommées honteuses 


. par la conscience populaire, sont un châti- 


- ment où il y a une justice et une ironie ter: 


 ribles. Ceux qui ont voulu jouir au lieu de 
créer, sont, quelquefois pour un temps, 
quelquefois pour toujours, déchus de leur 


. fonction sociale et, par la privation de des- 


Es 


cendance, ou, par la misère d’une progéni- 


_ ture malsaine, étiolée, rachitique, atteints ” 
dans leur paternité. Ce n’est pas ict la place 


d'établir en détail des vérités répugnantes; et 
la parole d’un maître suffit à inspirer le dé- 
goût et l’'effrox de cette infection. « On en 
meurt plus qu'on re le croit, et surtout 
qu'on ne le dit. On en meurt par le cerveau 


souvent, — mais on en peut mourir aussi 


par la moelle, par les reins, par le foie, par 
les poumons, par le cœur, par les artères. 
Il nest pas un de nos organes, pas un 
com, pas un recoin de notre corps où on ne 
l'ait vue pénétrer. Elle est quadruplement 
nocive et permieieuse, à savoir : |° par les 
dommages individuels qu'elle cause au ma- 
lade ; 2 par ces dommages collectifs dont 
elle frappe la famille ; 3° par ses consé- 
_ quences héréditaires se traduisant, pour ne 


parler que de l’une d'elles, par une effroyable 
mortalité infantile ; 4° enfin, par la dégé- 
_ nérescence, l'abâtardissement dont elle me- 


be 
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… mace l'espèce. — Elle est, je ne crains pas 


nité (1) ». 

S'agit-il d'apprécier le dommage que ce 
fléau apporte partout où il sévit? La con- 
damnation ne saurait être trop sévère contre 
la malfaisance atroe de quiconque, pour 
une bestialité d’un instant, non seulement 
s'inocule un poison, mais devient conta- 
gieux pour les personnes les plus sacrées 
de sa famille même, et bourreau pour toute 
la descendance née de lui. S'agit-il de juger 
les mesures de défense opposées à ce péri 
par la société? Elle ne mérite pas une con- 
damnation moindre. Tout est réglé comme 
si les appétits de la chair étaient mcoer- 
cibles. La débauche des hommes trouve ses 
aises les plus grossières, mais les plus com- 
modes, dans la prostitution des femmes, 
L'Etat, au heu de poursuivre les prostituées, 
les tolère, les recense, les investit d'un office 
public, les emploie comme des préposées 
à l'hygiène dans un service d'égouts. Il leur 
délivre la carte qui change leur vice en pro- 
fession et en moncpale. Il exerce sur ces 
femmes une surveillance médicale pour sue- 
pendre au besoin leur métier et soumettre 
à une cure les malades. Moyennant quoi 
il estime avoir rendu un double service, et 


de répéter le mot, un fléau pour l'huma- 


\ . me 
. épargné à la jeunesse masculine deux dan- 


gers : les sacrifices de la continence et les 
risques de la luxure. | 

Or, l'un de ces services vaut l'autre. Que 
l'homme, dès sa puberté, ait droit au plaisir 
sexuel par droit de nature, ait besoin de 
lui pour sa santé, et soit exposé à dépérir 
s'il ne satisfait pas cette autre farm, est un 
prérugé très répandu, mais démenti par ceux 
qui ont autorité, L'opinion de ceux-ci forme 
une dectrine formelle, et qui se répète dans 
toutes les langues : « Il est une idée smguliè- 
rement fausse et qu'il importe de combattre, 
parce qu'elle assiège non seulement l'esprit 
des enfants, mais encore celui des pères, 
qu'elle semble autoriser à prendre leur parti 
de l'inconduite de leurs fils : c'est l'idée des 
dangers imaginaires d'une continence ab- 
solue (2) ». « Les maux de l'incontinence 


sont connus, incontestés ; CEUX que provo- 


querait la continence sont supposés, 1ma- 
ginaires. Ce qui le prouve, c'est que de 
nombreux ouvrages savants et volumineux 
ont été consacrés à exposer les premiers 


et que les autres attendent encore leur h:s- 


torien (3) ». « Ceux qui soutiennent que, 
dans le cas où le mariage est rendu impos- 
sible pour des causes diverses, il est indis- 
pensable, pour des raisons psychologiques, 


de le remplacer par d’autres unions, ceux-là 
_ne font reposer leur opmion sur aucun argu- 


ment sérieux (4) ». « Je n'ai jamais vu une 
seule maladie produite uniquement par la 
chasteté (5) ». « Avant le mariage, la conti- 
nence absolue des jeunes gens peut et 
doit être observée (6). » « La chasteté ne 


(1) Le Professeur Fournier, de l'Académie de méde- 
cine, Pour nos Füs. Tancrède, éditeur. 

@) Docteur Périer. 

(3) Docteur Surbled, Célibat et Mariage, ch. VII. Re 
taux, 1892. À 

(4) Sir Lionel Beal; médecin ct professeur au Col- 
lège royal de Londres, Our Morality and ic moral 
question. Churchill, 187,7 p. 47. ù 

15) Professeur Mantigazca, La Physiologie de l'Amour. 
(6) Docteur Acton. On the reproduclive organs. London. 
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nuit pas plus au corps qu'à l'âme (7) » 
Et comme si les affirmations individuelles 
ne suffsaient pas à établir une certitude con- 
traire aux idées reçues, des corps savants 
ont fait entendre leur voix collective, À une 
recrudescence de ces préjugés dangereux 
la Faculté de médecine de Christiania ré- 
pond : « L'assertion proférée récemment 
par plusieurs personnes et reproduite dans 
des journaux et dans des assemblées pu- 
bliques, qu'une vie de pureté et de moralité 
serait préjudiciable à la santé, ne repose, 
suivant nos expériences constatées, à l'usa- 
nimité, sur aucun fondement. Nous n'avons 


À es : res 
Jamais eu connaissance d’un préjudice quel- 


conque résultant d’une vie absolument pure 
et morale. » Veut-on un témoignage qu'on 
peut appeler le verdict de la science univer- 
selle? Un congrès international de méce- 
cms formulait en 1902 cette doctrine, à 
l'unanimité de plus de trois cents votants : 
€ Il faut surtout inculquer à la jeunesse 
masculine que non seulement la chasteté 
et la continence ne sont pas nuisibles, mais 
encore que ces vertus sont des plus recorn- 
mandables au point de vue purement mé- 
dical et hygiénique. » (8) Cette profession de 
foi, forraulée par les praticiens et les pro- 
fesseurs les plus éminents des princisaux 
pays, porte, pour la France, les signatures 
des docteurs Gailleton, Alverne, Auffret, 
Chauvel, Landouzy, Barthélemy, Burlu- 
reaux, Frank, Hallopeau, Jullien et Tlu- 
bierge. 

Si la métamorphose de la prostitution en 
un service public se justifie si mal par la 
nécessité de laisser leur cours de nature aux 
ardeurs de notre jeunesse mâle, la vigilance 
de ce service ne garantit pas davantage 
contre les conséquences de ces ardeurs les 
clients des prostituées. La visite régulière 
de ces femmes par des médecins s'accoim- 


plit une fois par semaine, et c'est tous le: 
nl 
i 


2) 


jours, et plusieurs fois par jour, quel 
exercent leur métier. Celle que lexsmen 
vient de reconnaïtre saine recevra peut-être 
aussitôt d'un passant le mal qu'elle trons- 
mettra aux autres, elle sera hbre d'y tra- 
vailler six jours, avant de se reposer le sep- 
tième dans l'hôpital où elle sera remise en 
état de reprendre la même besogne. Et s'il 
y a trop de chances pour qu'un seul contact 
avec une de ces femmes suffise à contaminer 
un homme, il n'y a aucune chance pour 
que leurs visiteurs accoutumés échappent 
à la contagion (9). 

La méthode adoptée est donc deux fais 
condamnable. Elle contient une comphité 
morale envers des appétits qu'on supp 
invincibles pour ne pas les combattre, 6 e 
offre une quiétude mensongère à ceux aire & 
leurre d’un plaisir sans danger. Elle déprave, 
car la fausse sécurité qu'elle promet aux 
débauchés les enhardit, et fortifie en eux 
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A 
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(7) Docteur Sir James Paget. Hygiène et Moraïe, par 
le Dr Good, p 42. 

(8j Conférence internationale de prophylaxie sati- 
taire et morale; dans son deuxième congrès ÉnCRal, 
tenu à Bruxelles, du 1% au 6 septembre 192. 

(9), Toute fille; après deux ou trois. ans d'exereicæ 
de là prostitution, est pour ainsi dire fatalement eRta 
chée. Pour nos. Fils (p+ 43). s 

Sur cent de: ces femmes (les prostituées clandes(r- 
nes) arrêtées pour délit de prostitution, on trouve ef 
viren un tiers de malades. Id. (p- 42). : 
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les exigences d'habitudes qui ne se con- 
tentent pas des satisfactions préparées par 


elle. C'est par leur promiseuité de corps 
et d'âme avec les femmes galantes qu'ils 
s'aguerrissent à s'attaquer aux autres. 
L'homme, gâté par les premières, devient 
le corrupteix des secondes, et des unes aux 
autres circule la contagion. Le service des 
mœurs poursuit celles qui, échappant au 
contrôle médical, sont les plus dangereuses 
et les enrôle bon gré mal gré. Mais, plus il 
augmente le monde de la prostitution surveil- 
ée, plus 1! excite les instincts qui poussent 
ses clients à étendre hors d'elle leurs plaisirs. 
Et, comme le débauché est plus actif à re- 
cruter ses nouvelles victimes que la police 
à les immairiculer, le résultat dernier est 
l'accroissement continu des maladies par 
l'accroissement continu des prostituées pu- 
bliques et clandestines. Avant la guerre, 
elles étaient en France plus de 560,000 : 
aucun métier ne faisant vivre plus de fernmes. 
Or, de ces femmes, un tiers au moins sont 
des semeuses de corruption dans le sang 
français. 

Ces conséquences, funestes dès l’onisine, 
deviennent de plus en plus redoutables. 
C'est beaucoup à nos soldats qu'une solli- 
citude si mal inspirée songeait quand elle 
ouvrit ces cabarets d'amour, où tout venant 
trouverait une ivresse vile et à vil prix. L'ar- 
mée d'alors n'était, dans la nation, qu'un 
groupe de deux ou trois cent Te jeunes 
hommes, longtemps soustraiis, pour le ser- 
vice public, à la vie ordinaire, à la famille, 
au mariage. On doutait que leur célibat 
involontaire se consolât dans la chasteté, 
Et si certains devenaient victimes de l'amour 
au rabais, leur malheur particulier ne s'éle- 
vait pas à un malheur social, parce qu'ils 
étaient peu nombreux et que beaucoup 
demeuraient vieux garçons. 


Or aujourd'hui, l'armée n'est plus la pro- 
fession de quelques-uns, mais l'école de 
tous. Et c'est la nation entière qui s'ins- 
trunt par tout ce qu'elle apprend au ser- 
vice, Le caractère de régularité que donne 
à la prostitution la tolérance de l'Etat, 
la propagande que les familiers détle de: 
bauche font auprès des conscrits, la fausse 
honte que ceux-ci ressentent dé leur ia 
périence, poussent les « bleus » à l'initiation 
d'où ni l'âme ni le corps ne reviennent 
intacts. Les périodes d'exercices qui rap- 
pellent les réservistes et les territoriaux à 
la vie militaire, ramènent aux mêmes ten- 
tations les béunes mûrs eux-mêmes et 
rajeunissent en eux toute la vie du soldat, 
la meilleure et la pire. Ainsi chaque Fran- 
çais, tant qu'il est capable de porter les 
armes, est livré, par chaque appel de Mars 


aux racolages de Vénus, Les gars venus. 


sains de nos provinces capitulent trop de- 
vant ces appels, rapportent dans toute la 
France, éducateurs à leur tour, le besoin et 
l'art de déniaiser les filles, et propagent 
les mauvaises mœurs et leurs suites. Les 
pères eux-mêmes, pris aux mêmes pièges 
que les fs, oublient parfois la dignité de 
leur vie familiale et contractent les maladies 
dont ils souillent leurs foyers. Ce n ‘est pas 
‘pour cela que la patrie demande aux épouses 
fidèles leurs maris, aux bonnes mères leurs” 


he ats. su Le ue que ; 
précieux à leur tendresse Soit répande, m 
non gâté. 


La plus grande coupable est la société, 54 
quand, gardienne des mœurs elle se fait 


pourvoyeuse d'un vice, quand, protectrice 
de la vie, e 


elle qui abaisse la nature humaine par le 
droit reconnu à l'immoralité. L'Etat n'a pas 
pour mission de faciliter ce qui est mau- 
vais. Longtemps il y-eut, sous la tutelle de 


l'Etat, d'autres maisons publiques, celle: du 


jeu. Le méme sophisme soutenait celles-ci : 
le jeu était impossible à détruire, on le 
be moins malsain en le sufveillant. 
On reconnut un jour que le permettre était 
le légitimer sans le restremdre : les maisons 
de jeu furent fermées. Quelle logique d'avoir 


fermé celles qui menacent la bourse des par- 


ticuliers, et d'avoir maintenu celles qui atta- 
quent la vie de la race! - 

Il est temps que la police emploie son 
énergie non à poursuivre les filles insoumises 
pour accroître de leurs effectifs l'armée de 


la prostitution protégée, mais qu'à l'une et” 


l'autre prostitution pee soit faite par une 
égale intolérance. Il y a des règles qui défen- 
dent la santé humaine contre la liberté des 
étabhssements dangereux et insalubres, et 
il y a une administration pour livrer la santé 
humaine au plus insalubre et au plus dan- 
gereux des métiers. Fût-elle saine de: Corps, 
celle qui propose ce corps vénal au premier 
venu commet par l'offre seule un “attentat 
à.la morale. Tout racolage est de plus une 
attaque à l'hygiène, puisque la malheureuse, 
devencel égout collecteur des lubricité és mas- 
culines, devient la principale propagatrice de 
leurs poisons. La file imsoumise doit être 
punie parce qu'elle les répand sous la formé 
la plus virulente, et la fille soumise ne doit 
plus être tolérée parce que sa soumission 
n#hréserve efficacement n1elle ni ses clients. 
Quand la prostitution cessera d'être un 
métier pour devenir un délit, les femmes 
que le vice ne nourrira plus dans l'oisiveté 


seront pour la plupart contraintes de cher- - 


cher l'existence dans un métier honorable, 
La noblesse qu'il y a dans le travail régéné- 
rera par la meilleure rédemption leur âme. 
Subsistät-il dans les bas-fonds de leur na- 


ture une nostalgie de l'ancien avilissement, 


elles seront retenues par la peur de ! aénde 


de la prison et de la honte. Quand la ten- 
tation, cessera de se frôler aux hommes, déli- 


vrés des excitants qu'ils prenaient pour l'ap- _— 
ils s'étonneront de n'avoir 


pel de la nature, 
pas davantage à lui résister pour la rendre 
continente, et, si elle commande, seront 


conduits par elle au mariage qu'ils contrac-. 


teront jeunes et sains. 


Pour nettoyer une demeure, le bon Men 


n'est pas de choisir entre les rites. et de 
balayer les unes en ménageant les autres. Cet 


assainissement devrait faire l'objet d'un con- 


cert entre les divers peuples : car le mal ne 
respecte pas les frontières, et 1l aggrave ses 


affreuses atteintes en accumulant dans une 
purulence internationale les malignités spe- de 
- Giales à sa propagation dans chaque race. 4e 


» ; F 


doit Stennie sa part + responsabilité ns. 


elle propage une contagion. C'est 
elle qui se fait tentatrice par l'embauchage 
des femmes vénales, elle qui empoisonne le 
sang de la race par les maladies implacables, 
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ce mal universel, il n’est pas vrai que cette e 
part soit la D riidones Ce fléau porte chez 
certains peuples le nom de « mal français E 
Ce serait une grande honte pour nous si 
J'injure était méritée; c'est une grande hy 
crisie aux peuples plus atteints que no 
d’avoir fait l'ombre sur leur misère par l' éclat 
| projeté tout entier sur la nôtre. Ne cédons 
pas à la représaille de réfuter une calomnié! 
par des chiffres authentiques et de dire pu+ 
bliquement à plusieurs grands peuples qui 
nous poussent à |: première place : « Après. 
vous, messieurs. » N'humilions pas ceux * 
dont l'alliance est utile à la victoire com- 
mune. Contentons nous de répondre : Si à0 
Paris ce mal frappe treize à seize hommes 
sur cent (10), cette proportion effrayante est 
loin d'être telle dans nos provinces ; tandi 
que l'Asie, l'Afrique et l'Europe contienner 
A races célèbres par une contamination 
autrement répandue, par une infection assez . 
universelle pour être vraiment nationale. 
Enfin et surtout constatons que les plus | 
contaminées de ces races RnRe parmi 
les plus prolifiques. 
Done, les faits concluent que si ce mal 
a Ja plus funeste influence sur la vigue 
de la race, s'il accroït toutes les dificultés 
de vivre dans la descendance des avariés, 
1} n'est par pour ceux-ci une cause de stéri- 
Eté immédiate. Craindre pour les. généra- 
uons futures son empoisonnement perpétue, 
est avoir raison dès maintenant ; mettre cet, 
empoisonnement parmi les causes princi 
pales de la dépopulation serait Prévoir plus 
que constater. Et si le mal vénérien n'arrête 
pas les naissances dans les races, là où il est 
“le plus endémique, où ne saurait l'accuser h- 
de la dépopulation actuelle en. F rence, cu 5 
il est moins répandu. za . 
ÉTIENNE LAMY. se 
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souscrits les abonnements de guerre : . 


Ces abonnements de trois mois, au prix dés KA 
_duit de 2 francs 50, sont. M 
réservés aux soldafs résidant dans la zone. <. 
des armées À l'envoi du premier numéro | 
de labonnement, nous nous faisons un”. 

_ plaisir d'ajouter un paquet de numéros ane 
- téricurs et bien choisis. Ces. paquets, | copieux 
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Quand le Roi de Bulgarie 
prétendait aimer la France 


er je ee” 


M nn: 


L'impresarie }].-]. Schurmann, à qui nous 
devons de si curieuses pages documentatres, appré- 
ciées de nos lecteurs, nous commtinigque ce pilto- 
resque souvenir sur l'un de nos ennemis les plus 
noîoires. Son récit met en retiel le caractère 
— cynique el impbérieux du futur isar des Bulgares. 
à A. B. 

LA LOGE DE FERDINAND 
Un matin, Francasque Sarcey m'invite à 
…. déjeuner et me demande de donner avec 

Eléonora Duse une représentation consa- 

crée spécialement aux artistes et leur per- 

mettant d'admirer la plus grande comédienne 

actuelle sans qu'ils aient besoin de s'im- 

poser un lourd sacriñce d'argent. 

J'en parie à mon étoile, qui est trans- 
portée de Joie à l'idée de pouvoir paraître 
devant ses pairs 

Je vais trouver Constant Coquelin qu 
tient le sceptre directorial du théâtre de la 
Porte-Saint-Martin. 

Ï} m accorde le théâtre pour cette matinée 
spéciale, à condition que nous payions 
les frais, au il fixe définitivement à une 
somme globale de 1,400 francs. 

J'accepte, et je décide que, pour 
couvrir jes frais, on mettra en 
vente deux Înges de cinq cents 
francs et vingt fauteuils au prix 
de cent franc:. 

Je lance les invitations. Chaaue 
théâtre de Pans me donne une 
liste des artistes qui désirent as- 
sister à la représentation, Pour 
éviter des réclamations ou frots- 
sements d'amour-propre. je remets 

le nombre des places désirées aux 
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Le coupié royal 


directeurs. pour qu'is fassent eux-mêmes 

la distribution. J'agis de même pour les 
< 1 5 ‘ 3 

artistes des grands cafés-concerts, pour Îles 


artistes sans engagement et pour ceux de, 


province. 

On envoie des places pour les membres 
de l'Académie française, de l'Institui, les 
élèves du Conservatoire et de l'Ecole des 
beaux-arts. Les poètes, auteurs dramatiques, 
rornanciers, les chroniqueurs, peintres et 
sculpteurs reçoivent tous des billets gratuits. 

Après un travail acharné de quarante- 
huit heures, la salle est faite. j 

Les places mises en vente ont été enle- 
vées d'assaut, ce qui perrmt de verser à 
l'Association des artistes dramatiques, pour 
leur caisse sociale, plusieurs billets de cent 
francs formant le reliquat de la recette 
après paiement des frais de salie, pauvres, 
auteurs et personnel de contrôle. La veille 
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NI Souvenir de Bagatelle (Bois de Bouloone;: M. 
0 Bellan, président du Gonseil municipal, ofre 
à une rose au roi Ferdinand et lui 


d'en faire hommage à la reine 


du grand jour, je reçais chez 
étalevare Liaticsstnn 
moi, bouievard Haussmann, la 


el visite d'un monsieur qui s an- 
y nmonce comme ie marechai de 


la cour de S. À. KR. le 
} 7) 3 
de Bulgarie. 

Je le reçois de suite. 


prince 


% Ê « Voici, monsieur, le put de 
& ma visite. Vous donnez demain, en 
matinée, une représentation extra- 
ordinaire de MM® Eljéonora Duse, 


offerte aux artistes et pour laquelle on 


a mus en vente quelques billets pour sub- 
venir aux frais indispensables. Je me sus 
r 


j ‘} Es 
rendu au bureau de location, 1 ne reste 


plus rien. 

— Je je sais. 

— Je viens donc vous trouver pour vous 
demander de mettre une loge à la disposi- 
tion de Son Altesse royale. 

— Je suis désolé, mais je n'en a pas. 

— Vous avez pourtant toute votre salle 
à votre disposition. 

— C'est une erreur. 
pour moi ni pour mes amis. Nous jouons 
pour les artistes, c'est à eux seuls qu appar- 
tient la salle. Toutes places sans excep- 
tion sont distribuées. Voici la liste des titu- 
laires, avec la désignation des places qu'ils 
occupent. 

— Ce n'est pas eux qui me les céderont. 

— J'en doute. [} y va de l'honneur pro- 
fessionnel. 

— Âlors ? 

— Alors, il n'y a rien à faire. le suis dé- 
solé de ne pas pouvoir contenter Son Altesse 
royale. 

— Oh! non, monsieur, ne dites pas cela. 


Je nai rién réserve 
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misés en touiours désiré être décoré. Vorlà 
s entenûré ane ccasion unique pour satistarre mon 
reve de demande la rosette d'ofhcier de 
: prie, faites-le d'urgence. la croix bulgare. 
> vous dire que ls prince ne reyar- - Vous devez comprendre que Le n 81 
nul pouvoir de vous l'accorder. 
— En effet. Vous n'avez qu'à. faire con- 


naître au prince mon desideratum impératif, 
e n'en démordrai pas. C'est a prendre ou 
&- IISSET, * 

perplexe, je quite mon fourreur 
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LES Le 2 
à l'idée que Pen FR 
ur négociant pour k, simole fait de céder 44 
quatre le prix coûtant une loge de - 
théâtre ; mais on ne ie demande pi s mon 
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Non, © ne marche pas. me dit le four | 
reur. Li oies tal 

a Commenté ë TE 

— Je n'a que ice die promesses. Cuid 
me garantit qu'an les exécutera- ensuite? 


] remettrat la loge que contre 


Je ne vous 
deux mille francs et le brevethen règle." 

Mais on ne peut pas. décorer -quel- | 
qu'un sans du'il Y ait des formalités à em- 
PAF. 


Cela : m'est égal. | dore donvant. 
Pas a Erever: pas de loger 

in 3. a rien à fairé, je m'en retourne 
bredouille et déclare à l'envové du souve- 
rain Que Je ne peux pas 2houbr. à où 

L'ade de cam soft tout décontenancé 
ci ne rsv'ent plus Je me rérunis sircèrs 
nent de ce que le fourreur =e gagnera pas 
es quinze cents francs offerts et surtout 
que la boutonnière de son veston restera 
vierge de la rosette annoncée. 4 


de Buigar 1e assista 
qu fur l'objet de 
aordinaire. 
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Au bord du trottoir, 
un homime en colère s a- 
gitait entre deux bé- 
quilles ; 1l avait une 
jambe € -cupée, la chechia 
sur le crâne, la croix de 
suerre sur la vottrine, 
etai comt.en maintenant 
soméquhbre d'une senie 
main, vendant que |'au- 
tré < cesticulait à avec indi- 
gnation, 

Auprès de la u.un chien 
a longs pouls. jaunes, 
trempé COMIRE à u sortir 
du bain, RE d'un 


mouvement {frénétique, 


‘a boule de son torse et 
sauréolait de goutte- 
lettes. À quatre pas, un 
grand garçon se tenait 
urmobile, un seau au 
Sout du bras et la mine 
penace entre une cuve 
pleine d'eau et untas de 
mortier. 

— T'as pes honte) 
ertait le mutle Qu'est 
ce qu il t'a fait, ce chien 
112 Espèce de propre à 
rien! Petite saleté! Cres- 
son de fewllée! Qu'est-ce 
que tu ches ici, erbus- 


que, à te conduire 


comme un Bocñe? 
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— {mm arrive que exe 
petite vermine venatf 
tout juste d'emplir son 
seau quand mon chien 
a passé, tranquitle 
comme Bapti ste : alors 
pou r aire le tnalin, à 
fianque une pochrtee 
j eau à travers | 


—  J'savars 
état avec vous 
garçon 
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dessus > Eh bien. quoi i 
à cest re Marères de 


ça les gens en Sons 
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verdict, il reprit aplomb 
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î A: 
œil, encore, ‘sans 
cher son prêt 


plaisir 
ec moi. 


Led 


rejoint mon dépôt, 
cornme de Juste ; 


je IAISSAIS :na 
*emme ec le 


chien. En repas- 
ant pour aller au 
ront, voila qu'on 
sarrète à l'erm- 
branchement pour 
vingt-quatre heu- 
res. Un wetit bleu, 
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!. Le chien de guerre défile avec ses compagnons d'armes dans les rues de Londres. -— 2. Tué à l'ennemi, ie chier lavori 
An lui présente son successeur. — 3 La petite mascotte. 4 


LE FRÈRE DU SOLDAT 


autres, rassemblement, 
et le poireau devant 
la gare, les trans 


qui partent chacun 
son tour. Notre 
tour arrive, je 
monfe en wagon, 


‘et qu'est-ce que 


je revois sur le 
quai mon 1oto 
qui flairait des 
bottes et qui se fau- 
lait en me cher- 
chant. le l'appelle, 
il grimpe d'un 
bond. 

« Je te lâche 
plus », au me 
dit. Et nous voilà 
partis pour la 
guerre! C'était le 


chien dé la sec- F 


ton. Îl en a vu, 
vous pouvez me 
crotre. Douze mais 


de tranchée en : 
première ligne, ça  - 


compte dans la v'e 


d'un chien. D'un 


homme aussi. 
a beau être zouave: 


quand on barbote 


là-dedans depui 
douze mois, à re 
> HO 
-evoir l'averse et 
:s marnutes, e. 


puis encore des 


du régiment a été empaille. 
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| avais mal, avais froid. Jai sent 
que je men allais pour de bon. J'ai dit 
adieu à tout. J'étais mort, autant dire. 

Mais, au, petit matin, voila -l 


pas qué je ressusoite! On me Sn 


r 
lait dans Île creux de la main. et je 


sentais ouelque chose de chau 1d RSS 


SCORE EU OR ONE RENE AT M EN PES 


false : 
“moi. Je risque un œil, et qu Ge e que 
je vois, au heu du Père éterne on 


Toto. Parfaitement, ce Toto. " Ca 
vous La coupe? fl avait change de 
pays, bouflé Îles kilomètres. sans carte 
d'état-major. tous les kilomètres, et 
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Comment On se le demande: Ÿ a de 
quoi en faire des ronds de casquette... 
Moi. je vous dis ca: es bêtes. ca a des 
moyens que nous n avons pas. Dès qu'il 
| à Vu que Je bougeais, il s'est traîné sur 
le ventre, 1} me léchait le tournant de lo. ! 
| reille, en me regardant l' œil, comme pour 
| dire: « Je vais arranger Ça, ! ‘en fais pas! 

D'une tranchée à l'autre, en se Hrait 
des coups de fusil, par-dessus nous! Il 
bronchait pas. Mais: un coup. voilà qu'il . 
se trofte. Vous croyez peut-être qu'i me | 
plaquait? [] s'en allait dans la tranché 6264 
avertir les copains. [l leu à expliqué | 
que jétais là. Un -truc à lun ebié 
simple. 1} arrivait : Bonjour la compa- 
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à Î ne de train, pour revenir & MOI. Au 

out d'une heure. il rapphquait ENCOTE. 
recommencé manège IuSqu& ce 
qu on ait compris, Les Boches hs braient 
dessus: ça ne le génait pas. Fer menés 
pas large, je pipais pas, Ça.a duré léux 
jours et deux nuits. Pas moven dé venin 
me chercher. Enhn, | troisième nu, 
deux brancardiers ont risqué. le paquet : 
Toto les a conduits et ils mi ‘ont irainé. 

On ma fichu la Croix de guerre. 
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LE:FRÈRE:DU SOLDAT : 


— 4 Mon maitre n'était pas avare, quoique : riche. 
LAE qu'à ses amis le sort M avait adjoint 


le D noscnts par fois dans les champs les tbe 
Et les petits bergers couchés le long des gerbes 


is me lissaient les poils, sans les tirer trop fort. 
"Qu jouait ; ils mettaient sur mon dos un gros fivrs 
- Je teur léchais les mains et je faisais le mort. 


ALhiver près-d'un grand feu, mes longues réverics 
… Evoquaient les hasards de mes chasses d'antan ; 
… Les yeux clos je flairais d'immenses sucreries, 

 £t j'aboyais en songe à des passants : «Va-ten!» 


Les Prussiens sent venus pour me faire descendre 
Du cêve où ; je comblais mes moindres appétits. 


Se 


is ont lué mon maître et chassé ses petits. . 


Hs mont pris avec eux et je suis de leur suite 
| Avec d'autres chiens roux qui sont de leur pays. 


y ai faïmi Sombre maigreur de mes flancs, tu me 


Autour de leurs repas, je rôde sans succès. [navres! 


Les autres chiens sont gras, ils mangent des 


e- {cadavres ; 
Mais soi, je ne peux pas; je suis un chien français... 


RENÉ FAUCHOIS. 


PS 


PE 


| LES MENDIANTS 


“ŒEncorc un mendiant qui m'appelle ce soir ! 


Pour nourrir d'un sanglot sa faim de désespoir 


» Et m'arracher des doigts de pauvres lettres mortes ? 


 « Mon cafant, 
_» Qui feva son béret pour saluer la Guerre, 


# imn’êtes étrangère, et pourtant ma douleur 
» Qui mendie un soupir, une larme, un peu d'âme, 
… » Heurte chez vous avec son bâton voyageur 


» Hi faut ouvrir à ceux qui sont pauvres, madame ! 


Votre ao, je l'ai su my stérieusement. : 
» Mon fils avait de vous quelques lettres émues. 


L ail faut ouvrir, madame, aux peines inconnues. 


sa croix qui me regarde avec ses deux éloiles. 
» Ii me reste de lui quatre lettres de vous. 
Dour: i faut ouvrir aux navires sans voiles ! 


he frappe chez vous avec un poing d airaitt : 
2 A la Guerre, poeme: ouvrez donc votre porte! 


- De on fils, il me reste un récit de combat, - 
, On vbéret et l'odeur des forêts alsaciennes... 
» Ouvrez aux cheveux blancs d'un père de soldat ! 
_s » J'ai vos cures, madame. pu 
PR : | 


_o fi me le rat encor pars ses ardents discours, 
Far ses cris de Français, par sa mâle pes e, 


Ty 


let res, na sais del étaient ses sr 
, qu'il ae dans. la aie, 2 


“Les enfants de mon maitre avaient du savoir-vivre. 


La ferme où je vivais n'est plus qu'un peu de cendre, 


Nous n'avons que des coups depuis qu'ils sont en fuite, 
Loin des Champs et des bourgs qu'ils avaient envahis. 


Après quels fongS parcours frappe-t-il à mes portes 


mon soldat, mon alpin aux veux bleus 


_» Mon fils est mort. Et je me sens si Vieux, si vieux 
Ds savoir plus ce fils qui n'avait plis sa mère! 


» "Quand il fut mort, on les trouva dans son dolman, 


» De mon fils, il me reste un por trait grave et doux, 


* Ce qui fut teint au jet d’un héroïque sang, 
La moiteur d'une main, le pouls d'une poitrine, 


ah! donnez-moi les siennes! 


Le Me fait voir cles re qui assient” sur sa a joue, 


» Entendre son cœur battre au milieu des canons. 


-»s Encore un peu de luit Puis-je dormir tranquille 


» Tant que je n'aurai pas trouvé sous les sapins 
» Son rire, son espoir et son chant juvénile, 
» Et son cœur qui roulait dans les cailloux alpins? 


» Suis-je quitte envers lui, sa vaillante mémoire, 
» Tant que je n'aurai pas, chênes qu'il a serrés, 
» Une feuille de vous, une branche de gloire ? 

« Madame, 1! faut puvrir aux mendiants sacrés. 


» Je le cherche au soleil, dans l'ombre, sur les roules. 
» Je cherche ce soldat autour de son drapeau, 

» Et que ne puis-je avoir la pluie aux larges gouttes 
» Et l'aurore et le vent qui baïignent son tombeau! 


» Je vais dans tous les lieux qu'a traversés sa vie, 

» — Si vous saviez combien les pères sont jaloux! — 
» J'attends sur votre seuil et, plein de sombre envie, 
» Je ne m'en irai pas, madame : il est chez vous, 


» Et je frappe plus fort et jusqu'à ves fenêtres. 

» Ouvrez à mon angoisse, à mes pleurs, à ma foi, 

» Et j'exige, à présent, et j'exige ces lettres, 

» Elles sont de mon fils. De lui, Rendez-les-moi! » 


& 


Ah! mendianfs épars sur les routes du nionde, 
Combien êtes-vous donc qui demandez sans fin 
— Là-bas, ici, partout ! — soit une mèche blonde, 
Soit l'image d'un tertre ou le nom d’un chemin ! 


© Guerre, que de morts! Que d'écrits, de reliques! 


Que d'échanges profonds ! Que de cris éperdus ? 


L'un réctame l'accent de trois mots héroïques, 
Et l'autre, l'infini d'un cœur qui ne bat plus. 


C'est, Lüntheusenent un agneau qui Voyage, 
Et c’est un peu de boue espérée.., — © fierté! — 
On supplie, On implore, On sollicite un gage 


_ D'une mort dans le jour ou dans l'obscurité, 


Tout est beau, tout est noble aux souvenirs avides. 
Ah ! Guerre, autour de toi, quel appel sans pareii! 
L'un, du front qu'il aimait, veut posséder les rides, 
L'autre, des yeux chéris, veut avoir le sommeil. 


Que de prière à tout! Que de porles frappées ! 

« Avez-vous une rose ? » « Avez-vous un adieu ? » 
On se partage, ici, des éclairs des épées. 

Ei, Le chant d'un prètre et le pardon de Dieu, 


On demande, on demande, on demande, on demande. 


La Guerre fait toujours les pauvres plus nombreux, 
L'un emplit sa besace avec une légende, 


L'autre, sa gourde avec un rayon glorieux. 


Aumêne d'un mourant à ses compagnons d'armes. 
Charité d'une mère aux mêres de douleurs. 
Offrande de beauté payée avec des larmes. 

Rêve allant mendier un sourire à des fleurs! 


Chef de qui l'on attend une épitaphe austère. 
Père qui va cherchant Îles leitres de son fils. 
Amante à qui l'on donne un morceau de la terre 
Où celui qu'elle aimait dort entre deux fusils.s - 


On demande une balle, un haïllon, une épine, 


La présence de Dieu dans un regard absent. 


On demande partout ! Dans la paix, dans lutte. 


. Les braves ne sont pas les moins grands mendiants. 


Ces fils d'éternité ont soif de la minule 
Encore suspendue aux lèvres d'un printemps. - 


« Encor des souvenirs, disent-ils, des mains blanches, 


-» Des sources de fraîcheur, des chemins de lilas, 


» Une robe, un baiser s’é évadant sous des branches... 
» Encore ce serment : «jene l'oublierai pas!» 


Mendicité farouche et si vaste et si tendre ! 
Les soldats qui sont morts de leurs cris triomphants, 


À leur dixième année on va même les prendre : 
On veut les voir pelits, on veut les voir enfants. 
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On va les mendier jusque dans eur collège, 

Même aux bras maternels qui les ont tant chéris. 
Ces soldats qui saignaient dans la boue et la neige, 
On veut les voir jouant dans des jardins fleuris. 


On veut les voir grandir et mettre dans leurs somines 
Leur neuve ambition, leurs travaux, leurs efforts, 
Et ce frémissement sacré qui fait ies hemmes, 

Puis, qui fait les héros et, puis, qui fait les morts. 


On demande les traits de leur face chérie 

Avant le pur rachat, avant l'ultime jour, 

On veut les voir marcher, déjà, vers la Patrie 
Quand ils rêvaient encor à leur premier amour... 


Ou demande... On demande... Ah voix désespérées, 
Voix, innombrables voix, voix au suprème vœu, 
Vous qui dites : « Ouvrez! » aux portes éclairées 
Par la tendresse humaine ou la pitié de Dieu? . 


On demande au seuil triste, à la voûte céleste, 
Au grand champ de bataille. Hélas ! il appartient 
À ceux que tout a fui de croire à ce qui resle, 
À ceux qui donnent tout de recueillir un rien, 


On demande. Et voici qu'avec cette misère, 

Cette ardeur, ce transport, ce tremblement des voix 
S'élève, dominant tous les bruits de la guerre, 

Le murmure des morts dans le calme des bois... 


Ils demandent aussi, les mendiants de gloire... 
Ils parlent au canon, au clairon, au tambour, 
Un indicible appel sort de Ieur tombe noire... 


Les morts que nous pleurons demandent la Victoire. 


Puis, doux, graves, pressants, ces pauvres qu'il faut 
croire 
Nous demandent, tout bas, la prière et l'amour 
HÉLÈNE PICARD. 
ES 
L'EXILÉ 


1! s'en allait errant sur la terre. Que 
Dieu quide Le pauvre exilé ! 


LAMENNAIS, 
Jamaïs le jour pour lui ne se lève en aurore._ 
Le chant du bois sacré s'est fait silencieux ; 
Au calice des fleurs le parfum s’évapore; 
L'étoile de Vénus s'estompe dans les cieux. 


La parole n’est plus qu'un son vide et sonore, 
Ainsi qu'une maison sans paupière ct sans yeux ; 
Il poursuit son chemin d'Errant mystérieux 
Comme un halluciné qui croit rêver encore, 


Pauvre Exilé d'un jour, sans asile et sans toit, 
Feuille emportée au vent, regarde autour de toi, 
Ta marche n'est qu'un point dans l'Univers immense, 


Ce que des yeux mortels prennent pour un flambeau 
N'est rien qu'un feu follet qui fuit sur un tombeau. 
Bteins-le, si tu veux que la clarté commence. 


OCTAVE HOUDAILLE, 
xs 


Adressons encore aux poètes dont les noms suis 
rent, nos compliments pour leurs derniers envois, 
et nos excuses de ne pouvoir, malgré leurs mérites, 
leur offrir l'hospitalité : 

MM. et Mmes Albert Noblet, Cazajus, Max-Langeÿ 
Marius, J. Melot, Lahuzut, Georges Paradis, P. 
d'Aspremont, Noël Mary Serve, Maurice Vidil, Bas: 
tide de l’Oulieu, Anatole Mouterde, Cellebrus, A: 
Rigaud, G. Litalien, André Delage, Dessenaud, E. 
Perrot, V. Revel, Jeanne Genay, J. Bretagne, Ar- 
mand Gorbet, Maurice Maningue, George Lebel, Ov 
Pellecuez, L.-L. Jady, Henri Sequé, A. Chansroux, 
Madeleine-Jenny Cadelys, E. Dessiaux, Pierre-Louis 
Lasserre, Borias, E.-H. Maron, Lucien Gellis, Jean 
Barilli, André Guillon, Eugène Bonnet, Léo-Fernand 
Richard, Paut Manivet, Ch. Jousse, Fernand Bar-, 
thélemy, Yvonne Renault-Magny, G.-B. Aimé Jour- 
lin, Adrien Dupin, Et. Excoffier, Léo Borliachon, 
Georges Béney, Robert Furet, Marcel Lurac, 
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LES ÉVÉNEMENTS 


HISTOIRE DE LA SEMAINE 
Dep 


FUNÉRAILLES ET COURONNEMENT 


S'itest peur l’empereut François- Joseph un der- 
fier sommeil, il le dort. depuis le 30 novembre, 
à Vienne, dans la crypte de la chapelle des Capu- 
cins, la grande sépulture de la Maison d'Autriche. 
H repose, s’il y a un reros pour lui, aux côtés de 


Marie-Fhérèse ct de l’aschiduc Rodolphe, la vic- : 


time du drame de Meverling, aux côtés aussi du 
petit roi de Rome, dont ce @oit être la suprême 
Giserâce. Ses funérailles se sont ressenties dit 
triste état des finances autrichiennes et de la 
guerre elle-même. La pompe en fut médivcre, 
Eiles manquèrent du cérémonial ée la somptuo- 
sité d'antan. Où étaient les deux cents carrosses 
de gala ef les seize étalons noirs des obsèques de 
François II, les cent généraux, la garde hongroise, 
la garde autrichienne, les compagnons d'armes, 


l’armée elle-même vouius par la grande impéra- . 


trice à son propre enterrement? Armée, généraux, 
compagnons d'armes, tout cela est tombé à la 
guerre, la guerre insatiable, comme Île chancsiier 
atlemand l'appelle... eur le Carso, en Gaticie. Et 
Guillaume [I lui-même n'était. pas .à. Alors ail 
devait primitivement assister aux funérailles im- 
périates au milieu de la foule des princes aiie- 
mans, 11 n'a fait que toucher barre à Vienne, 
sait que son état de santé ne lui permit pas de 

suivre le cercueil de son « brillant second », Soft 
quil craignit un attentat, ct c’est le kronpr 
qui fe suppléa. 

Peut-être se réscrve-t-il pour le courotrieme sk 
de Charles fr comme roi de Hongrie, cérémen 
qui presse d’ailleurs, puisque, d’après la Ua 
hongroise, le nouveau souverain ne peut signer 
et promulguer de lois qu'autant qu'il a reçu la 
couronne. Si l’on en croit les journaux viennois, 
on rétablirait à cette occasion l'ancien usage 
d'après lequel le roi devait, avant d'entrer à Bu- 
dipest, gravir à cheval un tertre fait de la terre 
de tot utes les provinces du royaume de Hongrie, 

ct pointer son épée vers les quatre points cardi- 

naux, Symbolisant -ainsi le serment qu'il fait de 
déferdre je pays contre tout ennemi. Mais, là 
encore, que d'impossibilités! 


LA LEVÉE EN MASSE EN ALLEMAGNE 

Le gouvernement allemand en hâte l'accom 
plissement. Pour la faire accepter du Reichstog, 
le chancelier aura multiplié les exposés, les dis- 
cours ; et l’un d'eux est à retenir, à donner en 
méditation à tous ceux, trop nombreux ici, qui 
ge comprennent pas encore la guerre, çar il y sou- 
ligne fa prépondérance, toujours plus grande dans 
la lutte de [= fabrication des canons et des muni- 
tious ; la leçon de la Somme n’est pas perdue pour 
Hi * 

« No$ ennemis, y disait-il, ne veulent pas encore 
entendre parler de paix ; ils nous sont de beau- 
coup Supérieurs en nombre ; le monde presque 
entier leur fournit du matériel de guerre. Ce que 
cela signifie, nous lPavons vu dans les combats de 
Ha Somme ; l’industrie et l’organisation deviennent 
chaque jour plus décisives pour l'issue du conflit. 
Chaque main. qui travaille à la fabrication des 
munitions remplace un homme et protège une 
jeune vie dans les tranchées : chaque main qui 
reste inactive aide l'ennemi ; Cest là l’avertisse- 


nent qu'on nous donne par chaque bulletin de . 


à armée et qui doit pénétrer les cœurs et les cons- 
enees, » 


ne if ajeutait : « Nos motifs n’ont pas été trou- 
vés autour d'une table à tapis vert : ils viennent 
du front et sont nés au bruit du canon. » 


MODIFICATIONS POLITIQUES 


Le gigantesque effort de la Russie dans une 
gucrre qu'elle veut, conune nous, mener jusqu'au 


inZ. 


et sir David Beatty, le vainqueur du Dogger-B 


bout, — elle fait une re vel de 1,200, 000 


hommes, — ne va pas sans difficultés, sans modi- 
fications dans son gouvernement et son armée. 
C'est ainsi que la présidence du conseil des mi- 
nistres change de mains, passe de cèlles de M. Bo- 
ris Sturmer dans celles du sénateur Trépoñi. De- 


puis la retraite de M. Sazonoff, M. Sturmer cumu- 


lait la présidence du Conseil et la direction des 
Affaires étrangères. La tâche était lourde, le fut- 
elle trop ? Toujours cst-il qu'il s’est trouvé à la 
Douma devant des critiques très vives, non seu- 


- lement de l'opposition, mais de grands chefs mili- 


taires eux-mêmes, du général Chouvaïef et de 
l'amiral Grigorovitch, qui lui reprochèrent de 
n'avoir pas su prendre toutes les mesures néces- 
saires à la bonne conduite de la guerre, surtout 
dans les services alimentaires de l’armée. Il y eut 
à ce sujet, dans la grande assemblée, une séance 
très vive. Et le ministre, dont la collaboration 
avec l'Entente était d’ailleurs très étroite, qui 
avait, à diverses reprises, affirmé l’inébrarlable 
résoiution de la Russie de poursuivre la lutte jus- 
qu'à son accomplissement, cédait bientôt après 
la place. Son successeur, Alexandre-Fedcorovitch 
Tiépoif, a donné sa mesure comme ministre des 
voies et communications. Il a déployé à ce poste, 
depuis deux ans, autant d'activité que d'énergie, 
et l’on attend beaucoup de Jui. 

Du côté militaire, il n’y a pas, à proprement 
parler, de changement ; mais des raisons de santé 
chligent le général Alexeieff, celui-là même qui 
artêta l'offensive allemande et prépara celle de 
Broussiloff, à prendre un repos prolongé. Et l'il- 
iustre Gourko le remplace au poste de généralis- 
sime ; il prend l'intérim, comme l’année dernière 
Kouropatkine, lorsque le général Rousski dut 
momentanément abandonner le commandement 
des forces russes devant Riga. 

En Angieterre, les zeppelins ont fait une sou- 
Voies et ialencontreuse apparition, (la quarante 
et urième\, puisque deux de ces monstres de l'air 

ont été incendiés. 

L’amiral Jellicoe remplace l'amiral Jackson 
dans les fonctions de premier lord de l’Am Asus 
ank 
et du Jutiand, prend le commandement Ce la 
fictte ele-même. Chez l’ennemi, d’a illeurs, les, 
changements ne sont pas moindres qu’en Russie. 
On a pu voir, en effet, que M. Zimmermann suc- 
cède au trop célèbre von Jagow, dont la santé — 
ct l'au sait ce que cela veut dire — était devenue 
précaire, aussitôt après lentrée en guerre de la 
Roumanie. Le nouveau directeur de ‘’O!fice des 
Affaires étrangères représenterait là-bas *’'dée mo- 
dérée : 1 chercherait-un compromis avec la Nor- 
vège, 

L'ULTIMATUM DES ALLIÉS À LA GRECE 


Les Alliés ont mis la Grèce en demeure de leur 
livrer ur matériel de guerre équivalent à celui 


œ 


w’elle a cédé aux Bulgares avec les forts de Rupel . 
£ j 


et de Cavaila, et que ceux-ci s’empressèrent d’erm- 
ployer- contre l'armée d'Orient. Il est prouvé, en 
effet, que les canons grecs tirèrent contrelesnôtres, 
que leurs obus fauchèrent dans nos rangs. Aussi, 
l'amiral Dartige du Fournet exigeait-il la remise 
de 300 canons et mitrailleuses et de 50,000 fusils. 
Comme le dit Le Temps, « l'artillerie et les fusils 
exigés ne seront pas seulement une compensation, 
mais une garantie contre quelque coup de folie 
de certains éléments de l’armée royale qu’on ex- 
cite systématiquement contre les Alliés. Th serait 
impossible au gouvernement d'Athènes de mettre 
en ligne une division contre les. puissances pro- 
tectrices. L’état-major hellène essayait en vain 
de nous subtiliser l'artillerie promise. 


LA BATAILLE POUR BUCAREST 


Le tsar viendrait d'appeler le grand-duc Nico- 
las au commandement des forces alliées sur le 
front roumain, et ce serait assez dire la marche 
critique des événements de ce côté. Falkenhayn 
et le maréchal Mackensen ont fait, en effet, dans 


_gâter pour eux, et chaque jour elle devient pire. ! 


Ja Perte Done valaque une 1e jonction List 
qu'inattendue. Lau Ro 
. Bucarest était doublement menacé, telle était, 
en gros, ce jeudi 30 novembre où j'écris, da Situtar ; 
tion militaire. “4 

Il y a une certaine analogie entre la situation 
militaire de la Roumanie et celle de la France 
après les batailles de Charleroi et de Guise. Scsu 
armées ont été, comme les nôtres, contraintes 4. 
un grand recul stratégique après la perte à Tirgu-" 
Jiu, le 14 novembre, d’une grande bataille et," 
profitant immédiatement de sa victoire, Fab 
kenhayn, qui d’abord piquait vers le sud, æ fait” 
face à ,’est, en direction de Bucarest, sur fa lignes 
de l’Oltu. Puis, comme il débouchait de Craiova 
vers Slatina, le maréchal Mackensen passait fui 
même le Danube à la hauteur de Zimnica et ce. 
Turnu-Magurele, en face de Sistovo, — Hottes 
Russes franchirent ie fleuve en. 1877, et de. ne 3 
poli, où les Roumains le passèrent eux-mêmes 
en 1913 quand ils marchèrent sur Sofia, — ct 14 
venait s’aligner à droite du front allemañé-bui- 
gare. Zimnica et Turnu- -Magurele sont fes Es ; 
tétes de lignes d’une vote ferrée conduisant à 
Pitesci et d’une grande route que Mackensex a. 
immédiatement empruntée pour gagner Afexan- 
dria et faire sa jonction avec Falkenhays. ‘3 
Et, bien naturellement, cette jonction, l'arrivée 
de nouveaux bataillons sur le Vede, ont obligé | 
les Roumains combattant à l’est de l’Oltu à se 
replier et à abandonner leur nouvelle Kane du ! 
Topolog et, depuis, la situation n’a fait que se 


La manœuvre allemande n’a pas été pour les eri- w 
tiques militaires tout à fait une surprise. Le 1ma- à 
æéchal Mackensen ne pouvait avoir été détaché 
en Buigarie pour une opération secondaire, ef son 
arrêt dans la Dobroudija,'éevant Cernavoda, s'était 
qu’une feinte. Le stratège allemand attendait Na 1 
la marche de Falkenhayn, un moment arrêtée, 
eût donné son plein. Puis, quand il vit som aile” 
marchante à hauteur de Craïova, il passa ie. 
Danube là où les Roumains ne l'attendaient pas, 
et il envoyait occuper Alexandria, puis Giurgiu, 
sur le flanc gauche mêriie de nos valeurerwc aitiés, 
en menace même de Bucarest. La capitate rou- 
maine se trouvait donc attaquée à la fois par le . 
sud et à l'ouest, puis au nord-ouest, où l'ailegawche M 
ennemie emportait déjà à cette même heüre où 
j'écris la ville de Pitesci où la voie ferrée pique 
directement sur elle. Campolung était ts 
pris. Et pour ajouter à la situation, nos altiés re. 
disposaient, de Rossi et d’Alexandria et du Tiéor- | 
man, d'aucun obstacle où concentrer leur sésis- 
tance. C'était devant l'ennemi la plaine, ta bee : 
plaine valaque avec quelques rivières qui ne re-… 
présentent, comme l’Argesu coulant à qreiquies « 
kilomètres seulement de Bucarest, qe de. snples 
fossés. 

Quant à cette ville, elle n’a pour défense qu'une | 
ceinture de dix-huit grands forts reliés. par des 
ouvrages intermédiaires et une voie ferrée ciszu- 
laire, et qui, bâtis en plaine, n’ont, comme is fente 
remarquer les militaires, aucun commandement. || 
Construits par le général de Brialmont, if n'ont | 
pas de valeur supérieure à ceux de Liége ét d'An- 
vers. Cette ligne fortifiée court sur enviremquatre- M 
vingts kilomètres à trois lieues de la ville. Et 
maintenant, qu >allait faire Mackensen? On. ne 
pensait pas qu ’il renouvelât l'erreur de von Khuicle | 
sous Paris. Son tempérament le portait plutôt 
une attaque brusquée. Il dispose, en effet, sur le. 
Danube de nombreuses troupes et d’une grande 
quantité d'artillerie lourde. On se demandait aussi | 
avec anxiété ce qu’allaient pouvoir faire les Ron- | 
mains, et surtout dans quelle mesure Le hnines russe: | 
allait pouvoir les aider. Êe 

Les Russes contre-attaqtient en grandes forces 
et avec succès dans ies Carpathes, mais. pourront | 
is sattver la Roumanie de l invasion que nos eRREe 
mis Fe den CEE : 


M um. PLÉE. 


| PHILOSOPHIE 


CRT ER ver 


| DE LA VÉRITÉ ET DE LA DIFFICULTÉ QU'IL Y A 
à A LA FAIRE SORTIR DE SON PUITS 
“ Sile propre de la raison est de se méfier 
. d'elle-même, combien est persuasive l'élo- 
- quence des déments à prêcher qu'ils sont la 
» sagesse, el qu il est malaisé de démontrer leur 
erreur! 
L Se 
fl n'est tel axiome, même tneple, qui ne 
»frouce. son admirateur. En revanche, it n'est 
» jelle vérité dont le moraliste qui l'émet ne sus- 


pecle l'exactitude, de l'instant où il l'a émise. 


Se 
… La vie donne rarement ce qu'on attendait 
d'elle. 
” La raison $& prononce dans un sens, l'événe- 
ment solutionne dans l'autre, et l'homme con- 


Mtinue gravement à tirer des conclusions cé à 


- émettre des pronostics. 
| ee 


La Vérité historique est faite d'une accu- 


“mulalion de légendes que les pères repassenk 

aux fl fils comme des souvenirs de famille et qui, 

- à son insu, lentement, sent deveriues son arma- 
fuse. 


Line 


Se 
La Vérité philosophique, variable, d'ail- 
rs avec les milieux et les civilisations, est 
… wc convention comme une autre, 
‘#4 <$e 
: Sortie des -commandemen’s de Dieu : « Tu 
ne tueras pas ; tu ne prendras pas le -lnen 
4 du prochain ; tu ne feras pas de faux témoi- 
gnages ?, la Vérité est si relative, si exposée. 
à-se raies au contact de l'individu, que des 
“ wxiomes philosophiques peuvent parfaitement 
» être contradictoires sans que chacun d'eux 
césse, pour cela, d'être probant. 
En fait, les moralistes se placent devant la 
Die comme des peintres devent un motif ; * d'où, 
du motif et de la vie, des études qui n ‘ont aucun 
opert entre elles, et qui, prises isolément, 
_ sent cependant d'une ressemblance à crier. 
ge 


D est indispensable, dns toute discussion, 


Foy se placer au point de vue où se place l'ad- 


 versaire ; il faut le battre avec ses propres 


: - armes, sur son propre terrain, chez luil 
Ainsi seulement. (et Si .) on appro- 
- chera (et pas beaucoup!) de ce qu'on est 
convenu d'appeler un petit rien du tout de 
Pi de vague commencement de vérité. 
4 Je ne crois vraiment pas qu'il existe une 
vérité philosophique à laquelle on ne puisse 
D |» victorieusement répondre, avec Montaigne : 
… «Que sais-je 2 » ; avec Rabelais : «Peut-être» ; 
avec le docteur Marphuri tus : «C'est RUE ER 
Al se peut faire. Î n'y a pas impossibilité », 
OU DES VÉRITÉS QUI, SANS DOUTE, NE SONT GUÈRE 
+ QUE DES PARADOXES, ALTERNENT AVEC 
DES PARADOXES QUI SONT PEUT-ÊTRE DES VÉRITÉS 
Sganarelle et La Palisse sont peut-être de 
| tous les hommes (moi compris) les seuls qui 
ne me. paraissent pas ridicules. 


a Leo AISINALES 


ie NES une mesure vexatoire, pain 
Linjustice qu'elle porte en soi et qui meurtrit, 
chogte, Brise en eux des tas de petiles choses 


siles. 
da. êmes culgaires en prennent hein 
leur parti, mais à la condition qu'elle soit 
générale el que iout le monde en pétisse. 

L'idée que le feu a pris partout leur est une 
consolation de ce que l'incendie est chez eux. 

<> 
Je ne sais pas de shectacle plus sain, d'un 
comique plus réconfortant, que celui d'un mon- 
sieur rececant de main de maître une beigne 
qu il avait cherchee. 
+ : 
L'homme est un être délicieux : c’est le roi 
des animaux. On le dit bouché et féroce, c'est 
de l'exegeretion. Ï! ne montre de férocité 
‘qu'aux gens hors d'état de se défendre, et il 
n'est point de question si obscure qu'elle lui 
demeure impénétrable : la simple menace d'un 
cou de pied au derriere ou d'un coup de poing 
en pleine figure, d comprend à l'instant 
_ même, 
So 

Il est certain que, quoiaon fasse, on est 
toujours le fantoche de quelqu'un. C'est un 
malheur dont on ne meurt pas. Il faut s’en 
consoler, en rire, songer que la vie est un pre- 
texte à nous blaguer les uns les autres, et penser 
du prochain et de sa malignité : : 

. CÜlne se moquera jamais de moi autant que 
je me ficherai de lui.» 

Se 

La tendance qu'éprouve l'homme à trouver 
spirituel un propos bêtement insultant, des 
l'instant où il met en cause une personne de 
connaissance, n'est pas un des moindres in- 
dices de son excellent naturel, 

‘ Se 
_ L'avantage qu'il y a à être dans le vrai, 
c'est que toujours, forcément, on finit par avoir 
raison. En théorie, du moins. 

Quelqu'un (Gambetta, je crois) a dit : (La 
Justice immanente », et vraisemblablement, 
elle l'est. Par malheur, boiteuse, elle se traîne, 
et la vie marche plus vite qu'elle. Toujours 
le crime serait puni et la vertu récompensée — 
aux plus compliqués des drames le plus simple 
des dénouements! — si à chaque instant la 


Mort n'intervenait, mettant les adversaires 


d'accord et classant le dossier de l'affaire. 
C'est dommage. 
LE 

La fierté, qui est le propre de ne a 
l'égal du rire, si ce n'est plus, a ses peitles 
exigences ; d'autant plus impérieuses qu'elles 
sont moins justifiées. 

Qu'est l orgucil d'un Leverrier voyant ap- 
paraître au jour dit et à la place désignée, en 
l'inmensité des espaces, l'astre annoncé depuis 
vingt ans, comparé à la gloire d'une brute qui 
a trouve plus bête qu'elle a 

So 


“Il y a des gens chez lesquels la simple cer- 
hub de les pouvoir satisfaire fait naître des 
besoins spontanés, 


S'il fallait tolérer aux autres tout ce qu'on 
se pes à soi- même, la vie ne serait plus 
tenable. 


(A suivre.) GEORGES COURTETINE. 


II se sauva, 


Le Maître et Élève 


(Nouvelle traduite de l’angiais) 
er Ro 
— SUITE ET FIN (1) — 
IV 


La vieille Marthe se jeta aux genoux de 
lPofficier : 


— Grâce, monsieur le commandant! Une 
espiCglerie.. L’enfant ne voulait que s’amu- 
ser... Il est si jeune! 


= Les enfants, répondit Schnadhorst, trot. 
dement, doivent apprendre qu'on ne s'amuse 
pas ainsi en temps de guerre. Vous qui Îe 
lui avez permis, vous êtes coupabie. 

I fit un geste vers Bailey. La REC 

— J'ai entendu les accusés, Qu'avez-vous 
à dire pour leur défense? 

La vieille et le petit tournèrent des yeux 
suppliants vers leur maître. Seul, il fes sé- 
parait de Ia mort, qui les attendait dans les 
derniers rayons du crépuscule. 

— Est-ce un crime, lieutenant, d’arborer 
le drapeau national à un arbre? Est-ce un 
jeu qu'un enfant de cet âge doive s’inter- 
dire? Quel mal fait1l? Et, dans tous Les cas, 
quelle faute a commise cette femme? 

— Elle Pa envoyé dehors sous prétexte 
de cueillir des fruits, gronda le maré 
des logis; en réalité, lieutenant, c'était pour 
mettre le drapeau à Tarbre et attirer l’atten- 
ticn des Français qui passeraïent. 

— Maréchal des logis, appelez-moi l'homme 
qui a fait l'arrestation. : 

— Müller! tonitrua le maréchal . fogis, 

L'homme entra, salua. 

— Racontez ce qu’a fait le gamin. Vite! 

— Herr lieutenant, dit homme, indiquant 
du doigt un point dans le parc, j'ai aperçtt 
un drapeau, là-bas, à la cime d’un arbre. 
Puis, auprès de l'arbre, j'ai aperçu l’enfan£ 
mais je le rattrapai. C’est tout, 

— Je vois, dit Schnadhorst, Éérérda tt à 
vers le parc. 

— Il voulait descendre le drapeau, mon- 
sieur le commandant! s’écria la vieille Mar- 
the. Je lui avais dit: « Quand tu iras cher- 


Rai 


tra : 


-cher du fruit, tu descendras ton drapeau, ou 


nous aurons des histoires. » à 

Mais l'enfant pleurait, et Bailey connut que 
la vieille Marthe mentait pour le défendre, 
H en eut froid au cœur. 

— Rien de plus simple: ces gens no 
trahissaient pendant que nous étions les hôt 
de leur maître. Restons-en là! à 

Et Schnadhorst, ayant fait un signe au mie 
réchal des logis, retourna s’asscoir. N 

Les deux pauvres êtres, luttant pour écha5 
per à la rude poigne du sous-officier et _ 
lhomme, se cramponnaient, avec d’horribie 
cris, l’un à l’autre. Marthe se sentait PR - 
ce n'était pas le brave gosse qui pouvait 
mesurer lès conséquences de son acte quand, 
tout pénétré. du désir de servir son pays, äl 
dressait son petit drapeau dans le ciel. Et 
maintenant, il se débattait, dans des fris- 
sons et des sanglots, car il entendait le bruit 
métallique des carabines. Mourir où il avait 
tant joué! 

S’arrachant à son gardien, Pierre saisit 
Bailey par les genoux, il le conjura de ptai- 
der encore. Le sous-officier emmena la vieilie 
Marthe gémissante. L'homme appesantit de 
nouveau sa main sur l’enfant. L'OEER 

— Encore une Ds le temps de vous 
dire un mot, lieutenant! implora Bañey. 

— Une minute, soit! répliqua Schnadhorst, 
mais rien qu’une. Emmenez l’enfant… et at- 
tendez mes crdres, Müller! | 


5 
EE 
es 


+ 


{a} Voir Les Annales du 3 décembre 7916. 
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L'homme AT de terre, comme un bébé, 


le petit Pierre, et sortit, le tenant dans ses 


bras. Le maître et l'élève se retrouvèrent 
tête à tête. 

— Eh bien! monsieur? 

— Lieutenant, n’aurez-vous pas pitié? 

— Je suis en guerre avec vous, monsieur, 
et avec ces gens-là. Faire, des signaux à l’en- 
remi, c'est un acte de trahison pour lequel 
je ne connais qu’un châtiment. 

— Mais il s’agit d’un ‘enfant, Vous n'êtes 
pas €n guerre avec les enfants, peut-être? 
Et quant à cette femme, elle n’a là dedans 
aucune responsabilité, je le jure! 

i. Le lieutenant se tourna vers Bailey. Son 
visage avait une expression singulière. 

: — J'étais un enfant, moi aussi, à Radford, 
lors de mon escapade, Quelle pitié avez-vous 
eue pour moi? Aucune, Vous m'avez frappé 
dans mon ambition. 4 

‘1 montra le manuscrit. 

i -— Faire une œuvre, une œuvre comme 
celle-là, je ne rêvais pas de plus grand bonheur 
au monde. Et, pour une gaminerie, vous 
“m'avez chassé! Bonne leçon. D'ailleurs, Yous 
‘remarquerez que votre conduite m'a été profi- 


table, Mais, en me chassant, vous m’accor- 
éiez. le délai d’une nuit: je vous accorde 
Je même. 


I marcha vers la porte, jeta un ordre 
bref au maréchal des logis et, s’en retour- 
nant : 

— Je leur aï donné jusqu'à Vaube, dit-il 


4 


Je crois que cela vaut mieux. Des coups de : 


feu pourraient nous coûter une nuit de repos. 

Cependant, Bailey venait de se résoudre 
à un parti désespéré. Quelque chose de nou- 
veau s'était glissé dans ses veines. Lui qui 
avait toujours vécu dans les livres, et que sa 
science faissait impuissant, inutile, devant ces 
soldats gonflés de leur victoire, il se rap- 
pelait soudain qu’il était Anglais. IH subissait 
la magie de ce vocable. 


— Ecoutez-moi, lieutenant, dit-il, et Îes 
Mots lui déchiraient la gorge: la vieille 
femme est innocente; quant à l'enfant, s'il 


æst coupable, c'est pour avoir agi sur mes 
instructions. 

Schtadhorst partit de rire, 

— Mauvaise p'aisanterie, monsieur Bailey! 
Et qui n’a pas même le mérite de l'originalité. 
Mais le geste fait honneur à votre courage. 
J'entends que vous vous offrez à la place de 
Venfant? 

Bailey n’eut pas la force de répondre. Son 
silence parlait pour lui. 

l:— Je vous en prie, monsieur, 
quichottisme! 

Et vivement, lc lieutenant continta : 

— C'est ma faute. J'ai eu tort de vous 
raconter mon affaire. Jamais on ne devrait 
avouer ce genre de sacrifice. Dites ce que vous 


pas de don- 


_woudrez : je relâcherai la vieille femme, je 
ne peux aller plus loin. La guerre est la 
guerre. 


Mais Baïley avait lesprit hanté par deux 
yeux d'enfant, hagards dans une face livide, 

— La guerre n’est pas l'assassinat. 

— Des insultes? grogna l'officier. Rap- 
pelez-vous qu’il ne tient qu'à moi de vous 
envoyer rejoindre les autres. Ce n’est pas cela 
qui génerait mon maréchal des logis. 

— Je m'en doute, fit Bailey avec amer- 
tume. Et je lui montrerais, comme à toute 
otre bande de lâches, qu'un Anglais na pas 
peur. 

* — Allons donc! Vous tremblez! 

— Parce que j'ai mis dans mon livre tout 
Ce que j'avais en moi d'énergie virile. Je 
«ai pas, comme vous, l'habitude de sentir 
le fil de l'acier ni d'entendre siffler les balles. 


‘Je vous déclare pourtant que, de faire fusillér. 


PE 


ce petit, c’est un ere imbécile. 
a eu raison de se débarrasser de vous, leu 
tenant Schnadhorst, si vous permettez un pa 
reil crime. 

— Assez! trancha l'Allemand, ‘d'une vôix 
sourde, Je veux vous faire l'honneur de vous 
prendre au mot, Je veux mettre à l’épreuve 
le code du courage seloñ Radford. Vous dites 
que vous vous offrez pour l'enfant? 

— Je le dis. 

Un rictus découvrit les fortes dents blan 
ches de l'officier. 

— Oh! le ton est crâne! Mais, à l'aube, 
il fait bien froid; permettez-nous de voir 
comment, dans le gris du matin, vous affron- 
terez les carabines. 

Alors, appelant : — 

— Ho, quelqu'un! 

Un homme accourut à grand fracas de la 
cuisine. 

— Monsieur se retire dans sa chambre, 
dit le lieutenant. 

Puis, à Bailey : 

— Au fait, quelle chambre? 

— Mon cabinet de travail, 

_ — Soit! Monsieur rentre dans son cabinet 
de travail. I n’en sortirait qu'au LE de sa 
vie, 

— Bien, herr lieutenant. 

— Où sont les autres? 

— Bouclés dans la cave. ‘ 

— Vous les relâcherez à l'aube. 

Et comme le soldat ouvrait de grands yeux, 
le lieutenant poursuivit, montrant Baïleyÿ+ 

— Mon hôte se déclare seul coupable dans 
l'affaire du drapeau. C’est donc à lui d’en 
subir les conséquences. Vous placerez un 
homme dehors, sous la fenêtre du cabinet 
de travail, et vous fermerez la porte à de 

— Bien, herr lieutenant. 

— Et maintenant, monsieur Bailey. 

Schnadhorst rectifia la position, s'inclina. 

—.. Je ine fais un devoir de vous souhaiter 
une bonne nuit. 


ol 


V 


Il y avait plusieurs heures que, dans son 
vieux fauteuil de cuir, Philip Bailey demeu- 


rait immobile, n’arrivant pas à concevoir, tant 


les événements avaient marché vite, qu’il fût 
un condamné à mort. 

La mort! NH n’y avait guère pensé jusque- 
à. Une minute d’agonie, et de ce monde si 
clair, si fertile en sujets d'intérêt, il passe- 
rait dans un au delà dont ja préoccupation 
l'avait peu distrait de ses études. 

Il s'était offert en sacrifice pour l'enfant, à 
l'idée d’un petit cadavre troué par les ballez 
ct dont la jeune figure regarderait ie ciel 
avec des prunelles vitreuses. Il n’était pas un 
héros; mais il avait senti que toujours, s’il 
laissait s’accomplir le meurtre, il serait ob- 
sédé par cette blême petite figure rigide, 
Car il avait la certitude que Schnadhorst ne 
pardonnerait pas. Il se ke rappelait comme 
dur de cœur. Puis, l'étrange rencontre du maî- 
tre et de Pélève avait, chez ce dernier, ravivé. 
dans toute son amertume le souvenir de ce 
qu'il considérait comme une cruelle injustice, 


Son expulsion de Radford, la ruine de ses pre- 


mières espérances, c’étaient des choses qu'on 
lui paierait avec du sang. Enfin, l’on était 
en guerre, et, sans aucun doute, ce dra- 
peau sur ün arbre avait pu mettre en 
danger la vie du lieutenant et de ses soldats. 

Ainsi, Bailey était resté immobile pendant 
des heures, et dans son cerveau les idées 
se pourchassaient les unes les autres. La 
nuit s avançait. À 

TI narrivait pas à Re ses esprits. 
Bien qu’il s’abstint généralement d’alcoof, il 


avait des liqueurs dans une armoire, Se for- 


“en apparence, un fait bizarre, qu’il eût ains 


_l’envoyer rejoindre le tas dans la grille. 


| escapade. Je me vois tenu de lui. he 


he Il Pere ne . à Fr 5 tel. 
ques instructions à donner concernant ses tra, 
vaux, une ou deux lettres à écrire. La chaleur 
de l'alcool le remonta. Une fois en train, il 
weut qu'à se laisser porter par ses habitud 
littéraires. Chaque phrase renouvelait son ago- 
nie. Cependant, il alla tant bien que mal jus- 
qu'au bout de sa tâche. Il écrivit à son meil- 
leur ami, principal d’un collège d'Oxford, et” 
lui raconta sa fin, mais sans parler de s 
sacrifice. Il écrivit à sa sœur préférée: ell 
avait une fille de douze ans dont il était. 
parrain, et c’est d’une main mal assurée qu 
traça le nom de sa filleule. Ensuite, il 
digea ses dernières volontés. 4 

Pour finir, il s’occupa de ses papiers. NH. 
en avait un fouillis sur sa table. Négligent_ 
par nature, il les avait jetés en paquets dans 
ses malles à son départ d'Angleterre, et dé- 
ballés tels quels dans son cabinet, bourra 
ses tiroirs, encombrant ses meubles. C'était, 


emporté dans son exil des fiches d’examen de 
Radford, des lettres intéressant le collège, et 
jusqu’à des factures. Mais bien des années 
avant de résigner ses fonctions dans l’ensei 
gnement, pensant à sa grande Histoire dl 
La Civilisation, il prenait, pour noter ses idées 
la première feuille volante qui lui tombait sous" 
la main; de sorte que lettres, fiches d'examen = 
ct factures, il avait gardé tout ce qui de: 
vait un jour lui rendre ses notes. 
Vérifiant à peine le contenu de ses tiroirs, 
il les vidait dans la grille du foyer, l’un aprè 
VPautre. Par instants, il s’arrêtait à quelq 
signature, et il avait un serremeñit de cœur. 
-feronmaiteé une écriture familière, une adresse 
amie, Mais. il poursuivait avec courage: 
factures, lettres, fiches d'examen allaient s’en-” 
gouîfrer dans la vieille grille dates + 
siècle, sh 
Une impression de froid le saisit. Sa lampe 
pâlissait. Des raies de lumière grise S’insi- 
nuaient aux lames des PET L'aube 
RE de POUR ee 


qu’un tiroir, plein, comme x nitesd de mat 
riaux pour son #Aistoire. Machinalement, it 
donnait un regard à chaque papier avant de. 


Soudain, il s’arrêta. Là, devant lui, éçlatait 
le nom même qui dominait ses pensées : 
Schnadhorst. Et cela, oui, vraiment. cela 
concernait l’e exploit fatal de son élève, 

Il Tut: RAM 
; | Radlord. College. i 


CABINET DU DIRECTEUR 
« Mon cher Bailey, 


» J'ai examiné d’aussi près que ue 
L: cas du jeune Schnadhorst, en tenant compte 
du rapport très favorable que vous m'avez 
fourni sur son caractère et les raisons ‘qui 
justifieraient à son égard un acte spécial de 
clémence. Tout bien considéré, je regrette. 
de ne pouvoir entrer dans vos vues. Il y a 
deux ans, un de nos élèves trouva la mo 
dans une aventure parcille. Schnadhorst ne 
l'ignorait pas. He conne tout ie rond 


2 


strictement la règle. Je viens de l'écr 
son père, qui, jen suis sûr, com pe 
>. Sincèrement vôtre re $ NS 


avant, qu'il eût jamais 
Schnadhorst. Une note presque indéck 
le, une idée de chapitre jetée au dos du 


it, aujourd’hui, qu’il avait entre Les mains 
preuve de son intervention en faveur de 
omme qui le condamnait à mort. 


ns la serrure. Bailey se dressa tout d’une 
e, On venait pour lui. 
a poite s'ouvrit, et Schnadhorst fut en 


un air fanfaron, la bouche retroussée par un 
Mimpertinent sourire, il était entré, naguère, 
ans le cabinet de Bailey à Radford. Sa vi- 
fÆoureuse jeunesse toisait de haut le vieux 
savant. | 
M Eh bien, monsieur Bailey, 
IMchangé d'avis? 

Mu Bailey humecta ses lèvres sèches. | 
. Non, dit-il, d’une voix qui kt parut, à 
mi-mème, très Jointaine. Mais. voulez-vous 
rendre {a peine de lire ceci? F: 


“Lofficicr la fut, la relut. Puis : 

— Vous aviez plaidé pour moi? 

— Il semble que. j'eusse fait fe 

ur obtenir votre grâce. 

. — En effet. Se 
Schnadhorst-ne détachait plus ses yeux de 
lettre. > 


possil 


mplacable haine! : 
“Alors, tendant la main: 
_— Pardonnez-moi,  fit-il 
Bailey avança la main à son tour. Il était, 
usque dans.le tréfonds, secoué du plus fol 
Espoir, Tout changeait avec ces quelques li- 
Se | 
Et, poursuivit Schnadhorst, croyez à mon 
gret de ne pouvoir commuer votre sen- 
ce. J'ai, là-bas, un tas de brutes qui s’en 
iraient  ciabauder partout... 
I se retourna, s’éloigna. Bailey, comm 
sil avait reçu un coup, s'était effondré sur 
on siège. Ainsi, en fin de compte... 
 Schnadhorct fit une brusque volte-face. 
- — Bien entendu, rien ne vous empêche, 
ndant que vos gardiens déjeunent, de mettre 
profit leur absence. 
-— Pourquoi me torturer? demanda Bailey 
“une voix raugue, 
—_— je vous donne simplement là, monsieur, 
bondit Schnadhorst, une indication amicale. 
Sul advient qu'en vous y conformant vous 


ceviez un coup de feu. 
l'haussa ses larges épaules. 

Eh bien, ce sera la fortune de la 
Re us a 
Et se dirigeant vers la porte : 

J'entends mes hommes qui bougent. 
ne faut pas qu'on sache que je vous ai vu. 
I ‘sortit, le sourire aux ièvres, et referma 
Ja porte après lui ee 


‘dans un champ de blé, au flanc de la côte. 


Puis il passa dans un autre champ et, de 


nouveau, regarda en arrière, Pressant encore 


lumière était haute, et. il vivait 
RSR hr Er 7 À PÉLSUAUNE : Ne ; 
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er lui notifiant la disgrâce de son élève, 
za poignée de Ja porte remua, la clé tourna 


ux pas dans la chambre. C’est ainsi que 


avez-Voais 


l présentait la lettre de son ancien direc- 


le. 


_— Vous aviez plaidé pour moi. Et de- 
Juis des années, je nourrissais contre Vous une 


… Dix minutes plus tard, Bailey s’élançait , 


La côte gravie, il s'arrêta et se retourna. - St P 
: l'autre moitié en trois versements annuels 


IN, B. — Pour fout ce qui concerne la parlie financière, 
Renseisnements sur valeurs, Ordres de Bourse, Prél: sur 


Titres, Comptes de Chèanes, Pa:ements de Couront, alc, 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CREDIT MOBILIER FRANCAIS 
Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 
BUREAUX: 30 et 32, rue Taithout (B' Haussmann), Par.s {9*) 


Vendredi, 1 décembre 1916. 


- La fiquidation boursière de fin novembre n'a 
rien offert de saillant; le taux des reports a 
été le même que précédemment, soit de 
4 0/o environ au Parquet et de 3 3/4 0/0 en 
-Coulisse. Les anciennes positions à terme 
deviennent de plus en plus réduites. . 
Le marché présente toujours les mêmes 
_ caractéristiques. 
Comme nous le constations pour les pré- 
cédentes semaines, il s’est encore produit 
des réalisations de bénéfices dans les groupes 
de valeurs que les dernières hausses avaient 
favorisés. | 
Il est à noter, néanmoins, que les valeurs 
cuprifères, en général, n'ont rien perdu de 
Jeur gain récent et que certaines Font même 
accentué. Ce groupe est galvanisé. par la con- 
 tinuation de la hausse du cuivre à Z 140. 

Signalons encore la fermeté. de nos fonds 
nationaux ; la Rente Française 5 0/0 libérée a 
progressé de 87 80 à 87 90. C'est toujours le 
meilleur placement à long terme à recom- 
mender aux capitalistes. 

En 

Nous avons déjà signalé que le Gouverne- 
ment a repris l'émission des Bons de la Di- 
fense nationale. 

Ces Bons sont tout indiqués pour kes pla- 
cements à court terme : trois mois, SiX MOIS 

ou un-an. L'intérêt de 4 0/0 pour les Bons à 
trois mois et de $ o/0 pour les Bons à ‘six 
mois ou pour ceux à un an est payable 

avance. is de NOT de 

On souscrit sans frais aux guichets du 
Crédit Mobilier Français. 

se 

Comme nous l'avons dit la semaine der- 
nière, les actionnaires de la Sucrerie Centrale 

_ « Coloso » de Porto-Rico, réunis en assemblée 
générale ordinaire le 24 novembre, ont ap- 
prouvé les comptes de l'exercice 1915-1910 
et voté un dividende de 6 francs. 

Ce dividende est payable actuellement à 
raison de $ fr. 76 net par action nominative 
et de sfr. $o net par action au porteur, 
contre remise du coupon n°6, aux Caisses 
du Crédit Mobilier Français. 

C'est à une très forte majorité que l’assem- 
blée extraordinaire, qui a suivi la précédente 
réunion, a approuvé la cession de l'actif social 
à M:F. Bianchi, de Mayaguez, Porto-Rico. 

Le prix de la vente est de 1,400,000 dol- 
lars, dont la moitié est payable comptant et 


(lesquels d’ailleurs pourront être anticipés). 
Jusqu'à parfait paiement, la Société conser- 
vera sur les biens vendus un privilège de 
premier rang. a, 
* Par son vote, l'assemblée générale a con- 
fiimé l'opinion du Conseil d'administration 
que l'opération était avantageuse et oppor- 
tune. : 
+ Sa réalisation doit permettre, outre l'extinc- 
* tion ce toute passif, de rembourser té 
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gralement au pair les 40,000 actions compo 
sant le capital social et de répartir, en outre, 
un bonus à chaque action, ce qui entraînera 
statutarement.une répartition à chacune des 
5,500 parts de fondateurs, 

Ce bonus constituera une prime qu'il et 
impossible de chiffrer exactement pour l'inc- 
tant; les éléments de la liquidation, notam-. 
ment en ce qui concerne la partie de l'actif 
non comprise dans la vente et restant à réa 
liser, peuvent présenter certaines variations 
et demeurent, en général, soumis aux fluc- 
tuations du change américain. 

L'opération, de toutes manières, se chif- 
frera d’une façon avantageuse pour jes por- 
teurs de titres de Ja Société. 

L'offre d'achat a été déterminée par Îles 
hauts cours du sucre sans doute, mais aussi 
par l'abondance des capitaux disponibles aux 


Etats-Unis, et ce sont là des causes escep- 


tionnelles dont il était sage de ne pas laiscer 
échapper l’occasion, - 

HI faut bien se rendre compte que jamais 
une offre semblable ne füt survenue 10rs 
d'une dépressionde l'industrie sucrière, et lon. 
sait à quels motifs d'ordres divers, climaté- 
riques, économiques ou politiques, elle’ doit 
de passer par des périodes plus ou moirs 
espacées de prospérité ou de marasme. 

Actuellement, la hausse du sucre, comme 
celle de presque toutes les denrées alimen- 
taires, tient aux événements qui bouleversent 
l Europe, c’est-à-dire à une cause dont bien 
éméraire serait.celui qui oserait en fixer Ja 
durée, à une cause, en tout cas, temporaire. 
Ce qui est certain c'est que les fluctuations 


de l'industrie sucrière rendent très 1rrégu- 


lière Ja rémunération des capitaux investis 
dans ce genre d'exploitations. 

En réalisant son titre à un prix qui eût paru | 
inespéré 1] y a peu de temps encore, l'ac- 
tionnaire de la Suererie Coloso trouvera 
maintes occasions d'employer son capital 
utilement et d’une façon que les circonstan- 
ces rendent très rémunératrice, considération 
qui a certes bien son importance. 


nn 


L'assemblée générale annuelle du Crédit 
Mobilier Français, ainsi que nous Favions fait 
prévoir, n'a pu avoir lieu le 30 novembre par 
suite de Finsuffisance du nombre d'actions 
déposées ; elle se tiendra, le 14 décembre, 
sur seconde convocation. 


Nous engageons les Actionnaires à déposer 
leurs titres en vue de cette réunion. Rappe- 
Jons que, pour faire partie de l'Assemblée, !l 
faut être propriétaire d'au moins quatre ac-. 
tions, qui devront être déposées soit au 
Crédit Mobilier, 30 et 32, rue Taitbout, soit 
dans tous Etablissements de Crédit ou chez 
tous Agents de change, Banquiers ou No- 
taires. Ces actions, ou les récépissés de dé- 
pôt, devront être parvenues au siège social 
trois jours au moins avant la réunion. 


“te 


Le coupon des obligations 4 0/0 de lAme- 
rican Railroad Company of Porto-Rico, échéunt 
Je 1°" décembre 1916, est payab €, sous Cé- 
duction des impôts, soit à raison de g freres 
net, aux guichets du Crédit Mobilier 
Français. 


Le remboursement (au pair, moins l'impôt) 
des 141 obligations sorties au tirage du 21 no- 
vembre dernier s'effectue également, à parur 
d'aujourd'hui, aux mêmes guichets. 


Imprimerie des Annales, 51, rue Saint-Georges, Paris. 


Le Gérant: VINSONAU, 


Ev1 
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Nos amis ef alliés, les Anglais, qui se cou- 


vrent de gloire dans la Somme, ont droit aussi. 


à notre admiration pour la victoire industrieile 
qu'ils remportent actuellement. À 

En effet, malgré la conscription qui fait COm- 
battre plusieurs centaines de coupeurs anglais, 
John Shannon and Sons Ltd ont pu préparer 
icur colléction d'hiver, et — ce qui est plus ap- 
préciable encore — ils ont décidé de maintenir, 
vour cette saison au moins, leurs anciens prix. 

Leurs costumes tailleur sur mesure, doublés de 
soie, en tissus de première qualité, sont vendus 
75 francs (douane, port, assurance, etc., 7 fr. 50). 

Les cousines de province, seront heureuses 
de savoir que la coupe est garantie, même pour 
les ordres pris par correspondance. Quant à 
celles de Paris, elles peuvent visiter êt essayer 
: Ja succursale de Paris, 71, rue de Provence 
{ji étage). Demandez toutes les planches de 
r2ode et échantillons A.8. 

Je vous rappelle qu’il est, en ce moment, 


UN CADEAU APPRÉCIÉ 


par es « permissionnaires » : les Tubes d'Es- 
sences spéciales pour cigarettes. La fumée qui 
se déeage-des cigarettes ainsi parfumées em- 
banme et assainit les appartements. Bichara, 
nariumeur syrien, à qui nous 1£s devons, a ercé 
gualement toute une série de parfums d'Orient, 
subtils et persistants. Vous les trouverez 10, 
Chaussée d'Antin, à Paris. 


AU'EST-CE DONC QUE L'ÉLECIROLYSE ? 


Ep .meyen rapide el efficace de se débarrasser 
pour toujours dés poils et duvets importuns. On 
peut Fappliquer soi-même sans danger, gràce à 
un pelit appareil-bijou sur lequel M®* de Saint- 
bonant, 459, B! Montparnasse, Paris, veut bien 
wonner des r:nseignements gratuits ct détaillés, 


Hombreuses sont celles qui m'ont demandé le 
protde d'emploi de : 


Y'EMPLATRE SELMA A LA FEUILLE DE LIERRE 


Enlevez la tarlatane, découpez un morceau 
d'empiätre de la grandeur du cor, duriHlon ou 
xskete-perdrix, appliquez-le sur la partie à dé- 
tyuire. Au bout de deux jours, enlevez l'éemplâtre 
et grattez le cor avec l'ongle. Si la tarlatane se 
détache difäcilement de l'emplâtre, mouillez-la 
ün peu à l'eau froide. Je rappelle que le prix de 
ia pochette de l’Emplâtre Selma est de 1 fr., au 
Laboratoire Selma, 49, avenue Victor-Hugo. 


FURETTE.: 
Se 
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L'avenir de la jeunesse des deux sexes, et 
fivme des personnes d'âge mür sans situation, 
s'offre brillant dans le commerce qui, après la 
uucrre, va prendre un essor considérable ! Mais 
i} faut laisser de côté les emplois sédentaires, 
«iéjà encombrés par les veuves de guerre, leurs 
illos et les invalides. Sachez donc que le futur 
shof de maison ou le collaborateur s’assureront 
üpc situation lucrative, une vie active et indé- 
pendante en apprenant à traiter, à négocier les 
affaires avec succès. Je vous conscille de de- 
“mander la brochure gratuite sur ce sujet à 
Ecole Technique Supérieure de Représenta- 
tion, 57, rue Turbico, à Paris, fondée dès avant 
la guerre par des industriels. 

FRÈRE JACQUES. 


a # 
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BOITE AUX LETTRES 


Josephe. — La Sève Sourcilière. de la Parfumerie Ninon, 
2%. rue du Quatre-Seplembre, fait pousser, allonger et 
fpaissir cils et sourcils. Elle vous donnera le résullal que 
ésirez. Défiez-vous des nombreuses contrefaçons. 
sonne. — Ge produit ne convient pas à voire cas, 
Fa &es badigeonnages avec: 80 gr. de moelic de bœuf et 
1 g*, de Baume du Pérou. 

Une petile Parisienne exilée, — Rien à faire, Tous les traïte- 
ments préconisés vous feraient plus de mal que de bien. 

L. T. C. A. — r° Celle de M°° Rambaud, 2° L'Extrait Capil- 
laire, 3° Votre intention est bien gentille, mais très difficile 


vos de: 


à mettre à exécution en ce moment. Adressez-vous Si vous” 


voulez à la « Gornmerciale-Publicilé », rue d'Amsterdam. 

B. 4.8 — x° La Vérilable Eau de Ninon. 2° Contre les 
points noirs, toilelte à l'eau très chaude et au savon de Panama, 
el friclions avec: 100 gr. d'alcool à 60°, 50 gr. d'alcool de 
mélisee, 10 gr, de résorcine et a gr. de chloral. 5° La Poudre 
« Niidé » à la violette, 

N° 268. — 1° Lé savon de Marseille en savonnetle où Îe 
savon à la glycérine, 2° Librairie Flammarion, mais elle est 
irès peu employée, je lui préfère la Prévost-Delaunay. 


Bieuse, — Usez des Dentifrices des Bénédictins du Monf- 


Mujella: YElixir, tout en blanchissant les dents, purife 


M'haleine et la bouche en leur communiquant une agréable . 
ne VMC TÈTRE + < PE 0 { 


En Cheminant 


Ses raLs 


fraîcheur. Son prix est de 3 fr. le flacon, franco contre 
mandat de 5 %. 5o adressé à l'adinimistraleur E. Senei, 89, 


rue du Quatre-Septembre. 


Poilus du secteur postal 60. — x° Oui, en prenant des bains | 


de pieds quotidiens à l'eau fiède, 2° Le Podosiénol dt phar- 
macion Gorisse, 107, faubourg du Temple. ; 
: Jenny O'Connill. — La Pommade Rosa, chaque fois que 
vous sortez est La seule qui puisse vous faire du bien. 
Abonnée de 18 ans. — Ne croyez pas que l'étude de la sténo- 
dactylographie demande longtemps, En suivant les cours de 
l'Ecole Pigier, 19, boulevard Poissonnière, vous serez bientôt 
en mesure de vous placer. 
Incomprise. — Adressez-vous, de ma part, à Fayard, éditeur, 
18,r.duS'-Gothard, qui vous donnera tousces renseignements. 
Mondaine, — Les points noits, le nez brillant sont inconnus 
de cetle qui emploie la Crème Dalyb n° 3, Notice gratis 
donnant avis précieux sur soins de beauté et hygiène intime. 


Toutes bonuès maisons et Parfumérie Dalÿb, Service U, 


20, rue Godot-de-Mauroy. 

Blondinette. — Adressez-vous à H. Chabrier, 48, passage 
Jouffroy, qui vous donnera lous renseignements utiles. 

97 ans. — Faites des massages à l'huile d'olive en ayant 
soin de frotler les rides en travers ef non dans le sens de la 
hauteur. 

95 ans bientôt, — 1° Snivez un régime d'engraissementf. 
a° Passez dessus, fous les matins, une eponge mouillée à l'eau 
froide et faites des massages circulaires avec du lalc. 
3° Faites de la gymnastique des bras. 

VURETTE. 
ge mt 


DE-CI DE-LA 


Coupe, couture corset, mode, broderie. Pa- 
trons Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 
Cours par correspondance, à l'école el à domicile. 


————_—_————————— «———————————— 


Conseils d'Hygiène 
Je 


Chronique Dentaire. — Il n'est plus tou- 


jours facile de faire soigner ses dents et nombreux 


sont nos lecteurs qui, en attendant les secours 
du praticien, voudraient connaîlre le moyen de 
guérir eux-mêmes les maux de dents, les névral- 
œies, les abcès, les inflammations des gencives 
ainsi que la méthode à suivre pour avoir une 
dentiltion saine et blanche, nettoyer son dentier, 
le faire adhérer au palais, etc, elc. Ces rensei- 
gnements, ainsi qu’une foule de conseils prati- 
ques sont indiqués d'une façon claire et simple 
dans une intéressante brochure qui est envoyée 


gratuitement à tout lecteur qui en fait la demande ” 


à M. labhbé Arno, à Chalon-sur-Saône. 


Ilse confirme que les expériences failes avec. 


le Gastropeptyl cnt donné de merveilleux résul- 
tats. La découverte de ce produit a fait grand 
bruit dans le monde médical. Le Gastropeptyl, af- 
firme le rapporteur, guéritiles maladies dela diges- 
tion, tant gastriques qu'intestinales, dyspepsies 
aussi bien qu'entérites. Les médecirs, après un 
sérieux contrôle, se déclarent convaincus. C'estun 
triomphe pour la thérapeutique française, que Je 
signale le premier dans la presse. Le Docteur, 
71, rue Saint-Jacques, Paris, vous donnefa,tous 
renseignements sut le SC a et vous en- 
verra une boîte contre remboursement de 4 fr. 85, 
car on n’en trouve pas encore dans les Pharmacies. 


Un bon conseil. — Le Docteur Galus, 8, rue 
Villebois-Mareuil, Paris. affirme que lé/ectricité 
seule détruit les poils sans cicatrice. Traité diftor- 
mités, rides, cicatrices. Consuller ou écrire. 


er M 
Les Carrières Commerciales 


Le Commerceet l'Industrie manquent totalement 
de jeunes débutants susceptibles de: devenir un 
jour, par la pratique et l'expérience, de trés bons 
employés de bureau pourvus d’une situation inté- 
ressante, Les parents soucieux de l'avenir de leurs 
enfants doiven4envisager, à la fin de leurs études 


scolaires, la possibilité de leur voir un jour occu- 


per ces emplois. Les Etablissements Jamet-Bufie- 
reau, 96, rue de Rivoli, à Paris (section des Dames, 
13, boulevard Saint-Denis), ont créé un apprentis- 
sage professionnel pouvant être suivichez soi ou 
sur place et mettant les jeunes gens des deux 
sexes er mesure de débuter avantageusement. 
Prix à forfait. Demander le programme M gratuit, 
Placement par la Société des Anciens EIèves. Suc- 
cursales : Nancy, Bordeaux, Marseille. 


ENTRE NOUS 


Anglais, directeur société anglaisé, désire coi- 
respoudre sérieusement avec personne. instruite, 
musicienne, de famille bien placée. Benaroy, 
5, rue de Provence. 1 DTA 

Bien rédiger. Envoi de 16 lecons contre mandat 


10 francs. Infaillible, rapide. Masson, adhérent So- 
ciété Gens Lettres, 42, rue Vital-Carles, Bordeaux. 


Pension famille recommandée. ascenseur, bains. : 


Quartier Luxembourg, 29, rue de Buci. : 
Paris-Revue, 14, rue Meslay, publie. 


Edite romans, poèmes,impressions de guerre. 


Pour avôir professeurs et institutrices anglaises 


recommandés, s'adresser 50, avenue d'iéna. 


É rétribue 
contes, nouvelles, poésies. Envoyer manuscrits. 


Carnet de Route d'un Artilleur, Virton-la-Marne, pa 
le Lieutenant R. DEVILLE, avec une pre de 
Pierre Muse, Paris 1916, Librairie CHAPELON, 
1 vol. petit in-8° avec une carte. Prix: 2fr. 
Le livre du lieutenant Deville esf un carnet de roi 

on pourrait dire un carnet de croquis, mais croqt 


:émouvants, parmi lesquels combien d'excellents des= 


sins. Ces pages, vivement écrites, ne visent qu’à 
vérité. Mais, par une sensibilité de bon aloi, et sans 
emphase, il impose un intérêt soutenu. ONE 
Par une alerte préface, M. Pierre Mille, avec la 
clairvoyance et la finesse qu’on lui connaît, présentem 
au public ce livre et, avec un accent un peu ÉmM, COM 
jeune officier qu’il a connu tout enfant. 


Maison Aftinger, 30, boulevard Saint-Michel, à 
Paris. Cette librairie publie actuellement : D'Afhèness 
à Constantinople, le dernier ouvrage de M. IBANEZ" 
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Une heure de chirurgie : 


chez le D° Doyen 


UNSS éd à 


le D Doyen. disparait une des Rgures 
de ce temps, un des Pommes 
ut furent k péus sdmirés et le plus haïs.… Son 
ixient n était paint « contesté, mais une sorte de 
ligne de mauvaise humeur s éfail formée conire se 

retrouvons un article part jodis 
rée el qui reflète 44 essaie 
der ce cas Te tot assez Curieux : 


les plus 


reorrÉailort. | Vous 
juns la Revue lllust 
L'éluci 


x : 
tefez le 


nom du D Doven dans une 
de savants, ou même dans in 
VOUS Veirez éclater ce 
sentiment. S'il se | 
irouve là un médecin, 
DOUSSEra des clameurs ; 
ironie et la colère se pein- 
iront sur son visage: VOUS 
sortir de 528 
des jugements 
assionnés, et peut-être 
mème des invectives. 

— Farceur.. bluffeur… 
lentiste… Mangin… ven- : 
jeur de cr ayons ! : 

ii conclure, en affectant 
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usazes multiples. Le » barbier : 
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ternes. Ceux-ci arrachaient les dents 
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accum _ dre ans ur p lacard obscur, où se réfu- 
ERMENT à à AFF 8e des élèves. une demi-douzaine 
s de le barbière :, Cette femme 
piasmés et donnait des lave- 
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Ésnets ons, trut; en outre, 
morts. 4 aidait éux auiop- 
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tures d'art eres. Se présentait-il une opération, 


on mandait le barbier, le pits SOUVENT GECHDÉ 


a la préparation des enterrements. Etc dernier. 


mie de Sa compagne, enlevait tasses et croutes 


de pain, di 


au chirurgien. sans mêmes être pursfé les mains. 


ves fameux Ris cirés. La salle d'opérations n érait 


ainsi que l'antichambre de la salle des morts. 
Et l'on s 
avaient ! 
eten Marsonneuve. 


Ce Maisonneuve possédait des tale ts rares 
et qu! “l hi de son mieux d apres l'ancienne 
< pere, qui l'avait connu, 


méthode. M4. 


Doyen ! 


gl , 
voquait son regard brillant. sa main prompte, 
son énergie presque sauvage lorsqu ?l pressait 
l'écrou de son serre-nœud. À mesure que Îss 


institut Doyen :au plan, à zauche: 


plaintes du malade, dont les chair: se rompaient 
lentement. devenaient plus aiguës, nee 
sé montrait presque cruel, redoublait À ren 

et enoignait d'un ton qui rè souffrait pas de re- 
| Donnez-lut uné compresse, qui 
ont se PÉORTEARE vers le patient 
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De tels spectac les, de — récits emurent fe Ia 
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ses ctudes comme interne, dans le service de 


Champronnière, d VOyases 
Angleterre, fut initié aux pratiques de Lister, 
suivit les cours de Farabeuf et acquit la convic- 
tion que le premier mérite d'un bon opérateur 


était la rapidité. Sen père ne se lassait pas d'ih- 


sister sur ce point essentiel. 
— Apprends. disait-1}, à opérer sans aide ; 
dispose tes instruments à ta portée, prends-ies 
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disposant le iv de douleur. puis Dessait 


sy répetait de curieuses anecdotes qui 
rait pour la plupart au celebre chirur- 


le docteur}. ef from 


en Allemagne en. 


-5r-rnème et sache faire seu! su<ou aux Ares : 


Le 


vrai chirurgien dont arriver à ne jamais de 
pendre de ceux qi entourent et à toujours 
travailler cite, tata »1 jacunde. 


Et ce sont les prircipes dont 1 ne cesse de | 


3 ‘insoirer. 
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Ï} m'a volontiers permis de le voir à l'œuvre. 


justement il avait, ce matin-la, quelques ventres 
= ouvrir. Je ne vous dirai pas comment ñ s'en 
et tiré, n ‘avant aucune compétence en la Pa æ3 
trère. Mais je fus émerveillé de son aisance, dt 


5080 ET: rouement et de Sa dextérite. Les scalpels, 


les ciseaux s'enfonçaient Mur © dans | les 4 


chairs. Le sang ruisselait. Et je n'apercevais ous, 
hypnotisé, que deux mains rouges qui palpatent. 
DEN QUNE railiaient, arracæaient, re- 
i cousaient de tristes lam- 

: beaux humains. 
Auprès de moi un. petit 
bonhomme pas pius haut 
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— je regarde Halls 
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ils ne sont pas en retard! 
À un certain moment, le 
cékbre praticien s'arrêta, 
interrogea la pendule: 
— Notre onération est 
achevée. Elle à exisé trente 
mmutes. C'est même 
qui dure une heure dans 
“<s hôpitaux. 
Il me sembla que cette 
observation manquait de 
modestie. Mais elle était 


ment naturel !.. 
| Et m avant ramené dans 
son cabinet. M. Doyen, 
encore tout anime par 
Fexercree qu venait de 
prendre, ma parlé avec 
beaucoup de liberté et de. 
frahhise. 
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methode aux leurs. C'est pour EE cette 
méthode et la denner en exemple que jap- 
selle a mon aide les photographes... peut 
appliquer à la chirurgie je. proverbe anglais ; 
ee is mone, le temps pour À opéré, € est la vie. 
Il hausse les épaules et son visage exprime le 
hs a dédain. 

— Considerez, je vous prie, l'en S 
la mauvaise foi de res adversaires. Îls admet 
tent qu'on prenne des notes sur Jeurs cours et 
qu'on les sténographie. Or, qu'est-ce que ke. 
cinématographe. sinon . une forme nonyeile 
de sténographie, la sténogränhie pour le: veux 2 
Soyons de noire siècle, s merbien. SOYUR< mu 
dernes! LE 

Mie D'. Doyen est. un savant très, _mo- 
derne. 
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Notes de la Semaine 


P 
Tmpunité Royale 


« Comment ! ce monsieur n'est pas en- 
core bouclé! » Ces mots familiers résument 
l'étonnement, l'impatience et le vœu de tous 
les Français. [ls ne comprennent pas que 
le plus sournois de nos ennemis puisse 
continuer envers nous ses perfides manœu- 
vres et jouir d'une entière impunité. Jus- 
qu'à présent il s'était contenté de mentir et 
de trahir. Maintenant il passe de la ruse à 
l'action directe. Ses mitrailleuses prennent 
pour cibles nos matelots. Et qu’une telle 
agression n'ait pas attiré sur lui d'immé- 
diates représailles, c'est ce qui nous irrite et 
nous confond. À l'heure où j'écris ces li- 
gnes, rien n'a été fait. Peut-être, à l'heure 
où elles paraïîtront, les mesures attendues 
auront-elles été prises [Il ne s’agit plus 
simplement d'affamer une petite nation, en 
organisant autour d'elle un étroit blocus. 
Le sang appelle le sang. L'inspirateur de ces 
violences doit subir un châtiment per- 
sonnel.… Le bon sens, la logique, la justice, 
la prudence l'exigent ainsi. Morte la bête, 
mort le venin. Il faut frapper le reptile à la 
tête pour le rendre inoffensif. 


Ce peuple n’a aucune raison de nous dé- 
tester. Nous lui avons été secourables ; hier, 
nous l’aimions ; nous supposions naïvement 
qu'il nous aimait ; quelques-uns de ceux qui 
habitent ce pays n'ont pas répudié ces senti- 
ments (1). Il ne nous est devenu hostile que 
parce que son chef l'oblige à se montrer 
ingrat et quil obéit docilement à son chef. 
Inutile d'indiquer la conclusion. Elle s'im- 
pose... 


Relisez La Grèce Contemporaine d'Edmond _ 


About. Cet ouvrage fameux, vieux d'un 
demi-siècle, et qui causa quelque scandale 
lors de sa naissance, contient des. pages 
prophétiques, Le géme satirique de l'au- 
teur met en relief des traits de mœurs de- 
meurés invariables. Îl trace un tableau 
fidèle, 6 combien ! — nous nous en aper- 
cevons aujourd hui à nos dépens — du gou- 
vernement hellénique, de ses traditions, de 
ses méthodes. Jamais peinture ne fut plus 
pénétrante, plus ironique et plus vive. 
Elle montre les ministres (Venizelos alors 
n'existait point) courbés sous la férule 
royale : ; 


« Chacun d'eux, en arrivant au pouvoir, prend 
soin de s’entourer de ses créatures. Il le fait 
par prudence et par devoir : par prudence, pour 
n'être pas trahi par ses subalternes ; par de- 
voir, pour récompenser le dévouement de ceux 
qui l'ont servi. Un ministre qui ne ferait pas 
place nette dans son département et qui ne 
remplacerait pas tous les hommes capables par 


‘des hommes dévoués, passerait pour un sot-et 


un ingrat. [l perdrait l'amitié de ses clients et 
serait la risée de ses ennemis. Il suit de là que 
tout le personnel de l'administration se renou- 
velle à chaque nouveau ministère ; qu'il ne se 
forme jamais d'employés capables dans les bu- 


_ reaux ; que les employés de tout rang, n'ayant 


(1) Siénalons le scrupule de M. Alhos Bomanos, minisire 
de Grèce à £aris et qui, à la suite des événements que l'on 
sail, a er devoir résigner ses fonctions. 
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aucun avenir assuré, font main basse sur tout 
ce qui se trouve à leur portée ; que l'Etat n’a 
point de vieux serviteurs, et qu'il n'existe dans 
le roÿaume qu’un seul fonctionnaire civil qui 
ait pu acquérir des droits à la retraite. La con- 
séquence plus éloignée, mais non moins néces- 
saire d’un pareil ordre de choses, c’est que le 
roi ne trouve jamais aucune résistance ni dans 
ses ministres, ni dans les autres fonctionnaires. 
Tous se sentent ou coupables, ou du moins 
incapables ; ils savent que leur fortune tient 
à un fil, et que, lors même qu'ils asraient plus 
de talent que d’honnêteté, la mauvaise hu- 
meur du roi ou la mauvaise digestion de la 
reine pourrait les précipiter : l'expérience leur 
a appris que la seule vertu prisée à la cour était 
l'obéissance : ils obéissent. » 


Les choses n'ont pas changé. Le souve- 
rain commande; les commis (ce sont les 
ministres) exécutent ; la foule marche. Le 
tour — le mauvais tour — est joué. Il suf- 
firait qu'un général ou qu'un amiral, ac- 
compagné d'une vigoureuse escorte, recon- 
duisit l'auguste couple au Pirée et le priât 
galamment (car nous sommes galants) de 
monter à bord du plus confortable de nos 
dreadnoughts. L'ordre aussitôt régnerait. Il 
y a quelques mois, l'opération se fût 
accomplie en douceur. Elle reste pos- 
sible, Il n'est jamais trop tard pour bien 
faire. 


Je sais les objections, celles qu'on avoue, 
celles qu'on préfère ne pas dire... De grands 
périls menaceraient les Anglais, les Fran- 
çais, les Italiens et les Russes disséminés 
dans un pays en état d'insurrection. Mieux 
vaut apaiser la populace, ne pas surexciter 
sa fureur. Voilà le prétexte qui depuis tant 
de mois sert d'excuse offcielle à notre fai- 
blesse. Mais nul n’en est dupe. Chacun 
comprend que le meilleur moyen d'éteindre 
l'incendie serait d'écarter les mains crimi- 
nelles qui l'alimentent.. La vérité, que les 
chancelleries n'essaient même plus d'étouf- 
fer, vous l'avez depuis longtemps pressen- 
ue. 


ES 


LS 


rÂ 


; S ‘7 + Atten- 
dons avec confiance l'arrêt dont [’unanime 
et ferme accord de l'Entente saura frapper 
Constantin. 
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_ À nos Lecteurs 
acheteurs au Numéro 


SLLLSSNSSES 


Ïl y a un an, nous avons expliqué ici 
même pour quelles raisons nous étions con- 
traints de modifier le tarif de l'abonnement 
aux Annales, de l’élever de 10 à 12 francs. 
Nos abonnés se sont rendus compte de l'im- 
périeuse nécessité qui justifiait cette mesure. 
Avec une unanimité et un élan dont nous 
avons été profondément touchés, ils ont 
subi ce léger accroissement de prix. Pas un 
n'a manqué à l'appel. Bien mieux, ils se 
sont ingémiés à nous procurer de nouveaux 
souscripteurs, tenant à nous prouver d’une 
façon efficace leur sympathie. 


Nous nous adressons aujourd’hui aux lec- 
teurs, acheteurs de la revue. Nous leur de- 
mandons de s'imposer à leur tour un petit 
sacrifice et de consentir à payer le numéro 
des Annales 30 centimes au lieu de 25... 

Bien loin de s’aplanir, les difficultés parmi 
lesquelles se débat la presse, et particuhè- 
rement la presse illustrée, s’aggravent. Nous 
souffrons du renchérissement de toutes 
choses. Une majoration de 100 à 150 0/6 
pèse sur les papiers, les encres, les mé- 
taux, les matières premières, la main- 
d'œuvre. Pour ne citer qu'un exemple, le 
papier de mille exemplaires des Annales, 
qui coûterait en temps normal 40 francs, 
en coûte 90 aujourd'hui, Et le reste à l’ave- 
nant... 

Nous n'endurons pas seuls ces inévitables 
conséquences de la guerre. En Angleterre, 
en Jtalie, les magazines ont dû, depuis plu. 
sieurs mois, majorer leurs prix de vente 
dans la mesure où leurs charzes s’accrois- 
saent. Nul n'y a fait d'objection. N'’est-il 
pas logique que les journaux soient atteints 
par la loi générale qui frappe les objets de 
consommation? Comme la nourriture ma- 
térielle, la nourriture intellectuelle se trouve 
grevée d'impôts. 

Quelques journaux illustrés ont conjuré 
les effets de cette crise en diminuant le con- 
tenu de leurs fascicules, en les réduisant à 
16 et même à 12 pages. C'est un exemple 
que nous ne voulons pas imiter. Nous dési- 
rons passionnément poursuivre l'œuvre en- 
treprise avec le concours affectueux de nos 
lecteurs et de nos abonnés que nous consi- 
dérons comme de véritables collaborateurs. 
Ï1 nous faut de la place, beaucoup de place. 
Ïl faut que la revue, dans l'avenir encore 
plus que dans le présent, soit le reflet de 
a vie supérieure, l'organe des aspirations 
françaises, qu'elle serve de toutes ses forces 
la cause de la grandeur nationale. 

Elle n'y manquera pas. 

Nous sommes sûrs que chaque lecteur 
Sera heureux, par un eflort personnel, de 
s'associer à cette tâche, en augmentant un 
peu nos ressources, 

Depuis deux ans, ceux qui lisent Les 
Annales et ceux qui y écrivent pensent, souf- 
frent, espèrent ensemble. Jamais le lien qui 
les uit n'a été rompu. I doit devenir plus 
étroit, plus intime encore, au seuil de cette 
troisième ‘année de guerre et rapprocher 
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dans un même lan de courage «t de foi 
les membres de notre grande famille. 

Le numéro de la semaine prochaine (24 dé- 
cembre), accompagné d’un hors texte en cou- 
leurs de Lucien Jonas, ‘ét des suivants, seront 
mis en vente au prix de 30 centimes. 


LA DIRECTION. 
DppME<é | 


Nous offrirons à nos lecteurs, en 1917, des 
œuvres inédites d'un haut intérêt. Nous pu- 
blions aujourd'hui le premier chapitre de la 
relation de ce 


Voyage 
Chez l’Ennemi 


accompli par un personnage de nationalité neu- 
tre dont le nom ne peut être révélé. Ce voyage 
apportera, grâce aux documents authentiques 
dont il sera illustré, de véritables révélations 
sur l'état intérieur de l'Allemagne. 


Nous commencerons, dans le prochain numéro 


Le Sang Rédempteur 
roman composé pour Les Annales 


par l'Abbé \WWETTERLÉ 


émouvante peinture de la vie alsacienne au 
début de la guerre, évoquée par le plus élo- 
quent et le plus sensible des témoins. 


Nous donnerons ‘encore au cours de l’année, 
en dehors des articles inspirés par l'actualité à 
nos collaborateurs habituels : 


Douze pièces de théâtre choisies 
armi celles qui auront été représentées avec 
ce plus de succès : fin décembre, Vitrail, de 
èen£ Fauchois ; fin janvier, la Dernière Classe, 
ie Robert Chauvelot, (d'après la rouvelle 
d’Alphonse Daudet}, etc. 


Douze romans, ncuvelles et dialo- 
£ues, de Henri Lavedan, Paul Marguerite, 
Abel Hermant, Edmond Haraucourt, G. d'Es- 


park ès, Pierre Mille, etc. 


Douze morceaux de musique des 
grands compositeurs français (Saint-Saëns, 
Gabriel Pierné, Xavier Leroux, Reyraldo 


Hahn, etc.) 


US © 


a 


Les Grands Problèmes deDemain, 


examen par MM. Etienne Lamy, Louis Rar- 
thou, Edouard Herriot, etc., des questions liées 
à la Renaissance de la Patrie, | 

La Vie des Cathédrales, suite des 
belles études du Père Sertillanges. 


Une série de récits de voyaies : 
En Pays Ennemis et En Pays Alliés, illustrés de 
photographies et de documents recueillis sur 
place. 


La Philosophie de Courteline (suite 
et fin). Cette série sera suivie d’autres séries 
demandées par nous à d'importantes per- 
sonnalités françaises et étrangères dont nous 
ferons bientôt connaître les noms. 


Et nous ferons renaître la rubrique des 
Pañes Oubliées, si goûtée de nos lecteurs. 


$e 4 


Ceci n’est qu'un aperçu de nos projets. Nous 
en avons d'autres que nous ferons connaître, 
dès que les circonstances le permettront. Toute 
amélioration dans la situation économique aura 
une heureuse répercussion sur la Revue qui 


s'attachera, de plus en plus, à devenir Le jour 


val de la famille française... F 


, 
{ 
' 


à 
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Ne 1 


Les Leftres de la Cousine! 
La Vérité : 
Ma chère cousine, 


ii ln tanréit Lt 


Je ne sais point si vous êtes de mon. 
avis, mais Je ne trouve rien de plus désobli. 
geant, de plus offensant même, que cette’ 
façon de masquer toujours aux Français ! 
quelque chose de la vérité, sous prétexte 
de ménager leur sensibilité. Plus je vais! 
plus je m'aperçois que la vérité, la vérité 
toute simple, est la grande puissance con- 
ductrice de ce monde. Dire la vérité... 
trouver assez de force en soi poùr l'en- 
tendre et en faire sen profit, être assez 
sûr de son courage pour la regarder en 
face, quelle qu'elle soit, et l'imposer à l'oc- 
casion. Dire: Voilà la vérité, je sais main- 
tenant où est mon devoir, et y aller tout 
droit. L'aimer si fort quon ne craigne 
aucune de ses conséquences, et vivre en 
cet état de confiance réciproque où chacun 
sait pouvoir compter sur la sincérité de 
l'autre ! ae 

Je ne connais rien de plus agaçant que 
les acccmmodeñents perpétuels qu'on fait 
de la vérité en toutes ‘circonstances depuis 
la guerre. On ouate des of 
termes sibyllins, on chuchote des devinettes 
on use de réticences ; on ghsse ne demi 
vérité entre des papillotes frisées, et vite 
cn la rattrape, on lJ'enjolive, on la contre: 
fait. En un mot, on vous traite en enfants. 

Et pourquoi, mon Dieu? 

; Ce 

Les Français ont cependent prouvé la 
qualité de leur courage et montré qu'ils 
étaient aptes à surmonter les pires épreuves. 
Alors que signifie cela 2... Pourquoi farder 
les événéments, pourquoi en user de telle 
sorte quon prenne (des suocès pour des 
défaites et les défaites pour des succès, 
Pourquoi tantôt ces silences mystérieux, 
tantôt ces discours filandreux, emmélés 
comme des échereaux, au lieu de s'adresser 
au clair bon sens de la nation ? ee 
Pourquoi ne pas dire + Awgourd'hui nous 
scies contents, Quand justément äl ya 
lieu d'être contents, — et pourquoi ne pas 
dire avec la même sincérité : Aujourd'hui 
nous faisons appel à votre énergie, car il 
est vrai que nous en ayons besoin. 
: Pourquoi toujours ébranler les nerfs plus 
tôt que de toucher directement le cœur du 
pays? : ‘2.20 

C'est irritant. Ms ire | 
_ Vous avez bien connu de ces parents 
faibles — et nous avons tous été plus où 
moins de ces parents-là — qui se mettent 
deux à adorer une seule ‘idele ét, parce 
qu'ils l'aiment avec excès, lui faussent 
tout jugement. Ils passent leur temps ex 
cachotteries, en petits complots, en com» 
plaisances humiliantes pour la, ne 4 


familiale... Sous le prétexte de ne pas) : 
peiner l'enfant, on re lu dt n 
puisse le contrarier; on file pañ des esca-| 
lers dérobés afin qu'il ignoré une sortie 
qui pourrait l'affliger, on prend mille &t 
une circonlocutions pour excuser les dé-\ 


CE 
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sions les plus nécessaires. Et le beau 
isultat de cette éducation est que l'enfant 
ent toujours en réserve des ruisseaux de 
rmes qui s'échappent en flots préssés au 
joindre propos... car en créant autour de 
enfant cette ambiance factice de petits 
nensonges et de petits drames, on a poussé 
a sensibilité au paroxysme, on a détraqué 
à santé morale.…., on lui a enlevé ce res- 
ect de la vérité qui fait plus tard la force 
t la dignité de l’homme. Alors quon 
btient à peu près tout ce qu'on veut de 
etits êtres dressés à la confiance, on se 
fouve débordé par les bonshommes doit 
h n'a su régler ni les nerfs, ni le cœur, et 
pui ignorent le miracle de ces deux puis- 
ances jumelles : la raison et la voloaté. 


Or, j'ai tout à fait la sensation que de- 
uis un long temps on nous traite, nous 
ublic, comme si nous étions de c2s en- 
ants.… On nous cuisine les nouvelles au 
ucre, on nous donne tout juste ce que des 
stomacs malades peuvent digérer; quand 
n juge nos nerfs trop délicats, on nous 
net au régime du blanc, on nous ra- 
onte des histoires pour nous endormir et 
l’autres pour nous faire tenir sages ; c'est 
xaspérent à la fin. La vérité, voilà ce 
juil fâut à un pays comme le nôtre. 
La vérité, toute simple, toute nue! Cha- 


un haussera son cœur d'un cran quand 
} le faudra... chacun est prêt à tout en- 


endre.., chacun est décidé à aller jusqu'au 

: . . , se 

out de son devoir et jusqu'aux hmites du 
. . , . , 

sacrifice. Mais, pour l'amour de Dieu, qu'on 


nous dise les événements tels qu'ils sont, - 


qu’on en finisse avec ces puérilités qui ne 
jont pas dignes de notre race.., qu'on sache 
clairement où tourner son effort. Ah ! qu'il 
y en a de bonnes volontés qui attendent 
une direction, et qui espèrent avec ferveur 
se rendre utiles L… Combien de femmes 
aimeraient servir à leur façon, si elles connais- 
saient lesmoyens d'arriver au but pratique !.. 
Mais elles ne savent où s'adresser, et puis 
on leur dit: Tout va bien !.. Alors elles 
sont ballottées entre la crainte de marquer 
un zèle intempestif ct l'inquiétude de ne 
pas faire tout leur devoir. 


= Or, ce n'est pas vrai, tout ne va pas 
«4 . . és 
bien, tout ira bien, ce qui n'est pas la même 


chose... Et on a tellement le sentiment que 


nous avons en notre pays ce qu'il faut pour 
que tout aille bien, qu'on enrage de ne pas 
“entendre certaines paroles fortes…., qu'on 
voudrait crier : Nous sommes là, nous pou- 
vons travaiiler.., aider, qu'attendez-vous 
Pour essayer nos forces? Parlez, mais 
parlez donc! pas en comité secret, où vous 
dites trop de paroles inutiles ; parlez pour 
nous qui palpitons, pleines d'ardeur, pleines 
‘d'amour pour notre pays, parlez pour 
nous qui voulons la victoire et savons qu'il 
faudra l'acheter cher, parlez pour toutes celles 
qui sont décidées à l'enlever coûtequecoûte.., 
c'est-à-dire parlez à la France entière! 

._ Mais ne nous traïtez pas en malades, ça 
non... Nous sommes bien portantes, saines 
esprit et de cœur, et qu'on nous ap- 
rénne un jour que la Patrie est en danger, 


en a bien vu d’autres : elle a vu la 


| n'ést point pour nous faire peur. La 


[ 
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Marne.., elle a vu Verdun, elle verra encore 
de grandes choses ; qu'importent les brous- 
sailles en travers du chemin? Seulement 
nous ne voulons plus qu'on nous bérce de 
mots. nous voulons la vérité. 


. Savoir et Vouloir », expliquait Ed. Herriot 
l'autre jour, c'est la grande règle qui dirige 
l'action ! et la fermuleme semble lumineuse. 
Savoir d’aberd, mesurer l'étendue du mal 
sans faiblesse. regarder le danger bien en 
face, et Vouloir ensuite, voulo” forte- 
ment, invinciblement, vouloir avec toutes 
les énergies profondes du cœur, vouloir 
jusqu'à la mort…., vouloir enfin! Et nous 
voulons vaincre. 


Voyons, cousines, si l'on vous disait: 
Nous sommes à un moment critique du 
Drame, la Patrie est en danger, les Alle- 
mands $e ramassent en boule pour se ruer 


sur nous dès quils se sentiront prêts. 


Ils commettent cette ignominie de rétablir 
l'esclavage, l'esclavage que la France chré- 
tienne avait akoli !... Pour arriver plus vite 
à leurs £ns, ils font souffrir dans des sunplices 
inimaginables les ouvriers belges, qui ont 
jeté aux ouvriers français un sublime appel, 
un m-gnifique cri de confiance ; ils enrôêlent 
chez eux, par ordre. toute la chair kumaime, 
ils agissent en tyrans odieux ; ils font re- 
culer la civilisa!ion jusqu'aux temps les plus 
reculés de la barbarie; — si l'on vous 
disait cela, sentiriez-vous l'ombre de la 
peur vous effleurer ? — votre cœur s akaïsse- 
rait-1l à la moindre lâcheté?… 


Eh ! non.…., vous répondriez simplement: 
Pourquoi ne nous a-t-on pas dit la vérité 
plus tôt ? Ne sommes-nous pas là 2... Que 
vous faut-il ?... Notre temps, le voici ; notre 
peine ? la voilà. En quoi pouvons-nous 
vous aider ?... Parlez... car ce n'est ras un 
ordre brutal qui peut nous mobiliser, nous! 
mais nous somimes toutes debout au pre- 


_ mier appel fait à notre cœur ; dès que nous 


connaissons le péril on nous trouve. On 
verra ce qu'on verra…., par amour nous fe- 
rons ce que les Allemands tentent par 
haine. ; pour sauver la Patrie nous donne- 
rons l'effort suprême. Tous, toutes, est-ce 
vrai? nous ne laisserons pas nos beaux 
héros à cinq sous supporter le choc de ces 
canons maudits, sans avoir travaillé dans 
l'ombre pour eux, nous ne laisserons pas 
commettre les attentats monstrueux faits à 
la liberté au fond des forges diaboliques et 
dans des antres à supplice sans voler à 
leur secours — sans travailler de toutes nos 
forces ! 


Nous savons la vérité maintenant, et nous 
voulons vaincre ! 


Savoir et vouloir l.… n'est-ce pas que 
toutes les femmes qui ont un cœur français, 
un cœur qui bat de tendresse et jamais 
de crainte, n'est-ce pas que sur un signe 
nous nous lèverons volontairement au ser- 
vice de la Patrie? n'est-ce pas que nous 
sommes prêtes à n'importe quelle besogne : 
bureau, garderie d'enfants, usine..., à n'im- 
porte quel travail utile à notre cher pays! 


N'est-ce pas que je dis la vérité! Ré- 


pondez-moi là-dessus. 


YVONNE SARCET. 
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Les Conférences 
de l’Université des Annales 


nil né 


La Fontaine, par M. Jean Richepin 

J'ai dit en mots rapides le succès rem- 
porté par M. Jean Richepin dans sa pre- 
mière leçon sur La Fontaine. Il est infini- 
ment intéressant pour notre histoire litté- 
raire qu’un poète de l’envergure de Riche- 
pin consacré une série d’études sur l’art 
d’un des esprits les ‘plus originaux du 
xvne siècle, et de tous les siècles. L’é- 
minent conférencier, par un procédé cher à, 
Taine, s’appliqua en cette première leçon 
à situer son personnage. Il le montra dans 
un de ces paysages doux de l’Ile-de-France, 
qui influent si profondément sur les âmes 
sensibles et les portent aux choses de la 
nature; il traçca son portrait en larges traits 
et en petits détails; distrait délicieusement, 
arrivant en retard à souper parce que, di- 
sait-il, ayant rencontré une fourmilière, il 
avait suivi l’enterrement d’une fourmi; né- 
gligé de toilette, fin d’esprit, pratiquant 
l'amitié comme personne, amoureux de jus- 
tice, détestant la vie de cour, et y marquant 
une humeur bourrue qui détonnait singu- 
lièrement dans ce milieu de politesses. Son 
don d’observation, sa tendresse pour les 
bêtes, ses infinies songeries l’empêchaient de 
jamais s’ennuyer avec lui-même; assez volage 
de cœur, ou plutôt distrait de cœur, son duel 
avec le gentilhomme avec lequel il pensait 
que l’honneur commandait qu’il tirât l’épée, 
fut d’une drôlerie pleine d’ingénuité et de. 
bonhomie… Mais il faudrait tout conter 
de cette admirable causerie, où il semblait 
que l’on pénétrât dans l'intimité d’un génie 
vraiment français en compagnie d’un poète 
habile à marquer l’expression vraie. 


La Renaissance Française, par M, Ed, Kerriot 

Le vendredi on quitta le domaine charmant 
de l’imagination pour entrer dans le ‘do- 
maine de l’action. Ce ‘n’est pas ici que 
j’apprendrai quel homme “plein de volonté 
est le maire et sénateur de Lyon. H ap- 
plique dans sa bonne ville, avec un bonheur 
rare, toutes les idées fortes qui jaillissent 
de son cervéau, et peut-être aussi de son 
cœur. Herriot est un futteur, et qu'il me 
permette de le dire ici, il ‘est aussi un 
brave homme. On le voit animé d’un désir 
ardent du bien public, et comme cest un 
créateur, et qu’il a le sens de la réalisation, 
dès qu’il a une idée, il la mène tambour 
battant jusqu’au bout; sa parole a toute 
J’autorité d’un homme qui a pris pour de- 
vise Agir, et sous-entend hardiment: « Ce 
que je Tous dis je le fais! » 

IH faut lire. et relire ces conférences d’Her« 
riot, qui sont des leçons de choses, des le- 
cons vivantes et passionnées, débarrassées 
de toute redondance, et allant droit au fait 
et jusqu'au cœur de la nation. 


« Pour que notre patrie, dit-il, sorte victo- 
rieuse de l’horrible crise qui l’étreinf, pour 
qw’élle garde et développe sa place dans le 
monde nouveau qui va s'ouvrir, il nous faut 
organiser notre payS, n10n pas à l’allemande 
certes, mais à la française, en laissant uñe 
part à la liberté, au sentiment, aux élans 
du cœur et de esprit. L'ordre est une vertu 
latiie au moins autant qu’une qualité ger- 
manique. Colbert et Napoléon en ont donné 
des exemples assez éclatants. C’est l’ordre 
français qu’il faut utiliser; c’est lui, pro-. 
clame Herriot en appuyant sur cette phrase, 
c'est lui que nous rechercherons au cours 
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de nos prochaines conférences. Pour cette 
recherche j'ose vous demander la collabora- 
tion de votre attention patiente. Le tra- 
‘vail auquel je vous convie est austère, mais 
en des temps pareils, la légèreté d’esprit se- 
rait une insulte à la Patrie. C’est parce que 
je crois de toute mon âme à la France im- 
mortelle que je veux avec vous lui dédier, 
cet effort de pensée avec la volonté bien ar- 
rêtée non de flatter mais de servir. » 
PTERRE S. 
Toutes ces conférences sont publiées dans 
le Journal de l’Université des Annales. Se 
hâter de s’abonner pour recevoir sans retard 
le premier numéro de l’an 1917. (10 francs 


par an.) 
——— te — 


PROGRAMME 
DE LA 4° SEMAINE DE CONFÉRENCES 


Lundi, 18 décembre. — Musique d'Orient, 


par Lucie DELARUE-MARDRUS. 
Avec l’éminent concours de M"*° Felia Litvinne 
et de M'* Madeleine Roch. 


Mercredi, 20 décembre. — Quelques chefs- 
d'œuvre de La Fontaine, 
par JEAN RICHEPIN, 


de l'Académie française. 


Vendredi, 22 décembre. — La Lutte contre les 
Grands Fléaux : La Tuberculose, 
par EDoUARD HERRIOT, 


maire de Lyon et sénateur du Rhône. 

Samedi, 23 décembre. — [La Voix des Fon- 
taines de Lourdes, 

par FRANCIS JAMMES. 
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Croix-Rouge Françaiss — Union des Femmes de France 
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Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 


“L'ONIVERSILIÉ DES ANNALES” 


Nous parlerons très brièvement de l’hô- 
pital aujourd’hui, et remettrons nos comptes 
du mois à la semaine prochaine pour ne pas 
encombrer en une seule fois toutes nos co- 
lonnes de chiffres. 

Nous serions bien ingrats si nous ne 
remercions pas la Suisse de la vente qu’elle 
a faite d’un beau poème de M. Robert Man- 
drin, soldat suisse, poème qui, récité un peu 
partout, a produit le bénéfice net de 452 
francs 40, destiné à notre hôpital. Cette 
poésie, d’un beau souffle, s’appelle ‘À ros 
ôtes, et se termine ainsi : 


Aux armes, citoyens, le vieux monde chancelle! 

A tes frères, soldat, chacun de nous pensait, 

Car en ces sombres jours d’alarme universelle 

Un cœur de Suisse bat comme un cœur de Français, 
Voilà une marque de sympathie de plus 

donnée par la Suisse à notre pays, et nous 

ne les comptons plus. 


Les Envo s au Front 


Mmes Nicolle et Francis Thomé ont bou- 
clé leur 36,478e envoi! Chiffre imposant, 
certes! Mais Noël approche, la nouvelle 
année vient. Nous regardons tristement la 
longue liste des pauvres soldats des pays 
envahis qui n’ont plus de famille, encore 
pas de marraine, et qui rêveront douloureu- 
ssment à {a famille en ce jour de fête... 


C°! que ce jour-là au moins il n’y ait pas 


d’abandonnés au front, qu’on nous de- 
mande une adresse, qu’on sème un peu de 
botheur, que les paquets gros ou petits par: 
tent, que chaque soldat ait sa lettre, son 
Cadeau de tabac à défaut de mieux, quel- 


», 
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LES ANNALES 


que chose enfin qui lui dise qu’on l'aime, 
qu’on pense à lui, et qu’on garde tous les 
vœux de son cœur pour le soldat de France. 
Häâtons-nous, dépêchons-nous, pour éviter 
l’encombrement des derniers jours. 
Transmettons en hâte cette demande : 
Le Lieutenant commandant la 121e batterie 
‘de 58, du 53e d'artillerie, nous apprend que 
depuis le début de l'offensive de juillet, sa 
batterie a constamment été sur Ia brèche, 
et il serait heureux pour entretenir la bonne 
gaieté parmi ses hommes qu’on dote sa fan- 
fare de deux instruments qui manquent : « un 
piston » et un « alto ». 
L'Adoplion des Prisonniers 


er: 


M. Sauveur, professeur au Harvard Uni- 
versity de Cambridge, a eu l’affectueuse 
bonté de faire publier dans les journaux 
de Boston et de New-York un petit article 
relatant le fonctionnement de notre œuvre 
et faisant un appel fervent pour les pri- 
sonniers français internés en Allemagne. 

Appel fructueux, puisque nous avons eu 
cette semaine la joie de confier à quatorze 
nouvelles marraines américaines des prison- 
niers nécessiteux à bout d’épuisement et de 
mélancolie. 

L'Amérique ne cesse d’ailleurs de nous 
témoigner la fidélité de sa pensée compa- 
tissante, et c’est par « paquets » que partent 
au delà des mers les accusés de réception des 
colis qui ont apporté à nos prisonniers la 
nourriture bénie et la pensée affectueuse 
d’une marraine. 


Ce sont quelques grands et lointains 


amis comme Mme Grandmasson, Mme Rué- 


rat, Mle Lair, M. Sauveur, qui, dépensant 
sans compter leur activité, à Buenos Aires, 
Rio, New-York, savent faire entendre leur 
voix et rallier à la cause des infortunés exi- 
lés des femmes dévouées et charmantes. 

Par curiosité, nous donnons le texte de 
lPappel fait dans les journaux américains 
et qui a touché tant de cœurs. 

« De tous ceux qui souffrent, aucun n’est 
plus digne de pitié que ceux qui.sont 


tombés entre les mains allemandes. La con- 


dition des prisonniers est dépeinte par des 
témoins qui les ont vus dans une détresse 
extrême. Les privations, mauvais traitements, 
petites cruautés qui leur sônt journellement 
infligés, et les rendent infortunés, arra4 
chent la pitié et l’indignation des cœurs les 
plus durs. Nous voulons espérer que beau- 
coup de personnes de ce pays seront heu- 
reuses de les aidet: à rendre plus supportable 
leur pénible situation, quand elles connaî- 
tront le moyen de leur prêter assistance. 

»Le but de cette lettre est d’appeler 
Pattention sur une organisation française 
qui offre l’occasion admirable de rendre 
service à cette humanité souffrante. Elle est 
connue sous le nom de « L’Adoption du Pri- 
sonnier de Guerre français » et est sous la 
présidence de Mme Adolphe Brisson (Yvonne 
Sarcey).» 

» Le Quartier général est 51, rue Saint- 
Georges. Moyennant une subvention men- 
suelle de 3 dollars 50, un prisonnier français 
reçoit trois colis de nourriture judicieuse- 
ment choisie, grâce à laquelle il peut au 
moins se soutenir, et sans laquelle il de- 


vient une proie facile aux misères nombreu- 
ses qui le menacent. Ces hommes sont choi- 


sis parmi les milliers de prisonniers qui 


n'ont aucune relation en France capable de 


faire le nécessaire pour cette œuvre de 
charité, Chaque prisonnier, au reçu du colis, 


envoie une carte au Quartier général -pour 


accuser réception. Celui-ci Ja transmet au 
bienfaiteur. 


4 Nous avons reçu en ce mois fr. 


- donc en caisse au chapitre Dons, une somme 


pensions et prêts divers à ces chers blessés 
- aveugles, il reste en caisse au 1er décembre” 


Total général de cette 122° QE sine > 


» Je. serais heureux d’envoyer des circu 
laires explicatives et de donner toutes a 
tres à ceux qui s'intéresse 


informations à 
raient à cet appel. 3 
» À. SAUVEUR, * 

» Professeur dr Harvard. } 

Nous voilà bien fiers d’avoir notre gran 
Quartier géné a! et que l’Amé:ique y vienmi 
en foule. 4 
Sait-on que ce mois-ci notre compte dé 
marraines se présente ainsi :. De. 


AU COMPTE DES MARRAINES 74 


Nous avions en caisse au compte des ma r 
raines au ler octobre fr. 6,408 60 
À 355 65 


Soit un total de fr. 10,764 2 à 


Selon leurs ordres précis, nous avons en: 
voyé pour 3,608 fr. 50 -de paquets, vivres, 
conserves, chocolat, etc; il reste donc er 
provision à ce compte spécial 8,155 fr. 75. 

Pour nos envois particuliers il nous res- 
tait en caisse : 

Au chapitre des dons une somme de … 
somme de à fr. 18,449 05 

Nous avons reçu en ce mois fr. 3.674 30 


Soit un total de fr. 22,123 351 


Nous avons fait tout Île mois, en prévi- 
sion de Noëi et des fêtes, de nombreux en“ 
vois collectifs de caisses de vivres adressés” 
aux Présidents des Camps de Prisonniers. 
et de paquets individuels - aux pauvres pri- 
sonniers encore dénués de marraines (pos 
un total de 4,866 fr. 20). 

Nous avons eu comme fraï. timbres, cof=. 
respondances, personnel, 445 fr. 90. Il reste 


de 16,811 fr. 45. 3 

Si l’on ajoute à cela que 7,500 marrai- 
nes ayant des filleuls attitrés continuent” 
d’envoyer leurs colis de renfort et leurs” 
lettres de tendresse, on peut songer à 1a“ 
somme de joie donnée par l’Adoption des 
Prisonniers à tous nos chers exilés. 
Pour les Aveugles de M. Bricux 


Les aveugles de M. Brieux ont reçti ce 
mois-ci la jolie somme de 7,173 fr. 70... 
Manne imprévue et délicieuse qui augmente” 
notre fonds de réserve, puisque malgré les” 
1,581 fr. 65 distribués ce mois-ci en secours, 


28,958 fr. 45. Voilà une caisse heureuse et” 
qui ne connaît point les tourments de lin-" 
quiétude. Nous ne dirons jamais ‘assez notre. 
gratitude à tous ces amis des aveugles” 
qui facilitent si bien notre tâche et per-* 
mettent à M. Brieux de répandre un peu ce 
bonheur sur ses chers aveugles. 
T. &. 

»DEDE GE 


Roues ANNEE D'HOPITAL 
122* LISTE DE SOUSCRIPTION 


18° LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 25 novembre au 2 décembre 1916) 


M. Bunnel, 27 fr. 60. — Mwe Dujardin, 6 fr. — M. 
Coldefy, 1 fr. — 2 ya 29 fr. — Mie Decize, Dijon, 
b+fr: L. L. L.,, 2 fr. — Mme Maison, 10 fr. —MtltAn-. 
telme, Curepipe, 35 fr. 40. M. Marq, Lfr. 60 —: 
Mme Vernier, Nantes, 5 fr. — Mme Duchesne, 100 fr. — 
Mie Peyronact, 8 fr. 25. — Me Joos Andreoni, Philadel:. 
phie, 12 fr. 50. — Me Despons, Bats, 5 fr. — Mme. 
Carvallo, Valparaiso, 20 fr. — Mme Macle, Nice, : Ére 
— Me Malcros, 3 fr. — M. Bourguignon, 4 fr. 25. — 
M. JF Blida, 7 fr. — Mme Rubry, La Farlèda. 
6 fr. — M. Seyens, 8 fr. — Mme Cachin, Le Pereux, 
20 fr. — M. Mansion, 20 fr. — Anonyme, Blida, 10 fr. 
— Anonyme, 2 fr, 50, — Ame Gteant Cannes, 14 fr. 25. 
— M. Aumont, Bois-le-Roi, 3 fr. 25. — Mme Lercbours,. 
Port-au-Prince, 20 fr. — M. Pauly, Marseille, 15 fr. — 
Mie Barbotin, Hanoï, 10 fr. — Mme Teili, Loudun, 25 fr 
— M. Lomba, 50 fr. — Mme Mettey, Buffalo, 25 fr. 
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Ï Échos de la Guerre 


Re 


Pepuis la terrible guerre qui ravage l’Eu- 
pe entière, les armées de Guillaume, ses gé- 
éraux en tête, ont si outrageusement sur- 
assé toutes les calamités, cortège ordinaire 
e la guerre, que tous les peuples qui en 
nt victimes se préoccupent actuellement du 
hâtiment qui, après la défaite des Allemands, 
fnemis perpétuels du genre humain, pourra 
tre iniligé à Guillaume et à ses misérables 
alets. 

Or, s'il n’est rien de nouveau sous le ciel, 
omme aussi les atrocités allemandes n’ont 
en de nouveau, l’histoire nous fournit l’exem- 
te du châtiment qui fut infligé à un -précur- 
eur du kaiser actuel. Voici, en effet, ce 
ue nous lisons dans l’Aistoire de France 


Henri Martin, relatif à [a Gaule romaine. 


« Les bandes alémaniques coururent d’un 
bout à l’autre de la Gaule. C’est à cette 
invasion que M. Amédée Thierry rattache 
avec vraisemblance, les traditions relatives 
à un chef appelé Khrok, qui laissa d’ef- 
froyables souvenirs dans l’imagination po- 
pulaire. 

» Khrok promena le fer et la flamme de- 
puis les Vosges jusqu'aux Cévennes et jus- 
qu'au Rhône, incendiant les villes et kes 
“maisons de campagne, massacrant les ha- 
bitants, ruinant les monuments. Il enleva 
d'assaut la cité des Pos (Langres); cet 
fit abattre la tête à l’évêque Désiderius 
qui le suppliait d’épargner ses concitoyens. 
I] né traita pas mieux l’évêque de Gabales 
(de Gévaudan), Privatus, qui fut assommé à 
coups de bâton, pour avoir refusé de sacri- 
fier aux démons, dit Grégoire de Tours. 
» … Les dicux du palythéisme n’étaient pas 
plus respectés par les barbares que le die: 
-des chrétiens, et Khrok, étant entré à Au- 
_gustonementum (Clermont-Ferrand), brûla, 
ruina et renversa un temple que les Gauiois 
appelaient Vasso. (Suit la description du 
temple). 

» Khrok fut enfin battu et pris auprès 
d'Arles Dex les Romains. Un chroniqueur 
prétend qu’on le promena, enchaîné comme 
une bête féroce, par toutes les villes qui 
avaient été en proie à ses fureurs; il expia 
dans de longs et cruels supplices dont il 
avait accablé la Gauie. » 


_ Et maintenant, concluez! 


MPDÉ EE 


‘Une « Normalienne» nous communique les 
Npendenents du parfait poilu : 


A tous te chefs obéiras 
Sans discuter aucunement. 


Tes ennemis épargneras 
Le. moins possible assurément. 
D’humanité te targueras 
Envers “les blessés seulement, 


A Rosalie entretiendras 
Le culte d’un fidèle amant. 


1 


«Pinard» et «gnolle» ne boiras 
Que prudemment, modérément. 
Ledit «cafard» tu combattras 
Pour ton repos, incessamment. 


_ La bonne humeur entretiendras 
Chez tes voisins pareillement. ; . 


A ta marraine répondras 
Avec beaucoup d’empressement. 


ve Dans tes foyers ne reviendras 
- Que victorieux des Allemands. 
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La France tu repeuplerss : 
De rejetons te ressemblant, 


Et du parfait Poilu voilà 
Dix principaux commandements. 


Voilà d’excellents conseils. Nous espérons 


qu’ils seront écoutés et suivis. 


>)DPRHEEGA< 


Les éditions G. Crès et Cie ont fondé 
à Zurich, 5, Rämistrasse, une librairie fran- 
çaise à à laquelle est joint un important rayon 
de livres anglais. Nous recommandons vive- 
ment à nos amis de la Suisse alémanique 
cette initiative. Elle constitue la meilleure 
des propagandes. 

PP>E MC EEE 
LE SENS DU NOM 
DES LIEUX DE CO: 


Ce 


1BAT 


AARNRS 


BovENT. — On a Biauvent (1214), Bauvent 
(1230). Ce serait un { beau vent », 
localité éventée : bellis ventus en latin du temps. 
Bellis devient beau, c'est certain. Le nom est 
bizarre ; mais il n'a rien d'impossible. De nos 
jours, on baptise des villas éventées Heurtebise, 
Moult air ; on a dû faire de même autrefois. Bo pour 
Bau où pes date du seizième siècle. Ce nom 
est seul de son espèce : il n'y a pas d'autre Bovent 
en France. C'est regrettable, car pour une autre 
localité de ce nom, on aurait pu avoir des formes 
plus anciennes et probantes. En réalité, l'étymo- 
Logie bellis ventus est très douteuse. Il doit s'agir 
de tout autre chose, (par exemple, un nom en 
ham), mais en l'absence de formes antérieures, il 
est uifficile de-préciser. 


Monvaz. — Pour val, cela va tout seul. Mais, 
mor? Comme le dit M. Ricouart, mor repré- 
sente parfois le murus latin : Morchain, muro 
cinctus, lieu ceint d'un mur, fortifié ; ailleurs, il 
peut représenter mor, moer, marais, en diverses 
langues germaniques ; ailleurs enfin, il repré- 
sente un nom de personne, et ce doit être ici le cas. 
€ Val de X... » est un nom de lieu fréquent. Quel 
serait le nom de personne? On a en Somme Mor- 
court, qui en 946 est Meruñlicurt, peut-être plu- 
tôt Merulfficurt, c’est-à-dire court, domaine de 
Merulfas. Mais ailleurs, on a Morcourt (Oise), 
Mohericurz en 1030 ; et Morcourt (Aisne), est 
Maurincurtis en 1145. Il faut donc choisir entre 
différents noms franciques voisins, Merulfus, et 
Moherus, et les noms latins Maurinus, et peurt- 


être Maurontius. Les formes anciennes Moironval 


(1267), Mouronval (1323), Moronval (1328), (la 


 disyllabie date du seizième), Morval en 1571, 


indiquent à coup sûr un nom propre, et peut-être 
aurontius est-il celui qui convient. Morval sig- 
nifie donc «vallon de Maurontius» ou du porteur 
d'un nom francique ou latin analogue. 
(A suivre.) HENRY DE VARIGNY. 
PPDA EECE 
Mon courrier : 


«Dans les langues les plus anciennes, les 
mots qui servent à désigner les peuples étran- 
gers se tirent de deux sources : ou de ver- 
bes qui signifient bégayer, balbutier, ou de 
mots qui signifient muet. Le peuple est tou- 
jours porté à ne voir qu’un jargon inarticulé 
dans les langues qu’il ne comprend pas : 
de même, pour l’homme primitif, le signe 
caractéristique de l'étranger était de parler 
une langue inintelligible et qui ressemblait 
à un bégagayement informe. Tel est le sens 


“qui s'attache au radical varvara (sanscrit) 


P&p6apos radical formé par onomatopée, et, pro- 
babiement identique à balbus. Telle est plus 


certainement encore la signification du mot 


sanscrit mletchha (indistincte loquens), par 


lequel les anciens Hindous désignaient les 
peuples qui ne parlaient pas le sanscrit : 


au sens de 
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or ce mot paraît identique au mot Wa/h, 


et ses amis, 


Welsch, dont les Germains, depuis une épo- 
que reculée, se servent pour désigner les 


peuples étrangers, en particulier les Celtes et, 


les Romains; le mot Deutsch signifiant : celui 
qui parle clairement, par opposition 
Welsch, qui parle confusément. 

» Renan. « De l’origine du langage, ch. vu.» 


(Communiqué par Mie Aldhuy, institu- 


#rice.) 


A propos du mot «chic». 

« J'ai lu dans le numéro 1741 des ‘4#- 
nales, dans un de vos échos, que l'ori- 
gine du mot «chic» était, d’après un éru-. 
dit, allemande. 

» Ce n’est pas mon lavis, ct j'ai maintes 
fois lu et entendu citer son origine, que je 
vais tâcher de vous rapporter fidè lement. 

» Le peintre Carle Vernet avait un élève 
nommé Chic, sur lequel il fondait de gran- 
des espérances et auquel il était très lié. 


Malheureusement ce dernier mourut jeune, 


et Je maître ayant gardé son empreinte, en 
corrigeant, après sa mort, les ébauches de 
ses nouveaux et autres élèves, ne pouvait 
s'empêcher de murmurer en les voyant: 
« Ce n’est pas Chic! » 
» MaRC LE HERSEY. » 
D>DHEELE 

Sous ce titre, La Coloneile von Schnick 
notre distingué collaborateur 
Gabriel Timmory a réuni, en les complé- 
tant de chapitres inédits, les dialogues hu- 
moristiques qui ont obtenu dans Les An- 
zales ün si retentissant succès. 

Ce volume va paraître prochainement chez 
l’éditeur Flammarion, avec une couverture 
illustrée du maître Ch. Léandre et une 
préface d’Adolphe Brisson. 


L 


Do 
LES BRUITS QUI COURENT 


LES MOTS DE GUERRE. D'où vient le 
mot As qui désigne familièrement les 
aviateurs? Sur cette origine, tout le monde 
est d’accord sans s’en douter. Comme le 
noble jeu de l’oie, l’expression est renou- 
velée des Grecs ou du moins du grec eis, 
un seul, que le dialecte dorique écrivait ais 


et le tarentin as. 


La carte marquée d’un seul point fut donc 


appelée l’as, tout comme le côté des dés 
qui n’en comportait également qu’un seul. 

Dans la plupart des jeux, l’as étant la 
carte maîtresse, le mot, en matière sportive 
d’abord, en matière d’aviation militaire en- 
suite, fut appliqué aux sujets supérieurs, 
aux plus robustes, aux plus forts et aux 
plus habiles. 

Et “maintenant, pour 
souffrez que je vous salue, 


DoONNERWETTERLE. Notre illustre col- 
laborateur l'abbé Wetterlé ne craint. pas 
d’'intituler un de ses derniers ouvrages, Té- 


- tes de Boches. Ce langage procède plutôt 


de Louis Veuillot que du Père Gratry et 
de l’abbé Bautain. Dans le Nouvelliste d’Al- 
sace-Lorraine, M. l'abbé Wetterlé s'était déjà 


‘: montré ardent polémiste. Dans la Krutenau, 
‘le faubourg de Colmar, les gavroches pous- 


sent volontiers en patois le cri «Donnerwet- 
ter», traduction du «Tonnerre» des ga- 
mins de Paris. Les cuistres allemands trou- 
vèrent spirituel, pour railler les allures ba- 


“tailleuses du directeur du Nouvelliste, de 


# 
dent dans le volume de M. 


forger le mot « Donnerwetterlé ». 
Les mots chers à la petite presse abon- 
l'abbé Wetterlé.. 


au 


l’amour du grec, 


l 


î 
k 
} 
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À 
g J'te crois», «je me gondole », «ils nous 
prennent pour des poires », voilà ce qu’on 
y lit avec le refrain faubourien :. 
Si cette histoire vous amuse 
Nous allons la, la, la recommencer. 


Ï Les statues de femme à poitrine opulente 


représentant à Munich la Germania et la 


{ Bavaria, M. l’abbé Wetterlé les appel des 


i mammifères. 
C’est lé sixième volume que M. Wetterlé 


publie depuis deux ans. La fécondité égale 
chez lui la combativité. Et il travaille en ce 


moment même pour nos lecteurs. 
æ 


LA PLANTE SANGUINAIRE. — On ne [1 fume 
pas à Montmartre cette plante redoutable 
que les Mexicains ‘appellent la plante dia- 
boiique, et cependant elle serait plus de saï- 
son que l’opium, la cocaïne et autres stupé- 


.tiants. Sa propriété consiste, en effet, à ré- 
‘veiller au cœur de l’homme les instincts san- 
 guinaires endormis par des siècles de civki- 


sation. Elle centuple la force et le cotæage; 


_elle rend infatigable et invincible. 2 


\} 
il 


iaäu district fédéral de Mexico, ayant fumé ja 
ÿ 


} 


Nous l'allons montrer tout à lheure. 
L’ingénieur Enrico Cepeda, ex-gouverneur 


«marihuaña» au cours d’une orgie demeu- 
rée fameuse, se présenta au petit jour à la 


direction des pr‘sons de Behelem, ordonna 


} 


«rare, chez les fumeurs de «marihuana», 


‘qu'on lui livrât le général Fernandez, le f't 
“usiller séance tenante et brûler en sa pré- 
-sence. Puis il mélangea un pen de ses cen- 
ldres à du vin qu’il avala, et i} n’en fut nulle- 
ment intommodé. Car la « marihuana » aguer- 
rit aussitôt l'estomac. 

Selon ie docteur Diaz de Léon, il n’est pas 
de 
tuer sans le moindre motif les personnes 
qu’ils rencontrent, fussent-elles de leur fa- 
milie 

ais défenseurs. 


la «marihuaña» a ses 


D'autres savants affirment qu’elle ne fait 


qu’élever à leur plus haute puissance les aspi- 
rations nobles de l’homme. Un fumeur de 
«marihuana» croit communément être mil- 
liardaire, pape ou emgereur. Simple délire 
des grandeurs, parfaitement inoffensif. 


. Quoi qu'il en soit, les soldats mexicains 
ont coutume, avant la bataille, de fumer 
quelques pipes de «marihuana». Eeur senti- 


ment belliqueux s’en trouve, 


L 


paraît-il, af- 
fermi. 

Misère humaine : dire qu’il suffirait peut- 
être d’une pipe de «marihuana» fumée par 
Alexandre Blanc, Raïfin-Dugens ou Brizon, 
pour transformer Î£ plus brûlant des Kien- 
thaliens en un hervéiste rug'ssant! 

& 


MUFLE ET BOCHE. "ous doutiez-vous 
que le mot « mufle » était d’origine #hollan- 
daise et qu’il voulait dire « Allemand ». 

L’intéressante étymologie est donnée par 


-un correspondant de l’Observer, de Londres. 


Un des surnoms appliqués aux Allemands 
en Hollande est en effet le mot « mof ». Le 
correspondant fait l’historique du mot 
« mof » qui s'écrit aussi « muf » et qui, dès 


le seizième siècle, était adapté au soldat al- 


* plication et s’est écrit « mufle », puis « muf-. 
Île » 


' 
} 


Î 


lemand. Le mot a passé dans notre argot 
sans distinction de nationalité dans son ap- 


et s'écrit maintenant 


notre pensée. 

Voilà une étymologie qui ne sera contes- 
tée par personne, si ce m'est peut-être par 
des Allemands. 

; SERGINES. 


« mufle ». kr. 


En Hollande, qui dit « mufle» dit « Bo- = 
che ». La synonyimie existait, d’ailleurs,’ dans 


LES ANNALES 


L'ACADÉMIE 
ET LES ÉLECTIONS 
TOR 


Certains hommes d'Etat, généralement 
chimériques, avaient imaginé, au siècle der- 
nier, des constitutions qui eussent eu pour 
objet la grandeur de leur nation. Comme 


la forme monarchique paraissait abolie et 


qu'ils prétendaient ne point renoncer à cette 
accession. des capacités qui était la préro- 
gative même du souverain, dans les Etats 
où lon se préoccuperait moins de la satis- 
faction d'un parti que de la gloire et du 
bien-être de l'umversalité, ils avaient mis 
aux mains de la Haute Assemblée destinée 
à jouer un rôle d'équilibre un droit de coop- 
tation qui lui eût permis — s'il avait été 
exercé — de recruter pour s'en parer et 
pour faire profiter le pays, les hommes qui, 
dans toutes les branches de l'activité hu- 
maine, auraient acquis un nom glorieux par 
leurs travaux et par leurs découvertes. 

Il paraît que, dans un corps politique, ce 
recrutement par cooptation, fût-ce d'un 
quart ou d'un huitième de l'effectif délibé- 
rant, constituait une hérésie et ik convint 


de rendre aux petites mares la direction 


unique, et l'autorité absolue : ce qu'on fit. 
À est pourtant un corps qui, en France, 
S ’est constamment depuis un siècle, recruté 
par cooptation et qui, depuis l'ordonnance. 
de 1816, a exercé sans faillir sa haute fonc- 
tion. Il est resté intact quant à ses lois 
auxquelles nul gouvernement n'a touché. 
On ne lu a, durant ce siècle, imposé 
aucun de ses choix : il ne Feût point souf- 
fert. Sans doute a-t-1l pu se tromper, prendre 
pour l'or pur le similor et s'attacher à des 
renommées éphémères dont 1l serait anpos- 
sible de retrouver à présent le sillage effacé ; 
cela arrive : 1l est des succès inexpliqués 
qu'il faut d'autant plus vite récompenser 
qu'ils n'ont pas de lendemain. Sans doute 
a-t-l, par quelque parti pris d'opposition, 
culs entre politiques auxquels on 
attribuait d'autant plus de talent qu'ils 
avaient moins de caractère ; mais. ne faut-il 


pas tenir compte de ces emballements su- 


bits des assemblées par quoi le plus mé- 
diocre avocat de chef-lieu d'arrondissement, 
s'il est redondant et méridional, passe grand 


Lomme et dispose des portefeuilles 3 En 


thèse générale, les noms choisis furent la 
plupart de ceux que le public a au moins 


* entendu prononcer et, sur le nombre, on 


pourrait presque assurer quun homme 
ayant reçu une éducation libérale un peu 
complète, dirait quelque chose sur vingt- 
cinq pour cent d’entre eux. C’est une bonne 
moyenne, — comparée à une assemblée po- 
tique excellente. Qu'un homme s’avise de 
dire un mot, un simple mot, du quart des 
ministres, pairs, sénateurs, députés, représen- 
tants, etc., etc., qui ont siégé de 1816 à 1916, 
cet homme-là, exceptionnel et anormal, mé- 
ritera les honneurs du Parlement — ou 
les solitudes de Ville-Evrard. 

; Si l'Académie française eut cet avantage, 
ce fut assurément qu'elle est la moins nori- 
breuse des assemblées délibérantes ; que ses 


membres inamovibles nnt 1n exercice rela- 


même les attaques sur leur nullité, | 


injures étant plus faite pour attirer la s 


qu'à faire: passer les urnes, car les ca 


Henent Pas que, bien qu de 
vent, ils sont tout le moins rangés à 
parmi des gens d'une certaine notoriét 
enfin, qu'à force de les chercher, pour. 
petit Jeu qui, depuis bien des âges, consi 

à nommer les quarante are 
s'est infirmé de la plupart d'entre et 


sottise, la masse de leurs livres n'est } 
pour leur nuire — l'injustice des grossièl 


pathie à l'insulté qu'à l'insulteur. Il en 
donc résulté une atmosphère de sympat} 
l'offensive contre le front ac émique 
presque cessé ; restent les individus, 
quels bénéficient assurément des sottn 
qu'on dit d'eux. 1 | 
Les pertes que l'Académie a atiel 
puis trois ans ont réduit le nombre de“ 
membres. Trois décès par an, environ. 
Camille Doucet, qu fut un statistict 
consommé, comptait, sur deux trois que 
de moyenne. 
Il n'y a donc dans ces vacances rien M 
mal, et lorsqu'on s'imagine que, 
pourvoir, l'Académie sera embarrassée Ne : 
bien de la bonté qu'on a pour élle. Si 
avait convenu de remplir ces vides à à m 
sure qu'ils se produisaient, elle n'aurait € 
se présentaient à elle én rangs ‘aeude À 
il a pu lui sembler que, dans un temps 
elle fut appelée par les circonstances mé era 
à prendre souvent la parole au nom « 
littérature française, que ce fût pos 
pondre aux Allemands ou aux neutres : 6 
un temps où elle s’est associée par sa p. 
et par ses actes à chacune “rai 
tions de résistance désespérée et de v 
rieux espoirs, il lui appartient de témoi 
par ses choix de sa confiance dans le pa 
de son culte pour sa gloire, de sa convie 
tion que l'avenir égalera au moins Îe p 
le passé glorieux, il faut qu'elle le prés 
au pays dans un raccourci en élisant 
hommes les plus notoires qu'il ait proc 
dans toutes les branches de l'intelle 
Lté, ceux qui furent par l'esprit, durant | 
plus redoutable des crises qu'un sell a) 
traversées, les porteurs des Fe beaux sacrés 
L'Académie ne serait point embarrass 
pour dresser dès aujourd'hui une liste « 
noms dont la notoriété est éminente et 
ont, durant cette guerre, ajouté un lu 
nouveau à l'honneur de leurs travaux 
ciens. Il paraît bien que ceci doive touts 
même entrer en ligne de compte, car qu 
que chose importe davantage que d'écri 
en français, c'est de penser en Français. 
Mais 1l ne faut point F à ‘elle se hâte. Ell 
ne saurait se contenter de la monnaie trot 
peuse que l'on accepte parfois à un chan! 
un peu élevé, faute de concurrence ; il 
des pièces d'or, sonnantes et trébuchanté 
auxquelles on puisse assurer cours du 
au moins une cinquantaine d'années, ce qu 
est, à tout prendre, ce qu'on appelle géné 
ralement l'immortalité — et qui sait si lo 
n'y trouvera point la médaille d'or pur 
l'avers de laquelle sera gravé un profil mil 
taire et, au revers, la Victoire! ;- 138 
FRÉDÉRIC MASSON, 
de l'Académie fra 1 
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Ki PHILOSOPHIE 


DE COURTELINE 
pa Or Le vor 


OU DÉS: VÉRITÉS QUI, SANS DOUTE, NE SONT GUÈRE 
QUE DES PARADOXES, ALTERNENT AVEC 


: DES PARADOXES QUI SONT PEUT-ÊTRE DES VÉRITÉS 


CRT RE 


Les hommes ne sont pas trés rares qui aiment 
à faire payer les services qu'on leur rend. 
| Lu cé 


Des gens trouvent que rien ne va, accusent 
le progres d'être la cause de tout et disent du 
Présent qu'il ne vaut pas le Passe. Ils n'en 
savent rien, moi non plus ; mais le méconten- 
tement humain ayant été de tous les temps, 
on en peut conclure que le Passé, ax temps 


où il était le Présent, a tenu un langage iden- 


D'ailleurs, s'il eût été l'âge d'or, l'Huma- 
nile, probablement, se serait donné moins de 
mal enr vue d'un avenir meilleur. 

Se 

L'idée que la Guerre pourrait être éternelle 
el durer autant que l'espèce, me paraît aussi 
bêle que l«x Guerre elle-même. 

La Guerre aura une fin comme aura une 


fin tout ce qui est en contradiction avec le vœu 


de la nature, à laquelle on prête gratuitement 


_ les-plus ridicules intentions. 


Se 
ë » re x ‘ , : 
* Une sottise, passée vérité à l'ancienneté, 


affirme : « Tant qu: ‘il y aura des hommes, ils 


| chercheront à s'entr'égorger, une: loi commune 


ef monstrueuse voulant que les gros dévorent 


_ des petits. » 


2 


D'abord, on ne voit pas que les petits chiens 
soient dévorés par les gros, lesquels, de leur 
côte, étrangleraient moins de: chats si l’homme 


prenait moins d'amusement à leur en donner 


le conseil. $ 
+ 97. LA 

Quant à& l'homme, s'il a, comme cela est 

vrai; une certaine tendance à détruire, il en 


a une plus grande: encore & se conserner, et 


tout démontre que le goût de la vie l'emporte 
sur cehxi dw meurtre, de beaucoup. 
Se 

Bismarck, un jour qu'il avait bu, « pro- 
noncé un mot que la: Prusse « recueilli, qu'elle 
a pris aw sérieux et dont elle périra : 

« La Ferce, art-il dit, prime le: Droit. » 

C'est là une vérité d'une heure, une Vérilé 
momentanée, et toute vérité qui n'est pas éter- 
nelle n'est pas une vérité du tout. 

= La Force prime si peu le droit qu'en aucun 
cas elle ne l'engendre; et que le Droit, lui, au 
contraire, finit toujours par engendrer la 
Force, qui en devient le mur de sertes-rent, 


Le 


Si l'agresseur eût vu le triomphe a r 7 
minable attentat, c'eûf été tellement la fin de 
tout, la banqueroute du. pauvre petit patri- 
moine. d'idées saines, d'espoir en Dieu, de con- 
fiance dans le Droit et dans la Vérité, qui 


_ nous aide & Jaire bon: marché des malbropretés 


de La vie: que je n ‘ai pas plus tremblé, — je 


DE à le: confesse ici, à mon honneur ou à ma con- 
* fusion, — pour ma chère Patrie que pour ma 


ére Justice. 


> LES ANNALES. 
ER. 

Lane pas la mort pou but, comme la 
guerre voudrait le faire croire. 

Elle l'a pour point d'arrivée, ce qui n'est 
pas la même chose ; et il est hors de discussion 
qu'elle s'est chpliquée de tous femps à retarder 
de tout son effort le fâcheux moment de 
l'échéance. 

Se 

Îl faudrait être bien aveugle ou bien décidé 
à ne pas voir, pour nier que l’état de civilisa- 
tion, par conséquent l'état de paix, envahit 
l'état de sanvagerie, par conséquent l'état de 
guerre, avec le lent empictement d'une tache 
d'huile sur du papier. 

| à 

L'abominable guerre qui, durant tant de 

mois, jeta les hommes au creux des tombes 


comme la superstition païenne jetait les en- 
Jants par milliers aux brasiers enfermés dans 


_ les flancs de Moloch, celle qui noya de pleurs 


Les yeux de tant de mamans, de pauvres veuves, 
de jeunes sœurs, sera-t-elle, du moins, la 
dernière qui aura épouvanté le monde? 
Je le: souhaite, je l'espére, et je le crois. 
Dans tous les cas, ccux qui y ont assisté au- 
ront bien fait de la regarder de près, n'étant 
pas, j'ose le leur prédire, à la veille d'en voir 


une autre. 


Se 


Les réactions sont toujours en raison des 
événements qui les produisent. Un événement 


belliqueux de l'importance, de la lenteur, de. 


la cruauté de celui auquel le monde civilisé aura 
jeté en pâture le meilleur de son sang et les 


plus amères de ses larmes, aboutira donc, fata- 


lement, à des années de paix bienfaisante que 
suivront d'autres années. de paix, ef des années 
de: paix encore! Et pendant que les années 
passent les. idées marchent, les grandes, les 
justes idees! Un jour, sans que l'on sache 
exactement comment s'est accompli le miracle, 
une génération est la, faite de lumiere, regar- 
dant le passé en silence, avec des yeux qui ne 
comprennent pas. 
> 
 Éa dures de E AAA pour la bête est la 
première manifestation de sa supériorité sur 
elle. 


Se 


L'argent est une espèce d'imbécile qui s’en 
croit, pénétré, sans qu'on sache pourquoi, du 
sentiment de sa supériorité sur le labeur qu'il 
rémunère € traite volontiers en maraud. De 
là anomalie fréquente : l'humilité chez celui 
qui travaille, l'impertinence. protectrice ou 
hautaine chez celui qui regarde faire. 

Et, du haut de son indifférence, l'Opinion 
Publique au balcon estime que tout va très 
bien. : | 

Et, en effet, tout va très bien. 

Et tout est pour le mieux .dans le meilleur 
x mondes. 

. EF puis voila. 

ET puis, à la fin de tout ça, il y a des fi igures 
cassées, 

Se 

ee peut dire que sur plus d'un point la 
question sociale se résume & une question de 
EN | 


GEORGES COURTELINE. 


: (À suivre.) 
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CHEZ L'ENNEMI 
Récit d’un Voyage en Allemagne (1916) 
illustré de documents inédits 


Ar SN 


DE RORSCHACH A LINDAU SUR LE LAC 
DE CONSTANCE — MON PASSEPORT 
PREMIERS PAS EN ALLEMAGNE — LES ZEPPELINS 
DE FRIEDRISCHAFEN 


Du Saint-Gothard, à bord duquel je m'étais 
embarqué à Rorschach, j je m'aperçus que les 
rives de la Suisse (ma patrie) s'estompaient 
peu à peu dans le lointam ; je ressentis alors, 
je l'avoue, pour la première fois depuis mon 
départ, une légère émotion, car déjà la côte 
allemande. apparaissait de plus en plus net- 
tement avec sa ceinture de villages é égrenés dans 
les arbres et les prés, et bien que je n'eusse en- 
core aperçu aucun casque à pointe et que le 
drapeau de la Croix blanche flottât toujours à la 
proue, nous. avions. en fait franchi la frontière ; 
J ‘étais en Allemagne! Sans doute, j'appartenais, 
à une nation. qui entretient les meilleurs rapports 
avec tous les belligérants et dont le gouverne- 
nement peut même être considéré à juste titre 
comme le plus. germanophile de l'Europe! Sans 
doute, J'avais en poche mon passeport en règle, 
authentique, signé et parafé par un consul 
allemand qui y avait appliqué la formule sacra- 
mentelle : Gui für Reise nach Deutschland (Bon 
pour un voyage en Allemagne) ; et, qui plus est, 
j'avais la conscience tranquille! Il n mtéche, 
Le mépris de la Iézalité, qui depuis le début de 
la guerre a caractérisé Les actes des gens. parmi 
lesquels j'allais me trouver dans quelques mi- 
nutes, me causait une appréhension excusable 
aussi bien que compréhensible. N'allait-on pas 
considérer mes. pièces de légitimation comme 
de vulgaires € chiffons de papier»? Mon porte- 
feuille n'allait-il pas subir le sort des caisses 
d'épargne belges? Leur peur des espions, leur 
soupçonneuse « Kultur » mquiète et agressive, 
leur hostilité méchante contre tout étranger, 
s’augmentant encore de tout leur orgueil blessé 
par deux ans d’une guerre sans issue et de toute 
la rancœur de leurs estomacs jamais satisfaits, 
n’allaient-elles pas se traduire tout à l’heure sur 
ma personne par quelque acte brutal? 

Pour chasser ces mauvais pressentiments, je 
me mêle aux autres voyageurs évités jusque-là 
et bientôt un spectacle absorbe tout entier mon 
attention. Car un mot vole dé bouche en bouche: 
Friedrichshafen ! Sur le pont, tous les passagers 
tournés vers le même point de l'horizon se fisent 
peu à peu dans la même pose d’ admiration. 
Là-bas en effet, au bord du lac que le couchant 
fleurit de teintes nacrées, comme le repaire géant 
de quelque mastodonte, l'immense hangar des 
zeppelins découpe nettement sa silhouette: bru- 
tale. Le nez camus du monstre, jaune et luisant, 

ointe à l'orifice. Cette nuit sans doute, lesté de 
Are l'äéronef quittera-t-il son antre! Et 


- demain peut-être, hrons-nous que vingt femmes 


et autant de be ont été assassinés, là-bas, à 
Belfort ou Nancy! Je songe cependant que de- 
main aussi, peut-être, quelque Guynemer, d'une 
étincelle Léoûre de fusée, aura sur les plaines de 
France réduit en quelques tas de cendres et 
débris de ferraille ce chef-d'œuvre colossal de 
mécanique orgueilleuse que semble, depuis deux 
ans, guider dans l’espace un esprit de folie et de 
destruction. Cependant, les gens qui m'entou- 
rent semblent être agités de tout autres senti- 
ments : admiration, “enthousiasme, respect”et\ 
autres: émanations de leur ( culture » se lisent sur 
leurs faces ; j'aperçois même, aux côtés de sa 


mère, un jeune garçon qui, sur l’ordrede celle-ci, 


lentement s'est découvert. Il salue le zeppelin 
comme on salue un emblème religieux, un dra- 
peau et ce geste d’adolescent adressé à | instru | 
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ment dé mort et de carnage, ce culte naïf de la 
force brutalé et méchante est tristement élo- 
quent. Ah! on ne perd pas son temps en Alle- 
magne pour former de nouvelles générations de 
disciples de la culture! 


L'INTERROGATOIRE 


Sur le quai de Lindau, les uniformes gris’ 
veïts bleus, fourmillent et dès l’abordage à quai, 
125 soldats sont là, faisant lahaie, vous surveillant, 
épiant vos gestes, vous donnant sèchement 
l'ordre d'entrer dans une petite baraque, qui de 
lin, déjà, fleure la geôle. Je suis machinalement 
anes compagnons de voyage — troupeau humble 
ct moutonnier — et iout se passe si rapidement 
que je me trouve, je ne sais comment, devant 
un scribe en uniforme, un feldwebel quelconque, 
malingre et souffreteux, dont le «front» n'a pas 
voulu. De suite et sans mot dire, il s'empare de 
mon passeport, le soupèse, le flaire, le scrute, 


puis en commente, en interprète le texte tout | 


comme un savant teuton en lunettes devant un 
document douteux. Malheur aux virgules mal 
placées, aux fautes d'orthographe, aux signa- 
tures ilüsibles : mon Rhadamante bougonne, 
:gronde, et la minute, croyez-moi, n’a rien de ras- 
«urant. Le « signalement du porteur » est ensuite 
comparé sur notre propre personne par des 
corps d'œil tors de vieil inquisiteur. Puis, l'in- 
terrogatoire commence, serré, sévère, précis, 
comme en une audience criminelle : 

(Qui êtes-vous? Où êtes-vous né? Quel âge 
AVEZ-VOUS ?.. Ÿ | 

Un peu plus, 1l vous demanderait, devant 
Dieu et devant les hommes, de dire la vérité, 
toute la vérité, rien que la vérité... 

«Avez-vous des parents en France? Avez-vous 
des ancêtres français ? Avez-vous habité la 
France ? Etes-vous allé en France depuis le 
début de la guerre ? En Italie ? D'où venez- 
vous ? Pourquoi allez-vous en Allemagne? Com- 
bien de temps comptez-vous y rester? À Berlin! 

ai connaissez-vous à Berlin ? Depuis quand 
cette personne habite-t-elle Berlin? Qu'y fait- 
clle? Avez-vous des lettres sur vous ? Portez- 
vous de l'or 2... » 

À tout cela, je réponds sur un ton que je m’ef- 
force de rendre aussi froid, aussi détaché que 
possible. Ai-je réussi, je ne sais! Cependant, un 
signe de mon juge fait approcher un soldat. Des 
ordres, cette fois-ci, se succèdent : (Ouvrez votre 
valise! Dépliez vos chemises! Donnez-moi cette 
boîte! » J'obéis machinalement, tandis qu: le 
sbire scrute les semelles de mes souliers ct re- 
tourne mes faux cols; tout est palpé, repalpé avec 
un soin tatillon de policier en mal d’arrestation. 
Certes je dois leur paraître un être bien dange- 
reux pour me manifester une paretile défiance et 
J'attends déjà le moment de disparaître dans la 
petite logette attenante, (l'Extracabine), pour leur 
prouver que mon épiderme n'a pas été utilisé 
comme moyen de correspondance ou que je ne 
cèle pas au creux de mes aisselles ou dans le fond 
de mes chausses le petit tract antimilitariste à 
la Liebknecht qu'impriment, à Zurich ou à 
Berne, leurs nombreux déserteurs. Mais non, 
Michel cest satisfait! Ne lui ai-je pas dit d'ail- 
leurs qu'une mienne cousine a convolé ;adis en 
justes noces avec un officier prussien >... Offzier! 
Du coup. cette parenté, combien vague et loin- 
taine pourtant, m'a rendu tabou, et tandis qu'il 
essaie encore bénévolement de provoquer des 
appréciations sur la guerre, il applique sur mon 
passeport le visa désiré. 


FIGURES VUES DANS LE TRAIN 


Dans le train qui s'ébranle, les voyageurs 
sont rares ; plusieurs coupés demeurent vides. 
Dans le mien cependant, près de la fenêtre, se 
trouve un personnage qui ne se distingue en 
rien de tous ses frères de Souabe : c'est un de 


ces Allemands du Sud, à barbe blonde, à figure 


poupine, tels que les a croqués si finement le 
crayon de Hansi ; une chaîne en or cascade sur 
son ventre rebondi et le chaton de sa bague est 
aux couleurs nationales. Renversé sur sa ban- 
quette, les poches bourrées de journaux, il a un 
tel air d'importance qu'il paraît à lui seul rem- 
plir tout le wagon. Cependant, à mon entrée, il 


m'a fait une petite révérence et, de suite, je sens . 


avec ses yeux qui ne me quittent plus que sa 
politesse obséquieuse marche à ses fins, qu'il 
veut m'adresser la parole, savoir qui je suis et 
qu'il ne sera pas satisfait avant de m'avoir dit, 
comme tout Allemand qui se respecte, son nom, 
sa qualité ; 1l attend l'instant propice, il tousse, 
il s'incline, 1l commence: 

— Was meinen sie, mein Herr, vom Krieg 2 

Ce que je pense de la guerre? De la guerre 
en elle-même, entend-il sans doute, avec ce sin- 
gulier penchant teuton de mêler l’abstraction 
métaphysique la plus nébuleuse dans les ques- 
tions les plus simples! Mon Dieu, comme tous 
ceux qui ne considèrent pas comme un signe de 
courage de s'enivrer de l'odeur du sang, je 
pense que la guerre est impie et atroce ; je ne 
pense pas, comme Îreitschke, qu’elle soit indis- 
pensable au développement de l'humanité ; 
je ne pense pas, comme Moltke, qu’elle soit 
sainte ou d'institution divine, ni, comme Bern- 
hardi, qu'elle soit le facteur le plus important 
dans le progrès de la culture et de la puissance ; 
Je pense surtout que ceux qui l'ont déchaînée 
en 1914 ont commis contre l'humanité le plus 
effroyablé des crimes et j'ai la conviction iné- 
branlable que c'est l'Allemagne, son gouver- 
nement d'abord, son empereur et son peuple 
ensuite, qui en sont responsables. Ma réponse, 
cependant, ne pouvait être, vous le pensez bien, 
l'expression de ma pensée. Je commence donc 
par lui débiter sur la durcté des temps une 
phrase banale que je n'ai pas d’ailleurs le loisir 
de terminer, car, à peine ai-je prononcé quelques 
mots, que d'jà mon accent peu catholique m'a 
trahi : Un étranger ! un neutre! bien mieux, un 
Welsche ! Quelle aubaine pour un vrai patriote 
allemand! Quel beau champ de propagande! 


. Quelle belle victoire à remporter pour la sainte 


cause ! Et le voilà lancé, partant de suite en guerre 
à coups d'arguments durs et pesants comme 
des coups de crosses : 

«C'est l'Angleterre qui a déchäiné la guerre! 
C'est elle qui, traîtreusement, a ourdi un com- 
plot contreeux, complot qu'ils ontdéjoué à temps 
en pénétrant les premiers en Belgique. D'ail- 
eurs, qu'a-t-on trouvé dans les archives de 
Bruxelles? » … Et, petit à petit, gagné par sa 
propre éloquence, il s'échauffe. !1 prononce des 
phrases comme celle-ci : « Le mensonge est l'arme 
empoisonnée dont se servent nos ennemis », et, 

s son plaidoyer pro domo, revient à intervalles 
réguliers l'expression sacramentelle de tout bon 
Teuton : le Siegeskampf unserer Helden, le 
cembat victorieux de nos héros! Il tente main- 
tenant de disculper les atteintes portées au droit 


international par les armées impériales : il se 


porte garant des intentions pacifiques d'avant- 
guerre de l'empereur ; proclame ensuite bien 
haut la suprématie du génie teuton et, pour 
finir, se gargarise longuement avec les noms 
des victoires allemandes, des chefs allemands, 
des vertus allemandes. 


UN TYPE DE PANGERMANISTE 


Je l'écoute attentivement. J'ai certainement 
là devant moi un cas fort intéressant de 
cette vésanie qui frappe l'Allemagne depuis 
1914, et qu'on pourrait appeler la névrose teu- 
tonne. Sûrement ce bonhomme a lu Treitschke, 
Bernhardi, Tannenberg et Naumann, ajoutant 
ainsi, d'un seul coup, quatre bibles à celle 
de Luther. Sûrement, il connaît et chante la 
collection complète des hymnes guerriers des 
Deymel, Lissauer, Vierordt et Hauptmann. tous 


ores! Son mouchoir de poche doit porter en“ 


et, si l'U-42 est coulé, il pavoisera tout de même: 


des brutes et les Italiens des traîtres. Mais si 


.plice que Dante, s’il l'eût connu, eût placé dans. 


marge de ses lettres de commerce, il a fait” 
imprimer le Gott strafe England (Dieu punisse « 
l'Angleterre) ; il emploiera même cette expres- 

sion comme formule de politesse à laquelle la 
personne interpellée devra répondre, sous peine . 
de passer pour suspecte : Er soll es thun (Il le” 
fera!). Si vous lui parlez de l'Italie, il vous ré- 
pondra également, en y ajoutant le qualificatif 
consacré : Gott sirafe das treulose Italien (Dieu 
punisse la perfde Italie!) Son porte-cigares, j'en “ 
sus certain, renferme non des londrès.. hor- 
reur! mais des (Hindenburg» à bagues multico- 


impression la carte de l'Argenne et des lacs « 
mazuriques. Dans les confiseries, 1l n'achètera ” 
que les bombes de 420... en carton doré, por-* 
tant en exergue : Lüttich, Longwy, Maubeuge, - 
et farcies de crottes en chocolat en forme d’obus 
ou de balles de shrapnels qu'il croquera comme 
si c'était du Suchard, en disant : Lonchwy! 
Maubeuche! Ach wie gut! (Ah! que c'est bon!} 
Î n'autorisera chez lui pour. usage spécial “ 
que le Deutsches Abort Papier (papier... hygiéni- 
que pour cabinéts), petit recueil où sur chaque 
euille on peut lire. à son aise, les Lügen Nach- 
richten unserer Feinde (les nouvelles menson- “ 
gères de nos ennemis!). [] participera en tous - 
lieux, en tout temps, avec un zèle digne d'une « 
cause aussi sacrée, à la Fremdeworterjagd, à la - 
chasse des mots étrangers ; il utilisera chez lui 
la Fremdeworterstrafkasse, c'est-à-dire la tire- 
lire de punition pour les mots étrangers, uti- 
lisée pour récolter les amendes frappant ceux 
qui commettent le sacrilège de dire, en pleine 
guerre, merci au lieu de Danke, five w'clock - 
au lieu de fünf Uhr, téléphone au lieu de Ferns- 
precher, coiffeur au lieu de. Friseur! Il dira « 
unser Hindenburg (notre Hindenburg), comme 
il dit unser Gott (notre Dieu), et fera tout exprès 
le voyage à Berlin pour planter le clou symbo- “ 
lique dans le ventre de bois du vieux maréchal. ” 
Si l'on discute manœuvre de guerre, il parlera 
du « petit recul stratégique de la Marne » et de: 
la « grande victoire de Verdun » ; si le Deutsch= 
land traverse l'Atlantique, il pavoisera: si le “ 
Bremen ne le traverse pas, il pavoisera encore “ 


\ 


et si vous le questionnez sur les ennemis de.» 
l'empire, il vous dira que les Anglais sont des * 
voyous, les Français des dégénérés, les Russes « 


VOUS Poursuivez vos questions, vous appren- 
drez aussi qu'il n’est jamais sorti de son pays, - 
sachant indubitablement qu'au delà du Rhin. 
et de la Vistule, il ne trouverait que lâcheté et 
corruption! Avez-vous, en face de ce person 
nage, le malheur d'être neutre et qu'il l'ap- - 
prenne, vite il vous accapare, vous prend par, « 
le bout de votre habit, vous pousse dans l’angle 
d'une chambre et ne vous lâche pas avant que “ 
vous ayez admis ou feint d'admettre l'innc 
cence de l'Allemagne! Et n'essayéz pas de dis. 
cuter : vos arguments porteraient comme l'épée 
d'un auelhiste ayant comme adversaire un fluide 
invisible, et frappant dans le vide! :: "3 

Tel est le vrai patriote teuton, l’apôtre de la - 
culture..., à vrai dire, et je parle ici en connais- 
sance de cause, l'être dont cette guerre a le plus. 
troublé l'équilibre mental! 12 TRE 

Mon vis-à-vis en était un exemple frappant | 
et j'entrevoyais déjà jusqu'à Munich un sup-. 


quelque cercle de son Enfer! Mercure, dieu d 


(1) Cette marche existe réellement en .Allema 
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voyages, dut cependant j jeter sur moi un regard 
favorable car, à Kempten, la barbe blonde et 
Je ventre rebonds. la bague aux couleurs natio- 
"haies, renouvelèrent la mème obséquieuse révé- 
rence qu'au début, descendirent de wagon et 
me, disparurent derrière l'angle de la gare, majes- 
tueuserent, solennellement, comme si,en venant 
de convaincre un neutre, ils avaient sauvé la 
patrie! 
VERS MUNICH -— L'ARRIVÉE — ASPECT DE LA VILLE 
ACCUEIL MAUSSADE 


Ïl fait nuit noire maintenant, Nous roulons 

_à toute vitesse vers la capitale de la Bavière, à 
travers un pays endormi, et si ce n'était une 

… affiche placardée dans le coupé mettant en garde 
le public contre les espions, je ne pourrais me 
douter que je suis dans un pays en état de 
guerre. Dans l'angle du wagon, je sommeille 

| maintenant, bercé bar le rythme lourd du tram. 
” Une seule fois, je sursaute brusquement : nous 
. croisons comme l'éclair un autre convoi, et 
__ j'emporte avec moi dans la nuit Îs brusque 
| vision pps entassés, nn au nr 
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Sur le 122€ Constance. — 1. Le départ : Rorschach. — 2. L'arrivée : Linda. — 3. Zeppelin au-dessus du lac. 
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les membres disloqués, au milieu d'armes, de 
casques et de sacs. 

Munich... Comment vais-je trouver Munich? 
Comment la guerre a-t-elle transformé la phy- 
sionomie de cette ville que j'ai connue jadis 
amène et plaisante avec ses brasseries toujours 
pleines d'un peuple insouciant et gai, accueil- 
lant l'étranger au fumet de ses choucroutes 
grasses et de ses saucisses rebondies, entassées 
en plats pantagruéliques ; commerçante aussi, 
exploitant l'art lui-même comme un fonds de 
mercerie et débitant Wagner en tranches 
épaisses et indigestes, comme un vulgaire bou- 
din, aux mélomanes chevelus des deux mondes! 
De quel sceau Mars a-t.1l donc entaché cette 
vilée de beuveries et de ripailles, qui se figure 

aussi — 6 candeur! — d'être l'Athènes de 
lisar? Telle est la première question que je 
me pose le lendemain à mon réveil dans la 
petite chambre de Roter Hahn, où je suis des- 
cendu. La veille au soir, à mon arrivée, je n'ai 
pu qu ‘entrevoir une gare presque déserte et 
des rues solitaires. La curiosité me chasse donc 
de mon lit et, sitôt habillé, ; je descends à la 
salle à manger. Ma carte de pain, numérotée 
et datée, se trouve déjà à côté de ma tasse, et 
tandis que je bois une mauvaise décoction de 
café, je remarque déjà dans l'attitude du garçon 
qui me sert une mauvaise grâce évidente. ] a 
lu, ; je suppose, mon nom à désinence latine 
inscrit la veille sur le registre ; il connaît ma 
qualité d'étranger, aussi ne rmanque-t-il pas 
une occasion de me manifester sa xénophobie, 
Ïl ma placé dans l'angle le plus sombre de la 
salle, me fait attendre, ‘répond à à mes questions 
d'une façon conique. bourrue, presque har- 
gneuse… Sans doufe, ces gens-là ont-ils enfin 
réalisé qu'ils sont unanimement détestés et, 
flairant l'hostile dans l'étranger, l'ennemi dan: 
le neutre, réservent-ils pour d'autres temps leur 
plate complaisance, leur obséquieuse servilité 
de valet telle que nous la connaissions jadis. 


LA VIE MUNICHOISE PENDANT LA GUERRE 


Rien ne semble indiquer, au prermer abord, 
que l'activité de la ville ait beaucoup diminué 
depuis le début de la guerre. La journée est 
Fo d'ailleurs, et dans les ruelles des vieux 
quartiers, dont les fenêtres s'ornent à l'alle- 
mande de géraniums et de fuchsias, jetant leurs 
taches claires sur la blancheur des façades, Mu- 
nichois et Munichoises s'empressent à leurs af- 
faires. Çà et là, des soldats.en permission, isolés 
ou par bandes. déambulent en une démarche 


— 4. Le voyageur arrive à Munich. Sortie de la gare. 
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lente, oublieux de 
cette raideur d'allure 
que la caserne leur 
inculqf@ait jadis. La 
guerre en date 
donc fait des soldats 
comme jes autres? 
Le bras en écharpe, 
des blessés promènent 
leurs bonnes amies 
et, chez ces couples, la 
sentimentalité pleine 
d'épanchements, la 
langueur amoureuse, 
comme avivées par 
la grande catastrophe, 
s'étaient plus lourde- 
ment que jamais! 
Voitures et autos 
roulent ; la foule en- 
combre les trottoirs, 
et ce nest pas sans 
surprendre à première 
vue celui qui connait 
toutes les difficultés 
économiques dans les- 
quelles se débat l'Alle- 
magne! Mais, bientôt, 
mille détails indiquent 
que cette vie n'est que 
factice, que cette pros- 
périté n ‘est qu ’appa- 
rente. Voici déjà quel- 


ques boutiques fermées! En voici d’ autres avec un étalage de famine : 

quelques maigres fromages. tandis qu'un écriteau, vieux de quelques 
mois déjà, porte cette inscription : Butter nicht angelangt! Le beurre 
n'arrive plus à Munich! Sans doute reste-t-1l là- bas sur | Alpe 


ou dans la Forêt-Noire, gardé jalou- 
sement par les pâtres qui le barattent 
en cachette et le fondent ps leur 
provision d'hiver Tout l'été déjà, 
ce fut entre la campagne et la ville, 

entre citadins et campagnards, une 
lutte sourde, tournant à l'aigre : car le 
paysan allemand, plus que tout autre. 


a l'esprit de clocher et, plus que 


tout autre encore, il a le sentiment 


ventre! Jadis, saucisses en chape- 

s, jambons en enflade ornaient sa 
kr cheminée ; le fromage et les 
fruits s ’entassaient dans sa cave, et sa 
vie s'agrémentait de cette satisfaction. 
énorme pour hui, de pouvoir calmer 
à volonté cette abondante d’appétit 
qui est le propre de sa race. 


LA FAMINE 


Ft maintenant, après deux ans de 
guerre, après les réquisitions et les 
ventes forcées, devant le spectre si- 
nistre au ventre CTEUX, aux ongles 
crochus, aux dents longues, la faim, 
qui étreint aujourd'hui l'Allemagne à 
la gorge et la terrassera demain peut- 
être, après un orage de grêle ou quel- 
que averse trop lourde, Gottfried de 
la plaine et des montagnes verrouille 
sa cave et ses gremiers! Bien plus, il 
s'arme contre les citadins : le village 
tout entier prend parti contre la ville: 
il organise lui-même sa police des 
vivres, sa douane, édicte pour ses 
propres denrées une interdiction 
de sortie {Ausfuhrverbot) digne 
d'un régime de forteresse assié- 
gée. Et le dimanche soir, lorsque 
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la foule des. citadins, 
après le tour obligé en 
campagne, se presse 
aux petites gares du 
pays, à chaque sta- 
tion, le Schutzmann, 
l'homme qui protège, 
le garde champêtre 
est là pour empêcher 
la fuite vers la ville 
des précieuses vic- 
tuailles : et, secondé 
du regard par les 
avsans accourus, 1 
fouille jes sacs, palpe 
les panses, en deman- 
dant aigrement à ces 
messieurs de la ville : 
Fiührensie  heinerlei 
Waren mit > (N'em- 
portez-vous rien 
avec vons?). Et c'est 
pourquoi“ ‘le beurre 
n'est pas arrivé»! 
C'est pourquoi, pen- 
dant leur Ka#eeklatsch 
(papotages de café), 
madame la conseil- 
lère secrète, madame 
la notairesse, madame 
la procureuse et ma- 


devant leurs pâtisse- 


nes lourdes et indigestes! C'est pourquoi, mettant en branle son 
esprit d'invention oour découvrir — mirabile dictu — la heurrée sans 
beurre, un maitre queux teuton propose la recette suivante : Etendre 
«une couche de fromage blanc additionné de sel, de 


cumin, avec un soupçon de poivre, le 
tout mélangé de radis et de raïfort 
râpés *.….. et, mieux encore, c'est pour- 
uo, camouflant la denrée, une in- 
Det nouvelle vient de lancer dans 
le commerce d'ontre-Rhin le + succé- 
dané du beurre {Butierersatzmittel), 
qui nest plus qu'une décoction de 
craie, de suif de veau, de fromage 
et de farine de maïs. Quel triomphe 
pour la chimie allemande! 

Si le beurreg n'est pas arrivé, le 
jambon, hu, est entièrement vendu 
{ a !}, m'apprend 
l'écriteau d'un charcutier. Voict, d’ail- 
leurs, rendant plus palpable encore la 
crise alimentaire, toute une théorie de 
vieillards et de fermes attendant sans 
murmure et sans révolte, devant un 
dépôt officiel, la distribution des pom- 
mes de terre. Car, comme jadis en 
Europe dans les grandes disettes, ce 
précieux tubercule joue actuellement 
dans l'alimentation allemande le rôle 
prépondérant. Tout à côté, un autre 
rassemblement encore : d'humbles mé- 
nagères, avec une armée de bambins 
suspendus à leurs Jupes. viennent 
acheter le pain noir, à la pâte molle, 
gluante et fade... Arrêté à quelques 
pas, je Îles vois qui soupèsent leurs 
miches rectangulaires, discutent avec 
le marchand, remettent à leur tour 
le coupon sans lequel le pain de cha- 


que jour leur est refusé... Tableau 


saisissant, qui fait comprendre, mieux 
que toute rhétorique, la menace ef- 
froyable que sera « demain » pour 
l'empire des Hchenzoltern. 


Munich. — 1. La foule attend la distribution des pommes de terre. — 2. Mariensaüle. 
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UNE VISITE AUX LIBRAIRES 
CARTES POSTALES 


Aux devantures de la plupart des magasins 
s'étalent les portraits des généraux, des cartes 
de la guerre et mille autres objets flattant les 
instincts guerriers et surexcitant l'esprit chau- 
vin de la population. Car l'industrie allemande 
sest pour ainsi dire rephée sur elle-même ; 
l'arrêt complet de toute-exportation du « Made 
in Germany », des machines, des produits chi- 
miques, pharmaceutiques, des fioles, des pou- 
dres, des jouets, de la camelote, des articles 
exotiques et autres, a jeté dans le commerce 
interne une foule d'objets nouveaux que la 
guerre a trouvés utiles, pratiques ou neces- 
saires : des bouteilles thermiques, gants, imper- 
méables, pharmacies de poche et tout un 

_bric-à-brac de lunettes, réchauds, lampes élec- 
triques, filtres, etc. Parfois même, sur les 
objets les plus humbles, la guerre a mus 
son empreinte et, souvent, l'article est dé- 
formé pour lui donner un caractère militaire : 
calendriers, boites, biscuits, bonbons, bro- 
ches, boutons, se sont ainsi mués en croix 
de fer. Aux vitrines, les cartes postales racon- 
tent les hauts faits des Teutons et ce sont 
presque toujours les mêmes types. les mêmes gestes figés, ET 
comme dans les vie:lles images de Nuremberg : tout 15-bas, re rene 
les soldats français, anglais ou russes. s ‘engouffrent der- 
nière les haies et les maisons avec, au premier plan, la charge 
furieuse, étourdissante, 1résistible, invincible des casques à 
pointe. Et l'on lit sous ces chefs-d'œuvre de mauvais goût et 
de trivialité : Batailie d’Ypre.! Comba: pres de Soissons! 
Prise de Varsovie! D'autres datent encore du début de la 
guerre, alors qu'on déployait dans tout l'empire une activite 
fébrile à influencer l'opinion allemande et à capter celle des 
neutres. Ce sont alors des séries entières de Combats devant 
Paris, — Paris qu'ils n'ont jamais vu, — Défaite complète 
de l'armée anglaise, — l'armée anglaise qui vient, sur la 
Somme, d'assener à leurs troupes un coup de massue dont 
elles restent encore tout étourdies! Composées par milliers 
en août 1914, à l'heure où la ruée de von Kluck s'annon- 
çait encore victorieuse, alors qu'aucun des soixante-quinze 
millions d'Allemands ne doutait de la réussite du : coup ». 
ces élucu- 
brations 
sont restées 

depuis lors 
aux vitrines : 
aucun mar- 
chard r'a eu 
la pudeur ou 
le courage 
de les enle- 
ver et, penchés sur elles, les vieux bourgeois à lunittes 
se grisent encore longuernent de l'avant- Me comme 
pour puiser dans ce passé de faciles victoires la force 
de supporter un présent parcimonieux en | 
lauriers! Intrigué par ces premières décou- À es 
vertes, je m ‘en vais maintenant d'un étalage : Sage harides maire Wrietés 0 | 

à l’autre, car je tiens à rapporter ces docu- °* | 

notre précieux de la psychologie teutonne, 
et mon zèle fureteur est bientôt récompense e SRE É SSI 
- au delà de toute attente car, sous une porte 
cochère, dans un fouillis d'images de guerre que vend une pauvresse. je déniche.…. à stu- 
peur! je vous le donne en mille: un Strassen Kampf in Verdun, un « combat dans les rues 
de Verdun! : Verdun, qu ils n'ont 
jamais pris! Verdun qu'ils n'ont 
fait qu'entrevoir, alors qu'accro- 
chés à Douaumont, ils se pen- 
chaïent sur lui, la rage au cœur, 
le sentant invincible ! Verdun 
qu'ils ne prendront jamais! 


(À suivre.) ? 


e 


!. L'imposture boche. Carte postale achetée à Munich, décrivant la prise de Verdun et la bataille livrée par les Allemands dans les rues de la ville (gravée en octobre 
ou novembre 1914). — 2. L'élégance bache. Carnet de papier pour water-closet : Chaque feuillet reproduit un fragment d’articl: emprunté aux journaux de l'Entente: 
Le « Times », de Londres et le « Temps n de Paris, ont l'honneur de figurer sur les deux feuilles photographiées ci-dessus. 

3. Le monument de Richard Wagner honoré à Munich. 
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«De la plaine aux rumeurs de rage et d'épouvanle, 
Des grands arbres blessés, des coteaux défleuris, 
Des longs chemins déserts, de tous leschamps meuriris 
Dont la mort à présent est la seule servante: 


De la montagne aride au front voilé de sang, 
Des vagues de la mer, des icintains de l’espace, 
Du brin d'herbe qui naît, de la brise qui passe 
En trainant dans le ciel un sanglot impuissant: 


De ja pierre en débris des hautes cathédrales, 
De l'incendie assis aux foyers dévastés, 

Du rouge écroulement des antiques cités, 

Du lourd silence encor tout palpitant de râles; 


De tout ce qui n'est plus et qui ne fut qu'un jour, 
Des fosses où la chair s'écroule en pourriture, 
Des cssements blanchis au loin sans sépulture, 
Des cendres de l'espoir, des charniers de l'amour: 


ni à 


Des matinsnoirs. des inrs pesreux. des Sc 


De T'herreur par l'acrrear enfin rassasite: 


Be partent dans l'espace un cri se répercuie, 
Formidable, à travers ia morne immensiié. 
Un cri d'angeisse. un cri ée remords irrife, 


Ce cri d'une douleur gui ne peut plus mourir 
Que la vicioire ciame avlant que 12 défaite. 
Ce grand cri dont essor demine ia iempete 


Pinus aller dans son cmnre éveilier lavesas 


Ce cri de désespoir dent iressañlle 32 terre 
Et dent frémit ia mort stiashée à xes pas. 
© fils de l'homme, seuis. se Penicndreracus p 


en 


APOTHÉOSE DE LA GUERRE 
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Ce cri de lunmivers: + Maudite soit la guerre. 


rs burleurs. 


Dont F'éche iricmphant s'enfle de chule en chale… 


- 


Sn 2 


LE 


La ès j ; 
ssenrdntenéndieminteiirrtriéidtiiiéoé aninnsieiinslripmiriiishnrsrrmmnentilanmninronnténnniennennrliernimntenn dune ARR nn 


den nd D in vb ad rl rev ia atneut hs Fe fi eds al ia li ms bts NBA theme 


LIL NEC TOP ENT ENT 


ar Aen 


vie 5e av er A do ob rl a Mo ad 


LA 


a drbicidtite re à 


DA E  he GPS NS A EF Gb 


624 


Les Rastaquouères 
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À l'heure où la bataille fait rage, il n'est 
pas facile de penser à autre chose et de n'en 
point parler ; 1 ne nous est permis que 
d'attendre, en silence, et défendu de nous 
croiser cependant lies bras. 

… Chacun a sa besogne : les plus humbles, 
les plus privées, les plus civiles ont rap- 
port à | l'ensemble de la guerre et ne doivent 
pas être discontinuées. L'anxiété n'est pas 
une excuse, À quel titre les gens de l'ar- 
rière chômeraient-ils les batailles de ceux 
du front? 

Nous autres, qui n'avons même pas l'hon- 
neur de garder les voies, nous sommes de 
garde — ailleurs. Nous avons notre con- 
signe. Nous sommes dans un petit 
poste d'écoute, hélas! trop abrité. Ce: 
n'est pas le son du canon qui peut 
nous empêcher de prêter l'oreille, et il 
faut « rendre compte », aussi bien au- 
jourd'hui qu'hier — et que demain 
— de tout ce que nbus entendons. 

Ce que ï'ai à dire ne semble pas, à 
première vue, avoir de relation très 
intime avec les événements : 1} est peut- 
être plus à propos qu on ne croirait. 

n nous à recommandé de nous 
méfier et de nous taire, nous avons 
obéit à cette prescription avec une 
exemplaire docilité. Nous ne nous mé- 
fions pas beaucoup : nous nous taisons, 
c'est l'essentiel, et nous demeurons 
d'accord, sans fausse modestie, que 
Paris fait l'admiration du monde, non 
seulement par sa tenue et par sa cons- 
tance, mais encore par sa discrétion. 

Nous nous taisons, nous. Mais nous 
ne sommes pas tout Paris. D'autres 

gens que nous ne se 

méfent pas, et par- 
lent. Ils parlent trop. 

Nous savons bien _ 

que ce qu'ils disent n'a 

aucune importance. Raï- 
son de plus pour les in- 
viter à se taire aussi. Îls 
n'ont pas le ton de notre 
conversation. Cela est na- 
turel, puisqu'ils ne sont 
pas nous. Cela n'en est 
pas moins. intolérable ; 
outre que cela est in- 
convenant. 

Ces gens, qui sont-ils? 
Allemands ? Vous ne vou- 
driez pas! Vous savez bien 
qu'iln'y a plus ici d'Alle- 
mands, et pour qu'il yen 
ait moins encore, on en 
coffre tous les jours un ou 
deux. Etrangers? Sans 
doute. Mais il me ré- 
pugne de donner à 

cetteépithète unsens 

À péjoratif : nous 

avons, parmi les 

étrangers, trop d'a- 

mis ; nous sommes 
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dans les meilleurs termes avec tout ce 
qui est étranger sans être barbare. Sur- 
veillons donc notre langage et gardons de 
froisser ceux qui nous marquent de la 
sympathie. — Mais je n'aperçois pas 
l'intérêt que nous aurions à ménager les 
rastag'iouéres. 

Ce mot étonnera : il est presque tombé 
en désuétude. Je le regrette. Non que j'aie 
une tendresse particulière pour l'argot ; mais 
_ rastaquouère » dit bien ce qu il veut dire. 
On le définirait malaisément : 1! est impos- 
sible de se tromper à sa musique. La science 
des hommes, de même que toutes les scien- 
ces, n'est souvent qu'une langue bien faite. 
Îl ne faut pas renoncer légèrement à un mot 
qui vaut une formule. « Rastaquouèré * était 
d'usage courant vers les années quatre-vingt. 


NS disions aussi, avec une familiarité à in- 


quiétante, « Rasta ». 
J'aime mieux rastaquouére ou rasta que 
métèque, volus récernment adopté par la 


mode. Métèque a un parfum de pédanterie. 


Il est classique. Il est historique. Il précise. 


davantage : il précise trop. Le métèque est 
un étranger domicilié, qui jouit des droits 
civils, sans jouir des droits politiques. Tous 
les métèques ne sont pas rastaquouères, et 
les rastaquouères ne sont pas rigoureuse- 
ment une espèce du genre métèque. Îl ar- 
rive que le rasta débarque à la gare Saint- 
Lazare avec la smala de la Wie Parisienne 
sans. dessem de faire établissement chez 
nous, et rien que pour s ‘en fourrer ] Jusque- 
B. Quand il s'en est fourré jusque-là et 
qu'il n'a plus « de l'or plein ses poches », 
il s'en retourne. Bon voyage! 

Plus ordinairement, le rastaquouère prend 
goût à ce côté-c1 de l'eau, et 1l ne traverse 
plus. Mais, s'il préfère Paris, il ne s'y fixe 
point : cet oiseau de paradis est un oiseau 
passager. ll a trente-six domiciles, ce qui 
équivaut à n'en avoir 


côte d'Emeraude et de h C Côte d'Azur autant 


pas un. Îl est de la 


que de l'avenue du 
Bois. Il n'est d'aucun 
pays, il est du monde: : 
c'est apparemment 
cela que signifie 
cosmopolite * 


Parfois, enfin. le : 
rastaquouère ESS 
offciel. IÎl don 
alors appartenir 
à une nationalité cer- 
taine, puisqu il la 
représente. Îl la re- 
présente çà et la. il 
tâte et compare, et 1l 
choisit d'avance, au 
cours de sa carrière, 
ses retraites. Î] se fait 
de belles rela- 
tions; contracte 
même des al- 
lances, un peu 
partout, et :l 
finit par ne plus 
savoir où il est 
né. Nous non 
plus. Ïl ne sait 

davantage 
où il mourra. ” 

En quelque 
“endroit que cet 
accident le surprenne, sa veuve est fort 
embarrassée. Elle recourt à un secré- 
taire polyglotte pour avertir le cousin - 
d'Engadine, l'oncle des Andes et les 
neveux de Berlin. Après quoi elle se 
console, et décide qu'elle gardera l'hôtel 
de Paris, la villa de Cannes et le Bee 

à-terre de Biarntz. 

Cette pauvre dame — je ne songe à 
aucune personne déterminée, je me 
livre à ma fantaisie — cette pauvre 
dame nous aime. Elle a autant de. rai | 
sons de nous aimer qu'elle a de rési- 
dences chez nous, et elle en a trois 
fois plus que presque tous les Français. Elle 
nous aime passionnément ; à telles enseignes | 
qu'elle ne dit jamais que « notre chère 
France », quand nous autres ee à la France, 
tout court. 3 

Mais elle n'aime pas la guerre. Ce n'est. 
pas par humanité : c'est à cause de sa " 
mille diffuse qu: l'oblige de partager son | 
cœur. C'est aussi qu ‘elle tient à ses habi- ” 
tudes. À quoi bon Paris, Biamitz où Cannes, “ 
si elle ne peut plus recevoir ? Et puis, elle "A 
a peur. Dès que l'on a respiré. elle a entrou- 
vert ses salons. 4 

Elle donne de petits dîners, des thés, Elle 
reçoit à merveille. Elle se multiphe. Elle 
fait des frais, mais ne sait qu une façon 
d'en faire : c'est d'accabler ses hôtes de | 
compliments de condoléance. ls ne sont) 
pas tous d'humeur à s'en accommoder. 
Un d'eux a menace la dame de la signaler « 
à la police. Il serait bien Men puis- 
_qu'elle n'existe pas individuellement : : elle 
se nomme « légion ». 
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& Elisabeth, passe tous ses instants au chevet des blessés. Notre photographie la représente, causant avec l'un d'eux. 
Le roi Ferdinand et le prince-héritier au quartier général de l'armée roumaine. 
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Souvenirs de Roumanie 


- M. Soulange-Bodin, dont le nom est si connu 
el si estimé dans les milieux diplomatiques nous 
communique ces notes qui empruntent aux circons- 
tarices actuelles un intérêt tout particulier. Ce sont 
les souvenirs d'un voyage entrepris il y a quelques 
années à Bucarest et sur le versant des Carpathes, 
“notamment à Curiea, où les souverains de Rou- 
anie ont placé le lieu de leur sépulture : 


CURTEA DE ARGESH 


Curtea (Cour), vit sa principale église surgir 
de terre au début du seizième siècle. 
- C'est à un prince de la maison de Basarab, 
qu'est due l'érection de cette basiliaue, à Néa- 
goe ; c’est là un tait indiscutable, mais la légende 
* se combine avec la réalité pour ce qui concerne 
l'artiste, dont le nom est inséparable de celui 


de Curtea, je veux parler de l'architecte Manol.. 


"Originaire de Grèce, il se fit tout d’abord con- 
naître en Espagne, où on lui attribue la chapelle 
des carmélites de Séville. A la suite d'un drame 
d'amour, Manol se rendit à Constantinople, 

“non sans s'arrêter à Naples, en Sicile, au Caire, 

et ce fut des bords du Bosphore qu'il fut appelé 

à Curtea. Ses débuts n'y furent pas heureux : 

les murs qu'il faisait édifier le jour s’effondraient 

la nuit. Mais Manol eut un songe : Il apprit 

* que tout irait bien s’il emmurait, dès le lende- 

main matin, la première femme qu'il rencon- 

“trerait. Et ce rêve, n'était-il pas dans l'ordre 

- des choses? Dans tout l'Orient, en effet, régnait 

* une croyance superstitieuse, d'après laquelle un 

- édifice en construction ne peut bénéficier d'une 
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çons, mes maîtres maçons, jour et nuit, en hâte, 
mettez-vous à l’œuvre, afin de bâtir ici un beau 
monastère sans pareil au monde. Vous aurez 
richesses et rang de boyard, sinon, par Dieu, 
je vous fais murcr tout vivants dans les fonde- 
ments. » 
il 

Les maçons, en hâte, tendent leurs ficelles, 
prennent leurs mesures, creusent le sol. Bientôt, 
ils bâtissent, bâtissent un mur, mais tout le 
travail du jour dans la nuit s'écroule, le deuxième 
jour de même, le troisième de même, le qua- 
trième de même. Leurs efforts sont vains, car 
tout le travail du jour dans la nuit s'écroule. 
Le prince étonné leur fait des reproches, puis, 
dans sa colère, de nouveau menace de les murer 
tous dans les fondations. Les pauvres maçons 
se remettent à l’œuvre et travaillent en trem- 
blant tout le long d’un grand jour d'été. Voilà 
que Manol quitte ses outils, se couche, s'endort 
et fait un rêve étrange, puis, soudain, se lève 
ct dit ces paroles : € Vous, mes compagnons, 
les neuf maîtres maçons. savez-vous quel rêve 
j'ai fait? Une voix du ciel m'a dit que tous nos 
travaux iront s’écroulant jusau à ce qu'ensemble 
nos jurions ici de murcr dans le mur la pre- 
mière femme, épouse ou sœur qui apparaîtra 
demain à l'aurore, apportant du via pour l’un 
d’entre nous. Si donc vous voulez achever de 
bâtir ce saint monastère, monument de gloire, 
jurens tous ensemble de garder le secret, jurons 
d'immoler, de murer la première femme, épouse 
ou sœur, qui apparaîtra demain à l'aurore. » 
Tous jurèrent. Re 


IH 


627 | 


monte encore et couvre l'épouse jusqu'à ses 


hanches, jusqu'à son sein, jusqu'à ses veux, 
Jusqu'à sa tête, si bien qu'aux regards elle dis- 
parait et qu'à peine encore on entend sa voix 
gémir dans le mur : « Manol.…. Manol.… le 
mur se resserre, la vie s'éteint. » 

Le long de l'Argesh, sur le beau rivage, 
Negru-Voda vient faire ses prières au saint 
monastère, monument de gloire sans pareil au 
monde ; le grand prince arrive et parle ainsi : 
« Vous, les architectes, les maîtres maçons, dé- 
clarez ici, la main sur le cœur, si votre science 
peut me construire un autre monument, monu« 
ment de gloire plus grand, plus beau! » 

Les maîtres macons, les architectes, perchés 
sur le toit, se sentent à ces mots tout joyeux 
et fiers ; ils répondent : « Il n'existe pas sur 
terre pareils à nous dix, les dix maîtres maçons. 
Sachez qu'à nous dix, nous pouvons bâtir un 
autre monastère plus grand, plus beau. » Le 
prince, à ces mots, devient tout pensif, puis 
avec un méchant sourire, soudain, il ordonne 

; à ; ; 
qu'on brûle les échelles et l’échafaudage et 
qu'on abandonne, là-haut, sur le toit, les pau- 
vres maçons, afin qu'ils expirent. Mais eux, à 
l'instant, sans perdre la tête, tiennent conseil 
et se construisent des ailes volantes, avec des 
planchettes, puis les étendent et volent dans 
V'air. Mais, hélas! ils tombent, et après leur 
chute se changent en pierres. 

Or, maître Manol, juste au moment où 1l 
prend son élan, voici qu'il entend sortir des 


murailles une voix chérie, faible et étouffée, 
qui pleure et gémit et se plaint ainsi : 


« Manol, Manol, à maitre Manol, le mur 
tr . 
froid m'oppresse et mon corps se brise ct mon 
sem s épuise et ma vie s éteint. » 


- base solide que moyennant le sacrifice d'une 
“vie humaine. Et voilà pourquoi, à Babylone, 
- on trouve souvent des squelettes humains en- 
- castrés dans la maçonnerie et qu'en Palestine, 
- au cours de fouilles relativement récentes, des 
- enfants ont été decouverts dans de grands pots 
4 . : 

- de terre en forme de sacs. Ailleurs, au lieu de 
- cadavres, on se heurte à des godets de lampe, 
| symboles de la lumière, de la vie. Pour ce qu 
- fut de Manol, quand il passa du rêve à la réa- 
lité, ce fut sa propre femme, la douce Ama, qui 
| devint sa victime. 

-  Alecsandri, le poète roumain, que son pays 
- nous fit, il y a quelque vingt ans, l'honneur 
- de nous envoyer comme représentant, aborda 
la légende de Manol : il l’a fait avec trop de 


ps qu'à l'aurore, Manol ë re et, en À ces mots touchants, Mancl pâlit, son esprit 
séveilant, grimpe aussitôt sur la haie, PUIS se trouble, ses regards se voilent, il voit tout 
monte sur l'échafaud et regarde au loin les : $ 


ja | RE TC tourner, ciel, terre, nuages. Et, du haut du 
champs et la a sn RS ve C ESt toit, il tombe soudain, la place où 1l tombe se 
sa Jeune épouse, la Flora des Champs Qui S &P- creuse en fontaine d'eau claire, amère et salée, 
proche et lui apporte des mets et du vin. Manol 


NE NL eau mêlée de larmes, de larmes amères... 
la voit, sa vue se trouble, et, saisi d’effroi, il Traduit d ; SAP dr 
tombe à genoux, joint les mains et dit : « O Sei- (Traduit du roumain du poète Alecsandri. } 


gneur, mon Dieu, répands sur la terre une $o 


pluie écumante, qui trace les ruisseaux, creuse à 
les torrents, que les eaux se gonflent pour inon- Tandis que la triste histoire de la lamentable 
der la plaine et forcent ma femme à rebrousser épouse de Manol a fait, il ya quelque vingt ans, 

le sujet d'un drame en allemand, dû à la plume 


- chemin. » . 
Dieu le prend en pitié, et sa prière déchaîne . de Carmen Syiva, cette légende a pris pue 
dans la littérature, non seulement de la Rou- 


un grand vent du ciel sur la terre ; le vént 


le tort que toute traduction inflige à l'original, 


talent pour que nous n'essayions pas, malgré 
+ donner une idée. 


ÿ 
; HISTOIRE DE MANOL ET DE SA JEUNE FEMME 
É MURÉE VIVE 


à Se I 


- Le long de l’Argesh, sur un beau rivaze, 
3 passait Negru-Voda avec ses compagnons, neuf 
- maîtres maçons, et Manol, dixième, à tous sup£- 
rieur. Voici qu’en chemin, ils firent rencontre 
d'un jeune berger, jouant de la flûte, jouant de 
* Ja doïna et, l’apercevant, le prince dit: 
… « Gentil bergeret, joueur de doïna, tu as 
‘remonté le cours de l’Argesh avec tes moutons, 


| troupeau : n'aurais-tu pas vu, par où tu passes, 
un mur délaissé et non achevé dans le vert 
. fouillis des noisettes? 

_ — Oui, prince, j'ai vu par où j'ai passé, un 
- ur délaissé et non achevé ; à sa vue, mes 
._ chiens se sont élancés en hurlant à mort, comme 
- en un désert. » ; ÉRr, 

- le prince, à ces mots, devient tout joveux 
- et repart soudain, allant droit au mur avec les 
maçons, les neuf maîtres maçons et Manol, le 
dixième, à tous supérieur. 

. & Voici le vieux mur, ici je choisis un empla- 


souffle, siffle, tord les platanes, dépouille les 
sapins, renverse les montagnes, mais 1l ne peut 
arrêter l'épouse qui, toujours avance, fait de 
longs circuits, mais toujours approche, approche, 
malheureuse, du terme fatal. 


IV 


Pourtant les maçons, les neuf maîtres maçons 
éprouvent à sa vuc un frisson de joie, tandis 
que Manol, la douleur dans l'âme, la prend 
dans ses bras, grimpe sur le mur, l'y dépose, 
hélas! et lui, paris ainsi : © Reste, fère amie, 
reste ainsi sans craint, car nous vowons rire, 
pour rire, te murer. » — La femme le croit, rit 
ds bon cœur; tandis que Menol, fidèle à son 
rêve, soupire et commence à bâtir le mur. La 
muratlle monte, monte et couvre l'épouse jus- 
qu'à la cheville, jusqu’au genou; mais elle, la 
pauvrette, a cessé de rire : saisie d'’effroi, elle 
se lamente ainsi : (« Manol, maître Manol, assez 
de ce jeu, car il est fatal. Manol, 6 maître Ma- 
nel, le mur se resserre et brise mon corps. » 
Manol se tait et bâtit toujours. Le mur monte 
encore et couvre les chevilles de l'épouse, puis 
ses genoux, puis son sein, mais elle, 6 douleur, 
pleure amèrement et se plaint toujours. « Ma- 
nol, ô maître Manol, assez de ce jeu, car je vais 
être mère. Le mur se resserre et tue mon enfant, 
mon sein souffre et pleure des larmes de lait. » 

Mais Mancl se tait ct bâtit toujours : le mur 
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- manie, dont plusieurs poîtes l'ont choisie pour 


thème, mais également de la Serbie, de la Grèce, 
de la Bulgarie ou de la Hongrie. Tantôt 1l s’agit 
d'un château, tantôt d'un poni, tantôt d'une 
forteresse. 

Le sortilège devait-il opérer pour l'éternité? 
La questidn ne $e pose pas pour l'œuvre de 
Manol, dont il ne reste plus pierre sur pierre. 
Et cependant, sur l'emplacement de la basi- 
lique prifnitive, c'est-à-dire sûr un des rares 
points du territoire roumain où jamais l'étranger 
n'ait pris pied, le premier souverain de Rou- 
manie (1) a tenu, par une initiative qui fut celle 
d’un hgnme de goût comme d’un politique, à 
édifier un monument ayant toutes chances, non 
seulement de défier, grâce à sa solidité l'mjure 
des ans, mais aussi de séduire l'imagination, 
tant par l'élégance de ses formes, que par Ja 
richesse des matériaux employés et par les sou- 
venirs qu'il évoquerait. Aussi bien, la concep- 
tion des plans, comme leur exécution, furent- 
elles confiées à notre distingué compatriote, 
M. Leconte du Nouy, qui, transposant dans 
l'échelle des temps, un heureux ensemble des 
conditions de forme, de couleur, d'harmonie, & 
réalisé, selon toutes probabilités, le rêve du vois; 
vode d'il y a quatre cents ans. 

Au pied des Carpathes, au milieu d'une! 


(1) Le roi Carol 1° et sa femme, morts lous deux depuis 


3 début de la guerre, sont enterrés à Curtea. SRE 
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prairie qui s'étend sur la rive gauche de l'Ar- 
gesh, apparaît la superbe église de Curtea, 
icomme révélée par la magie d'un conte fantas- 
tique, ornée de sveltes colonnes, cerclée de blan- 
ches corniches de marbre, scintillante comme 
un joyau ; et à l'intérieur, c'est une profusion 
‘éblouissante de marbres. de toutes couleurs, 
qui surprend quelque peu les rétines d'Occi- 
dent, mais dont l'ordonnance fait de ce monu- 
ment Fun des plus remarquables de l'Orient 
chrétien. : 


S 


Longtemps la Transylvanie, ce pays ouvert 
à toutes les idées ou nouvelles ou généreuses, 
où l'on porta intérêt à la propagande luthé- 
rienne, où Louis XIV trouva des alliés, Voltaire 
et Rousseau des admirateurs, fut le conserva- 
toire de la langue roumaine : tandis qu'à er 
rest fleurissaient des écoles grecques, que 
fluence russe prédominait en Valachie, les hr 
mains transylvains eurent conscience que le 
-dépôt de la langue nationale était entre leurs 
mains : ils s'entourèrent d’une vénération pro- 
fonde et, phénomène surprenant, ni les Magyars 
n'en prirent ombrage, ni les Roumains ne se 
servirent de la langue comme d'une arme contre 
leurs dominateurs. Il fallut, pour que cette 
situation fût abolie, l'héroions hallucination du 

aysan Hora, qui prétendit, follement, faire 
F unité roumaine, prit le titre d'empereur de 
Den remporta tout d'abord d'éclatants succès 
ransylvanie, puis, battu par les Impériaux, 
SF de sa vie sa patriotique initiative. 

Et lorsque plus tard, un groupe d'étudiants 
roumains voulut travailler à la propagation. ou 
- plutôt à la consolidation de la grande idée, que 
disaient-ils ? 

ls parlaient comme l'ancien député Diuvara, 
qui s'exprime ainsi (2) : « L'origine de la nation 
roumaine de notre temps est dans les Carpathes 
ct la terre de Transylvanie, la mère des Rou- 
mains. Non seulement la Transylvanie est le 
berceau de notre nationalité, mais elle est le 
point de départ de notre régénération : c “est là 
que s ‘est formée la conscience nationale, c'est 
de là qu'est partie la renaissance de la langue 
et de la httérature des Roumains. Renoncer à 
voir des frères dans les Roumains de la monar- 
chie austro-hongroise, serait manquer au plus 
humain des devoirs. » 

Ce sont bien là les pensées qui fermentaient 
certainement dans le cerveau des pélerins de 
Curtea de Argesh, quand, au retour de l'inou- 
bliable excursion, tandis que le soleil dispa- 
raissait graduellement au delà des Alpes de 
Transylvanie, ils cédaient un moment à la fa- 
ligue d'un long ; jour d'été :; ct qui nous dit que 
les paroles mêmes de M. Duvara, ils ne se les 
répétaient pas, lorsqu'è à la gare de Bucarest ils 
. prenaient congé les uns des autres ; les uns, 
. ceux qui restaient dans la patrie libre et forte, 
es AuUÉxéS, Ceux qui reprenatent ‘le chemin de 
l'exil, la route poudreuse d’où leur œil ne ces- 
serait pas d'être tendu vers l'est, vers les cols 
lointains d’où déboucherorit un jour les cohortes 
libératrices… 


À. SOULANGE-BODIN. 
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(2) Hongrois el Ronmuins, Paris 1805. 
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Les ÉVÉNEMENTS 


HISTOIRE DE LA SEMAINE 
+ 
LE MINISTÈRE ANGLAIS si 
LES BUTS DE GUERRE DE LA RUSSIE 


La levée en masse de l'Allemagne, les mesures 
Sans précédent qui vont donner à som armée une 
force nouvelle, ne pouvaient pas ne pas surexciter 
chez les Alliés les énergies, v provoquer des crises 
salutaires. 

En Russie, le ministre Sturmer, accusé d’iner- 
tie, a dû céder le pouvoir à un homme de décision 
plis ferme, plus soutenue, et dont les premières 


paroles valent des actes. Au retour immédiat du 
dtrartier général, 


c'est-à-dire en communauté 
complète de pensée avec le tsar et les chefs mili- 
taires, Trépoff a signifié aux empires du Centre 
— ét jamais depuis le commencement de la guerre 
la tribune de la Douma ne retentit d’accents plus 
fiers — que la Russie ne déposera pas les armes 
avant qu'elle ait obtenu la victoire, et que les 
efforts ne lui coûteraient pas. : 

« Que lunivers entier, s'est-il écrié en um mou- 
vement d’éloquence vraiment pathétique, entende 
une fois de plus que, quelles que soient les diffi- 
cultés, quels que soient les échecs temporaires 
de la Russie, la grande Russie et ses vaillants 


. alliés mobiliseront leur dernier soldat et sacri- 


fieront tout ieur patrimoine d'Etat, mais la guerre 
sera menée jusqu’à la fin, jusqu'à une fin décisive, 
jusqu’à ce que le joug et la violence allemands soient 
brisés pour toujours. » 

Et, comme s’il ne croyait pas avoir suffisam- 
ment répondu ainsi aux louches intrigues de 


J’Allemagne, à ses offres de paix séparée, ‘il a 
insisté sur l'impossibilité d’une paix avec elle et, 


rejetant toute fiction diplomatique, il proclame 
les buts de guerre de la Russie, « çar elle doit 
savoir, a-t-il dit, pourquoi elle verse son sang. » 
Et l’un de ces buts, son plus grand après la re- 
constitution de la Pologne, une reconstitution 
non pas menteuse, comme celle dont <e targue 
PAllemagne, c’est la libre communication du 
grand empire avec la Méditerranée, La disposi- 
tion des détroits, la possession de Constantinople. 
Il a déclaré que, dès l’année 1915, les puissances 
alliées lui avaient concédé cette possession. 

Mais la crise la plus caractéristique, et dont 
FPunique tort aura été de surgir par le travers 


des graves événements d'Athènes et de Roumanie, 
, 


est celle que l’énergique Lloyd George à délibé- 
rément provoquée au sein du gouvernement bri- 
tannique. Pour rompre aux atermoiements, à 
lindécision du comité de guerre formé pour acti- 
ver le travail des ministres, il demanda que le 


chiffre de ses membres soit réduit de onze à trois. 


ou quatre, plutôt trois. Dans son impatience 
patriotique. le successeur de lord Kitchener es- 
time, en effet, qu’une assemblée de onze membres 
ne saurait, comme on l'a dit, répondre avec la 
vitesse nécessaire aux décisions d’'Hindenburg, 
à preuve la déplorable défaite rfumaïne, faute 
de gros canons. Malheureusement, le vénérable 
M. Asquith tient à la tradition. La création d’un 


 triumvirat, composé de Lloyd George, Bonar 


Law et sir Edward Carson ne lui plaisait pas au- 
trement, non qu'il eût quelque hostilité contre 


. ces deux derniers personnages, hommes d’action 


s’il en fut, et le premier est son ami personnel, 
mais # ne croyait pas pouvoir accepter d’être 
en dehors de ce nouvel organisme, de n’en pas 
avoir au moins la présidence honoraïre. Et, mal- 
gré son. désir de ne pas ajouter à la crise, il à 
refusé. Aussitôt, Lloyd George démissionna et, 
comme de juste, M. Asquith prit le parti de se 
retirer lui-même avec tout le cabinet, en laissant 
au roi et au Parlement le soin de trancher le dif- 
férend. # 

Aussi bien, le conflit avait amené. la, désagré- 


“Bation complète d'1 smiristère, Une véritable re. 


lorsqu'un des deux partis gouvernementaux $ se 


-qu’ait enregistrés l'histoire. Si juste « 
- qu'inspirät leur jeu, om ne pouvait croire qu 


_versé. Où dit” que le roi mobilise tranquillemer 


et avec lui foute la Grèce hostile. Le blocus qu 
aussitôt notifié les Alliés y suffira. 


construction é'irogsait, Et, comme se EE 
constitutionneile le veut, comme il est « d’usagt 


retire, — c'était en l’espèce le parti libéral, — le 
souveraim fit immédiatement appeler le al 
du parti unioniste, le même M. Bonar Law que 
le ministre de la guerre demandait lui-même 
comme l’un de ses deux collaborateurs au corn 4 
de guerre. Mais celui-ci s’est récusé me tou 
sortes de raisons, la raison patriotique s t 
Il n’y a, en Angleterre, qu’un homme à lhet 
actuelle pouvant porter le poids de la guerre 
l'activer, arracher définitivement la “icerires É 
lennemi, cet homme, c’est Lioyd George. Et c'e 
lui aussi qu’il a désigné au toi, et que roi 1 
même à chargé de constituer le nouveatr pre, t. 
Ici l'opinion publique exige elle-même plu 
d’unité et d'énergie dans la conduite de la guerre: 
Les dix journées de débats secrets sur la direc- 
tion générale des opérations, la coopération des 
alliés, etc., et une grande discussion publia 
se sont, en effet, terminées par un ordre dis jt 
qui, tout en exprimant au cabinet Briand 4 
confiance bien méritée, tout en lui donnant 
nouvelle force, lui demande de peursulyse 
guerre avec une « énergie redoublée », enfin, 
implique La réorgagisation du commandement et 
la conduite générale de la guerre sous une direction 
restreinte. | 


REC 


LE CUET-APENS ATHÉNIEN — LE BLOCUS 


Le guet-apens dont le roi Constantim t'en 
gouvernement se sont rendus coupables dans k 
journée du 1er décembre est l’'um des plus od 


en viendraient à une-pareille traîtrise, qu’ils abo: 
liraient jusqu’ au souvenir de Navarin. Ministres 
et souverain disent avoir été surpris par les évé- 
nements, mais tout les dément. Et quand l’exé- 
gète Lambros opposait aux demandes de l’Entente 
la possibilité de troubles sanglants, il se trahis- 
sait. Ces troubles, c’est lui qui les organisaïit en 
les laissant organiser à Décelie par.la clique go 
nariste et le parti allemand. Et le piège où tom-. 
bèrent nos marins avait été savamment ourdi.. 
On laissa passer le miilier de marins qu’à Bou 
velle de troubles possibles les escadres 2 se 
avaient dépêchés dans Athènes. Mais les nôtre es 
s'installaient à peine au Zappeïon,. et l’a 
Dartige du Fournet qui avait voulu les accom- 
pagner causait encore avec plusieurs-de ses offi- 
ciers sur le perron du bâtiment principai, qu'ils” 
étaient attaqués par des milliers de réservistes. 
et que, de la petite colline du Stade, à moins de 
cing cents mètres de là, on tirait Sur eux à obus. 
Et il fallut pour les dégager, pour les arracher 
à une mort certaine, car plusieurs étaient déja 
tombés, répondre du tac au tac et envoyer Sum 
ie palais royal quelques projectiles bien dirigés. 
L'avertissement. suffit. Mais pendant que les 
détachements alliés regagnaient le Pirée, Athènes 
devenait un véritable camp. Les ligues de rE 
vistés affluaient d'heure en heure. Et, ce q 
montre bien la complicité, l'entière ttépaueil 
lité du roi Constantin, les généraux Metaxas et 
Dousmanis étaient appelés à Pétat-major, et le 
mairie d'Athènes elle-même était donnée à un 
certain Merkouris, personnage que l’on dit relever 
de la police correctionnelle et, en tout cas, exp ert 
en l’art de fomenter des émeutes. Sous son êxé- 
crable impuision, Athènes offrit bientôt, en effet 
le spectacle de la pire anarchie. De tous côtés, 
ce fi étaient qi te véizeli stes pourchassés, Sr ;, 
fusillés. "| 4 
Ce grand acte de traîtrise veut um châtit ent. 
La couronne heHène est responsable dtt sang 


Mais nous avons en main le pouvoir de le réd 


Cette. première riposte a de ne | 


“dents, Le blocus est l'arme classique des puis- 
;sances çontre la Grèce. Sans remonter trop loin 
‘dans le passé, faut-il rappeler celui de 1850, à 
propos de l'affaire Pacifico, celui de 1886, qui 
1 l'obligea à démobiliser, comme elle voulait atta- 
L la Turquie, celui de la Crète. 


LA PERTE DE BUCAREST 


| Les espérances que l’on pouvait garder encore 
1 aux premières heures de-ce mois d’un redresse- 
ment de l’armée roumaine en avant de Bucarest, 
d’un redressement sur la ligne de l’Argesh, ana- 


logue à celui de nos soldats sur la Marne en sep- 


tembre 1914, se sont rapidement, trop rapidement 
évanouies. Les troupes russo-roumaines avaient 
pu, en effet, dans la journée du 1er décembre, 
reprendre aux Allemands montant vers Bucarest 
par le Danube, (ceux du général Korch), les deux 
viilages de Gostinari, sur l’Argesh, et de Comana, 
sur le Niaslow, c’est-à-dire le seul terrain où les 
marais permettent le passage. Bien mieux, deux 
jours après, nos alliés, développant leur succès, 
avaient pu rejeter tout où partie de la droite de 
Mackensen à près de vingt kilomètres en arrière 
de Daïtza à Draganesci, et c'était 1à un très beau 
résultat. Cette manœuvre latérale tendait à sé- 
parer l’armée du Danube de celle de Falkenhayn, 
et tous les espoirs semblaient permis. Malheureu- 
sement les Roumains, faute de moyens ou de 
décision, ne purent l’achever en temps voulu, 
c’est-à-dire avant l’arrivée des troupes ennemies 
descendant par l’Argesh supérieur. Dans la jour- 
-née du 4, Mackensen rétablissait le combat com- 
:promis par les Turcs à Comana. Ses réserves 
 refoulaient nos alliés sur l’Argesh, puis au delà, à 
.Graditchea. Et, comme un malheur ne va jamais 
-seul, nos alliés ne pouvaient, à l’ouest ainsi qu’au 
- nord, soutenir davantage la pression des grou- 
_pements ennemis qui, sous les ordres des géné- 
faux Schmidt de Knusseldorf, von Delmensingen 
et von Morgen, venaient s’aligner à gauche de 
l’armée du Danube. En même temps, en effet, 
que les uns passaient l’Argesh supérieur, les autres 
descendaient par Titu sur la Dambovitsa et 
; par Campolung et Targovitsa, sur la Prahova. 
Ploesci, le grand nœud de voies ferrées, semblait 
à merci. Ce m'était pas l’encerclement, mais sa 

- menace, un resSerrement impossible à forcer ; 


L'LLN. 


Létus 2.4 


; 


et, dès ce moment, le sort de Bucarest fut ue 


à “blement réglé. Il fallait, ou défendre la capitale 

et risquer un Sedan, ou labandonner, afin de 
pouvoir continuer plus loin la lutte. Aussi bien, 
‘le problème était résolu, puisque les Roumains 
‘avaient en partie retiré des ouvrages de la place 
le matériel de guerre, matériel considérable, 
puisque, je le rappelle, la ligne de défense se 
<omposait de dix-huit grands forts ainsi que d’un 

même nombre d'ouvrages secondaires. 

Bucarest était, en un mot, ville ouverte, et 
.les Roumains ne l'avaient sans doute pas défen- 
due pour ne pas donner aux Allemands l’exécrable 

_ prétexte de la traîter Comme Belgrade. L'événe- 
ment, qu'il n'est pas besoin d’exagérer, était 
-prévu depuis la bataille de l’Argesh. C’est avec 
: lui l'effondrement d’un trop beau rêve ; et la 

: pensée de la charmante capitale entre les mains 
des nouveaux barbares étreint tous les cœurs 
‘français. Le coup est rude pour la Roumanie, 
comme pour l'Entente d’ailleurs, qui voit l’en- 
nemi maître du riche grenier roumain, d’un vaste 
: . réservoir pétrolifère. Cependant, tout espoir n’est 
| pas perdu. L'armée roumaine paraît intacte ; et, 


elle peut, malgré la prise de Ploesci et de Sinaïa, 
: aller au-devant de la grande armée russe et y 
rl la lufte sur le Buzeu ou le Sereth. 

Sur la Meuse, les Allemands ont attaqué sans 
J É Succès la fameuse cote 304. Sur la Somme, l’ac- 
“à | calmie était complète, et le major Moraht con- 
_ {cluait à me victoire défensive des Allemands. On 
1 - verra bien ! 


MARNE 2 


LÉON. PLÉE. 


OR US 


"En a-t-il écouté de lentes causeries, 


Lsi elle échappe à l’ardente poursuite allemande, \ 


ont sm "40 4 


LES ANNALES 
Les Poètes de la Guerre 
PAGES OUBLIÉES 


Notre collaboraïeur Roland de Marès a rendu 
bieusement hommage dans le dernier numéro à 
Emile Verhaeren. Pour achever d'honorer la mél 


_mmoire du grand écrivain, dont nous publions plus 


haut le portrait, nous reproduisons deux de ses 
plus beaux poèmes, L'un d'eux emprunie aux cir- 
conslances tragiques de sa mort une poisnante si- 


gnification : 
LES TRAINS 


Sur un chemin compact, de pierraille et de ceñdre, 


- Atraÿers bois, taillis, fleuves, moissons et prés, 


Sous les pâles matins ou les couchants pourprés, 
Les trains quotidiens font le tour de la Flandre. 


Ils vont, fumée au vent, sur leurs deux raïls déserts, 
Et chaque gare au loin leur semble être un refuge; 


- His ont visité Lierre, Anvers, Termonde et Bruges, 
- Les fleurs de la Campine et les flots de la mer. 


Jadis, on les voyait rouler presque avec crainte: 
Les bœufs fuyaient là-bas ; fes pigeons familiers 
Désertaient les recoîns de leurs blancs colombiers ; 
La mort semblait peser où pesait leur empreinte. 


Mais aujourd’hui leur va-et-vient, au long des champs, 
Fait à peine trembler le seuil d’une demeure, 

Et leur passage annonce aux travailleurs quelle heure 
Le jour qui marche et fuit jette au soir approchant. 


Les rails d'acier luisant sont encadrés de haies; 
Les chiens et les troupeaux ne le redoutent plus; 
Et dans les fentes d'or des plus mornes talus 


Se pavocisent des fleurs et se bombent des baies. 


Marbres, grès et granits; fontes, fers et charbons ; 


Tous Les trésors secrets que les terres lointaines 

Cachent aux flancs obscurs des monts, sous les fon- 
[taines, 

Apparaisse.t en Flandre, au dos des lourds wagons, 


Et le probe soleil de la Lys familière 

Regarde étrangement s'entasser, comme un del, 
Cette moisson mürie aux entrailles d'un sol 

Où jamais ses rayons n’ont glissé leur lumière. 


Les gens la voient passer aux limites des bourgs, 
Sats trop lever leurs yeux de la glèbe féconde; 
Mais quelques-uns, les plus jeunes, rêvent du monde 
Où les raïls infinis dessinent leurs contours. 


# 
LE VIEUX BANC 


voici le banc de bois, près des roses trémières, 
Où le soleil, par les après-midi légers, 
Est bon à boire et à manger 
Comme du pain et du vin de lumière. 


. Il est luisant et vieux; il semble las; 
Il domine la route et les plaines, là-bas, 
Où respirent dans l'or les blés hauts et fragiles. 
La Lys, avec ses joncs que foule un vent agile, 
Avec ses bateliers et ses chalands, 
S'en va, mirant au loin les hameaux blancs. 


La faux des moissonneurs brille dans la campagne; 
Un bruit de moulin d'eau sourdement accompagne 
Des pas que l’on entend sonner sur un chemin ; 

Oh! le vieux banc, près des roses et des ormins, 

+ [miers ! 
Quand se parlaient, entre eux, le scir, les vieux fer- 


Ils se disaient les nids qu'abritaient leurs pommiers, 
Le foin mouillé qui s'échauffait dans les prairies, 
Et la taupe que trois taupiers n'ont pu saisir, 

Si folle était sa route avec lous ses méandres. 

Ils discutaient quel grain il leur fallait choisir 

Pour qu'un seigle meilleur ormât le sol de Flandre ; 
A quel quartier de lune, îl importait semer 

Ou bien greffier la plante ou bien planter te chêne; 
Ils auguraient, souvent, de la saison prochaine 

Et du iermps du mois d'août d'anrès les jours de sai. 
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Ainsi devisaient-ils près des roses trémières, %: 
A sourde voix et s'appuyant sur le banc vieux, 
Tandis que lentement les obliques lumières 
Allongeaient vers la nuit leur ombre au-devant d'eux, 


ÉMILE VERHAEREN, 
DE 
LES PAYSANS ET LA GUERRE 


LE BON JUS 


Rustique, goguenard, un peu facétieux 

Mais bon et de cœur chaud, sans avoir froid aux yeux, 
Très débrouiliard et fort aimé des camarades, 
Jeannot, par un matin de sepiembre joyeux, 

Portait allègrement le « jus » vers les « cagnades », 
Il allait à travers ravins, trous et sillons, 

Trouvant trop ennuyeux les boyaux et trep longs. 
Un seau dans chaque main en parfait équilibre, 

Ses deux poings occupés lui laissant l'esprit libre, 

Il sifflotait un air dans son enfance appris, 

Puand il était bergerôpar les genêts fleuris. 

Se jugeant en retard, il marchait vite, vite, 

Quand un miaulement annonçant la « marmite », 
Arrête le fläteur: it se coucne, en sacrant; 

Et la marmite éclate à deux pas, le couvrant 

De ferraille et de terre... Enfin ÿ! se relève, 

Se frolte les yeux comme après un mauvais rêve, 

Et les reins : pas de casse ! Et les seaux sont debout, 
Bien remplis; on boira le bou jus malgré tout. 


Il arrive; et les quarts se remplissent et fument. 
Mais, soudain, un de ceux qui les premiers les hument 
De s’écrier, crachant parmi d'affreux jurons, 

Un liquide terreux mêlé de graviers ronds: 

« Qu'est-ce que ce brigand a mis dans sa purée 


5 » Aujourd'hui ?.. Regardez!» Tous regardent, surpri 
“ Et c'est un prompt concert d'injures et de cris. 


Mais Jeannot: « Ma purée? Un obus l'a sucrée, 

» Voilà tout. Et c'est là beaucoup de bruit pour rien. 

» Qu'est-ce qu'un peu de terre au gésier d'un terrien ? 

» Ne savez-vous donc pas qu'étant boue et poussière» 

» Avant de devenir poussière au cimetière, 

» Chacun de nous doit en avaler pour sa part 

» Un setier (1), — notre poids à peu près? Votre 
{quart 

» Vous sera säürement compilé comme une avance. » 

On rit, et l'on désarme. Et Jeannot, sans retard, 

De pousser, de presser, d'achever sa défense 

En s'écriant : « Et c’est de la.terre de France! » 


FRANÇOIS FABIÉ. 
DRE | 
LE CORBEAU 


Au milieu de mes champs d'automme, le cereau, 
Seul point noir As rousse et paisible étendue, 
Le corbeau, d'un bec dur et d’une griffe ardue, 
Cherche dans les sillons l’invisible lambeau. 

Au milieu de mes champs d'automne, le corbeau, 
Infime bête en vie au centre du silence, 
Vole un instant, se pose, et de nouveau s'élance, 
Et son cri fait soudain de la plaine un tombeau. 


— D'où 1fens-tu? De quels champs atroces de bataïie, 
Pour croire que des morts dorment dans mes sillons ? 
D'où viens-tu ?.. Voliez-vous au loin par millions, 
Cherchant la chair tnée où porter votre entaiile ? 
D'où viens-tu ?.. Nes Jabours, ici, sont innocents. 
Lis n'ont rien enterré jamais que de la graine, 

Il ny a rien ici pour ton dur bec de haine, 

Ponr tes griffes d'horreur, rouges de tous les sangs, 
D'où viens-tu ?.. Si le vol de tes aïles perdues 

T'a jeté seul, du fond des plaines de la mort, 

Vers ce soir où, sans bruit, dorment mes étendues, 
Retourie où l'on se bat, corbeau! L'Est et le-Nord 
Regorgent de chair fraîche encore, et tout ouverte. 
Retour ne où les sanglants cadävres ont vingt ans. 
Ici, la plaine est fauve et la forêt est verte. 


Rien ne se joint de rouge à la couleur du temps, 
EE 


(x) Dicton paysan. 
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-Sinon l'aurere et le couchant, ct, sur la haie, 

La feuille déjà märe cu la première baie. 

Retourne où l’on se bat ! Je ne veux plus te vcir, . 
Car il va se lever des bataillons fantèmes 

° Appelés par ton cri sinistre, au creux du soir. 
Corbeau, corbeau, j'ai peur, la face dans mes patuntes. 
D'où viens-tu, d'où viens-tu, triste ct vivant point ncir ? 


— Je suis, dit-il, l'oiseau de toutes les batailles. 
Certes, la préhistoire a détesté ma voix ! 

Mon bec fouilla toujours les humaines entrailles. 

Et tout ce que j'ai vu déjà, je le revois. 

Affamé de la chair des hommes, j'ai pu vivre. 

- Assoiffé de leur sang, je n'ai cessé d’être ivre. 
Comme vous prévoyez le pain de chaque jour, 

Ma race:croassante a prévu vos cadavres. 
N'avez-vous pas, pourtant, la musique, l'amour, 

La science, la poésie, oui, tous ces havres ? 
N'êtes-vous pas ceux-là qui veillez sur la teur ? 

Or, moi corbeau, je dis: « Salut à voire tête! 

Salut, musique, amour, poésie, art, progrès. 

Mais vous vous lèverez au milieu de la féte 

Pour aller dire à ceux d’à côté : « Je vous hais! » 
Vous faut-il donc la mort pourprée et l'incendie, 
Toute la monstrueuse, absurde tragédie 

Qui refait de l'histoire et nourrit les corbeaux ? » 
Ecoute-moi, poète. Ils sont jeunes et beaux. 

Ils s'entre-tuent avec des faces inspirées, 

Et leurs troupes sans geste et d'avance enterrées 
Ne peuvent rien souffrir de debout sous le ciel. 
Ecoute-moi, poète, © toi qui fais ton miel 

Parmi toutes les fleurs de Ja vie où tu passes : 

Es sont là tous, les bruns, les blonds, toutes les races, 
Et chaque race a dit, les mains jointes : « Mon Dicu!» 
Et c’est cela qui meurt par le fer et le feu! 

Science, pensée, art, musique, poésie... 

La jeunesse au hasard tombe, et nous rassasie. 

Et, quand nos becs gourmands vont fouillant jusqu’au 
Nous dévorons peut-être un génie en sa fleur. [cœur, 
Tilubant et gorgé de sang noir et de peste, 

Si je viens, moi, corbeau, tourmenter ces labours, 
C'est pour me reposer de tant de repas lourds. 

Que doux sont tes grands champs d'automne cà Ja paix 
Mais je vais retourner où l’on se bat. J'ai faim! [reste! 
Dis-moi donc ta pensée, afin que je Ja dise 

Aux mourants dont j'attends patiemment la fin. 

Si, dans quelque parler que son âme agcnise, 

L'un d'eux était ton frère en ferveur, en beauté, 

Que lui transmettre, au bord de son éternité, 

De la part du penseur, de la part du poète ? 

De quel mot bienheureux vas-tu bénir sa tête 

Afin que, loin de tous, ce guerrier meure cn paix ? 


— Corbeau, sinistre oiseau qui dans la mort te vautres, 
Porte mon cœur à cet élu, s’il est des nétres. 
Si c'est un ennemi, dis-lui que je le hais. 


LUCTE DELARUE-MARDRUS. 


Exe 


En leur exprimant nos excuses de-ne pouvoir 
leur offrir l'hospitalité, félicitons encore de leurs 
excellents envois les poètes patriotes dont voici les 
noms : 


Lieutenant René Baulard et Marc Levatois, A. 
_ Chenu et G. Staron, Avril et Sujol, Guy d’Abzac, 
Pascal Delga, F. Cousin et Carmy, Louis-Amédée 
Crispy et Louis-R. Bousquet, Jean de Fortis, Eugène 
et Léo Duran, Henri Charnay et Emile Nogret, Paul 
André, Paul Chagnoux et Jules Carpentier, Pierre 
Chaffange, F. Lions, Joseph Bonnefoy, Emile Tos- 
Cano, Jean Grand et Pierre Decouz, Joseph Maggini 
et R. Rageor,, Francisque Jacquet, Maurice Luchaire 
et Antoine Pourcher, De Romanans, Léon Ravon, 
Aristide Dewez, Sergent X., Géo Amiel, Daniel Bour- 
gue, Marcel Heurtebise, E. Haverland, Marie-Mad,. 
Strong, A. Mauroy, Jehan de Trept et L. Driws- 
koff, J. Joard et L.. Castillon, Alfred Pierson, Jean- 
Jam, Louis Marmier, G. Lehodey, Mme Alexandre 
Dulong, Alphonse Bourgoin, Caporal Henry Séqué, 
Auguste Paviot, Léo de Nelli, Paul Pourot et Mau- 
rice Gaillard, P. Mourot, Paul Chavand, H. Tirlyre, 
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Bourru, soldat du Vauquois, par JEAN Des Vicnes 

Rouces.— Le Chass'Bi, par ANDRÉ SALMON, 

— Ma Campagne, par le capitaine Hassuer.— 
Le Capitaine Dupont, par Léon Frapié. 


Une fois de plus, il me faut accorder un 
tour de faveur aux récits de guerre. Les poètes 
et les romanciers m ‘excuseront certaine- 
ment, car c'est sur ce qu'on appelle la « htté- 
rature du front » que l'attention demeure 
fixée. Ceux qui nous décrivent la vie de nos 
soldats et nous disent leurs joies et leurs 
peines, leur souffrance et leur héroïsme, 
n'ont pas le temps d'attendre. Ils sont essen- 
tiellement les conteurs de l’heure qui passe — 
ce qui ne signifie point que toutes les œuvres 
de ce genre passeront » avec les tragiques 
circonstances qui les firent naître. Il en est 
qui, dès à présent, ont leur place marquée 
dans l'histoire de notre littérature ; 1l en est 
d'autres que l'on feuillettera avec plaisir 
quand, plus tard, à distance, on voudra s'im- 
prégner l’ême de l'atmosphère morale de la 


‘ grande guerre. Au surplus, c'est toujours 


avec le même cœur que nous considérons la 


. vie de nos « poilus ». Après vingt-huit mois 


de campagne, leurs gestes ont pour nous la 
même symbolique beauté qu'au premier 
jour, et leurs paroles la même saveur. 

Et pourtant nos « poilus » ne sont plus ce 
qu'ils étaient, ou, plutôt, la littérature de 
guerre qui les met en scène n'est plus la même 
que celle qui, dans les premiers mois, créa 
tant de types délicieux et légendaires. II faut 
bien le reconnaître, l'imagination des poètes 
et des conteurs l’emporta, au début, sur 
l'observation attentive et consciencieuse. 
On nous a attendri sur des figures de soldats 
que personne ne rencontra dans les tranchées 
et 1l a fallu les témoignages répétés des ac- 
teurs du grand drame pour nous convaincre 
de la nécessité de faire la part du réel et du 
convenu dans toute cette prose souvent hâti- 
vement bâclée. Maintenant, nul ne saurait 
plus s'y tromper, et dès les premières lignes, 
on se rend compte du degré de sincérité d'un 
livre conçu, pensé et écrit sur le front. 

En voici un pour lequel le doute n’est pas 
possible : Bourru, soldat du Vauquois, par 
Jean des Vignes Rouges. Bourru n'est 
pas un soldat choisi entre des millions de 
« poilus » dont l’auteur s'attache à nous conter 
les faits et gestes, c'est le soldat, un type qui 
les résume tous, avec leurs qualités et leurs 
défauts, leurs beaux élans et leurs petites dé- 


faillances. Bourru qui est monté à l'assaut du 


Vauquois, c'est le bon « poilu » que tous nous 


avons rencontré : beau gars de trente ans, 


figure honnête, un peu maigre, capote dé- 
lavée par les pluies d'avril, déteinte par le 
soleil de juillet, ornée de bohei: Bdurruitée 
fait pas parade d’héroïsme ; sa force est dans 


la volonté générale. « Y va en rester, c'est . 


sûr. C'est'y moi ; c'esty un autre? Tant pis ; 
je ferai pour le mieux. Du moment que les 
Boches sont là-haut, faut les déloger, c’est 
sûr. » Quand Bourru monte à l'assaut, il ne 
trouve pas de grandes phrases impression- 
nantes ; il n'a pas d'émotions. « Les mots 
restent secs dans sa cervelle, comme des 
termes de géométrie » ; seulement, 1l y vaide 


\ 


- toute son âme — et tâche d'en revenit, 


| gnes Rouges un chapitre admirable : c'est 


tranchée. 


maïs accomphissant héroïquement son de- 
. L e L 
- vo!r, parce que c est le devoir, c'est encore 


gonne. ( J'ai vu des hommes souffrir, dit 
M. Salmon, fumer des pipes à s'en tourner 
le cœur, manger une quantité surprenante 


_sens du sublime. On trouve dans ces notes 


- de campagne, des silhouettes 2mpression- 


du régiment et de la division et deux fus 
l'ordre de l'armée, il apparaît vraiment 


Bourru, c’est le « poilu » vrai, profondément 
humain. Il y a dans le livre de Jean des Vi- 


celui où Bourru, seul dans la nuit, devant 
l'ennemi qu'il ne voit pas mais qu'il deÿine, 
connaît tout à coup l'affreuse peur qui le 
saisit. Et malgré cette peur, couché à plat 
ventre, il creuse péniblement la terre, com- 
mence le trou qui, demain, sera une nouvelle 


Jean des Vignes Rouges — une trouvaille. 
ce pseudonyme — raconte simplement, sans 
jamais exagérer par souci littéraire, l'imtérêt 
d'un détail ou d’un épisode. Il a le dédain de 
la scène à faire, du mot à placer. de | effet à 
produire. Il décrit à larges traits la vie du 
soldat, du soldat qui ne se doute pas qu'il 
est un héros et qui, lisant dans un journal le 
récit de la bataille qu il a gagnée, s'écrie : 
« Mais alors, c’est pour de vrai, on a fait des 
choses épatantes! » Bourru, soldat du Vau- 
quois résume toute l'existence de nos « poi- 
lus » et, ce qui est mieux encore, il fixe avec 
une rare délicatesse leur âme simple et su- 
blime. 

Le soldat calme, dédaigneux du panache, 


celui-là que nous présente M. André Salmon 
dans son Chass'Bi, où il a réuni les notes de 
campagne qu'il a prises en Artois et en Ar- 


de camemberts et mettre le pinard » au- 
dessus de tout ; des hommes qui lisaient les 
journaux pathétiques de l'arrière en haus- 
sant les épaules, et qui tout de même, fai- 
saient de grandes choses. » Et l'auteur ajoute : 
« Ils se fichaient un peu du sublime! » Ceci 
n'est pas certain — et ce qui le prouve, c'est n 

que les « poilus » de M. Salmon éprouvent 
parfois devant la grandeur du sacrifice à 
consentir, le frisson par lequel s'atteste le 


nantes, indiquées en traits sobres, des cro- 
quis pittoresques, de petits drames d'une 
émotion intense et tout cela donne à ce hvre … 
un cachet d'originalité qui n'est pas sans 
charme, encore que l'auteur, dans sa cons+ 
tante préoccupation de faire ( nature » #t 
d'écarter tout ornement littéraire, force par- 
fois la note familière du style et la brusque | E 
de la phrase. #4 
Dans un tout autre genre, on avec in« 
térêt Ma Campagne au jour le jour du capi= 
taie Hassler. M. Maurice Barrès a écrit 
pour ce livre une préface où l’auteur est ad- 
mirablement présenté par ses seuls titres de : 
guerre, Depuis le 4 août 1914 jusqu ‘en 1916, 
le capitaine Hassler s'est battu en Bélaique 
sur l'Ourcq, dans la Somme, en Champagne, 
dans l’Aisne et encore dans la Somme. Six 
fois blessé par des éclats d'obus des balles 


et à la baïonnette, cité plusieurs fois à l'ordre … 


n] 


comme un soldat se battant pour l'amou 
de la guerre — espèce devenue assez rare. 
Son hvre est bien un carnet d'offcier où. 
sont soigneusement notés toutes les étapes, 
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tous les incidents de la route. Peu de des- 
criptions, pas de pittoresque, à peine quel- 
ques impressions sobrement traduites, mais 
des faits présentés sous l'aspect précis de 


leur valeur morale propre, des raccourcis 


saisissants, des notations touchantes dans 


leur naïveté, des observations pleines de bon 


sens. On devine le soldat aux principes 


inflexibles, à la claire conscience du devoir, 
l'officier ayant la plus haute et la plus same 
conception de ses responsabilités. 

Cet officier-là se rencontre partout dans 
les rangs de nos armées, et M. Léon Frapié 
en a tracé un portrait remarquable dans Le 
Capitaine Dupont. L'auteur de La Mater- 
nelle a réuni en volume cinq séries de nou- 
velles se rapportant à la guerre. Ce n'est pas 
un « livre du front », et la littérature propre- 
ment dite reprend ici ses droits, mais M. Léon 
Frapié nous présente des personnages sin- 
cères, que les écrivains des tranchées ne 
renieraient certainement pas et qui donnent 
à ses récits sinon le caractère, du moins l’at- 
mosphère de la chose vue et vécue. On con- 
naît le genre de l'écrivain et sa louable 
préoccupation de mettre en valeur ce qui 
élève en dignité les faibles et les humbles. 
Son capitaine Dupont est un « gentilhomme » 
dans le sens réel du mot, une figure de fran- 
chise et de fierté. Il y a en lui une force d'âme 
dont le rayonnement s'impose aux plus 
frustes. Dans tout ce livre, d’ailleurs, où sur- 
gissent des êtres appartenant aux milieux 
les lus divers, c'est cette note qui domine, 
une note vraie, car la grandeur est partout 
où est la honté et les cœurs simples ont l'ins- 
tinct de toute la ncblesse puisqu'ils ont l'or- 
gueil de tous les sacrifices. 

Î est désirable que nos écrivains le disent 
st le répètent, car cette guerre, avec ses deuils 
et ses tragiques splendeurs a singulièrement 
rapproché les âmes par l'éveil des plus sûres 
vertus. Il n'est pas possible qu'après avoir 
tant souffert, l'humanité ne s'affirme pas 
meilleure, par le seul effet de la réaction 


durable contre tout ce qu'avait mis en nous 


de factice et de cruel, ce qu'on appelait la 
«joie de vivre». Notre grand effort devra 
tendre à ce que nous restions les hommes 
que nous sommes redevenus, purifés par 
la bonne épreuve de la douleur. 


ROLAND DE MARÈS. 


L'édition de luxe des Annales obtient une 
faveur toujours croissante. Cette édition fait 
l'objet de soins particulièrement attentifs. Elle 
est tirée sur fort vélin surglacé, expédiée sous 
pochette, mode d'envoi qui garantit le numéro 
de toute souillure. 

Nous recommandons cetfe édition à ceux de 
_nos abonnés qui collectionnent les images de la 


6 francs pour un an, 


pere Rappelons que le prix en est fixé à 


fr. 50 pour six mois 


4 (Étranger : 22 francs et 11 fr. 50). 


de l'une à l'autre édition, il 


Pour passer 
suffit de nous envoyer autant de fois 35 centimes 
y a de mois à courir. ù 
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Corbett et Fitzsimmons 


#4 M 


Le 17 mars 1897, la petite ville de Carson- 
City, capitale du Nevada, Etats-Unis, put s’enor- 
gueillir d'une surpopulation extraordinaire. On 
y était accouru de tous les coins de l'Union, et 
des Anglais avaient traversé l'Atlantique ainsi 
que toute l'Amérique du Nord pour assister 
à la rencontre qui devait avoir lieu ce jour-là 
entre deux grands boxeurs, Jim Corbett et Bob 
Fitzsimmons. Le principal attrait de ce combat 
consistait en ce que Fitzsimmons, combattant 
de poids moyen, se mesurait & pour le titre » 
avec le champion du monde des poids lourds, 
fait rare dans les annales du noble art. 

Les deux adversaires étaient donc assez dif- 
férents. Corbett, champion invaincu depuis 
1892, tout auréolé de victoires, mesurait un 
mètre quatre-vingt-cinq et pesait plus de quatre- 
vinets kilos et demi. Fitzsimmons, qui n'était 
grand que d'un mètre quatre-vingts, n'était 
lourd que de soixante-neuf kilos. Onze kilos 
et demi de moins que sen compétiteur : gros 
désavantage dans une lutte où le poids a l'im- 
portance qu’on sait. Mais, terrible batailleur, 
Fitzsimmons avaït couché à ses pieds tous les 
boxeurs de sa catégorie qui s'étaient mesurés 
à lui et il n’y trouvait plus d'adversaires. 

Comme il arrive le plus souvent, des inter- 
views prises par des journalistes experts, des 
racontars perfidement entretenus avaient créé 
une violente animosité entre les deux hommes 
et la rencontre promettait d'être animée. 

A l'heure fixée, les combattants et leurs se- 
conds se présentèrent dans le ring, au milieu 
d'une foule immense. Les paris allaient leur 
train et Corbett était Le favori. Chacun acclama 
son champion ; ce fut, pendant deux minutes, 
un beau tapage auquel succéda le plus profond 
silence. L'impression se montrait généralement 
favorable à l'imposant champion des poids lourds 
tant il paraissait puissant, sûr de lui, tant ses 
mouvements étaient souples et aisés. Auprès 
de lui, bien que solidement musclé, assez mince 
pour sa taille, Fitzsimmons paraissait grêle 
presque. 

L'arbitre ordonna aux seconds de quitter la 
lice et commanda : Time ! Alors commença 
l'un des combats les plus fameux dans l'histoire 
de la boxe, seulement coupé, toutes les trois 
minutes, par un son de gong annonçant un repos 
d'une minute. Et ce furent des coups croisés, 
rapides comme la pensée, et des crochets subtils, 
et des directs « impressionnants », et des upper- 
cuts opportuns, bref, une lutte magnifique. 
L'escrime de Corbett était savante entre toutes, 
mais celle de Fitzsimmons y savait répondre. 

Tout d'abord, pendant les premières reprises, 
le champion des poids lourds prit le meilleur. 
Ses coups semblaient plus efficaces que ceux 
de Fitzsimmons, dont les attaques furieuses ne 
parvenaient guère à ébranler son pesant adver- 
saire. 

Et puis un moment vint où la chance flotta, 
parut hésiter et puis changea de camp. Infati- 
gable, Fitzsimmons ne laissait point de repos 
à Corbett. Tout en ménageant savamment ses 

ropres forces, il épuisait peu à peu celles de 
l'autre par des petits coups portés de loin et 
incessants. Ces « jabs » sont assez peu dange- 
reux mais, constamment répétés, ils ne laissent 
pas d'énerver à la longue le combattant qu'ils 
harcèlent. 

Une immense émotion secoua l'assistance 
quand, poursuivi et bousculé dans les cordes 
par l'obstiné Fitzsinmons, Corbett, harassé, 
chancela et parut un Emme asia pris trop de 
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gross. Ses mouvements se faisaient plus lents ; . 
il bloquait mal, n'esquivait plus, ripostait mol- 
lement, lui, l’escrimeur inpeccable. Et, dans 
un corps à corps, on pui voir que les deux 
hommes se parlaient, 

Ce qu'ils disaient, en cette circonstance su-- 
prême, on l'a su depuis. C'était Fitzsimmons 
qui avait engagé la brève et cruelle conversation. 
Ïl n'avait point oublié les dédains ni les brocards 
dont l'avait publiquement bafoué son rival, lors 
des jours de polémique qui avaient précédé le 
combat. Dans une bousculade, Corbett,essoufflé, 
pliant, entendit une voix haletante, mordante, 
impitoyable qui lui disait à l'orcille : 

— Eh! bien, je vous tiens, maintenant ; je 
vais vous aplatir! 

Et le champion du monde répondit faible- 
ment : 

— Je le sais! 

Peu d'instants après, Jim Corbett s'écroulait 
sous l'irrésistible shift punch, un coup au creux 
de l'estomac, qui était le coup pretéré de Pob 
Fitzsimmons, que celui-ci cherchait à placer 
depuis le commencement et que celui-là avait 
évité plus de quarante fois au cours des quatorze 
reprises pendant lesquelles avait duré la ren- 
contre. L'homme qui a reçu ce coup « voit le 
feu d'artifice », des sons énormes de cloches 
imaginaires emplissent ses oreilles : on dit alors 
qu'il & part pour le pays des rêves ». 

Le maigre poids moyen avait triomphé du 
colossal poids lourd. Le courage, l'audace et la 
ténacité avaient eu raison de la force. 

En lisant ce récit, ne vous semble-t-il pas 
suivre le développement de la guerre unique, 
de la grande guerre, qui apparaît soudain comme 
le match de l'Alliance contre l'Entente? 

Observons, toutefois, que le vaincu de Carson- 
City était un combattant loyal et droit ; on l'ap- 
pelait volontiers « le gentleman-boxeur » et il. 
était si joliment élégant que les Yankees l'avaient 
surnommé Pompadour-Jim. [l ne viendra à 
personne l'idée de surnommer le kaiser Pom- 
padour-Michel. Ceci dit, tout de même, l'Allc- 
magnc est le champion des poids lourds, pré 
cédé de sa réputation colossale. 

Mais l'Entente, tenace et adaptée, c'est Fitz 
simmons, si rude jouteur, en dépit de ses appa- 
rences moins avantageuses. Les reprises se sont 
succédé. On a d’abord vu l'Entente en difficulté, 
mais tenant le coup avec entêtement, « encals- 
sant » de pied ferme et ripostant à toute occasion, 
dès qu’un jour s'ouvrait dans la garde de l'en- 
nemi. Le châtiment, ou, comme disent les dilet- 
tantes du noble art, la ( punition » approche. 
Sans doute le terrible match n'est pas fini. Il y 
aura encore des surprises et des sursauts. 

Mais le moment est déjà venu que l'Alle- 
magne, poursuivie et bousculée dans les cordes, 
paraît grosgy. Le moment viendra sûrement 
que l'Alliance entendra la voix haletante, mor- 
dante, impitoyable de l'Entente lui dire : 

— Eh! bien, je vous tiens, maintenant ; Je 
vais vous aplatir! 

Entendez la voix de son Bethmann-Hollwes 
et de son déplorable kronprinz ; écoutez les 
aveux de ses prisonniers ; lisez entre les lignes 
de ses journaux ; lisez simplement les lignes 
qui s’échangent entre ses civils et ses soldats. 

Qui, sans doute il n’est pas fini, le match ter- 
rible. Mais le moment de placer le shift punch 
viendra sûrement. Alors, des deux côtés, on 
entendra les cloches ; mais, chez nous, ce seront 
les cloches du Nord qui sonneront, libres, dans 
l'air victorieux et léger. : 

Le militarisme allemand partira pour le pays 
des rêves et nous ferons en sorte qu'il n'en re- 
vienne jamais. 

MAURICE DONNAY, 
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La Rente Française 5 0/0 a fait, cette se- 
maine, un nouveau pas en avant à 86 francs 
pour les titres libérés et à 88 85 pour les 
titres non libérés et sur lesquels un verse- 
ment de 23 fr. 75 doit être effectué du 16 au 
31 décembre. 

Cette fermeté de la Rente française est 
très remarquable dans les circonstances ac- 
tuelles qui créent plutôt en Bourse une ten- 
dance imprécise, dont sont toutefois indem- 
nes les valeurs cuprifères vigoureusement 
soutenues par la hausse continue du cuivre 
a LÉ 163. 

Il faut reconnaître que. la Beurse a reçu 
avec un parfait sang-froid la nouvelle de l'é- 
vacuation de Bucarest par les Roumains, fait 
qui était d’ailleurs escompté depuis plusieurs 
jours, ainsi que des événements d'Athènes. 

D'une façon plus générale, le marché a 
reçu un réconfort des énergiques déclara- 
tions de M. Trépof, le nouveau chef du ca- 
binet russe, de la formation du nouveau 
ministère de gucrre anglais avec, à sa tête, 
M. Lloyd George, qui est bien l'homme de 
Ja situation, et des nouvelles mesures envisa- 
gées chez nous pour la direction de la guerre, 
parce que l'ensemble des efforts concomi- 
tants et concordants des Alliés donne une 
réplique vigoureuse à la monstrueuse levée en 
masse des Allemands. 
| Dès lors le marché ne se contente pas de 
prendre patience : il a confiance, 
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Cette confiance, à laquelle tous les F'an- 
çais doivent se rallier, doit s'affirmer par 
l'apport de l'or, par le prêt.des titres de pays 
pire à l'Etat, par RE Mascéripnon 27% 
Bons de la Défense nationale." ” Le | 

Pour la réalisation de ces opérations, le 
Crédit Mobilier Français rappelle à ses chients 
et aux lecteurs de cette Revue qu'il est à leur 
entière disposition, sans prélever ni frais mi 
commission. 

3 Lu 
|. Pour déférer au désir du Gouvernement, 
de nouvelles modifications ont été apportées 
aux statuts de la Compagnie Nationale de Ma- 
Hières Colorantes st de Produits Chimiques. 

C’est anisi qu'à l'article 12 le délai de 
69 jours accordé au Conseil pour faire ra- 
icheter les actions par une personne de son 
.chotx, aü cas de proposition de transfert re- 
fus par lui, à été réduit à 30 jours. 
D'autre part, le prix de rachat qui, aux 
iterines de la rédaction primitive, devait être 
arrêté chaque arnée par l'assemblée géné- 
trale, sera fixé au prix moyen des quinze der- 
ne Bourses qui auront suivi l'opération. 

En raison de ces modifications, jies établis- 


lséments de crédit et les banques qui ont 
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procédé à l'émission ont reporté au 16 dé- 
cembre la clôture de la souscription. | 
La répartition aura lieu du 23 au 28 dé- 
cembre. 
7 


Le Conseil d'administration de la Compa- 
gnie du Canal de Suez vient de fixer ainsi qu'il 
suit le montant des coupons à l'échéance du 
1°" janvier 1917 : | 


Brut Net 
Actions de capital.. Fr. 50 » 44 054 
Actions de jouissance... 37 50 32 75 
Parts de fondateur..... 21 126 18 724 


Les chiffres bruts du coupon de janvier 
1916 étaient de 6o francs pour l’action de 
capital, 47 fr. $o pour l’action de jouissance 
et 26 fr. 76 pour les parts de fondateur. 

La diminution des recettes, en 1916, dé- 
passe actuellement 11 millions ; on sait qu'un 
relèvement des droits de transit, dé $0 cen- 
times par tonne, a été mis en vigueur au 
commencement d'octobre et qu'une aug- 
mentation de même importance sera appliquée 
dès le 1°" janvier 1917. 
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Le trafic du Canal de Pañama, pour l'année 
close le 30 juin 1916, a été interrompu de mi- 
septembre 1915 à mi-avril 1916 pour tous les 
bâtiments de quelque importancé, de sorte 
que le canal n’a fonctionné normalement que 
cinq mois sur douze. 

Les opérations des deux derniers exercices 
se résument de la. façon suivante, d’après le 
Canal Record : : 
1915-16 


1814-15 
Nombre de vapeurs. 1.068 787 
Tonnes de marchan- 
dises . ..… .:. 4. 4.000702 3.140.046 
Droits de transit. $ 4.513,38$ 2.399.830 


Tandis que les recettes de l'exercice 
1914-1915 avaient dépassé les dépenses de 
$ 276,056, les dépenses de l'exercice 1915- 
1916 se sont erxevées à $ 6,999,7$0; le défi- 
cit, attribué à la fermeture du canal pendant 
plusieurs mois, se chiffre par $ 4,599,949.. 


Je 


L'assemblée générale des actionnaires du 
Crédit Mobilier Français, convoquée 
pour le 14 décembre, aura eu lieu au mo- 
ment où paraîtra cette Revue. 

Nous en rendrons compte dans le pro- 


. chain numéro. 


Rappelons que le dividende proposé est 
de 15 francs par action. 


th te. cloneniete tue ME lee bu En D Role ee Ée S 


Le souct de beaucoup de personnes est d'as- 
surer, contre le vol el l'incendie, la garde de 
leurs litres el objels de valeur. = 

Les Coïfres-Forts du Crédit Mobilier Fran- 
çais, avec leur service perfectionné, répondent 
à celle légilime préoccupation, dans les meil- 
leures conditions de sécurilé et de discrétion, 
ainsi que l’on peul. s'en rendre comple par une 
visite sur simple demande. 


Compartiments depuis 4 francs par mois, 
20 francs pour six mois el 85 francs par an. 


Imprimerie des Annales, 51, rue Saint-Georges, Paris: 


Le Gérant. VINSON AT. 
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Si la mode est parfois trop.changeante, trop 

capricieuse, il n’en est pas de même de la 

beauté qui est établie sur de règles immuabless 
DE TOUS TEMPS, PAR EXEMPLE, 

il à été reconnu qu’une belle chevelure était in- 

dispensable au charme de le physionomie. Ce 

charme, nous l’assurerons avec FExtrait € ï 


laire des Bénédictins du Mont Majella, antipel- 
liculaire actif, qui donne à la chevelure une ex- 


made on 1 vitalité. Ses ï s vivifiantes. 
stimulent la pousse capiflaire et préviennent la 
décoloration. L'Extrait Capillaire est en vente 
chez lAdministrateur E. 
Quatre-Septembre. 
Puisque je suis sur ce chapitre, encôre une. 
recette 
; POUR CONSERVER SA BEAUTÉ 


Vous savez qu'il est nécessaire de se soigner 
le visage tous les jours, et de me se servir que 
de produits réputés. De ce nombre est la Crème 
Simon, grande marque française et produit 


unique pour tous ces soins. Elle affine, blanchit 


et veloute délicieusement la peau, qui nd . 
une délicatesse extrême et PAGE eEe 
quise: Servez-vous également de la Poudre de 
Riz Simon et du Savon Simon, indispensables 
compléments de ce précieux talisman. rs 


En terminant, je vais m'adresser 
A TOUTES MES LECTRICES 


à toutes oui, parce qu’en ee moment il n'en est: 


pas une qui ne pense à ce quelle pourra offrir 


de plus agréable, d’abord aux chers combat 
“’tants du front, puis aux amis dé Parrièére. Aux 


uns comme aux autres, un envoi de Checclat 

ne causera le plus réel plaisir, car les bon- 
ons sont exquis — on le sait depuis longtemps 

et les jolis objets qui les contiennent doublent 


la satisfaction qu'on éprouve à les recevoir. Une | 
visite chez Pihan, 4, faubourg -Honoré, 
s'impose donc, chères amies, avant foule autre, - 
en vue des étrennes. s 


je 
LE SALAIRE DES FEMMES * SA 


Un académicien célèlre, qui se donne parfoi 
l'élégance d'aborder les plus graves stions 
sociales, se fait depuis quelque temps le défen- 
seur éloquent d’une catégorie particulièrement 
intéressante de travailleuses. Il lui est, en eflet, 
abandonner à leur sort la légion sacritiée | 
cuvricres à domicile. La question est une des 
plus délicates qui soient. Elle a déjà été l'objet 
de longues discussions au Parlement. z 


Les législateurs ont adopté où déposé des 


apparu que l'on ne pouvait plus PRE 


projets tendant à limiter les heures de travail ct {é 


à fixer un minimum de salaires. Ce sont là 
d'excellentes mesures, mais il est non méms 
nécessaire, par exemple, de faire comprendre à - 
l'ouvrière à domicile, à l'ouvrière en atelier, 


. comme, du reste, à toutes les travailleuses en 


général, que l'hygiène est un des facteurs les 
plus importants dans toutes les questions s0o- 
ciales. Et nous ne parlons pas uniquement de 
l'hygiène externe. Il est pour le moins tout 
aussiindispensable de veiller à l'hygièneinterne, 
et plus particulièrement du sang 
sources de la santé et de la force, Avoir un. 
sang riche et pur, des nerfs bien trempés qui né 


vous dominent pas, mais que l'on commande, 
c'est là pour tous, principalementpour la femme, 
le moyen de pouvoir résister à tous les à-coups 

4 SEE 


de l'existence. RU: 
I est simple et peu coûteux d'acquérir ettte 
résistance. Il importe simplement «le prendre 


régulièrement, aux époques d’agitation où de 
troubles de l'organisme, de même qu'aux chan 
gemcnts de saison, un produit susceptible de. … 


conserver ou de rendre au sang sa VISuCur, aux 
neris leur parfait équilibre. Sons ce rapport les 
Pilules Pink sont, tout particulièrement recom- 
mandées, Elies purifient le sang etenrichissen 
sa tencur en globules rouges: ciles soute 
outre le tonique le plus actif du système ne 
veux. Ces pilules sont, enfin, le remède parti 
liérement efiicace dans tous les cas d'anémie,. 
chlorose des jeunes filles, maladies nerveuses 
neurasthénie, manque d'appétif, 
mac, affaiblissement général. 
Les Pilules Pink sont. en vente dans toutes 
les pharmacies et au dépôt : Pharmacie Gablin, 
23, rue Ballu, Paris; 3 fr. 50 la boite, 17 fr. 
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ABCNNENE 


HUGUET, DE PALLISSAUX € 


IHLALES 


SOURDS !: 


Vous guërirez EN UN MOIS s1 vous suirez 
le nouveau Lisiteniont 8 segtifique, approuvé psr 
VAondeme de Mécevine et spplique à linstitui 
du D ABER, 53, Rue La Fayette, Paris. 


Réeuitars merveilleux L& où tout a échaué. 
Renseigts gratuits tous les jours, de À à. à 5 k. ou par lettre. 


Maux de Tête, Névralgies 
Grippe, influenza 


lAspirine] 


LUSINES du RHÔNE” 


tr. 50 
a. 20 


EN VENTE DANS TOUTES PHARMACIES 


LE TUBE DE 20 COMPRIMES. 
LE = CACHET He EG CER TIGRAUMES ? 


<: = 


= % r = 
j Maison A. MAURY 
v, Boulevard Montmartre, Paris : 
emles ancienne Maison feançaise 
| Envoie gratisyét francg 1: 
cd LE COLLECTIONKEUR DE TIMBRES-PSSTE 
oubliant articles philatéiiques, 
occasions en nombreuses. sé- 
ries, paquets de timbres, etc. 


et Grand Choix d'Albums, depuis 1 fr. 65 
achète les vienles correspondances, collections, iots, 
nouseaitis et Croix-Rouse. 


: 


VIEILLIR, 


c’est Blanchir. | 
fase ne vieillirez jemais si, pour voire chevelure, 


l'onnires LA PETROLÉINE du D' Jammes, 


qui arrête la chute descheceux. fortifie leur croissance 
ét les erñpôche de bisnchir, Les personnes qui 
lempilcient ont ioxjours une cheseisre souple, 
b soyeuse, brillante sf sans pellicules. Œ ! 


PRIX : 8 fr. GO, dans ies pharmacies. 


TVIN SAINT-RAPHAEL. È 
VIN nn 


EXIGER 
gur chaque 
Luteïille : 


t* Le Timbre de 

l'Union ds 
Fabricants: 

ge Le Médsitlon | 

de métal Ë 

sanonesul le | 

sé élétéans ” | 

euu de milisse ! 

et de menthe; î 


EN VENTE 
éans 
toutes les 


Goût délicieux. Excellent vin de dessert et de lunch. 
Envoi franco à dotmic äte de trois bouteities 

contre mandai-noste de 40 fr. Compagnie 
du SIA St-RAPHAEL, à VALENCE {Dréme.) 


i 

| 

FONDÉE EN 4872 4 
; 


MAISON 


2e ES NT MNUENE OU 
|A MESSIEURS LES OFFICIERS BLESSÉS 


| ll {ne pouvant se servir momentanément que d'un seul bras 

1 Bâti Aluminum — Mecanisme acer — Clavier Universel — 84 Caractères — Charinf 
ire visible — Guide papier — Interlignage réglable, etc, etc. 

{Tous les avantages des grandes machines. ; 

. - VENTE AU COMPTANT ET PAR MENSUALITÉS. — Notice À franco sur demande. 

: Centralisation des Grandes Marques de Machines 2 écrire: 94, rue Lafayette, Paris (X*) 


| Envoi franco centre inandat de 9 fr. 
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COURS DE PIANO NAT 
PAR CORRESFONDANCE 
egrésbies et faciles » suivre, enseisnouten quelques 
re leçons plus que des années d'etudes, 
Dounent : #5 | splendide, viriuostté, xüreté de jen d'un 
véritable artiste 6t la i ireure 1ausicaie courante. 


COURS D'HARMONIE SINAT (ris rerowmandé) 


Pour Les cieres atrentife ces leyosx 26 5501 VE 440 
qui ccinis'e et onTrE dé carre fussent, 
L. Ih£xen 1 69, 0 ef, Pruf, at ÉnnerrTa 
ee L'éseres GS LOTPe: 0h GEADE 
resorts & CHA CEÉ de LRE 


Les Lerons du Conss 

Sent vcordienrent aes 
Cunritle Énranten, 5, * + 

Hembre du Jury des Conrours 4 rent are de Paris. 


Cours tons doysés, propiralion Prufsssorst 
Diplômes, Violon, Soliege, Chant par Er CPAHÉSRES, 


Demassez lrosremmes exulinlifr grrduiés ef franen, 
A. SINAT,25, Rue del'Ecoie-de Médecine, Paris. 
LL LS 


ER RS ADS DL 4 4 RS À DS LS de 


À PAIN PDP IN PSN SES ES FLN LS PNR 


sara vien ps 2 


auto garanti, 8 fr. 
auras. Parure, {40e} 


reumraiion SVELT 
Mur Poursee. 13. A. AE 


ne gré 8 te eh th mr ve Rd mem rs 


de issue Penyté, Fermeténi Reccmnitémitnn see : 
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LES ANNALES | 


ituations 


DAMES et JEUNES FILLESS 


sont certes par ies Ministères, M 
ies Cliomins de fer. ies Bandues 
ete, CORNE NEA TNT ETS 1410. secré 
taire. cuissiere d aie so0inptô Die, 


L'ÉCOLE PIGIER 


prénare à toutes d6+ siu8t:M8t 
le jGUr, ie SOIT OÙ Cliez O1, Pas 
COTreSLONÉENTS (SANS uPyisee 
nent. Frogramme et resne 
ments gra v ét De 

Frivoli, — lesart Eh. 
néere, — À 4: rue ag ÆAsnnes, Per ‘se. 


perce a F PILIA pt du D° SnEzxLOCR 
* _SPÉ JALE POUR ÉFIDERVIES DÉLICATS 
\Une seule application détruit en seit, mircies 
n POILS et DUVETS du visage où du 
fà corps. Rond la peau blanche et rafostée. 


ii Fisron : 5150: saalaton finbres: Envordier. 
CG. POÎTEVIN,E PI du Ti re Pranvaig Frames 


NOËS RECOMMANDONS TOUT PARTICULIÈREMENT 


LA MACHINE À ÉCRIRE PLIANTE 


Poids : 


à Billes — Ecrits 


uy Docteur CHALK 


Poudre de Riz LIQUIBE 
Fait Disparaître Les RIDES 


aves ja mime lasiité que à coms efface ae irait de c'S7s8. 


Fetuss à 2 2 A Pis DETCHEPARE, à Biarritz, 
ET. 37, Feubourz Poissopuiéie, Paris, 


YENTÉ n toutes Pharmacies, Parfumeries st Grande Maganses 


“SEUGNOT 


CONFISEUR-CHOCOLATIER 


| Bonbons et Objels de fantaisie pour ÉTRENNES et NOEL 


Pour nes Oificiers, Soldats ri Biessés 
| : TÉLÉPHONE : 
28, Rue du Bac, Paris ‘2%: 


L | OFFREZ en CADEAU aux SOLDATS le 
” BIDON CHAUFFANT RUBA ” 


! Chauffe partout mème dans la poche sans danger 


l'hiver à 1ou* soidats. 
Fa adresse 


de leu. Indispensahle 


à E. PETITPIERRE, Grande-Rue, à Portarlier (Doubs, 


OBÉSITÉ . 


LIiN-TARIN} 
laBlédine 


JACOUEMAIRE 


farine délicieuse 


est 
' ALIMENT FRANCAIS 
des Enfants | 
des Surmenes, des Vieilierds 
des Convalescents et de ceux qui souffrent 
de l'estomac ou de l'intestin. 


ADNISE DANS LES HÔPITAUX MILITAIRES 


; EN VENTE DANS 
Pharmacies. bonnes Egiceries : 


DEMANDEZ UN ECHANTILEON GRATUITS 


Etablissements JACOUEMAIRE Vifiefranhetetenes 


; 


AND Pas BA AR COCFOERES ALLAN À. SEP ENT DE RS de + Re 00h à Mn NE CAE DA DRE AN À 


à doubs dscentigirerte et =nés néinidianvtier nine Sriniteeditirenn. au nn vnsenerDusedn cave dirons Ai dE senes M ctrentenens tent Mer die nier SIDE SA 


Volunie : 
it »xc 23 >< 26 cfa 
(extérieur) 


POILS rene pins ane mare 
POUDRE 0e RIZ | 


AMBRE ROYAL 


VI0 LET, PARFUMEUR, PARIS, 
VENTE DIRECTE 


AUILE PRIX RÉDUITS CAFÉS 


sr TOUTE CONCURRENCE LOYALE 

SAC rien sens demander Tarif à 

LV ris'ide BERTRAND, à 1. à SALON :8.-du-R 
ram sers meer enREensE 


VOTRE FOURNISSEUR 
PEUT VOUS PROCURER, 
Si NE LES À PAS ENCORE 


FEU 
Poulet rot: 
dembonnesu 
Veau à la Gelée 
Galantines 
Epufà la Tomate! Paté Foie Gras 


que ail Soun Ps Cassoulet 


Re Jufienne | | Mouse braise 

Canard aux pois | Veau aux Pois 

Poulet Sauté 

Petit salé aux choux | Fricandeau  ! Crème Sandwich 

Porc aux hanents Veau Epinard | Surosses aux Choux 
ET TOUTES AUTRES CONSERVES. 
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L'ABBÉ WETTERLÉ phat, envi Wu! 


CORRICEANT LES ÉPREUVES DE NOTRE NOUVEAU ROMAN : ‘ LE SANG RÉDEMPTEUR 


NOEL EN Foro 


Voici Les derr RIETS ÜCrs écriis pour 
Les Annales par L illustre poete Emile 
Verhaeren. Nous lei donnons à eur enca- 
drement an chej- d'œuv re d'un des inaîfres 
qu il aimeil : 
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! Le sol est blanc, ta neige est fraiche, 
Où s en vont-ils, Ces paysans, 

Avec leur lourd pan 1er bailant 

Aw manche pale de leur bêche? 


| dl Où s'en vont AÏs, Ces colporteurs, 
27 ©? 1 4 Î Fe 
il Avec leurs trois charrettes pleines 
l if Lie mulie objets € porc elaine 
il HR 1 
il il Et de cotons aux cent couleurs? 
Et | À : 
Y Âu long des sentes recuetihes, 


3 
(Ju s en vont-ils, ces vieux BR De? 
Âvec leurs tourniquets grinçants, 
x Ms ÿ 
leurs macarons et leur oubhes? 


rs, et ces vanmiers, 


Fi 

È me, 1: + rs 14 Ed 
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ij rendent des Hnottes, 
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ages de Clair OSkET ? 
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ont-ils, par la nuit creuse, 
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Sur la neige qu resplendit, 

Larssant leurs pas mouvoir sans bruit, 
£ } 

Leurs grandes ombres voyageuses ? 


! en vont fous où vont ces rois, 
Chu pssseérent sans attelages, 
SOIT, par les villages. 


À voies 
PA 
f 


Et qui cornatent par les ne blèmes 
Ft qui venaient, nous disait-on. 
À travers mers. Trèbs s et monts, 
D 
De Palestine ou de Bohéme. 


Le long vovage de leurs pas 
Semblait avoir franchi le monde : 
t 


Leur confiance: était profonde, 
pes Rp 
Et leur eépoir ne tremblait pas. 


Li Leur: 5 vieux manteaux tr satent sans gionre 
il Sur leurs habits rapiéceés ; 
4 H P 
l Leur scepire était fait d'un Darier 
ks . : 
| Roule autour d'une écumoire, 

æ - ‘+ 

À Mais ls tenarent | étoile en mar 


Qu doit nine la terre 
Et ravanrier SUT la trisore 


Et sur l'effroi du cœur humain. 


Qu'ils fussent mmiséreux, qu importet 
É asire qu ils avatent arbore. 
Soudannesr ent, avait filtré 

e lueur sous chaque porte. 
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lue 


, tour à tour, chacun partit, 
FRA son Das AUX pas des foules 


toast 


Ft les porta ent Vers Jésus-Christ! 


Qhu, d'heure en es re, enflaient leurs houle 


EMILE VERHAEREN. 
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L'Abbé Wetterlé. — Les Chefs du nou- 
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_ George, Bonar Law. — Chez l’En- 
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% 
L'Optimisme de l'Abbé Wetterlé 


UAND je me sens moralement las, un 
( peu déprimé, (Gil y a des jours où 
cela m ‘arrive, comme à tout le 
TA Je prends le chemin du quai 

de Passy, et vais sonner à la porte de l'abbé 
Wetterlé. Le remède est infaillible. Après 
une demi-heure de conversation, le cafard 
qui me tourmentait fuit en déroute; je 
retrouve l'équilibre, la confiance, l'énergie, 
la certitude. Je me suis retrempé aux sources 
vives. La fermeté d’âme de l’abbé,-sa viva- 
cité d'esprit, sa vaillance, sa patience versent 
en moi leur vin généreux. Je sors de cette 


visite réconforté, et non point par des phrases 


creuses et de vaines déclamations. L'abbé 
sait les choses dont il parle ; ilen parle avec 
une extrême précision. Nul ne connaît mieux 
la situation véritable de l'ennemi, la sourde 
inquiétude qui se dissimule sous l'insolent 
orgueil des Germains. Il découvre ces fai- 
blesses à mille indices que notre inexpérience 
n'avait pas remarqués ; 1l démasque les rma- 
nœuvres propres à troubler l'opinion, dis- 
cerne Îles mots d'ordre auxquels obéit la 
presse domestiquée d'outre-Rhin… Bref, 
rien ne lui éc «ppe. Il voit clair. 

Cette force combative s’enveloppe d’une 
inaltérable bonne humeur. C'est là, peut- 
être, l'aspect le plus original de la physio- 
nomie de M. Wetterlé, le trait saillant de 
son caractère. Il a sub1 bien des épreuves 
et des déceptions. Il les énumère sans amer- 
tume. Ecoutez-le raconter comment sa pre- 
mière vocation fut contrariée. C'est char- 
mant. 

I voulait être marin, Elève du collège 
libre de Colmar, puis de la Chapelie-sous- 
Rougemont, il se préparait, en 1874, aux 
examens de l'Ecole navale ; le jury fi tes 
titua ses papiers qui, légalement, ne fai- 
saient pas de lui un Français. En 1875, les 
règlements, modifiés, _ eussent permis de 
l’admettre ;: mais une année s'était écoulée, 
il avait dépasse la limite d'âge. Ainsi, le 


- jeune Wetterlé ne put servir par les armes 


sa véritable patrie... Un peu plus tard, ayant 
résolu d'entrer Le l'Eglise, il Heat ces 
études chez les Dominicains de Saint-Maxi- 
min, en Provence. Cette congrégation, visée 
par les décrets d'expulsion, dut chercher 
un asile à Salamanque. Une sorte de fata- 
lité persécutait le néophyte, l'exilait du pays 
qu'il aimait de toute la tendresse de son 
cœur. Il revint en Alsace, auprès de sa mère, 
à Colmar, où 1l fut ordonné prêtre. Je vous 
épargne lé"détail d’une biographie qui vous 
a été maintes fois retracée. L'abbé se vouait 
à sa double mission apostolique et patrio- 
tique ; 1! y déployait une dévorante activité; 
il disait la messe le matin, et s'installait le 
soir dans la salle de rédaction du Nouvel- 
liste d’Alsace-Lorraine, pour y improviser son 


_ article quotidien. [Il conservait sous la sou- 


tane l'allure et le tempérament du soldat 


qu'il avait rêvé d'être au début de sa vie, 


Seul, l'habit différait : l’âme était la même. 
Il opposait aux taquineries, aux vexations, 
aux calomnies, aux injures, cet entrain, cette 
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gaieté belliqueuse, ce bel optimisme qui 
rendent son commerce si réconfortant. 

La fameuse affaire Gneisse fut pour Îles 
Alsaciens-Lorrains une source de joie. 
professeur Gneisse, hargneux et pédant, 
persécuteur du souvenir gallophile, ridi- 
culisé par la prose de l’abbé et le crayon de 
Hansi, traïna les deux collaborateurs devant 
des juges résolus à les frapper. Procès € épique, 
bataille acharnée, terrain semé de pièges. 
Gneisse fit demander aux prévenus, par le 
président, s'ils avaient des sentiments fran- 
çais. La réponse de Wetterlé, à cette ques- 
tion perfide rappelle la fine ambiguité de 
certaines répliques de Jeanne d'Arc : 

« Je considère comme une offense que 
vous doutiez de mes sentiments nationaux» 

L'abbé était décidément trop spirituel, 
On l'envoya méditer sur la paille humide. 
J'ai entre les mains les notes prises au cours 
de ces soixante jours de captivité. Elles sont 
ravissantes de bonhomie. Le prisonnier n ’est 
nullement affecté de sa mésaventure ; il s'en 
accommode gaillardement ; il y goûte même: 
quelque douceur. Dans l'isolement de sa 
cellule, il travaille en paix. Parfois des amis, 
des parents obtiennent la faveur de l'en-' 
trevoir. [ls l'abordent d'un air contrit et 
lui prodiguent d'attristantes consolations. 

« Avec les meilleures intentions du morde; 
ils tenaient à ce que je me sentisse mal: 
heureux, et, sans le vouloir, ils s’appli- 
quaient à me décourager. J'étais obhgé 
de vigoureusement me secouer après leuf 
départ, pour retrouver la joyeuse égalité 
d'humeur et la tendance à découvrir en toute 
chose le côté plaisant qui, heureusement, me 
sont coutumières. » 

Cette égalité d'humeur du philosophe, 
jointe à cette verdeur batailleuse du polé- 
miste, ont suivi partout M. Wetterlé ; au 
Reichstag, où ses interruptions et ses sail- 
es soulevaient des tempêtes de rire et de 
fureur, dans les tournées de conférences où 


— nouveau Pierre l'Hermite — il prêché 


la croisade anti-boche, proclame la nécessité 
de vaincre et annonce la victoire. 

Par quel miracle notre abbé peut-il suf: 
fre à un si rude labeur? Depuis bientôt 
deux ans, 1l court de ville en ville : sémeut 
d'espoir, professeur de volonté. Il ignoré 
le repos. Quand :l a cessé de discourir. 1} 
écrit. Le roman que vous allez lire a été 
composé parmi le tumulte des voyages hâ- 
tifs, sur des coins de table, dans le buffet 
d'une gare, dans ure chambre d'hôtel. 
Avant de s'endormir, le voyageur y ajoutait 
quelques pages. Et ce travail lui était tout 
ensemble délicieux et cruel ; il lui permet- 
tait de revivre en pensée sur la terre natale, 
mais il évoquait des minutes ‘ragiques. Le 
Sang Rédempteur, c'est le récit d'un de -ces 
drames qui déchirèrent .es familles alsa- 
ciennes au début de la guerre. M Wetterlé 
se trouvait sur place, guetté, traqué comme 
un malfaiteur. Ce qu'il a vu ét :e5senti 
va vous l'exposer loyalement, virifsment, 
selon sa coutume. Cependant, représentez- 
vous l'émotion dont 1l a le cœur serré. et 
admirez son courage. Îl a laissé à-bas, À 
Colmar, sous la griffe prussenne, des êtres 
chers. 


LE BONHOMME CHRYSALE.,, 


Lelire du P'tit Quinquin 
au Peïit Noël 


SE PRE 


Mon. cher: petit Noël, 


En recevant ma lettre, tu vas te.dire : {« Qui 
“donc qu'e'est qui m'écrit? » et tu seras bien sur- 
pris, quand tu lras l'adresse, de voir que € ‘est 
moi. Oui, on est à Paris maintenant, on a bien 
été-forcé-de partir de chez nous, rapport à ces 
sales têtes de cochons de Boches.  Papase doutait 
_pas-de.ça, quand il-s'est en allé.à … régiment, 
en nous _Jaussant la maison à. garder. Il aurait 
jamais cru que nous-verrions les Boches avant 
lui. Ben,.personne pensait qu Als s'amèneraient 
-par la Bel gique. Un jour qu'avec les autres 
gosses on allait en bande “hercher du lait, parce 
.qu'il fallait faire deux kilomêtres pour en avoir, 
voilà que, sur lxroute.-on rencontre-des:Boches. 
ous, en-se range pour des laisser-passer + alors, 
‘Eux, ils nous font pris iers.. Les -autres-gosses 
se mettent à-braire, mais mol.J avais-pas.peur. 
C'était des hussards de la mort, En nous emme- 


nant, ils nous demandaient : (Où sont les soldat ts 
français ? » — (A la guerrel.…. » qu’on leur-répon- 
dait. Total, ils nous ont gardés trois nuits avec 
eux et un chéf à fini par nous renvoyer. 

Maman a été bien contente de me revoir, -et, 
du coup, elle a voulu faire comme les autres 
qui s'en allaient, -Si-bien qu'un soir, on a suivi 
les charrettes avec les bagages et-les grands-pères 
dessus. Quel, déménagement! Et qu'est-ce qu'on 
s'est mis.dans les jambes! On marchait, on mar- 
chaït, et on dépassait ceux qui pouvaient plus 
avancer. Ceux qu'avaient des automobiles allaient 
encore-plus . Fallait bien, on disait que les 
Pruscos cavalaient-après nous. Enfin, dans une 


6 let AT 


rite S >. 
1fr De 


trouver mes souliers. dans notre cheminée. 
nous en avons une belle en marbre blanc. Nous 


“gare, on a pu se tasser Lan ébuie er 
avant qu'on fasse sauter les aiguilles. 


Ne crois pas, mon: Cher petit Noël, que c + 


pour te demander quelque chose que je.te_ra- 
conte tout ça, mais bien parce que 3e: pense que 
‘tu as dû être étonné, l’année dernière, de ne D 

eï, 


sommes Chez la dame d'un journaliste qui nous 
prête une chambre avec un grand fit'et sa cui- 


sine. pour faire'le manger. Elle m'a fait aussi 


donner un capuchon et une paire de galoches 


“par la mairie, parce qu'avec sa location de ré- 


fugiée, maman peut tout Juste y arriver. 

u Vois. comme. elle: est gentille, cette bonne 
dame, aussi le-matin, quand:je pars -à l'école, je 
marche tout doucement pour-ne pas la réveiller 
trop: tôt. Pour la peine, des fois, elle m'emmène 
au cinéma. J'aime bien ça : on voit les exploits 


de nos _poilus, les marmuites qui tombent et la 


fumée. après r'explosion; il y a aussi des prison- 
niers boches et les soldats dans leurs tranchées. 
: D autre: Soir, J a bien cru reconnaître papa ; 
mais ln, ilne m'a pas vu, il n'a pas regardé de 
mon côté. Marnan vient avec-nous, pas toujours, 
parce que ça lui fatigue les yeux pour sa dentelle, 
et tous.les trois, nous rentrons à notre cinquième 
étage, dans les rues.toutes noires, en faisant bien 
attention à ne pas: nous cogner dans: les. boîtes à 
ordures. Parce que, tu saïs,:mon cher petit Noël, 
on allume plus les becs de gaz qu’un petit peu, 
à cause des zeppéhns. 

J'avais attrapé un bon rhume. Je toussais, 
on craignait une bronchite, et je suis resté peut- 
être quinze iours sans descendre chercher les 
commissions. Pour -aider maman, j'y essuyais 
sa vaisselle, et puis, -assis-à côté d'elle, je la re- 
gardais faire sa dentelle. J'aime bien voir-ses 
doigts qui.vont vite-et les petits fuseaux de bois. 
qui font tic. tic. tic..»sur son: coussin en toile 
cirée.Hfautte dire que, dans la journée, la dame 
travaille dans un bureau, à l'Hôtel de Ville, pour 
l’Emprunt de la Victoire. Ça la change, qu'elle 
dit. Avant la guerre elle s'occupait”seülement 
de son intérieur, et encore elle avait ue bonne. 
Alors, pendant qu'elle-n'est pas là,-en cachette, 
maman lui fait un beau petit col-et des man- 
chettes pour lui donner au Jour de l'An. Faut 
bien la remercier comme.on peut de tout ça 
qu'elle fait pour nous. Et.puis, elle s'accorde 


L ire avec mama 
_ entendre causer de 


à mari, qui $ ‘est engagé. vO- 
été soldat. Il est passé ca 


sporal... Avant il était tou- 


:son régime, fallait pas qu il 


toutes les deux. Maman 
parle de papa et elle de-son 


Hontaire, le premier jour, 
imalgré qu'il avait jamais 


Jours patraque, il suivait 
prenne froid rapport à son 
‘point dans le dos... un'tas 
de grimaces!… Il a passé En 

J'hiver dans les tranchées et il s'est jamais si bien 


porté. Alors, maman lui dit comment que papaa 
‘empêché son capitaine d'être tué tout à fait par 


les Boches, comment qu'il a reçursa croix-sur le 


champ de bataille. Et sur mon tablier noir fe 
‘regarde la mienne qu'on nous donne à l'école, 
-et je me dis que c ‘est l'autre que j aurais si } ‘avais 
:seulement dix ans de plus. Parce que 1e. SUIS pas 
froussard. Quand on joue à la guerre, e“est tou- 


jours moi le général Joffre et, dans notre camp, 
on remporte toujours la victoire. Si tu les voyais, 
les autres, se cavaler, et encore, c'est pour 


mire, c'est pas des vrais Boches. "4 


Comme tu vois, mon cher petit Noël, ae 


-que Je regrette notre maison #t qu'on ne sache 


pas bien quand 
|-nous pourrons y 
retourner, Si € 
est pas démolie, 
je me plais assez 
à Paris. Jeudi,ona 
étévoir les jouets 


pas pour en ache- 
ter, bien sûr, mais 


sez de regarder l'exposition. Et puis j'ai. rap 
porté les catalogues et je marque dessus ceux 
que Je me paierais si j'avais assez de sous. C'est- 


y là que tu les achètes, toi, ceux qe tu nous. 


donnes? J'en ai vu des beaux !.… 


es poupées 
pour..les filles, des qui ferment les 


yeux-et des 


_dansles magasins, | 


c'est déjà bien a+ - 


qui parlent, des grandes et des toutes mignonnes, 


des. panoplies pour les garçons, descuirasses, des 
sabres, des fusils. TE 


Moimon cher petit Noël, si. tu veux m'appor- 
ter quelque chose, c'est ça que-je voudrais bien, 
un fusil, mais un vrai, un quitue: 


à l'année prochaine. 
Ton grand ami : P'rir QuINQUN, 


122,:rue Girerdon,s à Montmartre. 
P.-S. — Je ne sais pas si tu vas donner de! 


jouets. aux-petits Boches, mais, sans te comman- 
‘der, je sais bien ce que je Hg an: ta place. 
Enfin, en m'apportant le fusil, apporte: 
‘aussi un petit frère, pour, quand ; je serai partià 
da guerre, empêcher maman de s'ennuyer. … 


Texte et dessins de POULBOT. 


‘Boches. | 
Merci d'avance, mon cher petit Noël, jet'em- 
brasse bien fort de tout mon-cœur, et. aurevoir, 


pu dre 


Ne 


Hé quoit C'est toi déjà ? Tu reviens, tout f'annonce: 
_Les vents glacés qui sont ton haleine et ta voix, 
L'arbre qui se dépouille et le ciel qui se fronce, 

&. Là-bas, à la cime des bois. 


LTusrevièens, sombre Hiver; et Dieu sait quel coriîge 
De splendeurs et de maux tu traînes sur tes pas; 
Que de noirs ouragans sous ton manteau de neige, 


Que de douieurs pour nos soldats! 


Pour la troisième fois depuis l'atroce guerre, 
Tu vas les-assiéger encor dans leurs abris, 
Faire l'air plus humide et pius froide la terre: 
Sous leurs membres endoloris. 
Pour fa’froisième fois fu vas rougir ta boue 
D'un jeune sans en qui bouillonnait l'avenir, 
Et tuvas encadrer le drame qui se joue, 
: ! Paggraver — sans le voir finir! 
Torturer ceux du front comme ceux ®@ l'arrière: 
Tendre le cœur des fils vers la mère à genoux; 
Ceux des épouses vers d'infumaine barrière 
4 Qui les sépare des époux; 
Dire aux œnes : « Lä-haut, quand, uñe heure, s'apaise 
ts L'ouragan journalier fait de flamme et de fer, 
» Les pâles survivants, les pieds pris dans fa glaise, 
» Reçoivent les coups de l'Hiver. » 


b 

Dire aux autres: « Là-bas, en attendant votre heure, 
Le Car infailliblement la mort vous cucillera, —- 
» Vos femmes et vos vieux ont froid dans leur de- 


» Etic'est l'Hiver qui les tuera! » 


parte qu'autrefois, égoïstes poètes, 


[meure, 


Les pieds sur les chenets et l'estoinac joyeux, 
Nous te célébrions, sombre Hiver, pour les fêtes 
Que tu prodiguais à nos yeux! : 


Ah ! pour tant de couplets laudatits,vrais blasphèmes, 
Pardonnez-moi,,soldats ; pardonnez, orphelins, 
_Veuves, mères sans pain, vieillards.cassés ct Lbièines, 


# Courbés sur vos foyers éteints !.. 
Et foi. roi magnifique et courtisé naguère, 
Dont j'aperçois déjà les fourriers dans le ciel, 
Hiver, wimite pas le'kaiser de la: guerre; 

. Plus beat, sois aussi moîns cruel!" 


‘Moins cruel aux sillons,. moins. criel:aux tranchées 

"Où sont blottis, hélas ! nos espoirs de demain: 

| es Pour chaque soldat mort que de gerbes fauchées!— 

; _Scis clément, Hiver, sois-humain ! 
FRANÇOIS FABIÉ. 

ne | NE | 

_ DERNIERS SOIRS DE L'ANNÉE 

Autour déma maison en plein champ isolée, | 

hiver gémit, sous‘la nuit froide et désolée. 

“Il se fait tard. Dans'les sentiers voisins, j'entends 

jDe graves paysans passer, groupes chantants, 

(Qui, fidèles au cher et vénérable usage, | 

Vont pour fêter Noël, voir « la Crèche » au village. 

Mon serviteur les a rejoints... Mon chien le suit. 

le reste seul dans nia maison... I est minuit, 


É 
2 


1e La nuit n’éteint donc pas ta-foi dans la lumière? 
Comme un-enfant noué dans sa candeur première 
4 _ Tucrois donc à l'amour? 
_Cessede-te-fier aux promesses du songe: 

Le long tunnel qui sous-les-sièctes noirs s'allonge 
x … Ne conduit pas au-jour, 


Dis-toi bien que la lutte est'la loi de mystère ; 
|Sotlise, crime, orgueil, n’ont jamais-su se taire 
72 Que sous un conquérant; 
|Interroge à loisir les cycles de l'histoire: 
Cest toujours un héros debout dans:la victoire 
:: 10 Quifait un peuple grand 
pitié qui s'émeut quand l’action commence, 
st au'ün trouble craintif de faiblesse. en démence 
è  Devant'lès flers périls; a 


2s Poètes de la Guerre 
D ni A RIVER: 


+ 
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La pitié d'unhéros le perd en pleine lutte! 
Lafolle pitié livre à l'éternelle brute. 
Les bons cœurs puérils! 
» Le progrès n'est qu'un jeu de phares électriques ; 
Et l'Asie ou l'Éurope et les deux Amériques 
Ont un même soleil ; 
Aux mêmes maux sans fin la vie est condamnée, 
Et le cyclè de l'an qui succède à l'année 
Revient, toujours pareil. 
» L'homme ne change pas de cœur, ni de figure: 
Les bandits, embusqués dans la ruelle obscure, 
Chargent les revolvers; 


On-égorge umenfant.…, on étrangle wne femme.…., 


Et le mal, à jamais tient, dans sa griffe, — l'âme 
De ce triste univers ! » 

Oui. je sais bien: l'amour et la pitié, chimères ! 

Tous les enfants seront hommes, toutes les mères 

Sont femmes de douleur. 

Et pourtant j'en appelle à tes saintes paroles, 

© Jésus éternel, Dieu souffrant qui consoles 
Avec.tes maux — les leurs! 


Et je reste ébloui, même en pleine nuit noire, 
Devant ce Dieu que vont chantant, sans trop y croire, 
Ces bergers que j'entends... 
Une promesse vient, dont j'ignore le terme ; 
Ua idéal, semé par un Dieu, flotte en germe 
| Dans l'espace et le temps! 


La nuit lente s'achève et ma lampe vaciile. 

Devant la cheminée où l'olivier pétille, 

J'ai, courbé sur ma table, écrit ces pauvres vers... 
Et dans lebois voisin, sous mes pins toujours verts, 
Dans les sentiers pierreux, j'entends le pas soncre 
Des paysans chanteurs que. surprendra l'aurore. 

Hs ont revu l'étable où, depuis deux mille ans 
L'enfant-Dieu tend vers eux ses petits bras tremblants, 
sont fait ce chemin « parce que c’est la fête »; 
Mais dans leur cœur obscur une clarté s'est faite, 
Une faible lueur si, nébuleuse encor, 

Contient, cesime le gland le chêne — un astre d’or... 
C'est l'étoile, la belle étoile, l'Espérance.. 
Hschantent des Noëls de Provence et de France; 
Avec euxet mes gens, mon chien est de retour... 


“Vieux Noëls chants sacrés de mystère et d'amour! 


JEAN AICARD, 
. del’ Académie française, 
Se | 
LE NOËL SUPRÊME 
ae A Müdemoiselle Emma Audéond, 
Noël! Unissez-vous, tous les cœurs de la France! 
De la frontière en sang 
Jusqu'au plus lointain des villages Francs, 
Et chantez ce Noël de gloire et de souffrance! 
Pour la troisième-fois, comme une nuit immense. 
: L'hiver lugubre et lent,. 
Traïînant la neige au manteau blanc, 
Couvre d'ombre votre vaillance. 


Soldats qui mourez, 
Femmes qui pleurez, 
Ne soyez qu'un seul cœur, ne soyez qu'un seul être, 


. Pour qu'en votre douleur 
Le Christ vientié renaître, 
Et vous fasse vainqueurs! 
Car il naît, lo Christ, en votre long calvaire, 
FA Soldats, 
En vos trépas, 
Et dans votre agonie et dans votre misère! 
Chantez Noël, chantez! revivez ce nÿétère! 
Afin que de l'horreur sanglante des combats, 
Au lieu d'un glas, 
Un. cri d'espoir s'envole et console la terre. 
Morts et vivants: chantez!: Noëlt Le Christ est né 
Et'puis; laissez.-venir le printemps obstiné 
Qui.pose sa splendeur sur la plus triste année 
Ét laissez; vers à paix, marcher [a destinée... 
Alors vons-chanterez d’un seul cœur exalté : 
.… Alleltia; Christ est ressuscité ! 
_ Moël 1916. . _MARTE-ANNE COCHET, 
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À un Soldat 


ë 


Pour Noël, 

O soldat, toi que je ne connais pas mais 
que Je Sais aux tranchées, toi qui souffles à 
cette heure sur tes pauvres doigts engour- 
dis par le froid, et qui regardes mélancoli- 
quement passer les derniers jours d'une 
année rude, laisse-moi venir près de toi ur 
instant, et te dire doucement : Noël! soldat 
de France! Beau Noël! 

Oui, je sais, tu rêvais d’une autre fête... 
tu pensais cette année entendre les cloches 
de ton village sonner joyeusement dans la 
nuit divine, tu. comptais emmener ta payse 
serrée contre ton cœur à la messe chan- 
tante de minuit; tu lui lui avais écrit 
voilà un an: Ah! quel Noël, l'an prochain, 
après la victoire. Et te voilà loin de tout ce 
qui était ton espérance! Enveloppé dans 
ta vieille capote qui fut bleue et dont on 
ne sait plus la couleur, tu rêves tristement, 


‘un vague regret flotte dans le fond de ton 


âme...; devant toi l'horizon est morne, on 
dirait une mer de boue, et tes pauvres pieds 
plongent dans la fange. Je le sens bien, 
va. moi qui ne te connais pas mais qui 
t’aimes, je le sens bien que tu as froid, 
ton pauvre corps grelotte et ton cœur est 
transi… C'est pourquoi doucement je viens 
te dire : Soldat, cher soldat de France, c'est 
Noël... Beau Noël! | 

Tu n'entends pas le carillon qui t'est 
cher, c’est vrai, mais toutes les cloches de 
France sonnent en ton honneur. Tu te 
trouves laid et crotté, tu regardes avec épou- 
vante, dans ta petite glace à un sou, ton nez 
bleui et le givre qui blanchit ta moustache, 
mais tous les yeux sont tournés vers toi et 


_ta splendeur les éblouit. 


Tu es seul, bien seul, dans la foule des 
camarades, car aux jours de fête, l'étreinte 
du compagnon ne remplace pas la caresse 
d’une main de femme... Tu voudrais sentir 
sur ta joue tannée par la bise, le baiser 
profond de ta maman pour. laquelle tune 
seras jamais qu'un tout petit et cher gar- 
con, et les lèvres fraîches de ta payse…. Tu 
as la nostalgie d’un logis chaud, où l'on 
chanteraït joyeusemeñt Noël, Noël. Tu te 
sens éperdument seul. Et pourtant soldat, 
cher soldat de France... écoute les cœurs 
batire pour toi. Il n'est pas une maison de 
nos pays où l'on ne prononce ton nom avec 
ferveur. Il n'est pas un petit enfant. qui, 
joignant ses menottes, ne dise : Bonjour 
bon Dieu, bonjour soldat, je: vous aime !.. 
Il n'est pas: une créature sous la voûte du 
ciel, qui à cette heure ne songe à toi soldat de 
la Patrie! Tu es présent par la pensée aux 
plus humbles fêtes qui se donnent pour les 
petits; car avant de préparer les souliers qui 
attendent béants au fond de la cheminée, 
avant de garnir de papillotes et de noix 
d’or la branche de sapin, on s'est empressé 
autour Gé toi. 

—. Ah soldat, sens-tu avec quelamour on a 


- composé pour te les envoyer des chefs-d'œu- 


vre? Sens-tu les vœux qui sont partis à ton 
intention, parfumés de solide sauçisson 6 l'ail, 
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de tabac fin et même de chocolat odorant 
la vanille ?.. As-tu deviné toute la ten- 
dresse, tout le respect, qui se cachaient dans 
les mailles de tes bonnes chaussettes de 
laine tricotées sous la lampe par des mains 
+ blanches ?... Oui, tout le respect, car tu es 
le Soldat de France. le Poilu, l'enfant de 
la grande Guerre, le Héros... Tu es venu, 
toi aussi, pour sauver le monde. et tu ne 
crains pas de souffrir pour accomplir. ta 
sainte mission. . C'est avec respect qu ‘on 
te salue, c’est avec admiration qu ‘on t'aime... 
soldat de France, Noël !.. Beau Noël!... 

Tu montes ton glorieux calvaire sans te 
plaindre, et cependant quelquefois tu t'ar- 
rêtes, un peu las... C'est que tu n'es qu'un 
homme, pauvre soldat... Aux heures de dé- 
tente tu reconnais ta HIS aux Jours de fête 
tu as le mal du pays... tu cherches derrière 
les nuages un rayon de soleil, et dans la 
nuit l'étoile du berger.…., et tandis que tes 
pieds se recroquevillent de froid, tu penses 
aux belles veillées devant l’âtre, au lit moel- 
leux où tu t'enfonçais sous l'édredon, au 
rire franc de ta payse... Tu t'arrêtes un peu 
las, mais Jamais découragé car — tout le 
monde le sait — tu feras jusqu'au bout 
la grande besogne de France. C'est 
pourquoi les cloches des villages, les bour- 
dons des cathédrales, les carillons de tous 
les pays en cette nuit miraculeuse sonnent 
pour toi qui es l'âme de la Patrie! 

Ta tâche est douloureuse et magnifique, 
soldat, mais un jour viendra, qui n'est pas 
loin, où tu seras récompensé de ta peine... 

Les peuples émerveillés diront : c'est un 
héros de la grande Guerre qui passe, et tu 
sentiras un grand souffle d'enthousiasme 
soulever ton pays..….; les femmes te jette- 
ront des fleurs, les be t'enverront des 
baisers et les étrangers envieront le soldat 
immortel de 1916.. Et toi, regardant ta 
bonne terre, tu diras avec émotion : Elle 
est à moi, je ne leur ai pas permis de la 
prendre. Et traversant des cités prospères 
tu pourras t'écrier: J'ai mis un peu de mon 
cœur, un peu de mon sang et tout mon 
courage ici pour que ces morceaux radieux 
de ma patrie restent les grandes villes de 
France. Et ce jour-là tu seras fier, tu 


comprendras la grandeur de ta destinée, et 


comme la mère oublie ses douleurs au pre- 

mier regard de l'enfant qui vient de naître, 
tu oublieras les jours mauvais, et ta Hit 
souffrance. 

Ah! cher soldat, en ce soir de Noël où 
nous causons doucement comme de vieux 
amis, laisse-moi te répéter Noël. Beau 
Noël... Moi aussi je suis un peu triste... Je 
toute tout bas : les temps sont Hu 
la guerre est longue... Mais je sais que la 
victoire est proche... 1 Boches la redoutent, 
- Ja preuve est qu'ils offrent la paix..., comme 
si un soldat de F rance pouvait accepter 
l'aumône d'une paix qu'on lui propose et 
non pas celle qu'il choisit... à son heure, 
quand l'ouvrage est fait, bien fait, glorieu- 
sement fait ! 


Allons ! courage, soldat, tu n'as plus 


qu'une étape à franchir, courage, c'est 
après les derniers grondements de la tem- 
sête que l'arc-en-ciel perce les nuages et 
répand ses couleurs d'espérance et de joie. 


Continue d ones ie nr + nous 


_tâcherons à l'arrière d'être dignes de toi... 


Nous travaillerons nous aussi. Nous avons 


des chefs, nous avons votre exemple..., 


nous avons la foi... 

Ah ! soldat de France } Noël. Beau Noël.. S 
Et si tu n'as pas de lettre de ton pays, si ta 
maman, ta sœur, ou ta payse n'ont pu 
t'écrire, reçois ce mot où je mets quelque 
chose de leur tendresse... Et permets, au 
nom de toutes les femmes qui t'admirent, 
que je dépose doucement, sur ton visage 
durci par le vent, un baiser de gratitude et 
d'amour. 


Noël, soldat. Beau Noël. 
YVONNE SARCET. 


Je tiens à la disposition de toutes les 
abonnées; qui voudraient envoyer un paquet 
au front, des adresses de soldats. 


ENS ENST ENT ENT ENT 


Les Conférences 
de l’Université des Annales 
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Le Bcurden de NctreDanie 
par M. Frédéric Masson 


L'église, c’est le cœur du village ou de 
la cité, nous dit M. Frédéric Masson, c’est 
la maison sacrée que hantèrent les ancêtres, 
où passent leurs ombres, au milieu des ha- 
bituelles prières. 

C’est dans ce sentiment de piété que 
M. Frédéric Masson entra dans Notre-Dame, 
et qu’il évoqua le souvenir du lourd bourdon 
qui carillonna tous les grands événements 
de Ia Patrie. Il fit une magnifique leçon 
d’histoire à travers les siècles, et l’on en- 
tendit sonner l’airain de « Jacqueline » aux 
fêtes, aux baptêmes, aux couronnements, à 
toutes les cérémonies imposantes qui se pas- 
sèrent sous ces voûtes sacrées. C’est ici pour 


Ja nation entière un objet continuel de pèle- 
rinage. C’est ici et aux Invalides, ajoute . 


l’éminent conférencier, qu’il faut gruer les 
enfants pour leur apprendre l’histoire, toute 
histoire de leur pays, pour leur en dire les 


vicissitudes et les triomphes, les gloires et 


les défaites, pour leur en montrer les insti- 
tutions, pour leur enseigner les grandes 
phases de la vie nationale. 


On écouta cette leçon dans une émotion 


qui ne fit que s’accroître lorsque M. Fré- 
déric Masson termina par la vision frémis- 


sante des troupes rentrant victorieuses, ap-. 


pelées par « Jacqueline », le bourdon de 


Notre-Dame. . 

Les Merveilles de l’Inde-Chine, 

par M. Albert Sarraut. 

M. Albert Sarraut a bien voulu, avant de 
partir pour l’Indo-Chine, confier ses pensées 
au public de l’Université des Annales. Il 
évoqua les splendeurs de l’art asiatique, les 
épopées de la conquête, mais surtout les mer- 
veilles réalisées déjà par notre civilisation. 
En écoutant M. Albert Sarraut, on souhai- 
tait de partir là-bas avec lui, explorer ces 
terres, ces forêts pleines de richesses, dont 
la plupart sont à l’état inculte.… car il y 
a tout dans cette France d’Asie. M. Al: 


_bert Sarraut a cité des chiffres saisissants, 


indiquant l’exportation actuelle de la soie, 
du café, du coton, du charbon, des bois 
précieux, et l’exportation possible, quand 
on aura installé des usines, mis en valeur 
des trésors à peu près en friche, quand on 
aura organisé l’industrie : 


Lee 1 y ä en ‘Indo-Chine 


piété émue et nous remercions la noble 


L'Adoption des Pronos ss M 


Ique 
d’infiniment précieux, a déclaré M. Sarr it, 
c’est la population indigène, laborieuse el 
général, qui fournit une main-d’œuvr 
adroite, intelligente, maniable, apte à eomt 
prendre et à utiliser les outillages moderne SE 
et qui a envoyé dans la métropole, au cours 
de la présente guerre, des ouvriers Par di 
zaines de mille. » 

PIERRE $ 


Le peu. de place dont nous dispdsi 
en ce numéro nous oblige à remettre à Je 
prochaine fois le compte rendu des confé: 
rences de Jean Richepin, Edouard Herriot, 
Louis Barthou, C. Jonnart, qui ont eu un 
succès retentissant. 

Toutes ces conférences sont publiées dans 
le Journal de l’Université des Annales. Se 
hâter de s’y abonner pour recevoir sans 
retard le premier numéro de lPannée qui 
sera reçu le 1er janvier 1917, numéro d’é 
trennes. (10 francs par an.) US 

L'Université des Annales. ferme ses por 
tes du 24 décembre 1916 au 14 janvier 
1917, pour les vacances de Noël et du Jour 
de l'An. Les conférences reprendront le 15 
janvier. 


CREER EE XX E- ; 
Croix-Rouge Française — Union des Femmes de France. 
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Temporaire-Auxiliaire n° 125 
FONDÉ PAR 


“L'UNIVERSITÉ DES ANNALES” 


Parlons peu de l’hôpital puisque PRE 
va avec calme. Mme Raymond Poincaré, Ja 
se prodigue toujours avec une charmante 
bonté au chevet de nos malades, est venue 
jeudi dernier leur apporter avec le réconfort 
de sa parole amicale, des gâteries sans nom; 
de vêtements, de cigarettes, etc. Les sol-| 
dats lui firent fête, car elle est très popu| 
laire parmi eux. On aime sa bienveillance, 
son sourire plein de bonne grâce et sa sim 
plicité qui les met tout de suite à Païse. 


a - 


Les Envois au Front = 2 Er AR 4 


11 nous arrive toujouts des got innom- 
brables pour composer nos: paquets du front;1 
parmi ceux-là un nous fut particulièrement 
sensible, celui-ci: «Les vêtements que je. 
vous envoie, écrit Mme Laffont, sont les. 
chères reliques de mon fils tombé au champ} 
d’honneur, ceux qu’il portait à Pheure où 
subitement, le 6 mars, au bois des Cor-! 
beaux, il reçut sa blessure mortelle. Je les 
ai gardés précieusement jusqu’à ce jour; a 
jourd’hui, je me décide à m’en séparer et à 
les donner comme un porte-bonheur. » 

Nous avons reçu ces reliques avec. une. 


s: 


# 


maman qui pleure son fils. | 
Nous avons pu adresser au front notre 
36,591e envoi... On nous réclame toujours des 
lectures et encore des lectures. Il paraît que” 
rien ne combat le cafard comme l'envoi de 
quelques bons romans, ou que bonne 
revue agréabte à lire. 


Nous avons, cette semaine encore, un 
admirable mouvement, dont notre œuvre 
est très heureuse... Nous avons reçu à titre 
de dons 600 fr. 25... Et pour l’envoi de co- 
lis réguliers, c’est-à-dire pour la cotisation 
des marraines américaines qui nous pren 
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 ardeur, qui va croissant, nous comble de 
Nous parlerons la prochaine fois du don 
_ [de Mme d’Ainville et de nos envois faits à 
ù l’occasion de Noël. 

Pour les Aueugles de M. Brieux 


D nee 
 { Ah! qu’ils sont contents d’avoir leur jour- 
_ (nal; la joie de ces pauvres soldats dont les 
veux sont dans une nuit éternelle, et aux- 
_ quels cette revue apporte la vie, la lumière, 
la joie ingénue qu’ils ont éprouvée est tou- 


chante. L'un d’eux raconte : «C’est ma femme 


qui me l’a lu», et, tout de suite, ce père 
de cinq enfants épanche ses confidences, c’est 
son remerciement. Il était coiffeur de son 
métier. «J'ai fait une natte, l’on m'avait 
donné de superbes cheveux blonds en dé- 
brouillure;: j’ai démêlé, nettoyé, lavé, fait 
et monté une natte absolument seul; elle 
fait une longueur de 75 centimètres et pèse 
70 grammes, et a une valeur commerciale 
de 30 francs. » 


Naturellement, il demande à son grand 


ami M. Brieux sa recommandation auprès 
d’un coiffeur qui lui donnerait de l’ouvrage 


régulier. Et voilà notre éminent académi- 


cien qui va se trouver avec des tresses 
blondes et brunes sur les bras, à vendre. 

. Nous reparlerons de ce bon journal que 
M. B:i:ux déclare mal fait dans son “deuxième 
article. Il ajoute que c’est parce qu’il n’a 
pas remercié autant qu’ils le méritaient les 
amis qui ici l’ont tant aidé. 

: Jene voudrais pas terminer ce petit compte 
rendu sans parler de la charmante lettre de 
Mme Florence Montague Yates qui, en nous 
envoyant 128 francs, nous dit que c'est le 
‘produit d’une conférence faite au Club des 
Dames de Mille Valley, et qu’elle est heu- 
* reuse d’en offrir le montant aux aveugles 
de M. Brieux.. 

Les recettes de la semaine ont été de 


VORATTL. 17% POP TES OU OR CE Vin 


575 fr, 75, nous donnant 15 lecteurs nou- 
_ veaux, puisque tout souscripteur au-dessus 
” de 20 francs reçoit en guise de remercie- 
_ ments le Journal des Blessés aux yeux. 


5 8 d. 


: DPENEEL 
__  TROISIEME ANNEE D'HOPITAL 
$ 123° LISTE DE SOUSCRIPTION 


19: LISTE DE LA 3° ANNÉE 
(Du 2 au 9 décembre 1916) 


Me Roy, Garches, 10 fr — M. Canfellauve, Tré- 
fr. — M. Rosiès, Bordeaux, 10 fr. — 

+ Chasse, 5 fr. — Mme Moulton, 200 
francs. — afon, Tours, 100 fr. — Mme Paris, 
"5 fr — Anonyme, 1 fr. 30. — Mme Tamothe, 
-_Beaumont-Monteux, 5 fr. — M. Pangon, Lyon, 10 
…. francs, — Mme Girard, Buenos Aires, 25 fr, — M. 
… Noël, Damas et Bettegney, 5 fr. — M. 
- a Brarderie, 12 fr. — Mwe Gontier, 5 fr. — M. De- 
Sormières, Boulogne-sur-Seine, 5 fr. — EE. V. B, 
59 fr. — Mrwe Robin, 10 fr. — Anonymie à Nancy, 
—. 59 fr. .— Mae Quéric, Limeil, 20 fr. — M. Baille, 
Û Tunis, 5 fr. — Mie Etchebarne, Tardets-Sorholus, 
5 fr.  — Mie Massieu, Fort-de-France, 5 fr. — 
M. Bord, Vauvert, 5 fr. — M. Deveze, 
Cousins Marguerite, à Rouen, 10 fr. — 
brun, La Haye-du-Puits, 100 fr. — G. Z., 
Mme Goux, Tassin, 5 fr. — Anonyme, 
Mme Lemoine, Haïti, 13 fr. — Mme Sardin, 

. reux, 10! fr. — Mme Tronche, Miliana, 50 fr. — 
- M. Bogros, Pont-du-Château, 10 fr. — Mme Harouel, 
 Bacouel, 10: fr. — Mie, Alix Antelme, 80 fr. 20. — 
è M. Biswang, Bordeaux, 50 fr. — Anonym'& 5 fr. — Mma 
1 


Montaisw-Rousseau,  Véron, 5 fr. — Mme Gravier 
Chambly, 15 fr. — Mie Marion, Moscou, 24 fr. — Mme 
Gray, Colombes 15 fr. — Mme Bertrand, Sens, 1 fr. 50. 
— Mnre Gras, Moulins, 3 fr. — Anonyme, 2 fr. 50. 
— Mne Fornerot, Montbard, 6 fr. — Anonyme 5 fr. 
— M. Sampré, Conakry, 10 fr. — Mme Monchoux, 
(Romilly-sur-Seine, 10 fr. — G. J. M, 50 fr. — Mme 
__ Frédéric Mistral, Maillane, 20 fr. — Mme Pallat, 
… Bordeaux, 3 fr. — Une institutrice de l'Aveyron, 

7 fr. — M. Latappy, Beauvais-sur-Matha, 10 fr. — 
M. Pascal, Marseille, 10 fr. — Miss R. Jones, Surrey, 


S : fr. < 
… Motal général de cetto 123" liste... 1,439 fr. 50 
ee (4 suivre.) 


nent comme Xruchement: 1,383 fr 15. Cette 


LES ANNALES 
C’est pour eux que je le fais 


Voici ce qui m'a été conté par un chef. 
mme on demandait, une nuit, un vo- 

lontaire pour une mission très périlleuse, 
plusieurs s’offrirent aussitôt. Mais un de 
ces braves y mit tant d'énergique insistance 
qu'il l'emporta. Un camarade qu'il évinçait 
lui dit, non ans humeur :t Ça n'est pas 
bien. Tu n'as pas le droit. — Pas le droit? 
— Tu es veuf... tu as des enfants! » 

Alors, l'autre, grandi, brusque et magni- 
fique : « C’est pour eux que je le fais! » 

Et, bondissant, il disparut dans les 
ténèbres. D 

Cette phrase, depuis, ne cessé, avec un 
son de bronze et d'or, de tinter à mes oreilles. 
Elle propage dans l'atmosphère du senti- 
ment des vibrations infinies. Ayant la har- 
diesse et le jet de la fusée éclairante qui 
monte haut pour mieux éclore et qui ne 
dresse une aussi fière tige qu'afin d'en déta- 
cher une plus belle fleur, elle illumine d'un 
coup ce paysage grandiose et mystérieux 
qu'est l’âme du soldat. 

Eux. Ce mot dit et explique tout. 

Il signifie les enfants, ce qu'il y a de 
plus cher, de plus rare, de plus fragile, de 


plus pur, de plus innocent. Ï résume la : 


nécessité des sacrifices absolus, des irrévo- 
cables adieux. 

Les enfants sont l'image parlante et idéale 
de la patrie. Travailler et souffrir pour eux 
comprend tous les devoirs. Il n'est pas 
besom de nommer les autres buts pour 
les attemdre rien qu'en poursuivant celui 
de sauvegarder les enfants. C’est pour eux 
que je le fais est la réponse universelle et 
lapidaire après quoi l'on n’a plus rien à dire. 
_ Or, cette phrase, qui a la stricte netteté 
d'une consigne, est si pleine de sens qu'il 
nous est indiqué, la reprenant à notre usage, 
de nous en servir à l'arrière. Ainsi qu'une 
fidèle empreinte, elle s'applique exactement 
aux reliefs et aux creux de nos pensées, au 
contour de nos travaux et de nos obliga- 
tions. Chacun de nous peut l'employer 
comme une clef magique, un passe-partout 
allant aux plus difhailes serrures. 

Quand l'espérance se fatigue et que le 


devoir terre à terre et sans éclat nous pèse ; 


en face du labeur ingrat, de l'effort trop 
court et du temps trop long, sachons évo- 
quer aussitôt et aligner devant nous les sol- 
dats exemplaires. Nous verrons à l'instant 
briller sur le mur de la chambre et sur la 
page abandonnée au milieu de la table la 
devise qui ranime : C’est pour eux que je le 
fais. | 

Si nous sommes tentés de céder aux souf- 
fles dissolvants, de tomber dans les pièges 
de la méfiance et de la désunion, nous nous 
ressaisirons, nous irons rechercher les mains, 
molles ou menaçantes, qui se dérobaient à 
notre étreinte et nous penserons, en nous 
rapprochant quand même du frère égaré : 
C'est pour eux que je le fais, pour les soldats 
qui combattent, serrés, sans distinction dé 
partis, n'ayant plus par-dessus leurs vieilles 
idées d'un jour qu’une croyance éternelle. 


HENRI LAVEDAN, 


de l'Académie française. 


L 
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LA PHILOSOPHIE 
DE COURTELINE 


Re 


Où L'AUTEUR PARLE LITTÉRATURE POUR FAIRE 
CROIRE AUX PERSONNES QUI N'Y CONNAISSENT 
RIEN, QU'IL Y CONNAIT, LUI, QUELQUE CHOSE. 


—— + —— 


Le fait du véritable artiste n'est pas de se 
complaire en ce qu il fit, mais de le comparer 
tristement à ce qu'il avait voulu faire. 


so 


Sa mission ne consiste pas à descendre au 
niveau de la foule, mais à l'attirer, elle, au 


sien. 
Se 


Il n'est pas de genres inférieurs ; il n'est que 
des productions ratées, et le bouffon qui divertit 
prime le tragique qui n'émeut pas. Exiger 
simplement et strictement des choses les qua- 
lités qu'elles ont la prétention d'avoir : tout le 
sens critique tient là dedans. 


Se 


Passer pour un idiot aux yeux d'un imbécile 
est une volupté de fin gourmet. 


se 


Les mots me font l'effet d'un pensionnat de 
petits garçons que la phrase mêne en promenade. 
Il y en a des bruns, il y en a des blonds, comme 
il y a des brunes et des blondes dans les Clo- 
ches de Corneville, et je les regarde défiler, 
songeant : « En voila un qui est gentil ; il a l'air 
malin comme un singe » ou « Ce que celui-là 
est vilain! Est-il assez laid, ce gaillard-la!.…» 

C'est que les mots ont une vie à eux, une 
petite vie qui leur est propre, qu'ils ont puise, 
où? on ne sait pas!.… dans les lointains des bal- 
butiements et des siècles! 

Je sais, et vous aussi, une vieille chanson 
d'où sont absents le sujet, le complmen et le 
verbe, et qui n’en est pas moins «har nine. 
pleine d'’évocation et de rêve : 


Orléans, Beaugency, 
Notre-Dame de Cléry, 
Vendôme, 


… lci, les mots parlent, sont poètes. Mettez-en 
d'autres à la place }-ceux-ci, par exemple : 


Gien, Gannat, Montdidier, 
Privas, Guéret, Pithiviers. 
Roanne. 


et cela ne veut plus rien dire ; c'est devenu 
idiot. 
So 
Voila longtemps qu'il est question de mettre 
un impôt sur les pianos. On devrait bien en 
mettre un, par la même occasion, sur les al- 
bums d'autographes. 


<> 


Au théâtre, il est des effets qui sont comioues 
a priori, sans motif, sans qu'on puisse déméler, 
même vaguement, le parce que d'un phénomène 
inexplicable et établi. 

Il semble que la mort, qui n'a rien de bien 
gai, devrait faire exception à cette règle géné- 
rale> Pas du tout! Supposez Néron empoi- 
sonnant Britannicus avec des champignons ou 
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atec des moules, et le public se tordra de tire 
en dépit des pleurs de Junie. 
Qu'est-ce que vous voulez que j'y fasse? 
Se 


En science, d'une force connue, vous pouvez 
tirer hardiment toutes les conséquences logi- 
ques : il est fatal que l'événement vous denne 
raison tôt ou tard, et ainsi, pareil à Jules Werne 
qui n'a jamais fait autre chose, vous passerez 
prophète à bon compte. 


C'est l'orgueil-des pauvres conteurs, qui ont 
assumé la rude tâche d'égayer leurs contem- 
porains, de pouvoir évoquer, en les revendi- 
quant, les plus grands de ceux auxquels nous 
devons d'écrire une ‘langue incomparable. 
Qui, se dire, en songeant aux Trouvailles de 
Gallus, au quatrième acte de Ruy Blas, à tant 
de pages délicieuses des Misérables et de Notre- 
red Dana Hugo fut quelquefois des 
nôtres », ce n'est pas là-un mince honneur. Il 
nous NET et au delà, de l’entétement de 
certaines personnes graves à ne pas nous prendre 
au sérieux ; de la condescendance polie, un peu 
narquoise, dont honorent souvent nos efforts 
les gens accoutumés à ne voir dans la vie que 
des mots et que des apparences, et qui, grossiè- 
rement trompés au sens du mot ( amuseur », 
ne voient pas de quelles tristesses sont faits cer- 
lains éclats de rire. 

== 


Le tort des humoristes du second. Empire a 
ete de croire, de l'humour, qu'il se suffit à lui- 
même ; de l'homme d'esprit, qu'il n'a que faire 
d'être, — ce qu'il doit être -avant tout, préci- 
sément — un homme de lettres. Pas plus l'hu- 
mour ne se suffit à lui-même.que ne se suffisent 
à eux-mêmes la prose du faiseur de mélos-ou 
le: lyrisme. des librettistes d'opéras. 

co 


Au fond, avec nos airs de nous ficher de tout, 
nous faisons un métier très dur, car il n'en est 
pas qui exige un plus jaloux, un plus constant 
souci de la dignité des Lettres. Cette belle fille, 
la Gaicté, a des exigences de grande dame 
qu'on ne serk pas avec des pattes sales et qui 
s'accommode assez mal d'être logée dans un 
intérieur mal tenu. 

La vérité, c'est que, malade de la phobie-du 
Solécisme, eh proie à l'incessente terreur de 
voir s'écrouler brusquement dans la fâcheuse 
incorrection, dans l'infamie du lieu commun 
ou de la plaisanterie toute faite, la petite 
phrase équilibrée sur le fil de la corde raide, 
justement pénétré de. l'importance d'une mis- 
sion qui consiste à promener par les trottoirs 
des rues des masques et-non des chienlits, l'in- 
fortuné humoriste connaît des heures doulou- 
reuses.…. Aux vertus qu'on. exige de lui, trou- 
vez-moi beaucoup de gens graves qui seraient 
capables d'écrire Poil de Carotte où Un Mari 
pacifique ! 

Contenter à la Jois les simples et les difficiles, 
mériler le-rire ingénu des bonnes d'enfants. et 
des soldats. — et l'applaudissement de l'élite 
pour des raisons autres et meilleures... — tel 
est l'X à dégager. 

Je le livre aux méditations des mortels aimés 
des dieux, qui prennent la sage précaution de 
réfléchir avant de parler. 


(A suivre.) GEORGES COURTELINE. 


LES ANNALES 


LE SANG RÉDEMPTEUR 


M M 
Ï 


Blottie entre les premiers contreforts des 
Vosges, au pied du vieux château de Barbe- 
rousse, la petite ville de Kaysersberg sem- 
blait comme endormie par cette lourde 
journée du 31 juillet 1914. Des montagnes, 
couvertes de vignes roussies -et.couronnées 
de sombres sapins, que le soleil: inondait de 
ses rayons brûlants, los sur les:toits 
de l'antique cité des vagues de chaleur acca- 
blante. 


Fenêtres et portes étaient -closes. Quel- 
ques rares passants se glssaient ‘silencieu- 
sement et d'un pas lourdile long des façades 
de la grand'rue du côté de l'ombre: ‘protec- 
trice. 


Dans une des vieilles demeures de la ville, 
la famille Spiesser venait de terminer -son 
repas-de midi. Le père, un vieux combattant 
de 1879, qui portait à sa boutonnière un 
large ruban vert et noir, n'avait pas pro- 
noncé une parole pendant tout le diner. 
C'est à voix basse que la mère, celle-que tous 
les amis de la maison appelaient «la bonne 
Cath » (Catherine) avait ee quelques 
menus propos avec ses deux fls, Jean et 
Maurice, le premier, un solide gars de 
vingt-cinq ‘ans, grand, large d'épaules, les 
muscles saillants, le teint coloré, le second, 
venu sur le tard, un bambin mince, fluet, 
de quinze ans, dont les yeux bleus étaient 
constamment comme perdus en un rêve 
lointain. 


‘C'est que les nouvelles étaient mauvaises: 
Depuis plusieurs jours les journaux par- 


laient de la guerre désormais inévitable. De | 


Colmar, on signalait des concentrations de 
troupes, des arrivages incessants de canons 
et de munitions, des convocations de réser- 
vistes. Et chacun pensait aux terribles pro- 
blèmes de conscience que le conflit allait 
poser dans cétte humble famille de vigne- 
rons, comme d'ailleurs dans celles de’tous 
leurs voisins. 


Cette guerre, on l'avait sans doute atten- 
due et presque espérée. Ne devait-elle. pas 
mettre fin à l'interminable martyre des 
annexés? Maintenant que, tout à coup, le 
fantôme sanglant se dGressait devant les 
yeux agrandis par l'épouvante, le drame 


poignant qu'elle allait paovoquer se dérou- 


fait à l'avance avec toutes ses tragiques péri- 
péties devant l'imagination de ses acieurs 
du lendemain, 


Chez les Spiesser la guerre allait provoquer 
d'épouvantables LUN man t. Louis, le 
fils aîné, (il avait, en 1914, vingt-huit. ans), 


s'était expatrié en 1902, après.avoir. pnis son : 


certiBcat d' émigration, pour se. préparer à 
son examen d' admission à à. Saint-Cyr. Sorti 
avec un bon numéro de l'Ecole militaire, 
il avait été affecté à un bataillon de chasseurs 
alpins et il venait «d'obtenir son deuxième 
galon. Depuis plus de dix ans il n'avait pu 
obtenir aucun permis de séjour en Alsace. 


Copyrigh :19:6, by Emile Wetterlé. 


“fois par an à 


Ses. ten : et ses à ER se sé Er. 
à Belfort pour passer quelques 
heures avec Fe et, de.ces entrevues, ils-reve+ 
mnaient régulièrement ‘plus .confiants ‘dans 
l'avense mais aussi plus ‘accablés par :lau 


présent. 


Quand Jean avait : voulu suivre l'exemple È 
de son-aîné, sa mère s’y était opposée. | 


« Nous vicillissons, ton père et.moi,. Jui 
VOIX. 
enfants È 
là pour nous fermer les yeux. Les . 
Allemands, tu le sais, sont cruéls, et, rnême 
aux heures les plus : doéloretes: k refus | 
sent à nos émigrants le sauf-conduit qui 
leur est nécessaire pour passer la frontière. 


avait-elle dit-avec des sanglots.dans-la 
Si vous partez tous, aucun de:nos 
ne sera 


Et puis, depuis, des siècles, nos ancêtres ba- 


bitent cette. maison_et cultivent nos vignes. 
La terre nous appartient, «mais «il est-tout w 
aussi vrai de. dire que nous: appartenons ‘à % 


la terre. » 
Et le-père avait ajouté : 
€ Chaque j jeune Alsacien qui s’en va. fait 


place à un Allemand. Si l'émigration 1con- 
tinue, qui. donc maintiendra.le culte: de nos 


traditions, de:nos mœurs, de notre: langue? 


Nous sommes déjà submergés par'les’Alle- 


mands. Sur une-population globale‘de l‘mil- 


lon 800,000 âmes, 1l y a 400,000 étrangers. 
Ea F rance, quand elle reviendra reprendre 
sa place.à notre foyer, ny retrouvera que. 
des intrus, si nous ne savons pas. accepter 
les pires tortures morales pour: résister à. k 
poussée germanique, :Pour-elle, sautant: 
pour nous, je‘te demande de rester: pans se 


sace, à ton poste de combat. Je-comprends | 


toute l'étendue du sacrifice que tu:consen- | 
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tiras. Il faudra que tu portes l'uniforme du - 


vainqueur, Mais après avoir subi cètté humi- 
lation, tu pourras lutter dans les. rangs de 
l'opposition nationale et -rendre .ainsi:des 
services. plus signalés. à à notre vraie, à motré, 
seule Patnie, à celle qui ne nous à pas plus 
oubliés, que nous n ‘avons renoncé nous- 
mêmes à lui appartenir d'esprit -et de 
cœur.» 


Et Jean s'était laissé convaincre. Pendant 


son-année de volontariat, qu l avait passée 


à Munich, il n'était pas revenuxune ie 
fois à Labs pour ne : pas : impos 
son père. la vue de l'uniforme & 

il avait continué :ses études à SR 
de Strasbourg et, après avoir. pass “SES -exa4 
rmens el fait ses stages : So ma“ 


venait de conquérir de haute-luttet CES 


d'assesseur. Simple coquetterie “d'ailleurs, 
car. il entendait bien ne pas: ne Vad- 
ministrätion, mais continuer la : tradition 
familiale en secondant le vieux me 
dans Ferlonin de son commerce de 
vins. 


Maurice était encore trop jeune, : pour que k 


se posât le problème de son avenir. De. 
caractère très doux, très affectueux, til sne 
connaissait de la vie que les gâteries des 
siens. 


‘Or, dans cette famille si unie, mais. que 
les événements avaient déjà bouleversée, la 
crise tant redoutée allait faire:surgir les: ph s 
effroyables complications. La guerre, mais 
c'étatt Louis et Jean combâttant -dans:tleux 


" armées ennemies | c était peut-être la mort a 
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: | riens de l'ané : mais c'était pente être 
… laussi Fignominieuse. disparition du deuxième 
sous les drapcaux allemands! 


Voilà. pourquoi tous se taisaient. La même: 
pensée angoissante pesait sur l'esprit de 
tous lés membres de la famille, mais aucun 
ne la traduisait en paroles, de crainte d’aug- 
menter les angoisses des autres. 


On venait de quitter la table lorsqu'un. 


vigoureux coup de sonnette se fit entendre. 
Quelques instants plus tard, la vieille Sophie, 
une de ces domestiques, Buste: qui, dans les 
familles, d'Alsace, passent leur vie tout en- 
tière au service du même ménage et finissent, 
par faire partie de la famille, annonça Franz: 
Sigwald, un fils de fonctionnaire immigré, 
camarade d'étude de Jean. Celui-ci passa 
dans la pièce voisine pour recevoir le Jeune 
Allemand. En l'apercevent, il eut un mou- 
vement de recul. Franz portait l'uniforme 
d'officier de réserve. La conversation s'en- 
gagea immédiatement. 

FRANz. — Eh bien! tu connais la grande 
nouvelle? L'état de guerre a été proclamé. 
tout à l'heure. Je reviens de l'Hôtel de Ville, 
le maire a reçu la pièce ofhcielle et la fera 
placarder à cinq heures. 


JEAN. — Tu me permettras de ne pas 
m'en réjouir et d'espérer qu'au dernier mo- 
ment le chancelier de. l'Empire reculera 
devant la lourde responsabilité d’un conflit 
qui occasionnerait tant de deuils et de 
ruines. 


ERaNz: = l'es volx bien les Alsaciens- 


Lorrains, inconstants et capricieux. Cette 


guerre, que tu sembles redouter maintenant, 
tu l'espérais-hier: Quand tes amis du cercle 
des étudiants et toi, vous alliez, en monôme, 
déposer-une couronne au pied de la statue 
dé Kléber, à Strasbourg, vous protestiez 
contre l'annexion de votre. province à la 
grande Allemagne. Or, voilà que l'aurore 


de- la: délivrance point à l'horizon, et. vous : 


trembléz, comme des fillettes, parce que 
cette aurore est couleur dé-sang. 

Jan. — Tais-toil la guerre nous ne l'a- 
vons jamais voulue. Quand- l'empire: a im- 
posé. une: nationalité nouvelle-à nos: pères, 
ceux=c} ont protesté contre la violence: qui 
leur: était faite ; mais. ils aimaient trop la. 
France pour souheñter. qu'elle les. délivrât: 
au prix-de nouveaux. sacrifices: Ils :afñirmè- 
rent les droits impreseriptibles des peuples: 
« qu'on ne saurait vendre comme un vil 
bétail», ainsi que le disaient leurs repré- 
sentants: à l'assemblée de Bordeaux; mais 
ils n'allaient pas jusqu'à souhaiter que l'Eu- 
rope revit les hécatombes de l'année terrible, 

_ pour mettre un terme à leur asservissement. 
Quant au reste, tu le sais, les Alsaciens ont 
de tout temps passé pour des soldats sans 
\peur et sans reproche. 


FRANZ.— On le verra dans quelques jours, 
quand ils se batiront contre la France dans 
les rangs de l’armée impériale: 

JEAN. — Pourquor me cherches-tu que- 
reile à une heure si épouvantablement tra- 
gique? Devant toi. je ne ferai aucun mystère 
de mes sentiments intimes. Tu les coniais. 
d'ailleurs trop bien, pour que, même si je 
le voulais, il me fût possible de rien en dis- 
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our devant toï. Oui, pour” nous autres 
indigènes, le problème: le plus douloureux 
va se poser. Nous sommes les fils de ceux 
qui se sont battus contre vos pères, il y a 
quarante-quatre ans, et nous avons été élevés 
ans le respect et l'amour dé la France; nous 
comptons tous dés parents-ct dés amis däns- 
‘armée de la. République. Mon frère est. 
officier: là-bas. Aie pitié de moi! Plains-moi! 
Mais, ; 1€ t'en supplie, n ‘augmente pas éRCOre 
mes angoisses Fi tes lourdes plaisante- 
ries. 


FRANz. — Je ne plaisanterpas. L” empereur 
nous appelle, toi et moi, pour défendre la 
grande Allemagne. J'ai le droit. et ke devoir 

e te rappeler que tu as prêté serment:au 
rapeau, 

JEAN.  Pouvais-je ne pas le faire? 

Franz. — Veux-tu dire par là, qu'ayant 
juré fidélité X contre-cœur, tu nete crois pas 
obligé. à tenir la parolé donnée? 


JEAN. — Je constate simplement qu'il est. 


cruel d'obliger les fils des vaincus de 1871 


a! 


+ , à . 
à servir dans l'armée des vainqueurs. 


Franz. — Des phrases que tout cela! 
Vous êtes Allemands, de gré ou de force, 
peu importe! Vous. déves ‘agir en Allemands. 
En temps: de-paix, on pouvait vous passer 
votre opposition nationale, comme un ca- 
price à un enfant gâté. Aujourd' hui que la 
patrie est en danger, trêve à toutes ces 
garmneries. On vous: tient. à. l'œil: Nous 
avons des. ordres. formels. À la moindre 
résistance, le peloton: d'exécution: Quard 
nous- aurons. fait quelques exemples, les 
Âlsaciens se battront. comme-les: Bavarois 
et-les Saxons. 

JEAN: — Toujours la même méthode : 
menaces et violences! Si depuis près d'un 
demi-siècle vous n'êtes. pas arrivés à: faire 
la. conquête. morale. des provinces annexées, 
c'est parce que vous ne: connaissez que la 
force brutale. 


Franz: — [La conquête matérielle nous 
suffisait: À propos, as-tu reçu ton ordre de 
mobilisation? Tu es, si Je ne me tfompe, 
attaché, comme. sergent, à la même-comps- 


gnie de chasseurs à pied que moi. Tu ser- 


viras donc sous mes-ordres. Comme-tu dois. 
LS 
regretter, à cette heure, de:t'être constam- 


ment refusé à passer ton examen d'ofhcier 


‘ de réserve! 


JEAN. — Je ne regrette rien. Obligé 
e  faxe mon service militaire, je me 
suis sournis à cette dure nécessité. En 
solicitant l'épaulette, j'aurais fait” preuve 
d'un zèle patriotique qui était au moins 
superflu. 


FRANZ. — Et poutant, combien de jeunes 
Alsaciens ont agr différemment. 

JEAN. — Oui, mais bon nombre de ceux- 
A voularent envahir les administrations, 
qui étaient, dans leur’ propre pays, les frefs 
dés immigrés. Or, ils savaient que, sans le 
brevet d'officier, is n'y parviendraient | ja- 
mais. Ils étaient nationalistes à leur ma- 
mère: j 

FRANZ. — Nationalisme! ne prononce. 
plus ce mot devant moil Depuis que-l'état 
de guerre est proclamé, il est devenu syno- 
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nyme de haute-trahïson, et um juriste, comme, 
toi, doit Savoir que maintenant la Haute tra 
hison, c'est lé conseil dé guerre: Et pis, 
gnores-tu qu'il y a des Alsaciens qui sont 
officiers de tie dans. l'armée affe= 
mande? 


Jean. — Non! je ne l'ignore pas. Nous 
es connaissons tous par leurs noms. Il y en! 
eut exactement 13 depuis quarante-quatre. 
ans, tandis qu'on compte, à l'heure actuelle, 
1,209 officiers alsaciens-lorrains, dont 160 
officiers généraux dans l'armée française. 


FRANz. — Je te passerai SES cette:pro+ 
vocation; mais prends garde. Je ne suis 
plus le Cairaréder l'antterense l e: suis: main- 
tenant officier de réserve, auquel tu dois 
obéir. Et pour commencer: cesse de me 
tutoyer.. c. 


JEAN. — A vos ordres, monsieur te- lieu 
tenant! 


FhaNz — Pa Bien, Je: savais que: tw 
finirais par entendre. raison. Où donc est 
Odile? J'ar à lin parler. 

JEAN: — J'ignore où se trouve ma cousine, 
monsieur. le lieutenant: Dès que je la verrai, 
je lu ferai part de votre désir de lu 
parler. 


Franz: Senald portant d'un geste dédai 
gneux Does seu casquette plate, sortit-en| 
faisant claquer la porte. Jean s’effondra sur! 
un fauteuil et, pendant quelques instants, | 
Ft cune.Le deux mains;.1l sanglota. B4 
mentablement, puis il se. mit. à. bégayer à 
mi-VOIX .: 


« L'épreuve est trop dure, Elle- he 
en horreur tout ce que je redoutais: Me 
battre sous les ordres de cette brutel Je- ne 
Le pourrai Jamais ! Plutôt mourir tout de 
suite, Si jessayais de passer la ffontiérel” 
Est-ce ‘encere_ possible? Après- tout; s'ils 
nr'arrêtent,; ls me- fusillerent. Autant cette 
mort-lx qu'une autre: Je- préfère. tomber. 
sous des balles allemandes, que risquer-d' être! 
tué par-un-obus français; sous la livrée du’ 
roi de-Prusse: Ouit mais qu'edviendra-til 
de mes parents si je- déserte? Les Alle-l 
merds-ne se- vengeront-ils pas- lâchement: 
sur eux, Et-Odile} pauvre <hère-petité cou! 
smette, je-l'abandonnerais à tentes les: free 
reurs dé Sigwald, qui: veut l'épouser: Gr: 
elle n’aque-moi-pour-la défendref.. » 


La porte s'était légèrement ouverte pen 
dant le monologue de Jean, qui n'avait rien 
vu. Une petite-main s’abattit sur sen épaule." 
Jean releva la tête. Odile. était là, muette 
statue de la douleur. 


Odile. Kircher était une de ces. solides 
campagnardes d'Alsace, dont les traits! 
calmes et fortement colorés révélaient, au 
premier regard, la santé physique et morale. 
Son père, grand propriétaire de vignes, était 
un de ces rares Alsaciens qui, par intérêt, 
s'étaient résignés à sub, sans réériminations, 
là domination allemande. Îl recevait 16 Kreis- 
direktor à sa table, présidait la société des 
vétérans, assistait- réguhèrement au « dinerf 
de l'Empereur », lé 27 janvier. Sa femme et, 
sa fille en marquaient leur dépit et. souvent 
des scènes orageuses troublaient Île mé 
nage. 
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Kircher s'obstinait néanmoins dans son 
rôle de conciliateur. A l'en croire, la France 
avait oublié l'Alsace, les intérêts écono- 
miques des annexés exigeaient l'acceptation 
définitive du fait accomgli. Pourquoi dès 
lors bouder? Pourquoi se cantonner dans 
une opposition stérile? Ce n ‘était pas avec 
une politique sentimentale qu'on devait faire 
des affaires et rétablir la richesse du pays et 
de ses habitants. Sans doute, Jui aussi, aimait 
la France ; mais Jamais il ne consentirait 
à épuiser toute ses énergies dans des re- 
grets qui l'empêcheraient d'agir. Odile, qui, 
d'instinct, se révoltait contre cette abdi- 
cation, avait encore été préservée de toute 
défaillance par son affection pour Jean. De- 
puis plusieurs années elle s'était, en toute 
simplicité, mais avec cette décision, qui est 
une des caractéristiques du tempérament 
alsacien, fiancée à son cousin. Son père avait 
soulevé mille objections contre cette union 
projetée. Les Spiesser n ‘étaient-ils pas tenus 
en suspicion par les autorités allemandes à 
cause de leur nationalisme courageuserment 
affiché ? Et puis, Franz Sigwald n'avait-il 
pas, par ses assiduités, marqué son intention 
de demander la main d'Odile, dès au il 
aurait obtenu un poste important dans 
l'administration civile du pays? 


Franz n'était, il est vrai, que le fils d'un 
petit fonctionnaire allemand, méprisé pour 
sa cupidité et haï à cause de son attitude 
hautaine vis-à-vis de la population indigène. 
Mais le plus brillant avenir s'ouvrait devant 
lui. Dans quelques années il serait kreisdi- 
rektor (sous-préfet). Quelle gloire en rejail- 
hrait sur sa famille! 


— Quelle honte! répondait invariablement 
Odile aux instances de son père. Et elle 
ajoutait : : 


— Me vois-tu m'asseyant au foyer de ce 
grand dadais, hargneux et brutal, dont la 
figure vulgaire est encore couturée d'’igno- 
bles balafres, et obligée de dire « papa » au 
vieux Siewald, cet ancien famélique qui, 
arrivé chez nous avec une chemise de re- 
change, acceptait, bien mieux, mendiait, 
avec des gestes impérieux, les pourboires 
en argent et en nature de ses administrés! 
Me vois-tu encore mise au ban par mes an- 
ciennes amies, obligée de fréquenter ces 
En de fonctionnaires allemands, dont 
tous les Alsaciens se font des gorges chaudes, 
tant elles sont prétentieuses dans leurs ma- 
nières de parvenues et grotesques dans leur 
accoutrement. Et qu'entendrais-je dans cette 
étrange société? L'apologie constante de la 
plus grande Allemagne, le dénigrement 
systématique de tout ce que j'aime, de la 
France aimée, de ses valeureux soldats, de 
ses brillants littérateurs, de ses mœurs si 
douces, de son art si lumineux. Mais, je 
mourrais de colère en pareille société. 


Kircher ne désarmait pas. Tous les jours: 


la discussion reprenait âpre, violente entre 
le père, qui voulait s'assurer le bénéfice de 
puissantes protections, et la fille, qui défen- 
dait son honneur d'Alsacienne. Jean con- 
naïssalt la vaillance de sa cousine, et il ne 
l'en aimait que davantage. 


Voilà pourquoi, à l'heure où le problème 
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de sa destinée se posait d'une Rue si tra- 
gique devant lui, la présence d'Odile lui fut 


un si puissant réconfort. Entre les deux 
jeunes gens l'entretien s’engagea immédia- 
tement. 


OpiLe. — J'ai tout entendu. Reprends 
courage. Sois fort, sinon pour toi, du moins 
pour les autres. N'aggrave pas les humilia- 
tions de ton père, et les angoisses de ma 
pauvre tante Cath. Tu sais combien j je 
t'aime. Confe-toi à celle qui t'a promis 
d'être ta fidèle compagne et qui a droit à 
porter sa part de tes soucis. Mais que les 
autres ignorent ton martyre. 


JEAN. — Oui, mais que faire? Je ne sais 
plus où se trouve la voie droite. Me battre 
contre la France? Non, jamais je ne le pourrai. 
Alors quoi? Essayer de fuir avant que n'’ar- 
rive la feuille de mobilisation? Prendre l’uni- 
forme avec l'intention de déserter? D'un côté 
comme de l'autre, c'est la mort sans utilité, 
sans profit pour personne. Ah! que Louis 
est heureux! Lui du moins se sacrifiera pour 
un idéal et, s'il tombe, il aura conscience que 
son sang n'aura pas coulé en vain. Pour nous 
tout est ténèbres. Quel que soit le chemin 
où nous nous aventurons, le déshonneur est 
au bout. Ah! maudit soit le jour où j'ai con- 
senti à rester au pays, alors que de l'autre 
côté de la frontière, j'aurais trouvé une 
vie sans trouble, un avenir sans grave 
souci. 


Opice. — Ne regrette rien, mon ami. Tu 
montais la garde autour du trésor moral de la 
France. Aujourd'hui tu paies doublement 
la rançon de notre vraie Patrie. Toutes tes 
récriminations sont inutiles. Ne t'attarde 
pas à de vams regrets. Envisage plutôt, 
avec assurance, les devoirs de l'heure pré- 


sente. 

JEAN. — Quels sont-ils? 

Onize. — Accepte l'inévitable, ou fais 
semblant de l'accepter. — 

JEAN. — Et si Je meurs sous l'uniforme 


prussien, je serai l'objet du mépris de tous 
ceux que Jaime! 


Opixe. — Je ne te mépriserai jamais ; 
car je sais qu'aucune goutte de sang fran- 
çais ne tachera tes mains. 


JEAN. — Oh non! 
Opize. — Cette assurance me sufht. 


JEAN. — Oui, mais qui donc, en dehors 
de toi, le saura? 

Obie. — Tes parents, Louis, Maurice, 
tous ceux qui ont pleine confiance en ta 
loyauté de Français. Si l'horrible malheur 
arrive, nous ne permettrons pas qu'on touche 
à ta mémoire. : 


JEAN. — Ma mort n'en aura pas moins 
été inutile, 

Opire. — Non, puisque toute la respon- 
sabilité en retombera sur ceux qui ont poussé 
la barbarie ] jusqu'à forcer les enfants de la 
France à prendre les armes contre elle. Et 
puis... 


JEAN. — Pourquoi ass pas ta 
pensée ? 


OpILE, comme en un rêve. — L Aer 
a la abs dans les moslles. Ïl est l'es- 
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ons De l'autre côté «des Vosges, 


-la complicité de nos Alsaciens incorporés 


_où elle est en danger de mort, nous ne pou- 


naissions depuis plusieurs années l'existence | 


émissaires, qui le renseignent sur tous 1e 7. 
mouvements de l’armée française. Pourquoi 
la France ne pourrait-elle pas compter sur 


dans les bataillons allemands pour déjouer, 
elle aussi, les manœuvres de l'ennemi? J'ai 
netement réfléchi, mon Jean, depuis que 
les bruits de guerre circulent. Al l'Allemagne, 
qui nous a tyrannisés sans pitié, nous ne 
devons rien. La France a droit à toute notre 
reconnaissance, à tout notre amour. À l'heure 


vons pas lui refuser notre concours sous 
n'importe quelle forme. On t'empêche de 
la servir, les armes à la main. Qui sait si tu 
ne seras pas à même de lui rendre d’autres 
services plus signalés. Résigne-toi, en ap- 
parence, à ton malheureux sort. Ecoute, 
regarde, observe. L'occasion se trouvera 
peut-être d'utiliser pour nos amis les ren- 
seignements précieux que tu auras re- 
cueillis. 

JEAN. — Oh! Odile! nos maîtres sont 
1 forts, si dscipiinés, si soupçonneux 
RSS 

Opice. — Ils sont encore plus stupides. 
Aie confiance! J'ai le pressentiment que 
notre bonheur ne fera pas naufrage dans la 
tempête qui se prépare. 

A ce moment Maurice entra en trombe 
dans la chambre, Le petit avait l'air sou- 
cieux. | 


MAURICE. — On vient de he l'in 5 
de guerre. Qu'est-ce que cela peut bien 
signifier ? Mari 

JEAN. — Cela veut dire que toutes tr 
réunions sont interdites, que le; journaux 
sont censurés, que les autorités civiles sont 
partout placées sous le contrôle militaire, 
que les conseils de guerre remplacent les tni- 
bunaux civils, que le personnel des chemins 
de fer, des postes et des télégraphes est mili- 
tarisé, que dorénavant nous sommes gou- É 
vernés par les généraux et que va régnerla 
pire des dictatures sur ce pays qui a connu à 
des régimes déjà si durs. Er SE 

Maurice. — On raconte encore ‘qu’ à 
Colmar, des soldats, baïonnette au canon, 
ont arrêté une vingtaine de citoyens palsi- 
bles, les ont traînés en prison et que des per- 
quisitions ont eu lieu dans les rédactions des 
journaux nationalistes. 

JEAN. — Cela devait arriver. Nous con- 
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des listes noires, des listes de suspects, dent, 

à la première alerte, les autonités mb 

devaient se servir pour s'assurer. des 

otages. S 
OpiLE. — tas chefs du parti te se 

ont dû être les premières victimes de 

ce nouvel attentat contre le droit des Ed 


gens ? L 
MAURICE. — Non! ils avaient presque tous F: 
passé la frontière.” d 
Jean. — Dieu soit loué! Pourquoi n n'en è 
ai-je pas fait autant? MR 
Maurice. — Frère, j'ai dans l'idée que 
Dieu nous réserve une autre mission. 
JEAN. — Toi aussi? TE 


MAURICE. — Oui. La délivrance 
approche. Îl faudra du sang, heau- 
coun de sang pour l'assurer. Si Île 
mien #st nécessaire, je l'offre de tout 
cœur pour l'œuvre de rédemp- 
tion. Pourquoi j'aime la France? je 
ligncre. si ais c'est un cuite que j'a 
pour el Les Allemands sont si 
mé RS st : laids! Les Francais sont 
si bons, si gais. si avenants. Leur 
pays me semble un paradis, leur 
drapeau, une splendeur. Quand j'al- 
lais à Belfort pour embrasser Louis, 
je respirais, à pieins poumons, l'air 
qu était plus vif, plus léger. Quand 
ensuite je rentrais en Alsace. j'avais 
l'impression en revoyant le premier 
casque à pointe qu'une chappe -de 

plomb s'abattait sur mes épaules et 
que ma poitrine était prise dans un 
étau. Ah! que l'Alsace sera belle 
quand le drapeau tricolore ottera 
de-nouveau sur nos clochers! 

Opire. — Quel enthou 1siasme! 
Bravo, mon petit. Mais que vou- 
isis-tu dire tout à 
l'heure en parlant de 
ta mission ? 
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Maurice. On se battra ic, n'est-ce 
pas? Or, je connais tous les sentiers de la 
montagne. Mais chut ! :l ne faut pas que mère 
m “entende, car sans cela elle m'enfermerait 
à triple tour dans ma chambre pendant la 
bataille. 

JEAN là Odile). — W a la même idée que 
toi, le moucheron. Viens, Maurice, que je 
t'embrasse. Sous tes apparences chétives, 
tu es bien dé la bonne race des défenseurs 
du Rhin francais. 

Spiesser. — {L'ancien combattant de Y870 
qui venait de pénétrer dans la pisse, s'était 


arrêté sur le pas de la porte £t avait contemple 
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Un vin de Colmar (es bords de a Lanch). 


La petite ville de Kaysersbere. 
À gauche, le donjon et le vieux château de Barberousse. 


un instant ses enfants étroitement embhrassés. ) 
Brava! mes fils, ma nièce! Je suis fier de 
vous entendre parler en ces termes émus 
de Celle que nous n'avons jamais oubliée 
et que nous sommes toujours prêts à défen- 
dre. L'heure est grave. Nous allons connaitre 
les pires tortures ; mais c'est le moment de 
reprendre notre vieux mot d'ordre Qui 
vive? France! | 

Jean. — En portant l'uniforme allemand! 

SPsEssErR. — Nul n'en souffre plus que 


. Fuesta chair 
de ma chair, et ja! apporté, tu le 
sas, tant de soin 


moi, mon pauvre Jear 


à modeler ton ms 
à la francaise. Je voudrais pouvoin 
donner jusou'à la dernière goutte de 
mon sang pour RTE 
abominabi le des épreuve 
tant j'a la certitude que ion petrie- 
tisme saura t'inspir 

utiles, même sous la 
maitres Fe 


Ft po 


JEAN. — s Franç: 
dront-ils He sacri 

SpiESSER. — ls ne 
peut-être 


ras tous au; ourd hui Nous 
ë. ; 
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couragements croyaient être 
en droit d'attendre > Le témoi- 
gnage de eur conscience leur 
sufhsait. Suis leur exemple. On te 
onfondra peut-être avec nos oppres- 


au Hs 


seurs. On te traitera — 
e Prussien! 

tu es Français de cœur, et que tu dois le 

rester d action. l'umforme de 


suprerne FNJUTE 


n 1° ? ! ; ‘ > 
N'oublie cependant jamais que 


nr me me 


sous 
l'ennemi de la France. Plus tard, auand 
l'heure des rustes re sparat ions aura enhi 
sonné, la France te rendra usStICe à to! 


comme à tes nombreux 
fortune. Et maintenant, allez aux nouvelles, 
mes enfants. Avant de pi rendre des réselu- 
tons fermes «t définitives. il faut qué nous 
disposons de tous les éléments d'informa- 
tion. 
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à MUNICH. — CHEZ LE LIBRAIRE. — FAPANETS 
ET LIVRES DE CUISINE. — CONSFILS RE  [VRE 
SANS MANGER. { 
Sila: guerre à vidé les magasins d' ‘aiment ar vont 

de Murich, elle a par conire rempit ses #vai- 

fes d'un nombre incroyable de livre nou- 


l'Aemand, qui en temps srémaure 


est un Er acharné, l'est devenus davan age 
encore denuis 1914, comme sil cherchas dans 


tout ce latres de brochures. de parpbiets de 
hbelles et de feuilles volantes qui s'étaiss 
tout, l'excuse des crimes et des wroiat 
tous genres que le gouvernement imper:sl na 
cessé de commettre. Celui-ci, d'ailleurs à 
avec art utiliser < cette passion à ses Ras. € 
2 mobilise la chimue et 2 2=-icul- 


même qu: 
ture, 1 a Pelle" la hbrane! [! à ‘sonne 
l'ordre à tous les écrivassers de !-rmre 
de justifser is guerre, de convaincre je prusie 


allemand de so drcst, de lus 


INSERT la hame et À mens de i'act- 

nee FREE cette mañière est. 
53 F1 

ete évelonpee ER OUR nombre de 


tracts | inimaginables. C'est d'abord 
ie Denisches schuvarz Bach (Livre noir sè- 
lemand}, l'œuvre de chevet de tous ee 
Herr Docktor et Fran Commercienrat 
de ! empire et qui conbent |'eaume- 
ratsons de toutes Îes atrocités CORRAxs- 
ses par les Belges : n'ont-ils pas 
les Yeux aux blessés allemands ? 
es Russes 1e ont-ils Das cioue sur 
bles les mat ra des petites files: 
ièsie ? — par les Anglais, par les 
cas mème, qu auraient employé es 
balles dum-dhim contre les inrocests 
soldats de Guillaume ! Voici des ass 
: sais aux titres Aane- 
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de... souvenirs, toutes les douceurs d'une vie 
concrète et sensible ! Voici le titre d'un autre : 
Die Welt ohne Hunger (Le monde sans faim); 
c'est l'histoire d'un chimiste qui, par un com- 
pose nouveau, veut délivrer le monde de la 
faim... Et l'on me dit que c'est le gros succès 
du jour ! 

_ Les librairies offrent égaiement en abondance 
l'imagerie de guerre. les dessins satiriques spé- 
cialement, tout ce que les officines du Sinpli- 
cissimus, ÜIR et autres Blaciter ont distilié de 
fel et de venin sur les alliés. Le président 
Poincaré ou der arme Teufel (le pauvre diable), 
le tsar ou der fuseldufiende Moskoviter (le Mos- 
covite puant l'eau-de-vie}, le roi des Belges ou 
der Siellenlose (le roi sans place}, sans oublier 
les autres monarques alliés, y sont copieusement 
baïoués et imuniés. En outre, les caricaturistes 
ont trouvé un thème aux variations sans fin 
dans la «terreur * des Anglais lors des attaques 
de zeppelins. La Zeppelnitis, tel est le titre, 
d après cés charges à la bache, de cette nouvelle 
L anglo-saxonne qui exige, des cols spé- 
ciæux, échancrés par derrière, pour permettre 


JOUENT AUX SOIDATS, 


aux dandys de Londres de renverser plus faci- 
lement la tête pour une meilleure observation! 
Une de ces images très répandues représente 
lord Nelson, descendant, effaré, à l'approche des 


aéronefs, de sa colonne de Trafalgar-Square…., 


- Composition, cornme tant d'autres, du début de 


la guerre, alors 


que le « coup » de }sndres 


“ sembiait aussi certain que le « coup » de Paris, 
mais que le présent rend groiesque, car si 


, sur son socle. a jamais ma!- 


er . 
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festé dans son armature d'airain, ce n'est 
certamement, devant les gigantesques tor- 
ches des zeppelins embrasés sillonnant l'es- 
pace, que pour éclater du rire le plus énorme 
qui ait jamais animé la face d'un Anglais! 


MUNICH GUERRIÈRE. — DANS LA RUE. — VIEUX 
TPOPHÉES NAPOLÉONIENS, — LES LSANTS 
JOUENT Au 2 ñaï, — L'ÉCOLE DE-LA HAINE... 
Toutes ces fadaises m'écœurent.. J'étouffe 

dans ces petites ruelles allemandes avec leurs 

bâtisses lourdes et froides, leurs tourelles mas- 
sives. pignons escarpés des façades ont 
l'air de resserrer sur moi leur étreinte et la 
voûte de la Karlster semble voulow m'écraser 

‘au passage ! Tout me parait avoir une physio- 

nomie renfrognée et méchante ! Et pourtant 
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j'aimais jadis m'égarer dans ce vieux Mumich 
aux allures médiévales dont l'aspect eévoquait 
en moi les petites cours lettrées de l'Allemagne 
d'autrefois. de la vieille Allemagne, celle du 
mvosotis et du V'ergiss mein nicht, celle de 
Goethe et de Schiller. je sens maintenant que 
l'affection de jadis s'en est allée, car malgré ce 
décor immuable, ie sais aue l'espoir n'est plus 
le Meur, muune autre civilisation $s est super- 
posée à l’ancienne et que ce peup dont autre- 
fois on se plaisait à vanter dans mon pa,! les 
vertus de prohité, de sagesse, d'honnêteté, n'est 
plus guidé que parun idéat pratique d'anibition 
et d'eguel Mars one faire ! Où donc aller 2 
Comment passer ma premuère journée en Alle- 
magne ? rs voir Allée de la Gloire 
{Ruhmesallce}, cette longue colonnade grecque 
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élevée aux environs de la ville et renfermant les 
dieux et demi-dieux de l'Olympe germanique, 
c'est-à-dire la collection complète de tous Les 
grands guerriers Teutons depuis la nuit des 
temps ? ou les Propvlées de la Briennerstrasse, 
ce plagint de l'antique qui n'inspirera ais à 
aucun Renan, de ‘ Pnère sur FAcrapole à » Ou 
visiter les salles de la Koemgsbau avec ses sta- 
tues ques der Papier maché von Niürnkers (comme 
disent les gnides}, ses seigneurs en plâtre doré 
et ses tribunes géométriques? la Frouenkirche 
et ses counoles byzantines, le Rafhans et ses 
facades badigeonnées et peintes à fresques, tous 
ces pastiches disparates, portiques yrecs, basi- 
liques romænes, bâtisses florentines qui font 
de Munich comme ‘une ville de mroulages de 
l'architecture? Mais non! Une autre rdée me 
poursust… Demandons à quelque nesssnt s'ù 
n'y » pes à Munich as trophées de guerre! 
ll me plairait de caresser aujourd huï, en p lcine 
texre allemande, la volée grise d'un de ces 

75 >» qu'un sort contraire a fait captifs et que 
le gouvernement impérial exhose dans Îes 
capiinies dés divers Etats, pour re tchaufler | l'en- 
thousiaeme décroissant des bourgeuis 

- We gibt es frar BEA Me Où x 
à-t- 5 des canons français : à Cette guestion GuE LE 
pose tumdement à un agent de police fire comme 
un pieu à l'angle d'une rue, paraît d'abord ! éton- 
ner profondéme nf. 

Ne comprend-1l pas? 1} hésite, 1 toussote! 
mon accent m'a-t-1l tralu? où bien les tronhées 
itinérants seratent-1ls en quelque autre citéà 
Mais non, le représentant de l'autorité e est 
enfin ressarsi : de son bras droit, levé comme 
une barre, il m indique la direction, la rue à 
prendre. et H al bientôt le rio de lénigr 1€, 


a-t-on sorti ces vieilles défroques des guerres rnapo- 
kéonsennes pour mieux satisfaire l'appétit du mik- 
taire de la foule? Voici, d'ailleurs, toute. une 
nuée de bambins qui. armés de sabres et de 
fusits de bois jouent à la guerre, autour @es 
affûts et des roues ; quelques-uns même ont 
enfourché les pièces comme des chevaux de 
bataille et des commandements de caserre. 
durs et tranchants déjà, malgré le timbre en- 
fantin, se croisent de tous côtés : Ein, zwei. 


drei! Kopf hoch! (Levez la tête), Voruaerts 


] 
ii aident aprés devant quelque musée- (En avant!} Un pion à lunettes est là qui 
caserne et parmi des clef oies RSS les surveille, souriant de leurs gestes à angics 
la prussienne, devant moi s éilent He droits de pantins mécaniques. heureux de jes 


voir si dignes des aînés. Et ce sont f les 
nouvelles générations de l'Allemagne! Enfants 
encore, 1ls sont sacrés soldats. À peine sortis des 
langes, on coiffe ces bambins du casque symbolique, 
on les revêt des attributs guerriers: savent-iis mar- 
cher, que déjà ils claquent des talons et sitôt à l'école. 
rassemblés en chœur sous la direction rigide de l'Herr 
Lehrer, ïis entonnent les chants de haine ! 
Et tandis que rèveur ze regarde les ébats guerriers de ces 
jeunes Teutons, un colporteur, mutié de la 
guerre, vient m offrir, sans que je puisse l'esqui- 
ver, des cartes illustrées : il est insinuant. tenace 
et au nom de la “Croix-Rouge se croit permis de 
m ‘Imposer sa collection de “prisonniers russes}, 
de ‘« bataille d'Ypres » ou de « prise de Bd- 8 
grade * ; à peine en ai-je choisi une. qu'il men 
a déjà glissé six autres dans la main ! Île suis” 
récompensé d'ailleurs car, nouvelle preuve de 
cet esprit faussé et van, je trouve dans mon lot 
l'image d’un étendard tricolore, falsiñié, truqué 
à la boche, portant comme preuve indiscutable 
du « made in Germañy * le numére du régiment 
(306%) inscrit en cercle. fantaisiste et non pas 
en tracé horizontal, comme sur tous les /dra- 
peaux de France. Et cependant, le titre d'un 
livre : L'Esprit du Mensonge pendant la Guerre, 
(de Bernard Duhr}, m'avait également frappé 
tout à l'heure, à ls devanture d'un libraire. 
Sans doute, l'auteur v traitait avec abondance | 
des mensonges françats, des mensonges anglais,” 
des mensonges russes. Les mensonges alle- 
mands, eux, n'ont pas encore trouvé leur his- 
toriographe ; ils le méritent cependant, et la 
tâche serait aisée et simple, car ce n'est pas la 
matière qui mangue. : 

(A suivre.) rd 


rectihignes les gueules bats de lourds mortiers 
de bronze ! Pen reste tout interloqué ! ! D'autant 
plus que ce sont bien d'anciennes pièces fran- 
çaises : Fudiima raito des canons de jadis est frappée 
sur le métal et, intriguc mamterant, 1e ls. gravé Sur 
la volée : « Le Veuzeur JBI3: « L'Hirondelie 1815 
Est-ce donc la tous les + 75 » de Munich ? Les Bava- 
rors ont-ils donc recours au passé pour étaler leur gloire 
et mueux tromper ainsi l'insécurité actuelle ? Qu bien 
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1. Un orateur.prêche le « Got strafe England » (Dieu punisse l'Angleterre). 2. Mumch : Karistor, une des deux portes qui subsistent de l'ancienne wille. 
3. Dans tre de petites villes on me rencontre plus que des femmes tro vieilles pour travailler aux munitions ,ou des enfants. 
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Les ÉVÉNEMENTS 


HISTOIRE DE LA SEMAINE 

sé 
LA MANŒUVRE ALLEMANDE 
L'Allemagne profite de sa victoire d’un instant, 
| Roumanie, pour offrir la paix. Dans une note 
ui est un monument de duplicité, d’arrogance, 
que son chancelier a chargé les nations neutres 
à remettre aux Alliés, elle feïnt de leur tendre 
| main, elle fait la généreuse, propose d'arrêter 
|utte qu’elle a si odieusement provoquée. « Cette 
irastrophe, dit-elle hypocritement, menace d’en- 
velir te progrès moral et matériel dont l’Europe 
enorgueillissait à l’aube du vingtième siècle. » 
lle renouvelle son exécrable mensonge sur les 
isponsabilités du conflit. Malgré les déportations 
1 masse, les massacres, les destructions systé- 
latiques, notre implacable ennemie ose dire, 
Welle et ses alliés, ne se sont « jamais départis 
u respect des droits des autres nations », qu'ils 
ne cherchent ni à écraser, ni à anéantir leurs 
dversaires ». Il n’est pas un mot qui ne soit, 
bmme on le voit, ou un mensonge, ou une in- 
uite. ; ‘ 
La paix qu'ils offrent, c’est à la pointe du sabre. 
iprès avoir assuré que les propositions qu'on 
pperterait « seraient de nature à assurer une 
aix durable »— le vague de ces paroles est lui- 
lême une perfidie — la note ajoute, en effet : 
Si, malgré cette offre de paix et de conciliation, 
1 lutte devait continuer, les quatre puissances 
liées sont déterminées à la conduire jusqu’à 
ine fin victorieuse, en déclinant solennellement 
outes responsabilités devant l'humanité et l’his- 
oire, » 
La manœuvre est aussi évidente que perfide, 
urtout au lendemain des jours où le gouverne- 
nent anglais s’est reconstitué et mis avec Lloyd 
itorge au diapason de la guerre, que le ministère 
riand a fait de même, et enfin, que la Russie 
proclamé sa résolution de combattre jusqu’à 
a victoire finale. Elle vise à la fois l’intérieur et 
extérieur. Elle tend à relever le moral du peuple 
ilemand, à lui rendre plus légers les sacrifices 
les privations qu’entraîneront un nouvel hiver 
Je guerre et la mobilisation de la population ci- 
rile. Elle. fui souffle des haines nouvelles. A lex- 
érieur, elle essaie à La fois de se concilier les 
éutres et de diviser les Alliés, de soulever, dans 


a discorde. 

Le stratagème ne trompera personne. Il ne 
létournera aucun des Alliés de leur but. Et tous 
ont aussitôt poussé un même et premier cri de 


une tentative d’empoisonnement moral du pays. » 
“« Quand un peuple s’arme jusqu'aux dents, 
jand il mobilise toute la population civile, au 
isque de ruiner son commerce, de désorganiser 
ses foyers, dans le moment où ses fourneaux rou- 
pissent à blanc, pour augmenter ses fabrications 
e guerre, où il lève, au mépris du droit des gens, 
population des pays envahis et l'oblige à tra- 
ler pour lui, à ce moment-là, si je ne criais à 
non pays : « Attention, prenons garde |», je serais 
en coupable. » 

mEt, après avoir répondu aux accusations alle- 
mandes, à ces dénégations, par cette superbe 
bostrophe : « Non, c’est vous qui fûtes les agres- 
rs, et quoi que vous disiez, les faits sont là, 
qui vous le prouvent. Et le sang est sur vos têtes, 
Pn’est pas sur les nôtres », le ministre a ajouté 
milieu d’une tempête d’applaudissements : 
J'ai le droit de dénoncer cette manœuvre, ce 
ge grossier. Nous voulons, dit-on, donner à 
eupies tous les moyens de prospérer qu'ils 
uvent désirer et aux autres, les ennemis, ce 
on offre comme une aumône, c’est de bien 
loir consentir à ne pas les anéantir. Après la 
ne, après Verdun, à la France glorieuse, à la 
debout, c’est cela qu'on offre ! » 


 parlèments, des discussions dont elle espère 


‘efus, « 11 y a là, s’est écrié M. Aristide Briand, 


LES ANNALES 


_ Et toute paix, à l'heure actuelle, serait, en 
effet, injurieuse non seulement, mais déplorable, 
car elle ne pourrait que consacrer l’injure faite 
par f’Allemagne au droit et à l'humanité. Traiter 
avec elle, ce serait, pour les Alliés et pour nous, 
une défaite morale accablante. {fl n’y a qu'un cri 
à ce sujet partout, et la réponse des Alliés, leur 
refus, ne sont pas douteux. Rien ne dit, d’ailleurs, 
que les neutres et le pape, auquel Berlin fait un 
appel direct, acceptent le rôle de médiateurs. 


LA VICTOIRE ©E VERDUN 


Aux propositions de paix allemandes, nos ad- 
mirables soldats ont donné la meilleure réponse 
qu’on eû pu souhaiter. Ils ont remporté, au nord 
de Verdun, une véritable victoire qui agrandit 
glorieusement celle par laquelle ils avaient déjà 
reconquis, ä y a quelques semaines, Douaumont 
et Vaux. Le bilan de cette nouvelle et énergique 
offensive se chiffre par une avance de trois kilo- 
mètres de profondeur, sur un front de dix kño- 
mètres. Vacherauville, Louvemont, Les Cham- 
brettes. Hardaumont, Bezonvaux et la côte du 
Poivre sont en notre pouvoir. Plus de 7,500 pri- 
sonniers, dont 200 officiers, de nombreux canons 
et un important matériel ont été capturés. Et, 
grâce aux heureuses précautions prises par le com- 
mandement, nos pertes sont légères. C’est une 
cuisante défaite pour le kronprinz et un brillane 
succès pour nos chefs, les généraux Nivelle, dt 
Maud’huy, etc. 

L’ennemi venait de multiplier les coups de sonde 
un peu partout. A l'attaque de la cote 304 
sur la Meuse, ont succédé deux tentatives très 
sérieuses, ia seconde surtout, contre la Ville- 
au-Bois, le village qui s'élève à quelques 
kilomètres seulement de Berry-au-Bac, sur la 
route de Reims à Cambrai, et au sud de l’Avre, 
dans le secteur compris entre Roye et Lassigny. 


"Æ CABINET LLOYD GEORGE 


Lloyd George était bien l’homme d'Etat vers 
lequel l'Angleterre se tournerait à cette heure 
décisive. Tout le portait au pouvoir : sa popula- 
rité, son énergie, sa puissance de travail et le 
courage vraiment formidable qu’il lui a fallu pour 
heurter ses amitiés et refaire la machine gouver- 
nementale dont il avait mesuré l’impuissance. 
Le système Asquitk n’était pas adapté aux néces- 
sités de la lutte actueile, aux résolutions nettes 
et rapides qu’elle demande, et il l’a brisé. Sans 
ambition personnelle, le « petit Gallois », comme 
on l’appelle là-bas, se fût volontiers effacé devant 
M. Bonar Law ou un autre, et ce désintéressement 
même l’a servi, puisque ce fut le chancelier de 
l'Echiquier qui le désigna lui-même au choix de 
George V. 

Lioyd George a groupé autour de lui des hommes 
déjà rompus aux affaires, comme M. Balfour, et 
des personnalités toutes nouvelles, comme lord 
Rhondda, Robert Stanley et Henderson. Le con- 
seil de guerre est bien naturellement constitué 
selon ses vues ; et, si 'orc Derby et sir Edward 
Carson n’y figurent pas, afin que rien ne puisse 
les distraire de la direction, l’un de la guerre, 
l’autre de la marine, il en a la présidence, il en 
partage les travaux avec lord Milne, Bonar Law, 
lord Curzon et Henderson, le chef des travail- 
listes. 

LE NOUVEAU MINISTÈRE BRIAND 
SON PROGRAMME 


Tandis que le cabinet anglais se reconstituait 


sur des bases toutes nouvelles, le cabinet Briand : 


rompait lui-même avec les mœurs gouvernemen- 
tales, se « resserrait », appelait à lui des hommes 
reconnus pour leur compétence. Aux côtés de 
M. Ribot, l’heureux négociateur des emprunts 
de victoire, de M. René Viviani, qui tient dans 
ses mains les portefeuilles de a Justice, de l’Ins- 
truction publique et du Travail, M. Briand appe- 
lait à la Guerre le général Lyautey, qui n’est pas 
seulement l’une des figures les plus sympathiques 


651 


de l’armée française, mais un organisateur des 
plus habiles. Son œuvre militaire et administra: 
tive au Maroc est tout simplement admirable. 
Nul doute qu'avec lui, notre organisme militaire 
ne recoive l'impulsion décisive dont elle a besoin. 
Le ravitafllement est lui-même confié à un homme 
dont le labeur persévérant, l'esprit de méthode 
et la science économique ont "ermis à la ville de 
Lyon de traverser ses deux années de guerre Sans 
aucune gêne. Pour remédier à la cherté de la vie, 
M. Herriot, on l’a déjà nommé, se propose de 
totaliser la production du pays, et de la répartir 
entre la nation ct l'armée qui, seule jusque-là, 
avait le droit de réquisition, et exagérait peut- 
être ses besoins. « Ce sera, dit-il, un ordonnance- 
ment général des vivres. » Tout le monde, enfin, 
applaudit à ra nomination du général Nivelle au 
commandement des armées du Nord et du Nord- 
Est, car on sait ce qu’il y peut déployer de talents 
et d'énergie. U est hors de doute aussi, qu'avec 
le général Gouraud, le Maroc ne soit en bonnes 
mains. 

Le nouveau cabinet s’est présenté devant les 
Chambres avec un programme d'action. M. Briand 
s’est défendu de souffler au pays, comme on l'en 
accusait, un fâcheux optimisme. Il a rappelé que, 
malgré Ja supériorité de l'ennemi en hommes et 
en matériel, l’armée française ne lui avait pas 
seulement tenu tête, mais que la lutte sous Ver- 
dun, après huit mois, n’était pas une victoire 
allemande, mais une victoire française. Le comité 
de guerre, dont le général Joffre, commandant 
en chef des armées françaises, sera le conseil 
technique, siégera en permanence. A l'arrière, 
le cabinet organisera le service civil, mais les me- 
sures qu’il prendra le seront « à la française ». 


L'ULTIMATUM A LA GRÈCE 


Le roi Constantin et son gouvernement se trom- 
paient fort, s’ils pensaient réparer le crime odieux 
dont iis se sont rendus coupables envers nos ma- 
rins, par de simples excuse . Ce n’était là, de leur 
part, qu’un stratagème pour gagner du temps, 
en attendant la mobilisation complète de l’armée 
de Thessalie et sa concentration à Larissa, Sur 
la ligne de communications de l'aile du général 
Sarrail qui combat devant Monastir. Au guet- 
‘apens d'Athènes, il fallait un châtiment; cette 
concentration, plus qu’hostile, il fallait l'arrêter. 
Et les Alliés, dans la journée du 14 décembre, 
les ont mis en demeure, puisqu'ils n’ont ni l’un 
ni l’autre l'autorité suffisante sur l’armée grecque, 
d’avoir à déplacer, dans les vingt-quatre heures, 
les forces en question, d’arrêter tout mouvement 
de troupes, et les avertissaient, en outre, que le 
blocus des côtes grecques serait maintenu, tant 
que le cabinet grec n'aurait pas accordé tépara- 
tion pour les attaques faites par {es troupes grec- 
ques contre les nôtres, et jusqu’à ce que les garan- 
ties suffisantes pour l'avenir ne seraient pas don- 
nées. Aux dernières nouvelles, le bruit court que 
la Grèce aurait cédé aux Alliés sur tous les noints 


LE FRONT D'ORIENT 


Les Allemands n’ont pas pu mettre à exécu- 
tion leur projet avéré de mettre Bucarest à feu 
et à sang, mais ils ne désespèrent pas de couper 
la retraite à l’armée roumaine, dont la situation 
est, en effet, plutôt périlleuse. Dans son mouve-’ 
ment de retraite vers la Dobroudja, à travers une 
plaine sans routes, cette armée s'appuie à droite 
sur la ligne Ploesci-Buzeu. Et, avec son activité 
habituelle, Mackensen s'efforçait de lui en- 
lever Buzeu, le nœud de chemin de fer permettant 
de la tourner, de lui fermer la route. 

Une grande bataille se livrait devant cette 
ville cui, malheureusement, succombait, obligeant 
l'aile gauche de nos alliés à abandonner définiti- 
vement la ligae de la Jalomitza. 


LÉON PLÉE. 


652. 
Les LIVRES 


Agir, par Enouarp HERRIoT. 


Les livres d'idées, ceux qui traitent des 
graves questions morales de l'heure pré- 
sente et des problèmes angoissants que la 
guerre pose brusquement pour chacun de 
nous, ont un attrait tout particulier et doi- 
vent Justement retenir notre meilleure atten- 
tion. On a le sentiment très:net qu'un monde 
s'est écroulé, qu'une ère nouvelle s'ouvre 
pour l'humanité. Après la catastrophe. où 
des millions d'êtres disparaissent, bien des 
choses qui faisaient le charme de notre vie 
d'hier ne renaîtront pas. On se trompe lour- 
dement si l'on s'imagime qu'il suffira de 
remettre l'épée au fourreau et d'arrêter les 
hostilités pour que tout rentre dans l'ordre 
qui fut bouleversé au début d'août 1914. 
L'épreuve a changé notre âme, mais elle a 
aussi modifié totalement les. conditions. de 
notre existence. En deux années, elle a ac- 
compli une révolution morale, économique 
et-sociale plus profonde que-celle qui-aurait 
pu être déterminée par la plus ferme action 
volitique soutenue pendant tout un siècle, 
Nos aspirations, nos idées, nos besoins se- 
ront différents de ce qu'ils étaient avant la 
guerre ; notre conscience est autre déjà, elle 
russi, parce que nous. avons: entrevyu. des 
vérités et: des réalités que nous ne soupçon 
nions pas. Quelle sera la vie de demain? 
Comment, dans l'Europe nouvelle, où des 
races et:des nations demeureront irréducti- 


blément-dressées les unes.contre les autres, 


maintiendrons-nous notre place, notre force 
et notre influence? Oï: sont les voies qui 
doivent. mener aux horizons nouveaux? 

Quand on y songe, l'espoir d'une prodi- 
sieuse renaissance l'emporte, malgré tous 
leo éprouvés et. toutes. les misère 
subies, sur-le regret d'un :passé-dont la Re 
ceur était faite de toute l'intimité de notre 
cœur. Mais l'espoir le plus: clair: est: vain, 
si nous ne sommes pas animés dé l'ardente 
volonté de le réaliser par notre meilleur 
effort. M. douard Herriot, sénateur du 
Rhône, vient de publier, sous le titre Agir, 
un livre qui trace avec franchise le dévoir 
s'imposant à nous, livre dont chaque page 
mérite d'être méditée. À cette heure, 1l n'est 
pomt de plus beau titre que celui-ci, pour 
une œuvre s'adressant à un. grand: peuple 
luttant pour son existence: indépendante ; 
il n'est pot d’ œuvre, non plus, qui réponde 
mieux aux impérieuses nécessités morales 
du moment. 

Pour donner des bases solides à notre 
existence de demain, il importe avant tout 
de se rendre exactement compte de la por- 
tée générale de la crise que nous traversons, 
de né point:se tromper sur le caractère même 
de la guerre qui nous. fut imposée. Sans 
doute, l'Allemagne impériale a déchaîné le 
conflit auquel elle s'était longuement pré- 
parée, dans l'espoir de s'enrichir i immensé= 
ment par de brutales conquêtes ; ; mais il y 
a autre chose : c'est une lutte à mort-entre 
deux mentalités, entre deux entos, et 
il s’agit de savoir, en réalité, si l'esprit latin, 
fait de clarté et de générosité, va s'eflacer 
et disparaître devant le sermanisme triom- 
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phant. Il: y a die le livre de M. Ed nl 


Herriot un chapitre, consacré à l'organisa- 
tion allemande et à la direction française, 
qui fixe nettement les données du plus grave: 
problème politique qui ait été posé devant. 


l'Europe depuis près de deux mille ans: le 
P P P 

principe de contrainte l'emportera-t-il sur 
l'esprit de liberté ; l'organisation à l'alle- 
mande aura-t-elle raison du plein épanouis- 
sement des énergies individuelles par les- 
quelles se caractérise notre civilisation? Le 


véritable enieu de la formidable lutte où des” 
millions de vies précieuses sont sacrifiées 


est là. | 

Tout le mal vient de l'orgueil allemand 
et de la conception la plus fausse qu'ont 
les Germains du rôle de l'Etat: Comme le 
constate M. Herriot; l’organisation. alle- 
mande consiste dans le fait de tirer de tout 


individu son maximum de rendement dans 


le sens le plus favorable à la société, ‘Etat 
subordonnant à ses besoins toutes les facul- 
tés individuelles, On s'imagine, de l'autre 
côté du Rhin, que cela constitue un grand 
progrès, et le professeur. Ostwald n'a. pas 
craint de proclamer : « Les autres peuples 
vivent encore sous le régime de l'individua- 
lisme, alors que nous sommes sous le ré- 
gime de l'organisation. » Aïnsi l'Allémand, 


se croyant le type du homo sapiens, prétend’ 


« organiser.» l'Europe par l'asservissement 
de toutes les autres races, Herriot cite 
cette parole caractéristique d'Alfred: Kerr, 


directeur-de Pan, à un journaliste français : 
« On veut en finir avec votre individualisme, 


par la supériorité de notre machinerie. Votre 
amour de là justice idéale, votre générosité 
instinctive, nous apparaissent comme: un 
signe de faiblesse ; on veut vous en châtier. 
La France ne peut rien contre l'inévitable 
qui la:condamne à se laisser dominer par 
une race plus } jeune et mieux: organisée. » 
C'est toute la pensée-allemande, telle qu'elle 
s'affirme dans cette guerre. 

À cette « orgamisation allemande», M. Her- 
riot oppose fièrement la « direction fran- 
çaise ». Îl rappelle que la France eut, elle 
aussi, ses organisateurs, dont Coléert. fut 
le plus. remarquable, mais que, chaque fois 
qu'une mdividuehité puissante s'est. élevée, 
par un effort tout personnel, à la concep- 
tion d'un ordre économique ou politique, 
elle s’est: heurtée à tout ce qu'il y a-d'mdi- 
vidualisme dans la race. Quand la France 
a voulu « organiser » l'Europe, elle l'a fait 
par le moyen d'une véritable direction mo- 
rele ; elle a organisé au nom de principes 


moraux. ; elle a agi sur les institutions et les 


mœurs par la persuasion de l'esprit, Avec 
l'organisation allemande, la lacune : morale 
est évidente. 

Ïl s'agit donc bien de vaincre où de mou- 
rir ; et, dans la première partie de son livre, 
où il affirme hautement la nécessité d'agir, 
M. Herriot développe, avec une sie 

subüle, les idées qu'il souiint déjà devant 
le public de « l'Université des Annales », 


et.qui.s imposenta tout. Esprit smcère quand : 


on veut x cine la victoire de notre civi- 


_Üsation. La constance dans l'effort et la 


restauration de la volonté sont évidemment 
les conditions premmères de d'astionefficace. 
Encore fautal! qu'éflés tendent à Sphu 


| composée de pages détachées, Le F 
faite harmonie: d'inspiration: ‘Ce 


ment de la dignité humaine. ! 


. déims. Lane ne: sera pas dit 
victoire des armes aura été acquise : 
tion devra se prolonger alors dans ‘tou 
domaines de la vie nationale. Au poi 
vue économique, par exemples ruiner 
dustrie allemande serait une où 
tive : ce qui est essentiel, cet & 
pement des. ressources dé l'industrie 
çaise. ( Notre programme d'action. 
nale se -fonde-sur lacune de la.volor 
Voilà une formule admirable, bien faite: 
éveiller. la. pleine conscience d'une + 
qui.ne veut: point périr, et qui trouve: 
les vertus de sa race les moyens. cert 
d'élargir lé rayonnement que son & 
épandu sur le monde pendant des s 

de glorieuse histoire. Ce qu'il faut, 

cela, selon M. Herriot, c'est « unep i 
d'ordre dans la grandeur». : 

Le défaut.des livres-établis rois 

ceaux d'éloquence ou des articles-dèxre 
et de journaux est généralément dans 
manque d'unité qui pousse le lecteur d 
idée à une autre, sans ménager les tre 
tions nécessaires pour que l'esprit dèm 
fermement guidé vers.un but précis. C 
un reproche que l'on ne fera:.certain: t 
pas à l'œuvre de M. Hérriot, qui, bien-a € 


pages sont: écrites au jour le ; jour, 
l'ordre des soucis du moment; maïs 
pensée d'action, la même volonté ja 
sation. lés ariment toutes. Quel Leur :p) 
conise la politique de. DoNVemABE. 
nous parle-de l'écele nationale. pour les. 
dats mutilés, du: travail. des- femmes, 
transformation des mé 
dé-là méceesités dé: lobe contre la. 
allemande, dé vivifer notre 
ou qu'il traite dés questions dé: 
extérieure, c'est toujours l'élan vers lé: 
idéal que l'on distingue : la création 
organisation ayant le respect des. 1 
l'ordre matériel, mais: aussi « 
l'ordre moral, sur lesquelles: -s'est-é 
civilisation qui porte l'empreinte F 
du génie latin. 
Dé tellés 106 sont le plus ‘saines, 
plus fécondes.pour l'avenir, que lon 
semer à l'heure que nous: vivons. 1 
procèdent pas. seulement Sec 
réalités, elles:s'inspirent surtoutrd'un 
idéal d'humanité et de lhberté; ; ‘sans : 
tout effort vers le mieux- demeure-vam: | 
peuples qui s'affirment vraiment: 
dans l'Histoire sont ceux qui ajoutent 
que chose, un élan ou une dns ‘aus 
Les. rs 
malgré toute leur puissance de dominati 
ne constituent jamais que des nations 
proie, et le vent des siècles disperse la: 
sière des ruines accumulées par leurs 


QUELQUES SOUVENIRS SUR Ed. HERRIOT 
* La Défense Nationale vient de S’enrichir 
de deux volontés, de deux caractères, de 
deux talents : 1e général Lyautey, Edouard 
 Herriot. Nous parlerons longuement du pre- 
_ mer dans un prochain numéro. Occupons- 
nous aujourd’hui du second. 

Je crois inutile de présenter Edouard 
Herriot aux lecteurs de ce journal, dont il 
fut et redeviendra, quand il aura retrouvé 
quelque loisir, le coïlaborateur assidu. Il 
s’est présenté lui-même dans ces articles 
alertes et vigoureux où il se met tout en- 
tier. Le plus récent qu’il nous aît donné exal- 
tait magnifiquement notre aïlliée l’Angle- 
terre (1). Sa parole n’est pas moins goûtée 
par les auditeurs de l’Université des Anna- 


les qui se pressaient vendredi dernier en-. 


core pour recevoir son enseignement. Les 
idées, les méthodes d’Edouard Herriot, celles 
qu’il va essayer de réaliser et d’appliquer 
comme ministre, M. Roland de Marès vous 
les expose plus haut. L’hormme d'Etat n’est 
pas de mon domaine. Je voudrais vous dire 
un mot de l’iomme intime. 


Ce dernier exerce une grande séduction, 


D’abord il a reçu la forte culture norma- 
_lienne, qu’il n’a cessé d'élargir par de nom- 
breux voyages et par des travaux person- 
nels. Il saît à peu près tout ce qu’on peut 
savoir et dans tous les ordres de connais- 
 sances, dans l’ordre intellectuel, dans l’or- 


dre pratique. Nous exposerons prochaine- 


ment les initiatives que lui doit la cité 
lyonnaise, dont elle a obtenu de si heu- 
reux résultats et dont elle lui témoigne 
tant de gratitude. Herriot est populaire. 
Quand il circule en auto, allant Ges bureaux 
de l'Hôtel de Viile aux chantiers de l’hô- 
poid ou du Stade, les petites gens le sa- 
_ Juent au passage de mots affectueux et fa- 
* méliers. | 
— Eh bien, monsieur le maire, il fait 
_ frisquet, ce matin. 
— Bonjour, mes enfants, bonjour! 
Très simple et très affable, il traite en 
camarades ceux qu'il associe à ses diverses 
et lourdes besognes; il obtient d’eux par 
_ la cordialité et la bonhomie un dévouement 
qui se refuserait à l’autorité hautaine. Mais 
…_ il exige le maximum de l'effort possible. 
- D'ailleurs, il prêche d’exemple. Comment 
» at-il pu résister à l’énormité de son la- 
 beur? Jusqwà la semaine passée, il se par- 
dira entre Paris et Lyon, couchant en 
_ chemin de fer, infatigable. C’étaient les heu- 
res où il se recueillait. Il notait sur un pe- 
Dit calepin des réflexions, des pensées qui 
D naine sous une forme lapidaire, le 
fruit de son expérience et de sa sagesse. 
ni y en a de bien profondes et de bien pi- 
- quantes qu’ilerriot livre volontiers à ses 
._ amis au moment du café S’ii rote les cho- 
_ ses intéressantes qui, durant ses fonctions 
_ ministérielles, défileront devant lui, toutes 
… les pages du petit carnet seront bientôt 
… pleines. ‘ 
… Mais aura-t-il le temps d’écrire ? 


PPDDRQEE 
PAGES OUBLIÉES 
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… Dans Le volume tablié à Loccnie di cente- 
_ naire de l'Ecole Normale et rédigé par d'anciens 


pages d'Edouaxd Her riot. Amusante coïncidence : 


j = Voir le numéro du 29 octobre 1916. 


‘chos de la Guerre 


“élèves de l'école nous trouvons quelques jolies 


le Le nine. Da ravitaillement y IST le 
réfectoire. de la rue: d'Ulm, le domaine du fonc- 
tionnaire désigné sous le nom de Pot et chargé, 
dit-il, «de Jarre. vivre ou, plus exactement d'empé- 
cher le. mourir les -élèves debdrois années : 


UNE ÉMEUTE A L'ÉCOLE NORMALE 


Le réfectoire est, par définition,. l’endroit 
où naissent les émeutes, où se fomentent les 
séditions. On s’y réunit, après s'être disper- 
sés pour les cours et conférences. Le soir 
surtout, les discussions s’y animnent. Le gram- 
mairien y devient spirituel; l’nistorien léger; 
le littéraire s’instruit dans la conversation 
du philosophe. À certains jours, on donne 
un souvenir aux vieilles traditions. 

Le plus souvent, c’est sur le pauvre pot 
que l’on s’escrime; c'est à sa vaisselle que 
Pon s’en prend des torts qu’on veut bien 
lui Gonner. 

Ce soir-1à — un vendredi naturellement 
— léfément maigre du diner était repré: 
senté par des œufs servis dans un plat de 
cuivre: sur chaque table, une vingtaine 
d'œufs multicolores, présentant toutes les, 
dégradations du jaune, du jaune de Naples 
au jaune de chrome. Qui donc s’écria tout à 


coup que les œufs n'étaient pas frais? 


Sans doute, ils ne Pétaient ni plus ni moins 
qu'à l’ordinaire; mais il men fallait pas da- 
vantage. Les conversations cessèrent et le 
chahut commença. Le caïman consulté opina 
que les œufs incriminés étaient des œufs 
de canard, -sans doute. Il eut un succès au- 
quel sa modestie ne le préparait guère. Dcne, 
la vaisselle vaisa sur la mosaïque, avec quel 
bruit, grand Dieu! et après le dîner, qu’on 
abrégea, les piats, les beaux plats de cui- 
vre, tout pleins encore des œufs qu’on y 
avait laissés, allèrent orner les marbres du 
vestibule. Rangés à fentour des plats, les 
séditieux réclarmaient à grands cris du pain, 
menaçant de marcher sur Versailles. 
Versailles, dans ce cas, c’étaient les ap- 
paricinente officisis où se donnzt ce soir-là 
quelque grand diner, je pense. La circons- 
tance était grave, On rapporte que le caï- 
man de service S’en alla dire au surveillant 
général : « Ce n'est pas une émeute, Mon- 
sieur, C’est une révolution. » 


Les mutins- étaient entrés dans le grand 
parloir qui donne sur fa rue. 
avaient troublé lâme débonnaire des ser- 
gents de ville et fait sortir de son cadre 
Posibre de Mme de Sévigné, endormie dans 
ses papillotes. Le caïman les fit partir. Il 
les bioqua dans Ia cour intérieure; mais 
comme ve xsiamce semblait s’y organiser, 
qu’un orchestre s’y était constitué, que les 
cris de : « À mort le pot! La tête du pot! » 
devenaient plus menaçants, et que l’on par- 
lait déjà de tirer-z-à la courte paille pour 
savoir qui serait mangé,-du directeur, du pot 
ou des caïmans, le caïman tacticien refoula 
l’émeute dans les couloirs, Il esquissa un de 
ces mouvements tournants que Napoléon n’a 
pas inventés et accula l’ennemi dans le petit 
couloir qui donne sur la dépense. Quelle 
idée! La dépense n’était protégée que par 
une porte vulgaire; deux ou trois coups @’é- 
paule et l’émente se rua dans la salle où 
dormaient les richesses du pot. On eut vite 
fait d’en  resser l'inventaire : café, bis- 
cuits, confitures, tout fut sorti des armoi- 
res, même la limaïlle de fer pour gratter 
les parquets. Par exemple, on ne put jamais 
trouver les vingt bouteilles de vin blanc 
prévu pour la confection des sauces. — Lors- 
qu'il fallut partir, les poches pieines, les in- 
surgés sautèrent par une fenêtre dans la cour 
extérieure, tandis que dans le couloir, le 


Leurs cris . 


653 


caïman- tacticien yréfléchissäit, un plan dé 
PEcole à la main. Le lendemain, un certain 
nombre d’entre nous apprirent qu’ils n’é« 
taient pas «des jeunes gens distingués ». 
Je ne peux pas savoir ce qu’il y avait là 
d’injuste et de mérité; mais je sais bien que 
pendant des semaines, nous mangeâmes dans 
nos turnes d’une délicieuse confiture de 
fraises et si, quelque jour, je meurs du 
diabète, je prie «qu’on n’accuse personne 
de ma mort ». ; 
EDOUARD HERRIOT. 


Un nouveau deuil cruel frappe Les ‘An 
rales. 

Antonin Mercié est mort! | 

Retracerai- -je la carrière de l’illustre stat 
tuaire? (1). 

Aucune vie d'artiste n'aura été plus no< 
ble et plus pure, plus intimement liée à 
l’histoire, mêlée à l’âme de la Patrie, 

La Gloria Victis contribua, après 1870, à 
cicatriser nos blessures. L’admirable Jeanne: 
d'Arc en prière fortifia, 
dix ans nos espérances. 

Oi Mercié n’est mort qu'après avoir mis! 
la derrière main à un groupe qui, dans sa! 
pensée, était la contre-partie de la Glortai 
Victis. Son dernier effort aura tendu à! 
achever cette nouvelle œuvre qui exalte la! 
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France de 1916, rempart de l’Humanité et! 


de Ja Justice. 

L'œuvre que vient de terminer Antonin, 
Mercié est un chef-d'œuvre. 

Je vous ai dit comment il en avait conçu! 
l’idée. Ses confrères de l’Institut, ses élèves, | 
ses amis, tous, ne cessaient de lui dite, de-, 


puis le début de la guerre ; : 


— Mercié, donnez-nous un pendant àwotra 


Gloric. Victis! 

Longtemps il médita. Puis un projet sor< 
tit de ses mains. Deux figures idéalement ex< 
pressives, symbolisant, l’une, la Gloire, l’au- 


tre -le Combat. Cette composition émut tous. 


ceux qui furent admis à Ja contempler, Le 
maître l'ayant montrée au directeur des 
‘Annales : 

— C'est pour vos lecteurs que j'ai fait 


ma Jearne d'Arc, t'est pour eux que j'ai 


fait ma nouvelle œuvre. Il faut la leur of- 
frir de ma part. Dites leur bien que jy ai 
mis mon cœur, mon amour pour le pays, 
mon espoir, mon rêve. 

Cher grand Mercié! 

Son désir sera pieusement accompli. Bien< 
tôt nous placerons sous vos yeux l’image’ 
de cette œuvre qui vous est destinée, en at- 
tendant que les circonstances nous permet- 
tent d'en exécuter, selon la volonté de l’ar- 
tiste, une LE RbAEH GR digne de lui. 


(1) Antonin Metcié, né à Toulouse le 29 octobre! 
1845, avait été élève de Jouffroy et de Falguière.; 
Grand Prix de Rome de sculpture en 1868. Mé-! 
daille de première classe au Salon de 1872. La: 
même année, il recevait la Légion d'honneur pour | 
ses deux statues de David et de Dalila, Médaillé; 
d'honneur en 1874 pour son Gloria Victis, et de: 
nouveau en 1878, à l'Exposition uiversblles Grand: 
prix de l'Exposition de 1889, Antonin Mercié! 
avait été nommé membre de l’Institut en 1891; l 
était professeur à l'Ecole des Beaux-Arts, Président 
de la Société des Artistes français et grand officier 
de la Légion d'honneur, 

Œuvres principales. En sculpture : David, Gloria 
Victis, Quand Môme, Mireille, Jeanne d'Arc, Le: 
Départ du Village, La Danse Villageoise ; Tombeaux 
de Michelet, Thiers, Beaudry, Louis-Philippe, Henri 
d'Orléans; Mont sments de Meissonier, Gounod, Cours) 
bet, Faidherbe, Musset, Coguelin. En peinture: 
Vénus au Bain, Le Sommeil, Le Repos de Dianes 


Portraits divers. SERGINES. 


entretint il :y ai. 
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Académie Française 
% 


Séance Publique Annuelle 


Cette séance était particulièrement solennelle, 


puisqu'on y honorait la vertu et qu'on y couron- 


nail le talent des écrivains tombés sur le champ 


de bataille. MM. Ernest Lavisse, directeur et 
Etienne Lamy, secrétaire perpétuel de l'Académie, 
se sont acquittés avec émotion de leurs tâches 
respcclives. Voici les blus beaux passages des 
rapports qu'ils cnt lus devant un auditoire vi- 
Brant et recueilli : 


RAPPORT SUR LES PRIX DE VERTU 


MESSIEURS, 


. Dans les récits de guerre que nos soldats 
écrivent, ils s'étonnent d'entendre, parmi le 
fracas des batailles, les oiseaux chanter, de voir 
l'herbe s'incliner au souffle du vent, et la nature 
garder ses beautés et ses grâces dans l'horreur 
des actions humaines. De même ont continué de 
fleurir, en notre pays tourmenté, glorieux de san- 
glantes gloires, les vertus exquises, que chaque 
année nous saluons de nos hommages. Des 
femmes — presque toutes pauvres —institu- 
trices d'école publique ou d'école privée, ou- 
vrières, domestiques font des FE Lo de piété 
fihale, de dévouement et de charité. 

Ces braves gens font le bien, sans effort, 
naturellement, comme ils respirent. Tout leur 
est simple, parce qu'ils ont des cœurs simples. 

les devine tranquilles et satisfaits. Bien- 
heureux, en effet, les simples de cœur, car le 
bonheur sur terre leur appartient! 

Notre palmarès nommera les trente-sept lau- 
téats de nos prix individuels de vertu. Ma tâche 
est longue ; je dois me hôâter vers les œuvres 


nombreuses et considérables que l'Académie 


a récompensées, et m'efforcer de voir, 2» 

cennaïtre au moins les principaux caracities 
L 

de chacune d'elles. 


L'orateur énumère ces œuvres et les loue en 
fermes chaleureux. Ce sont : 


«Le Comité international de la Croix rouge, 

Agence des prisonniers de guerre», siège à Ge- 
nève, présidé par un homme de bien, ami de la 
France, M. Ador, dont nous avons souvent parlé; les 
ambulances fondées par deux Américains, M. et 
Mme, Tuck; le «Comité d'assistance aux dépôts d’é- 
clopés», présidé par Mr? Jules Ferry; le « Comité 
de Secours aux Soldats é:lopés et malades», présidé 
par M. Frédéric Masson; le «Patronage national 
des Blessés», (Mm®° Pierre Curie); la «Fédération 
xationale des Mutilés» (créée sur l'appel de M. 
Maurice Barrès); les «Amis des Aveugles», (M. 
R. Vallery-Radot); les Œuvres rémoises, («Peti- 
tes Sœurs des Pauvres», «Maison de l’Enfant- 
Jésus», «Dispensaire de la rue Saint-Thierry»): 
le «Cercle national du Soldat», (Hé au souvenir 
dé notre regretté collaborateur, le capitaine Tho- 
rel); les «Parrains de Reuilly», (œuvre fraternelte 
et charmante décrite ici même et dont M. La- 
visse dit grand bien); a «Ligue fraternelle des 
Enfants de France», (inaugurée par Mme Lucie 
Félix-Faure), dirigée par la Sœur Champetier de 
Ribes); la «Fédération des Cantines maternelles»; 
la «Société dauphinoise pour le Sauvetage de l’'En- 
fance», (M. Boccacio); l’«Union des Familles»; la 
«Providence Sainte-Marie» (Sœur Angélique Tan- 
guy)... ’ 
_ Ce que signifient ces belles œuvres, quels bien- 
faits elles répandent, quelles leçons il convient d'en 
tirer, le directeur de l’Académie française l'indique 
dans la seconde partie de son rapport. 


L'AVENIR DE LA FRANCE 


Voyez-vous, Messieurs, nos œuvres ont dé- 
couvert qu'il y a en France plusieurs Frances, 
qui ne se connaissent pas et qui ne s'aiment 
pas, parce qu'elles s’ignorent. Elles travaillent 
à les faire se connaître les unes les autres. afin 


phecr 


de leur apprendre à s'aimer. Il faut admirer le 


mode de relation qu'elles ont établi entre elles 
et ceux à qui elles prêtent assistance. Ce 
n'est pas une relation de protecteur à protégé, 
encore moins de supérieur à inférieur. Pour 
faire bien comprendre ce qu'elle est, je voudrais 
pouvoir citer quelques lettres échangées entre 
ces diverses sociétés et nos soldats, car toutes 
entretiennent cette correspondance ; l'intimité 
ne cesse pas au sortir du patronage ou de « l'u- 
nion » ; elle est pour toute la vie. Les lettres qui 
partent de Paris semblent de frères aînés à 
cadets ; l'exhortation morale y est toute simple 
et comme incidente : l'affection y déborde. Les 
lettres de soldats, qui émeuvent souvent à faire 
pleurer, sont très simples toujours et familières. 
Îls ne se confondent pas en remerciements et 
protestations de reconnaissance. [ls évoquent les 
souvenirs charmants des jours où, dans la chère 
maison, ils se sentirent aimés. On dirait qu'ils 
sentent que leurs aînés, contents d’avoir fait 
le don d'eux-mêmes, leur sont obligés de l'avoir 
accepté. Entre les uns et les autres, la fraternité 
crée l'égalité. | 

Jugez maintenant si j'ai eu raison de cire 
que les œuvres connaissent tous les termes du 
problème de l'avenir. Reste que leur esprit de- 
vienne l'esprit national, et leur volonté, la vo- 
lonté de notre peuple. Il faudra bien que 
des mœurs meilleures aïi--+ raison de notre indi- 
vidualisme outré, un mx. iont on peut très bien 
mourir ; mais en France, on ne verra jamais 


l'Etat absorber toutes les forces, prescrire tous 


les devoirs, enrôler et enrégimenter les âmes. 
n . , . 

L'âme française n'est pas faite pour porter un 

numéro matricule, 


CROYONS -N NOUS — CE QU'IL FAUT FAIRE 
UN PROGRAMME D'ACTION 


Mettons tout notre espoir dans les vertus que 


cette âme a révélées au monde qui les admire. 


Ayons confiance en nous. Croyons en nous fer- 
mement et üavaillons, prenons de la peine : en 
France, c'est le fonds qui manque le moins. 

Dans l'obscurité de l'avenir, projetons cette 
lumière, la connaissance de nos devoirs très 
clairs : reprendre notre travail aux champs et à 
l'usine ; mettre en pleine valeur notre sol, dont 
nous n'avons pas découvert encore toutes les 


- naturelles richesses, par négligence, et aussi 


pârce que nous ne sommes pas, comme d'autres, 
goulûment avides de « gagner » ; devenir, dans 
notre économie nationale, des réalistes réali- 
sants ; combattre les ennemis intérieurs, plus 
redoutables que ceux du dehors, le vice et l'igno- 
rance, combattre l'égoïsme — car une addition 
d'égoïsmes ne donne pas au total une nation, et 
un trop grand nombre de Français ne sont occu- 
pés que de leurs personnes, de leurs convenan- 
ces, des aises de leur étroite famille, volontaire- 
ment restreinte, au détriment de la patrie ; — 
enseigner la France à tous les Français, sans 
orgueil, sans injustice envers aucun peuple, 
mais avec la pleine conscience de notre dignité. 
expliquer à tous nos enfants ce qu'est la France, 
ses vertus, ses défauts, sa part dans la commune 
œuvre humaine ; les pénétrer de son idéal, — 
car faire connaître la France à tant de Français 
qui l'ignorent et ne sont Français que de nom, 
cest encore une façon d'accroître la natalité 
française ; — mettre dans les lois et dans les 
mœurs toujours plus de justice sociale, afin que 
la vie devenant vivable par tous les Français, 
ils aient les mêmes raisons d'aimer la patrie ; 
mettre dans les lois et les mœurs, afin que les 
sentiments et les passions aient au moins la 
satisfaction de s'exprimer et de plaider leur 
cause, la pleine liberté politique, - “‘losophique: 
et religieuse ; travailler, travail: Ze l'esprit et 
du cœur, dans nos universités», nos collèges et 
nos écoles, dans nos ateliers d'artistes, pour 


_ perpétuer et aviver le génie de la France, inven- 


teur d'idées fécondes dans la scierice et la po- 
litique et créateur de formes nobles et simple: 

enfin, après la victoire, travailler à préparer 
pour ce grand blessé, qu'on appelle IA genre 
humain, la convalescence, la guérison et le 
repos dans la paix par le droit. “0 


Devoirs clairs, ai-je dit, difficiles certainement, 
mais impérieux. Si nous les comprenons, Si 
nous y obéissons, nous relèverons nos ruines, 
nous affermirons la France dans sa dignité de 
perpétuelle devancière et bienfaitrice et nous” 
acquitterons. notre dette à l'égard de ceux vers: 
qui, avant de nous séparer, je vous prie que 
nous élevions notre pensée, pieusement, les 
soldats qui, au péril de la mer, au péril de l'air,” 
dans la boue sanslante, bravent des dangers” 
inouïs, souffrent d'inimaginables souffrances, et. 
combattent et meurent afin que vive la France. 


ERNEST LAVISSE. 


..  6xe. 0 
 RAPPORT SUR LES PRIX LITTÉRAIRES 


Messieurs, pour la troisième fois depuis la” 
guerre, l'Académie française réserve ses récom-" 
penses aux écrivains qui ont répandu leur sang - 
ou l'ont offert en soldats, à ceux que la mort a 
choisis, et à ceux dont ce n'est pas la faute si 
la mort n'a pas voulu d'eux. : 

L'Académie, pär ces choix, ne déroge pas 
à ses règles traditionnelles, mais les confirme. 

On connaît sa doctrine sur la hiérarchie entre 
les œuvres de l'esprit. L'intelligence est créa-” 
trice de beauté. La beauté de l'intelligence pare” 
tous les objets qu'elle caresse de sa lumière. 
Là serait le tout de l’art, si l’art était le but d 
la vie. Mais, de la vie, le charme est l'accessoir: 
et l'essentiel est le devoir. Les œuvres-de l'es 
prit ont donc des rangs divers, selon qu'elles” 

réparent à la société des attraits ou des forces.” 
Ée plus éminentes sont les plus pleines de 
cette beauté qu'il y a à rendre le monde meil-. 
leur. Les plus complètes sont celles où appara 
plus que l'écrivain, l'homme, où il offre mieux 
que des préceptes, un modèle, où 1l a écrit un 
témoignage avec mieux que de l'encre, la France 
de la pensée et la France du courage, où il a 
donné plus que son talent, sa vie. LS 

M. Lamy explique que dans les anciennes a 
mées — les armées de métier — chacun se con 
sacrait exclusivement au devoir militaire. Un. 
ficier eût cru déchoir en cultivant “publiquement 
les arts et les lettres, de même qu’un civil se 
fût couvert de quelque ridicule en s’occupant di 
choses de la guerre. Aujourd’hui, ces mœurs 
changé. CE SE 


Entre la France de la pensée et la France du « 
courage, la solidarité que nous honorons n 
nous semble pas une rencontre accidentelle et 
fugitive comme l'état extraordinaire où nou 
sommes, elle nous apparaît comme un sign 
des temps nouveaux, comme l'achèvement lo 
gique et durable de l'évolution qui a trans 
formé la guerre. 2 52 RNE MSC 

Depuis qu'est appelée à la défense de la na- 
tion la nation entière, la vision, jusque-là loin- | 
taime et vague, de l’armée, s'impose, précise « 
et proche, aux Français les plus encerclés dans = 
les besognes pacifiques. Aux officiers de car 
rière, le passage continu de la population civile 
sous les drapeaux a apporté le pressentimen 

_de l'aide offerte à la guerre même par les éner- 
gles nées de la paix : ils ne se déhent plus de 
s'intéresser aux lettres, aux arts, à la poïtique 

- de leur pays, ils ont cessé de croire qu'il faille 
l'ignorer pour le défendre, ils veulent le con 

_naïtre mieux, pour l'aimer davantage. 

Le secrétaire perpétuel de l'Académie énumère 
les lauréats très nombreux, leur accordant des 
louanges précises et nuancées. Il rend hommag 


à la mémoire et aux œuvres de: FA 
sa ARE 
MM. de Grandmaison, Serret, Malleray, Grasset 


fe 
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# 
lennequin, Ballagny, Capperon, Chareton, de Bon 
ve, de Renty, Marabail, Balledan, Cornet, Ré-. 
ier, Mongenot, Dufestre, Loy, Baudry, Larrouy, 
Hilper, Albert Acremant, Pierre Quentin-Bauchart, 
Raymond Aynard, Sonolet, G. Forestier, Henri 


à 
Array, Joran, Paul Boyenval, Philippe Reynier, 


Gautherot, Auguste Cochin, Joachim Merlant, Mar- 
cel Godet, Charles Flachaire, André Ruplinger, Mau- 
rice Masson, Amédée Guiard, Georges Lamarque, 
Henri Massis, Lelièvre, Poulpiquet, Rivet, Rous- 
selot, André Fernet, Adrien Bertrand, Joseph Hu- 
dauit, G. Leroux, André Girodie, Jean de Foville, 
de Tressan, de Marliave, Maurice Chalbou, Joseph 
de Bonne, Jean de Nettencourt, Lucien Guenne- 
quiez, Boulenger, Dunoyau, Lapaïre, Albert Thierry, 
Léo Larguier, Gabriel Imbert, Puech, La Bonnar- 
dière, Raymond Genty, Pierre Lestringuez, Pierre 
Corrard, Armand Praviel, Emile Clermont, Marcel 
Blanchard, Louis Menagé, Henri Babut, Paul Truf- 
feau, Paul Mirabail, Psichari, Jean Variot, An- 
toine Rédier, Hennebois, Hubert de Larmandie, 
Gabriel Alphand, Louis Bonneau, Blois, Driant, 
Charles Henneboïis, Bayet, Gustave Genevois, Char- 
les de Fontenay. 


La péroraison émue de ce beau discours a vive- 
ment touché l'auditoire. 


Plus on admire ce dont ils furent capables, 
lus on mesure le vide qu'ils laissent ; mieux 
ils nous servirent, plus nous manquent ceux 
qui étaient la meilleure part de notre vie. Et 
combien manquent-ils à ceux dont ils étaient 
toute la vie et qui respiraient de plus près le 
parfum de ces âmes! Epouses devenues des 
veuves, mères restées mères seulement par la 
douleur, que votre cortège est long et que vos 
larmes sont lourdes! Vous êtes les plus immo- 
lé:s, plus immolées que les morts : car ils ont 
accompli d'un coup leur sacrifice, et vous con- 
 tinuez le vôtre. Pour vous, il n’y a de refuge 
que très haut, dans l'union de votre épreuve 
et de la leur, dans votre espoir de participer, 
- comme eux, à ces mystérieux et sublimes mar- 
chés qui achètent par la ruine des félicités par- 
_ticulières le bonheur public, dans votre foi de 
voir les générosités sublimes s'achever en ré- 
. compense. 
* Pour la France, elle #manquerait de justice 
let de respect envers ses morts, si elle permet- 
tait à sa douleur d'amoindrir sa fierté et sa 
reconnaissance. Quoiqu'elle ait perdu, elle a 
gagné davantage. Oui, cette jeunesse est tombée 
si nombreuse, qu'une génération est mutilée : 


- mais que, dans une génération, les héros soient . 


-uie multitude, atteste la splendeur de la race. 
Oi, un peuple d'orphelins a perdu ses guides 
* jicomparables, mais qui ont donné la plus eff- 
- cace des leçons, l'exemple. Oui, des années 
qui eussent été pleines de moissons ont été 


En 


* mesurent pas à leur longueur, et elles ne sont 
» S-réparablement courtes que si elles sont vides. 
i L'adieu le plus triste qui ait été donné à la 
- je messe est écrit sur la tour romaine qui do- 
- mne Antibes. Une inscription y est encastrée 


- en l'honneur d’un jeune homme, et de sa pré- . 


… coce fin. C'était un mime qui avait attiré au 

théâtre la foule, et la foule lui gardait ce sou- 
- venir : « Saltavit et placuit, il dansa et il plut ». 
 Aveu d’une double misère : celle d'une exis- 
 tence si vaine, et celle d’une société réduite à 
: égarer sa reconnaissance sur les amuseurs de 
- son ennui. 
jeunesse de France. Il ne s'adresse pas à un 
_ seul, mais à un peuple d’absents, il ne les re- 
mercie pas d’avoir distrait sa décadence, mais 
d'avoir accru son honneur. Et, la pierre man- 
. qut--lle où graver tant de noms, un souvenir 
plus impérissable et vivant sera, de génération 
_én géaération, gar r 
selle à ceux qui sont morts pour que la patrie 
_ne mourût pas. 


ÉTIENNE LAMY. 


R 


- fauchées avant le temps, mais les vies ne se” 


Autre est l’adieu de la France à la 


dé par la gratitude univer- 
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NN. B. — Pour fout ce qui concerne Ia parlie financière, 
Renseignements sur valeurs, Ordres de Bourte, Préls sur 


Titres, Comptes de Chèques, Paiements de Coupons, efc.s 
nos lecteurs sont priés de s'adresser directement au 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anonyme 
au Capital de 80,000,000 de francs 
BUREAUX: 90 at 32, rue Taitbout (8 Haussmann), Paris (9°) 
A | 


Vendredi, 15 décembre 1916. 
Ps re SR | 


ennemi eee 


Fertile en événements, la semaine écoulée 
a été plutôt insignifiante au point de vue 
boursier, surtout au regard du volume des 
transactions. Car ce calme n'exclut pas la 
fermeté de l’ensemble. 

C'est avec un parfait sang-froid, presque 
avec dédain, que la Bourse a accueilli les 
vagues suggestions de paix des empires cen- 
traux; elle les a considérées comme inexis- 
tantes et ne keur a pas fait l'honneur de les 
discuter. 

D'ailleurs, pour juger la chose avec im- 
partialité, il suffit de parcourir la presse 
étrangère neutre; des Etats-Unis et de l’'Es- 
pagne, on nous dit: «C'est un piège gros- 
sier ; c’est de l’effarement; ce sera peut-être 
du chantage. » La paix que veulent les Alliés, 
c’est la leur et non la paix boche. 

Mais avec combien d'intérêt le marché a 
suivi les négociations qui viennent d'aboutir à 
la formation du nouveau ministère français et 
à la réorganisation de toutes nos forces pour 
faire pièce, avec nos alliés, à l'ennemi com- 


muni Le marché prend patience, 1l a con-: 


fiance, et cette confiance se traduit, tout 
d’abord, pareune nouvelle avance de la Rente 
Française 5 0/0 de 88 fr. à 88 fr. 10. 


= 
Pour nos placements temporaires pensons 
aux Bons de la Défense nationale. 
On souscrit sans frais au Crédit Mobi- 
lier Français. 
»PPENEGEE 


CRÉDIT MOBILIER FRANEAIS 
+ 


L'assemblée générale annuelle des action- 


naires du Crédit Mobilier Français 


s’est tenue le 14 décembre, sous la prési- 
dence de M.de Lapisse, président du Con- 
seil d'administration, et a approuvé à l'una- 
nimité les diverses résolutions présentées. 

Les comptes de l'exercice 1915-1916, qui 
ont été soumis à cette réunion, font ressortir 
une augmentation sensible du mouvement 
des affaires sociales. 

Le bénéfice net s’est élevé à 2,666,504 34, 
en augmentation de 658,172 fr. o$ sur celui 
du précédent exercice; adjonction faite du 
report antérieur, le solde disponible se chiffre 
par 3:073,309 23 et a reçu l'affectation sui- 
vante : 


Réserve légale. . . . . . . « 183,668 45 
Dividende de 15 fr. par ac- 

TO DER a Re sers ‘2,400,000 > 
Report à nouveau . . . . . . 1,089,700 78 


Le dividende de 14 francs est payable à 
partir du 16.décembre sous déduction de 
o fr. 60 pour les actions nominatives et de 
Afr. $3 pour les actions au porteur, Ces der- 
niers titres ayant à supporter, outre la taxe 
sur le revenu, le droit de transmission afté- 
rent aux précédents exercices et restant à 
récupérer. Le montant n°? est par suite de 


Financière 


LUI 


65 


14 fr. 40 par action nominative, 10 fr. 4$ par, 
action au porteur {coupon n° 18). 

Les résultats obtenus pendant une année 
de guerre seront certainement jugés satisfai- 
sants ; s’il n’y a pas eu, durant cet exercice, 

affaires nouvelles, le Crédit Mobilier Fran- 
çais a prêté son plus entier concours aux 
seules grandes opérations pour lesquelles il a 
été fait appel aux capitaux par voie de sous- 
cription publique, savoir nos Emprunts natio- 
naux et les émissions des Bons de la Ville de 


Paris. 


Entre temps le Crédit Mobilier a fait inté-. 
resser très largement sa clientèle aux Bons 
de la Défense nationale et y a pris lui-même 
une importante participation, puisque ces 
Bons figurent au bilan pour 37,795,000 francs. 

A défaut d’affaires nouvelles, le Crédit 
Mobilier a poursuivi activement le règlement 
de plusieurs de celles où il avait des engage- 
ments et dont nous avons précédemment 
parlé. 

Nous rappellerons d'abord le règlement de 
ses droits sur la Compagnie Générale Trans- 
allantique, qui va faire rentrer dans les caisses 
du Crédit Mobilier en plusieurs versements, 
comme nous l'avons indiqué, une somme fort 
importante. 

Bien que terminée seulement depuis la 

clôture de l'exercice, la liquidation des in- 
téréts du Crédit Mobilier dans l'affaire de Ja 
Sucrerie « Coloso » avait été préparée dès le 
pars dernier. À la suite du vote de 
‘assemblée générale du 24 novembre, dont 
nous avons rendu compte récemment, Fopé- 
ration est entrée dans la voie de la réalisa- 
tion et va se conclure pour le Crédit Mobi- 
lier, comme pour tous les porteurs de titres 
de la Sucrerie « Coloso », dans des condi- 
tions très favorables. 

Le règlement d’autres opérations est éga- 
lement en bonne voie. 

Tout en constatant la reprise des échanges 
et la prospérité de certaines industries, par 
suite de élévation considérable du prix de 
toutes choses, on ne peut dire que les 
affaires aient retrouvé un courant régulier. 
Mais il est évident qu'après la guerre il y 
aura, en France, dans toutes les branches du 
travail une intensité très grande. Les Banques 
verront de nombreuses aflaires s’offrir à elles, 
_= des affaires nationales surtout, — et elles 
pourront tirer aisément parti de leurs res- 
sources et de leur situation-pour jouer un 
rôle profitable aux intérêts généraux du pays 
comme à ceux de leurs actionnaires. 

À cet égard, le Crédit Mobilier Français 
est bien placé. Ses disponibilités se sont en- 
core accrues, puisque les espèces en caisse 
et dans les Banques sont passées de 38 mil- 
lions 849,123 fr. 53 à 49,211,90$ fr, 78, soit 
une augmentation de 10,362,842 fr. 24 d’un 
exercice à l’autre. D'ailleurs, le‘ règlement 
des diverses affaires, dont nous parlions tout 
à l'heure, va accroître encore le montant des 
disponibilités sociales et par conséquent de 
ses moyens d’action. 


Le comple rendu complet de l’Assemblée gé- 
nérale sera adressé à loule personne qu en 
fera la demande. 

> 6666 


Les recettes de la Compagnie d'Electricité 
de Limoges au mois de novembre 1916 se sont 
élevées à 129,387 fr. 90 contre 120,028 fr.25 
en 191$. 

Pour les onze premiers mois, le total est 
de 1,1$1,600 fr. 70 cette année, contre 1 mil- 
lion 32,259 0$ pour la même période de 1915- 
HR à A RM RS 


51, rue Saint-Georges, Pas, 


Imprimerie des Ansales, 
Le Gérani: VINSONAE> 


. En Cheminant 


{Vous me dites, Cousine Marthe, qu'il ne vous 
est pas possible de venir aetuellement à Paris, 
et vous ‘ine demandez de vous éclairer sur ce 


chapitre des « bonbons à offrir », que j'ai effleuré* 


la semaine dernière ?.… 
J'AURAIS FORT À FAIRE 


de décrire tous les jolis bibelots réunis par le 
célèbre chocolatier Pihan pour contenir ses dé- 
licieux bonbons, mais je puis vous dire quetout 
est aussi charmant que savoureux. Je cite donc 
au hasard : les hoîites séyle 1830, très réussies; 
d’autres, ornées d'une gaie peinture: d'autres, 
en bois rares, rchaussies d’une marquéterie de 
couleur, en Cuir Guvragé, ete.; puis des sacs 
ravissants en soie portée où soutachée, qui fini 
ront leur carrière en abritant, au théâtre, l’éven- 
tail et la lorgnette de Madame; et enfin, dans 
da note simple, mais très artistique, les sacs 
:«Danseuse », illustrés par Maurice Leloïir, Scott, 
A. Laurens et Pouibot. 


Et puisqu'il est universellement connu, hétas! 
que la gourmandise ét Ià coquetièrie sont des 
défauts bien féminins, jene crains pas d’aborder 
ce dernier sujet, et je rappelle qu'il est facile 
aujourd’hui de donner à ses cheveux 


:DNE NUANGE PLUS SEVANTE 


que celle dbnt la nature nous a quelquefois 
dotée. Nombreuses sont les Cousines qui se 
plaignent d'avoir un visage durei par des clre- 
veux. trop noirs... Vous savez toutes, cependant, 
que léS préparations .« Hennextré », de H. Cha- 
brier, 48, passage Jouflroy, à base essentielle- 
ment végétale, font obtenir toutes les nuances, 
du blond le plus cuivré au noir de jais. 

On seplait toujours à recommander les chose 
que l'on sait parlaites, c'est pourquoi je suis 
heureuse de vous dire que vous serez enchan- 
tées de ces teintures. 


PARFAITS SONT AUSSI 


le Mokohéul et le Cillana, déux produits du pare 
fumeur Syrien, Bichara, 10, Chaussée-l'Antin, 
incomparables pour lv beauté des yeux, lex- 
pression, la flamme du regard. Faut-il rappeler 
que les Tubes d'Essences pour cigarettes sont 
également une des créations de Bichara, 

C'est maintenant par 


UN CONSEIL D'HYGIÈNE 


que je vais terminer, en vous rappelant que-la 
« Péduline Selma », bain de pieds aromatique, 
est unique pour l'hygiène des pieds. La Pédu- 
line, régulièrement employée, une fois par. se- 
maine environ, donne aux pieds une souplésse 
et une aisance intomparables, guérit et empêche 
ampoules et durillons. Les six pochettes (1 fr. 80 
. franco), aux Laboratoires Selma, 49, avenue 
Victor-Hugo, à Paris. 
FURETTE. 


Ge nl 


a” 2, 
BOITE AUX EETTRES 

Abonnée ensoleillée. — Rièn à faire, elles-æeblanchiront 
d'eiles-mêmes. è 
|. Marie-Madeleine. — Des apphcalions quotidlennes de Pâte 
des Préldts donneront à vos inains cette blincheurét celte 
-douceur que vous désirez. Cette pâle entretient mervetlleu- 
sement la, pureté du tissw dermal: Demandez-la à la Parfu- 
merie Exotique, 35, rue du Quatre-Septembre. 
-. Une Parisienne, — 1° Lotiônnez-vous avec de l'huilé d'olive 
avant de vous coucher. Egalement, chaque fois, que vous 
voudrez vous laver les mains, passez-les à l'huile avant de 


| 


vous les savonner. 2° Oui, votre grend’mère peut suivre. ce: 


même traitement, 3° L'eau oxygénée ne: fera que les décolsrer 
.sans les détruire, prenez plutôt urie pâle épilatoire. 4° Failes 
desapplications, matin et soir, avec du jus de citron mélingé 
à un peu d’eau de rose. 5° Rien à faire, c’est le froid. 6° La 
poudre de riz Nildé, 

Serbie. — Auressez-vons au consulat, ro, rie Auber, à 
‘Paris, qui vous donnerx fous renseignements utiles. 
Savoir. — Toute femme doit connaître la Crème de beouté 


|Dalyb, Trois qualités: le n° r convient à tous les-épidérmest . 


Ile n° 2, aux peaux sèches; le n° 3, aux peaux grasses: Notice 
{gratis donnant avis précieux sur-soins de beauté et hygiène 
intime, Toutes bonnes maisons eb Parfumerie Dalyb, Ser- 
| vice U; 20, rue Godoôt-de-Mauroy, Paris. 
|. Chardon lorrain: — 1° Entendéz-vous avec: un imprimeur 
|de musique: qui Vous conseillera ulilement, 2° Failesdes mas- 
Ï sages à l'huile olive en: frotlant les rides en travers, 
13 Adressez-vous, de ma part, à Chabrier, 48, passage Jouffroy, 
| Leetrice Parisienne, — 1° Voyez ma deuxième: réponse: à 
« Chardon lorrain ». 2° Je ne suis pas partisan de cé pro- 
 duit. 5° fl est bon, maïs. lés’efféts-n’en sont pas durables. 
At Printemps. — Vous n'avez à eraindre ni migraine, ni 
refroidissement, puisque la Poudre Capillus recolore à sec*ét 
rend aux cheveux leur nuance primitive. Envoyéz une 
mèche de vos cheveux à la: Parfumerie Ninon, 3%, rue. dw 
«Quütre-Septembre, LaboîtedéPoudre Capillus vaut 5 fr. 5ofco, 


: Hermant; « La Flamme », de Paul 


Jeannine. — Pour caractère trist 

guëritte : 

Ami », de René Boylesve. Pour l’autre : « L'Arriviste 
reux», de Gh. Foley, « L'Age du. Mufle », &s Gÿp: 
Offs», de Lucien Descayes. en art 


Travailleuse. — Pour apprendre Ja sténo-dactylo adressez- L 


vous à une école sérieuse, comme l'Ecole Pigier, 19, b° Pois- 
sonnière, qui se chargeégalement.du. placement de ses élèves. 
Vous pourrez y prendre aussi des leçons de comptabilite. 

Toujours l'espoir au cœur. = 1° Voÿez ma réponse à 
« Ghardon loriain ». 2° Oui, c'estexact mais à la longue elle 
dessèche la peau, #° Lavez-vous à L'eau liède et au savon de 
Panama, et usez de l’Anti-Bolbos. ô 

Rose-Blanche. — 1° ILm'est impossible de répondre dans un 
délat aussi court. 2° Raïtes des friclions malin-et soir avec; 
10 gr. d'alun, 200 gr. d'alcoolàt de lavande, 5oo gr, d'alcoolat 
de verveine, 300 gr. d'eau dé Cologne et 4o gr. de glycérine, 
3° Mélangez à l'eau de vos ablulions de l'eau de Cologne pour 
resserrer les pores. 

L. T. C, A. — Prenez la Crème Dalyb; voyez du reste ma 
réponse à « Savoir ». 

Confiante en Furelle 25. — Ni l'une ni lPautre, demandez 
plutôt à Ghabrier, 48, passage Jouffroÿ, son Philopile. 


VURETTE, 


DER TRACER a 
_. DE-CI DE-LA 
Coupe, couture corset, mode, broderie. Pa- 
trons Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris, 
Courspar correspondance,;àl’écoleelà domicile. 
C2 


L ? At 
Conseils d'Hygiène 
“ K 

Tous les médecins vous diront que l'élec- 
trolyse seules détruit pour toujours les poils et 
duvets inrportäüns. Les léctrices de province seront 
heureuses de savoir qu’elles peuvent appliquer 
elles-mêmes ce procédé à laide d'un petit appareil 
simpleet sans danger, dont efés se serviront dix 
minutes dé temps en femps. M* de Saint-Gonant, 
159, boulevard Montparnassé, Paris, veut bien 
donner, par lettre, des détails gratuits à ce sujet. 


Pour tous renseignements et conseils 


au sujet du Gastropep{l,lé spécifique dés :mald- - 


dies digestives (dyspepsies, entérites, etc.), je prie 
més lJécteurs de s’adfesser au Docteuf, 71, rue 


Saint-Jacques, Paris, qui les leur donnera gratis 


etenverra, contre remboursement de 4 fr. 85; uñe: 
boîte, 1éS pharmaciéns n’en ayant pas encore. 


Les Carrières Commerciales 


La France commerciale va subir d'innombrables 
vides qu’auront à combler dés jéunes, dés fémmes 
et des hommes jusqu'ici éloignés des affaires : 1! 
fautles préparer. Béaucoup, qui habitent la pro-: 
vince, ont l'étoffe d'excellents Comptables, Sténo- 
Dactylos, elc.. Pourvus d'une instruction primaire 
mais sufiisante, leur sérieux. et leur aptitude au 
travail lés feraient rechercher des Chefs de Maison 
et ils arriveraient rapidément à des situations en: 
viables. Maïis-ils ne peuvent se déplacer pours$s'ins- 
truire: c'est alors qu'intervient si heuréusément 
l'enseignement par correspondance dont ik nous 
a été donné d'apprécier les excellents résultats. 
C'est l'apprentissage Chez soi, rapide, Sans frais ni 
déplacement, même à temps perdu. Nous ne sau- 
rions assezsie recommander. 

Deémandér le programme gratuit M aux Etablis- 
sements Jamet-Buffereau, initiateurs de ces mé- 
thodes, à Paris, 96, rue de Rivoli (section des 
Daines, 13, boulevard Saint-Denis). Prix à forfait. 
Placement par là Société dès Anciens Elèves. Suc: 
cursales : Nancy, Bordéaux, Marseille. 


ENTRE NOUS 


L 


Capitaine Baptiste 2 M. B. 131, Armée belge en 


campagne, au PA chien policier, deux mois, 
ex 


race pure, S masculin. 


Aviateur belge. A. Raymo:d, 4° escadrilléB. 179, 
Armée belge en campagne, cherché personne qui 
voudrait lui confier chien comme compagnon 
pour duréé güerre. 


- Latin (inédit). Eca, Saint-Germain-en-Laye 
(Seine-et-Oise). 


Bien rédiger. Envoi de 16 lécons contre mandât 
10 francs. Infaillible, rapide. Masson, adhérent So- 
ciété Gens Lettres, 42, rue Vital-Carles, Bordeaux. 


Paris-Revue, 14, rue Meslay, publie, rétribue 
contes, nouvelles, poésies. Envoyer manuscrits. 
Edite romans, poèmes, impressions de guerre. 
AL'IODELSIIITEI du 
4 D DESCHARMP reste toujours 
le remède le plus sérieux de 
l/obésité.10ans dosuceès Motics fee, 
À Bte 10 pour 6 semsines-R'10'50. 
H.DUBOIS,Phe,7,R.Jadir,Paria.. 
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À Embarras gastrique &intestinal 
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Exécute égal! « ae. à 
xécuto égal* commandes 
Grand Choix de MedADE dirt 


és MORT 
GRANDE. 


AUX FAMILLES 


Encadrements des DIPLOMES romis aux fam 


. Marqueterie riche 55 fr., plus simple 26 fr. 

Baguette or ou chêne et or 10, 12 et 16 fran 
Cadres disposés pour contenir: PHOTOS, CITATI 
et DÉCORATIONS, OULIE, Encadreur, r4x,r.deRem 


COMPTABILITÉ M ‘28 ge 
Us f ar! Cor! # 
STÉMO saut. LED 77 Se Eyeemn 
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BAPTÈMES # CADEAUX” 
DE GRAND LUX. 
CHOCOLAT DE ROYAT . | . 

11, Boulevard de la Madeleine. ; 


et 47, Rue de Sèvres, PARIS 
ef à la Chocolaterie de Royat (P.-de-0.) 


Fruit: laxatif contre Es < 
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AR LD GALLON 


à Se trouve dans toutes les Pal Mate menés 
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MÉTAL INALTÉRABLE 


GARANTIE 15 ans sur Bulletin. 
‘4 Pour HOMME où DAME 
= Prix: 22757 
A oo 
J.-E. BENOIT Fils 
#1  Horloger-Constructeur-Téchnique | 
7] me rem 
‘4 Envoi gratuit de l'Albur-illusti 
=— Joindre le montant à la commande ms [A 
N BRACELET-MONTRE a 
|] _ Jean BENOIT LES 
; . Cadran lumineux. ), "+ 


| _ au Sel de Radium, 4 
4) Mouvement haute précision. 


10 RubIS.- GARANTI 15 an. 
DL, 20. 4 
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UNE DEMI-DOUZAINE 


DE 


PETITES CONSTATATIONS 


Loc LR, 


Presque toujours, ceux que nous ms 
improrrement « mal élevés : sont les êtres qui 
ent recu au contraire une éducation tlus que 
suffisante, mais qui y sont restés foncièrement 
réfractaires. Dieu merci, on trouve, comme 
compensation, des brav es gens si bien élevés : 
parmi ceux qui n'ent pas été élèves du tout ! 

+ 

Dans le peutle, et surtout dans celui des 
campagnes et des borés de la mer, la vraie 
goujaterie n'exisle pour ainsi dire pas; fout 
au plus commence-1- elle chez les otvriers des 
villes. Non, c'est chez les gens dits * du monde" 
qu'il faut ia chercher ; oh! là, quand par kasard 
on la rencontre, elle est complete. Et ce sont 
les fils d'enrichis qui en détiennent le record. 

<% 

Le cochon n'est devenu sale que par suite de 
ses fréquentations avec Fhonime. À l'état 
sauvage. cest un animal très propre. 
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eux, S'ils Le savent, s'ils en souffrent, et s'ils safornt à 
d'être le moins possible désagréables à-voir. Mais il est des laideurs satis- 
faites, étalées, agressives, qui sont plus exécrables que des vices. 
æ 

On rencontre souvent des têtes humaines marquées au sceau d'une 
incurable bestialité, que l'on n'arrive pes à admettre la présence la ded 
d'une &me tant soil peu capable de revivre après la mort terrestre. 
cela s'en ira pourrir dans quelque cimetière, sans plus. 

En revanche, au fond des veux de certoins enimaux supérieur£, 
chats ou singes, on voil passer parfois, aux heures d’ agonie ou 
d'angoisse, d'inoubliables expressions de tendresse, de prière, € 
d'anxieuses interrosations sur la vie et sur la mort. Alors il semble revol 
tant et inadmissible que toute cette flamme intérieure soit condamnée 
s'éleindre pour jamais dans la poussiere. 

es 

Pour ne pas faire de la peine aux humbles, pour ne pas blesser les petits, 
dyaun certain tact qui vient du cœur et que les êtres les moins cultivés 
possèdent souvent par nature, maïs que, par contre, l'éducation ne saurait 
donner, même aux gens les plus affnées du monde. 
PIERRE LOTI, ie l'Acañémie française. I 
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Fa de Conicience 


LA fin de l’année, — à la fin de cette 
année surtout — chacun éprouve 
le besoin de faire un retour sur sOI- 
même, de revivre par la pensée les 

heures vécues, d'examiner avec sang-froid 

e présent, d'interroger l'avenir. Essayons 

d'analyser l’état d'âme d'hier et d'aujour- 

d'hui de la majorité des Français. 

Où en sommes-nous? Que ressentons- 

nous ? 

Nous avons les défauts de nos qualités, 

les qualités de nos défauts. Nos qualités 

sont l'entrain, le courage, l'enthousiasme, 

la générosité chevaleresque, un don d'im- 

provisation qui s'ingénie à surmonter le 

péril, à renverser ies obstacles, à ramener 
la fortune alors qu'elle paraît se détourner 
de nous. Nos défauts sont l'imprévoyance, 

la légèreté, le manque de méthode et d’é- 

quihibre, une certaine humeur brouillonne, 

une extraordinaire mobilité d'impression, 

Les hommes, la plupart, sont étrangement faits, 

Dans ja juste nature on ne les voit jamais... 


Comme l'Orgon de Molière, nous allons 
volontiers aux extrêmes, nous passons sañs 
transition de la crédulité au scepticisme, de 
la confiance à l'inquiétude. Alternativement 
une vague d optimisme nous soulève, un vent 
de pessimisme nous abat. Nous montons 
très haut, puis nous descendons au fond de 
l'abîime, puis nous, rebondissons, pour re- 
tomber et nous redresser encore. Nous nous 


 engouons des gens et subitement nous ne 


pouvons plus les souffrir. Du sommet du 
Capitole nous les poussons vers la Roche 
Tarpéienne, quand souvent ils ne méritent, 


Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. | 


Rappelez-vous.. Il y a trois mois la nou- 
velle de l'intervention roumaine éclate. Joie 
universelle. Délire. On s'embrasse. On ne 
doute plus du triomphe, on croit ce triomphe, 
non seulement infaillible, mais immédiat. 
Celui qui l'a préparé — le chef du gouver- 
nement — reçoit l'hommage unanime de 
la foule. Elle l’adule, proclame et acclame 


la route de Constantinople barrée aux ar- 
mées impériales, la capitale de l'Autriche 
prise d'assaut, le roi Constantin confondu 
et fugitif; elle voit la guerre achevée par 
de retentissantes et promptes victoires. 

Quelques semaines s'écoulent. Les choses 
ne tournent pas aussi bien que nous l’avions 
souhaité ; elles vont même assez mal. Fal- 
kenhayn et Mackensen opèrent leur jonc- 
tion, chassent devant eux les Roumains 
insuffisamment soutenus ; : ils s ’emparent de 
Bucarest, font main basse sur les blés et les 
pétroles. Notre bon ami le roi de Grèce, 
jetant le masque, se montre hameux, hostile, 


” perfde, et dirige contre nous le feu de ses 


mitrailleuses. Tant de déceptions succédant 
à tant d’'espoirs, nous consternent. 

D’ autres surprises, moins graves, mails 
cruelles à notre égoïsme, achèvent de nous 


troubler. C'est l'obligation brusquement Im 


posée de fermer les magasins à six heures ; 


son génie... Elle voit la Serbie reconquise,- 
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c'est la pénurie de charbon, le rationne- 
ment du gaz et de Il 'Electricité, la réduction 
des spectacles : c'est la tristesse de Paris 
enseveli dans le Hrébres. Joignez à ces 
petits malheurs vingt sujets d’agacement : 
l'humiliation que nous cause la scandaleuse 
impunité accordée à Constantin ; le mystère 
qui plane sur les séances secrètes de la 
Chambre et du Sénat, d’où sortent des ru- 
meurs confuses et contradictoires ; le désarroi 
d'une crise ministérielle inopinément ou« 
verte. Sous l'influence de ces événements, 
l'opinion publique s'émeut, s'irrite, cesse 
d'envisager avec calme la situation ; elle en 
dramatise l'importance. Pendant une dizaine 
de jours elle fléchit. Atteinte de funèbres 
pressentiments, elle ne discerne à l'horizon 
que des points noirs. Avouons-le. Au 
cours de cette abominable semaine, le 
cafard, l'odieux cafard habitait en nos cœurs 
et nous tentions vainement de réagir contre 
sa morsure. Pourtant nous nous disions : 
«Patience, nous avons déjà subi de ces dé; 
pressions momentanées ; l'orage passera, 
le ciel va s’éclaircir. » 

En effet, un beau matin, nous apprenons 
que le cabinet remanié s’est adjoint deux 
capacités, deux énergies : Lyautey et Herriot: 
le journal nous annonce que l'irrésistible élan 
des troupes de Verdun, vient d'arracher à 
l'ennemi le fruit d'une année d'efforts ; que 
Lloyd George, vibrant interprète de la v0- 
lonté anglaise, s’est fièrement posé en cham- 
pion de l'humanité et de la justice; que tou= 
tes les nations alliées, étroitement groupées: 
autour du D deb se sont déclarées 
une fois de plus résolues et solidaires. 

ÎIl n'en faut pas davantage. Nous respi- 
rons. Le poids de nos tourments s’est allégé, 
La vague de pessimisme qui nous avait 
submergés s'éloigne. Le soleil émerge des 
nuages et nous réchauffe. : Pourquoi ce revi4 
rement ? Il ne résulte d’aucun succès décisif, 
Ïl n'a pour cause que des espérances. Il s’est 
produit néanmoins et il nous est bienfai- 
sant... O merveilleuse sensibilité de l'âme. 
française! 

Irons-nous jusqu’au bout de nos conjec- 
tures? Le mot lancé à travers le monde par 
l'astucieuse Allemagne, ce mot qu'elle a 
osé prononcer afin de se donner une appa- 
rence de modération et de rejeter sur ses 
adversaires la responsabilité des combats 
futurs, ce mot de paix, piège grossier tendu 
à notre lassitude, à nos défaillances présu- 
mées, ce mot circale ; il impressionne les 
regards, laisse une trace visible. On sait. 
très bien, on est d'accord pour déclarer 
qu'on ne la conclura pas, cette paix falla- 
cieuse. Mais on en parle, on en remue l'idée. 
Il semble que le seul fait d'en évoquer 
l'image, la rende moins lointaine, moins 


: chimérique. Illusion peut-être. [lusion dan- 


gereuse si l'on s'y abandonne complaisam- 
ment. Illusion agréable, vision que l'on 
chasse difhcilement de son esprit, après 
qu'elle s'y est incrustée.. 

Conservons-la. Acceptons l'augure d'une 
paix prochaine, à condition que ce soit la 
nôtre et non pas la leur, Préparons-nous à 
l'assaut suprême, avec la foi profonde d'y 
réussir, Voilà le véritable optimisme... 


LE BONHOMME CIRYSALE,. 
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Ce que nous Publierons 
EN 1917 


SANS 


4 


Nous avons le plaisir de présenter à 
lecteurs un collaborateur nouveau : 


M. GÉORSGES CAIN 


qui, deux fois par mois, leur apportera, sous 
une forme vive et pittoresque, la physionomie 
de la vie parisienne. M. GEORGES CAN, 
conservateur du musée Carnavalet, est un des 
maîtres de la chronique. Il n'ignore rien (ses 
beaux livres en font foi) du vieux Paris. Il 
connaît aussi bien le Paris moderne. Il est le 
témoin attentif, curieux de ce qui s'y passe, 
notamment dans les milieux des arts et des 
lettres. [Il nous donnera ses observations et ses 
souvenirs, illustrés le plus souvent de dessins 
ct d'images documentaires, sous ce titre : 


PARIS VIVANT 
24 CHRONIQUES DE GEORGES Cain) 
> 


nos 


Notre éminent collaborateur, M. LOUIS 
BARTHOU, ancien président du Conseil, re- 
prend une collaboration régulitre de quinzaine. 
Son prochain article paraîtra le 14 janvier. 

Se 

M. PIERRE FRONDAIE vient d'écrire une 
pièce nouvelle, d'après Le Crime de Svyl- 
vestre Bonnard, membre de fInsti- 
Œut, l'un des chefs-d'œuvre d'ANATOLE 
FRANCE, le plus tendre et le plus familial de 
ses romans. Ces quatre actes, représentés avec 
grand succès la semaine dernière au Théâtre- 
Antoine, paraîtront prochainement dans Les 
Annales. Se 


Les Annales publieront : 


Dans le prochain numéro : le premier des 12 
morceaux de musique promis pour 1917 : 
L'Anneau du Soidat, mélodie de 
C, CHAMINADE, 


le numéro du 27 janvier + la pre- 
mère des 12 pièces de théâtre annon- 
cées pour 1917 : La Dernière 
Classe, un acte, extrait par R. CHAU- 
VELOT, du conte d'ALPHONSE DAU- 
DET,. et actuellement joué à l'Odéon. 


Dans les autres numéros de janvier et numéros 
ultérieurs:: 


La suite des études de M. AÀ.-D. 
SERTILLANGES, sur la Vie des 
Cathédraies; 


La suite du Voyage chez V'En- 


Dans 


ñeii, illustré de photographies et 


de documents originaux ; 


La suite du roman de l'Abbé WET- 
TERLÉ, ke Sang Rédempteur; 


auquel succèderont : 


Les Krielkenrinckx d'Anvers, 
roman, par GABRIEL TIMMORY. 


Les «Croix-Rouge » de Labas- 
tide, roman par Claire GÉNIAUX. 


Lettres d'amour sous le feu, 
roman par JOHN MERTON (traduit 
de l'anglais). 

Des: romans, des nouvelles, des dialogues de 
Maurice DONNAY, Henri LAVEDAN, Jean 
CARRÈRE, Charles FOLEY, Abel HER- 
MANT, Pierre MILLE, Ev. LE MAIRE, etc. 


Des souvenirs illustrés sur l'Egypte et la 
Syrie, par Mme DELARUE-MARDRUS, etc. 


4h — 


Rappelons aux lecteurs que le N° des Annales - 


ssl mis désormais en vente au prix de 30 centimes. 


Le Lettres de la Cousine 


AT ENT 


Faisons notre Besogne 


(Le 3° jour de (à séance se- 
crète dw nouveau ministère, 
décembre 1916, 3'-année de 
guerre) 


Ma chère cousine, 


Bonne année ! 
Et vous comprenez la tendresse avec 
laquelle, cette année, je prononce ces mots 
renfermant le grand vœu qui est au 
cœur de tous les Français…., car en souhai- 


tant votre bonheur, je suis bien sûre de 


penser tout bas à notre cher pays, vous 
ne pourriez séparer les deux causes, ni 
être heureuse dans le temps où vous le ver- 
riez souffrir encore... Et c'est parce que je 
sais Vos sentiments que je répète avec une 
ardeur exceptionnelle : Bonne année! 

1917 verra de grandes choses! Il n’est 
pas besoin d'être prophète pous oser l'an- 


noncer.... [l verra, si Dieu le veut, la Vic- . 


toire et des journées de triomphe et de 
consolations immortelles. Mais il verra aussi 
la grande lutte finale, l'effort suprême, la 
dernière ruée, à laquelle nos héros s’ap- 
prêtent... Et c'est pourquoi je vous répète 
gravement : Bonne Annéé ! puisque c’est.de 
vous, c'est de moi, c'est de toutes nos pau- 
vres forces jetées comme des grains de sable 
dans la balance que nos soldats tiendront 
leur ccurage…. 

S'ils regardent ce qui se passe aux Cham- 
bres, ils sentiront leur misère. On y voit le 
spectacle aigeant d'êtres inutiles etbavards 
volant un temps précieux aux hommes 
chargés d'assurer la sécurité du pays. 
Laissez-nous faire notre besogne! s'écriait 
dernièrement Lloyd George, emporté par 
la plus noble des colères ; il répondit 
cela aux gens qui le barcelaient de ques- 
tions mopportunes dans le moment même 
où 1l avait de hautes décisions à prendre 


et le sort du pays entre ses mains. Il avait 


raison. Parler n'est pas agir, et la Patrie 
attend... 

Faisons tous notre besogne !.. Voilà le 
vœu national de l'an 1917, le vœu qu'il 
faut imprimer au fond de notre pensée, 
dans notre cerveau, sur tous les murs, à 
tous les foyers Faisons notre besogne! la 
nôtre, celle pour laquelle nous sommes qua- 
lifiés, celle qui est de notre compétence. 
Attachons-nous passionnément à mener à 
bien la petite tâche qu est notre lot, 
respectons celle du voisin, laissons-le tra- 
vailler dans la quiétude et rappelons-nous 
cette vérité qu'il n'y a pas de petit effort. 
Ce sont les gouttes d'eau qui alimentent les 
grandes märes, et les grains de sable qui 
élèvent les hautes dunes: ce sont les âmes 
pieuses qui édifient les sublimes cathédrales, 
ce sont les casseurs de pierre qui fabriquent 
les routes solides ; tout est effort dans le 
monde, et pourvu qu'on: donne généreuse- 
ment le sien, qu'importe la besogne !... Si 
humble qu'elle soit elle est bonne, et toutes 
deviennent égales dans leur effet, du mo- 
ment quun beau souffle les anime, du 
moment qu'un idéal les embellit.. 


Ce qui est hideux, c'est que des passions | 
égoistes, c'est que des ambitions person- 


_nelles puissent éclater dans un mom 
les pt 


ent où 
l'individu n'est plus rien.…., rien qu'un ser- 
viteur fidèle, et s'il le faut un martyr mo- 
deste de la France. à | 
J'enrage quand je vois au pouvoir, # 
la Chambre ou ailleurs, des forces vives 
contre lesquelles. des Français s'acharnent 
avec l'espoir de les annihiler; des hommes 
d'action agrippés par cent mains cro“ 
chues avec l'unique pensée de ce : «Ote“ 
toi de là que je m'y mette» qui est une” 
honte nationale : j'enrage et je voudrais” 
qu'on secouât par la peau toute-cette meute 
d'aboyeurs et de loups-cerviers et qu'on 
hurlât une bonne fois plus fort qu'eux : 
®— Assez! vous entendez, assez! 
Vous êtes des démolisseurs, nous avons à 
construire. Faisons notre besogne, la Pa-… 


trie attend. » d 


Ah! quel soulagement ce serait d'entendre 
ces paroles-là, pour tous ceux qui aiment 
passionnément notre belle, notre grande, 
notre chère Patrie! Oui, quel soulage- 
ment !... I y a des jours où la colère vous 
monte si fort à la gorge qu'on a envie de 
prendre toutes les femmes qu'on connaît 
par la main, et d'aller, en leur compagnie, - 
crier aussi un peu sous le nez de ces 
agités : 4 
- (Nos fils sont là-bas dans la boue.., le 
savez-vous ?.… Nos maris malgré leurs che- 
veux grisonnants ajustent les canons…., le 
savez-vous >... le temps presse…, vous en | 
doutez-vous?... [l n’y a pas une minute à 
perdre, chaque heure mal employée se. 
chiffre par des milliers de morts au front, 
par des défaillances dans les usines, par des - 
arrêts dans la vie publique, par le gâchis 
partout... Non, mais le savez-vous tout ça?.… 
Alors qu'est-ce qui vous prend d'empêcher 
les gens de travailler, qu'est-ce que nous 
font vos petites histoires personnelles, 
qu'est-ce que vous avez à ergoter sur ci et 
ça, qu'est-ce qui vous permet d'assassiner 
le monde de vos basses rancunes, de vos 
ja'ousies et de vos discours oïseux?... A la 
besogne, tout le monde à la besogne!.…. 
Mais pas à une besogne qui pousse les 
combinaisons particulières et consolide l’état : 
de certaines affaires ; à la besogne du pays.., 
à la grande besogne de France... à la su- . 
blime besogne qui rendra notre Patrie plus 
glorieusement, plus complètement victo-. 
rieuse.. » Se ne 

Les Frarçais, à l'heure qu'il est, ne de- 
viaient avoir qu'une même âme, qu'une 
volonté identique, qu'un but, un seul. 
le bien du pays. Il n'y a plus d'orgueil, 
plus de préséance, plus de préjugés, plus … 
de castes, plus d'opinions qui. comptent... 
il y a la religion de la Patrie... Toutes nos 
petites ambitions personnelles doivent. s'ar: 
rêter au seuil de ce temple-là, on les re. 
trouvera après la victoire, ce sera bien 
assez tôt. sa RU 

Aussi, je vous le dis du plus profond dé 
mon cœur, ma csusine… Bonne année! 
et je vous demande de répéter autour de 
vous mon vœu : ga 

À la besognèl... eee 

Et ne croyez pas qu'il s'agisse d'accom: 


; Ca 


n 


se "4, 


plir les sept travaux d'Hercule, cela es” 


beaucoup plus simple qu'on ne le croit de 
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faire son devoir... Si chacun, sans exception, 
ps » , 5 463 

posément, sans essayer de se tenir sur des . 

sommets trop hauts où l'on finit toujours 


par attraper le vertige et perdre pied, si 
chacun se consacrait à une action: très. sim- 
ple, très: désintéressée surtout, qui fût 
hommage rendu aux soldats et une aide à 
leur famille, si chacun s'imposait une tâche 
modeste mais persévérante, il se produirait 
des miracles... 

Les femmes, quand elles sont occupées 
par un travail régulier, opiniâtre et consenti 
dans làjoie; ont toujours du bon sens..,seu'es 
les désœuvrées déraisonnent : elles font du 
chauvinisme en paroles comme certains 
parlementaires font du patriotisme en 
chambre, elles jugent acrimonieusement les 
choses*sans' prendre part à aucune action, 
elles découragent tout efforten le critiquant 
d'avance: ce sont les mauvais génies de 
la guerre... Si vous rencontrez une de ces 
personnes qui vous assomme de propos 
stériles, et vous fait perdre du temps en 
leçons de stratégie où de patriotisme, dont 
vous: n'avez que faire, dites-lur : 

« À Ja besogne ! plus de discours, des 
actes..., plus de: branuines E &- 
cours de votre travail aux choses de la pa- 
trie. Promenez une douzaine de petites 
vrphelines des pays envahis, dorlotez un 
bébé rescapé dans vos bras maternels, ourlez 
des couches, lavez les biberons des aban- 
donnés: qui sont aux crèches tandis que les 
mères travaillent aux usines, soignez les 
malades à domicile; tricotez des chaus- 
settes, faites n'importe quoi. Vous en- 
tendez;, n'importe quoi. pourvu que ce. 
quor... soit utile aux femmes, aux enfants 
de ceux: qui se battent pour nous... C'est de 
ces gestes tendres, c’est de cette pensée ten- 
due vers eux qu'ils tiendront leur courage. 


Allons vite à la Besognel…. À la Be- 


sognef,.… 

C'est mon vœu, et vous verrez qu 1 nous 
conduira: à la victoire et plus tôt que vous 
en croyez... 
Bonne année! : YONNE SARCEY. 
BSRT RE MR RE md 
Les Confe 

es Conrerences 


de l’Université des Annales 


RU 


+ Feel, l'Art du Fablier, 
par: M. Jean Richepin 


[© M..Jeaz Richepin poursuit la belle série 
de ses: leçons sur La Fontaine, qui ont un 
succès étourdissant. Il raconta dans sa 
deuxième’ conférence la vie du Bonhomme 
Chez sa grande amie, indulgente et bonne, 
Mme de la Sablière, sa muse et sa protec- 
trice;, il nous présenta ses amis,. entre au- 
tres Mme -de Sévigné, qui disait de ses. fa- 
bles qu’elles étaient divines. La Fontaine 
“’ennuyait beaucoup dans le monde, et ra- 
‘tement avec lui-même, c’est pourquoi il ai- 
imait la solitude, ou la compagnie de quel- 
ques amis sincères. Jean Richepin nous con- 
duisit encore à l’Académie entendre pronon- 
‘cer le fameux discours qui souleva des tem- 
pêtes, en un mot il nous découvrit un La 
ontaine intime et délicieux, qui fait ad- 


ablement. comprendre: la moralité des fa- ” 


| 2 FA, é a ; : ù ec. 
F Dans une boutade qui mit et joie Ia salle, 


M. Richepin affirma qu’il faudrait pour le 
moins dix conférences. pour analyser comme 
elle le mérite une fable et philosopher sur, 


les personnages et leurs sentiments. I s’a- 


musa à détailler ainsi certains petits chefs- 
d’œuvre : L’alouette et ses petits, Le chêne 
et Le roseau, Les animaux malades de la 
peste... 

Ce fut un enchantement. L’éminent poète 
disait deux ou trois vers, puis s’arrêtait, 
en expliquait le sens profond, et la facture 
toujours si souple, et l’ironie, et le sym- 
bole… Il semblait qu’on entendît pour la 
première fois ces fables. Ces conféren- 
ces si originales et savoureuses se pour- 
suivront toute la saison. Jamais La Fontaine, 
sur lequel on a tant parlé, n’a trouvé un 
commentateur plus compréhensif, plus élo- 
quent, ni un interprète plus délicat. 


La Renaissance Physique, par M. Edouard Herriot 


M. Herriot, devenu ministre, se voit 
obligé d’abandonner le cours très intéres- 


- sant qu'il avait promis sur la Renaissance 


française: Du moins a-t-il fait avec une 
maîtrise incomparable ses deux premières 
conférences, tout un programme — celui-là 


même qu’il essaye de réaliser — et qui 


donne les grandes lignes de notre force na- 
tionale, de nos devoirs et de notre rôle 
vis-à-vis des pays qui sont nos alliés et 
nos amis. C’est le professeur Courmont, le 
célèbre hygiéniste, qui a remplacé M. Her- 


 riot dans les conférences suivantes sur lÎal 


lutte contre les grands fléaux qui rongent 
la France : l’Alcoolisme et Ia Tuberculose. 
Nous reviendrons sur ces leçons qui ont 
une portée sociale considérable, et dont 
il est nécessaire que chaque famille prenne 
connaissance: 

Nous n’aurons pas vaincu nos ennemis, 
affirme le professeur Courmont, si nous n?’a- 
vons: à l’intérieur obtenu la victoire sur l’al- 
cool, l’affreux poison qui tue chaque année 
des armées, et qui est frère de la tuberculose. 

Nous parlerons la semaine prochaine de 


la très belle conférence de M. Louis Bar- : 


thou sur les souvenirs de Lamartine à Milly, 
et de celle de M. Jonnatt sur l'Algérie, qui 
a ouvert des horizons magnifiques à un 
public averti cependant, et tout émerveillé 
d'apprendre tant de choses qu’il ne savait pas. 
| PIERRE S. 
ee 
Toutes ces conférences seront publiées in-ex- 
tenso, illustrées de nombreuses gravures; dans 


Le Journal de l'Université des Annales 
(Année 19117) 
dont le 1% numéro paraîtra le 19° janvier, 
avec le sommaire suivant : 
Les Colonies éblouissantes, 
conférence de M. Josepx CHAILLEY. 


Laine: ss vie, 
_conférence de M. Jean RicxeriN, 
de l'Académie Française, 
Après les grandes crises, les grandes re- 
naissances ; organisons-nous | 
conférence de M. EnouarD HERRIOT. 


Le Bourdon de Notre-Dame, 
; conférence de M. FRÉDÉRIC Masson, 
de l’Académie Française; 
50 do + portraits, photos d’ac- 
tualités, reproduction de vieilles estampes. 
Abonnements : l’année scolaire (24 N°s: paraissant le 


ler et le 15 de chaque mois) France et Colonies, 
10 francs; Etranger, 15 francs. 
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Croix-Rouge Française Z fnion des Femmes de France ‘ 


HOPITAL 
Temporaire-Auxiliaire n° 123 
FONDÉ PAR 
‘““L'UONIVERSITÉ DES ANNALES” 


L'hôpital finit très heureusement son ar- 
née et dans un calme relatif; les arrivées de 
grands blessés sont plus rares en ce mo- 
ment, comme d’ailleurs chaque année à cette 
époque. Car, hélas, c’est le troisième jour | 
de l’An que nous voyons, et quand on y 
pense, c’est merveille de constater que nous 
sommes aidés avec un dévouement qui ja- 
mais ne se dément. 

Encore cette semaine, l’hôpital à reçu de 
tous les coins du monde des souvenirs qui 
sont des encouragements précieux. Une amie 
de Montréal nous écrit: « Permettez-moi 
de vous offrir la modeste somme de 506 
francs, qui est une partie du bénéfice d’une 
fête organisée par Mme Geoffrey Portéons et 
moi au. profit des glorieux blessés de France. 
Depuis la guerre, les Annales respirent tant 


* d'énergie, de patriotisme, elles nous mon- 


trent avec tant de sincérité l’âme admirable 
de vos soldats que nous sentons s’affirmer 
en nous cette foi que nous avons toujours 
eue en la grandeur morale de votre nation. 
Quoique l’offrande soit petite, nous espérons 


qu’elle apportera un peu de soulagement à 


quelques-uns de vos héros. » 

La lettre est signée Eugénie Desbaillets, 
elle est de celles qui honorent grandement 
notre cher pays; c’est pourquoi nous sommes 
heureux de remercier non seulement ces 
deux charmantes femmes, mais toute la co- 
lonie du Canada dont le cœur bat si près 
du nôtre, et toutes les Américaines qui gar- 
dent leurs vœux pour la France. Et je ne 
me lasserai pas de dire que rien n’est plus 
admirable que l’effort continu de Mmes Léo: 
nie Rutlidge et Rogers, qui chaque mois, 
avec un entêtement plein de tendresse, mon- 
tent des étages, frappent à des portes, dé: 
ploient de la persuasion et de l’éloquence, 
et reviennent avec un total magnifique des- 
ttiné à nos chers blessés. i 

Nous remercions tous ces amis de tous 
pays qui nous permettent d’entretenir non 
seulement notre hôpital, mais l’œuvre de 
nos envois au front. 


Nos Envois au Front 


Leur générosité nous permet le don de 
colis incessants: notre 36,743e envoi est 
parti! Et nous avons eu la joie cette se- 
maine de recevoir des demandes en quan- 
tité de filleuls. « Marraines d’occasion », di- 
saient les lettres, puisqu'elles n’étaient pas 
sûres de continuer leurs prodigalités, mais 
marraines délicieuses, puisqu'elles se char- 
geaient d'envoyer un paquet de Noël et un 
paquet de jour de l’An. 

IL nous est doux de penser que ces 
gestes. de bonté auront adouei les jours où 
il faut sentir de la tendresse autour de soi. 

Vivent nos chers poilus! vivent les héros 
de la guerre! On ne: fera jamais trop pour 
eux: 

Transmettons en hâte quelques deman- 
des : 

Mie Valentine Buès, vice-présidente de 
l'hôpital auxiliaire 49, rue du Jallet, à 
Sisteron, nous écrit que dans lPhôpital, 35 
malades venant d'Orient, sont dans um état 
Jamentable. La fièvre les mine, et les affai- 


t 


-blissaänt les rend frifeux. La mäuvaise saison . 
est là aussi, ils grelottent, et tout idees 


pour les couvrir. Des flanelles, tricots, cale= 


çons chauds seraient les bienvenus. 

Le sous-lieutenant Serge Paulimier, sec- 
tion de repérage No 5, 
reconnaissant aux cousines qui voudraient 
‘ bien lui envoyer des lainages pour ses bra- 
ves poilus. 

L’abbé Maurice Heide, aumônier, navire- 
‘hôpital André Lebon, à Toulon, nous dit 
que chaque mois ils font le rapatriement des 
* blessés et malades de l’armée d'Orient. Ces 
braves ont soif de lecture, 


L'Aaoption des Prisonniers 


Vous ai-je dit que mes deux chères vice- 
présidentes, Mme Pierre Ginisty et Mlle Su- 
zanne Delcassé, et la secrétaire générale de 
Pœuvre, Mle Marguerite Warrain, ont eu 
la pensée charmante d’organiser un arbre 
de Noël au camp de Rastatt. 

Le Président de Rastatt leur avait confié 
son désir d’improviser pour les camarades 
lP’arbre traditionnel, et elles mirent tout 
leur cœur dans cette touchante initiative. 
A cette occasion, une des grandes amies de 
Pœuvre fit don de 31 kilos de figues, 
22 kilos de pain d’épice, cent boîtes- 
miniatures de berlingots, plusieurs gros sacs 
de papillotes en chocolat et de bonbons 
assortis, et nous avons joint les « Babio- 
les » classiques qui s’accrochent aux branches, 
de sapin : bougies de toutes les dimensions, 
lampions, canifs, pipes, crayons, boules d’ar- 
gent, etc. Les hommes, à certaines époques 
familiales, retrouvent une émotion de tout 
petit enfant! 

Quarante-deux marraines de Noël ont d’au- 
tre part manifesté leurs vœux sous forme 
-de dons généreux. 

Des colis monstres sont partis vers des 
-prisonniers, voués à la solitude, quelques 
* chandaïls, paires de galoches (cadeaux uti- 
les!), des livres, des souvenirs enfin, faits 
pour leur rappeler qu’ils ont une famille, 
et que leur bonheur nous est cher. 

Toujours pour Noël nous avons envoyé 
à Gustrôw, un camp particulièrement dé- 
muni de vêtements, et où la nécessité s’en 
faisait cruellement sentir, 40 chandails de 
laine à 9 fr.; 100 paires de sabots à 6 
francs 20; 100 -paires de chaussons à 1 
franc 90, soit un total de 1,200 francs. 

Nos marraines, de leur côté, font mer: 
veille. N'oublions pas qu’elles sont 8,000 
et ce qu’elles se donnent est incroyable, 
les pauvres comme les riches. Une institu- 
trice du petit village d’Amancey m'’écrit :: 
« J'habite un villâge de 125 habitants, éloi- 
gné de toute communication, où il n’y a pas le 
moindre magasin; il faut donc aller acheter 
les provisions loin, puis porter les paquets 
…ine fois faits. Mais mon filleul est con- 
tent. Il me dit que les envois de vivres 
sont suffisants et qu’il me préviendra quand 
il aura besoin de linge et de vêtements. » 

Admirables efforts, soyez bénis! Vous au- 
rez enrayé le flot montant des tristesses et 
de la douleur! 

Nous pensons à l’époque des étrennes; 
pouvoir, sans trop d’indiscrétion, ajouteg 
quelques adresses de prisonniers désireux 
de recevoir des livres : 

Marius Baffert, interné français à 
comté. de Pest (Hongrie). 

Joseph Huet, compagnie numéro 5, groupe 
numéro 75, gefenlager Cassel (Hessen-Nas-+ 


Aszod 


sau). 
Eloi Aguettaz, 3e compagnie, matricule 
17,955, détachement numéro 1,029, Mes- 


chède (Westphalie). 


serait vivement 


- If et vrai 


Anonyme, 20 fr. 


Bb fr. — M. 


: ‘Ajoutons que es dons continuent Jun. 
action bienfaisante, puisqu” en cette seule ses 
maine, pour les prisonniers, nous avons reçu 
4353 fr. 10. L’Union nationale française 
nous a envoyé 367 fr. 50. Mme Ruérat, de . 
Providence, une fidèle, un don de 809 fr. 
la chère et dévouée Mme Lebeuf, de Barce- 
lone, nous à adressé 100 fr, et M. Moret, 
un bienfaiteur qui constamment pense à 


nous, a donné encore 200 fr. C’est un résuls - 


tat émouvant, et Dieu fasse que toutes ces 
belles actions, si tendrement poursuivies, 
attirent du bonheur en 1917 à celles qui 


cherchent à en répandre! 


. Pour les Aveugles de M. Brieux 


. La place me manque pour parler comme 
je le voudrais des aveugles de M. Brieux. 
que maintenant ils .ont leur 
journal, le cher journal qu’ils se font lire 
avec tant de bonheur, et qui relie entre 
eux tous ces frères de misère, tous ces 
blessés aux yeux. 


Ils arrivent à se créer un onde lu- ” 
mineux dans le royaume des ténèbres, grâce 
aux bontés qui les entourent, grâce à la 
sollicitude de leur admirable ami, M. Brieux, 
grâce aux générosités toujours ‘grandissan- 
tes qui leur facilitent les débuts difficiles 
de leur nouvelle vie. Cette semaine encore, 
nous avons reçu pour eux la somme de 
3,145 fr. Les bienfaiteurs trouveront leur 
nom dans Le Journal des Blessés aux yeux, 
puisque le service de ce journal, qui n’est 
point dans le commerce, est offert à tous 
les amis qui généreusement viennent en aide 
à nos soldats aveugles. 


Les Toufous 


Nous sommes chargés par M. Lepel-Cointet, 
président de PŒuvre, de dire que nombre 
des toutous envoyés au front par nos cou- 
sines des Annales, se sont couverts de 
gloire; ils envoient à leurs maîtres le salut 
des tranchées et the souhaitent la bonne 
Année, 


T. S. 
»>ER EG 


TROISIÈME ANNEE D'HOPITAL 
124* LISTE DE SOUSCRIPTION 


———— 


20° LISTE DE LA 3° ANNÉE 


{Du 9 au 16 décembre 1916) 


€Cyprienne, Marseille, 10 fr. — Mme Le Bel, Le Vési- 
net, 25 fr. — Deux abonnés de Camarsac, 20 fr. — M. 
Tisserand, Epinal, 6 fr. — Anonyme, Bordeaux, 10 fr. 
— M. Dorange, Villers-sur-Mer, 10 fr. — M. Cheva- 
lier, Moutier:{ 5 fr; à S. 2 fr. — Anonyme à 
Besançon, 50 fr. — Mie Escalada, Buenos Aires, 5 fr. 
— ‘Anonyme à Paris, 500 fr. — Un blessé ‘de Vau- 
quois, 5 fr. — Mine Guinard, Re uier, 5 fr. — Mme 
Guévellon, Tréglamus, 8 fr. 25. — Mme Hennuy, La 
Ferté-sous-Jouarre, 6 fr. — M. mA Buenos Aires, 
2 fr. — Une Provinoisa patriote, 3 fr. — Mme Zeller 
Lyon, 20 fr. — M. René Lauriac, Mostaganem, 70 
francs. —. Mme LD. Deffis, 200 fr. — “Mre Hor- 
mung, 50 fr. — Mme Desbaillets, Montréal, 505 fr. 75. — 
"Nr Roque, Trémolat, 2 fr. — 
ss Passerard, La Roche, 8 fr. — Mre Bédu, Paris, 

fr, — Me Sar, Montpellier, 10 fr. — Pierre dE 
er 5 Fe — Mme Kate Jannin, 25 fr. — M. Moulin, 
Valmont, 5-fr. — Une amie des Annales, 5 fr. — 
M. ThÉaU Avranches, 25 fr. — Mme Lamary, Pomarez, 
5 fr. — Mie Schwartz, Mauriac, 3 fr. — Petite Bo- 
betta, 5 fr. — En souvenir de mon fils aîné mitrailleur 
au 1° zouaves, 10 fr. — TJne abonnée des Annales, 100 
francs. — Une vicille Bourguignonne, 5 fr. — M AL 
fassa, 20 fr. — Mie Guidet, Tsarskoé-Selo, 13 fr. — M. 
Truffier, 100 fr. — Mie Noverraz, 2 fr. — M. Cha- 
za, Agen, 2 fr. — M. Dumur, Bordeaux, 9 fr. 25. — 
Mn Marcou, Tunis, 10 fr. — M. Voisin, Le Theil, 
Fedry,” Enghien, 5 fr. — M. Menasche, 
rs 120 fr. — M. Bourgogne, Varennes-le-Grand, 

r. — Mme Mornet, Niort, 34 fr. — Mme Rialland! 
Aiger. 5 fr. — Mie Mazet, Saumur, 10 fr. — Mme de 
Frontin-Hess, Rio de Janeiro, 100 fr. — Souscription 
faite et transmise par Mmes Rogers et Ruütlidge, à Rio 
de Janciro, 1,250 fr. 


Total général de cette 123° liste ... 3,524 fr. 25 


(4 suivre.) 


‘ tenue, correct, ganté, comme pour le bal, 


Sora Col ne x 


nee: duté 


Le pénérol a s'est toujours préoccupé, 
définir le rôle de l'o officier, tant au point de 
social et moral, qu'au point de vue milit 
* L'armée coloniale, notamment, a été l'ob ji d 
souci. Îl l'a défendue contre ceux qui lui 
chaient de n'être pas une véritable armée... Da 
les pages. qu’on va lire, il s'élève contre cet éterne 
grief de la démilitarisation et cite, à l'appui 
sa thèse, des faits émouvants. 


Jamais on ne nous fera admettre © 
mode d’ emploi qui met en œuvre Q 
diennement, à toute heure, toutes les fact 
viriles, initiative, responsabilité, jugem 
lutte contre les hommes ‘et les élé 
 démilitarise. Il « décaporalise » peut-Ë 
ce qui n'est pas la même chose, 
Je me rappelle, à mon arrivée au Ton 
tout proche encore de la douce vie dek 
… métropole, encore accouturné au confor 
table superflu qui devient un nécesse ire 
quelle : impression me fit, à ma premièf 
tournée avec le colonel Gallieni sur la fron: 
tière de Chine, la rude vie des jeunes c En 
ciers chefs de poste. J'en revois un, à pein 
sorti de Saint-Cyr, habitué en France à un 
existence aisée et distinguée, élégant et char 
mant, qui, pour recevoir le colonel au posté 
perdu où :l vivait seul Français avec ses 
trente tirailleurs, avait mis sa plus bel 


et tandis que, so avec lui le souvent 
de ses camarades de la cavalerie, où il eû 
pu entrer, et des brillantes garnisons subu 
baines, je ne pouvais m'empêcher de re 
quer et sa vie sévère loin des choses fa 
lières et aimées, et sa belle humeur : 

— Mais, fit-1l vivement, je ne m'ennu 
pas un instant : avec le soin A mes hom al 
Ja reconstitution de ces rizières à peine re: 
prises à la piraterie, mes briqueteries, mes 
constructions, mon marché, mes règlements 
de comptes avec le poste chinois d'en face, 
la topographie de la région, mes outo®® 
sont trop courtes! LE É 

Un an après, presque jour pour jour, s 
la haute rivière Claire, dans les grands com 
bats livrés par le colonel Vallière et si we. 
reusement terminés par la destruction de 
la grande piraterie. chinoise, il res 
frappé en plein cœur, debout, derrière 5 
ligne de tirailleurs déployés, en comman: 
dant le dernier feu de salve de la ; journée, 
après avoir combattu tout le jour. S’ Re 
démilitarisé, celui-là ? a 40 : 

Il n'était pas mort pour rien. Et c'est la 
grandeur de la guerre coloniale ainsi com 
prise, c'est qu'elle seule fait de la vie. 

Et si des humbles je passe à ceux qui 
sont déjà, tout vivants, entrés dans la lé- 
gende, était-il démilitarisé par trois années. 
de brousse, le jeune chef qui, de l'Oubanghi 
au haut Nil, obtenait de ses officiers, de sa 
troupe, les Drodiges d'énergie presque sur« 
humaine que chacun sait? 

J'ai vu, vivant de leur vie, des A Pb ; 
niaux pétrir de leurs mains créatrices des 
terres en friche pour en faire des rizières 
des vallées endormies pour en faire des ar- 
tères de vie, donner le coup de baguette 
qui met en œuvre un coin du vaste champ 
offert à l’activité de l'homme. Quelle plusl 


Fe 


phnrele sol natal, que ‘de préparer, d'as- 
purer et de développer de telles conquêtes! 
Pin qu'il faille nulle part une plus 
{grande dépense d'énergie, d'endurance, d'au- 
forité, qu'il n'en faut à l'officier chargé de 
| la construction d’ une route en pays sau- 
vage? Il passe des mois, des années parfois, 
dans des abris improvisés, miné par la fièvre, 
compagne inséparable de tels travaux, allant 
d'un chantier à l'autre, n'obtenant qu'à 
force. d'énergie, d'exemple, de volonté 1m- 
posée, le rendement maximum de son per- 
sonnel. Croit-on qu'il ne faille pas plus 
d'autorité, de sang-froid, de jugement, de 
fermeté. d'âme, pour, maintenir dans la sou- 


issiom, sans tirer un coup de fusil, une 


réduire à coups de canon une fois sou- 
evée à 
Qu'on me permette d'évoquer à ce sujet 
le souvenir d'un commandant d'infanterie 
e marine. Chargé de soumettre une région 
sakalave insurgée, il s'était fait une loi ab- 
solue d'épargner, de paciñer, de ramener 
‘cette population. Je le revois, abordant un 
village hostile, et, malgré les coups de fusil 
de l'ennemi, déployant toute son autorité 
à empêcher qu ‘un seul coup ne partit de 
nos rangs, et y réussissant, ce qui, avec des 
tirailleurs sénégalais, n'était pas facile. Je 
_ le revois, lui et ses offciers, en avant, à 
tite portée de la lisière des jardins, la poi- 
_trine aux balles, et, avec ses émissaires et 
à interprètes, PAT RE les appels et les 


Dre hostile et frémissante, que pour 


ncouragements. Et, comme cet officier était 


à aussi un très bon et très habile militaire, et 


4 qu il gr pris d'heureuses dispositions, me- 
naçant les communications, rendant difhcile 


_ l'évacuation des troupeaux, il réussit, après 


des heures de la plus périlleuse palabre, à à 
- obtenir qu'un Sakalave se décidât à sortir 
_ des abris et à entrer en pourparlers. Et ce 
. fut la joie aux yeux que, le soir venu, il me 
. présenta le village réoccupé, en fête, les 


habitants fraternisant avec notre bivouac, 


. à l'abri du drapeau tricolore, emblème de 
paix. 

Ce qu'il faut souhaiter, c'est que de tels 
actes puissent être qualifiés actions d'éclat 
dans l'armée coloniale de demain. 


. monde, la valeur persistante, sinon crois- 
sante du Français individu. Quels que soient 
les obstacles apportés à chaque pas à son 
développement et à son initiative, 1l est tou- 
_ jours là. Chez tous, colons, administrateurs, 
soldats, missionnaires, c'est la même endu- 
rance, le même ressort, le même rebondis- 
: sement sous la mauvaise fortune, la même 
s. ‘belle humeur. Ah! la belle pâte d'hommes! 
. À l'un des derniers repas officiels que 
hous fimes à Madagascar, un consul étran- 
_ ger, notre voisin, nous demanda de qui était 
_ Le charmant dessin qui illustrait notre « me- 
Es 
… «— C'est l'œuvre d'un sous-offcier. 
. —Ïls font donc tout, vos sous-offñciers! 
les ai vus contremaîtres, instituteurs, 


oble tâche pour l'homme d'action. Celur 
i a trempé ses lèvres à cette coupe en 
arde à jamais le goût! Quel plus noble em- 
oi on la force armée, avec celui de dé- 


Ouvrons la porte aux espoirs réconfor-. 
tants en constatant, sur tous les champs du 


sonores guerriers, ils sont donc A À 
tout! » 


Oui, ils sont bons à tout et tous les autres 


aussi, soldats, colons, qui portent par le 


monde les inépuisables ressources de notre 
race. Attachés à l'œuvre locale, dégagés des 
mauvais bruits de la métropole, exaltés par 
le résultat immédiat de l’action directe, par 
la responsabilité du commandement, ils sont 
tous des hommes de devoir actif et précis. 
Et, s'il n'y avait pas tant de raisons d'un 
autre ordre, c'en serait déjà une pour don- 
ner sa foi à l'œuvre coloniale, cette incom- 
parable pépinière d'énergies et de volontés 
qui ne peuvent pas être un capital perdu. 


Général LYAUTEW, 


de l'Académie Française, ministre de la Guerre. 
PPDKE<AE 


PAGES OUBLIÉES 


Nous retrouvons le texte d'une allocution pro- 


noncée par Lyautey à l'occasion d'une distribution 
de prix au lycée d'Oran. Nous en détachons ce 
passage, où se trouve exprimée, en termes char- 
mants, une idée qui lui est chère. 


LE LIVRE ET L'ÉPÉE 


Je me souviens que, dans ma jeunesse, à un 
diner où se trouvait un de mes camarades, très 
brillant officier, d'une valeur professionnelle 
indiscutée, également très cultivé, la’ conver- 
sation vint sur les choses littéraires, où beau- 
coup de convives étaient des maîtres. Mon 


. camarade y tint la partie d'une façon qui charma 


les convives, parmi lesquels se trouvait un vieux 
général, dont j'ai conservé le plus respectueux 
et affectueux souvenir. “Res en sortant, il me 


dit : 


« Il a été bien intéressant, notre camarade : 
quel dommage, de penser qu ‘un ofhcier d’au- 
tant de valeur aït consacré à des choses étran- 
gères un temps quil eût mieux fait de donner 
à l'étude de son métier! » 


Mon vieux général se trompait. En faisant 
de la littérature et de la philosophie, mon cama- 
rade n'avait pas perdu son temps. Pour avoir 
pos une large vue des choses humaines, il n'en 
était que meilleur ofhcier, plus apte à comman- 
der des hommes et à apporter dans l'apprécia- 
tion de leur service et de leurs actes, la haute 
et tolérante compréhension qui fait seule le 


. chef. 


Il fut un temps, bien rapproché de nous en- 
core, où semblaient inconciliables la notion de 
l'homme d'action et celle de l'homme de pen- 
sée. ; le premier apparaissant à priori au secon 
comme un soudard imbécile, le second au pre- 
mier comme un intellectuel rachitique. C'était, 


du reste, une notion récente : les périodes ls 


plus glorieuses de l'humanité, la civilisation 
bellénique, la renaissance italienne l'auraient 
reniée. + 


Je revois, dans un musée de Florence, un 
petit tableau du peintre Brongio ; c'est un 
Jeune seigneur, beau comme un “hpaue d'une 
main, 1l s'appuie sur son épée, de l’autre, 1 ñ tient 
un livre ouvert. Je l'ai bien souvent salué, c'est 


l'homme complet. Ce quil symbolise, c'est 


l'alliance sublime de j'action et de la pensée. 
Cette alliance, ] je l'ai retrouvée à Olympie, où, 
au pied du temple de Jupiter, maître de la 
pensée, se dressait le Palestre, sanctuaire de la 


‘beauté et de la force physique. De l’un, on allait 


à l’autre. 3 
Général LY AUTEY. 
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Le Feu, par Henri Barsusse, — L'Appel du Sol, 


par ADRIEN BERTRAND. 


L'attribution du prix Goncourt vient de 
mettre en pleine lumière deux œuvres qui 
comptent incontestablement parmi les plus 
belles et les plus fortes de toute notre lit- 
térature de guerre : M. Henri Barbusse 
s'est vu octroyer le prix de 1914 pour son 
roman Le Feu ; M. Adrien Bertrand a ob- 
tenu le prix de 1916 pour son livre l’Appel 
du Sol. Si l'on peut regretter que trois ou 
quatre autres livres n'aient point reçu une 
consécration équivalente, alors qu'ils n’ap- 
paraissent pas inférieurs aux deux romans 
couronnés par l'Académie de Goncourt, 
il n'est pas douteux pourtant que le double 
choix fait sera unanimement approuvé dans 
les milieux littéraires. L'une et l'autre de 
ces œuvres, si différentes par la conception, 
les développements, les tendances et le 
style, sont profondément sincères, jaillies 
du plein cœur ; l’une et l'autre tracent de 
la guerre et des hommes qui la font un 
tableau qu'on sent fidèle jusque dans les 
moindres détails ; : l'une et l'autre, enfin, 
donnent une impression de vie intense, 
âprement ou passionnément vécue. 

Le Feu de M. Henri Barbusse n'est pas, 
à proprement parler, un roman. L'auteur 
lui-même le qualifie « journal d'une es- 
couade », et c'est bien cela, en effet. M. Bar- 
busse n'a pas voulu nous donner une idée 
d'ensemble de la guerre ; il ne s'est point 
mis en peine de nous décrire savamment 
la bataille moderne, d'en préciser la valeur 
morale, d'en souligner la portée générale. II 
a pris les hommes d'une escouade et il les 
a suivis, observés, notant leurs gestes, _Yap- 
portant leurs paroles. Ce sont toujours 
Tirette, Volpatte, Tulacque, Poitron, Mar: 
thereau, Cadilhac, Tirloir et quelques autres 
‘qui évoluent sous nos yeux, qui discutent 
et agissent. Ce sont des poilus rudes, des 
natures frustes, des êtres simples faisant 
la güerre parce qu'on doit la faire, n'ayant 
pas la moindre curiosité des idées, dédai- 
gneux du panache et de l'héroïsme tout en 
attitudes. Ils vivent l'existence des tranchées 
comme, jadis, ils vivaient leur dure existence 
de paysans ou d'ouvriers. Ils ne compren- 
nent pas grand' chose à la catastrophe où 
ils sont entraînés et la guerre, pour eux, 
c'est leur effort de chaque jour, de chaque 
heure, la tâche étroite de leur petit groupe, 
si mince et si obscure dans l'immense en- 
semble du front. « Au commencement, dit 
Tirette, j Je pensais à un tas de choses, j'ré- 
fléchissais, j'calculais ; maint'nant, j'pense 
plus. » [ls en sont tous là, non pas qu ‘ils 
soient indifférents ou résignés, mais si tota- 
lement adaptés à la vie qui leur est faite 
qu'ils l’acceptent sans un instant de révolte. 
Îls accomphssent les actes les plus extra- 
ordinaires sans en éprouver de l'orgueil,| 
ni même de la joie ; ils savent consentir les 
sacrifices les plus douloureux avec une sim-/ 
plicité touchante. Ils sont capables de bonté 
sublime, comme ce poilu, très amoureux 
de sa femme, qui ne parvint à la rejoindre! 
que le dernier soir de son temps de permis-. 


_ 


sion et qui, pour donner un abri à des cama- 
rades, consentit à passer la nuit debout dans 
la chambre encombrée de monde, renon- 
çant à une Joie longtemps rêvée ;, 1ls sont 
capables de cruauté, comme ces gars, Jeunes 
et solides, raillant implacablement jusqu'à 
l'injure et l'insulte les « pépères » de la ter- 
ritoriale se traînant aux plus pénibles tra- 
vaux. Îls ont tous une philosophie simpliste, 
faite de naïveté et d’amertume : « Ah, oui! 
il faut bien qu'y ‘en ait qui fassent fortune. 
Tout le monde ne peut pas se faire tuer! » 
Ils ont la haine instinctive de l'embusqué et 
le mépris de l'arrière. La permission, c'est 
x le voyage chez les gens heureux. » Avec 
cela, ils ne se sentent pas malheureux. « On 
n'a pas froid, puisqu'il fait beau depuis ce 


matin. On n'est pas malheureux, puisqu'on 


a une chambre où boulotter. On a eu des 
misères, mais on est bien maintenant. » 
Le bien-être — si relatif! — de la minute 
-présente, compense et efface toutes les mi- 
sères endurées. Et ils ont des joies énormes, 
bruyantes, quand, la relève faite et de retour 
des tranchées de première ligne, ils se féh- 
citent d'en être revenus, cette fois encore. 

M. Henn Barbusse a systématiquement 
sacrifié tout procédé littéraire, tout souci 
d' élégance dans la phrase et toute recherche 
de l'effet à produire. Ses héros parlent leur 
dur langage, avec des mots grossiers, des 
images vulgaires. [l a expliqué lui-même 
pourquoi "ji Je mettrai les gros mots à leur 
place, parce que c ‘est la vérité. » Un livre 
de vérité, c'est bien cela, en effet, et si, 
aux premiers chapitres, on éprouve quel- 
que gêne et quelque lassitude à suivre l'au- 
teur, on ne tarde pas à être pris par la force 
de cette manière de mettre "à nu des âmes 
ét d'éclairer tous les replis du cœur. Il faut 
lire des pages comme celles où un poilu 
raconte qu'il s'est rendu à Lens, déguisé 
en soldat allemand, poussé par le désir fou 
de revoir sa femme, qu il vit par la fenêtre 
de sa maison, assise à la table de famille, 
entre deux sous-officiers allemands et sou- 
riant à leurs propos. Îl n'est point de drame 
mtime plus poignant, et 1l y a un art admi- 
rable dans la simplicité -de ce récit. 

Le livre de M. Henn Barbusse restera 
comme un des documents littéraires les 
plus précieux de la grande guerre et il est 
bon qu'un écrivain de grand talent ait ainsi 
fixé pour la postrité des types de soldats 
comme il y en a ds centaines -de mille dans 
nos armées, car il est juste que l'on sache 
par quelles humbles mains tant de gloire 
fut réalisée, 

Q] 


C'est pour les mêmes raisons, bien qu'éta- 
bh avec des ‘éléments très différents «et des 
types d'une culture supérieure, que lAppel 
du Sol de M. Adrien Bertrandest, lui aussi, 
une œuvre de vérité. Comme M. Barbusse 
tue le poilu, selon la légende boulevardière, 
M. Bertrand supprime l'officier épris d'assez 
vame et médiocre gloriole. Comme M. Bar- 
_busse observe la vie des hommes d’ une 
escouade, M. Bertrand nous décrit conscien- 


cieusement l'existence en campagne des : 


officiers d’un bataillon de chasseurs alpins. 
Seulement, à l'encontre de l'auteur du Feu, 
Je constant souci httéraire se révèle dans 


LES ANNAËES 


chacune de sés pages et due plaît à à tracer 
de larges tableaux de la guerre, à établir 
avec une ferveur d'artiste le prodigieux 
décor où se déroule la mêlée. Quand, -au 
début de son livre, il nous montre les :chas- 
seurs alpins recevant le baptême du feu, 
couchés dans la plaine, la face collée au sol, il 
crée tout de suite l'atmosphère de son-œuvre 
entière. Un tableau de ia retraite — la retraite 
lamentable, tragique, avec ses ‘soldats -dé- 
braillés, ses blessés, ses chariots, ses paysans 
fuyant l'ennemi —est d'une grandeur impres- 
sionnante ; Ja défense d'un village par une 
poignée a hommes, bien résolus à mourir 
R plutôt que de céder un pouce de terrain, 
est émouvante, et il n'est peut-être pas dans 
notre littérature de guerre, de page plus 
noble que celle où M. Bertrand décrit l'as- 
saut dans un fol élan contre un ennemi soli- 
dement retranché, la course éperdue vers 
la mort et la victoire. 


Mais ce ne sont pas là les éléments essen- 
tiels de ce livre dont tout l'intérêt réside 
dans une étrange opposition de caractères 
et d'esprits qui, par les arguments les plus 
divers, arrivent à la même claire conscience 
du devoir: Des hommes sortis des milieux 
les plus -disparates, imprégnés des idées 
les plus nettement dressées les unes contre 
les autres, ‘’afhrment à l'heure décisive par 
les mêmes gestes, la même volonté de com- 
battre et de vaincre, parce que quelque 
chose de plus profond que les idées et de 
plus fort que la passion, les pousse au même 
sacrifice d’ eux-mêmes. C'est cela l'appel 
du sol, la voix de la patrie. Et -qu ‘on ne 
s'imagine pas que M. Adrien Bertrand s’ap- 
plique laborieusement à rajeunir de vieilles 
conceptions sentimentales, en les adaptant 
plus ou moins heureusement aux conditions 
si spéciales de la lutte actuelle. Ses héros 
sont des personnalités fortes, raisonnant 
chacun de leurs gestes, ayant appris à voir 
la guerre telle qu'elle est, ne se payant pas 
de mots sonores <t ayant la franchise de 
leurs faiblesses devant la mort qui passe. 
« La plus grande noblesse humaine, dit l'un 


d'eux, et la plus haute vertu, n ‘est pas de 


mourir pour une idée, de mourir pour sa 
patrie : c'est d'accepter tranquillement la 
mort, sans ‘savoir. Et cest la vraie façon 
de mounir pour son pays. » Et ceci, qui-ex- 
plique toute l'admirable résistance ‘de nos 
soldats dans cette guerre d'usure : « L'en- 
thousiasme s'en va. L ‘abnégation demeure. 


Il ne s'agira pas d’ être crâne un jour, en : d 


courant à l'assaut. I} s'agira d’obéir, d'at- 
tendre, doser, d'entreprendre, de persé- 


vérer. » Nous voilà loin de l'élan du soldat : 
, " , Ke , kr, 
tel qu'on le rêve à l'arrière «et de l'héroïsme 


théâtfal qui ravit les foules. Au fond, l'hé- 
roïsme est une chose complexe : « Il faut 


se donner l'attitude de sie : c'est le: 


geste qui nous aide à réahiser le ‘sentiment 
dont il est le signe. » C'est vrai, car l'homme 
qui a peur, par la seule force -de l'attitude 
prise, s'élève jusqu'à la vaillance, et la gran- 


“deur morale de la guerre consiste précisé- 


ment à nous faire vivre avec l'idée de la 
mort. 


L’Appe déa Sol pat à une œuvre d'une portée : 


considérable : elle indique combien -pro- 
fonde est l'évolution morale et sentimentale 


Bévèux dhatonus sé Le DL 


elle nous fait percevoir :ce-qui, hier enco ms 
échappait à notre -entendement ‘ét :ce : 
maintenant ‘s'impose en ‘pleine dant vor on 
mie premiers divres : mn , écrits À 
‘y a deux ans à peine, ‘t que Jon compare : 
les émis qu'on : sq et les idées 
qui y dominent aux ‘héros ‘et aux principes 
qu'on rencontre dans Le Feu cet T'Appel d 

Sol. Ilya'entre eux toute une époque-et tout 
un monde, «et, à réfléchir à ‘ce contraste, 


on comprend que ‘seule la bonne Æépreu 
de la souffrance nous donne le :sens «de « 
qu'il y a-devraitet de: mind lens 


humaine, 
ROLAND DE .MARÈS. | 
LE LIVRE DUJOUR 
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LE FEU 


PPS S RSS 


Nous détachons cette ‘page du 
d'Henri Barbusse, analysé plus Par 


CIVILS SUR LE FRONT 


Cependant, il se produit un brouhaha sur 
notre droite, et subitement, on voit buste 
un groupe mouvant et ga où des. rm à 
sombres ‘se mêlent à des f 0 colorié 

— Qu’ est-c’ que c'est qu'a? 1° 

Biquet s'est aventuré ‘pour reconnäître; il 
revient, et nous désignant du pouce, ‘par: 4 
son ératle, la masse bariolée : 4 

— Xh! les poteaux, v’nez: murer ça. page à 

—— LS gens? 

, des messieurs, quoi. Des icivelots 
avec ms. “officiers d' état-major. 

— Des civils! Pourvu qu'ils tiennent! 4 

C'est la phrase sacramentelle. Elle fait 1 re, 
malgré qu’ on l'ait entendue cent fois, ét qu'à 
tort ou à raison, Je ‘soldat en dénaturele sens 
originel et la considère comme.une atteinte iro- 
nique à sa vie de privations et de dangers. 

Deux personnages : s'avancent ; -deux-person- 
nages à pardessus et à nn un autre habillé 
en chasseur, orné d'un chapeau pelucheux et | 
d'une jumelle. 

Des tuniques bleu tendre sur Jesquélles re 
luisent des cuirs fauves ou noirs VErnis, suivent 
et pilotent les civils. 

De son bras où‘étincelle un brassard en soie v 
bordé d'or et brodé de foudres d'or, mncapi- … 
taine désigne la banquette de tir, devant un. 
vieux créneau, et engage les visiteurs à y monter 
pour serendrecompte. Le monsieur en 
de voyage y grimpe en s'aidant deson.: 

arque dit + 


— T'as visé leichef de gare cup an | 1 
indique un compartiment de |. 
u Nord, à-un riche chasseur, le jour. ts 
verture : &« Montez, monsieur le propriétaire ». 
Tu sais, quand les types de la haute-sontitout 
battants neuf d'équipements, de «cuirs ét de 
quincaillerie, «et font leurs mariol avec leur 
attirail de tueurs de petites bêtes! 

Trois ou quatre poilus qui étaient déséquipés, 
ont disparu sous terre. Les autres ne bougent 


Lea re | 


D 


À ñ 


pas, paralysés, ét même les pi RER 
et on n'entend -que le brouhaha des : 


qu ‘échangent Tes “officiers et ts , 
— C'est les touristes des tranchées, dit à 
mi-voix Barque. 
Puis, plus haut : «Par ici, mesdames due: 
sieurs! ».qu'on leur dit. ‘4 
— a er Jui souffle Fe créignant he 
qu'avec « sa grande gueule » Barque attire l’ at 
tention des puissants personnages. | 
Du groupe, des têtes se tournerit de inotre 
côté. Un monsieur se détache vers nous, en 


… d’après les calculs les plus autorisés, que jusqu'à 


: 


chapeau mou et en cravate flottante. Il a une 


Échos 


barbiche blanche et semble un artiste. Un autre 


le suit, en pardessus noir, celui-là, avec un melon 


_noïr, une barbe noire, une cravate blanche ‘et 
un lorgnon. | 


— Ah! ah! fait le 


remier monsieur, voilà 


des poilus… Ce sont de vrais poilus, -en «effet. 
_ Il S'approche de notre groupe, un peu timi- 


ment, comme aus Jardin d'Acclimatation, et 
tend la main à celui qui.est le plus près de hu, 
non sans gaucherie, comme-on présente un bout 
de pain à l'éléphant. 
. — Hé, hé, ils boivent le café, fait-il remar- 
quer. PL 
— On dit « le jus », rectifie l'homme-pie. 
— C'est bon, mes amis? 

Le soldat, intimidé lui aussi par cette ren- 
contre étrange et exotique, grogne, rit et rougit, 
et le monsieur dit : « Hé, hél > 

Puis il fait-un petit signe de la tête, et s'éloigne 
à reculons. | 

— C'est très bien, c'est très bien, mes amis. 
Vous êtes des braves! 
: Le groupe, fait des teintes neutres dés draps 
civils semées de ‘teintes militaires vives, — 
comme des géraniums «et des hortensias parmi 


_ le sol sombre d'un parterre — oscille, puis passe 


et s'éloigne par le côté opposé à celui d'où 1l 
est venu. On'a entendu-un officier dire : « Nous 
avons ‘encore beaucoup à voir, messieurs les 
journalistes. » | 

Quand le brillant ensemble s'est effacé, nous 
nous regardons. Ceux qui s'étaient éclipsés 
dans les trous s’exhument, du haut, graduelle- 
ment. Les hommes se ressaisissent et haussent 
les épaules. 

— C'est des journalistes, dit Tirette, 

— Des journalistes? 


— Ben oui, les sidis qui pondent les journaux. 


T'as pas l'air de saisir, s’pèce d'chinoique :.les 
journaux, 1 faut bien des gars pour les écrire. 

— Alors, c'est eux qui nous bourrent le 
crâne? fait Marthereau. . 


Barque prend une voix de fausset et récite 


en faisant semblant de tenir un papier devant 
son nez : 

:— « Le‘kronprinz est fou, après avoir été'tué 
au commencement de la campagne, et, en atten- 
dant, il a toutes les maladies qu'on veut. Guil- 
laume va mourir ce soir et remourir demain. 
Les‘Allemands n'ont plus de munitions, bec- 
quètent du bois ; ils ne peuvent plus tenir, 


la fin de la:semaine. On les aura quand on vou- 
dra, l'arme à la bretelle. Si on attend queq' jours 


encore, c’est que nous n'avons pas envie d'quitter 
vx “» . . 
l'éxistence des tranchées ; on y est si bien, avec 
k : 
_ l'eau, le 


gaz, les douches à tous les étages. Le 
seul inconvénient, c'est qu'il y fait un peu trop 
chaud l'hiver. Quant aux Autrichiens, y a 
longtemps, qu'euss 1's n'tiennent plus : 1 font 
semblant...» V'là quinze mois que c est comme 
ça et que le directeur dit à ses scribes : « Eh! 


les poteaux, j'tez-en un coup, tâchez moyen 


_ de m'décrotter ça en cinq sec et de. l'délayer 


* sur la longueur de ces quatre sacrées feuilles 


: 


_ vrai, c'qu'on dit? 


fx 


È 
È 


ÿ 


blanches qu'on a à sahr. » 
— Eh ouil dit Fouillade. 
— Ben quoi, caporal, tu rigoles, c'est pas 
— YŸ a un peu de vrai, mais vous abimez, 
les petits gars, ét vous seriez bien les premiers 
à en faire une tirelire sal fallait que vous vous 
 passiez de journaux. Oui, quand passe le mar- 
chand de journaux, pourquoi que vous êtes 


1 tous à crier + « Moi! moi!» 
, 


| — Et pis, qu'est-ce que ça Fe bien te faire 
tout ça! s’écrie le père Blaire. T'es JR à en faire 


_ une tinette sur les journaux, mais fais donc 


_+omme moi : y pense pas! 


F4 JFENRI BARBUSSE. 
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Etrennes à nos abonnés et à nos lecteurs, 


- Ils ont trouvé en hors-texte, dans notre 
dernier numéro (numéro de Noël), une Char- 


mante estampe en couleurs dé Lucien Jo- 


nas, La Bonne Marraine. 

Nous sommes heureux de leur offrir, à 
l’occasion du jour de l’Àn, une seconde 
éstampe de Lucien Jonas, composée pour 
faire pendant à La “Bonne Marraine. Elle 
est intitulée : Z{s ont l’âge des miens. Le 
sujet en est délicat et charmant. 


Ce nouveau hors-texte s’ajoutera au nu« 


1917. 
Se | 

Puisque j'ai l’occasion de”dire un mot 
à nos abonnés, et de leur adresser nos 
vœux, j'y joins une nouvelle qui certaine- 
ment les réjouira. 

Bien souvent ils se sont plaints des re- 
tards apportés à la distribution de Ia revue. 
Par suite d’une entente avec le ministère des 
Postes, nous avons l'assurance que le nu- 
méro leur arrivera désormais le vendredi, le 
samedi ou le dimanche matin. 


>PPDK TL<d< . 


méro du 7 janvier 


Mon courrier. 
Voici de curieux détails, dus à un de nos 


abonnés, M. Pagès, sur le fameux Noël. 


d'Adam, Minuit, Chrétiens, qui continue d’ê- 
tre pieusement chanté le 25 décembre dans la 
plupart des églises : 

« Si la renommée de ce Noël a illustré 
le compositeur de musique Adam, elle à 
laissé longtemps dans l’ombre l’auteur des 
paroles: Plaçide Cappeau, si bien que Ja 
famille du premier percevant seule les droits 
d'auteur de cette œuvré, s’est vu  intenter 
un procès en 1913 en cour du Havre, 
par les ‘héritiers du parolier réclamant le 
juste partage quileur aété, je crois, accordé, 
..» Placide Cappeau était un négociant en 
vins de Roquemaure (Gard). Il n’a taquiné 
les Muses que sur le tard, alors qu’il était 
retiré des affaires, et n’est resté qu’un 
poète-amateur en dépit des deux poèmes, 
— assez plats d’ailleurs, — Le Château de 
Roquemaure et la ‘traduction du Siège de 
Caderousse, qu’il a publiés en 1876. 

-» Minuit, Chrétiens, a donc été son chefs 
d'œuvre comme celui d'Adam. 

»I1 fut chanté pour fa première fois à 


Roquemaure par Mme Adam; en visite avec 


son mari danse chef“liëu de canton. 
»Cappeau ‘donne lui-même les indications 
suivantes, sur sa collaboration avec le musi- 
cien dans la note 4, chapitre X de son 
livre, Le Château de Roquemaure, où il fait 
chanter le Noël en question par son hé- 
roïne. Je lui passe la plume: 
« Nous donnons ici les paroles telles qu’el- 
»les furent ‘improvisées pour ‘un service à 
» rendre, sur la demande de M. le «curé de 
» Roquemaure. Adam, obligé d’improviser 
» aussi la musique, nous fit réduire les pa- 
»roles à ce qui a été publié, trouvant trois 
» strophes suffisantes et n'ayant pas le temps 
»de changer le rythme de la quatrième. Mais 
» dans le chant ‘ainsi écourté, la composition 
»littéraire st évidemment défectueuse tant 
» par ‘la suppression de la troisième strophe, 
» indispensable au sens du reste que par la 
» mutilation de la quatrième, qui ne répond 
» plus à la largeur de la première inspira- 
»tion. Nous n’acceptons comme auteur que 
» fa version publiée ici. | 
:. :» Adam, qui appelait ce Noël Za Mar- 


vseillcise religieuse, nous % souvent ex4 
» primé le désir de compléter, tôt ou tard, 
»sa belle mélodie sur les premières paroles. 
» La mort l’ayant empêché de réaliser ce 
» projet, nous engageons les musiciens qui.se 


-»sentiraient de force à lutter avec lui à lé 


» réaliser eux-mêmes. : 

» Nous avons cru devoir modifier aussi, 
»ce qui nous avait échappé au premier mo- 
» ment, sur le péché originel auquel nous 
»ne croyons pas, etc. » 

» Il est piquant de remarquer que ces 
paroles que dénie le poète, ont justement 
prévalu et que nul n’a complété l’œuvre 
musicale, malgré son désir. 

» Ÿ avons-nous perdu ou gagné? 

Ê » M. PAGES. » 

Reproduisons, à titre documentaire, la troïd 
sième strophe supprimée, que le lecteur, 
s’il la trouve à son goût, pourra rétablirs, 
De l’opulence il dédaigne les charmes; 

Toute hauteur s’abaisse. devant lui! 

De linfortune il vient sécher les larmes 

Et du plus humble ïl veut être l’appui! 

Pauvres souffrants, près de lui dans l’étable, 

Voyez les rois et le simple pasteur : 

Comme eux l’Agneau vous convie à sa tables 

Consolez-vous aux pieds du Rédemnteur! 
»>DM QE 

LE SENS DU NOM 


DES LIEUX DE COMBAT 


LouvemMonT.— En 1041 c'est Lupinus mons; 
en 1047 Lupemons + formes qui ne cadrent pas, 
car la première est masculine, la. seconde :fémi- 
nine. La première appellerait l'étymologie :: mont 
aux loups, riche en loups, ou encore mont de 
Lupinus (nom propre romain) ; la seconde, d'étyx. 
mologie mont de la Louve (lupa, lupæ au céniti)e 
La re féminine a prévalu bien que la mascu« 
line aït fait une belle résistance. En somme, ou bien 
ily a du loup dans l'affaire, ou bien un personnage 
du nom de Loup ou Louve. 


(A suivre.) HENRY DE VARIGNY. 
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Correspondance anglo-française. 

L’utilité de la connaissance des langues 
étrangères, en particulier des langues par- 
lées par nos amis et alliés, est maintenant 
reconnue. Un des moyens auxquels, depuis 
plusieurs années déjà, on a eu recours avec 
succès, dans quelques-uns de nos établisse- 
ments scolaires, pour rendre leur étude plus 
attrayante, en dehors du travail régulier 
de la classe, consiste à organiser l’échange 
de lettres entre élèves de pays différents. 

C’est ainsi que, depuis assez longtemps, : 
les jeunes filles du grand collège Pafe’a 
Grammar School for Girls, de la jolie ‘ville 
universitaire de Cheltenham, entretiennent 
avec empressement une correspondance suivie 
avec les jeunes filles des Cours secondaires 
de Fontainebleau. Inutile de dire que la 
guerre na fait que resserrer ces liens de 
cordiale entente. 

L'organisation est simple: le professeur 
français mettant à profit les bons rapports 
qu’il a lui-même conservés à l’étranger, en- 
voie, par exemple, à son collègue du col- 
lège anglais de X une liste d'élèves ‘dési- 
reux d'entrer ‘en relations épistolaires avec 
leurs jeunes camarades d'Angleterre. I men- 
tionne en même temps l’âge et, autant que 
possible, les goûts de chaque intéressé, soit 
pour les beaux-arts, où la littérature, ou Jes. 
sciences, ou les sports, etc. Le professeur. 
anglais n’a plus qu'à apparier les corres- 
pondants, dont la tâche est facile et d’autant 
plus agréable qu’elle est toute facultative 

Ïl ne s’agit plus [à d’une longue et 
pénible composition en langue étrangère, 


mais d’une lettre familière dont, par exems 
ple, une moitié est écrite en anglais et l’au- 
tre en français. L’élève français, en répon+ 
dant de la même façon, signale à son cor: 
respondant les fautes qu’il a commises. En- 
fin tous deux se donnent une excellente le- 
çon dans la partie écrite dans leur langue 
maternelle. 

N’est-il pas à souhaiter que ce système 
_ de relations épistolaires se développe entre 
nos élèves des deux sexes et les jeunes 
gens et jeunes filles d'Angleterre, d’Italie et 
de Russie? Si nous voulons combattre avec 
succès l’envahissement de la Xultur des 
races barbares et la tyrannie des peuples 
de proie, notre premier devoir n’est-il pas 
de travailler de toutes nos forces à l’expan- 
sion de notre influence civilisatrice et de 
celle de nos amis et alliés? 

‘Aujourd’hui, nous connaissons assez nos 
ennémis; il est temps, au lieu de mécon- 
naître nos amis, de les connaître mieux. 
Puisse donc l’organisation de la correspon- 
dance anglo-française contribuer pour sa mo- 
deste part à consolider, comme dit excel- 
lemment M. Herriot, « l’association étroite 
que nous souhaitons entre les deux pays »! 

Nos lecteurs peuvent écrire à l’adresse sui- 
vante : Miss Miles, Head Mistress of Pate’s 
Grammar School for Girls, Cheltenham (En- 
gland). 
; PP>DMEEdE 

Avec Frédéric Febvre disparatt un des 
plus célèbres acteurs de ce temps. Il eut de 
grands succès à la Comédie Française. Il in- 
carnait en perfection les «hommes du 
monde ». {1 avait la tenue, la correction, 
un art de suprême aisance qui, dans le 
répertoire de Dumas fils notamment, lui 
valut les faveurs du public. Il avait aussi 
l’art de costumer avec goût ses personna- 
ges. Ce fut un Saltabadil et un don Sal- 
luste merveilleux. Quand il prit sa retraite, 
encore plein de verdeur, il s’improvisa chro- 
niqueur et journaliste. Ayant été honoré 
de la sympathie de la plupart des rois de: 
l’Europe, entre autres du prince de Galies, 
futur Edouard VII, il avait beaucoup de 
choses à raconter. Et il troussait fort bien, 
l’anecdote, d’une plume spirituelle et fa- 
cile. Le petit récit que nous reproduisons 
ci-après donne une idée charmante de sa 
manière : ; 
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UN VIEUX CAMARADE 


Comme je rentrais, mon domestique me re- 
mit une carte, en ajoutant : 

— Ce monsieur est au salon. 

Le vélin, d'aspect correct, portait ces mots : 


DEFRÉVAL 


Premiers rôles en tous genres. — Drame 
et Comédie. 
Officier d’Académie. 

Après un échange de saluts, je jetai un rapide 
coup d'œil sur mon visiteur. 

C'était un homme de haute taille, paraissant 
avoir dépassé la quarantaine. Le visage, soi- 
gneusement rasé, était encadré de longs cheveux 
grisonnants, le regard abrité par de lourdes 
paupières rougies. Quant à l’ensemble de son 
ajustement, il éveillait le souvenir hilarant de 
ce RUE la comédie de Chonchette, que 
créa, d'inoubliable mémoire, M. Max Dearly. 

— En quoi puis-je vous être agréable, mon- 


sieur ? lui demandai-je. 

— Je vois, cher maître, fit Defréval, que 
vous ne me remettez pas. Permettez-moi donc 
de venir en aide à votre mémoire: nous avons 


joué ensemble à Reims, et même à Tours, le 


oman d'un jeune homme pauvre. Je faisais 


le vieux corsaire. et vous m'avez même forcé 
de reparaître avec vous au rappel du quatre? 
Plus tard, au Havre, c'était dans Mademoiselle 
de Belle-Islel… Vous souvenez-vousd 

— Parfaitement. et vous désirez sâns doute 
une lettre de recommandation pour un direc- 
teur de Paris? 

— Non, cher maître, mais une ligne pour le 
directeur des pompes funèbres. Je renonce 
au théâtre, qui, lui-même, sans verser de larmes, 
renoncera à moi... J'ai, dans la carrière théä- 
trale, épuisé le calice jusqu'à la lie... Commis- 
saire ordonnateur des pompes funèbres, n’est 
pas évidemment unessituation d’une folle gaieté, 
mais que devenir? Comédien sans mémoire. 
souffleur impossible, étant dur d'oreille. que 
faire? Il faut bien vivre. Je me suis déjà pré- 
senté à l'administration ;: on m'a trouvé un bon 
physique. Le costume, bien qu’un peu sévère, 
m'ira parfaitemént, J'ai de la tenue, et saurai 
articuler avec une onction discrète : « Messieurs 
les membres de la famille, quand il vous plai-. 
ra?.. » Et puis, ordonnateur, ça me changera, 
moi qui ai toujours obéi. En somme, c'est une 
situation très acceptable, et même décorative. 
Je suis las d’essuyer des faillites. Dans mon 
nouvel état, la clientèle ne pouvant se dérober, 
pas de saison d'été... de morte-saison, sans jeu 
de mots. Je ne crèverai donc plus de faim. 


Enfin, faut-il vous en faire l’aveu, cher maître? 


Ce qui, en outre de toutes ces raisons, me tente, 
c'est que c'est, je crois, le seul personnage 
qu'il ne m'a pas été donné encore d'interpréter 
au théâtre. 

Grâce à de puissants intermédiaires, Defré- 
val fut enfin admis dans le poste qu'il ambi- 
tionnait. Je le rencontrais parfois, lorsque la 
mort avait fait quelque nouvelle victime dans 
le monde des lettres et des arts. 

Avec un sourire discret, il me comblait des 
prévenances que lui permettaît son funèbre mi- 
nistère. 

Superbe sous son long manteau, la jambe 
encore belle, le menton plus soigneusement 
rasé que Jamais, d'une voix sombre et légère- 
ment grasseyante, 1l débitait avec la plus par- 
faite correction les phrases de son macabre ré- 
pertoire : 

— J'annonce le départ pour l'église! etc., etc. 

Malheureusement, Defréval n'avait pas re- 
noncé complètement à sa pieuse dévotion à la 
Muse verte, si bien qu'il avait été remercié à 
la suite d'un incident qui n'avait pas été sans 
causer quelque scandale. 

Au moment où la famille d’un noble et riche 
défunt, réunie au salon, attendait le départ : 
pour la cérémonie religieuse, à la stupéfaction 
générale des assistants, titubant légèrement, la 
parole embarrassée, “Defréval avait paru sur - 
le seuil, et, d’une voix éraillée; avait lancé un 
fâcheux : 

— En scène pour le dénouement! 

mis, à la suite de sa sortie de l'adminis- 
tration des pompes funèbres, dans une maison 
de retraite, je reçus, quelques mois après un 
faire-part m’annonçant le décès de M. le mar- 
quis de Bétognac, dit Defréval, ex-artiste dra- 
matique, ex-employé de l'administration des 
pompes funèbres. 


FRÉDÉRIC FEBVRE. 
DER E<<E 
LES BRUITS QUI COURENT 


LYAUTEY ET CLEMENCFAU. En 1908) 
Lyautey fut chargé de prendre en main les) 
affaires du Maroc. Emmanuel Arène, tou- 
jours bien informé, publie à ce sujet dans 
le Petit Marseillais une chronique intéres- 
sante à relire. Elle montre quelle estime 
professaient pour le général les membres. 
du gouvernement et particulièrement M. Cle- 
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menceau. Les propos rapportés par le chro: 
niqueur avaient dû se tenir au cours d’un 
déjeuner chez M. Thomson : 6 15 4È 0 
. «I était entendu que, durant le déjeu- 
ner, On ne parlerait pas du. Maroc. Et c’é- 
tait bien le moins qu’on pût faire vis-à-vis 
d’un homme qui venait d’en entretenir, matin 
et soir, les membres du gouvernement et 
qui devait leur en reparler encore le lende+ 
main matin. Mais tout en laissant de côté 
le problème marocain, comme il se pose à 
l’heure actuelle, il était bien difficile de. 
ne pas questionner le général Lyautey sur. 
un pays qu’il connaît si bien et de ne pas 
J’améner, par le cours de la conversation, - 
à dire un mot de cette récente campagne des 
Beni Snassen qu’il a menée de façon si mer- 
veilleuse. Il faut voir avec quelle simplicité” 
en parle le général; on dirait qu’il vous 
fait le récit d’une petite promenade de 
santé, d’une de ces marches militaires que“ 
l’on fait faire aux hommes pour leur dégour- - 
dir les jambes. Le +1 
_»Mais 1à où il s’anime, par exemple, 
c’est dès qu’il s’agit de rendre hommage 
à ses soldats et de réclamer pour eux les. 
récompenses qu’ils ont méritées. - 4 
» — Vous comprenez, conclut-il avec une 
conviction plaisante, que si je ne rappor: « 
tais pas la croix pour de tels braves, on se “ 
demanderait, là-bas, ce que je suis venw… 
faire à Paris! F4 +R 
» Inutile de dire que toutes ces. satisfac- D: 
tions qu’il réclame pour les autres et jamais rs 
pour lui-même, seront accordées au vaillant 
général. J'en avais pour preuve le vif intérêt — 
avec lequel M. Clèmenceau l’écoutait, et qui - 
témoigne de l’impression excellente que le - 
général Lyautey a produite sur le président 
du conseil durant les conférences de ces » 
jours-ci. Ce qui prouve une fois de plus que, 
dans la vie, il n’est rien de tel que de bien 
se connaître. Le 
» M. Clémencèau, à qui de telles qualités … 
de décision et de vigueur sont faites pour 
plaire, fait grand fond sur l’action que « 
pourra exercer là-bas le général Lyautey. Il a 
dit de lui, avec une visible sympathie: 
« Ce n’est pas seulement un soldat, c’est . 
un chef! » EEE 
» EMMANUEL ARENE. » 
$ 5 Te 10 
L'ACTIVITE DU GENERAL LYAUTEY. — Ajou- - 
tons quelques anecdotes à ce qui vous est dit 
plus haut sur le nouveau ministre de la Guerre. … 
Celle-ci montre sa remarquable activité, = 
son sentiment du devoir : 5 
Après ses années de Tonkin, sous les 
ordres de Gallieni, Lyautey rentre en France, "A 
fatigué, en congé régulier. Sur le bateau, on. 
ne le voit pas. Il en a assez. Il se repose. 
Quelle joie de rentrer en France! A les: « 
cale de Colombo, une dépêche officielle at. 
tend Lyautey. Le gouvernement a Ko 
de lui à Madagascar. Le RAT D 
Que faire? De M es 
Or, il y a, à Aden, six jours plus loin,’ 
un carrefour de routes maritimes : un ba- 
teau français pour Madagascar, venant de 
France, croisera le nôtre, qui y rentre. Voilà 
l’occasion : à condition de sacrifier le re- … 
tour et le r@pos, jugé nécessaire, on peut 
sauter d’un bord à l’autre. Lyautey sautera … 
demain. Il fait ses malles et grimpe sun, 
le pont, allègre, fringant, heureux. Il n'est, 
plus fatigué, puisqu'on a besoin de lui = 


SERGINES. La 
EE. 
Nous donnerons dans le prochain numéro la, 
suite de la Philosophie de Courteline. di 
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Un acte en vers, représenté à la Comédie Française 


PERSONNAGES 


Douce Violaine. . . . . M” juua BARTET 
Gentil Jongieur M Berrne BOVY 

Gaie Chamberière . . . M7 DUSSANE 

Féai Bertrand Mt. Acsrer LAMBERT fils 


Die bi #7 
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Une salle de retraite du XII siècle. 

À gauche, en ban coupé, un petit sacraire. 
Dans une niche, contre le mur, une statue de 
la Vierge. La niche es! sarmoniée d'un dais. 
Du dais perd me veilleuse. Devant la ta- 
Élette de l'autel, un prie-Dieu avec un coussin. 

Au fond, de hauts rideaux cachent ane 
verriere. ; 

À droite, l'unique porte visible. 

Une fable sur laguelle on voit un missel à 
tranches d'or, un candélabre à trois cires, 
Rambantes, el un sablter. 

Tapis sur les dalles. S 

Murs de pierre ornés, par endroits. de 
tapisseries. 

Piafond à solices. 

Violaine s'est endormie dans sa cathèdre, 
cependant que le Jongleur, qui ne s'en doute 
guère encore, assis à ses pieds, sur un esca- 
beau, improvise en s'accompagnant de sa 
guiterne. La Charmberière, debout derriere 
le Jongleur, écouteren dodelinant de la tête. 
sælen le ruthme de l'improvisation. 
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LE JONGLEUR, wmprecisant. 
Quand soufflera brise d'avril 
Qui porte chansons et embaume, 
Le Roi Saint reviendra d'exil, 
Et tous les barons du royaume. 
Lors, ne saurez plus que jour, 

Peines tomberont, abimees. 
Oncques on n'aura vu fumées 
Plus vitement s évanouuir. 
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LE JONGLEUR 
Elle dort vraiment ? 


LA CHAMBERIÈRE 
Elle dort tout doucettement! 
LE JONCLEUR 
Pourtant, je chantais désir tendre ! 
LA CHAMBERIÈRE 
Sommeil l'empêcha de t'entendre ! 
LE JONGEEUR 
Point n'est l'heure de sommeiller, 
Ni mon lai vulgaire oreiller 
Pour dessus s'endormir sans honte, 
Avant fin finale du conte ! 
Si ma guiterne entre mes doigts 
Ernoustillai comme je dois 


Et de gentil chant fs l'offrande 


Tel dormir m'est offense grande ! 
LA CHAMBERIÈRE 


Retiens ton courroux dedans toi, 


Et regarde-la !.. Sur ma foi, 
Connais-tu plus dolente image 
Que celle dont te fait l'hommage 
Sommeil innocent qui la prit 
Lui ravissant vue et esprit! 
LE JONGLEUR 

Certez, bien de mélancohe 
Revêt sa figure jolie ! 

LA CHAMBERIERE 
Elle ne sait plus jour ni nuit. 
Sans mesure du temps qui fuit, 


Depuis qu'avec ses hornmes d'armes, 


Sans écouter plaîntes ni larmes, 
Son époux quitta femme et biens 
Pour marcher sus à tous paiens! 
LE JONCLEUR 
La miséricorde divine 
Le rarnène de Palestine! 
LA CHAMBERIERE 
ci, la lumière du jour 
Ne rentrera qu'à son retour! 
LE JONGLEUR 
Un vœu sans doute? 
LA CHAMBERIÈRE 
Un vœu sévère 


Qu'elle ne fit à le légère 


Mais par devant Chnist et les saints! 


LE JONCLEUR 
La pauvre dame ! 
LA CHAMBERIÈRE 
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LE JONGLEUR 
Et je : l'admire, en sa constance! 
Car c'est bien dure pénitence 
Que ne plus voir ce que voyons 
Emmi les célestes rayons! 


LA CHAMBERIÈRE 
Là-dedans toujours enfermée, 
Du soleil désaccoutumée, 
Rideaux tirés jusques au soir, 
Ne saluant le ciel que noir. 
Et ne respirant brise neuve 


Pour soutenir sa longue épreuve 
Que lorsque aux toits vont voletant 
Chauve-souris et chat-huant, 

— Et ce sans quitter cette chambre. 
Las! plus en avril qu'en décembre! 
A la seule clarté que font 

Ces flambeaux dessous le plafond 
Dame Violaine attend l'heure 

Où rentrera dans sa demeure 

Le féal Bertrand qui pour Dieu 

Est allé combattre au Saint Lieu! 


LE JONGLEUR 


Qu'elle a dans ses atours de grâce! 
Comme par devers une châsse 


De tout mon cœur, en bon chrétien, 


Je m'incline et me signe bien! 
LA CHAMBERIÈRE 


‘À qui ces sourires étranges 


Si son rêve n'était plein d'anges? 
LE JONGLEUR 
Retirons-nous sans faire bruit! 
LA CHAMBERIÈRE 
Voyez-la dans l'ombre : elle huit! 


{Ib sortent. La Chambherière a empurté le 
une faible leur. Mais une clarté étrange en- 
ine qui s'éveille lentement.) 


foure Violaine 


VIGLAINE 
Ab ! je rêvais de joie ancienne! 
musique est magicienne 
Et m'entraîna par prompt sommeil 


Dans jardin suave et vermeil!… 
Gai jongleur, gente chamberière 
En disparition plénière, 
Avecques mains portant flambeaux, 
Ont laissé vides escabeaux!… 
Mais seulette, point ne maugrée, 
Car mieux solitude m agrée . 
Que compagnie et fol babil 

Tant que m'est amour en exil!... 
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Pensez-vous à moi qui vous pense? 
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1Batrnd! 


Si vous voulez cueillir la rose, 
N'attendez pas l'hiver morose! 
Revenez vite, vous attends, 
Viendra l'été, suis au printemps. 
(Brusquement, hors de la muraille, quel- 
qu'un surgit. C'est Bertrand, le visage et 
tout le corps cachés derrière un manteau 
noir .} 
Ciel! d'où sort cette forme sombre 
Qui tout à coup paraît dans l'ombre? 
Est-ce un fantôme que je vois? 
Triste mort, fais ouir ta voix 
Ou, par méchanceté profonde, 
Croirai que tu viens en ce monde 
rayer mon cœur innocent! 
Seigneur Jésus, Dieu tout-puissant, 
Vous aussi Madame la Vierge 
À qui chaque jour j'offre un cierge, 
Ernpêchez si c'est hu, 
De me faire peine et ennui!… 
BERTRAND 
Violane! 
VIOLAINE 
Ai-je entendu? 
_ BERTRAND 
Certe! 
VIOLAINE 
Là, pourtant, nulle porte ouverte. 
BERTRAND 
En secret s'ouvre dans le mur!... 
VIOLAINE 


BERTRAND 
Ta voix faibht… 
As-tu gardé fidèlement 
Mon souvemir et ton serment? 

/ VIOLAINE 
J'ai vécu dans la mt sans cesse, 
Mélant l'espoir et la tristesse, 
En attendant que bon retour 
Refasse lumière et amour! 
Mais si, moi, sus toute surprise 
Et si bonheur soudain me brise, 
Vous qu de loin veniez vers moi, 
Vous préparant à mon émoi, 
Que faites-vous, ombre farouche, 
Si près et si loin de ma bouche, 
lmmobile comme un rocher? 
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Veux savoir avant d'approcher 

Si jamais pour un autre Sire, 

— Oh! je vous emjoins de le dire! — 

Malgré très vivace vertu, 

Jamais votre cœur a battu 2... 
VIOLAINE 

Mon cœur n'est plus mien, il est vôtre; 

Jamais n'a battu pour un autre! 

Et dans ma vigile sans fin, 

Priant, chantant, tissant le lin, 

N'ai jamais cessé dans mon âme 
D'être, fièrement, votre dame!.. 
BERTRAND 

Me plaisez quand parlez ainsi 

Et vous en dis tendre merci! 
VIOLAINE 

Pour mettre le comble à ma joie, 

Messire, il faut que je vous voie! 

Tirez les hauts rideaux qui font 

Un crépuscule si profond 

Dans la chambre où votre venue 

M'a tant soudainement émue!.. 
BERTRAND 

Attendez !. Cette obscurité, 

Violaine, m'est chanité!… 
VIOLAINE 

Votre parole est triste et lente. 
BERTRAND 

Suis plein de fatigue brûlante... 
VIOLAINE 

Saurai l'apaiser dans mes bras... 
BERTRAND 

Violaine, n'approchez pas. 
VIOLAINE 

Me comblez d'affreuse épouvante! 
BERTRAND 

Peut-être votre amour se vante 

Et n'est-il point si fort qu'il croit! 
VIOLAINE 

Même sous l'affront reste droit! 
BERTRAND 

Peut-être il se trompe lui-même! 
VIOLAINE 

Faut-il mon sang pour preuve extrême? 

Prenez-le, Messire, s'il faut, 
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Mais cessez de m insulter haut! 

Tirez les lourds rideaux, vous dis-je! 

Fleur pure est fière sur sa tige 

Et qui la regarde ressent 

Que tout en elle est innocent! 

Voyez enfin hors de cette ombre 

Mon visage où des jours sans nombre 

N° ont fait jusqu'à votre retour 
inscrire pour vous plus d'amour! 


BERTRAND 
Las ! Connais la vérité nue 
Qui tant endeuille ma venue :: 
Ne suis à moi-même pareil, 
Et crains me montrer au soleil! 
Ai tant souffert qu'au jour, peut-être, 
Tu ne-sauras me reconnaître! 


VIOLAINE 
Bertrand, je t'aimerai bien plus,. 
Si tu reviens las et perclus! 
Pourvu que tes beaux yeux j'adore, 
Vivre me sera doux encore! - 
* BERTRAND 
Las ! Sous la lance du Païen, 
Ai perdu, sans y pouvoir rien, 
Un de mes yeux sous la muraille 
D'Antioche, où livrais bataille! 
Le fer brutal n'ai pu parer... 
N'ai plus qu'un œil pour t'admirer!.. 
VIOLAINE 
T'aime encore plus pour ta bravoure!. 
Pourvu que ton amour m'entoure, 
Rirai de bonheur quand prendras 
Mon corps qui t'aime dans tes bras! 
BERTRAND k 
Las ! Au cours d'un terrible siège * 
Mon bras droit, saisi comme au piège, 
Ai dû le couper pour passer. 
N'a plus qu'un bras pour t'embrasser! 
VIOLAINE 
Preux de la douce et noble France, 
T'aime encor plus pour ta souffrance! 
Moi, dans mes bras, je te prendrai, 
Et de tes baisers je vivra! 
BERTRAND 
Las ! Ayant oui messe et vépres, 
J'ai soigné lépreux de leurs lépres, 
Un soir, aux côtés de mon Roi 
Qui d'eux ne montrait nul effroi! 


Depuis, la honte me ravage.., 
Une plaie affreuse au visage 

Me défigure horriblement! 

Par les trous de mon vêtement, 

De tout mon pauvre corps malade 
Une odeur funèbre s'évadel! 

De ma bouche coule du sang... 

Et tu mourrais en m'embrassant! 


VIOLAINE 
T'aime encor plus pour ton martyre! 
Vers toi, tout ton malheur m'attire : 
* Plus que lui mon amor est grand... 
Mourrai de ton baiser, Bertrand! 
Le tombeau sera notre couche, 
Je t'aime... donne-mot ta bouche! 
BERTRAND 
Quoi ! n'as ni crainte ni dégoût! 
VIOLAINE 
Ai soif de t'aimer plus que tout! 
. BERTRAND 


Ah ! je veux voir sur ton visage 
Ton âme si forte et si sage! 

Dans un instant, quand mon baiser 
Viendra sur ton front se poser, 

Tu ferais grimace vilaine 

Si tu me voyais, Violaine! 

Ferme les yeux que ton regard, 
Tout à coup devenu hagard, 
N'inflige pas à ma misère a 
Nouvelle torture !.… En prière, : 
Violaine, ferme les yeux! 


{ Il tire, d'un seul bras; les rideaux qui voi- 
co la verrière. Le soleil entre, éblouis- 
sant. $ 


+ 


Entre ici, toi, jour radieux, 
Et bénis toutes choses pures 
Qui veillaient, chastes et obscures! 
5 VIOLAINE 
Bertrand, je veux te voir aussi! 
BERTRAND 
Non! Pas encor! Non! Pas ici! 
: VIOLAINE 
Tourne-toi, je t'aime et n'ai crainte! 
- BERTRAND À 
O cher amour ! O chère sainte! 
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VIOLAINE 
Tourne-toi! 
BERTRAND 
D'horreur tu mourras!…. 
ÿ VIOLAINE 
Je veux te voir! 
BERTRAND 
Viens dans mes bras! 
(IE se retourne vers elle, en laissant glisser 
son manieau, les deux bras tendus, les deux 


‘* geux rayonnants, sain de corps, el tout 
frémissant de bonheur et d'amour.) 


VIOLAINE. 
Oh ! vous mentiez!… 
BERTRAND 
J'ai vu votre âme 
Et combien êtes noble femme! 
pes VIOLAINE 
Me vouliez éprouver? 
BERTRAND 
Eh! ou! 
D'amour m'avez tout ébloui! 
VIOLAINE 
Bertrand! - g 
BERTRAND, la serrant dans ses bras. 
Violaine! 


VIOLAINE 


Sans doute 
Même dénué m'aviez toute, 
Mais préfère ne soit mon preux 
Borgne,-ni manchot, ri lépreux! 
BERTRAND 
Grâce à mon nrdi stratagème 
Sais comment femme de France aime 
VIOLAINE 
Femme de France sait aimer! 
; BERTRAND 
Veux jusqu'à mort le proclamer! 
Rideau. 
RENÉ FAUCHOIS. 
(Elustrations de NIC JEREMITCH.) 
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Deux Drames Historiques 


et 


Les théâtres de Paris donnent quelquefois des spectacles patriotiques 
et réconfortants que nous avons le devoir de signaler aux lecteurs. 
Le Rivoli, de M. René Fauchoïs, appartient à cette catégone. La. 
pièce, représentée en 1911 à l'Odéon, vient d'être reprise avec succès 

chez Sarah Bernbardt. Elle met en scène le général Bonaparte et 
loséphine : elle évoque le souvenir de la campagne d'Italie, nous trans- 
vorte dans une atmosphère d'héroïsme et de passion, nous montre le 
héros épris d'une femme charmante et coquette, torturé par la jalousie 
et consolé par la gloire. 

La Guerre et T Amour, le drame du lieutenant Jacques Richepin, 
joué à la Renaissance, fait passer sous nos yeux à peu près les mêmes 
images, se déroule à la même époque, entre les mêmes décors. En 
voici le sujet, brièvement résumé. La citovenne Jacqueline Darbois est 
une des reines du Directoire. Insouciante et gaie, gaspilleuse et avide 
de plaisir, elle a reçu cinquante mille livres du comte de Radelsberg, 
un espion viennois, dont elle repousse toutefois les galants hommages, 
car elle a donné son cœur à Robert Lardy, un jeune officier de l'armée 
de Bonaparte. Lorsqu'elle apprend que Robert va rejomdre en Pié- 
mont son régiment, elle ne peut se décider à le laisser partir seul. 
Elle le suit. Elle rôde autour du bivouac. Ils soupent ensemble à l'insu 
ou parfois avec la complicité des chefs. Mon Dieu, que les camps 
étaient mal gardés en ce temps-là! Aujourd'hui, la discipline est 
plos rigoureuse... Bonaparte surgit, furieux et terrible. 1 interroge 
l'in‘ruse, que les rapports de police lui ont signalée comme suspecte ; 

il ne consent à lui faire grâce que si elle se rend auprès du comte de 

Radelsberz, devenu gouverneur de Milan, et reprend possession de 
certains papiers précieux volés à Panis. Elle s ‘acquitte supérieurement 
de cette mission dangereuse. Elle endort la défiance de l'Autrichien 
toujours amoureux, elle rapporte les documents secrets au,général, qui 
la récompense de son dévouement en l'unissant à celui qu'elle aime. 
Sur ce scénario, M. Jacques Richepin a greffe de jolis et d'émouvants 
épisodes, brodé de brillants couplets. Son vers harmonieux, 
facile, sonore, exprime des sentiments qui sont allés au 
cœur de la foule. Elle a chaleureusement applaudi l'écns- 
vain et sa véhémente interprète M€ Cora Laparcerie. 

Nous reproduisons le texte d'une des scènes 
qu ont produit le plus d'effet, la scène du 
{er acte où Jacqueline signifie à Robert son 
intention de ne pas le quitter. 


Bonaparte à Rivoï, par Phiippotcaux (Musée de sen 


Mci, pres de dci, je te sauveraïs. j'en suis sûre. ‘1 
J'aurais lewt mon amour pour guérir {a blessure. 


ROBERT 
« LA GUERRE ET L'AMOUR » Mais. 
ROBERT | JACQUELINE 
; LS pen met: Oh : je me ‘suis pas égoïste, lu sais. 
PACQUERIRE S'H faut, je penx scigner aussi d'autres blessés. 


Ei je ne serañpas du resle. ia première. 

Cueile femme n'est pas d'avance une isfirunière ? 
Ah! je fe seus faïblir, me me résisie plus. 

Je sens on cœur mctas fort, Robert, moins réscie— 


Oui, puisqu'ici, sans Âci, ie ne pourrais pas vivre. 
Tu m'as appris ion het ideal, à ion iour 
Laisse-toi conquérir au mien, moi c'est l'amour. 


ROBERT 
Jacqueline. Poe £ 
IACQUELINE 
La guerre et l'amcur, ii me semble. Me Core Te voir ainsi souffrir pour moi. vivre à à êure. - 
Eoberi, peuvent fori bien se marier ensemble. re ne 


FACQUELINF 
Qu'importe. Ah! ce sers ia plus belle aventure: 
Combien de jeunes cœurs ont éû i2 souhaïter : 
Faire la guerre ayant l'amour à ses cétés, 


ROBER 7 
Mais tu n'y songes pas. Cesi fou, ici. vivre au camp. 


JACQUELINE Sentir, dans le combat cà le devoir t'appelle, 
Aux avani-posles, non, mais en arrière. quand Ma tendresse sur fci planer ainsi qu'une aile. 
Tu parliras ie balire, € Robert, scis iranguille. _ Et bénir, à l'instant qu'il arrache au péril. 
Je serai brave, pas de larmes iauiiies.. ” Mon amcur, protecteur efficace et subiäl ! 
Non. je rivui, dussé-je avcir le cœur brisé. Qui, la guerre, c'est vrai, te donnera la gloire. 
je l'accompaznerai de icin par mes baisers. Mais songe, Robert, songe au jour de la victoire, 
RTE Lorsque vous aurez pris des canons, des érapeaux. 
Mais non. | Et que fous ves scidats, agilant ieurs chapeaux, 
JYACQUELINE Chawiant la Marseillaise et criant à tme-téte, 
Quand les canons qui font un bruit de fondre Aurent à leurs fusils des fleurs pour baïonuettes, 
S'apaiscront, que Îu reviendras noir ée pouâre, Songe que, ce jour-4à, je serai pres de ici, Rs 
ort de faligue, mais. bien sr, victorienx, Que c'est moi qui criersi le plus fort, que c'est asci 
Mci, tendrempest, je laverai tes pauvres yeux Gui serrant sur mon cœur mon scldat héroïque. 
Et je l'embrasserai sur ia figure noire. Lui verrai décerner des conrennes civiques, 
Tandis qu'avec mes bras deucement repliés, 
DE Je mettrai sur son front de plus tendres lauriers. 
Paris te manguerait bientét, lu peux me croire. Ah !’e beau rève, dis qu'il peut me pas te plaire... 
JACQUELINE Cemme l'Amour va bien quand mème avec la guerre: 
ee Tu peux rire, jc partirai, ça m'est égal. : 
M. Jacques Kichepin. bd Fée. SG ln te rapportait un jour avant du mal, JACQUES RICHEPIN. 
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Récit d'un Voyage en Allemagne (1916) 
illustré de documents inédits (suite) 


nt doedf 


LA SOLITUDE DES BRASSERIES. 
où SONT LES BUVEURS ? , 
FUREURS D UN BOURGEOIS AFFAMÉ. 


La nuit est tombée sur Munich! Une nuit 
de e, où les globes électriques flamboyants, 
T'éclar multiple des réverbères et les larges 
baies illuminées des brasseries ne suffisent pas 

à réchauffer l'aspect morne des rues. ae vais 
au hasard, perdu, dépaysé, ne retrouvant 
malgré cette débauche de lumière, la cité ‘au- 
er gaie et bonne enfant, où la joie de vivre 

étalait lourde et bruyante, avec les besoins 
AreRs contentés et Îles ventres sa 
Cependant, comme jadis, les Hof, Kochel, Tho- 
masbrau, trouent la nuit de leurs invites lumu- 
neuses. Entrons dans a fameuse brasserie 
royale fondée il ya trois siècles par un électeur 
de Bavière, et où, trois siècles, des 
milliers d'Allemands ont passé leur existence 
à s’ingurgiter de la bière Sa des boiseries 
enguirlandées de feuillage et de fresques ha- 
chiques. C° … B, qu'avant la guerre, les pay- 
sans obtus, tel s Ses les ent croqués les crayons 
du Simplicissimes, aux faces 
frées, se ner avec Îles bourgecis em- 
pâtés et les officiers à la démarche raide : tout 
ce monde bâfreur, avale-royaume, glouton, dé- 
vorant à toute heure du jour et de la nuit, à 
grand bruit de mâchoires, des amoncellements de 
saucisses et de choucroutes.… Ce soir, le temple 
de Gambrinus est presque déserté de ses fidèles. 
La grande salle est à moitié vide ei le silence 
tombe pesant sur les lourdes tables vides ; ce 
n'est plus, comme jadis, le bourdonnement con- 


{a} Voir Les Annales depufs le : ie 17 ; décembre 1916. 
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tinu des conversations ou le choc bruyant des 
cruches sur le chêne, les appels de table à table, 
le cliquetis des assiettes. les rires des somme- 
hères qu'on lutine. Où sont donc les fumeurs 
de pipes en porcelaine armonée? Les silènes 
us s ‘interpellant, le chope haute, avec des 
Prosit et des Geseindheit mouillés et attendris? 
Où donc ces étudiants coiffés de leurs casquettes 
plates, avalant en chœur d'un seul trait, leurs 
chopes pleines au « Bibite ex » de leurs chefs de 
rs uittes RS comme les Rornains — 
le doigt dans le goster pour dissiper 
Le. vite les malaises de l'ivresse naissante et 
pouvoir recommencer? L'armée, sans doute, 
en a x sa bonne part, ei d mlloure pour ceux 


dont le front n'a pas voulu, cent ordonnances 
royales sont venues, pour la première fois de- 
puis trois siècles, mettre un frein aux beuveries 
et ripailles d'avant-guerre. Car l'orge sert à 
l'alimentation du pays, la choucroute et les sau- 
asses à celle de l'armée ; la bière elle-même 
est réquisitionnée Pour la troupne,et maintenant, 
ce n'est plus que le soir, depuis quatre heures, 
qu à Munich, la boisson nationale, celle qui cou- 
lait jadis à travers leurs gosiers en un fleuve 
intarissable, est parcimonteusement mesurée aux 
aux « Phihister » (1) assoiffés. rendus fiévreux 
par l'attente des victoires. 

Je suis seul à ma table où la Kelinerim vient 
de poser devant moi le pot de grès contenant 
e précieux liquide et, nouveau 
témoignage quil n'est rien à 
cette heure en Allemagne, que 
Mars n'entache de son sceau, 
je remarque que mon réci- 
ment n'a plus son couvercle 
d'étam. Un coup d'œil sur la 
table de mes voisins me fait 
constater partout le même dé- 
sans doute, par suite de 

Îa pénurie des métaux ont-ils 
été réqusitionnés comme Îles 
chaudrons, les casseroles et les 
poignées en cuivre des portes! 
x buveurs viennent main- 
tenant s'asseoir près de moi. 
Erlauben sie! Vous permet- 
tez. Bitte! Je vous en pre. 
, Comme si je n'étais pas là, 

il continuent leur converss- 
tion. Hors de l'âge mobil- 
sable, modestement vêtus, ils 
doivent, d'après les apparen- 
ces, appartenir au petit com- 
merce. Sans le vouloir, j'en- 
tends leurs épanchements. 
L'un discourt d'abondance 
sur le thème des vivres, qui, 
selon lui, ne font pas défaut! 
Les paysans n'ont-1ls pas leurs 
greniers archipleins ? Ce qui 
manque, c est l'organisation 
(encore!) dans la production, 


1 


né té Ris arbitre um to state Er Gti mt one 1 Aéétinter tri 


{15 Suroom dérisoire donné aux 
«hourgeois» par es étudiants. 


1. À Nuremberg : la vieille ville, le Burg. — 2. La collecte du cuivre et des métaux utiles à la guerre continue dans les écoles allemandes. 
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que von Batocki dr diri- 
ger a production de tout l'empire 
de telle sorte, que re expiotta- 
üon chaque ferme ne pr xduise que 
ce qui it serait prescrit. Actuelle- 
msnt chaque pavsan. chaque ter- 
muer, cha que proprietaire, au leu de 


penser à Linterèt commun. 
1 gain : chacun ne veut 
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le plus et non. pas Ceux qui seraient 
le plus nécessaires à tout le monde. 


Ces ; Proctre peurs s s enrichissent ainsi 
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ont € l'art à da tourries teste Le ordon- 
rministratives. Ainsi, lorsque 
s ont fixé rigoureusement 
e toutes les denrées, qu'ont- 
is fait? Mécontents de voir tanir 
ù source de leurs profits. la plupart 
nt refusé d'apporter leurs produits 

les marchés, de telle sorte que 
par la loi inévitable de l'offre et la 
! leur | abatention 1 eu pour 


sur 


cemance 


résultat une ausse extravagante des 
onx. Î! aurait selon lui, in re- 
mède cest que le dictateur des 
vivres hxat l'espèce et la quantité de 
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ies autorités nous dietrihuent COIMNE des 
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bons pour toucher tant de 
StTTE beurre. last. 
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te d'enitre nous ne peut rien 
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farine, de pain. 
rez. léguunes, carottes. 
ande maje- 
acheter à cause 
suréievés, et que d'ailleurs ces den- 
zées ne pars ennent même pas surf 


re marche ! - fi arrose sa peroraison 
d'une large rasade À qu à som 


tour, son compagnon soulage sa bile 
en ccusant les Sonsrewssen, les Saw 


er Einer, (ces cochons de Prussiens ei 


k srhnois) d'etre la cause de tout 
le mal! - Nes 


et ce disant. : frappe du pormg sur 
ta table —— QUE nous Bavaro 
sh de betarl de tout À 


pire. ne puissions toucher ciéés 
ment les 3%) sranumes de graisse par 


semaine € que nous promet notre carte 
et QUuon nous Spprene cn fait je 
beurre, alors 
Berlin et shot chaque jour {. > 


Tous deux cependant sont_ d'accord 


sur ”_ point. cette crise est igale- 
ment Le faute j'a M. Lebureau! Flers 
Risrecuerertiere Ÿ AR ? AB! lis CE 
Rae maintenant dans BE haine 


de roade-de-évs:r. des : gros bonmetst 


: de ces TEnS San mesuge * 
Masioren ! 
pDeunie chaque dimanche: Gott strafe 
England” Gott strafe Engiand ! peut 


‘ diese 


remphr la panse et caïimer la faim! 


Ah! Ah! un peu plus, le 10 juin 2 
sir, sur l2 Marenplatz alors que les 


femmes avaient attendu en vain tout | 


Fanre es-rudi pour la distribution des 
vivres! Parfsitement, sine Éieine Re- 
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‘ NT" 
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Et tandis que continue leur dialogue attristé, 


El boutade de quelque gourmand bel esprit me 
revient à la mémoire :  L'estomac est le siège 
de la destinéel » Quel sens tragique prennent 
tout à coup ces quelques mots en présence de 
ces petits bourgeois allemands passant leur 
soirée à épiloguer d'une voix blanche sur la 
famine et la disette! Ces gens sont-ils donc tout 
en ventre ! Et de même que les fakirs hindous 
contemplaient jadis leur nombril comme le 
centre du monde, l'estomac, serait-il devenu 
pour les Teutons le centre de l'univers! Mais j'y 
songe! Avant la guerre déjà, ils souffraient de 
ces are es de table ; ils mangeaient 

ucoup, {ls mangealent trop ; ils trouvaient 
toujours qu'ils n'avaient pas assez. [ls avaient 
cette maladie que le vulgaire appelle « avoir 


les yeux plus grands que le ventre» ; les saucisses 


n'étaient jamais assez dodues, ni les CIS 
assez grasses, ni le pain assez abondant ; 
leur sang lourd demandait pain, viande, sc 
‘avec une exigence que les Latins, vite satisfaits 
de riz, de sucre et de tabac, ne pouvaient com- 
prendre. Pour eux, le bonheur futur de l'hu- 
manité ne se concevait que dans une kermesse 
flamande dégorgeant de lard, de choucroute 
et de bière. 


Et maintenant! 


+ Alle Schuld ræcht sich auf Erden! Toute faute 

a sa revanche ici-bas, disait déjà Gœthel Et 

rentrant à J'hôtel par les rués désertes, je pen- 

sais que l'Ailemagne. malgré ses victoires, puise 

à cette heure déjà, dans cette guerre, la plus im- 

- portanté, la plus sensible lecon qui pouvait lui 
être infligée. 


DE MUNICH A NUREMBERG. — LA VILLE FÉODALE 
ET LA VILLE INDUSTRIELLE. 

- GUERRE. — LA HAINE DE L'ANGLETERRE COUVE 
DANS LE CŒUR DES ENFANTS. 


| Ingolstadt l.. Le train longe l'immense place 
d'armes, où quelques sections de Bavarois font 
l'exercice; quelques groupes lancent des gre- 
‘mades, d'autres in nt le maniement d'armes ou 
l'escrime à la baïonnette : ce sont les dernières 
_ forces de. l'Allemagne, celles, rares encore, qui 
m'ont pas encore payé leur tribut à la Re 
les enfants de dix-sept ans et quelques classes 
du landsturm non exercé anni 
.Landsturm),: c'est-à-dire ceux que des tares 
_{rop manifestes avaient fait réformer jusqu'ici. 

e long de Ja voie s'étalent, comme en une 
“exposition de guerre, des Houee tranchées, 
_fortins, blockhaus, parapets construits pour 

. l'instruction des recrues, avec un luxe inoui 
- de détails. Sans doute, dans toutes les places 
- d'armes de l'empire, a-t-on élevé, à cette heure, 

 V'art éminemment allemand de « se terrer », 
… à la Hauteur d’une science! 


{ Nuremberg! La gare déborde de voya- 
* geurs, civils et soldats, qui se ruent à l'assaut 
. du train que je quitte, Le temps de déposer 
‘mes bagages à l'hôtel, et je sors. Avec ses rues 
tortueuses, ses edles nbisone grisâtres aux 
“toits aigus de tuiles rouges et ses fontaines 
. sculptées, la cité des Maîtres Chanteurs est 
- bien le type idéal de la vieille ville allemande. 
Pendant la guerre elle offre surtout, avec ses 
tours, ses remparts, ses bastions percés d'œils- 
FA e-bœu et ceints de mâchicoulis, le spectacle 
“d'un curieux anachronisme militaire, qui sug- 
“gère à chaque pas les rapprochements les plus 
« imprévus. Devant moi, dans les clartés du cou- 
chant, le kremlin nurembergeois, le Burg, étale 
Sur son rocher rougeâtre son ossature étrange, 
flanquée de tours, où tous les styles se mé- 
Mangent en bizarres cacophonies ; et ces pierres 
lent des violences. des rapines d'autrefois, 


RMIOUETS DE." 


en exploitant avec art 


Le ice car. les lucarnes trouant les murs-cendreux des 
 Lehrel Une Jeçon sérieuse pour les diri- 


donjons, menacent ainsi que des meurtrières, 
et les portes étroites et basses s ‘entre-bâillent 
au pied des tours comme 
Tout y reflète l'âme tourmentée de reîtres de 
jadis, de la race de proie qui n'a cessé, au cours 
de l’histoire, de Fo r au pied les lois humaines 
et divines, et dont cette sombre demeure fut le 
berceau: les Hohenzollern. 

Comme à Munich, l'animation règne dans 
la ville et les rues ne sont pcint mortes ni vides, 
comme on pourrait s'y attendre. Pourtant, dès 
le premier contact, l'on sent que cette vie est 
actice, que cette circulation ne correspond pas 
à un travail déterminé, à une activité commer- 
ciale ordonnée ; elle a quelque chose d’anor- 
mal, de fébrile, comme si LANemagne. ayant 
fermé boutique, avait déversé dans la rue un 
flot de désœuvrés inquiets du lendemain. Il 
faut savoir, d'ailleurs, à quel degré était par- 
venue son intensité commerciale et industrielle 
avant la guerre, pour se rendre compte de tout 
ce que signifient pour l'empire, le bureau fermé, 
l'usine close, alors que les crayons, comme chez 
Faber, les pendules, les thermomètres, les 
lampes électriques et les mille autres objets 
du « made in Germany », le commerce interne 
en étant déjà sursaturé, s ‘entassent invendus 
et invendables dans les hangars. Aussi, les pou- 


pées teutonnes, invariablement roses et jouf- 


flues, avec leurs yeux de poisson frit et leurs 
cheveux en filasse, les pantins mécaniques en 
fer-blanc, les ours et éléphants en peluche, les 
soldats de plomb, les arches de Noé et les ber- 
geries hideusement coloriées emplissent-ils les 
vitrines..., prêts pour |’ emballage, le lendemain 
de la paix, alors, qu ‘instantanément, le trou- 


. peau errant des commis-voyageurs boches re- 


prendra son « bedi gommerce », et s'en ira 
déverser à nouveau au loin sa pacoblle ba- 
lourde, sans forme et sans grâce, laide de toute 
la laideur teutonne. 

Notons cependant que la pénurie de métal 


dont souffre l'empire a fait disparaître de toutes 
: les devantures les jouets compliqués à cylindres 


ou pistonn, machines, chemins de fer et autres ; 
car il n’est rien que les offices de Berlin n'aient 
fait rafler dans ce domaine. Un beaü matin, 
l'an passé, les écoliers s’en allèrent dans chaque 
ville récolter chez les particuliers les bibelots 
de bronze, les garnitures des meubles, les lustres 
des lampes! « Chacun, répétaient-ils, doit rem- 
plir ce devoir patriotique! » Et telle ménagère 
remettait ses casseroles, et telle autre les ser- 
rüres ou les portes de fourneaux ; le tout, amon- 
celé sur des wagons et dirigé sur Essen pour 
la fabrication des fusées et des ceintures d'obus. 
Reconnaissons que l'Allemagne n'a reculé de- 


vant aucun sacrifice pour réunir les métaux 


nécessaires aux besoins de son armée. Combi lien 
n'admirerions-nous pas ses efforts, s'ils n'étaient 
viciés par le but qu'elle poursuit, par les pro- 
cédés barbares qu'elle emploie! 

Poussée cependant par la nécessité, l'indus- 
trie nurembergeoise des Jouets s’est renouvelée 
l'instinct guerrier des 
gosses. Pour quelques pfennigs, les sous-marins 
en fonte-et les zeppelins en baudruche sont à 
disposition de la marmaille et, curieux témoi- 
gnage de la haine qu'éprouvent les Allemands 
envers leurs ennemis d'outre-Manche, tous 
portent, presque invariablement, l'éternelle re- 
dite : Gott strafe England ce « Dieu punisse 
euS », que Je vais finir par croire gravé 
dans leurs cœurs et dans leurs cervelles. Je 
vous ai déjà dit qu'on l'employait comme for- 
mule de politesse ; je l'ai vu également en 
vignettes pour collectionneurs, en devise pour 
caramels, en timbres spéciaux ; je le trouve 
maintenant sur les jouets. Peut-on imaginer 
plus ridicule obsession! 

? 


des coupe-gorge. 
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LES ÉVÉNEMENTS 


HISTOIRE DE LA SEMAINE 
Eu 


L'OFFRE ALLEMANDE ET LA RÉPONSE DE 
L'ENTENTE 


La manœuvre allemande échoue dans le mé. 
pris général. Aucun des peuples alliés, aucun de 
leurs gouvernements n’en sont dupes. Tous re- 
poussent la suggestion ennemie comme un piège 
aussi grossier que perfide, comme une tentative 
pour les diviser. L'acte de prétendue chevalerie 
n’est pour eux qu’un acte de fourberie. Bien plus, 
dans de nouvelles déclarations au Sénat, à l’orée 
d’un grand débat secret sur la conduite de la 
guerre, M. Briand la donne avec raison comme 
un défi, comme un véritable acte de guerre et 
que l’Allemagne n’eût pas risqué si elle avait, 
comme elle le prétend, la certitude de la victoire. 

« C’est un piège et une manœuvre. L'Allemagne 
traverse des heures difficiles ; des fléchissements 
ont lieu dans son opinion ; elle se dresse devant 
le monde et dit : « Cette guerre, ce n’est pas moi 
qui l’ai voulue ! Je la subis. » A cette affirmation, 
la réponse est trop facile à faire. Il n’est plus à 
démontrer que, jusqu’à la dernière minute, les 
pays alliés se sont efforcés de maintenir la paix. 
Mais, la guerre étant décidée par les puissances 
centrales, elles s’y sont jetées, poussées par la 
certitude de vaincre. Le chancelier a même osé 
dire qu’on pouvait négliger ies chiffons de papier. 
De telles paroles ne pourront disparaître. C’est 
l'Allemagne qui portera la responsabilité de la 
guerre. Quand elle vient dire : « Nous sommes 
victorieux et nous proposons la paix », elle ne dit 
pas la vérité ; d’abord, elle n’est pas victorieuse 
et ne sent pas 4a victoire ; sinon, elle l’imposerait, 
au monde. Ce cri de paix est un cri de faiblesse 
et aussi un acte de ruse. 

» On y cherche vainement quelque chose dé 
précis. Dans les conditions où cette propositior 
est faite, c’est encore un acte de guerre. » 

En Russie, M. Pokrowski, le nouveau ministre 
des Affaires étrangères, et, en Italie, M. Sonni10, 
qui a trop pratiqué les hommes d'Etat germa- 
niques pour n’en pas connaître toute la duplicité, 
ont un même geste de défiance et de refus : « Nous 
sommes tous également pénétrés de la nécessité 
vitale de mener la guerre jusqu’à la fin victo: 
rieuse ; nous ne nous laisserons arrêter dans cette 
voie par aucun subterfuge », a dit le premier. « Il 
n'y a aucune raison de croire, déclare en subs- 
tance le second, qu’on se trouve devant une pro- 
position sérieuse. » 

Quant au chef énergique que s’est donné l’An: 
gleterre, son refus, aussi net que possible, ne pou- 
vait pas ne pas se traduire en formules lapidaires. 
Quel que soit son désir d’écourter la guerre, Lloyd 
George estime que ce serait une ruineuse lâcheté 
d'abandonner la lutte avant que l’Entente ait 
réalisé les objectifs qui la font combattre. Or, 
l'ennemi est muet à ce sujet, et entrer en négo- 
ciations avec lui sans connaître ses propositions 
équivaudrait pour lui à se mettre la tête dans un 
nœud coulant. I n’y a d’offre acceptable qu’au- 
tant qu’elle garantira les peuples contre la répé- 
tition de l’agression allemande, et qu'il y aura 
à sa base restitution et réparation. « Il faut que 
la restitution soit complète, que la réparation 
soit entière, que les garanties soient effectives. » 
Et rien n'indique chez le chancelier, l’accepta- 
tion d’un pareil règlement. 

Et le s'wseseur de M. Asquith conclut que les 
Alliés doivent continuer la guerre jusqu’à ce que 
la caste militaire allemande ait été mise dans 
l'impossibilité de troubler l’Europe. « Sans cela, 
il n’y aurait, dit-il, qu’une paix sans honneur, 
sans durée, qu’une paix bâclée. » 


LA NOTE DES ÉTATS-UNIS 


C’est à la France que les Alliés ont confié la 
mission de répondre à l'Allemagne, de repousser 
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ses offres, de mettre en garde les neutres contre 
des suggestions qui ne tendent rien moins qu’à 
l'établissement de la fameuse Mittel-Europa, qui 
serait son triomphe. Maïs, comme la note con- 
certée était encore sur la table ministériélle, ‘un 
véritable coup de théâtre s’est produit. Le prési- 
dent Wilson, après avoir laissé purement et sim- 
plement transmettre l'offre germanique, est brus- 
quement entré dans Je débat. I demande aux 
puissances belligérantes une déclaration publique 
de leurs vues respectives quant aux conditions 
auxquelles la guerre pourrait être terminée, «et 
aux arrangements assez satisfaisants pour cons- 
tituer des garanties contre le retour-ou te:déchat- 
nement. d’un conflit similaire dans W’avenir. 
M. Wilson se déclareindifférent quant aux:moyens 
pourvu qu'ils aboutissent. Il se trompe d’ailleurs 
gravement quand il déclare que les vues de guerre 
des belligérants sont identiques, que totts-désirent 
rendre les droits ‘et privilèges des peuples faibles 
aussi ‘assurés contre des :agressions ‘et dénis de 
justice. Il oublie les attentats de lAllemagne 
contre la Belgique, ét de l'Autriche contre les 
Serbes, ainsi que toutes les iniquités commises 
sur terre et sur mer par nos ennemis. Wocdrow 
Wilson préconise la formation d’une ligue -des 
nations pour assurer la paix et la justice dans 1e 
monde. Il déclare qu'il faut, au préalable, que 
la guerre prenne fin, qu’elle devient intolérable 
pour les neutres; que son objet n’a jamais été 
énoncé : « Le monde, s’écrie-t-il, en -est réduit à 
des conjectures. Ii:peut se faire que les conditions 
des belligérants ne soient pas inconciliables. » Il 
n'offre ni la pak ni sa médiation. H propose seu- 
lement des sondages. L'intention est excellente, 
mais on voit tout le-parti qu’en peut tirer l'enne- 
mi. Nous voulons la paix, mais à notre heure, êt 
autant que la liberté et le droit pourront êtreréta- 
blis en Europe. 
LES PROMESSES GRECQUES 

La Grèce a cédé à lultimatum des Afliés. Les 
promesses ne lui coûtent jamais. Îl paraîtrait 
même que les troupes grecques, si perfidement 
concentrées en Thessalie sur 1e flanc gauche de 
Parmée du général Sarraïl, sont ‘progressivement 
ramenées dans le Péloponèse, et que les escadres 
de l’Entente ont le contrôle de l'opération. Une 
juste méfiance ne s'en impose pas moins. Car 
M. Lambros joue l'ironie, il essaie, par de fala- 
cieuses ‘avances, de nôus faire relâcher le blocus 
deS côtes grecques. « La meilleure garantie, dit-il 
mielleusement, serait dans le rétablissement des 
bonnes relations. » Le bon billet ! Ce mauvais 
berger ne doute pas de notre candeur. Mais l’ami- 
ral Gauchet, qui remplace à la tête des escadres 
 Dartige du Fournet, a l’ordre d'être inflexible 
et de resserrer le blocus jusqu'à satisfaction com- 
plète. 


LA RETRAITE ROUMAINE ET LES PROJETS 
D'HINDENBURG. 

_ Les communiqués russes et une Mterview de 
M. Bratiano s'accordent à montrer Farmée rou- 
maine à Pabri sur la ligne du Sereth, et'en passe 
de se reconstituer, de se re’aire après sa longue 
et dure retraite. Les troupes du tsar qui W’ont 
recueillie formeraient barrage devant les forces 
| allemandes montant de Buzeu «et en marche sur 
 Rimnik ‘et Braïla, les deux grandes routes sui- 
vies par les Turcs et les Russes dans leurs grandes 
luttes d'autrefois. 
à) pre roumaine à succombé a manque de 
; Sa retraite, après trois mois de lutte 
Las répit, fut épuisante ; et, avee la rapidité des 
[RES bulgaro- allemandes et leur supériorité en 
‘grosse artillerie, il lui était impossible de tenir 
dans la plaine valaque dépourvue -de toute dé- 
fense, et sa seule ligne de retraite était ie bas 
Sereth et le grand bras que forme le Danube de 
Galatz à Tulcea. Son recul a forcément entraîné 
Ja retraite de l’armée de la Dobroudja. Et même, 

Y.&-t-il lieu de croire que Sakharof ne défendra 
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pas autrement cette région ét passera, s’il ne l'a 
déjà fait, soit en Moldavie où il renforcerait le front 
du Sereth, soit en Bessarabie. Car urie partie de 
l'offensive allemande semble se porter vers cette 
province : les critiques militaires ‘envisagent 
même l’hypothèse d’une offensive d'Hindenburg 
contre la Russie. Et, en effet, «l’homme des Lacs» 
pourrait bien avoir la pensée de profiter de son 
raccourcissement de front en Roumanie pour 
revenir au-projet d'attaque des provinces méri- 
dionales ‘russes esquissé en août 1915, et préco- 
nisé par Bern'ardi. Au lieu de foncer sur elles 
et Odessa par le nord-est, Hindenburg attaque- 
rait par le sud-ouest. L'opération n’est dailleurs 
pas sans ‘risques. Si le Sereth est un médiocre 
obstacle, si le Seréth lui-même n'offre qu’une 
sûreté relative et déjà une armée, l’armée Arz 
le menace-t-il par Focsani, le Dniester serait-dif- 
ficike à franchir, ; 


LA VICTOIRE DE VERDUN 


Les Alliés ‘ont salué la nouvelle victoire de 
Verdun avec ‘enthousiasme, et comme la meil- 
leure réponse à la manœuvre aliemande. . Ainsi 
que le général Mangin l’a dit à ses soldats au len- 
demain de leurs succès, la France, ‘en ‘effet, a 
répondu aux hypocrites ouvertures de l'ennemi 
par la gueule de leurs canons et la pointe de leurs 
baïtonnettes. Nos poilus-ont été les « bons ambas- 
sadeurs de la République ». 

Cette victoire ne complète pas seulement celle 
du 24 octobre. puisqu'elle nous reporte aux ligres 
qu'occupait l'armée de la Meuse avant la grande 
offensive du 21 février, elle a laissé ‘entre nos 
mains près de douze mille prisonniers et un ma- 
tériel qui se chiffre par cent vingt canons de tout 
calibre , quarante-quatre « minnenwerfer » et 
cent dix mitrailleuses. Et cette cueillette:est d’au- 


tant plus magnifique, d'autant plus caractéris- : 


tique, que les soldats de Nivelle Font faite sur un 
front de dix kilomètres seulement ‘et que le 
nombre des officiers qui se sont rendus ‘atteint 
près de trois cents, proportion qui n'avait jamais 
été atteinte, et qui témoigne en tout-cas d’une 
grande démoralisation. 

L'attaque, dont le front s’étendait de la côte 
du Poivre à Hardaumont, avait été minutieu- 
sement préparée par le général Nivelle dans ses 
plus petits détails, et fut menée avec une'impé- 
tuosité, ‘un “entrain prouvant une fois de-plus la 
supériorité de, nos soldats et la maîtrise de nos 
chefs. De la Meuse à Bezonvaux, l’ordre de ba- 
tailie allemand comportait cinq divisions, et le 
terrain lui-même était formidablement organisé, 
surtout à Ja côte du Poivre, où la défense comp- 
tait, outre la triple, quadruple barrière habituelle 
de fils barbelés, des galeries bétonnées, des re- 
duits, «des abris, des piaces d'armes qui faisaient 
de fa position une véritable forteresse. Et tout 
cela cependant tomba en quélques heures, bien 
que nos troupes fussent inférieures d’une  divi- 
sion, «tant l’attaque fut habilement, rapidement 
conduite, tant l'artillerie ouvrit le chemin, tant 
elle aliongea pratiquement son tir. 

Aussi bien, le soir de la bataille, Nivelle pou- 
vait-il prociamer la supériorité morale et maté- 
rielle de ta deuxièmes armée sur l’ennem, affirmer 
sa certitude dans la victoire définitive. « L’expé- 
rience est concluante, disait-il, la victoire cer- 
taine. L'Allemagne l’apprendra à ‘ses dépens. » 
Pourquoi faut-il ques ce triomphe mous “coûte 
ce glorieux pilote Robert de Beauchamp, ‘qui 
bombarda Essen et Munich? Attaqué par deux 
aviatiks, comme il survolait les lignes allemande, 
il fut, au début de ce duel inégal blessé griève- 
ment, ét n’eut que la force de ramener son appa- 
reil sur nos lignes ; il vint s’écraser sur le fort. 
même de Douaumont : moft superbe pou un 


soldat ; mort, en tout cas,.que la France n’ou- 


bliera pas, et qu’elle marque au Livre d’or, au 
livre emouvant de ses héros. 
LÉON PLÉE. 


année, couper pour ton front le gui des.fo: 


VOICI DU GUI, VOICI DU HOUX.. k: 


D es ke. 
| POÈMES EN :PROSE | 


AU GUI L’AN NEUF1... 


Autrefors, : pes la civilisation latine-n'ave 
pas touché la vieille Gaule, nos ai .pras| 
tiquaient une religion idéaliste -entre toutes,| 
et dont .le principa dogme, me : aeilosts 
était l'immortalité. de l’âme. Ils faisaient:mieux| 
que de mépriser la mort : ils la niaiernit. & 
existence se prolongeait directement dans | 
vie future, comme un chemin :se «prolonge! 
dans le brouillard, sans s’interrompre, à: ‘pen 
voilé. On empruntait des sommes tätpayer.c 
l'autre monde» ; on y donnait des rendez-vu 
Mourir, c'était partir pour un voyage:très lo 
après une brève étape. | 

L'idée de : Timmertalité. .se imêlait à ‘tous | "| 
actes familiers, à tous les sentiments:;-elle.ani= 6 
mait les arts rudimentaires.et la. mer ts : 
colique. Elle savait pour. symboles «des ; pierres 
pres ee Ta pa brumeux:; :et ma 
es oiseaux de l'aube, le coq qui 

ere 


le et à ms qui monte dans re 
ais le s ole, entre 4e se | 
c'était le ef de chêne. 

La dernière nuit de l’année, les prêtes blancs 
s'en allaient dans la forêt infinie, la forê 
de sanghers et d’ aurochs, qui couvrait .de 
noires frondaisons les trois quarts.de‘la Carls à 
sauvage. Un de-ces prêtres gravissait ‘les bran- 
ches hautes d'un ‘chêne ét, avec «une ille 
d'or, il coupait le gui de l'arbre. le gui dont’ ls. 
racines ne touchent pas à la terre et qui verdit 
lorsque meurent tous les végétaux. É 

Ainsi, selon le rite primitif, je veux, 6 j 


gauloises, symbole de l'espérance à 

Plus tard, Ce Per des lauriers! : 
maintenant, nous plaît mieux, caril.ne faut.pas 
chanter victorre avant la vraie eur et nous 
n'avons encore -que l'espérance : | 
dont nous ferons ‘une réalité. ne F4 

Année nouvelle, nous t' pu Po dès: en) 
miers jours, les adolescents aux : ux 


joues hsses, dont tu feras les so dsl tbe 
vrance. 

Nous t'offrons J’héroïsme de nos sie 
tants, la vaillance lointaine de nos -marins, le 
labeur de nos ouvriers, le stoïcisme 
blanchis dans le deuil, la douleur ‘silence 4 
dés mères meurtries, des veuves et des amantes, 
Nous t'offrons le courage de tous les hommes 
et la patience de toutes les femmes. | 4 

De tout fais fleurir la verte “espérance, | 
comme le gui-sur le bois obscur etenu, cette, 
du côté de FE, ce + i joyeux qui sal C 

Au gui l'an neuf 


MALE TINATRE. 
SE # 4 | 


Au seuil d'une année éblouie … 
Où les cœurs ne font qu'un-sotihaît: 
Vaincre! j'ai, d'une main amie, 
Cueilli pour es ce frais bouquet" 


à %” 
 Qu'ilsoit pr ns. de victoire 
A l'heure où paipite, anxieux, 
Le feuillet vierge où notre Histoire 
Gravera des noms glorieux. : À 
Du gui, du houx.. En dehors même 
De ce qu'ils ont symbolisé, 
Il est peut-être un autre emblème 
Dansleurs grains frais concrétisé ; 


Lorsque invoquant leur bonne étoile 
Nos soldats, d'un cœur quiconsent. 


7 Scrutenit l'impénétrable véile 


Du Destin,ce sphiux angoissant, 
Le voile sybillin_se dore, 
Car en ses plis mystérieux 
Ji porte la plus grande aurore 
‘Qu'on aît vue .embraser les cieux ; 
De cette aube révélatrice 
Le.pays.sälue à genoux 
La promesse libératrice:: 
Voici dusgui, voici du houx. 
Mil:neuf cent dix-sept, dans sa toile, 
Prendra l'ennemi gémissant: 
Du Barbare au bras menaçant 
Que l’Entente va terrassant, 
- Le gui, c’est la moelle, 
Le houx, c'est le sang. 
JUANA-RICHARD LESCLIDE. 
DX<£ 
LES PAYSANS ET LA GUERRE 
tt trait té 


A LA CHARRUE 


irevient, grand blessé, des bagnes allemands. 
 Amputé du bras droit et de la Jambe gauche, 
I retourne à sa terre; et les premiers moments 


Sont terribles... Un brest est-ce avec ça quon fauche, 


jEt qu'onmoissonne, et qu'on laboure? Il faut deux 
À da charrue, ét deux à la faux, à la pioche... [mains 
(I faut deux jambes par nos agrestes chemins, 

Et deux: pieds särs parmi les ajoncs et la roche. 
LS ‘On lui dit:::« Patiente ! On te fabriquera 

Ê Bras et jambe d'acier, ssolides-æt flexibles, 

1» Qui te rendront encor bien des méliers possibles. 
» — Maïs mon métier de laboureur, qui le fera » 


Ilirevêt son sarrau dont il cotrpeeune ‘manche, 

Passe un vieux pantalon, de glaise maculé, 

Où sonne un lougd pilon pas même.articulé, 

\Ets’en va vers le:champ qu'il quittait, un dimanche- 
lVoilà deux ans, sans avoir pu couper son blé. 

Tant. bien que mal.il a, d’un seul bras, attelé 

Ses bœufs à la charrue. Il les presse, il les pousse. 

le Hâ! Rouget Hâ. Fauvéêtls» Le soc dans l'herbe 

Glisse, æayant le-sol mais ny pénétrant pas. [rousse 

Le-pauvre nintilé, de son unique ‘bras, 

Dont il sent que la force ancienne est décrue, 
‘Soilève-un peu les bras de fer dela charrre, 
 Quipique.alors du nezet, butant contre un roc, 

. S'arrûête. L'attelage a frénii sous le choc, _ 
-S'est en-vain arc-bouté dans un effort suprême, 

‘A beuglé de douleur... L'homme clame de même : 

a Maudit! je suis maudit! [e ne peux plus rien, rien: 
+ Dieu n'existe donc pas? » — Il tend le poing, blas- 
s ‘phème : 
a Ah! quesne suis-je mort ait de bagne prussien, 

à Ou'tescirducombat dans un trou, commeun-chien!» 


li se’laisse ‘tomber sur la gièbe rebelle, 

Et-pleure.. Mais sa femme accourt ‘qui l'interbelle, 
Lergrondeunpeu: comment ?anvieux soldat pleurer! 
Si quelqu'un le-voyait !.. —e fe vais l'aider, dit-elle: 
« Nous serons deux dorénavant à Habourer, 
_» Car l’anpassé (j'ai fait un peu d'apprentissage. 

» Prends l’un des maucherous et moi l'autre. A Late 
| vrage fl... 
Honiteux, il Se relève. excite encor sesbœufs; 

Bien remise d’aplomb par le pesée à deux, 

La charrue, à plein soc, fend et retourne à l'aise 

La ronce ét le chiendent, les schistes et la glaise, 

Et l'espoir réfleurît au cœur du muiilé. 


Et voilà qu'à son tour, un gros garçon, râblé, 
 Fraiset joufflu — leur fils, quatre ou cinq ans à peine — 
| Piedsnus, mollets au vent, accourt tout hors d’haleine, 
: Votilant être aussi, lui, de ceux qui font du blé, 
If s'agrippe-des doigts aux jpes de sa mère 
Et parallelement trotte dans le sillon ; / 
Très crâne, il parle aux bœufs. I voudrait que son 
«N'ayant qu'un bras, lui confiàt son aiguillon, [père 
Le laboureur sourit et Jui passe la gaule 
æ— Sans dard au bout — que le marmot à son épaule 
‘Appuie en ébauchant le beau geste ancestrat. 
Æt sur ce coin d'ajencs qu'un soleil automnal 
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De son regard oblique enveloppe*etcaresse, 


En.ce héros-meurtri que le devoir redresse, 


Et-qui marche-appuyé-— non sans honte-— aujour- 
Sur ceux dont il était hier «encor l'appui; {d'hui 
En cette paysanne avant l'heure épuisée 

Par la tâche écrasante à son.sexe imposée; 

En ce marmot heureux, pauvre ciselet humain, 

Qui chante, ignorant tout, de tout l'âme amusée, 


Souffre, lutte et sourit la France de demain. 
FRANÇOIS FABIÉ. 


Lo 
LES PLAINTES. DU PIANO! 


‘ACTUALITÉ POIGNANTE 


« Nous vivons une époque atroce 
Penser qu'un député féroce, 
Qui ne rêve que plaie et bosse, 
Veut imposer le piano !.… 
H n'a donc pas eu de famille, 
De-mère, d'épouse, de fille 2... 
Do, ré, mi, fa, sol, la, si, do! 
» Sans le piano, plus de danse, 
Plus de chant !.… C'est la décadence !.. 
Sommes-nous donc la providence 
Du seul manoir riche et doré? 
Nous sommes aussi l'apanage 
Du grenier, de l’humble ménage; 
Nous fleurissons leur hivernage, 
Ré, mi, fa, sel, la, si, do, ré! 
» Voit-on la loge du concierge, 
Vers qui chaque voisin converge, 
Sans la Prière d’une vierge 
Qu’exhalent les doigts de Mimi ?.. 
Et les Cloches du monastère, 
» Et le Rêve du solitaire 
Rentrer dans lembre et le mystère ?.. 
Mi, fa, sol, la, si, do, ré, mi! 
» À la maison le papa reste 
k Pour écouter Jeanne où Modeste 
Exécuter d'une main preste 
Des airs de Ganne ou de Métra: 
Et la taverne l'indiffère, 
L'absinthe n'est plus son affaire, 
C'est le piano qu'il ‘préfère... 
Fa, sol, la, si, do, ré, mi, fa! 
» Par nous, surgissent des fleurettes 
Par nous, de chastes amourettes 
S'ébauchent, timides, discrètes, 
Sur un accord en si bémol... 
À quatre mains, les cœurs se touchent 
Les.premiers aveux escarmotichent 
Et bientôt les parents ‘s'abouchent.. 
Sel, da, si, do, ré, mi, fa, sol! 
» Que de pauvretles délaissées, 
Sous les espoirs déçus, tassées, 
à De leur sort injuste, lassées, 
Notre doux clavier consola 1... 
Nous ravivons la pâle flamme, 
Elles confient leur état d'âme 
À nos touches d'hippopotame... 
La, si, do, ré, mi, fa, sol, la! 

+ Aux noirs soucis nous faïsons trêve, 
L'heure de l'attente est plus brève, 
D'une valse éclot un doux rêve 
Et renaît l'idéal transi…. 

Nous endormons par un arpège, 

Ou quelque étude de solfège, 

Les vieux que l'insomnie assiège…. 
Si, do, ré, ri, fa, sol, la, :si! 

» Plutôt que d'obliger peut-être 
Des innocents à disparaître, 
Députés, vous devriez mettre 

À la tribune, un piano... 

Comme il rythmerait ves éxotdes 
Et ferait jaillir de ses cordes 
L'appel aux durables concordes !,. 
Do, ré, mi, fa, sol, la, si, dof! 


OCTAVE PRADELS. 
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LE SANG RÉDEMPTEUR 


* 


” Resté seul, le vieux Spiesser -s’éffonéra 
sur une chaise et réfléchit longuement. Ses 
traits s'étaient brusquement détendus ét:des 
larmes silencieuses creusaient maintenarit 
davantage les rides de sa figure ravagée. 
Cath entra. Elle aussi avait les yeux :rougis. 

CaTH.— Alors, quoi? c'est vrai. La guerre 
est imminente 

SPIESSER. — Je crois bien qu'on ne: peu 
plus d'éviter. 

CaTH. — Mais Louis... Jean? 

SPIESSER. — Tout à Heure, 3 j'ai “essayé 
de réconforter notre pauvre Jean, qu se 
désespère ; mais tout mon courage -:m'aban- - 
donne riens À la pensée que... 

Carta. — Nous avons eu tort de ne pas 
permettre au pauvre enfant de rejoindre son 
frère. L'amour des mères est parfois plus 
égoïste que clairvoyant. 

SPIESSER. — Non! il fallait qu'il restât 
au pays. La guerre de revanche, nous l'avons 
longtemps attendue. Puis, il nous :a semblé 
que, de l’autre côté des Vosges, on y renon- 
çait. Vingt, trente, quarante années de vame 
attente, c'était long, mterminable, décou- 
rageant. Nous gardions l'espoir quand même. 
Encore était-il nécessaire de ne pas déserter 
notre poste d'honneur. La patrie nous avait : 
confié la garde de ses traditions. Îl fallait. 
qu'après nous, les vieux, d’ autres, plus 
jeunes, plus combatifs, fussent à même de : 


. recueillir le précieux dépôt. L'Alsace, -aban- 


donnée aux Allemands par ses fils, :n l'aurait. 
plus été une terre française. 

Carta. — C'est vrai; mais ‘quel :ne sera! 
pas demain Ja détresse des mèresalsaciennes-| 
lorraines! Ah! que j'envie les femmes fran! 
caises. Quand l’ordre de mobilisation tou-' 
chera leurs fils, elles éprouveront, élles: aussi,| 
les plus cruelles angoisses, mais, du moins, 
elles auront Ja fierté de collaborer à la dé- 
fense de la Patrie ét, si le ‘sang de leurs 
enfants coule elorieusement sur les champs 
de bataille, elles sauront que, sur les:tombes,! 
prématurément ouvertes, le pays ‘déposera: 
les palmes de son immortelle gratitude. Pour, 
nous autres, ‘rien de semblable. Ce :sera la 
douleur ‘sans -consolation, la honte ‘dans le! 
désespoir. 

SpPiesseR — Tu oublies Louis. 

CaTH. — e pense à Jean. Ah! qui pourra] 
jamais comprendre l'effroyable supplice 
d'une femme dont les enfants vont se trou- 
ver en face l’un de l'autre, les armes à la, 
main ? | 

SPIESSER. — Et qui comprendra lhumi- 
lation d'un vieux soldat français, à la pensée 
que son fils combattra sous les drapeaux 
de l'ennemi? Mais chassons ces préoccu- 
pations. Les Alsaciens ne :se laissent jamais 
abattre par l'épreuve. Au lieu de nous la- 
menter, voyons comment nous pourrons, 
malgré ‘tout, nous rendre. utiles à notre Pa-} 
trie. Le sang qui va couler à flots sera le 
prix de notre affranchissement. Sachons être: 
dignes des sacrifices que les nôtres vont, 


consentir pour nous déhvrer. 1 


(x) Voir Les Annales du 24 décembre 1916, 
Copyright 19:16, by Emile Wellerlé, 
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| Sopxte, entr'ouvrant la porte. — 
le curé demande à parler à madame. 

Depuis dix ans, l'abbé Bocher, un prêtre 
dans la force de l'âge, grand, élancé, de 
Imanières distinguées, d'une dignité de vie 
parfaite, administrait la paroisse de Kay- 
sersberg. Il avait fait ses études au collège 
de Lachapelle-sous-Rougemont. On con- 
naissait sa fidélité au culte du souvenir, 
dont il ne faisait d’ailleurs mystère ni devant 
ses ouailles, ni devant les fonctionnaires 
immigrés. Souvent, il venait passer une 
heure ou deux chez les Spiesser, qui étaient 
les confidents de ses patriotiques espérances. 
Ce jour-là, il était soucieux, et, dès ses pre- 
mières paroles, Cath comprit qu'il parta- 
geait toutes ses angoisses. 
| L'agsé Bocxer. — À la première nou- 
velle de la proclamation de l'état de guerre, 


J'ai pensé qu'il était de mon devoir de vous. 


apporter mes consolations. Ne me dites rien 
de vos soucis. J'en connais la cause, comme 
J'en comprends l'étendue. Mes pauvres amis, 
il sera dit que l'Alsace videra j jusqu À la lie 
le calice de la souffrance ; mais, j'en ai la 
conviction, elle saura se montrer assez forte 
pour ne pas fléchir sous le poids de la der- 
nière épreuve, de l'épreuve libératrice. 


| “SPIESSER. — Si enaore nous étions cer- 
tains de la victoire! 

L'assé BocHEer. — En doutez-vous? 

i 


CaTH. — Les Allemands sont si forts et 
les Français ont été si insouciants du dan- 
er! 
k L'assé Bocner. — Ce sera l'honneur de 
la France d'avoir si peu voulu cette guerre, 
qu'elle avait négligé de s'y préparer sufñ- 
samment. 


SPIESSER, — Peut-être, mais il y a des 


Inégligenées qui peuvent être mortelles. 
L'aBsé BocHer. — Il v a des -responsa- 

bilités qui sont plus lourdes à porter que 

les pires déconvenues. D'ailleurs, je n'y 

crois pas au triomphe de l'Allemagne. La 

France, à toutes les heures de son histoire, 

a eu de merveilleux sursauts d'énergie. 
CaTu. — Elle est si divisée! 


L'apsé Bocxer. — L'était-elle moins à : 


T'époque où Jeanne d'Arc entendit ses voix? 
Ne sortait-clle pas de la crise intérieure la 
plus effroyable, quand Bonaparte rappela 
la victoire sous ses étendards ? Tenez, mes 
amis, je vais vous dire toute ma pensée. Il 
faut que l'Allemagne soit battue, et voici 
pourquoi. Dieu peut se montrer patient, 
vis-à-vis des individus, car il a toute l'éter- 
nité pour punir ceux qui repoussent les 
‘appels répétés de sa miséricorde. Les peu- 
ples, eux, qui n'ont pas, comme tels, de 
survie, doivent être châtiés dans le temps, 
quand ils violent toutes les règles de la jus- 
ice. 
}_ CATH. — Mais, monsieur le curé, la 
| rance ne s ‘est-elle pas éloignée de Dieu? 
L'ABBÉ BocHER. — Elle a commis le péché 
\de Madeleine. Belle, riche, insouciante, amie 
des plaisirs, elle a peut-être quitté par légè- 
reté, plus que par malice, la voie droite de 
la foi et de la vertu ; mais jamais elle n'a 
poussé l'orgueil ; jusqu'à se diviniser. L'AI- 
lemagne, au contraire, a commis le péché 
des anges déchus. Comme Lucifer, elle s’est 
‘erue, elle s'est proclamée l’égale de Dieu. 


Noa : 


la parabole du pharisien et du publicain. 
+ Allemand d'aujourd'hui, - c'est l'égoiste 
féroce, qui pousse le culte du « moi », jus- 
qu'au mépris de tout le reste de |’ humanité. 
le dément qui croit avoir escaladé le ciel 
et qui exige les agenouillements des races 
inférieures. Il faut que cet orgueil insensé 
soit châtié. 

SPIESSER. — Îl faut aussi que les tortures 
des victimes de l'Allemagne, des Polonais, 
des Danois, des Alsaciens-Lorrains soient 
vengées. 

L'ABBÉ BOCHER. — Jean est-il résigné à 
son malheureux sort? 

CaTH. — Le désespoir du pauvre enfant 
fait peine à voir. 

L'asé Bocxer. Je m'en doutais. 
Dites-lui de passer au Ére Le pro- 
blème de conscience qui se pose devant lui 
est angoissant entre tous. Peut-être pour- 
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— À la France, j'offre mes fils. 


rai-je lui donner quelques conseils qui lui 
permettront d'en trouver la solution. 


CATH. — Lui conseillerez-vous de dé- 
serter ? 
L'ABBÉ BocHER. — N'insistez pas pour 


le savoir, ma bonne Cath. Entre hommes, 


nous Jugerons avec plus de calme une situa- 


tion qu ‘on ne saurait s "imaginer plus ter- 
rible. Quant au reste, vous connaissez ma 
vieille amitié pour votre fils et vous pouvez 
être assurée qu en ces cruelles circonstances 
elle ne fera que grandir. 

MAURICE, entrant précipitamment. — Jean 
vient de recevoir son ordre de mobilisation. 
Le gendarme lui a déclaré de vive voix qu'il 


avait à rejoindre ce soir même son bataillon 


à Colmar. 

L’ABBÉ BocHEr. — Où est ton frère? 

Maurice. — Il est rentré précipitamment 
pour préparer sa valise. Vous le trouverez 
dans sa chambre. 

L'ABBé BocHER. — ni y cours. 

MAURICE. — Oh! père, si tu savais ce que 
je les hais, les Allemands! et comme je 


Elle s'écroulera comme lui: Re ra être en. A ‘de Re Le Le armes 


pour pouvoir en abattre quelques-uns. 
TH. — Tais-toi, petit. Toi seul, tu. 
nous restes. Ah! maudite soit la guerre. 4 
SPIESSER. — Oui, maudite soit à jamais | 
celle qui nous a arrachés à notre Patrie. 
Bénie soit, par contre, celle qui nous rendra 
pour toujours à la France. Et quand bien. 
même cette guerre devrait apporter le deuil. 
dans cette maison, je la bénirai encore. À 
la France, j'offre mes fils, celui qui, s'il 
tombe, aura l'honneur de l'avoir fonc 
et même... l'autre! | 
I 


Trois jours s'étaient passés, jours d'éner- 
vante attente, jours de lourde et déprimante 
anxiété. Les journaux de l'opposition avaient 
été supprimés. Quant aux feuilles gouver- j 
nementales, elles ne donnaient plus que des k 
nouvelles alarmantes. La terreur régnait en “ 
Alsace. Les arrestations arbitraires se mul-® 
tipliaient. Le vieux Spiesser ne sortait plus 
de sa maison. Îl savait que partout les es- 


ÿ 
pions étaient à l'œuvre, surveillant les con- e 
versations dans la rue et dans les auberges, » 
prêts à dénoncer ceux qui, par une parole 
imprudente, un geste maladroit, trahiraient » 
leurs sentiments intimes. Seuls Maurice et : 
Sophie allaient aux informations. ‘A6 
Les Spiesser eurent cependant une con- “ 
solation en ces heures douloureuses. Le” 
facteur. leur apporta un matin une lettre” 
portant le timbre de Mulhouse, et que la 
censure postale, dont le fonctionnement + # 
était encore imparfait, avait laissée passer. 
En voici la teneur : : 
« Mes chers parents. Par l'intermédiaire “ 
d'un de nos agents qui gagne l'Alsace par … 
la Suisse, je vous envoie ces quelques lignes #: 
hôtives. Elles vous apporteront, j'en: ai l'as- 
surance, quelque réconfort dans les poi- » 
gnantes angoisses que je devine être les … 
vôtres à cette heure. La France, consciente * 
de son bon droit, accepte le fait accompli 
sans forfanterie, mais aussi sans faiblesse. - À 
Tous mes camarades sont pleins de con-” 
fiance. On attend d'une minute à l'autre fs. 
l'ordre de mobilisation générale. L'attitude . 
de la population est parfaite. Toutes les 4 
mesures sont prises par les autorités mili- : 
taires. Oh! papa, je saurai me souvenir des 
exemples que tu m'as donnés. Pendant qua- 3 
rante-quatre ans, tu as porté le deuil de la- 
défaite. C'est la victoire que nous prépa- # 
rons. Avec nos compatriotes, tu as monté ‘ 
la garde autour du trésor de la foi fran- 
çaise. L'heure de la relève approche. Quoi k 
: 


à 
7 


4e 
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qu'il arrive, ne doute pas du succès final. 
Et toi, mêre, ne pleures pas sur le sort 
de le. Je connais les sentiments de # 
mon frère, et je sais que, comme moi, il 
saura faire son devoir partout et sous n'im- 
porte quel uniforme. Je vous embrasse, — De 
Louis. » 30 


les Spiesser enregistrèrent les assurances de 
leur fils aîné. Les Allemands répandaient 
en effet les bruits les plus fantastiques. A4 
les en croire, depuis que la guerre devenait 
menaçante, la population parisienne se HESS 
vrait à des manifestations révolutionnaires, : 
le gouvernement, très inquiet, massait des à 
troupes dans le voisinage de la capitale, au . 


- 


3 : de ts éivorer: à la be ; à bre 
. Chambre, le bruit avait couru que les arse- 


| naux étaient vides ; plusieurs régiments 


s'étaient insurgés ; 


- de l'Elysée, où la foule hostile le blo- 


_ quait. 
Kircher vint sur ces ‘entrefaites rendre 


_ visite à son beau-frère. Il était très déprimé. 


Dès ses premières paroles, Spiesser com- 


prit que le père d'Odile voulait, à la veille 


des grands événements qui se préparaient, 
s'assurer contre toute surprise. 
K HER. — Qu’ allons-nous devenir ? 


C'est dans notre pays qu'on va se battre. 


Or, le manque de sincérité de notre attitude 
politique nous créera les pires embarras. 
Les Allemands nous considèrent comme des 


&æ aemis. Les Français ne peuvent pas avoir 


confiance en une population qui semblait 
s ‘être résignée à la servitude. Quoi qu'il 
arrive, nous serons les victimes. de cette 
gucrre. 

SPIESSER. — Il me semble, mon de beau- 
frère, que, jusqu ici, vous teniez un tout 
autre langage. Que de fois, quand vous cher- 
chiez à me gagner à vos idées d'abdication, 
ne m'avez-vous pas dit : (Si la guerre éclate, 
nous serons toujours du côté du vainqueur, 
que ce soit l'Allemand, auquel nous aurons 
donné des gages de notre résignation, ou 
le Français, qui nous considère encore 
comme ses compatriotes. » 

KIRCHER. — 
époque, je supposais, qu ‘après avoir épuisé 
toutes les ressources d'une opposition sté- 
rile, vous vous accommoderiez, comme je 
l'ai fait mei-même, d'un voisinage qui ne 
m'était nullement agréable et sympathique, 
mais que des circonstances indépendantes 
de ma volonté m ‘avaient imposé. 


SPIESSER. — Je n'ai jamais eu aucun goût 


our ces calculs et, vous me permettrez de 
É constater, l'écrasante majorité de nos com- 
patriotes n’en avait pas davantage. 
 KiRCHER. — Qui sait pourtant si ce n'était 
point la meilleure tactique? 

SPIESSER. — Quand il s'agit des intérêts 
les plus sacrés d'un: peuple, les voies tor- 
tueuses de la diplomatie sont toujours mau- 
vaises : il n’y a que la voie droite du devoir, 
du droit, de la justice. 

RIRCHER. 
nière de servir la France, la protestation 


qui empêchait la plaie ouverte à son flanc 


de se cicatriser, ou la résignation, qui 
eût pour toujours écarté le danger d'une 
guerre... 

Sr ser. — Et qui cût, du même coup, 
garanti à l'Allemagne la possession du bien 
mal acquis. 

KiRCHER. — Ce n*' pas à nous, qui 
étions la rançon de la défaite, mais à la 
France, vaincue et désireuse de réparer son 
honneur, de faire valoir ses droits. 

SPIESSER. — F«+  «! précisément parce 
_ que, contre toute justice, nous payons le 


prix de la défaite, nous avions le devoir 


Le 


7 


d élever notre voix contre l'atteinte portée 
à notre liberté. 


_  KircHer. — J'aimais la France autant 
| que vous, Splesser, mais je l'aimais à ma 


manière, 
SPIESSER. 5 En vous épuisant en cour- 


Poincaré ne sortait 


Je ne le nie pas. A cette. 


— Quelle était la meilleure ma- 


beties Tan L Lreisdirektor et en- voulant 


donner votre fille à un Allemand. Mais, 
trêve de récriminations. passé n existe 


plus. Devant le danger commun, tous les 
 Alsaciens, même ceux qui ont eu des dé- 


faillances momentanées, doivent faire bloc. 
Comme père, j'ai le devoir de penser à 
l'avenir de Jean. Vous savez qu'il aime 
Odile. Vous opposerez-vous encore au ma- 
riage de nos enfants si. 

KIRCHER. — Si la France est victorieuse, 
non! 

SPIESSER, — Vous ne m'avez pas laissé 


achever ma pensée. si. le pauvre enfant 


n'est pas fauché par une. balle française? 

KiRCHER. — Par une balle française, le 
fils du protestataire que vous avez toujours 
été? 
SPIESSER. — Oh! ne plaisantez pas, Kir- 
cher. Je vous pardonne toutes vos faiblesses; 
mais, à cette heure grave entre toutes, rede- 
nee le bon patriote qué vous étiez autre- 
oIs. 


KIRCHER. — Ai-je j jamais cessé de l'être? 


Je ne croyais plus à la possibilité d'une 
guerre. Âlors quoi? nous devions rester 
Allemands demain et toujours, et dès lors, 
il était bon de ne pas provoquer nos maîtres. 
Voilà tout le secret de ce que vous appeliez, 
je le sais, ma trahison. Ce que je croyais 
impossible se produit brusquement. Je ne 
sais plus que penser, que faire. 

SPIESSER. — Revenez-nous? 

KIRCHER. — Et si vos espoirs, si nos 
espoirs sont déçus? qu'adviendra-t-l? Les 
Allemands, débarrassés de la menace fran- 
çaise, se montreront plus durs que jamais. 
Ils démembreront nos provinces pour les 
rattacher aux Etats allemands voisins, ils 
déporteront une partié notable de notre 
population, ils  coloniseront l'Alsace-Lor- 
rame comme ils ont colonisé la Pologne 
prussienne. Vous savez que ces menaces 
reviennent sans cesse dans les feuilles pan- 
germanistes. 

SPIESSER. — Qu' RES si nous avons 
conscience d'avoir fait notre devoir jusqu'au 
bout. Vous parliez tout à l'heure de la Po- 
logne. Depuis un siècle et demi des Polonais 
revendiquent leur indépendance. Qui sait si 
demain ils ne retrouveront pas leur ancienne 
patrie. Les Tchèques n'ont jamais courbé 
leurs têtes sous le joug autrichien. Ne ver- 
ront-ils pas bientôt, eux aussi, poindre l'au- 
rore de leur délivrance? Un peuple ne cesse 
d'exister que le jour où il accepte la servi- 
tude. Pour celui qui résiste, l'heure de la 
revanche finit toujours par sonner. 

KIRCHER. — Encore faut-il que les op- 
presseurs ne soient pas les plus forts. 

SPIESSER. — Non, mon cher, il suffit que 
le droit et la justice s Hetient, Île finissent 
toujours par avoir raison de ceux qui n ‘ont 
pour armes que leur domination brutale, 
que la supériorité de la force aveugle et de 
là discipline rigide. 

KiRCHER. — Si les Français triomphent, 
m'accablerez-vous ? 

SPIESSER. — Dieu m'en garde! Vous avez 
été faible, mon pauvre Kircher, mais je ne 
doute pas que, comme la plupart de ceux 
qui vous ressemblent, vous vous réjouirez 
de la victoire 


KircHER. — Ne parlez pas si fort. Il y F 
tant de délateurs qui nous épient. 

Quand Küircher fut sorti, son beau-frère 
haussa les épaules. Ah! combien il avait 
souffert, dans sa droiture d'honnête homme 
de rencontrer parfois sur sa route de ces 
personnages pusillanimes qui, derrière les 
portes closes, affirmaient, avec toutes les 
marques de la sincérité, leur attachement 
indéfectible à la France, mais qu'un intérêt 
mal compris poussait à étaler, en public, 
leur loyalisme de commande vis-à-vis de 
l'Allemagne. En Alsace-Lorraine, on avait 
trouvé un mot sanglant pour qualifier l’at- 
titude collective des renégats apparents : 
« régime des notables ». Ils étaient quelque 
douzaine de pantins désarticulés, dont le 
ministère strasbourgeois tirait les ficelles, 
politiciens sans talent qui échangeaient leurs 
votes contre de menues faveurs, industriels 
qui pensaient, grâce à l'appui gouverne 
mental, élargir leurs chiffres d’ affaires, no- 
taires campagnards, qui aspiraient à à obtenir 
une étude importante dans une grande ville, 
gros paysans qui rêvaient d'assister aux soi: 
rées officielles et de fleurir leur boutonnière 
de décorations facilement gagnées. 

À part quelques traîtres, que les Alle. 


mands avaient largement payés en honneur$ 
et en riches prébende, tous ces person 


nages falots avaient conscience de leur igno- 


minie. Devant leurs amis indigènes, ils 
avouaient leur sympathie tenace pour la 
France ; mais ils étaient trop lâches pour 
y conformer leurs actes. Quand ils pre 
naïient contact avec leurs électeurs, ils si 
trouvaient encore, par nécessité, les accents 
d'autrefois : mais, à peine munis de leur 
mandat, ils retombaient dans leur politique 
de défaillances. On en venait à les plaindre; 
tant ils s’excusaient d'être les victimes de 
circonstances indépendantes de leur volonté, 


Au cours des dernières années, plusieurs 
d’entre eux s'étaient d'ailleurs ressaisis. Au 
parlement de Strasbourg, où le régime dic< 
tatorial avait d'abord complètement jugulé 
l'opposition, la voix de quelques députés 
indépendants avait ranimé les anciennes 
résistances. À l'appel des « jeunes », les 
notables étaient redevenus protestataires. 
Même Gunzert, ce vieux rallié de la pre- 
mière heure, avait, après l'inauguration du 
monument de Wiésamboure où ses voisins 
le virent pleurer, quand la Concordia joua 
la Marseillaise, ne faisait plus mystère d 
ses sympathies françaises. 


(A suivre.) Abbé WETTERLÉ. 


Dessin de Paul Thiriat. 


RU RO TU M AE ET ee 


CE 


N. B. — Pour fout ce qui concerne la:-partie financière, 
Renseignements sur valeurs, . Ordres de Bourse, Préfs sur: 
Titres, Comotes de Chèques, Paiements de Counonr, efc:, 
nos lécteurs sont priés de s'adresser directement aw 


CRÉDIT MOBILIER FRANÇAIS 
Société Anonyme. 
au Capital de 80,000,000. de: francs 
BUREAUX : 30 ot°32, ruo Taitbout (B® Haussmann, Par s (9°), 
EE 
Vendredi, 22 décembre 1916: 


La: Rente Française 5 0/0 a passé de: 88 ro 
à 88 20. Voilà le baromètre de la Bourse: 
calme-et fermeté 

Un moment, la brillante victoire remportée 
devant Douaumont a paru vouloir ranimer le 
marché; lequel apprécie, d'autre part,. les 
mesures prises en Grèce par les Alliés et 
leurs réponses énergiques: aux propositions 
de paix allemande mais. reste indifférent à la 
remise de la Note Américaine aux Belligé- 
rants. 

Nous sommes à cette époque, que l’on dé- 
nommait jadis fort improprement rêve: des 
confiseurs, ce qui signifiait tout simplement que 
la Bourse cédait le pas aux industries alimen- 
taires de luxe, industries qui se trouvent 
maintenant fortement menacées. En tout Cas, 
l'approche de la fin de l’année est toujours 
une cause de: calme en Bourse et les: jours 
fériés de Noël et du Jour-de l'An vont nous 
priver de deux séances boursières. 

Un compartiment de: læ Cote; celui des 
valeurs cuprifères, qui avait conservé: jus- 
qu'ici toute son activité, l'a momentanément 
ralentie, à la suite des. mesures prises par le 
gouvernement britannique pour*contrôler les 
opérations du marché du cuivre. Du coup, le 
prix du métal est revenu de £ 152 à £ 143 au 
comptant et de £ 145. à £ 137 à terme: 

Il y:a lieu d'observer que la hausse: des va- 
leurs cuprifères n'avait suivi que: de:très loin 
celle: du: métal'; il s'ensuit que lerecul des 
valeurs: à été très modéré. 

s$s 

A propos des crédits provisoires pour le 
premier trimestre de 1917, dont le montant 
atteint 8; milliards 2/3, la discussion-sur les 
moyens d'y faire face a pris ure ampleur 
extraordinaire; il y avait quatre-vingt-cinq 
amendements aux propositions relatives. aux 
Impôts nouveaux. 

L'article $ du projet de-loi établit la nou- 
velle échelle: de: l'impôt sur le revenu;, en 
partant d'une:nouvelle: base d’exemption: de 
3,000. fr. 

Voici d'ailleurs le texte qui a été adopté : 


L’impôt est calculé en comptant pour un. dixième 
la fraction du revenu imposable comprise entre 3,000 
et 8,000 francs, pour deux dixièmes la fraction com- 
prise entre 8,000 et 12,009 francs, pour trois dixièmes, 
la fraction comprise-entre 12,000 et 16,000 francs. pour 
quatre dixièmes la fraction comprise entre 16.090 et 
20,000 francs, pour cinq dixièmes la fraction com- 
prise entre 20,009 et 40.000 francs, pour six dixièmes 
la fraction comprise entre 40,000 et: 69,009 francs, 
pour sept dixièmes la fraction comortse entre 60,000 
et 80,000 francs; pour huit dixiemes la fraction 
‘comprise entre 80,000 et 109,000 francs, pour neuf 
dixièmes la fraction comprise entre 100,000et 150,000 
francs, pour l'intégralité le surplus au reyenu-et en 
appliquant au chiffre ainsi obtenu le taux de 10 0/0. 

Sur l'impôt ainsi calculé, chaque contribuable à 
droit à une réduction: de 5 0/0, pour une personne à 
sa charge, de 10 0 O0 pour deux personnes, de 20 0/0 
pour trois personnes et ainsi de suite, chaque per- 
sonne-au delà de la troisième donnant droit à une 
nouvelle réduction de 10 0/0, sans que la réduction 
puisse être, au total, supérieure à la moitié de 
Vimpôt. 


wi) 


n 


Iques mo- À 


re 


Le Sénat apportera peut-être que 
ter que ces modifications seront légères. \ 
I faut, tout le monde le comprendra, de 
l’argent,. beaucoup d'argent et le projet de 
loï contient d'autres dispositions augmentant 
des taxes anciennes: et en créant denouvelles:. 

L'article ro: élève: de 4 a/o à 0/0 la taxe 
sur le revenu des titres, de 8. o/o à 10 o/o 
l'impôt sur les lots, de $ 0/0 à ü o/0 la taxe 
sur le revenu des valeurs mobilières étran- 
gères quine sont pas. soumises au régime de 
l'abonnement, ainsi que celle des titres des 
gouvernements étrangers. 

L'article 1 du projet, voté par la Chambre, 
établit: une: taxe de .$ o/o sur les tantièmes: 
des. administrateurs de Sociétés étrangères 
domiciliés-en France, analogue # celle perçue 
sur ceux des:administrateurs.de Sociétés fran- 
çaises. 

La Chambre a également voté un: amende- 
ment de M. Long: portant de: $o. 4 Go: a/o: le 
taux de: l'impôt sur les bénéfices de guerre- 
pour. la fraction imposable supérieure à 
$00,000 francs. Rs \ 

Enfin, la Chambre a voté le doublement: 
des taxes actuelles sur les redevances.demines, 
les chevaux et voitures, les cercles, les gardes- 
chasses, les billards. Elle’a également décidé 
de soumettre à un droit, proportionnel de: 
o fr. $o:par 100 francs. les mutations de: na- 
vires: et: Bateaux de mer’ou de rivière de plus 
de: r00: tonneaux. 

Si les pianos et les chiens trouvent grâce 
momentanément, il n'en est pas: de même: 
pour les spectacles, les denrées coloniales, 
les spécialités pharmaceutiques, les sucres, 
les tabacs et les. transmissions postales, 

À l'heure grave: où la France et ses:alliés 
accumulent leurs efforts pour aboutir à la 
victoire, il n’est personne qui n'accepte de 
bon cœur ces charges nouvelles, sans cesser 
de souscrire aux Bons de la Défense na- 
tionale. 

«eo 
- Exsouscription aux Go;000 actions de la 
Compagnie Nationale de Matières Colorantes et. 
de Produits Chimiques donne lieu à la réparti- 
ton.suivante: : 


1 à $ actions, attribué. 
6à 7 — : 6: actions: attribuées. 
GE QUE A rE 

10: à 20° — 8 — —— 


Au-dessus, il est attribué 40: 0/0; toute 

fraction donnant droit à une: action. 
Se | 

Le: coupon: semestriel: à l'échéance du r°° 
janvier 1917 des: Emprunts Boliviens 5 0/0 
1910 et 1913 est payable: aux guichets du 
Crédit Mobilier Français à raison de: 
12 fr. 60 net. 

Le remboursement des titres: de: ces em- 
prunts sortis au tirage du 29 navembre aura 
lieu à partir du [°° janvier à raison: de $o4.fr. 
net. ; 


Je 


Le: coupon: semestriel des: obligations $: 0/o 
de:la: Sucrerie Centrale « Coloso »,. échéant le: 
1°" janvier 1917, sera mis em paiement à 
partir de:cette date aux guichets du Crédit 
Mobilier França’s à raison de 12 fr..net 
par obligation nominaive, 11 fr. 30: par obli- 
gation au porteur. 

Les obligations sorties au:tirage du 1, dé- 
cembre seront remboursées,. à partir de la 
même date; sous déduction de l'impôt. 


ù 


Imprimerie des Annales, 51, rue Saint:Gcorges, Paris. 


ÿ 


difications à ce texte, mais il faut bien comp En à Chemi 


Revue Financière 


Le Gérant: VINSONAUI 


Plus encore que: la régularité des traits, la: 
fraicheur du: teint et la pureté de la-peau,. con. 
tribuent à l'agrément du visage et, -ouvents\ 
même, méritent à celles, qui les possèdent, le 
titre de « jolies femmes ». Efforçons-nous donc, 
soit d'acquérir ces avantages, Iorsqu'ils nous : 
font défaut, soit de les conserver, quand: on æ& 
la chance d'en être gratifiée, chères lectrices. : 

DANS L'UN. ET L'AUTRE CAS,. er 
employez la: Véritable Eau de Ninon, et si vous 
avez soin d'en imprégner, matin et soir, votre 
visage, vous obtiendrez rapidementune carna- - 
tion et une peau exquises, Sous l’action de cette 
lotion, l’épiderme s'affine, les rougeurs, bou- 
tons, hâle et taches de rousseur disparaissent, 
et les femmes d'un certain âge ont même la 
joie de voir leurs rides naissantes s’effacer: La 
Véritable Eau de Ninon fait partie des produits! 
de beauté de là Parfumerie Ninon, 31, rue 
du Quatre-Septembre. . 

Voici.encore-un autre: moyen de rester jeune 
physiquement;.et deconserver ses charmes : ce: | 
produit, 5 : ci : 


? 
DA 


rés nue: te, voa s 


VÉRITABLE EAU DE: JOUVENCE;. ET ERN 
dont l'usage quotidien resserre les pores:de la 
peau, nourrit les tissus et met comme un duvet: 
impalpable sur les;cliairs, n'est'autre que: lex-. 
quise préparation du docteur Ghaïk :: Roselily.. 
Cette préparation, exécutée par M. Detchepare, 
pharmacien, ?, avenue de la Liberté, a Biarritz, 
se présente sous forme de poudre.de riz liquide, 
et se vend en flacons, au prix de 2 fr.,, 3 Îr. 50. 
et 6 fr. Roselily possède aussi l'avantage de 
faire corps: avec l'épiderme,. et ne pas nous:ex= 
poser au ridicule que donnent les:plaques.d'une: 
poudre de riz trop abondante et mal répartie. 


Encore un. conseil pour la façon de préserver, 
notre épiderme TEEN : 
CONTRE LE* FROID 

Le meilleur moyen de prévenir ou de com- 
battre les irritations,, gerçures,, Crevasses,, TOU» 
geurs et tous-les effets désastreux du grand: air. 
vif et du froid, est l'emploi régulier de la véri- . 
table Crème Simon, la grande marque française: 
qui assainit, fortifie et assouplit la peau et Lem= 
pêche ainsi de se sécher ct de se fendre. 

Je vais terminer en‘vous disant que: 

. C'EST EN TOUTE SÉCURITÉ, 
puisqu'il est garanti, que.Vous pouvez employer 
l'Emplâtre Selma, à la Feuille: de lierre, le plus 
pratique. des coricides. Le-cor se produit géné: 
ralement sur les parties du: pied où il y a un 
frottement continu, et, les pédicures vous-enlè-- 
vent bien le cor dur; maisne vous soulagent que’ 
pour quelque temps. Puis, couper le cor est unes 
opération délicate et souvent dangereuse; tandis 
que, pour détruire-les:racines, il suffit de faire’ 
une application d'Emplâtre- Selma: Me us 
que le prix de la pochette.est de 1 fr, au: E 
ratoire Selma, 49, avenue Victor-Hugo, à Paris,, 
| FURETTE.. 


Se 
LA QUESTION DE LA DOT POUR LA FEMME 
. Il semble que les circonstances. actuelles au. 
ront, entre autres conséquences-heureuses, celle 
de détruire bien des préjugés. Témoins les artis 
cles parus récemment sur la question du mas 
riage..et qui dénotent un état d'esprit tout à fait 
nouveau. ; # 
Jusqu'à présent, dans le mariage,. l'argentet, 
les convenances de famille: passaient avant le: 
penchant etl'harmonie des caractères. Cetordre. 
anormal des choses paraît, fort heureusement,, 
avoir de sérieuses tendances à se transformer, 
L'homme — puisqu'il est entendu que l'homme 
est le grand coupable — découvre maintenant» 
chaque jour chez la temme qui le soigne, qui le: 
console; tant de qualités jusqu'alors ignorées de E 
lui, qu'il finit par reconnaitre que la fortunes 
n’est pas la chose principale: la parole du poëla. F 
latin luirevient à l'esprit: < Honneur et vertu,” 
voilà la plus sérieuse dot d’une fille: » Mais il 
convient dé compléter cet adage ancien en-di- 
sant: « Honneur, vertu et santé,» car lasanté, 
à une époque où la. collaboration: de la femme 
est si nécessaire; est le capital le plusprécieux. 
Nous: nous adressons donc: à vous, jeunes 
filles, pour vous dire: «Que: vous faut-il, avant 
tout, pour être bien portantes ? IL vous faut um 
sang-pur, riche, vigoureux. Il faut: aussi veillere 
àce que vos nerfs:ne vous dominent:pas, ne se 
détraquent pas à la.moindre: commotion. Vous, 
ferez donc sagement, pour acquérir en toutes 
certitude la santé qui complétera votre.dot, des | 
faie de temps'à autre, aux changements d& 


‘ f x. Le 


Phison, lors d'une fatigue persistante, 
de Pilules Pink q i régénérera votre sang et 


tonifiera vos nerfs. Rappelez-vous que les Pilules | 


Pink sont le grand remède contre l’anémie, la 

 chlorose, la neurasthémie, les maux d'estomac. 

_ Elles ont le pouvoir de donner au visage et au 
regard la fraicheur et l'éclat qui constituent le 
plus grand charme de la femme. 

Elles sont en vente dans toutes les phar- 
macies et au dépôt : Pharmacie Gablin, 23, rue 
Ballu, Paris; la boite, 3 fr. 50; les six boites, 
17 fr. 50 franco. 5 
de FRÈRE JACQUES. 


BOITE AUX LETTRES 


Eglantine: — Rigoureusemient pure, là Fleur de Pêche, 
création de la Parfumerie Exotique, 35, rue du Quatre-Sep- 
tembre, est la poudre de riz idéale. Elle veloute le teint'et 
golore délicieusement le visage Son prix est de 3° 50, f®° 4", 
| Lectrice assidue des Annales. — 1° L'Agence du Bon 
Marché, 13, rue de Sèvres, 2° Institut Polyglotte de France. 
a19, rue-Lafayetle. 3° M°° Marielte, 23, rue-de Miromesnil. 

Egyplienne.: — Voyez ma rubrique du 10, et adressez-vous 
de ma part, à M”° de Saint-Gonant. : 

Pour un combattant — Un envoi de Chocolat Pihan lui 
causera un réel-plaisir. Les bonbons sont exquis, et les objets 
qui les contiennent sont charmants. Faites, au plus tôt une 
visite chez Pihan, 4; faubourg Saint-Hônoré: 

“Louise, — Je comprends: votre ennui, mais quelques mas- 
sages à la crème. anglaise Cream Barkett effaceront rapide- 
ment vos rides et redonneront à votre teint. la fraîcheur et le 
charme de la jeunesse. 3 fr. 95. Ph°°*, parf** et or** magas, 

M. A: D; — Faites des ablutions à l'eau chaude et ax savon 
de Panama, et lotionnez-vous avce de l'Eau de Cologne: 

|  Jean-Françoise. — À la Librairie Flammarion, avenue de 
l'Opéra, vous-trouverez ces deux volumes au prix de 3 fr, 50 
et 3 francs, 

Robert en Franche-Comté: — C'est en effel un canard, ils 
seront rewboursés au prix de r00 fr. 

£ectrice de vingt ans. — Etant données vos aptitudes, je 
vous conseillé plutôt le commerce, qui offre actuellement de 
grands débouchés aux dames. Demandez à l’Ecole Pigier, 
19, boulevard Poissonnière,;.sa-brochure « Situations », qui 
vous sera très utile, 

Zani. — Vous trouverez des annonces de cé genre: dans 
« L'Avriculture Nouvelle ». 

Peu de chôse: — L'eau pure provoque souvent des rou- 
geurs, Additionnée de Poudre Hygiénique Balyb; elte devient 
une eau de toilette idéale. Indispensable pour la. toilette in- 
4ime. Notice. gratis donnant avis précieux sur soins de 
beauté et hygiène intime. Toutes bonnes maisons et Parfu- 
merie Dalyb, Service U. 20, rue Godot-de-Mauroy. 

P. 74. 12, — x° Le Philopile de H. Chabrier, 48, passage 
Jouffroy. 2° L’Anti-Bolbos; 

Une femme pratique. — Vous avez tort de vouloir faire ce 

fravail vous-même, car vous risquez de l'abîmer. Après 
l'avoir nettoyé, essayez de recolorer avec les poudres « IHen- 
nextré » Chabrier. : 
“ Lia, — Je vous recommande: la crème de M*° Ramband 
parce qu'elle ne ressort pas et rend la peau sonple et fraîche: 
avec sa poudre dé riz sans bismuth, vous aurez un teint idèal. 
Crème 2 fr:5o.et 4 fr., Poudre 3 et 5 fr., 8, rue Saint-Flo- 
rontin, Paris: è 

Marguerite. S:— x° Qui, la gymnastique des bras, en même 
temps qu'elle développe la poitrine, fait disparaître les sa- 
lières. 2° Nonyrien que là suralimentatson: 


É : EURETTE. 

à Ÿ ae ? & é 
.-- Conseils d'Hygiène 

Ne jamais s’épiler. Détruire simplement les 


soils importuns par l’électrolyse. Toute femme 
élégante a un tout petit appareil électrique dans 


un coin de son cabinet de toilette. Méthode radi- 


cale, sérieuse, facile; sans. danger. Ecrire, pour 
renseignements gratuits à M“ de Saint-Gonant, 
159, boulevard Montparnasse, Paris. 


Les Carrières Commerciales 


Beaucoup de femmes doïvent envisager la né- 
ressité de se créer une situation: Les emplois de 
comptable, sténo-dactylo, etc. vont leur offrir, dans 


Je commerce etles administrations, dés débouchés . 


considérabliès- en raison des vides causés par la 
guerre. Les Etablissements Jamet-Buffereau, 96, 
rue de Rivoli, à Paris (section des Dames, 13, bou- 
levard Saint-Denis), sont les mieux organisés pour 
les préparations sur place ou par correspondance 
à occuper ces fonctions. Prix à forfait. Demander 
1e programme M gratuit. Placement par la Société 
des Anciens Elèves: Succursales : Nancy, Bor- 
deaux, Marseille. 


__ENTRE NOUS 
ÿ Se 


Latin (inédit). Eca, Saint-Germain-en-Laye 
({Seine-et-Oise}. 


Bien rédiger. Envoi de 16 leçons contre mandat 
tofrancs. infaillible, rapide: Masson, adhérent So- 
cièté Gens Lettres, 42, rue Vital-Carles, Bordeaux. 


Paris-Revue, 14, rue-Meslay, publie, rétribue 
contes, nouvelles, poésies. Envoyer manuscrits, 
Edite romans, poèmes, impressions de guerre. 


Hôtel du Nord, 44, rue de Bourgogne, Paris. 
Chambres depuis 3 francs. Repas, 2 fr. 50. Elec- 
tricité.. Chauffage: Recommandé: 


La Tribune; 115,.rue de Rome, Paris. demande 
_ Collaborateurs en prose et vers. Notice o fr. ro- 


une cure | 
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_ Coupe, couture corset, mode, broderie. Pa- 

trons Ecole Piquot, 59, rue de Rivoli, Paris. 

Cours par correspondance, à l’école et à domicile. 

ee — 


VOUS GUÉRIREZ VOS MAUX D'ESTOMAC 
OU VOTRE ARGENT 
VOUS SERA REMBOURSÉ. 


Une garantie remarquable. 


D'après l'assurance de nombreuses autorités, 
pius de:90 0/0. des maux d'estomac sont directe- 
ment ou indirectement causés par l'acidité ou 
par la fermentation. des aliments. Cette assu- 
rance se trouve confirmée par le soulagement 
immédiat qu'obtiennent ceux qui souffrent de 
maladies de ce genre en prenant une demi-euil- 
lerée à café de e« Magnésie Bismurée » dans un 
verre d'eau après chaque repas: Beaucoup de 
dyspeptiques, cependant, avaient essayé de tant 
de remèdes très préconisés sans obtenir de ré- 
sultats, qu'ils avaient commencé à croire qu'au- 
cun reméde ne pourrait les soulager. Ils ont été 
agréablement surpris d'apprendre que chaque 
flacon de «Magnésie Bismurée » est accompagné 
d'une garantie absolue qué le prix d’achat sera 
remboursé si satisfaction complète n’est pas ob- 
tenue, preuve certaine que la «Magnésie Bismu- 
rée » (marque déposée) est l& remède le plus effi- 
cace contre la dyspepsie, lFindigestion, l'acidité, 
ladilatation ettouslesmauxd’estomacen général. 


SOUVENIRS MORTUAIRES 


avec Portrait — Biographie — Prière — Poésie 
Agrandissements photographiques trs soignés 
Impressions photographiques. — BERNARD, édit., Saint-Etienne 


| "+ contre le 
1 Rhume « Cerveau 
|| ets Migraine 


La Boîte 0.75 Toutes Pharmacies 
Echantillons GRATUITS aux Cousins et Casinos des ANNALES 


Phie qu RHINOL, 9, Cours Victor-Hugo, BORDEAUX 
ES PAS HET 2 Le ce £ 


D SA 


Lignes Lo (Œnvalèscents 
par le NY À Ni ARQOU 


VIANDE — QUINA — FER 


À Paris, Rue de Richelieu, 28 et toutes Pharmacies. 


10, Rue Hautefeuille, PARIS (vi*) 
Maison fondée en 1847, — T£c. 818-67, 


Jambe artificielle 


une marche naturelle, souple et silencieuse. 
Fabrication garantie. — Livraison rapide. 


LITS, FAUTEUILS, VOITURES et tons APPAREILS 


pour MALADES et BLESSÉS 


IS MR SE SOS INIST 


LPSCRESNEY 


DE CHANDRON 


MAUVAISES DIGESTIONS, 
MAUX D'ESTOMAC, 
Diarrhée, Dysenterie, 
Vomissements, Cholérine 


PUISSANT ANTISEPTIQUE DE 
L'ESTOMAC & DE L’INTESTIN 


DANS TOUTES LES PHARMACIES. 
[ENTE EN GROS: 8, Rue Vivienne, Paris. 


LED NR ER LS OL OL SL LL TL IIS 


| 


SSSR SEEN ERREUR RENE APE NEA 


+4 


à 
PRNrRIR Ne NUE RENE NI ENS 


pieure !… 
il veut son bon 


| Aliment idéal des Enfants 


SUPÉRIEUR À TOUT 
TRÈS RICHE EN PHOSPHATES VÉGÉTAUX gs 
Par son emploi: FA 


plus d'Enfants chétifs, plus de Diarrhée, 
lus plus de Coliques. plus 


= ÉD 8 à 


’Entérite, d'Anémis. 


il 


2 fr. la boîte ë 
Toutes Pharmacies x 
& bonnes Épiceries. 


À  Échantillon gratuit 
1 Stè du Graminol, 
à Toulon (Var) 


VIEILLIR, | 


e’est Blanchirs 


4 Vous ne vieillirez jamaisssi,. pour votre chevelure, É 


À us. La PETROLÉINE du D' Jammes, 


À qui arrête la chute des cheveux, fortifie Leur croissance 
et les empêche de blanchir. Les personnes qui 
M emploient ont toujours une chevelure souple, À 
u soyeuse, brillante et sans pellicules. 

PRIX : 3 fr. 60, dans les pharmacies. 


RERLARSSEESEE E res 


MONTRES 
BRACELETS 


Exigez cette 
Marque Française 


chez les 
Bons Horlogers 


ÎLES ANNALES | 


LE PHOSCAO 
est la meilleur régime 
alimentaire pour 
les malades 


MAISON 
DE 1 
CONFIANCE Ÿ/- 


MÉTAL INALTÉRABLE 
imitant l'OR à s'y méprendre. 
MOUVEMENT CHRONOMÉTRIQUE 
1 RUBIS 


GARANTIE 15 ans sur Bulletin. 
Pour HOMME ou DAME 


Prix : 22175 


avec Magnifique CHAINE Cadeau 


J.-E. BENOIT Fils 
Horloger-Constructeur-Technique 
Manufacture d'Horlogerie, BESANÇON (Doubs) 
Envoi gratuit de l'Album illustré 
=# Joindre le moe à la commende sm 


BRACELET-MONTRE 
Tan 


Le régime du Phoscao est recommandé par tous les médecins à ceux qui 
souffrent de l'estomac, car’ils savent que les douloureux symptômes de la 
gastralgie (aigreurs, crampes, tiraillements, oppressions, etc.), ne peuvent 
disparaître que grâce à une alimentation légère n'exigeant de l’appareil digestif 
qu'un minimum d'efforts. 

Quelques semaines de régime du Phoscao suffisent pour supprimer com- 
plètement les troubles gastro-intestinaux et pour assurer à nouveau des diges- 
tions aisées et régulières. 

Le Phoscao est aussi un régénérateur des forces nerveuses et musculaires; 
c'est pourquoi son usage est conseillé aux anémiés, aux convaléscents, aux 
surmenés et aux vieillards, 


Ÿ,117 Mouvement haute précision. 


Envoi gratuit d’une boîte d'essai 


eu. PHOSCAO "D M 
à l'Administration du : PARIS (8°) : MAIGRIR peu on pa — Franco 5.40. À 


EN VENTE + Pharmacies et Éplcertes : Notice et Preuves Gratis. MÉTHODE CÉNEVOISE, 37. Rue FECAMP. a 
Era “ COMPTABILITÉ join: et 


STÉNO #5 grue 2 MOIS 


REGENERATEUR 


21 MESDAMES 


CHAQUE MOIS, les Capsules 


des D'JORET: HOMOLLE 


Préviennent les Malaises Sbéciaux 
des Dames et des Jeunes Filles. 


Larl.4 507. M SÉGUIN 168.hue£ S“Honoré. Parts 


“Les Meilleures BOISSONS CHAUDES | 
| Anis, Camomille, Menthe, Tilleul, Cranger, Verveine. 


Adm0n.2 Rue du ‘Golonel-Renard à Meudon {Seine- et- OIse 


Pilules Orientales 


Développement, Fermeté, Reconstitution du Buste chez la Femme. y 
Le flacon avec notice 6 fr. 35 franco. — J. RATIÉ, Ph®, 45, Rue de l'Echiquier. Paris. SPÉC TALITÉ POUR DEUIL 


GRAT | 
ES MARINS 
ENGHIEN, LES- BAINS 1S&01 


É 


D DR € Ver >) , Os, Cie, 2 ACTU ue (0e ge LOM Li mn Lis SAT 
4Q DEN En à + 


Les VARICES sont constituées par une dilatation des Veînes, 
Elles sont situées spécialement dans les membres inférieurs 
et occasionnent de la pesanteur dans les jambes, des fourmiile- 
ments, des crampes et des douleurs nlus où moins violenies 

Leur rupture engendre les Üfcères variqueux, difficilement 
guérissables. « 
| On trouve également des varices à la face, dans !a gorge 
et sûr la langue: mal placées, elles constituent les #fémorroïdes. 

Quand les veines sontenflammées, elles produisent ia Phiébite, 


dont le principal danger est l’embolie presque toujours mortelle. +. 
li est pourtant bien facile de prévenir ou de guérir radicale- E 
ment ces infirmités, en faisant usage du délicieux + 


—— ELIXIR de — 


qui se vend dans toutes les pharmacies, 


+ 


Pour recevoir gratuitement un intéressant traité de 1$0 pages, ainsi qu'un petit échantillon d'Elixir 
de Virginie Nyrdahl qui vous permettra d'apprécier le goût délicieux du produit, 
à deoupez €e bon N°9 ES et l'adresser 2 : 


PRODUITE NYRDAAL, 20, Rue de La Rochefoucauld, Paris 


—_— [LES ANNALES 


VITTEL :Sorcer 


Eau de Table et de Régime des ARTHRITIQUES 
—: BLANCHEUR ves MAINS Tes 


CVT} 


EPILEPTIQUES 


MAIATENANT VOUS GUÉRIREZ 


N'HÉSITEZ PAS à demander au Laboratoire | 
du Sud-Est à St-Priast (Isère) les preures 
gratuites de la guérison de L'EPILEPSIE e 
MALADIES NERVEUSES mème désespérées 


QUUMATISAN TES ne OUTERNE 


jssex- vous AVEC i e 
PISTOIA Ep pour | CREME LATINE 
TERRE de PLANCHE, Pire à Marseles TOUJOURS 


Fruit laxatif contre 


CONSTIPATION 


Embarras gastrique 4 intentina! 


TAMAR INDIEN . 


13, Rus Pavée, Paris. 
Se trouve “ans toutes Les Pharmacies. 


MORUBILINE _ 


k Pere de À de aq 
Donne aux Tousseurs, 


OU IL EST DIT QUE LA CIRE 
REND AU TEINT 
A BEAUTE ORIGINELLE 

{in a pu lire de temps à autre des autes dans 
les journaux relatant les effets remarquables 
obtenus par l'usage régulier de la cire aseptine 
au lieu de crèmes absorbées par les pores. Une 
enquète démontre que ja cire aseptine pure, qui 
peut ètre obtenue chez tous les bons pharma- 
viens. doit sa grande popularité au fait qu'elle 

a la propriété de détacher et de dissoudre les 
ani morts qui cachent ou étoullent le véritable 
épiderme qui est au-dessous. Les rides, les lignes ! 
ac cusées, les teints épais et blafards, ainsi que 
presque tous les défauts du visage sont duüs à 
l'accumulation de ce tissu mort, qui ne peut ètre 


EXTRAIT 
DE HENNE 
INOFFENSIF 


ARecc/orant fns/sr/ané 
ID ce 2 Cheve/tre e/e/s 

é AF fa Boite. 

L. PELLERAY 

%. !7.R.Croix des Pelifs-Champs. rss 


enlevé qu'en frottant avec le bout des duigts E 
chaque soir un dissolvant approprié, tel que la ; Bronchitiques,Tuberculeux,Anémiés, de 
cire aseptine. laquelle rajeunit fréquemment de : SANTÉ, FORCE et ERERDIE pour l'hiver: 
19 à 13 ans en une semaine. Les dames ‘qui sui- I SAVON DENTIFRICE VICIER Econemie — Goût Excellent — Bsans Digestion 
vent ce simple traitement à la cire sont invaria- Y aron 3 fran-s, Flacon 6 fr. franco puste, Notice Gratis. 
blement étonnées du résultat. LMeilieur Antissotique. 31. Pharaasie, 12,8% Bonne-Nosvelle Pari® PHARMACIE du PRINTEMPS, 32. Rue ioubert. Paris. 
a menton | ee | Less | 
ESCARMOUCHES, par HENRIOT 


Nr) 


à 


: 


AR 0-4 


DENT 


P= 


€ 4 
ve LL 


La peirture reprend, — Rappelez-vous, madame, qu'il E a en seconde ligne, dans le Sois- — Qu'esi-ce qu'il voudrait manger, 
— Mais oui, mais oui, j'ai déjà à n'y a rien d'impossible en France. voire Élleul africhis ?.. un plat de 
faire onze portraits de < nouveaux — Va donc chercher du sucre chez Eure dans le choix d'une son pays? 
niches ». ton épicier ! c« carrière >», - Madame..., je crois qu'il est an- 


[ NS Pau ER thropophage! - j 
GARDE- MEUBLES DE L'EST |ENGELURES, «uses 


63, Faubourg Poissonnière, Paris, — Déménagements, transports. 
VENTE de MOBILIERS NEUFS & D'OCCASION PROVENANT du BANDE-MEUBLES | fui: 2%. 2. RIVARD, 120, a vraur de Choisy. PARIS (ii. 


LE SAVON DE TOILETTE 


QUINTESSENCE 


de la parfumerie Monpelas 
offre les avantages suivants : 
1° Savon de marque à prix 
| modéré : O fr 50 ; 2° Compo- 
sition hygiénique modèle ; 
| 3° Parfums sobres et distingués : 
| Eau de Cologne ou Violette : 
| 

| 


QUE FAUT-IL 


_ aux AFFAIBLIS, aux DÉBILITÉS 
à tous ceux qui ont les POUMONS et les BRONCHES faibles ? 


Un ANTISEPTIQUE et un RECONSTITUANT 


c'est un _produit de référence 
de la maison Monpelas, fondée 
en 1830, universellement con- 
nue par sa série ‘ Malacéine ”. 


résents.sous une forme CRERTART ITR appropriée et l'antheplique 
a Créosote et le reconstituant, le Chlorhydrp-Phosphate de Chaux. 
Très bien tolérée par l’estomac. elle constitue le remède souverain 
des RHUMES, de la BRONCHITE chronique, de la GRIPPE, du 
RACHITISME, de ia SCROFULE. Elle relève l'appétit et 
les forces, tarit les sécrétions et prévient la. 


TUBERCULOSE 
— rs 


# 
D tee, PRE DO Flacon: PS0 
7 to% 


SAVON QUINTESSENCE ; 


| IMALADIES RIN 

NOUS AUIE: ARMES, 
RONCHITES AS en 

0 Date - Résuitsis ja nas se ie par 


‘Es POTION du D° DARBEL 


Re 


L'ANÉMIE D'ESTOMAC 


ces REINS, ds & NUTRITION si à CHLORGSE 
Complètement guéries en quelques semaines par les 


PI LUL LES ASTRA 


ONIQUES, R JANTES, DÉPURATIVES 
à ia nn the 2 tr. 59 


gts. Gant. des SPÉCIALITÉS 75.  Réaumur. [Paris et tt Pharnae. 


Envoi franco de la Brochure C 


40 fr Consuit. Lettre ou visite. AVOSAT Gautier, 45 

“r. Vivienne, 54, » Paris. Divorce. Séparation. 
Aunulat, religieuse de mariage Foutes alfaires civi- 
les, commerciaies et pnales. Sujets conli- 
dentiels. Réfiabilitation. FEnquètes. Missions. 
Droit international (31° annee). Ilecherches. 
Surveillances luyales et discre- 
tes. Cerrespondants partout. 


qgee votre cwnr: Si vos 

désirez SANTÉ, BONMEUR, re la joie d 
et d'être 5 l'an de ces êtres enriès ne 
sant pas d' ‘souris; 
«akirre d'Or» de la ** Astel°'., (Envoi sous pi 
fermé: 20 cent.) te gemme est facilement expédiée 
uses simpie SLPTIE ial pe 

SIMEON RIFANIER. BijoutierLapidaire, 16 rme 

Gras, € ut-Ferranet Maison 
[1 


L'ALCOOL de MENTHE 
 RICQLES 

est un produit hygiénique 
et antiseptique indispensable 


te mien De; en 
: PHENOL BOBŒUF ==: 2%: 
Pertes B!.e €. Fiac àf.50 


BAJQUES, TACHES Le ROUSSEUR 


Ps se. (CRÈME de BEAUTE RAPA 


SPA, 14 Rue Raspañ te pet 4 7. EG Lans 


4,Rue Raspail, Eois-Colombes-Faris. 


Baume Tue-Nerf Miriga 


Guerisen infnihble instantanée. rañicaie 


MAUX DE 
Attente! ile Fa seile PrÉparaton PE 
tes Maux de Dnis d'une Dore AéBniites 
Prix 4 fr. 25 1° pharmere v. Pcontre 3 fr. S 
2dr. à D. GRR UD, ph cialis, LEGNAULLS #8 


L'Abbé RAMON, 
Curé te Vsemoise 
Gise), possède lesrecetiesiafaillibles 
pour guérir DIABETE, ALEUMINE, 
a , Reins, Foie, at. Perse 
adies ar 9 wa in 
curables. Aucun 12 ricr que 
èes Pianies. chats ! £T FRANCO 


es. Chocolats: 2 A 


+ Faub StHonñoré:fParis: 


AVOCAT | 


se hygiéniques  . 
et Perruques \ 


Demander 
le Catalogue spécial 
pour Messieurs 
envoyé gratuitement 


Marius HENG 


33, rue Bergère, PARIS 


Ne se servir 


POSTICHES 
ARTISTIQUES 


que de notre 
Dur BRILLANTINE 
= SPÉCIALE - 
% 
PRIX : 
Demander le 3 francs; 5 fr. 50: 
CATALOGUE 10 francs. 
{envoyé franco) PORT : 


(O fr. 85 en nius.) 
1 : 
a Coiffure faite avec le “ PACTOLIA 7” ee, 


ROP DEAR | 


D = ; A) So DELABARRE : 


SIROP SANS NARCOTIQUE 


FACILITE is SOATIE des 
eé prévient tous les accideris dela $ 


Etablissements FUMOUZE, 78, Faubourg S° Denis. PARIS 
Envi es de la RER richement Ilasirée : “SOUFFRANCES de la DENTITION". 


Le‘ REGYL issorfones never se r Récuvur BST OMAC ; 2 81e 8 Re réa 
_ Ja PROPRIÉTÉ Cabras ANÇAISE LA PLUS PURE. LA PLUS ACTINE 


À vs EANPURGATIVES she © 


| S L'ALMANACH , 
D PA, de la FEMME 
| 


DENTS 
mère Denfilion: 


re RES 


SNA 2 ren rer: MD 
ji VER sa té. As : 


5 EEE 
4° £ >. 


où - Li. HT EE 


SOMMAIRE" 


Mlle Suxsnne, es. ASS té. 

icttres d'une marraine, Te 
par E.-G. Glack, 

Le Chic à travers les âges. 


L'Oracle des fieu 

Les Petits D'ou de est re RE | 
à Ménage. Révélations de l’Écriture, 
© Chansons de Xavier Privas Horoscopes, etc. 


MODES | 


É Envoi france contre 1 fr. 25 on un mandat adressé à l'adruiniz- 


"NUS ‘tration de l'Almanach de la Femme, 3, rue de Rocxer, PARIS 


: Goutte 
Rhumatismes 

| Gravelle 

= Artério- Sclérose 

_ Aigreurs 


 Empoisonné par l'Acide urique, tenailié par 
: Île souffrance, il ne peut être sauvé que par 


| URO 


£ ” = + "ht Se s Si. Ve è : ss. ; € 
Fiabssements Chaiteigir Ÿ rue de Vaiencrnr: Parts. f su! 


rGlobéol= 


 Lep uissant reconstituant 


DRAP 


Surmenage 
Convalescence 


Le GLiB£rE for. 
tne À dut seg) tout 
Un  Mrsilétesst res 
compet de fânémie 
FO GORE Lie _ Fagf- 
dement Gers Îurces, 
atrège la cinvales- 
£énce. laisse il: ser 
timeut de br etre 
de vigueur æeñ de 
$ganté Spécrfique de 
lépuisement uer. 
veux, de tilube::) ré 
gènére et fuurrit Îles 
nerfs, FECON> Tue La 
Subdiiatée grise  én 
CeFFeAaU, renc : exprit 
imcide igunsife la 
Diissance de travail 
indellectue] €1 £teve 
je potentiel Hepveux 
1 augratnte ie force 

de vivre. 


— Ne cherche plua!.., on 
troute : furce, santé, jeunesse, 
avec L GLOBÉOL. 


E L'OPFINION MÉDICALE : 

« Maigré tous les avantages Que peut présenter ia sérothéranie artt- 

r NO fcielle dont on a parfois voulu faire ufe tnéthode capable d rem 
: pee la ‘transfusion sanguine el'e-mèême er ceci aviC avantage. 
isait-on, malgré qu'il faille toujours avoir recours 4 slle au gmoins 

dans le: ças u gents nous Be CFOY A; Bas Que la férothèrarie putrsse 

donner, ên ane foule de <äs, les résuliats remarqguaities qu'on peut 

obtenir d'une cuie prolongée de Clobéoi En face d'un crranisme 

à temonter, à revivifier, & refaire, c'est ioujours à ce dernier guc 
nous donneront la préféreñce. » D Hector GRASSET & 


Uconcié Be ecintse, lavrist de ls fatullé 6e de Paru 
Etablissements Chatelain % rue de Valenciennes Paris Le fiacon. 
franco. 6 fr 6; les quatre flacons <Cur. tatôg al” franto. % trancs 


Les victimes de l'acide urique 


<< 2 AT 
Re, :_ARÈ 
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TS 
LIDÉ s 


car J'URODONAL dissout l'ACIDE URIQUE 


Fe 


L'OPINION MÉDICALE. 
+ L'Urodonal m'est pas seulement je dissoi. | 

vant le phu énergique de l'acide -urique actuel. 

connu parsqu 3} est 37 bois plus sunesant 

& que Îs hthine. 1 saga en outre préventivermnent 
sur sa formation sopposant à sa production 


: 


rér-artieuisres et dans les ysmtures » 
2 lé par D' P Sun. - 
te Professeur Sevak, ancien médecin des hôpitsnz 
LANXCEREAUX + J'ai fait faire des analyses comparative: 
Anrren Président de avant le traiternent et après, par un pharma- 


l'Acadénue de Méterine cien de man hôpital, et j'ai pu constater les 
ten bons effets de | Lrodonal » 


TRAITÉE de ls GOUTTE 
D jonrr, 


f> Médrcin-Che! de l'sépitel mixtaire de Sfax. 


L'arthritique fait chaque mois où aprés 
des excès de table sa cure d'Urodonat k 
qu. drainant l'acide unique de mer 44 
labn des attaques de goutte de rhuma- 
fisimes où de coliques néphrétiques. Dès 
que les urmes deviennent rouges Où 
contiennent du sable, il faut sans tarder 
recourw à l’Urodonal | br” 


ONAL 


HE OLeS 2765 Co <rnphnsc # fr, Etraurer, et Mfr Envoi surdefrer 


Laxatif physiologique, le seul faisant la rééducation 
fonctionnelle de l'intestin. 


ie s r 

L'UPINION MEDICALE : 
«lisuffit au malade d'avalerctia- 
Que suir sans Îes Croquer de un à 
trois cotpritués de Jet pendant 
uelques semisines, pour se dé- 
arrssser rapidement de toute 
consupalion Four an béniorroi 
duire, 3 chose n'a pas dE prix. 
l'ailieurs les hémorruides soul 4 
de pont une aflechon fréquente 
que ee les médecins qui bratit 
ces bjines, 1 nen ti pas un seul 
qui ne =oit à inême de vériticr 
par int-snèime et maintes fois 
l'exacinude de ce qui précède 
chez ses malades, » 
T-Prof. l'ACL SLARD 
ancien professeur è 
Fiutes te Rnb 
Anriens médecin des hopitaux. 
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